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I 

Dans  un  précédent  article  nous  avons  promis  d'examiner,  au  dou- 
point  de  vue  des  intérêts  de  la  science  et  des  rapports  naturels  de 
-aison  avec  la  foi,  les  prétentions  de  l'esprit  philosophique  à  Tin- 
ipendance  absolue  dans  Tordre  naturel.  Cette  discussion  en  appelle 
une  autre  d'un  caractère  plus  général.  La  conception  rationaliste  des 
rapports  de  la  philosophie  avec  la  foi  n'est  que  la  conséqueoce  des 
principes  du  système  siu:  les  rapports  de  la  connaissance  philosophi- 
que avec  les  autres  modes  de  la  connaissance  humaine.  L'ensemble 
de  ces  principes  forme  la  théorie  justement  désignée  sous  le  nom  ca- 
ractéristique de  liàre  examen.  Réfuter  la  théorie  du  libre  examen^ 
^'est  réfuter  d'avance  les  arguments  des  rationalistes  contre  la  su« 
bordinatîon  de  la  raison  philosophique  à  la  foi. 

Par  examen,  en  général,  on  entend  l'acte  de  la  pensée  réfléchie, 
appliquée  à  la  considération  d'une  chose.  Tout  objet  de  la  connais- 
sance peut  donc  être  aussi  l'objet  de  l'examen  ;  toutefois,  cette  ex- 
pression, dans  le  langage  philosophique,  signifie  plus  particulière- 
ment la  réflexion  de  l'esprit  sur  les  motifs  de  ses  jugements,  ou  sur 
les  preuves  d'une  doctrine,  soit  pour  acquérir  la  certitude,  soit  pour 
confirmer  et  perfectionner  la  certitude  acquise.  Ce  travail  de  la  pen- 
sée peut  donc  avoir  un  double  but,  auquel  correspond  un  double  point 
'^'i  départ  :  tantôt  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de 
aines  opirâons,  par  suite  d'un  doute  bien  ou  mal  fondé,  mais  réel, 
i  solidité  des  motifs  qui,  jusqu'alors,  leur  ont  servi  de  base  ;  tan- 
certains  de  posséder  la  vérité,  et  sans  que  rien  vienne  troubler 
tîtte  assurance,  nous  voulons  soumettre  à  une  étude  plus  approfondie 
•es  principes  de  nos  convictions,  soit  pour  découvrir  des  preuves  ou 
des  vérités  nouvelles,  soit  pour  communiquer  un  nouveau  degré  de 
force  et  de  clarté  aux  preuves  et  aux  vérités  connues.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'examen  part  du  doute,  et  la  fin  qu'on  s'y  propose  est  d'ac- 
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quérir  la  certitude;  dans  le  second,  il  part  d'une  fconnaissance  cer- 
taine, mais  incomplète,  et  il  a  pour  but  le  développement  de  ce  que 
Ton  savait  déjà. 

La  légitimité  de  l'examen  confirmatif  n'est  pas  en  question.    Que 
notre  esprit  ait  le  droit  de  se  rendre  compte,  par  la  réflexion,    des 
motifs  de  ses  jugements,  c'est  une  vérité  de  sens  commun  qu'il  suffit 
d'énoncer.  11  est  des  circonstances  où  l'examen  n'est  pas  seulement 
un  droit,  mais  un  devoir  :  celui,  pai'  exemple,  4ont  la  foi  religieuse 
est  ébranlée  par  le  doute,  ne  pourrait,  sans  crime,  rester  dans  rin- 
certitude  volontaire  sur  des  points  qui  intéressent  sa  fin  dernière  ;  il 
doit  soumettre  son  doute  à  l'épreuve  d'un  impartial  et  sérieux  exa- 
men. Mais  ce  que  les  rationalistes  réclament  en  faveur  de  la  raison 
comme  un  droit  et  comme  un  devoir,  ce  n'est  pas  seulement  Texa- 
men,  c'est  le  libre  examen. 

Que  signifie  l'association  de  ces  deux  mots?  Veut-on  dire  que  daro 
la  recherche  de  la  vérité  notre  esprit  n'a  d'autre  règle  à  suivre  que 
le  caprice  de  la  volonté  ;  que  chacun  est  libre  de  former  ses  croyan- 
ces au  gré  de  ses  désirs  et  de  ses  inspirations  individuelles?  Admet- 
tre ce  qui  plaît,  rejeter  ce  qui  gêne,  telle  est,  en  eflet,  la  conclusi<Mi 
pratique  de  tout  système  dont  le  point  de  départ  est  l'indépendance 
absolue  de  la  raison  ;  les  faits  le  prouvent  ;  et  il  ne  faudrait  pas  un 
grand  effort  de  raisonnement  pour  montrer  que  la  logique  est,  ici, 
d'accord  avec  les  faits.  Mais  les  partisans  du  libre  axamen  n'ont  garde 
d'avouer  ces  conséquences  de  leurs  principes.  Qui  oserait  réclamer 
une  liberté  affranchie  de  tout  contrôle?  On  veut  unehberté  réglée; 
mais  la  seule  règle  dont  on  permette  au  philosophe  d'accepter  le  joug 
est  l'évidence,  non  l'évidence  extrinsèque  du  témoignage,  mais  l'évi- 
dence interne  des  idées.  Il  doit  donc  suspendre  son  jugement,  tant 
que  la  doctrine  qu'on  lui  propose  ne  lui  apparaît  pas  environnée  des 
vives  clartés  de  l'évidence  ;  de  là,  pour  quiconque  cherche  la  vérité, 
le  devoir  de  faire  passer  au  creuset  de  la  critique  ses  opinions  et  ses 
croyances;  delà,  aussi,  la  nécessité  du  doute  préalable.  Avant  de 
procéder  à  le  révision  des  doctrines  admises  auparavant  sur  la  foi  du 
témoignage,  il  faut  faire  table  rase  de  tous  les  préjugés  :  or,  sous  le 
nom  de  préjugés  sont  compris  tous  les  jugements  qui  ne  reposent  pas 
sur  l'évidence  intrinsèque  de  leur  objet.  Ainsi  le  doute  comme  point 
de  départ  de  la  science,  et  l'évidence  idéale  comme  règle  unique  de 
nos  jugements,  tels  sont  les  deux  articles  fondamentaux  de  la  méthode 
préconisée  sous  le  nom  de  philosophie  indépendante,  ou  de  libre  exa- 
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men.  Montroos  qu'elle  n*est  pas  moins  funeste  dans  ses  efiets  qu'er* 
ronée  eu  élle-vûème  et  dans  ses  principes» 

II 

Le  libre  penseur»  qui  prendrait  sa  doctrine  au  sérieux,  devrait  com* 
mencer  par  briser  toute  relation  avec  le  inonde  extérieur.  La  nature, 
il  est  vrai,  protège  ici  la  raison  contre  l'abus  du  raisonnement;  mais 
si  elle  met  un  frein  à  certaines  extravagances,  elle  laisse  néanmoins 
un  vaste  champ  aux  écarts  de  la  liberté  ;  elle  ne  suffit  pas  seule  à  con- 
tenir les  passions  sons  le  joug  que  leur  imposent  la  société,  la  morak 
et  la  religion.  L'accomplissement  du  devoir  est  une  continuité  de  sa- 
crifices :  or,  le  sacrifice  est  le  fruit  d'une  ferme  conviction  :  ôtez  la 
conviction,  vous  ôtez  à  la  volonté  sa  règle  et  son  ressort,  vous  la  li- 
vrez désarmée,  impuissante,  à  l'impulsion  des  penchants  dépravés. 
Vous  me  dites  qu'ayant  suivi  jusqu'à  présent  des  guides  étrangers,  le 
temps  est  venu  où  Je  dois  obéir  à  la  seule  voix  de  ma  raison,  chercher 
par  moi-mêine  la  lumière  et  suspendre  mon  jugement  jusqu'à  ce  que 
je  l'aie  trouvée  :  en  d'autres  termes  vous  m'invitez  à  me  débarras- 
rer,  au  moins  pour  un  temps,  de  ces  croyances  qui  sont  pour  moi  l'u- 
nique fondement  du  devoir.  Très -bien,  mais  ces  devoirs  sont  un  lourd 
fardeau  ;  j'ignore  de  quel  droit  on  me  l'impose  et  quel  profit  m'en 
reviendra;  je  vais  donc  le  déposer  provisoirement,  sauf  à  le  repren- 
dre plus  tard,  le  jour  où  la  nécessité  m'en  sera  clairement  démontrée. 
Ce  raisonnement  est  très-logique.  Conseiller  le  doute  comme  moyen 
d'arriver  à  la  certitude,  ce  n'est  pas  seulement  faire  violence  au  sens 
commun,  c'est  déchaîner  les  plus  mauvais  instincts  du  cœur  de 
l*homme  au  nom  des  intérêts  de  la  science  et  de  la  dignité  de  la 
raison. 

Le  caractère  provisoire  du  doute  n'est  pas  un  motif  d'en  tolérer 
Tusagc.  Ce  n'est  pas  que  nous  mettions  sur  le  même  rang  le  doute 
momentané,  par  lequel  on  espère  se  frayer  un  chemin  vers  la  certi- 
tude, elle  doute  définitif,  autrement  dit  le  scepticisme,  qui  est  le  sui- 
cide de  l'intelligence.  Par  le  doute  provisoire  on  ne  renonce  pas  à  l'es- 
poir âv  conquérir  là  certitude  ;  néanmoins  on  se  sépare  de  la  vérité  : 
or,  cet  abandon  volontaire  est  plus  qu'une  erreur,  c'est  un  crime.  Que 
Fesprît  deineore  incertain  dans  des  questions  purement  spéculatives, 
sur  de  rchoses  qu'on  peut  ignorer  sans  péril,  Tinconvénient  est  léger; 
niais  lu  doute  cesse  d'être  iuoffensif  dès  qu'il  atteint  les  dogmes  sur 
lesfjiieU  est  assis  l'ordre  moral.  Il  y  a 'des  devoirs  dont  l'accomplis- 
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semeot  ne  souffre  ni  délai,  ni  interruption.  Par  le  doute,  même  provi- 
soire, rbomme  brise  volontairement  ses  rapports  avec  son  Créateur; 
il  lui  refuse  Tbommage  de  foi,  d'espérance  et  d*au20ur  qu'il  lui  doit; 
il  se  rend  coupable  contre  la  vérité,  contre  lui-même  et  contre  Dieu. 

Combien  de  temps,  d^ailleurs,  se  prolongera  une  situation  si  pleine 
de  périls.  Quand  on  considère  les  difficultés  de  l'entreprise,  n'a-t-on 
pas  lieu  de  craindre  que  le  doute,  qui  devait  être  une  suspension  mo- 
mentanée de  la  certitude,  ne  devienne  une  habitude  permanente  de 
l'esprit?  Ce  résultat  est  d'autant  plus  à  craindre  que  les  passions  y 
sont  plus  intéressées  :  l'orgueil  même  y  trouve  son  compte  ;  car  on  se 
persuade  volontiers  que  le  doute  est  la  marque  d'une  intelligence  su- 
périeure aux  préjugés  vulgaires.  Si,  pour  en  sortir,  ila  fallu  à  Descar- 
tes dix  années  de  méditation  suivies  avec  une  persévérance  obstinée, 
combien  en  faudrait-il  à  la  foule  des  esprits  médiocres,  à  qui  la  pré- 
somption et  la  légèreté  tiennent  lieu  de  génie?  Descartes  lui-même 
comprit  que  la  méthode  est  un  instrument  dont  l'usage,  confié  à  des 
mains  peu  habiles,  présente  de  sérieux  dangers;  aussi  est-il  bien  éloi- 
gné d'en  faire  une  règle  universelle.  «  La  seule  résolution  de  se  dé- 
<(  faire  de  toutes  les  opinions  que  l'on  a  reçues  auparavant  en  sa 
«  créance,  n'est  pas,  dit-il,  un  exemple  que  chacun  doive  suivre.  Et 
ft  le  monde  n'est  quasi  composé  que  de  deux  sortes  d'esprits  aux- 
«  quels  il  ne  convient  nullement,  à  savoir  :  de  ceux  qui  se  croient  plus 
«  habiles  qu'ils  ne  sont,  ne  peuvent  s'empêcher  de  précipiter  leurs 
«  jugements,  ni  avoir  assez  de  patience  pour  conduire  par  ordre  tou- 
a  tes  leurs  pensées.  D'où  vient  que  s'ils  avaient  pris  une  fois  la  li- 
«  berté  de  douter  des  principes  qu'ils  ont  reçus  et  s'écarter  du  che- 
«  min  commun,  jamais  ils  ne  pourraient  tenir  le  sentier  qu'il  faut 
(I  prendre  pour  aller  plus  droit,  et  demeureraient  égarés  toute  leur 
«  vie;  puis  de  ceux  qui,  ayant  assez  déraison  et  de  modestie  pour  juger 
«  qu'ils  sont  moins  capables  de  discerner  le  vrai  du  faux  que  d'autres 
«  par  lesquels  ils  peuvent  instruits,  doivent  bien  plutôt  se  contenter 
«  de  suivre  l'opinion  des  autres  qu'en  chercher  eux-mêmes  de  meil- 
«  leures  (1).  » 

Ces  conseils  sont  assurément  fort  sages  :  il  ne  leur  manque  qu'une 
chose,  c'est  d'arriver  à  leur  adresse.  Pour  s'en  faire  l'application  et 
se  ranger  soi-même,  de  bonne  foi,  dans  la  catégorie  des  esprits  fai- 
bles, incapables  de  penser  et  de  se  diriger  par  leurs  propres  lumiè- 
res, il  faut  posséder  la  plus  rare  des  qualités  et  la  plus  excellente  des 

(1)  Dueoun  tnr  la  méthode,  V*  partie. 
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▼ertus,  la  connaissaDce  de  soi-même  et  de  sa  médiocrité,  le  courage 
d*en  convenir  et  d'agir  en  conséquence,  pour  tout  dire,  en  un  mot, 
rbumilité.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  le  rationalisme  dédaigne  de  s'a- 
baisser à  ces  mesquines  précautions.  Ce  que  le  maître  disait  à  voie 
basse,  de  peur  d'être  entendu  de  la  foule,  on  le  crie  sur  les  toits.  Au 
seuil  même  de  la  science,  les  jeunes  gens  apprennent  que  la  seule 
méthode  capable  de  former  des  hommes  raisonnables  et  libres,  est  de 
secouer  le  joug  de  la  tradition,  d'effacer  en  eux  jusqu'aux  derniers 
irestiges  de  leur  ancien  esclavage,  et  de  s'ériger  en  juges  suprêmes 
de  toutes  les  doctrines.  Il  est  aisé  de  prévoir  à  quels  excès  un  tel  en- 
seignement portera  des  esprits  légers,  présomptueux  et  sans  expé- 
rience. 

C'est  principalement  dans  l'ordre  de  foi  qu'il  portera  les  fruits  les 
plus  funestes.  Descartes,  avant  de  s'engager  dans  le  doute,  fût  une 
exception  en  faveur  de  la  foi  chrétienne,  mais  les  disciples  n'ont  point 
imité  la  réserve  du  maître,  et  il  faut  avouer  qu'au  point  de  vue  de  la 
li^ique,  ils  sont  irréprochables.  Comment  faire  un  acte  de  loi  sur  les 
dogmes  révélés,  et  suspendre  son  jugement  sur  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion  naturelle,  Texistence  de  Dieu,  par  exemple,  la  spi- 
ritualité et  l'immortalité  de  l'ftme  7  Et  quand  la  méthode  dubitative 
n'aurait  d'autre  effet  que  de  surexciter  sans  mesure  l'orgueil  de  la 
raison  et  l'amour  de  l'indépendance,  c'en  est  assez  pour  la  repousser 
an  nom  de  la  religion.  Le  libre  examen  développe  des  habitudes,  des 
tendances  morales  et  intellectuelles  incompatibles  avec  l'esprit  de  la 
foi.  Celui  qui  s'arroge  le  droit  de  citer  au  tribunal  de  sa  raison  indi- 
viduelle la  raison  universelle  des  siècles,  ne  trouvera  jamais  dans  son 
cœur  assez  d'humilité  pour  captiver  son  intelligence  sous  le  joug  d'un 
dogme  incompréhensible.  C'est  donc  par  un  étrange  renversement 
d'idées  que  des  théologiens  catholiques,  imbus  de  l'esprit  rationa- 
liste,, ont  appliqué  la  méthode  cartésienàe  à  la  démonstration  évan- 
gélique.  Hermès,  comme  sait,  veut  que  le  chrétien  qui  entreprend  de 
justifier  sa  croyance  s'établisse  provisoirement  dans  le  doute  univer- 
sel. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  que  ce  système  méconnaît 
complètement  le  principe,  la  nature  et  la  condition  de  la  loi  divine. 
•  On  a  voulu  justifier  la  méthode  cartésienne,  en  disant  qu'elle  avait 
été  mal  comprise  ;  qu'entendue  dans  son  vrai  sens  et  restreinte  à  ses 
applications  légitimes,  elle  ne  mérite  aucun  des  reproches  qu'on  loi  a 
prodigués.  Faire  du  doute  réel  le  point  de  départ  nécessaire  de  la 
science  est  une  absurdité  ;  mais  telle  n'est  pas,  dit-on,  la  pensée  de 
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Sescartes.  Le  doute  provisoiret  par  lequel  il  débute,  est  idb  doute  tné- 
Ékodifue^  e'est-à-dire,  «ne  fiction  de  Fesprit  qui,  «ans  rtjeter  la  vé- 
rité, la  mppose  un  moment  douteuse,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  troavé 
ou  clairement  compris  la  démonstration.  Interprété  de  cette  manière^ 
lé  doute  méthodique  est  parfaitement  inoffenstf. 

Oui,  mais  cette  interprétation  ee  condlie  diffidlOTiem  avec  le  pas- 
sage rapporté  plus  haut.  Descartes  veut  se  «  cMfedre  de  toutes  les  opi- 
nions qu'il  a  reçues  auparavant  en  sa  créance,  et  ce  n'est  pas  là,  con- 
tinue-t-il,  un  exemple  que  chacun  doive  suivre,  »  parce  que  «  plu- 
sieurs,  s'ils  avaient  pris  une  fois  la  liberté  de  douter  des  principes 
qu'ils  ont  reçus,  demeureraient  égarés  toute  leur  vie.  »  Ce  langage  et 
ces  précautions  sont  difficiles  à  comprendre,  s'il  veut  parler  d'un 
doute  purement  fictif,  d'une  simple  supposition,  introduite  comme 
moyen  d'établir  un  ordre  logique  dans  les  idées  et  les  raisonnements. 
Le  doute  entendu  dans  ce  dernier  sens  est  celui  des  scolastiqpies,  qui 
posent  d'abord,  sous  la  forme  problématique  d'une  question  à  résou- 
dre, la  vérité  qu'ils  se  proposent  de  démontrer.  Avant  de  prouvei* 
Vedstenoe  de  Dieu,  saint  Thomas  se  demande  si  Dieu  existe  :  «  An  sit 
Deus  (1)  7  »  Ici  la  forme  interrogative  ne  fait  illusion  à  personne.  Si 
Descartes  ne  voulait  pas  dire  autre  chose,  pourquoi  ces  règles  provi- 
soires de  conduite  qu'il  a  smn  de  se  tracer  pour  tout  le  temps  que 
doit  durer  son  doute?  «  Afm,  dit-il,  que  je  ne  demeurasse  point  irré> 
solu  en  mes  actions  pendant  que  la  raison  m'obligeait  de  l'être  en 
mes  jugements,  et  que  je  ne  laissasse  pas  de  vivre  dès  lors  le  plus 
heureusement  que  je  pourrais,  je  me  formai  une  morale  par  provision 
qui  ne  consistait  qu'en  trois  ou  quatre  maximes  dont  je  veux  bien 
vous  faire  part  (2).  o  Celui  qui  garde  l'assurance  de  posséder  la  vé- 
rité, en  religion  comme  en  morale,  n'a  que  faire  d'une  morale  pro- 
visoire. 

Quoiqu'il  en  soit  des  sentiments  personnels  de  Descartes,  ceux  qui  se 
disent  les  héritiers  et  les  interprètes  de  sa  doctrine  sont  unanimes  à  pro- 
clamer le  doute  réel  comme  le  point  de  départ,  non-seulement  du  carté- 
sianisme et  de  la  philosophie  moderne ,  mais  de  toute  vraie  philosophie. 
«  Le  commencement  de  la  philosophie  pour  Deseartes,  c'est  le  doute  ; 
cela  seul  est  toute  sa  méthode.  C'est  la  proclamation  du  lilnre  examen. 
L'avenir  de  la  philosophie  était  attaché  à  ce  principe.  Lorsque  Des- 
cartes se  résout  à  douter  de  toutes  ses  idées,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait 
rapportées  à  leur  source,  et  de  toutes  ses  facultés,  jusqu'à  œ  qu'il  ait 

(i)  Swnrna  theo'oj,,  p.  i;  q«  2;  tu  3.  —  (2)  Discmtrs  tur  la  méthode ^  3*  partie. 
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éproavé  s'il  existe 4e9  caiaMd  invincibles  d'y  ajouter  loi,  U  consomina 
la  raine  de  l'anoiarae  philosophie  ;  et  lorsqu  après  avoir  tout  ébranlé, 
il  s'arrête  devant  Tauteritâde  la  conscience,  et  déclare  qu'il  ji'y  sou- 
met par  néoessîté,  qu'il  ne  peut  pUts  feindre  que  cette  faculté  le 
trompe,  qu'elle  éclaisppeÀ  tnus  les  n^otifs  de  sceptiçiame  que  l'bis- 
toire  et  l'imaginatiQii  peuvent  fournir  ;  aloi*s  il  établit  le  fondement 
de  la  spéculation  HK>derne  (i).  »  Le  douta,  comme  point  de  départ, 
le  moi,  comme  principe  de  la  jBcienoe,  et  nous  pouvons  ajouter  le 
sQ^ticisme,  coiime  résultat,  4els  sont,  en  effet,  les  caraaëres  distinc- 
tifs  de  la  spécohlatÂon  moderne*  Le  fait  est  aussi  incontestable  qu  il  est 
peu  oonçluant. 

Voyons  comment  le  rationalisme  essaie  de  justifier  l'influence  qu'il 
attribue  au  libre  examen  sur  le  déveloi^ment  de  la  pensée.  £n  sé- 
parant notre  esprit  de  la  vérité,  qui  osi  son  aliment  et  sa  vie,  le  scep« 
ticisme  laisse  daos  l'âme  un  vide  profond,  un  malaise  douloureux,  le 
malaise,  ou  plutôt  le  tourment  de  la  faim*  Donc,  le  doute  agit  comme 
la  faim,  c'est-à-dire,  à  la  maoièi*e  d'un  stimulant  énergique,  qui  pousse 
sans  relâche  notre  esprit  à  la  recbei*cbe  du  vrai,  et  lui  communique 
une  force  supérieure  à  tous  les  obstacles.  Quelle  différence  entre  l'é- 
lan vigoureux  d'une  intelligence  aiguillonnée  par  la  nécessité,  et  les 
paisibles  travaux  entrepris,  comme  par  manière  de  délassement,  au 
sein  d'une  possession  tranquille!  Quelle  différence  aussi  dans  la 
jouissance  du  fruit  de  ces  efforts  et  de  ces  travaux  1  Pour  sentir  et 
goûter  la  vérité,  il  faut  en  avoir  éprouvé  le  besoin,  or  le  besoin  sup- 
pose la  privation,  et,  ici,  la  privation  c'est  le  doute. 

Le  vrai  se  mêle  au  laux  dans  cette  apologie.  Il  est  vrai  que  le  doute 
partiel  et  involontaire  exerce  une  action  puissante  et  généralement 
salutaire  sur  une  âme  généreuse,  sincèrement  éprise  de  l'amour  de)a 
science,  et  prête  à  tous  les  sacrifices  pour  la  conquérir.  On  peut  com- 
parer l'état  de  cette  âme  au  tourment  de  la  faim  ^  encore  est-il  bon 
de  renwquer  que  la  faim,  prolongée  au  delà  de  certaines  limites, 
mëoe,  par  un  dépérissement  graduel,  à  une  complète  prostration,  et 
fiait  par  éteindre  jusqu'au  désir  de  la  nourriture.  Quoiqu'il  en  soit, 
rbeur^euse  iofliii^nce  du  doute,  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  ne 
prouve  rien  en  faveur  du  doute  provisoire,  tel  que  l'entend  le  ratio- 
nftllsine.  Le  doute  par  lui-même,  loin  d'agir  comme  principe  de  force, 
lie  peut  qu'affaiblir  le  ressort  de  l'intelligence  et  paralyser  l'énergie 
de  la  volonté.  Ce  n'est  qu'indirectement,  et  d'une  manière  pour  ainsi 

(l)  Inlrod,  aux  œuvre»  jpAitoi,  de  Deêeexiee,  psr  M.  J«  Simon. 
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dire  accidentelle,  qu'il  produit  les  bons  effets  qu'on  lui  attribue.  Le 
vrai  stimulant,  ce  n'est  pas  le  doute,  c'est  l'amour  naturel  de  la  vé- 
rité qui  se  réveille  en  face  du  scepticisme  ;  c'est  le  besoin  impérieux 
de  la  certitude  qui  se  fait  plus  fortement  sentir  et  réclame  une  prompte 
satisfaction.  Hais  si  le  doute  involontaire  peut  quelquefois  servir  à.  ra- 
viver le  désir  de  connaître  inné  à  notre  esprit,  il  en  est  autrement  du 
doute  volontûre  et  réfléchi,  par  lequel  on  renonce  de  propos  délil>éré 
à  la  vérité  connue.  Il  faut  à  l'esprit  humain  des  stimulants  capables 
de  lui  faire  surmonter  les  difficultés  de  sa  tftche  ;  l'un  des  plus  actifs 
est  le  besoin  de  la  certitude  ;  mais  il  en  est  un  autre,  dont  l'influence 
n'est  pas  moins  puissante  et  ne  suppose  pas  le  doute  préalable,  c'est 
le  besoin  de  la  lumière  :  voilà  le  vrai  mobile  de  l'esprit  d*ezamea  en 
philosophie.  Cet  examen  a  pour  objet  le  passage  de  la  perception  7a- 
gue  et  confuse  à  la  connaissance  distincte  et  claire,  de  la  certitude  du 
sentiment  à  la  certitude  rationnelle,  et  de  la  foi  à  la  science.  La  phi- 
losophie est  la  recherche  de  Tévidence  par  le  moyen  de  la  démonstra- 
tion ;  or,  débuter  par  le  doute  pour  arriver  à  l'évidence,  c'est  se  plon- 
ger dans  les  ténèbres  dans  l'espoir  d'y  trouver  la  lumière. 

III 

Pour  justifier  le  libre  examen,  il  faudrait  d'abord  justifier  les  pré- 
tentions de  la  philosophie  au  monopole  de  la  certitude.  Si  je  suis  en 
possession  légitime  de  la  vérité,  pourquoi  y  renoncer?  Abandonner 
ce  que  l'on  possède,  dans  l'espoir  incertain  de  le  reconquérir,  serait 
le  comble  de  la  déraison.  Que  penser  de  celui  qui  s'amuserait  à  dis- 
siper  sa  fortune,  uniquement  pour  la  refaire  sur  d'autres  bases  et  par 
d'autres  moyens  7  Le  rationaliste  part  de  la  supposition  que  toute 
certitude  antérieure  à  la  réflexion  philosophique  est  irrationnelle, 
provisoire,  exclusivement  pratique.  Mais  le  sens  commun  a-t-il  donc 
besoin  d'attendre  que  la  philosophie  ait  vérifié  ses  titres,  pour  légiti- 
mer les  jugements  dont  il  est  la  règle  et  le  principe  7  Le  philosophe 
ne  peut  se  vanter  de  posséder  à  lui  seul  le  privilège  de  la  certitude,  ni 
d'avoir  à  son  service  un  critérium  supérieur,  ignoré  de  la  multitude. 
Il  puise  les  éléments  de  la  science  aux  mêmes  sources  que  le  commun 
des  hommes.  Le  sens  intime,  la  perception  extérieure,  l'évidence 
idéale,  le  raisonnement,  etc.,  voilà  les  principes  de  connaissance  à 
l'usage  du  vulgaire,  le  philosophe  n'en  connaît  pas  d*autres. 

La  certitude  vulgaire  ou  naturelle  est  le  point  de  départ,  le  fonde- 
ment nécessaire  de  la  certitude  philosophique.  Entre  Tune  et  Tautre, 
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il  existe,  à  la  vérité,  des  cfifféreDces  réelles,  mais  aucune  ne  justifie 

remploi  du  doute  préalable.  Ces  difiérences  peuvent  se  ramener  aux 

deux  suivantes  :  1*  le  trait  dominant  de  la  certitude  vulgaire  est  la 

pensée  directe  ;  celui  de  la  certitude  philosophique  est  la  réflexion  ; 

2»  dans  la  connaissance  vulgaire,  la  foi  à  l'autorité  extérieure,  sans 

exclure  les  autres  principes  de  certitude,  joue  un  rôle  prépondérant, 

ce  rôle,  en  philosophie,  appartient  à  l'évidence  démonstrative*  La 

questicm  revient  donc  à  examiner  quels  sont  les  rapports  :  1*  de  la 

pensée  directe  à  la  pensée  réfléchie  ;  S*  de  la  foi  à  la  science. 

A  l'orig^e,  l'esprit  tend  à  son  objet  par  un  mouvement  direct  ;  le 
raisonnement  n'en  est  pas  exclu,  mais  il  n'existe,  pour  ainsi  dire,  qu'en 
germe,  à  l'état  d'involution;  les  conséquences  n'y  sont  pas  nettement 
dragées  de  leurs  principes.  Plus  tard,  la  réflexion,  en  repliant  la 
pensée  sur  elle-même,  viendra  coordonner  ces  éléments,  fortifier  les 
principes,  faire  ressortir  les  conséquences,  multiplier  les  applications 
du  général  au  particulier.  La  réflexion  suppose  donc  l'exercice  an- 
térieur de  la  pensée  ;  son  rôle  se  borne  à  rendre  la  connaissance  plus 
claire,  plus  explicite,  plus  complète  :  ce  n'est  pas  une  création  \  c'est 
un  simple  développement.  La  pensée  directe  ne  diffère  de  la  pensée 
réfléchie  que  par  le  mode  :  dans  l'une  et  dans  l'autre,  ce  sont  les 
mêmes  iacultés,  les  mêmes  principes  de  connaissance,  les  mêmes  rè- 
gles d'affirmation. 

Il  est  vrai,  répondent  les  rationalistes,  que  dans  cette  période  du 
développement  intellectuel,  qui  précède  la  réflexion  philosophique, 
l'esprit  possède  et  emploie  les  instruments  de  la  connaissance,  mais  il 
ne  s'est  pas  rendu  compte  de  leur  valeur;  il  juge  d'après  le  témoi- 
gnage de  bcultés  dont  rien  ne  lui  garantit  la  véracité.  Or,  pour  con- 
quérir la  certitude,  ne  faut-il  pas  commencer  par  soumettre  à  la  cri- 
tique les  moyens  qui  nous  la  donnent  et  s'assurer  qu'ils  ne  nous  trom- 
pent pas?  Et  puisque  le  problème  fondamental  de  la  philosophie, 
celui  qu'elle  se  propose  avant  tous  les  autres,  est  la  critique  de  l'in- 
telligence humaine,  le  doute  devient  l'introduction  nécessaire  à  la 
science;  car,  mettre  en  question  la  fidélité  de  nos  moyens  de  connaî- 
tre, c'est  mettre  en  question  l'existence  et  la  possibilité  même  de  la 
certitude;  par  conséquent,  c'est  débuter  par  le  doute,  au  moins  pro- 
visoire, comme  le  veut  Descartes. 

Ce  raisonnement  est  sans  réplique,  du  moment  qu'on  assigne, 
comme  but  à  la  philosophie,  l'acquisition  de  la  certitude,  en  général, 
aussi  n'avons-nous  d'autre  réponse  à  faire,  sinon  que  le  problème 
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étanc  ÎDMlobie^  te  dMite  provisoire  se  traasformeraiiiévîtaUemeaC  em 
un  seepcîdsnie  déioitif.  H  ftmt  renMoer  à  la  cenànét^  a,  pQor  jr 
airiTer,  il  est  néoesBaîn  d'en  déiwiotrer  le  premier  principe,  oo^  ^e 
qui  revîentEft  nême,  de  proarer  les  titres  et  Taslorité  de  U  raiaeo» 
Depuis  Descanes,  le  rationalisiiie  s'obslÎAe  à  la  reoiierobe  d'une  so- 
lution impossible;  la  iogiqiie  le  oeodamne  à  toorner  étemelleneat 
dans  le  cerde  où  il  s'est  entenué. 

On  pottfnit  oiagecler  «acore  ({ae  si  la  pbilosoptte  ne  démontre  pas 
la  véracilé  de  nos  aoyeas  de  conoattre,  die  seale,  du  miiis,  apprend 
rartdes^en  servir,  fist^^  à  dire  que  le  mègairb  igoore  rasagedes 
iamltés  qu^il  a  reçues  de  la  natnre,  au  point  de  ne  rien  pouvoir  affir- 
mer en  connaissance  de  cause?  Ce  serait  trop  exalter  la  philosophie 
aux  dépens  de  la  raison.  La  réflexion  perfectionae  l'art  de  diriger  les 
instruments  de  la  connaisanooe,  elle  œ  l'invente  pas.  La  logique  sa- 
tmeUfi,  fondement  delalogiqoeartificieUe,  est  le  patrimoine  conumm 
de  traies  les  inteUigeaoss.  La  psychologie  tire  de  Tétude  de  «os  facultés 
d'excellentes  règles  pour  la  direction  de  l'esprit  ;  nais  le  genre  hu- 
main n'avait  pas  attendu  les  progrès  de  la  psyclmlogie  pour  appliquer 
ces  régies  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel. 

L'erreur  du  raticmalisme  est  de  considérer  la  science  comme  un 
mcmument  dont  la  phiksopUe  doit  créer  la  base  et  les  matériaux, 
attribuant  ainsi  à  la  raison  le  pouvoir,  qui  n'appartient  qu'à  DieOf  de 
faire  quelque  chose  de  rien.  Dieu,  quand  il  prononee  le  fiât  créateur, 
sait,  du  moins,  qu'il  est  armé  d'une  puissance  infinie  ;  le  rationalisme 
va  plus  loin  :  il  veut  iaire  sortir  la  certitude  du  doute  universel,  où  le 
pouvoir  créateur  est  lui-même  à  créer.  Le  philosophe  qui  procède  par 
le  doute  ressemble  à  l'ouvrier  qui,  voulant  construire  une  madûne, 
ceuunencerait  par  briser  ses  outils  et  anéantir  les  matériaux  de  son 
travail  ;  ou  bien,  au  voyageur  qui  formerait  les  yeux,  pour  mieux  s'o- 
rienter et  retrouver  plus  sûrement  son  chemin«  Celui-là,  sans  doute, 
connaît  mieux  le  prix  de  la  santé,  qui  a  passé  par  l'épi^euve  de  la  ma- 
ladie ;  est--ce  une  raison  de  s'inoculer  le  germe  du  mal,  et  de  courir, 
de  gaité  de  cœur,  la  chance  d'une  guérison  incertaine,  pour  mieux 
apprécier  le  plaisir  de  se  bien  porter  ? 

Non,  le  vrai  philosophe  ne  bâtit  point  dans  le  vide,  ni  ne  marche  à 
tâtons  dans  les  ténèbres  ;  il  lui  faut  un  point  d'appui,  un  guide,  des 
matériaux,  or,  il  trouve  tout  cela  dans  les  priucrpes  de  connaisi^ance 
antérieurs  à  la  réflexion  philosophique.  A  la  vérité,  il  a  besoin  de  s'o- 
rienter, pour  ne  paseiTor  à  i'avcûtare;  il  doit  roconnaiti'e  d'abord  lo 
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terriân  sur  lequel  il  s'établit,  étudier  rinstmineDt  dont  il  va  se  aer* 
vir,  86  rendre  compte  des  matériaux  qu'il  va  mettre  en  œuvre,  en 
âéiermioer  rorigioe,  en  faire  le  dénombrement,  etc.*  ce  travail  d'ob«> 
servatioQ  et  d*analyse  n'a  riim  de  commun  arec  le  doute  préalable. 

IV 

Les  vérités  premières,  évidentes  par  elles-mâmes,  s'imposent  à  notre 
esprit  avec  une  puissance  irrésistible,  le  doute  ne  peut  les  ébranler; 
elles  appartiennent  à  la  certitude  naturelle  et  précèdent  le  travail  de 
la  réflexion  dans  toutes  les  intelligeno^.  Hais,  à  cAté  de  oes  axidmes 
fondamentaux,  il  y  a  des  opinions  dont  la  ra^n  n'a  jamais  cherché  à 
se  rendre  compte,  des  croyances  qui,  peu  à  peu,  ont  envahi  notre  e»- 
prît,  sous  rinfluence  de  l'éducation,  de  la  coutume,  du  milieu  socia>« 
Toutes  les  convictions  formées  de  cette  manière  ne  sont  pas  d'égale 
valeur,  ni  puisées  à  des  sources  ^dément  pures.  Ne  faut-il  pas,  à 
l'aide  d'une  révision  exacte,  faire  la  part  du  vrm  et  celle  du  faux,  sé^ 
parer  le  bon  grain  de  l'ivraie,  et,  pour  mener  à  bonne  fin  l'entreprise, 
soumettre  à  l'épreuve  du  raisonnement,  toutes  les  doctrines  admises 
auparavant  sur  la  foi  du  témoignage  ext^ieur  f  En  attendant,  n'esta 
il  pas  conforme  à  la  prudence  de  suspendre  son  jugement,  jusqu'à 
ce  que  la  réflexion  ait  fait  pénétrer  la  lumière  au  sein  de  ces  ténèbres 
et  débrouUlé  ces  éléments  confus?  Ramené  à  ces  limites,  le  libre  exa<- 
men  parait  &  plusieurs  le  droit  et  le  devoir  de  tout  esprit  raisonna*- 
ble,  la  seule  méthode  compatible  avec  la  dignité  de  l'intelligence 
humaine.  La  question  ainsi  posée  nous  conduit  à  examiner  les  rapports 
de  la  science  avec  la  foi. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  le  mot  foi  conserve  sa  signification  tra-* 
ditioûneUe,  et  désigne  l'assentiment  de  l'esprit  fondé  sur  l'autorité 
d'un  témoignageextérieur.  La  foi  est  divine  ou  humaine,  selon  qu'elle 
est  appuyée  sur  la  parole  de  Dieu,  ou  sur  un  témoignage  purement 
faamain.  Nous  nous  bornerons  à  poser,  sur  les  rapports  généraux  de 
la  science  et  de  la  foi,  des  principes  dont  il  sera  aisé  de  faire  ensuite 
Tapplication  à  la  foi  divine.  Quant  au  mot  science,  nous  le  prenons 
daos  la  stricte  acception  qu'il  a  reçue  d' Aristote  et  conservée  chez  les 
scoUstiques,j)Our  toute  connaissance  déduite  évidemoientde  principes 
certaios  à  l'aide  du  raisonnement.  La  science  implique  un  meuve* 
ment  discursif  de  la  pensée  ;  elle  suppose  des  vérités  premières  anté- 
rieures à  toate  démonstration. 
Aud^utdela  vie  intellectuelle,  l'autorité  enseignante  est  le  fonde- 
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ment  nécessaire  delà  certitude»  à  l'égard  des  doctrines  qui  n'ont  pas 
le  caractère  de  l'évidence  immédiate.  La  yërité  arrive  à  renfant  par 
le  canal  de  renseignement  extérieur;  il  faut  mettre  sur  la  même  ligne 
tons  ceux  qui,  par  une  cause  quelconque,  sont  hors  d'état  de  vérifier 
par  eux-mêmes  la  valeur  intrinsèque  de  leurs  croyances.  Faire  de  Té- 
Tidence  démonstrative  la  seule  règle  du  vrai  serait  condamner  le 
genre  hummn  tout  entier  au  scepticisme,  dans  les  choses  qui  int^ 
ressent  au  plus  haut  point  la  vie  morale  et  la  vie  matérielle.  Telle 
est  l'inévitable  conséquence  d'un  système  qui  impose,  à  quiconque 
est  arrivé  à  l'âge  de  raison^  le  devoir  de  suspendre  son  jugement  sur 
tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Où  est  l'homme  capable  de  se  former 
une  conviction  rsdsonnée,  par  la  notion  distincte  et  claire  du  pourçtun 
et  du  comment^  sur  tous  les  points  qu'il  lui  importe  de  connaître  7  Une 
pareille  tâche  dépasse  de  beauc  oup  les  forces  de  l'intelligence  la  plus 
heureusement  organisée.  Si  vaste  que  soit  l'esprit  des  Descartes,  des 
Leibnitz,  des  Newton,  le  champ  de  la  science  est  plus  vaste  encore. 
En  dehors  de  la  spécialité,  nécessairement  très-restreinte,  à  laquelle 
il  s'est  voué,  le  savant  le  plus  fier  de  son  érudition  et  de  son  génie 
Tit  de  la  foi.  S'il  en  est  ainsi,  que  penser  d'une  philosophie  dont  la 
maxime  fondamentale  est  qu'il  faut  secouer  le  joug  de  l'autorité  tra- 
ditionnelle, pours'attacher  à  l'évidence  intrinsèque,  comme  à  la  seule 
règle  de  nos  jugements  7  Un  principe  de  certitude  dont  l'usage  est 
pour  tous  une  absolue  nécessité,  ne  saurait  être  un  principe  irration* 
nel  et  sans  valeur  ;  or  tel  est  le  principe  d'autorité. 

U  semble  qu'aux  yeux  des  rationalistes  tout  acte  de  foi  procède  in- 
variablement d'un  instinct  sans  conscience.  Mais,  entre  la  légèreté 
qui  croit  sans  discernement  et  la  présomption  qui  ne  veut  d'autre  guide 
qu'elle-même,  il  y  a  la  foi  prudente  et  raisonnable,  qui  supplée  au 
défaut  de  l'évidence  interne  de  son  objet  par  l'évidence  du  témoi- 
gnage. Les  erreurs  qui  naissent  de  la  tausse  application  du  prin- 
cipe d'autorité  ne.  prouvent  rien  contre  le  principe  en  lui-même  : 
c'est  mal  raisonner  que  de  condamner  l'usage  au  nom  de  l'abus.  On 
prend  tous  les  jours  l'illusion  pour  l'évidence;  il  n'est  aucune  de  nos 
facultés  qui,  grâce  à  la  précipitation  de  notre  esprit,  n'occasionne  de 
fréquentes  méprises,  faudra-t-il  en  conclure,  avec  les  sceptiques, 
que  nos  moyens  de  connaître  ne  méritent  aucune  confiance?  L'expé- 
rience de  nos  erreurs  nous  avertit  que  l'emploi  des  instruments  de  la 
connaissance  réclame  certaines  précautions  ;  que  le  témoignage  de 
nos  facultés  doit  réunir  certains  caractères,  etc.  L'autorité  doctrinale 


DU  LIBRE  EXAMEN  EN   PHILOSOPHIE.  18 

ne  £adt  pas  exception  ;  elle  est  soumise  à  des  règles,  c'est  Tapplicatioa 
de  ces  règles  qui  légitime  la  foi  et  la  distingue  d'une  aveugle  crédulité. 

La  réflexion  philosophique  analyse  les  conditions  de  la  croyance 
et  vérifie  les  qualités  du  témoignage  ;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'en  de- 
hors de  l'examen  proprement  dit,  la  foi  procède  nécessairement  d'une 
impulsion  aveugle,  d'un  instinct  irrationnel.  La  philosophie  n'a  pas 
plus  le  monopole  de  la  certitude  en  cette  matière  que  dans  ton  tes  les 
autres.  On  peut  dire  des  conditions  de  la  croyance  légitime  ce.  que 
nous  avons  dit  des  règles  du  raisonnement,  le  sens  commun  n'attend 
pas  la  réflexion  philosophique  pour  en  faire  l'application  et  en  com- 
prendre la  nécessité.  Bien  des  préjugés  doivent,  dit-on,  leur  origine 
à  une  trop  conGante  crédulité  ;  tous  les  témoignages  ne  sont  pas  à  l'é- 
preuve de  la  discussion  ;  parmi  les  guides  que  nous  avons  suivis  jus- 
qu'à présent,  il  en  est  plusieurs  dont  la  fidélité  nous  est,  à  bon  droit, 
suspecte. 

Tout  cela  est  incontestable,  mais  ne  prouve  nullement  que,  pour 
discerner  la  tradition  vraie  de  la  tradition  fausse,  l'autorité  légitime 
de  l'autorité  usurpée,  il  faille  envelopper  indistinctement  toutes  nos 
croyances  dans  la  même  suspicion.  Pourquoi  l'homme  plusieurs  fois 
trompé  par  de  faux  témoins,  ne  souge-t-il  pas  à  nier  la  certitude  his- 
torique en  général,  ni  à  révoquer  en  doute  la  révolution  française,  la 
guerre  de  trente  ans,  l'existence  de  Henri  IV7  sinon  parce  qu'il  en- 
trevoit, au  moins  confusément,  que  des  témoins  nombreux,  divisés 
d'intérêts,  sans  concert  préalable,  n'auraient  pu  se  tromper  eux- 
mêmes  ni  tromper  les  autres,  sur  des  fsdts  publics,  importants,  où 
l'imposture  était  aisée  à  démasquer. 

Citons  un  autre  exemple.  Je  vois,  dans  l'ordre  spirituel,  diverses 
sociétés  religieuses  revendiquer  le  droit  de  régler  ma  foi  et  de  diriger 
ma  conscience.  iTai  cru  fermement,  jusqu'aujourd'hui,  et  je  garde 
l'intime  conviction  qu'à  l'Eglise  catholique  seule  ont  été  confiés  les 
moyens  de  salut.  Mais,  vous  n'avez  pu,  me  dit^on,  dans  une  affaûre 
aussi  grave,  vous  décider  en  connaissance  de  cause.  Victime  de  l'en- 
traînement et  de  la  légèreté  d'esprit,  vous  avez  subi  l'influence  de 
l'éducation  ;  vous  vous  êtes  trouvé  catholique  sans  le  savoir,  et  l'ha- 
bitude continue  ce  que  le  hasard  a  commencé.  Le  temps  est  venu  de 
faire  un  choix  raisonné,  d'examiner  les  prétentions  rivsdes  et  de  pro- 
noncer. U  se  peut  que  votre  église  possède  les  titres  les  plus  authen- 
tiques ;  qu'elle  n'ait  rien  à  redouter  d'un  examen  impartial  ;  mais  en- 
core fautril  reconnaître  ces  titres  et  s'assurer  de  leur  authenticité. 
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Alors  seulement  votre  foi  sera  prudentev  c'est^-dire  éclairée  daiis  aea 
aïolîfs  ;  en  attendant  la  prudence  et  le  bon  sens  vous  commandent  de 
douter. 

La  réponse  à  cet  argument  est  fort  ràiople  :  ce  que  Ton   me 
demande  de  reconnaître  et  de  constater,  je  le  savais  déjà  «    sans 
recourir  à  la  lumière  du  libre  examen.  On  raisonne  toujours  comme 
s'il  n'y  avait  point  de  convictioD  raisonnable,  antérieure  à  la  ré* 
flexion  philosophique;  conape  si,  par  conséquent,  le  doute  était  le 
chemin  par  où  doit  passer  quiconque  veut  examiner  les  motifs  de  ses 
jugements.  C'est  ignorer  complètement  la  manière  dont  se  forme  et 
se  d(^.veloppe,  dans  notre  esprit,  la  connaissance  de  la  vérité.  A  partir 
du  moment  où,  sous  Tinfluence  de  la  parole  extérieure,  l'âme  6*é«* 
veille  à  la  vie  intellectuelle,  l'entendement  agir,  c'est-à-dire,  conçoit, 
juge,  raisonne  ;  la  lumière  se  fait  par  une  suite  de  degrés  insensibleel 
la  vérité  se  montre  avec  les  caractères  qui  la  distinguent  de  Terreur; 
les  principes  de  certitude,  d'abord  aperçus  vaguement  et  dans  une 
sorte  de  demi-jour,  se  dessinent  de  plus  en  plus  au  regard  de  la  peô* 
fiée;  et  quand  l'esprit,  se  repliant  sur  lui*mème,  veut  se  rendre  un 
compte  exact  et  raisonné,  soit  de  la  valeur  intrinsèque  d'une  doctrine, 
soit  des  raisons  qui  ont  motivé  sa  confiance  dans  l'autorité  d'un  té- 
moignage, il  n'y  est  point  poussé  par  le  besoin  de  la  certitude  ;  il 
connaît  d'avance  Tissue  de  l'entreprise  ;  son  but  est  de  confirmer  et 
de  développer  ce  qu'il  sait,  non  d'apprendre  ce  qu'il  ignore. 

Une  autre  illusion  des  partisans  du  doute  préalable  est  de  croii*e 
que,  pour  être  en  état  de  porter  un  jugement  motivé  sur  la  vérité  ou 
la  fausseté  d'une  doctrine,  il  faut  avoir  auparavant  comparé  et  discuté 
les  affiruiations  contradictoires,  pesé  les  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre,  et  satisfait  à  toutes  les  objections.  Certains  esprits  dont  la  foi 
chancelante  à  succombé  devant  les  plua  misérables  chicanes  de  l'cxé* 
gèse  rationaUsie,  ne  comprennent  pas  qu'ion  puisse  croire  à  la  divinité 
de  Jésus-Chriat,  avant  d'avoir  éclairci  telle  difficulté  de  détail,  ou 
i-ésolu  telle  contradiction  apparente.  Si  la  certitude  ne  pouvait  s'ac- 
quérir qu'à  la  condition  de  prévoir  et  dé  réfuter  tous  les  arguments 
contraires,  il  faudrait  se  résigner  à  douter  même  des  vérités  les  plus 
évidentes.  La  conquête  de  la  vérité  n'est  pas  à  ce  prix.  Une  preuve 
directe  et  décisive  annule,  à  priori^  toutes  les  objections,  car  l'évi- 
'  dence  ue  saurait  se  contredire.  Je  puis  fort  bien  croire  à  la  possibilité 
du  mouvement,  sans  avœr  réfuté  les  sophismes  de  Zenon  contre  le 
mouvement.  Un  seul  fait  miraculeux,  attesté  par  des  témoins  in-écu^ 
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sables,  répMd,  d'une  sBamère  pénsmptoire,  à  toas  les  u*|^ttmeQt8  des 
raûonalistea  contre  la  pos^biÛté  des  mmtàùà  et  de  rorcbre  auma- 
tord. 

Lea  coDsidénUiaDs  qui  précède»!,  bous  feroni  compraadre  corn- 

moit  on  peut  iaîre  un  acte  de  fet  légitit&e  sur  la  vérité  du  catholi* 

cisine  et  la  misaion  sarnaturelle  de  l'Eglise,  sâiDS  passer  par  l'épreuve 

du  libre  exaaieQ.  Les  melifs  qui  juatifient  la  croyance  du  catholique  à 

l'autorité  de  son  ^lise  smt  à  la  port^  dea  intelligenises  les  plus 

valgûrcâ.  Dieu,  qui  veut  le  sakit  detottslesbommea,  a.  voulu  aussi  que 

la  société,  dépositaire  des  moyens  de  sahit,  fut  environnée  de  signes 

assez  éclatants  pour  la  faire  aisémeDi  recoonattre  de  quiconque  a  des 

yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre.  L'Eglise  catholique 

porte  avec  elle  les  caractères  de  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  au 

monde,  l'unité,  la  sainteté,  l'universalité,  la  perpétuité.  Ces  caractères 

sont  visiblement  écrits  dans  sa  constitution  et  dans  son  histoire.  Pour 

apprécier  de  telles  garanties,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'engager  dans 

]ss  détours  d'un  long  raisonnement.  A  mesure  que  la  raison  du  fidèle 

se  fortifie,  la  notion  de  l'église,  de  ses  droits,  de  ses  titres,  se  fixe, 

s'éclaircit,  se  complète  dans  sa  pensée.  S'il  n'a  pas  encore  analysé  les 

éléments  de  la  démonstration,  il  les  possède,  il  les  combine  instinctif 

vcment.  Des  causes  diverses,  l'orgueil  et  les  passions,  la  paresse  d' es* 

prit,  les  influences  extérieures,  peuvent  contrarier  ce  développement 

de  l'intelligence  chrétienne,  mais  la  faute  ne  saurait  être  imputée  à 

l'Eglise,  ni  à  sa  doctrine  ;  et  il  reste  vrai  de  dire  que  le  doute  n'est  pas 

la  condition  d'un  assentiment  prudent  et  raisonnable  à  la  vérité  du 

catholicisme,  ni  la  transition  nécessaire  de  la  foi,  naturelle  ou  surna* 

turelle,  à  la  science. 


La  croyance  n*est  point  encore  cette  possession  parfaite  de  la  vérité 
qui  est  le  besoin  de  notre  esprit.  Ce  besoin,  nous  l'avons  dit,  est  celui 
de  la  lumière  :  la  lumière  est  la  perfection,  le  repos,  la  vie  de  la 
raison.  Chercher  la  lumière  dans  les  choses  où  il  est  possible  de  la 
rencontrer,  c'est  faire  de  la  raison  l'usage  le  plus  noble,  le  plus  con- 
forme à  la  dignité  delà  créature  intelligente.  Dans  l'ordre  surnaturel, 
la  foi  est  la  préparation  de  l'esprit  à  la  claire  vision,  dans  laquelle 
toutes  les  ombres  s'évanouissent  au  sein  de  la  lumière  incréée.  Dès 
cette  vie  même,  la  foi,  selon  l'expression  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Anselme,  cherche  l'intelligence  des  mystères  qu'elle  croit  sur  Tauto- 
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rite  de  la  parole  divine.  Les  docteurs  de  l'Eglise  ne  prétendaient  pas« 
sans  doute«  dissiper  entièrement  l'obscurité  qui  environne  les  objets 
de  Tespérance  chrétienne  ;  ils  savaient  quo  la  lumière  de  la  gloire 
peut  seule  en  éclairer  toutes  les  profondeurs;  cette  considération  ne 
les  empêchait  pas  d'appliquer  les  forces  de  leur  génie  à  la  méditation 
des  dogmes  révélés,  pour  en  découvrir  l'harmonie  intérieure  et  les 
rapports  de  convenance  avec  les  attributs  de  Dieu  et  les  besoins  de 
notre  nature.  Si  la  foi  divine  provoque  le  travail  de  la  pensée,  de  quel 
droit  voudrait-on  comprimer  l'essor  de  l'intelligence,  et  lui  interdire 
l'usage  du  raisonnement,  dans  les  limites  de  la  foi  purement  ha* 
mamel  La  vérité  reçue  par  la  foi  est  un  germe  vivant,  qui  n'attend 
que  des  circonstances  favorables  pour  se  développer  et  porter  ses 
frmts;  c'est  un  aliment  que  l'esprit  doit  s'assimiler  par  la  réflexion. 
Ce  travail  de  la  pensée  a  pour  objet  la  recherche  de  l'évidence,  à  l'aide 
du  raisonnement. 

Est-il  vrai,  comme  le  veulent  les  rationalistes,  que  la  recherche  de 
révidence  implique  l'indépendance  absolue  de  la  pensée  à  l'égard  de 
tout  enseignement  extérieur?  La  réponse  à  cette  question  découle  de 
tout  ce  qui  précède.  Nous  ne  prétendons  nullement  imposer  à  l'esprit 
humain  une  déférence  aveugle  aux  décrets  d'une  autorité  dont  les  ti- 
tres seraient  nuls,  ou  les  droits  incertains.  Quand  on  traite  des  rap- 
ports de  la  raison  avec  la  foi,  il  ne  peut  être  question  que  d'une  foi 
éclairée  dans  ses  motifs  extrinsèques,  non  d*une  adhésion  téméraire 
et  sans  preuves,  encore  moins  du  vague  instinct  que  les  rationalistes 
décorent  mal  à  propos  du  nom  de  croyance.  Cela  posé,  la  question  se 
résout  d'elle-même.  La  foi  à  l'autorité  et  la  résolution  de  ne  s'en  rap* 
porter  qu'au  raisonnement,  sur  les  points  définis  par  cette  autorité, 
sont  deux  choses  incompatibles.  Un  enseignement,  dont  nous  avons 
reconnu  le  droit  à  la  soumission  de  notre  esprit,  devient  nécessaire- 
ment une  règle  dont  nous  ne  pouvons  nous  affranchir,  sans  une  con- 
tradiction flagrante.  L'indépendance  rationaliste  implique,  non-seu- 
lement le  doute  préalable  sur  la  valeur  de  tel  enseignement  particu- 
lier, mais  la  négation  radicale  du  principe  d'autorité. 

Rien  ne  justifie  la  séparation  violente  établie  par  le  rationalisme 
entre  la  foi  et  l'esprit  d'examen.  Pour  arriver  à  la  lumière  de  l'évi- 
dence, est-il  donc  nécessaire  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  la 
tradition?  La  tradition  est  le  flambeau  qui  dirige  Tesprit  dans  ses  ef- 
forts pour  arriver  à  la  science,  en  lui  signalant  la  route  à  suivre  et  les 
écueils  à  éviter.  La  science  est  comme  une  plante  qui  prend  racine 
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dans  le  sol  préparé  par  la  foi,  et  y  puise  les  sucs  dont  elle  se  nourrit. 
La  plante  grandît  et  se  fortifie  ;  elle  devient  un  grand  arbre,  mais  sans 
se  détacher  du  sol  où  elle  a  pris  naissance,  et  sans  cesser  de  recevoir 
la  salutaire  influence  qui  a  présidé  à  ses  premiers  développements. 

Maintenant,  supposons  franchi  Tintervalle  de  la  croyance  au  savoir* 
La  lumière  s'est  faite  dans  Tintelligence  ;  ce  que  l'on  croyait  naguère, 
on  le  voit,  on  le  comprend.  Le  rôle  de  la  foi  semble  fini  :  sa  mission 
était  de  guider  les  premiers  pas  de  la  raison  dans  la  recherche  de  la 
vérité;  or  cette  mission  est  remplie.  Qu  est-il  besoin  d'un  guide  au  ^ 
sein  de  la  lumière?  Et  d'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  contradiction  à  croire 
ce  que  Ton  sait?  à  faire  un  acte  de  foi  sur  une  vérité  dont  on  a  la  per- 
ception distincte  et  claire? 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  la  question  au  point  de  vue  théologî- 
que;  notre  intention  est  seulement  de  montrer,  en  général,  que  la 
science,  loin  d'exclure  la  foi,  trouve  en  elle  un  auxiliaire  utile  et  sou- 
vent nécessaire. 

Il  n'est  point  contraire  à  l'essence  du  jugement  de  s'appuyer  sur 
divers  motifs  dont  chacun,  pris  séparément,  suffirait  pour  légitimer  la 
certitude.  L'expérience,  le  sentiment,  le  témoignage  extérieur  et  le 
raisonnement,  peuvent  se  réunir  en  faveur  d'une  doctrine,  et  rendre, 
par  leur  commun  accord,  l'adhésion  de  l'esprit  plus  vive  et  plus  du- 
rable. La  certitude  exclut  toute  crainte  d'erreur,  c'est  par  là  qu'elle 
diffère  essentiellement  de  la  probabilité  ;  mais  elle  peut  varier  d'inten- 
sité. Une  preuve  solide  lui  suffit  ;  une  preuve  nouvelle  ne  laisse  pas 
d'ajouter  à  la  conviction  déjà  produite  un  nouveau  degré  de  puis- 
sance. Certains  aliments  exercent,  il  est  vrai,  sur  notre  esprit  un  tel 
empire,  ils  le  frappent  d'une  si  vive  lumière,  que  l'influence  de  toute 
autre  preuve  est  nulle,  ou  à  peine  sensible.  Tel  est  le  privilège  de 
l'intuition  directe ,  de  l'évidence  immédiate,  et  des  démonstrations 
mathématiques.  L'homme  jusqu'alors  étranger  à  l'étude  de  la  géo- 
métrie croit  fermement  sur  la  parole  des  savants  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits  ;  il  n'a  pas  plutôt  com- 
pris la  démonstration  du  théorème,  qu'il  juge  désormais  d'après  la 
seule  autorité  de  l'évidence  ;  le  consentement  unanime  des  géomètres 
n'ajoute  rien  à  l'eff'et  de  la  preuve  intrinsèque.  Dans  ce  cas  et  d'au- 
tres semblables,  l'évidence,  par  son  éclat,  efface,  pour  ainsi  dire,  et 
fait  oublier  tous  les  autres  principes  de  certitude. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  La  lumière  intellectuelle,  comme 
la  lumière  physique  a  ses  degrés.  Trop  souvent,  l'évidence  est  une 
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lueur  fugitive»  qui  brille  un  instant,  puis  disparaît,  laissant  l'esprit 
plongé  dans  d'épaisses  ténèbres.  Dans  les  questions  qui  appartiennent 
à  Tordre  moral,  ce  n'est  pas  au  seul  raisonnement  qu'il  faut  deman- 
der cette  énergie  de  conviction  qui  élève  et  soutient  la  volonté  à  la 
hauteur  du  sacrifice.  Quand  il  s'agit  de  l'infini,  de  ses  rapports  avec 
le  monde,  comme  créateur,  providence  et  fin  dernière,  l'argumenta- 
tion la  plus  solide  laisse  un  côté  obscur  dans  son  objet,  La  vérité, 
péniblement  conquise,  a  toujours  quelque  chose  à  craindre  des  égare- 
ments du  cœur,  de  l'inconstance  de  la  volonté,  de  la  légèreté  natu- 
relle de  l'esprit.  Telle  démonstration  vous  frappe  aujourd'hui;  vous 
en  sentez  toute  la  force;  demain,  peut-êti'e,  il  ne  restera  point  de 
trace  de  cette  heureuse  impression  ;  les  préjugés  auront  repris  le  des- 
sus, et  l'œuvre  de  la  veille  sera  toujours  à  recommencer.  C'est  donc 
courir  grand  risque  que  de  confier  à  la  seule  puissance  du  raisonne- 
ment la  garde  d'un  trésor  si  chèrement  acheté.  Voilà  pourquoi,  tandis 
que  le  rationaliste  ne  veut  relever  que  de  lui-même,  et  repousse  tout 
principe  de  certitude  distinct  de  l'évidence  intrinsèque,  le  vrai  phi- 
losophe ne  considère  pas  comme  indigne  de  lui  d'invoquer  le  témoi- 
gnage du  genre  humain  à  l'appui  de  ses  propres  conclusions;  encore 
moins  croirait-il  déroger  à  la  dignité  delà  philosophie  en  appelant  la 
révélation  divine  au  secours  du  raisonnement  humain. 

VI 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  doctrine  du  libre  examen,  il 
faut  tenir  compte  des  enseignements  de  Vexpôrience.  Interrogeons 
l'histoire,  et  apprenons  des  faits  eux-mêmes  ce  que  devient  la  raison 
philosophique  livrée  à' ses  propres  forces,  soit  qu'elle  ignore,  soit 
qu'elle  repousse  le  bienfait  de  la  révélation. 

Nous  sommes  loin  de  partager  l'opinion  qui  ne  voit  dans  la  philo- 
sophie antique  qu'erreur  et  immorahté.  Par  la  puissance  de  la  ré- 
flexion, les  sages  du  paganisme  ont  pu  s'affranchir  en  plusieurs  points 
des  superstitions  vulgaires  ;  plus  d'une  fois  la  vérité  se  fait  jour  à 
travers  leurs  théories  contradictoires.  D'ailleurs,  la  lumière  projetée 
dans  le  monde  par  la  révélation  primitive  ne  fut  nulle  part  entière- 
ment éteinte  ;  on  en  retrouve  l'empreinte  plus  ou  moins  altérée, 
mais  encore  reconnaîssable,  dans  les  doctrines  philosophiques  et 
dans  les  religions  populaires.  Il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi,  et  que  le 
monde  conservât  les  éléments  de  vérité  nécessaires  pour  le  rendre  ac- 
cessible à  l'influence  du  christianisme.  Il  y  a  certaines  idées  sans  les- 
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queUes  Vhoaune,  abaissé  aa  nîteau  de  la  brute,  n'offrirait  aucune 
prise  à  l'eDseigiiemeQl  religieux  :  teOes  sont  les  notions  du  bien  et  du 
mal^  l'idée  d'un  ordre  oMiral,  Vidée  de  Dieu,  ete.  L'absence  totale  de  ces 
vérités  premières  eût  feriné  les  âmes  à  la  prédication  de  l'Evangile  ; 
aus^  retrouve  t-oB,  aumîtieu  des  plus  épaisses  tébébres  de  l'idolâtrie, 
kl  foi  à  l'existence  d'an  mcode  invisible,  d'une  puissance  supérieure 
à  Vhocnnie,  d'une  vie  future,  où  le  vice  reçmt  son  châtiment  et  la 
verta  sa  réconpense» 

Mais  un  fait  non  moins  certain,  parce  qu'il  est  attesté  par  les  mo- 
numents les  phis  authentiques  de  l'histoire,  c'est  que  chez  tous  les 
peuples,  à  l'e^Lception  du  peuple  juif,  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  et  de  la  morale  naturelles,  étaient,  non  sans  doute  entière- 
ment effacées,  mais  obscurcies  et  défigurées  par  le  mélange  des  plus 
grossières  erreurs.  Un  antre  &tt,  également  avéré,  c'est  que,  pendant 
les  quatre  mille  ans  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jésus-Christ,  la  rai- 
son philosophique  n'a  pu  réussir  à  formuler  un  corps  de  doctrine,  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  nature  humaine .  Nous  ne  voulons  pas 
refaire  ici  pour  la  millième  fois  le  tableau *des  égarements  de  la  philo- 
sophie payenne.  Une  seule  remarque  suffira  :  l'un  des  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion  naturelle,  la  création  est  susceptible  d'une  dé- 
monstration  rationnelle  ;  comment  se  fait-il  néanmoins,  que  nul, 
parmi  les  sages  du  paganisme,  n'ait  pu  s'élever  à  la  conception  d'un 
Dieu  créateur  7  Les  théories  philosophiques  de  l'antiquité,  sur  les 
rapports  de  Dieu  et  du  monde,  se  résument  en  trois  idées  non  moins 
contraires  à  la  saine  raison  qu'à  la  vérité  chrétienne  :  Fidée  natura- 
liste qui  transporte  à  l'univers  visible  les  attributs  de  l'Etre  divin  ; 
l'idée  dualiste  qui  fait  de  la  matière  un  principe  éternel,  indépendant 
de  Dieu  ;  l'idée  panthéiste,  d'après  laquelle  le  monde  est  l'ensemble 
des  modes  ou  des  émanationa  de  l'Infinî.  On  comprend  jusqu'à  quel 
pohu  ces  vues  erronées  sur  Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde  de- 
vaient fausser,  dans  l'esprit  des  philosophes  payens,  la  conception  gé- 
nérale des  devoirs  et  des  destinées  de  Thonirae. 

Ce  raisonnement,  dira-t-on,  prouverait,  tout  au  plus,  rimpuîssance 
relative  de  la  philosophie  ancienne,  mais  ne  tire  point  à  conséquence 
contre  la  philosophie  moderne.  Faible  encore  et  chancelante  à  ses 
débuts,  mais  aujourd'hui  parvenue  à  sa  maturité,  grâce  à  la  loi  du 
progrès,  la  raison  peut  désormais  se  passer  d'un  guide  et  ne  prendre 
conseil  que  d'elle-même  ;  la  lumière  naturelle  lui  suffit  pour  garder 
ses  conquêtes  et  marcher  à  de  nouvelles  découvertes. 
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Nous  pourrions  nous  borner  à  répondre  que,  durant  les  quatre 
mille  ans  qui  ont  précédé  Tavénement  du  Christianisme,  la  rsûson  a 
donné  la  mesure  de  ce  qu'elle  peut  sans  le  secours  de  la  révélation. 
L'expérience  est  complète;  l'épreuve  a  duré  une  longue  suite  de  siè- 
cles ;  ce  n'est  point  le  génie  qui  a  fait  défaut  aux  sages  de  l'Egyte, 
de  r Inde  et  de  la  Grèce.  L'impuissance  de  la  philosophie  ancienne 
prouve  l'impuissance  delà  philosophie  en  général.  Mais  interrogeons 
de  nouveau  les  faits,  et  mettons  la  réalité  à  la  place  des  illusions 
du  rationalisme* 

Oui,  la  vérité  chrétienne  à  élevé  l'esprit  humain  à  des  hauteurs  in- 
connues  aux  sages  du  paganisme  ;  elle  a  purifié  les  cœurs,  fortifié  les 
intelligences  et  reculé  les  limites  de  la  philosophie.  Deux  choses 
néanmoins  sont  certaines  :  la  première,  que  les  progrès  accom- 
plis dans  l'ordre  philosophique  et  moral  sont  dus,  sinon  exclusive- 
ment, du  moins,  comme  à  leur  cause  principale,  à  l'influence  directe 
ou  indirecte,  médiate  ou  immédiate,  du  christianisme  ^  la  seconde, 
que  ce  mouvement  se  ralentit,  s'arrête,  ou  rétrograde,  selon  que 
l'influence  qui  l'a  provoqué,  s'affaiblit  ou  cesse  tout-à-fait.  Même  en 
présence  des  merveilles  de  la  science  et  de  l'industrie,  on  peut  bien 
dire  que  l'esprit  moderne  n'a  pas  le  droit  de  s'enorgueillir  de  ses  con- 
quêtes en  morale  et  en  métaphysique.  Le  rationalisme  a  pris  à  tâche 
de  prouver  que  la  raison,  isolée  de  la  foi,  se  retrouve  dans  la  situa- 
tion d'où  le  christianisme  est  venu  la  tirer,  en  proie  aux  mêmes  incer- 
titudes, envahie  par  les  mômes  ténèbres,  ballotée  entre  les  mêmes  con- 
tracUctions.  En  fait  de  théorie  absurde  ou  immorale,  la  philosophie 
contemporaine  n'a  rien  à  envier  à  la  philosophie  ancienne  ;  elle 
en  aplutôt  aggravé  qu'amoindri  les  erreurs,  par  l'appareil  scientifique 
sous  lequel  elle  cherche  à  les  dissimuler.  Le  dévergondage  de  la  pré- 
tendue spéculation  philosophique  est  arrivé  au  point  que,  dans  sa 
lutte  contre  le  rationalisme,  l'Eglise  combat  pour  la  cause  du  bon 
sens  autant  que  pour  la  conservation  et  le  triomphe  de  la  vérité 
chrétienne. 

Celui  qui  s'élève,  dit  l'Ecriture,  sera  abaissé  ;  cet  oracle  reçoit  tous 
les  jours  son  accomplissement.  Jamais  l'orgueil  philosophique  n'est 
monté  si  haut  ;  jamais  la  philosophie  n'est  tombée  si  bas.  Qu'on  se 
reporte  aux  beaux  jours  de  l'éclectisme  en  France,  et  de  Thégélia- 
nisme  en  AUemajjnr'.  Le  triomphe  définitif  de  la  philosophie  parais- 
sait assuré,  la  raison  émancipée  devait,  dans  un  avenir  prochain, 
supprimer  le  christianisme,  inaug  jrer  une  ère  de  prospérité  univer- 
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selle,  renouveler  la  face  du  monde.  A  quoi  ont  abouti  de  si  hautes 
prétentions,  de  si  magnifiques  promesses  ?  Le  rationalisme  lui-même 
proclame  la  déchéance  de  la  philosophie.  Demandez  à  ses  organes 
les  plus  accrédités  ce  qu'ils  pensent  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  de 
ses  rapports  avec  le  monde,  de  la  nature  et  des  destinées  de  Tâme 
humùne,  et  ils  vous  répondent  que  la  métaphysique  a  fait  son  temps  ; 
que  l'esprit  humain  après  s'être  consumé  en  de  stériles  efforts  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  choses  invisibles,  doit,  à  l'avenir,  se 
renfermer  dans  le  domaine  de  l'expérience,  analyser  les  phénomè- 
nes, et  ajourner  indéfiniment  l'étude  des  causes  et  des  substan- 
ces.  L'école  dite  positive  professe  ouvertement  le  matérialisme.  Le 
panthéisme  hégélien  n'était  lui-même  qu'un  matérialisme  raffmé  : 
c'est  en  ce  sens  que  les  disciples  ont  compris  et  développé  la  pensée  du 
maître.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  protestèrent,  mais   l'interpréta- 
tion matérialiste  prévalut  et  devait  prévaloir.  Tel  est  d'ailleurs  l'é- 
cueil  où  viendra  toujours  échouer  la  philosophie  séparée  de  la  foi  :  la 
raison  que  n'éclaire  plus  la  lumière  d'en  haut  perd  le  sens  des  cho- 
ses spirituelles  et  invisibles,  et  finit  par  s'absorber  dans  la  contem- 
plation de  la  matière. 

Prenez-garde,  dira-t-on,  votre  raisonnement  prouve  contre  vous- 
même.  Vous  avez  reconnu  la  possibilité  d'une  théologie  rationnelle, 
c'est-à-dire,  d'une  science  de  Dieu  et  des  choses  divines  qui  repose 
sur  des  prmcipes  distincts  de  la  révélation  positive,  et  en  déduit  des 
conclusions  certaines,  à  l'aide  de  méthodes  dont  la  valeur  est  indé- 
pendante de  la  foi  surnaturelle.  Maintenant  vous  réduisez  l'esprit 
humain  à  l'impuissance,  et  par  là  vous  ruinez  la  base  de  toute  philo- 
sophie. Comment  concilier  ces  deux  assertions  contradictoires  7 

La  conciliation  est  aisée,  parce  que  la  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente. Nous  ne  réduisons  pas  la  rsuson  à  l'incapacité  absolue,  radi- 
cale, universelle;  mais  nous  disons  que,  dans  son  état  présent,  livrée 
à  elle-même,  elle  est  moralement  impuissante  à  connaître  la  vérité  re- 
ligieuse dans  la  mesure  nécessaire  à  l'homme  pour  accomplir  sa  fin 
naturelle.  L'existence  d'un  Dieu  créateur  et  législateur,  dont  la  pro- 
vidence gouverne  le  monde,  le  dogme  d'une  vie  future,  les  principes 
de  la  morale,  et,  généralement,  les  vérités  comprises  dans  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  religion  naturelle,  sont  à  la  portée  de  notre 
intelligence;  et  il  n'en  est  aucune,  en  particulier,  que  la  raison,  pour- 
vue des  moyens  nécessaires  à  l'exercice  de  la  pensée,  ne  soit  en  état 
de  démontrer.  Mais  qui  ne  sait  que  le  développement  de  la  connus- 
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sauce  e^  entravé  par  mille  causes  d'erreur  dont  il  est  moralement 
impossible  à  Tbomme  de  s'affrancbir  ?  La  prédominance  de  rélément 
sensible,  les  penchants  dépravés  du  oœur,  la  fatigue  d'une  atleatios 
prolongée,  l'influence  de  l'éducation,  des  préjugés,  du  milieu  social^ 
tous  ces  obstacles,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer^ 
ne  sont  pas  tels  que  notre  esprit  ne  puisse  absolument  les  vaincre  ; 
et  touteiois,  l'expérience  prouve  que,  livré  à  lui-même,  il  n'en  triotn* 
phe  jamais  entièrement.  Il  peut  découvrir  plusieurs  vérités  iscdées  ; 
quant  à  former  un  ensemble  de  doctrines  exempt  d'erreurs,  et  soflB- 
sant  pour  conduire  l'homme  à  sa  fin,  c'est  une  entreprise  dans 
laquelle  il  a  toujours  échoué.  Voilà  dans  quel  sens  les  théologiens 
catholiques  ont  compris  la  nécessité  morale,  non  absolue,  de  la  révé- 
lation, pour  la  connaissance  de  la  vérité,  dans  Tordre  naturel.  «Dans 
les  choses  mêmes  que  l'intelligence  humaine  peut  connaître  naturel- 
lement, il  fallait  encore,  dit  saint  Thomas,  que  la  révélation  vint  à 
8on  secours.  Eu  effet,  si  les  hommes  n'avaient  que  la  raison  pour 
guide  et  pour  lumière,  un  petit  nombre  seulement  parviendrait,  après 
de  longs  efiorts^et  avec  un  mélange  de  beaucoup  d'erreurs,  à  la  con* 
naissance  du  souverain  Être.  Et  cependant  cette  connaissance  peut 
seule  donner  le  salut  qui  est  en  Dieu.  Ainsi,  pour  que  l'homme  pût 
arriver  plus  facilement  et  plus  sûrement  au  bonheur  éternel,  il  fallait 
que  la  révélation  vint  échûrer  son  intdligenoe  ;  il  fidlait  qu'il  y  eût, 
outre  les  sciences  philosophiques,  œuvre  de  la  ruson  humaine,  une 
science  divine  foadée  sur  la  révélation  (1).  » 

L'impuissance  morale  de  l'esprit  humain  est  un  fait  d'expérience. 
L'histoire  atteste  que,  livrée  à  ses  seules  forces,-  la  raison  ne  laisse 
pas  même  à  l'homme  la  fùble  et  insuffisante  ressource  de  la  religion 
natureUe  (2),  parce  que  nulle  part  elle  n'a  su  en  garder  les  dogmes 

(l]5tiiiMW  Théologica,  P.  I.  21,  a  1. 

(2)  L'illasion  de  beaucoup  d'esprito  est  de  Touloir  trouver  dans  la  religion  naturelle  le 
rondement  le  plua  solide  de  la  morale,  et  la  garantie  la  plus  efficace  dn  Itbnheur  des  lodividos 
et  des  sociétés.  Le  déclin  des  croyances  positives  ite  ka  effraie  nulkoieot  ;  les  plus  modérés 
considèrent  la  révélation  comme  un  auxiliaire  utile,  non  comme  un  appui  indispensable  :  le 
flambeau  de  la  raison  leur  parait  suffisant  ponr  éclslrer  le  monde,  et  conduire  Thomme  an 
degré  de  perfection  que  réclame  sa  oatareu  Salis&ita  de  la  somme  de  bonheur  atucbée  à  Tac- 
oomplissement  de  la  morale  naturelle,  ils  se  mettent  peu  en  peine  de  savoir  si  Dieu  a  marqué 
é  leurs  efforts  un  but  plus  élevé,  s*il  les  convie  à  de  plus  hautes  destinées,  é  de  plus  magni- 
tqoes  récoBopenses.  C^iie  disposition  d^esprii  est  le  fhiii  du  rationalisme  et  de  riadifférence 
en  matière  de  religion.  11  ne  Tant  qu^un  peu  de  réflexion  pour  en  comprendre  l'absurdité  et 
les  périls.  Nul  ne  peut  atuitdre  sa  fin  en  dehors  de  Tordre  établi  de  Dieu,  comme  ai  cet  or- 
dre était  purement  facullatiC  La  révélation  n*est  pas  un  Cait  indifférent,  ni  la  vocation  i  Tor- 
dre surnaturel  un  de  ces  priTiléges,  auxquels  on  peut  renoncer  sans  crime.  On  no  re- 
^otiise  pas  Impunément  les  bienfktis  de  Dlea  pour  se  dispenser  des  devoirs  qu'ils  inpoeem» 
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purs  et  sans  mélange  d'erreur.  Le  christianisme  les  a  recueillis  et 
conservés  dans  leur  intégrité,  à  l'abri  des  illusions*  des  préjugés,  des 
passions,  qui  partout  ailleurs  en  obscurcissent  l'éclat.  Voilà  un  pre- 
mier bienfait  dont  la  philosophie  est  redevable  à  la  foi  :  la  foi  lui  ga- 
rantit la  possession  certaine  et  permanente  des  vérités  qu'il  importe 
le  plus  à  l'homme  de  connaître  et  qu'il  est  le  plus  en  danger  d'ou- 
blier. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  constamment  raisonné  d'a- 
près l'état  présent  de  r homme,  nous  l'avons  envisagé  tel  qu'il  est, 
non  tel  qu'il  aurait  pu  être.  Le  christianisme  nous  donne  l'explication 
de  l'impuissance  où  il  se  trouve  aujourd'hui ,  et  nous  en  montre  le 
principe,  non  dans  notre  nature,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
Dieu,  mais  dans  la  perte  de  l'intégrité  primitive ,  suite  du  péché  ori- 
ginel. Au  surplus,  nous  n'avons  point  à  rechercher  ici  la  cause  du 
fait  ;  nous  le  constatons  à  la  lumière  de  l'observation  psychologique  et 
de  l'histoire,  et  la  conclusion  sort  d'elle-même  :  c'est  que  la  raison  ne 
suffit  pas  à  l'homme  dans  sa  condition  actuelle  ;  c'est  que  la  philo- 
sophie a  besoin  d'un,  guide,  d'une  lumière  supérieure,  qui  la  mette 
à  l'abri  de  ses  propres  écarts;  ce  guide,  cette  lumière,  c'est  l'auto- 
rité de  la  révélation  acceptée  par  la  foi. 

(Sera  continué.)  L'abbé  THOMAS. 

Si  Dieu,  comme  il  en  est  le  maître,  a  établi  entre  Ivl  el  la  eréalure  des  rapports  qui  ne  dé- 
coulent point  de  son  essence,  mais  de  sa  libre  Tolonlé  ;  s'il  lui  a  plu  d'assigner  à  riiomme 
une  On  supérieure  aux  forces  et  aux  exigences  de  sa  nature,  et  de  lui  tracer  la  roule  à  sni- 
▼re  pour  y  arriver,  il  est  clair  que  la  religion  naloreile  esi  loio  d'être  un  abri  sûr,  et  qu'elle 
ne  renrerme  les  conditions  suffisantes  du  salut  ni  pour  Tindividu,  ni  pour  la  société.  Mais  il 
5  a  plus:  abstraction  Taite  de  Tordre  supérieur  et  divio,  la  pbilosophle,  réduite  à  ses  propres 
rctsoorcee,  ne  suffit  pas  pour  assurer  le  développement  complet  et  régulier  de  nos  faculléa 
dans  les  limilea  de  Tordre  naturel. 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

SOiN  TEMPS  ET  SES  OEUVUES  (') 


Voili  qui  est  bien,  û  bon  ser\ilcur,  et  puisque  lu  «s  été 
fidèle  dans  le  peu  que  je  Tavaii  commis,  tu  auras  le  gou*'er— 
Demeiil  de  dix  villes. 

(Saixt  Lcc,  XiX,  17.) 


n  y  a  deux  cents  ans  que  saint  Vincent  de  Paul  entra  dans  la  joie  du 
Seigneur.  Ce  fut  au.  matin  de  ce  même  jour  que  dansjun  sommeil  tran- 
quille il  passa  à  la  vision  béatifique;  et  son  Ame,  qui  pendant  quatre- 
vingt-cinq  ans,  avait  constamment  biiilé  du  feu  de  la  charité,  s'envola  au 
paradis  de  Dieu  pour  briller  d'une  splendeur  égale  au  soleil  du  midi,  dans 
le  royaume  éternel.  Quel  beau  jour  que  celui-là,  non-seulement  pour  ses 
-enfants,  mais  encore  pour  toute  TÉglise  et  pour  tous  ceux  qui  sont  placés 
sous  son  influence  aimable  et  bienfaisante!  Ce  jour  doit  être  appelé  un 
fête  de  charité. 

I 

Cette  parabole  de  notre  divin  Sauveur,  parlant  du  bon  serviteur,  semble 
esquisser  et  prophétiser  la  vie,  les  œuvres  et  les  récompenses  de  saint 
Vincent.  Le  sujet,  comme  vous  le  savez,  est  celui-ci.  Un  homme  d'une 
naissance  illustre,  étant  au  moment  de  se  rendre  dans  un  pays  éloigné 
pour  prendre  possession  d'un  royaume  et  revenir  plus  tard,  appela  dix  de 
ses  serviteurs  et  leur  livrant  dix  marcs  d'argent,  leur  dit  :  «  Faites-les 
valoir  jusqu'à  ce  que  je  revienne.»  Mais  ses  concitoyens  qui  le  détestaient 
envoyèrent  aussitôt  des  députés  après  lui  pour  faire  cette  déclaration  : 
«  Nous  ne  souffrirons  pas  que  cet  homme  règne  sur  nous.  »  Lui  cependant, 

(1)  Celte  élude,  ou  selon  le  litre,  celte  leelurt,  sur  saiot  Vincent  de  Paul,  est  l'œuvre 
de  Tun  des  membres  lea  plus  illustres  du  clergé  catholique  anglais,  le  docteur  H.  E.  Uan- 
ning,  aulrefuis  archidiacre  de  Chichesicr  dans  l'Église  anglicane,  aujourd'hui  Tun  des  pre- 
miers auxiliaires  de  S.  E.  le  cardinal  Wiseman. 

11  ne  s'agit  pas,  on  le  comprend,  d'une  vie  de  saint  Vincent  de  Paul.  Depuis  que  nuits 
avons  le  beau  travail  de  U.  l'abbé  U.  Haynard  cette  œuvre,  si  longtemps  attendue,  u\  si 
plus  à  faire.  11  s'agit  d'une  vue  d'ensemhlo,  comme  le  comporte  le  cadre  des  hcturet^  sur 
la  mission  de  saint  Vincent.  Le  docteur  Manning  a  rempli  celle  lâche  avec  la  vigueur  de  la 
pensée,  la  nouveauté  d'aperçus,  la  grande  science  théologique  et  la  tendre  piéié  qui  donnent 
tant  d'autorité  et  de  grâce  à  tout  ce  qu'il  écrit.  On  nous  sanra  gré  du  reproduire  la  traduc- 
tion élégante  et  ferme  qui  nous  a  été  donnée  de  ce  beau  travail* 
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ayant  pris  possession  de  son  royaume,  revint  et  appela  les  serviteurs  auxquels 
il  avait  donné  de  l'argent,  afin  de  se  rendre  compte  de  leur  gain.  Le  pre- 
mier, qui  était  surpris  de  la  fertilité  et  de  la  multiplication  de  ce  petit  dé- 
pôt confié  à  ses  soins,  lui  dit  :  «  Seigneur,  votre  marc  vous  en  a  produit 
dix  autres  (1).  »  11  disait  «  votre  marc,  »  comme  si  le  pouvoir  de  cette 
multiplication  venait  de  ce  que  cet  argent  n'était  pas  à  lui,  mais  à  son 
maître.  Et  le  maître  répondit  :  «  C'est  parfait,  bon  serviteur;  et  puisque 
tu  as  été  fidèle  dans  une  chose  minime,  tu  auras  le  gouvernement  de  dix 
villes;  »  c'est  un  droit  dans  mon  royaume  que  tout  soit  proportionné  au 
bien  que  l'on  fait.  Laissez-moi  maintenant  appliquer  ces  paroles  au  grand 
saint  dont  nous  célébrons  la  fête  aujourd'hui. 

II 

Mais  avant  de  parler  de  saint  Vincent,  je  dois  vous  entretenir  de  l'état 
du  pays  qui  lui  donna  naissance,  et  des  travaux  qu'il  avait  à  y  faire.  Di- 
sons d'abord  quelle  était  la  condition  de  la  France  avant  la  naissance  de  saint 
Vincent, 

L'Église,  dès  son  début,  avait  éteint  dans  l'unité  de  Jésus-Christ  toutes 
les  diversités  nationales,  et,  par  une  providence  divine,  avait  remplacé 
le  puissant  empire  de  Rome  qui  unissait  sous  le  joug,  par  la  force  des 
armes,  toutes  les  nationalités.  Cela  conduisit  è  la  fondation  d'une  nou- 
Ydle  famille  dont  les  membres,  quoique  parlant  des  langues  différentes, 
n^avaient  qu'un  même  cœur  et  un  même  esprit  L'Europe  chrétienne 
et  catholique,  qui  s'accroissait  sous  l'action  et  sous  l'unité  de  VÉglise 
catholique,  ne  formait  qu'un  seul  foyer  par  la  foi  et  la  charité;  et  les 
jalousies,  les  rivalités,  les  diversités,  les  répulsions  nationales,  qui 
maintenant  déchirent  le  monde,  étaient  tenues  en  respect.  Cet  état  de 
choses  dura  plusieurs  siècles,  jusqu'à  ce  que  l'Europe  moderne,  c'est-à- 
dire  l'Europe  sous  son  dernier  aspect,  telle  que  nous  la  voyons  maintenant, 
commen^t  à  se  former  par  la  diversité  des  races,  des  langues  et  des 
royaumes  :  alors  les  séparations  des  peuples  s'organisèrent,  l'orgueil  na- 
tional s'accrut  et  les  nations,  agissant  pour  leurs  propres  intérêts,  com- 
mencèrent à  combattre  la  sainte  Église  et  à  gêner  l'unité  de  l'Église  ca- 
tholique. Il  en  était  ainsi  depuis  plusieurs  siècles  avant  que  saint  Vincent 
parût.  Je  n'ai  pas  l'intention  en  vous  parlant  dans  ce  lieu  et  en  ce  jour 
d'entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  sujet;  tout  ce  que  je  dois  vous  dire,  c'est 
que  depuis  plus  de  deux  cents  ans  les  rois  et  les  princes  d'Europe  étaient 
en  lutte  ouverte  avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  essayantd'obtenir  ce  qu'ils 
appelaient  leurs  libertés,  leurs  droits,  leurs  prérogatives,  et  de  placer  leurs 
royaumes  et  leurs  pays  sous  leur  domination  exclusive  et  par  là  de  retirer 

(1)  a  Luc,  XIX,  16. 
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au  Vicaire  de  Jésus^hrist  la  royauté  dont  Tavait  investi  le  Fils  de  Dieu. 
Gela  n'avait  été  tenté  dans  aucune  autre  contrée  plus  ouvertement  qu'en 
France,  à  tel  point  que  soixante  ans  avant  la  naissance  de  saint  Vincent, 
François  I**  arracha  des  mains  du  Souverain -Pontife,  un  concordat 
qui  lui  concédait  le  droit  de  nommer  tous  les  évèques  de  son 
royaume  (i).  Cette  chose,  qui  peut  paraître  petite,  devint  la  cause  d'un 
grand  mal.;Son  premier  effet  fut  d'introduire  la  sécularisation  et  la  cor- 
ruption dans  les  plos  hautes  dignités  de  TÉglise  ;  et  en  second  lieu,  de 
faire  nommer  les  favoris  et  créatures  des  souverains  aux  évêchés  et  ar- 
chevêchés. Plurieurs  d'entre  eux  étaient  revêtus  de  k  pourpre  des  j^nces 
de  l'Église  comme  cardinaux;  en  même  temps,  ils  étaient  ministres  d'État, 
diplomates  ou  conseillers  du  roi,  et  ils  agissaient  comme  si  leur  maxime 
était  celle-ci  :  «  Travaillez  d'abord  au  royaume  de  France  et  à  sa  gloire  ; 
plac4?z-le  avant  le  royaume  de  Dieu,  avant  l'Église  de  Dieu,  avant  les  lois 
et  les  droits  de  cette  Église.  »  La  France  devint  excessivement  temporelle 
et  par  conséquent  excessivement  corrompue.  Cela  peut  être  vérifié  dans  la 
vie  du  cardinal  de  Retz  ou  de  Rancé,  dans  celle  de  saint  Vincent  de  Paul 
ou  d'Olier.  Ces  quatre  livres  donnent  une  peinture  exacte  des  abus  du  pa- 
tronage en  France  et  des  personnes  qui  faisaient  partie  de  ce  patronage. 
Depuis  que  le  christianisme  existe,  il  n'y  a  peut-être  pas  une  contrée  dans 
le  monde,  qui  ait  eu  jamais  une  moisson  plus  mûre  pour  les  châtiments 
qui  vinrent  ensuite.  Si  tel  était  l'état  des  évêques  dans  l'Église,  quel  devait 
être  celui  des  prêtres;  si  tel  était  l'état  des  pères  spirituels,  quel  devait  être 
celui  des  Qls  sur  les  têtes  de  qui  ils  posaient  les  mains  ?  Quelles  étaient  la 
préparation  et  les  connaissances  de  ceux  qui  étaient  ordonnés?  «  N'im- 
posez pas  vos  mains  trop  légèrement  sur  aucun  homme  (2)*;  »  ces  paroles 
inspiraient  peu  de  terreur  à  quelques-uns  d'entre  eux. 

La  conséquence  est  que  le  clergé  français  se  forma  dans  des  conditions 
exceptionnelles.  Les  séminaires  qui  avaient  été  introduits  par  l'ordre  du 
concile  de  Trente  s'éteignirent  bientôt,  comme  des  lumières  dans  une  at- 
mosphère empoisonnée.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  établis  qu'ils  disparurent. 
Les  essais  tentés  pour  fonder  des  séminaires  d'après  les  décrets  du  con- 
cile avaient  si  complètement  échoué  que  la  France  n'offrait  aucun  moyen 
de  préparation  pour  ses  prêtres...  L'état  du  clergé  peut  être  jugé  parle 
fait  suivant.  Au  moment  de  la  réforme  des  prêtres  en  France,  l'archevê- 
que de  Paris  divisa  son  clergé  en  trois  classes  :  1*  Ceux  qui  étaient  suftt- 

(1)  Celte  appréciation  dtt  concordat  de  1517  et  des  circ^BsiincM  dans  letqucUct  U  fut 
obtenu,  pourrait  donner  lieu  à  des  observations  asses  développées.  Bornons-nous  à  rappeler 
que  cei  acte,  malgré  ses  dangers,  éiail,  à  plusieurs  égards,  un  progrès  sur  Télal  de  choses 
auquel  on  le  substituait.  François  V  dût  oser  de  toute  son  autorité  pour  le  faire  accepter 
en  France,  et  l'opposition  qu'il  rencontra  ne  s'appuyait  paa  sur  des  doctrines  favorables  i  U 
liberté  de  l'Église.    (Note  du  traducteur.) 

(2)  Tim.,  V,  22. 
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samment  instruits,  et  doat  la  vie  était  assez  exemplaire  pour  oontinner 
leurs  fonctions  ;  â*  cenx  qui  pouvaient,  par  le  neyen  de  la  difidpltne,  de 
rinstruction  et  de  la  préparation,  être  enc<H^  retenus  dans  l'exercice  de  leur 
ministère  ;  3*  oeux  qui  étaient  totalement  incapables,  et  oria  d*ane  façon 
si  désespérante,  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  pour  eux,  sinon  de  les  enga* 
ger  à  vivre  Tertneusement  pour  le  salut  de  leurs  propres  Ames.  Si  tel 
était  Télat  des  pasteurs,  quel  devait  être  rétalrdn  troupeau  7  Gomme  le 
mal  avait  été  de  Févéqne  au  prêtre,  il  descendait  aussi  du  prMre  au  peu* 
pie.  Ils  sont  le  sel  de  la  terre  et  <(  si  le  sel  perd  sa  saveur  par  quoi  sera-t- 
elle  assaisonnée  ?  {!)  »  Quand  l'Eglise  de  INen  perd  son  pouvoir  sur  la 
sodété,  les  classes  se  divisent  :  on  ne  sent  plus  la  permanence  toujours 
vivante  de  la  charité,  ce  contact  de  l'amour  par  lequel  l'esprit  du  christia* 
nisme  se  répand  dans  tous  les  rangs  de  la  vie  sociale,  sanctifie,  illumine, 
adoucit  et  unit  ensemble  le  ri«he  et  le  pauvre  et  tous  les  ordres  intermé* 
diaires.  Cet  esprit  s'étant  affaibli,  le  ri<Ae  et  le  pauvre,  en  France,  devinrei^ 
de  véritable  antagonistes,  sans  sympathie,  sans  intérêts  communs  ;  le  ri- 
che an*achant  des  labeurs  du  pauvre  les  revenus  de  ses  terres,  et  celui-ci 
regardant  en  haut  avec  jalousie  et  avec  inimitié;  et  ai  l'inimitié  pouvait 
être  pardonnée,  elle  le  serait  contre  ceux4à  qui  vivaient  du  travail  du 
pauvre,  et  ne  lui  donnaient  aucune  afléction  en  retour. 

L'Ëtat  social  était  presque  partout  très-mauvais  ;  et  si  je  parie  de  cette 
façon  de  la  France,  ce  n'est  pas  pour  établir  un  contraste  en  faveur  de 
l'Angleterre.  Dans  toute  l'Europe,  la  société  chrétienne  n'a  jamais  été 
plus  divisée  et  plus  corrompue  qu'à  cette  époque.  En  France,  le  riche  se 
montrait  égoïste  et  orgueilleux  plus  que  dans  aucune  autre  aristocratie 
du  monde  ;  car  il  était  prot^é  et  entouré  par  des  privilèges  que  gar* 
daient  non-seulement  des  jalousies  personnelles,  mais  des  lois  très-dures. 

Tel  était  donc  l'état  du  pays  où  naquit  saint  Vincent.  Dieu ,  dans  sa 
justice  et  sa  providence,  préparait  à  la  France  deux  révolutions  :  une  ré^ 
volution  de  charité  et  une  révolutioh  de  cfa&timent.  La  révolution  de 
charité  vint  d'abord,  comme  ces  paroles  de  notre  divin  Sauveur,  quand  il 
disait  à  son  peuple  menacé  d'un  fléau.  «  Que  ceux  qui  sont  en  Judée  s'en* 
fuient  sur  les  montagnes  (2),»  leur  dcmnantain^  un  moyen  de  salut.  Alors 
survint  la  révolution  de  châtiment  que  Dieu  dans  sa  patience  retenait  de* 
puis  trois  cents  ans,  jusqu'à  ce  qu'en  1793,  il  fit  pleuvoir  un  déluge  de 
feu  et  de  sang  qui  nn's^ea  la  France  et  fit  du  nom  de  la  révolution  Eran- 
çaise  un  nom  d'horreur  dans  l'histoire  des  nations. 

m 

Ainsi  était  la  France,  quand  saint  Viùcent  reçut  «  la  marc  »  du  Seigneur. 

(1)  s.  Lue,  xtv,  ^4- 

(2)  S.  MalOiieu,  zxiy,  la 
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Combien  fut  modeste  le  commencement  de  sa  vie.  11  était  le  fils  d'un 
homme  pauvre  vivant  au  pied  des  Pyrénées.  Son  père  avait  quelques 
ares  de  terre  et  quelques  troupeaux,  et  le  premier  emploi  de  Vincent  fut 
de  garder  les  moutons.  Dès  Tàge  de  dix  ans,  il  passait  ses  journées  en  priè- 
res continuelles,  dans  les  champs,  au  milieu  de  son  troupeau.  A  douze 
ans,  on  l'envoya  chez  les  Franciscains  pour  y  être  instruit,  comme  si 
Dieu  dans  sa  providence,  avait  voulu  mettre  Tàme  de  celui  qu'il  destinait 
à  être  Tévangéliste  des  pauvres  en  contact  avec  le  saint  qui  fut  leur  pèie 
évangélique.  Ce  fut  plus  l'exemple  de  saint  François  que  sa  propre  nais- 
sance qui  apprit  à  Vincent  Tamour  de  la  pauvreté.  Son  indigence  était  telle 
que  pour  subvenir  à  ses  besoins  sans  accabler  son  père,  il  dût  se  placer 
dans  une  famille  de  condition,  comme  second  précepteur.  Il  garda  cette 
position  jusqu'àTâge  de  dix-huit  ou  vingt  ans.  Ce  fut  alors  que,  voyant 
sa  capacité,  sa  vivacité  d'esprit  et  son  intelligence,  on  se  décida  à  l'en* 
voyer  à  Toulouse.  Son  père  vendit  deux  bœufs,  et  le  prix  de  ces  deux 
bœufs  paya  le  voyage.  A  Toulouse,  Vincent  continua  ses  études  pendant 
six  ou  sept  ans,  et  après  son  ordination,  il  fut  contraint,  une  fois  encore, 
de  devenir  précepteur  pour  vivre.  Jusqu'à  l'âge  de  trente-huit  ou  qua- 
rante ans,  il  exerça  cet  emploi  d'instituteur  privé  et  de  chapelain  d'une 
famille,  emploi  le  plus  pénible  qu'on  puisse  imaginer  (i).  Tels  ont  été  les 
commencements  de  la  vie  de  saint  Vincent,  peu  remarqués,  ordinaires, 
sans  aucun  éclat.  Et  quand  il  fut  appelé  à  commencer  ses  grands  travaux, 
il  se  trouva  à  peu  près  seul. 

n  n'eut  que  deux  compagnons  :  les  premiers  pères  de  la  Congrégation 
de  la  Mission  ;  et  il  avait  si  peu  conscience  qu'il  pût  entreprendre  quelque 
chose  de  lui-même,  qu'il  invita  les  Pères  de  la  société  de  Jésus,  dont  la 
charité  lui  fut  si  utile,  à  se  charger  de  cette  œuvre  qu'il  avait  fondée.  Il 
proposa  de  transférer  à  eux  et  à  d'autres  les  fonds  qui  lui  avaient  été  remis 
danslapensée  que  sonprojet  serait  mieux  réalisé.  Quand  ilfonda  ensuite  les 
sœurs  de  charité,  il  avait  pour  seul  aide  une  simple  femme  n'ayant  rien 
de  remarquable  que  sa  charité  et  sa  piété.  C'était  réellement  une  aide  bien 
faible  donnée  à  saint  Vincent  ;  nous  ne  pouvons  pas  imaginer  un  plus 
petit  auxiliaire  pour  une  si  grande  entreprise. 

Voilà  donc  celui  qui  fut  choisi  de  Dieu  et  envoyé  au  milieu  d'un 
royaume,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  pour  opérer  une  révolution  de  cha- 
rité, préparer  une  révolution  de  châtiment  et  pour  laisser  sur  toute  la 
terre  et  sur  les  populations  une  impression  qui  n'a  fait  qu'augmenter  et 
grandir.   Elle  ira  toujours   augmentant  et  grandissant,    elle    durera 

(1)  H  coDTieDt  de  faire  remarquer  que  cet  emploi  pénible  et  vulgaire  en  lui-même,  télon 
le«  exprcisiooi  da  docteur  Uauniog,  était  devenu  tout  autre  poar  saint  Vincent,  car  iMluttre 
fomiUe  où  il  le  reoiplitaait  lui  témoigna  bien  vite  la  plus  grande  conaidéreaM.  {NoU  du 
traducteur,  ) 
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aussi  longtemps  que  la  charité  de  Dieu  sur  la  terre,  faisant  du  nom  de 
Vincent  un  nom  glorieux,  au-dessus  de  tous  ceux  des  saints  du  ciel,  car 
c^est  àlui  que  fut  spécialement  remis  dans  ces  temps  derniers  le  ministère 
actif  de  la  charité  parmi  les  sociétés  modernes.  Nous  allons  voir  mainte- 
nant comment  les  autres  grands  saints  et  serviteurs  de  Dieu  qui  s'élevè- 
rent alors  en  France  formèrent  comme  une  constellation  autour  de  lui.  Us 
furent  certainement  tous  rayonnants  de  gloire,  mais  il  était,  sans  con- 
tredit, l'astre  central. 

Regardons  aussi  les  œuvres  de  Vincent,  et  voyons  comment  elles  s'élevè- 
rentdans  la  simplicité  de  son  âme,  qu'il  croyait  si  dénuée  de  mérite  et  qui 
avait  si  peu  conscience  de  la  grande  mission  que  Dieu  lui  destinait.  Voici 
à  quelle  occasion  lui  vint  l'idée  de  fonder  sa  congrégation  de  mission- 
naires. Dans  une  promenade  qu'il  faisait  en  été  sur  les  domaines  de  la 
grande  famille  où  il  était  précepteur,  il  visita  un  pauvre  homme,  un  paysan 
qui  étadt  sur  son  lit  de  mort  et  demandait  à  voir  un  prêtre  ;  cet  homme 
négligeait  ses  devoirs  religieux  depuis  plusieurs  années.  Saint  Vincent  lui 
recommanda  une  confession  générale.  Le  paysan  lui  avoua  qu'il  avait  au- 
trefois fait  de  mauvaises  confessions,  n'osant  pas  révéler  certains  péchés 
qu'il  avait  commis  dans  sa  jeunesse,  à  cause  de  la  grande  répugnance  qu'il 
trouvait  à  ouvrir  son  âme  au  curé  de  la  paroisse.  Cette  confession  éveilla 
dans  l'esprit  de  saint  Vincent  l'idée  d'établir  des  missions  dans  toutes  les 
campagnes  et  de  donner  ainsi  aux  paysans  une  plus  grande  facilité  de  se 
convertir.  Sa  congrégation  des  missions,  qui  pendant  sa  vie  compta  vingt- 
cinq  maisons,  est  maintenant  répandue  dans  le  monde  entier.  Même  avant 
la  mort  du  saint,  cette  congrégation  avait  des  membres  dans  les  quatre 
parties  du  monde;  ce  fut  alors  qu'il  demanda  assistance  aux  pères  jésuites 
qui  l'aidèrent  avec  un  grand  zèle,  jusqu'à  ce  que  Dieu  ouvrit  les  yeux  du 
saint  et  lui  fit  voir  qu'il  était  l'homme  qu'il  s'était  choisi  ;  qu'il  lui  donne- 
rait des  compagnons,  mais  que  lui  seul  devait  se  charger  de  l'œuvre  et  ne 
la  passer  &  aucun  autre. 

Un  jour  qu'il  devait  prêcher  à  Châtillon,  une  personne  l'arrêta  au  mo- 
ment où  il  montait  en  chaire,  lui  paria  d'une  pauvre  famille  malade,  acca- 
blée de  misère,  et  le  pria  de  la  recommander  dans  son  sermon  afin  d'obte- 
nir des  secours.  Il  le  fit  et  produisit  un  tel  effet  qu'après  les  vêpres, 
comme  il  se  rendait  pour  voir  lui-même  cette  pauvre  famille,  il  rencontra 
«ne  foule  de  gens  allant  et  venant  munis  de  provisions  de  toutes  sortes 
destinées  au  soulagement  de  ceux  qu'il  allait  visiter.  Il  se  dit  que  ce  zèle 
demandait  une  organisation,  et  il  jeta  tout  de  suite  les  fondements  de 
ce  qu'il  appela  :  la  Confrérie  de  la  Charité.  —  Pieuses  associations 
de  personnes  laïques  qui,  maintenant,  agissent  dans  toute  la  France 
avec  une  singulière  activité,  La  parole  de  Dieu  sortait  de  sa  bouche 
«  comme  un  feu,  comme  un  brasier  capable  de  fendre  le  plus  dur  ro- 
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chef  (i).  »  Il  parla  et  trouva  un  écho  dans  tous  ceux  qui  écoutaieiit  ; 
ils  accoururent  et  lui  prètèreiit  leur  aide  pour  cette  nouvelle  oravre. 

Hy  avait  encore  une  autre  imasion  pour  laquelle  Dieu  Tayait  préparé.  U 
avait  été  autrefois  captif  en  Barbarie  et  avait  éprouvé  toosks  supplices  de 
Peniprisonnement.  H  se  fit  nomm^  chapelain  des  galères  et  des  prisons 
de  France;  ce  fut  le  souvenir  de  ses  propres  misères  qui  le  porta  à  travail- 
ler avec  tant  de  zèle  au  soulagement  des  prisonniers. 

Bientôt  trouvant  que  Tassoclation  de  charité  manquait  d'une  assez  forte 
organisation,  d'une  unité  suffisante  et  n'avait  pas  une  perpétuité  assez  as- 
surée, il  conçut  le  ]Hrojet  d'une  seconde  œuvre  plus  grande  que  la  pre- 
mière :  la  Congrégation  des  sœurs  de  charité.  Il  n'eut  avec  lui  que  cette 
seule  auxiliaire  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Et  cette  œuvre,  qu'ils  commen- 
cèrent avec  si  peu  de  ressources,  compte  aujourd'hui  seize  mille  membres 
répandus  dans  le  monde,  à  l'est  et  à  l'ouest,  dans  les  terres  dirétiennes  et 
les  terres  païennes,  soignant  les  makdesdans  les  hôpitaux,  les  blessés  sur  le 
champ  de  bataille;  on  les  trouve  partout  et  leur  modestie  leur  sert 'de  voile. 

Ces  sœurs  de  charité  furent  instituées  pour  travailler  à  huit  œuvres  dis- 
tinctes :  visiter  les  pauvres  à  domicile,  leur  donner  des  secours  matériels, 
demeurer  avec  eux  pendant  leur  maladie,  les  servir  dans  les  hôpitaux,  re- 
cueillir les  enfants  trouvés,  élever  les  enfants,  instruire  les  ignorants  et 
enfin  recevoir  les  personnes  qui  désirent  faire  des  retraites* 

Saint  Vincent  s'occupa  ensuite  d'un  travail  non  moins  important  que 
les  précédents.  Voyant  que  le  mal  venait  surtout  de  l'état  des  pasteurs,  il 
s'occupa  de  faire  mettre  à  exécution  en  France  les  décrets  du  concile  de 
Trente  concernant  les  séminaires,  et  songea  à  diviser  ces  établissements  de 
manière  à  les  rendre  utiles  aux  jeunes  étudiants  comme  aux  plus  âgés.  11 
institua  trois  sortes  de  maisons  :  une  pour  les  jeunes  garçons  qui  ne  ma- 
nifestaient encore  aucun  désir  quant  au  choix  d'un  état,  une  autre  pour 
les  jeunes  gens  dont  la  vocation  semblait  plus  déterminée,  et  une  troi- 
sième pour  ceux  qui  étaient  prêts  à  commencer  leiu*s  études  complètes  dans 
la  résolution  d'être  prêtres.  Ce  système  a  été  adopté  dans  oute  la  France; 
l'on  peut  aussi  assurer  qu'il  n'est  pas  un  diocèse  qui  ne  possède  un  sémi- 
naire et  qu'il  n'y  a  pas  un  séminaire  qui  ne  refiète  le  caractère  particulier 
que  lui  a  donné  Saint  Vincent  de  Paul.  Les  séminaires  étaient  placés  sons  la 
direction  spéciale  de  prêtres  aptes  à  ce  gouvernement.  Je  n'en  puis  pas  dire 
plus  sur  ce  sujet  maintenant,  mais  je  puis  ajouter  que  l'activité  charilable 
et  la  prudence  constante  que  saint  Vincent  mit  à  préparer  les  jeunes  prêtres 
et  à  le  soutenir  dans  la  vie  sacerdotale  après  leur  ordination  furent  telles 
que  l'on  peut  le  regarder  comme  le  père  et  le  fondateur  de  ce  système  en 
France. 

(l)  Jéc,  xiiii,  29. 
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n  me  reste  encore  à  vous  parler  d'une  autre  partie  des  œuvres  de  saint 
Vincent.  L'amour  et  la  vénération  qu'on  lui  témoignait  depuis  longtemps 
lui  avait  obtenu  en  France  une  influence  universelle.  Il  était  devenu  le 
confesseur  de  la  reine  et  était  membre  de  ce  qu'on  appelait  le  conseil  de 
conscience,  si  bien  qu'il  avait,  avec  quatre  autres  prêtres,  la  haute  main  sur 
le  patronage  ecclésiastique  de  France  (i).  S'il  fut  élevé  si  hauj,  ce  fut  pour 
détruire  le  mal  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  C'était  réellement  lui 
qui  nommait  les  pasteurs  et  les  évoques  de  l'Église  de  France ;c'était  lui 
qui  empochait  la  nomination  de  personnes  indignes  ;  il  était  comme  placé 
à  l'ouverture  d'une  fontaine  pour  préserver  les  eaux  de  tout  contact  impur 
au  moment  où  elles  s'élançaient  de  leur  source.  Par  une  Providence  singu- 
lière, visible,  incontestable.  Dieu  avait  pris  ce  pauvre  berger  dont  l'âme  était 
embrasée  du  feu  de  la  charité  et  l'avait  placé  dans  le  conseil  d'État  d'où  il 
pouvait  surveiller  la  hiérarchie  de  l'Église  de  France.  Et  ce  n'est  pas  tout. 
Autour  de  lui,  s'éleva  une  constellation  d'autres  serviteurs  de  Dieu  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  nommer  ici.  Je  ne  citerai  qu'un  nom  pour  montrer 
comment  Dieu  travaillait  à  cette  révolution  de  charité,  et  comment  par  la 
présence  de  son  saint  Esprit  il  donnait  à  la  France  des  ouvriers  évangéli- 
ques.  n  vivait  daijs  ce  temps-là  ufie  pauvre  femme,  du  nom  de  Marie  de 
Gournay,  mariée  à  un  aubergiste.  C'était  une  femme  d'oraison,  et,  à  cause 
de  cela,  elle  avait  de  la  puissance  sur  Dieu  et  sur  les  hommes.  Un  jour,  elle 
vit  un  groupe  de  jeunes  gens  qui  revenaient  d'une  fête;  elle  les  arrêta  et 
leur  dit  avec  larmes  :  o  Oh  !  combien  ai-je  prié  pour  votre  conversion  !  » 
Ces  paroles  étaient  inspirées  du  Saint-Esprit,  elles  pénétrèrent  dans  le 
cœur  d'un  de  ces  jeunes  gens  qui  comptait  à  peu  près  vingt  ans.  Il  chan- 
gea de  vie  et  se  remit  entre  les  mains  de  saint  Vincent  qui  I0  dirigea, 
l'entraîna  dans  le  sacerdoce  et  l'employa  dans  ses  missions.  Cet  homme 
était  Olier  qui  fonda  plus  tard  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  et  les  sé- 
minaires qui  en  dépendent.  H  est  placé  tout  de  suite  après  saint  Vincent 
comme  fondateur  des  séminaires  en  France,  et  laissa,  —toujours  après  saint 
Vincent,  —  une  impression  plus  grande,  sur  le  clergé  de  France,  qu'au- 
cun autre  homme.  Il  fut  l'homme  de  Dieu  qui  parla  le  plus  aux  prêtres 
de  l'intérieur  de  la  vie  de  Jésus  qu'ils  devaient  regarder  comme  leur  pa- 
tron et  leur  modèle,  aOn  qu'il  les  rendît,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  une 
lumière  pour  toute  l'Église. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  comment  Dieu  opérait  cette  révolution 

fl)  Ce  ConseU  particulier  pour  let  afblrca  ecdétiuliques  Ail  établi  par  la  Régente  Anne 
4'AMrkke.  Saiot  Viacent  c(Mi8erv&  dix  ans  celle  ronctioa  qal  lui  élaii  très-pénible,  parce  que 
c'était  à  lui  que  l'on  reuvoyalt  la  plupart  des  affaires  qui  devaient  se  traiter  en  CoDscil* 
(Noie  du  traducteur.) 
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de  charité  en  donnant  son  esprit  à  saint  Vincent,  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  ses  travaux.  Je  vous  répéterai  seulement  encore  que  ceux 
qui  Tentouraient  étaient  éminents  aussi.  Quelques-uns  sont  canonisés,  et 
les  autres  qui  ne  Tout  pas  été  par  TEglise  sont,  je  n'en  doute  pas,  des 
saints  dans  le  ciel.  Us  se  rangèrent  autour  de  lui  comme  le  firent  le  spleil, 
la  lune  et  les  étoiles  dans  le  songe  de  Joseph  et  lui  rendirent  hommage  à 
cause  de  sa  plus  grande  splendeur  dans  la  charité  et  Tamour  de  Dieu. 


Mais  s'il  fut;grand  pendant  sa  vie,  combien  Fest-il  maintenant?  Com- 
bien est  grande  la  récompensa  qui  lui  a  été  donnée  pour  a  ce  marc  n 
si  bien  employé,  pour  cette  petite  chose  à  laquelle  il  a  été  fidèle  ?  En  ce 
môme  jour,  au  moment  où  les  premiers  rayons  du  soleil  paraissaient,  U 
entra  dans  la  joie  du  Seigneur,  et  il  vit  alors  face  à  face  Celui  qu'il  avait 
contemplé  des  yeux  de  l'àme.  Par  la  lumière  de  la  foi,  il  voyait  Dieu  de- 
puis longtemps.  Par  cette  même  lumière,  il  aimait  aussi  Dieu  depuis 
longtemps.  Mais  quelle  dût  être  sa  joie  quand  à  la  fin  ses  yeux  s'ouvri- 
rent à  la  vision  béatifique  !  car  il  est  dit  que  cette  vision  est  propor- 
tionnée au  degré  de  charité  qui  a  brûlé  dans  notre  âme  sur  la  terre,  et 
l'âme  de  Vincent  posséda  la  plénitude  de  la  charité  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, ce  qui  l'a  rendu  éminent  parmi  les  saints.  Je  ne  sais  qui  placer  au- 
dessus  de  lui,  quoique  plusieurs  puissent  être  mis  à  ses  côtés  près  des 
cœurs  Sacrés  et  Immaculés.  Excepté  quelques. autres  que  Dieu  connaît  et 
que  nous  ne  connaissons  pas,  peu  de  cœurs  dans  le  royaume  de  Dieu  com- 
templent  d'une  manière  plus  visible  et  avec  une  plus  grande  application  la 
majesté  sainte  de  la  Trinité. 

Outre  la  gloire  céleste  dans  laquelle  saiut  Vincent  entra  en  ce  jour,  sa 
gloire  sur  la  tarre  n'a  fait  qu'augmenter  d'années  en  années.  Ses  œuvres 
se  sont  continuellement  multipliées.  Je  ne  connais  pas  et  je  ne  puis  don- 
ner la  vraie  mesure  de  l'étendue  qu'elles  ont  maintenant  atteinte.  Son 
zi:le  missionnaire  qui  pendant  sa  vie  même  s'était  appliqué  jusqu'à  Rome 
et  dans  la  campagne  autour  de  la  ville  sainte,  qui  avait  pénétré  en  Polo- 
gne, en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  et  enfin  jusqu'en  Egypte,  en 
Barbarie  et  à  Constantinople,  s'est  multiplié  à  l'infini  et  a  obtenu  de  nos 
jours  une  universalité  complète.  Parmi  les  marlyrs  français,  les  noms  des 
fils  de  saint  Vincent  figurent  toujours  dans  les  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi.  Les  sœurs  de  cha^'ité  se  sont  aussi  multipliées  de  siècle  en  siè- 
cle, de  génération  en  génération,  et  maintenant  elles  remplissent  de  leur 
nom  tout  le  monde  catholique.  Telle  est  la  gloire  terrestre  de  saint  Vin- 
cent, qui  pourtant  accroît  toujours  sa  gloire  céleste  ;  car  tous  les  actes 
d'amour  et  de  foi,  d'esp<$rance  et  de  contrition,  tous  les  actes  de  sacrifice 
et  de  vertu  héroïque  faits  en  ce  monde  piir  ses  fils  et  ses  filles  rejaillissent 
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sur  sa  joie  et  sa  gloire  dans  le  royaume  éternel.  Il  connaît  tous  ses  enfants, 
veille  sur  eux  tous,  les  encourage,  prie  pour  eux,  les  guide,  car  il  est 
encore  plus  puissant  dans  le  Ciel  près  de  Dieu  qu'il  ne  Tétait  ici-bas.  S'il 
avait  un  peu  alors,  il  a  beaucoup  maintenant.  Il  fut  fidèle  dans  une  petite 
chose  et  il  règne  sur  dL\  villes  ;  la  plénitude  des  prérogatives  promises  h 
la  fidélité  lui  a  été  donnée.  Je  pourrais  en  dire  plus  ;  qu'il  me  suffise  d'a- 
jouter ces  paroles  d'un  évêque  de  France  :  «  C'est  à  saint  Vincent  de 
Paul  que  le  clergé  de  France  doit  sa  splendeur  et  sa  gloire.  »  Et  je  puis 
dire  aussi  que  c'est  à  saint  Vincent  que  la  France  doit  sa  splendeur  et  sa 
gloire  ;  sa  gloire  ne  réside  pas  dans  sa  monarchie,  dans  son  empire,    ni 
dans    ses  armées  ni   dans  ses  flottes;   ses  sentiments  sont  des  plus 
chevaleresques,    ses  succès  dans  les   arts  et  dans  les  sciences  sont 
grands,  mais  tout  cela  périra.  La  gloire  de  la  France  est  dans  son  Eglise, 
dans  l'unité  stable  de  sa  foi  qui,  même  maintenant,  préserve  l'ordre  social, 
dans  le  pouvoir  puissant  de  son  clergé,  dans  ce  constant  miracle  de  grâce 
que  la  France  seule  possède  à  un  si  haut  point  :  ses  innombrables  congré- 
gations de  religieux.  Voilà  sa  vraie  noblesse,  sa  vraie  gloire  I 

Je  pense  vous  avoir  assez  prouvé  que  saint  Vincent  plus  qu'aucun  au- 
tre, directement  par  lui-même  et  indirectement  par  l'impulsion  qu'il  donna 
aux  autres,  et  par  la  puissance  avec  laquelle  il  dirigea  les  travaux  des 
hommes,  les  organisa,  les  perpétua,  peut  être  regardé  comme  le  fonda- 
teur, le  père,  le  patron  et  le  saint  de  la  charité  de  l'Eglise  en  France. 

Et  comment  Dieu  le  prépara-t-il  à  de  si  grandes  choses?  11  le  prépara 
comme  il  avait  préparé  son  prophète  à  Jérusalem.  Le  prophète  Ezéchiel  fut 
conduit,  comme  par  la  main,  de  chambre  en  chambre,  pour  voir  les  abomi- 
nations du  peuple  de  Dieu,  lesidolâtries,  les  scandales,  les  corruptions,  les 
misères,  les  souffrances  et  la  mort  spirituelle  de  ce  peuple  de  Jérusalem, 
n  pénétra  dans  le  sanctuaire,  dans  le  temple,  dans  le  Saint  des  saints,  et 
vit  combien  le  nom  de  Dieu  était  profané.  Ainsi  Dieu  prit  Vincent  et  lui 
donna  d'abord  la  vie  de  la  croix,  une  vie  de  pauvreté,  une  vie  de  souffrance 
où  il  lui  apprit  à  connaître  et  la  captivité,  et  le  mépris  et  les  fausses  accu- 
sations, et  mille  autres  épreuves  qui  le  mirent  à  même  d'être  le  saint  du 
pauvre,  le  saint  des  êtres  souffrants,  et  le  saint  de  tous  ceux  qui  ont  à  por- 
ter ce  qu'il  appelle  lui-même  le  fardeau  de  son  cœur,  les  misères  et  les 
souffrances.  Dieu  lui  envoya  donc  toutes  ces  épreuves,  et  de  plus  dans  le 
cours  de  sa  vie  active,  c'est-à-dire  depuis  l'âge  de  quarante  ans  jusqu'à 
quatre-vingt-cinq  ans,  il  fut  continuellement  affligé  par  la  maladie  et  subit, 
\me  infirmité  qui  l'empêchait  de  vaquer  aux  occupations  de  son  ministère. 
Ainsi,  pour  confondre  notre  sagesse  et  notre  prudence  et  nous  humilier 
par  une  éclatante  contradiction  de  toutes  les  façons  ordinaires  d'agir.  Dieu 
remit  entre  les  mains  d'un  homme  retenu  sans  cesse  par  cette  infirmité  un 
tel  pouvoir  de  charité,  une  telle  puissance  de  direction  qu'il  est  par-des- 
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SUS  tout  le  saint  des  œuvres  actives  de  PEglise.  Dieu  prépara  doDC  Vin- 
cent à  ces  grands  travaux  en  lui  donnant  une  connaissance  parfaite  d^ 
misères  spirituelles  et  corporelles  de  Thumanité;  et  avec  cela,  une  charité 
parfaite  pour  les  guérir;  et  cette  immense  charité  contient  ces  deux  cbo- 
ses  :  une  compassion  excessivement  tendre  et  un  zèle  irrésistible  qjxù  rien 
ne  pouvait  arrêter. 

Et  maintenant  je  suis  certain  que  saint  Vincent  ne  nous  bénirait  pas  si 
je  ne  vous  faisais  que  ses  louanges,  si  nous  nous  séparions  sans  lui  9.roir 
rendu  Thommage  le  plus  haut  et  le  plus  grand  que  l'Eglise  désire  que  nous 
rendions  à  ses  saints,  Timitation  de  leurs  vertus.  Nous  devons  suivre 
l'exemple  de  saint  Vincent  et  faire  ce  qu'A  a  fait.  La  plus  grande  preuve 
de  vénération  que  nous  puissions  donner  aux  saints,  c'est  de  tendre  à  leur 
ressembler;  et  si  nous  désirons  vénérer  un  saint  en  particulier,  nous  de- 
vons Timiter  en  ce  qui  Ta  rendu  éminent  parmi  les  saints  de  Dieu.  Tout 
ce  que  Je  puis  faire  est  d'énumérer  quatre  points  particuliers,  simples  et 
ordinaires  de  la  vie  et  du  caractère  de  saint  Vincent,  que  pas  un  d'entre 
vous  ne  soit  à  même  d'imiter. 

Premièrement  :  sa  gloire  dans  le  royaume  de  Dieu  vint  de  ceci,  qu'A 
était  parfaitement  convaincu  qu'U  n'avait  rien  de  bien  en  lui.  Il  ne  pensa 
jamais  à  lui,  n'eut  jamais  conscience  de  ce  qu'il  possédait,  de  ce  qu'il 
était,  de  ce  qu'il  ferait  ou  de  ce  qu'il  avait  fait.  Comme  notre  mère  bénie, 
qui  dans  le  Magnificat  glorifie  et  rend  grâces  à  Dieu,  parce  que,  étant 
pleine  de  grâce,  elle  n'avait  aucune  connaissance  de  sa  grandeur,  ainsi 
Vincent,  ayant  été  fait  l'instrument  des  œuvres  de  charité  de  Dieu,  igno- 
rait qu'il  possédât  quelque  chose  de  plus  que  les  autres  hommes.  Donc,  si 
nous  désirons  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu,  nous  devons  commencer 
par  avoir  une  vraie  défiance  de  nous-mêmes  et  mettre  de  côté  la  pensée 
que  par  talent  ou  habileté,  par  plan  ou  manière  d'agir  dépendant  de  notre 
pruience  humaine  et  de  notre  activité  naturelle,  nous  puissions  faire  une 
œuvrô  pour  Dieu.  Le  Seigneur  n'acceptera  pas  le  travail  qui  n'aura  pas  un 
motif  plus  noble  et  plus  pur  que  la  créature.  Il  n'acceptera  que  le  travail 
qui  part  d'un  motif  surnaturel. 

Ensuite,  en  saint  Vincent  nous  trouvons  une  simplicité,  une  humilité 
extraordinaires  dans  tous  les  ouvrages  qu'il  entreprit.  Il  commença  par 
enseigner  et  confesser  les  paysans  de  la  famille  dans  laquelle  il  était  pré- 
cepteur et  par  demander  des  aumônes  pour  une  famille  malheureuse.  Il 
faisait  les  travaux  qu'il  rencontrait,  les  actes  de  charité  qui  étaient  à  sa 
portée,  les  œuvres  qui  appartenaient  au  jour,  à  Theure,  au  rnoment  doat 
11  pouvait  disposer,  à  la  place  où  il  se  trouvait.  Imitons-le  en  cela.  Le  vieux 
proverbe  si  peu  compris  :  —  Charité  commence  chez  soi,  —  signifie  ceci  : 
le  premier  acte  de  charité  est  comme  l'expansion  f  un  cercle  dans  l'eau, 
qui  part  du  centre  et  ne  peut  franchir  l'espace  intermédiaire. 
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Sachons-le  bien,  si  nos  cœurs  conçoivent  de  grandes  pensées  de  charité^ 
s'oceopent  4e  çnet^ne  œuvre  à  «ae  grande  disfasce,  tandis  ga'ib  ne  font 
mime  pas  les  œavres  de  charité  qui  se  trouvent  sur  leur  chemin,  e^est 
une  sinpie  illnaico.  Par  conséquent,  commencez  daas  vos  musons,  avec 
vos  prc^nres  serfiieani,  vos  vmins,  vos  clients  et  amis,  avec  tous  ceux 
enOa  qvî  sont  ob  oiMiteet  immédiat  avec  vous.  La  charité  soit  le  mèma 
cour»  qjoe  h  chaleur.  La  ehakur  passe  à  travers  les  covps  qui  la  conduisent 
gradueUemeniet  avec  mesure  à  travers  la  masse  entière.  Il  en  est  de  même 
pour  k  ehaiîté.  Laissez  votre  charité  commencer  par  d'humbles  travaux 
de  bouté,  d^amour,  d*oubli  desd-môme,  sacrifiant  voire  volonté,  abandon- 
naart  ce  que  vous  possédez  pour  le  bien  corporel  et  spirituel  de  ceux  qui  vous 
eulourent. 

Le  troisième  point  à  remarquer  chez  saint  Vincent  est  celui-^  :  quoique 
ses  travaux  fussent  si  humbles  en  apparence,  ils  étaient  infinis  par  leur 
résultat;  c'est-^Hlire,  que  si  use  kme  se  trouvait  éans  le  besoin,  dans  la 
makdie,  il  était  toujours  prêt  à  la  secourir  et  à  chercher  un  remède  pour 
la  soulager.  Doue,  quoique  nos  mains  soient  petites,  quoique  notre  portée 
soit  courte,  nos  cœurs  doivent  être  larges  ;  et  si  nous  aimons  réellement 
Dieu,  nous  no  nous  bornerons  pas  seulement  à  ce  qui  nous  entoure,  mais 
nous  désirerons  faire  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  et  nous  prierons 
pour  la  réussite  des  œuvres  que  nous  ne  pouvons  pas  entreprendre  nous- 
mêmes,  afin  que  Dieu  trouve  d'autres  instruments  plus  aptes  et  plus  dignes 
de  cette  besogne. 

Et  en  dernier  lieu,  si  saint  \incent  conmiença  avec  des  sentiments  si 
humbles,  de  lui-même,  il  fut  fort  et  puissant  par  sa  confiance  en  Dieu,  car 
il  savait  que  ce  qui  est  fait  pour  la  gloire  du  Seigneur  doit  réussir.  L'œuvre 
peut  ne  pas  s'accomplir  selon  nos  vues,  pendant  notre  vie;  mais  il 
savait  parfaitement  que  ce  qui  est  fait  pour  la  gloire  de  Dieu,  selon  les 
vues  de  Dieu,  têt  ou  tard  doit  être  couronné  de  succès.  Par  conséquent,  il 
lui  importait  peu  que  la  chose  qu'il  avait  entreprise  eût  une  apparence  de 
succès  ou  non;  il  poursuivait  ses  œuvres  sans  anxiété  aucune,  car  il  savait 
qu'agissant  pour  la  gloire  de  Dieu,  ses  travaux  arriveraient  à  se  consolider. 
Quand?  —  Cela  ne  le  préoccupait  pas.  Faites  de  même  toutes  vos  actions 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  vous  aurez  la  même  confiance  et  la  môme  paix. 
Toute  œuvre  de  charité  doit  se  rapporter  à  Dieu;  les  choses  les  plus  petites, 
les  plus  modestes,  les  plus  simples,  peuvent  être  anoblies  si  elles  sont 
faites  pour  sa  gloire. 

Et  maintenant  pour  terminer  j'ajouterai  :  pendant  que  j'étais  occupé 
de  l'état  de  la  France,  ma  pensée  se  portait  sur  l'état  de  l'Angleterre.  L'An- 
gleterre a  eu  ses  luttes,  ses  changements,  et  elle  en  aura  d'autres  encore* 
Il  semble  que  Dieu  nous  prépare  à  nous  aussi  cette  révolution  de  charité 
qu'il  a  déjà  envoyée  à  la  France.  Je  serais  trop  long  si  je  voulak  m'é- 
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tendre  sur  ce  sujet;  mais  peut-ètra  plus  tard  aurai-je  Toccasion  de  dire 
quelque  chose  sur  Tétai  de  notre  pays.  Je  me  contente  donc  d'ajouter  ceci  : 
Saint  Ignace  avait  soutenu  le  royaume  de  France  avant  que  saint  Vin* 
cent  parut,  et  pendant  les  travaux  de  celui-ci,  saint  Ignace  fut  toujours 
avec  sa  garnison  soutenant  le  pays  jusqu'à  ce  qu'il  s'élevât  une  multitude 
formée  par  saint  Vincent,  et  qui  aidât  les  fils  de  saii^t  Ignace  dans  leurs 
travaux.  De  même  en  Angleterre,  saint  Ignace  a  gardé  notre  pays  comme  il 
l'aurait  fait  d'une  citadelle,  attendant  des  secours,  ou,  comme  nous  disons 
en  gugrre,  des  renforts.  Les  travaux  de  saint  Ignace  en  Angleterre  ont 
maintenant  atteint  la  gloire  qu'avaient  autrefois  atteinte  les  travaux  de  saint 
Benoît.  £t  quand  Dieu  aura  délivré  son  peuple  des  liens  de  fer  du  Gode 
pénal,  quand  il  aura  rétabli  une  hiérarchie  dans  l'Eglise  et  voudra  qu'une 
fois  de  plus,  la  foi  et  l'ordre  de  l'unité  catholique  se  fassent  sentir  en  An- 
gleterre, alors  viendront  les  renforts  de  la  charité  évangélique  :  —  Saint 
Philippe  est  venu  avec  la  douce  persuasion  de  sa  vie  intérieure  et  cachée  ; 
saint  Charles  est  venu  puissant  et  plein  de  gloire  partout,  mais  faible  jus- 
qu'ici en  Angleterre,  qui  pourtant  verra  bientôt,  j'espère,  le  triomphe  du 
saint  dans  ses  armes  et  dans  ses  Qls  ;  et  saint  Vincent  est  venu  aussi,  il 
est  entré  en  Angleterre  par  le  Nord,  par  le  Centre  et  par  le  Sud.  Et,  quoi* 
que  ce  soit  un  bien  petit  commencement,  il  peut  devenir  dans  les  mains 
de  Dieu  quelque  chose  de  grand,  et  tout  ce  que  nous  vous  demandons 
c'est  l'amour  et  la  dévotion  du  peuple  de  Londres  ;  c'est  que  les  catholiques 
restent  fidèles  et  dignes  de  leur  nom.  Saint  Vincent  vous  presse  aujour- 
d'hui de  lui  offrir  l'hommage  que  vous  lui  devez  :  l'hommage  de  vos  priè- 
res afin  qu'il  fasse  revivre  son  œuvre  au  milieu  de  nous  en  la  multipliant 
à  l'infini,  et  l'hommage  de  vos  aumônes.  Que  vous  donniez  selon  vos 
moyens  maintenant  et  toujours,  d'après  cette  loi  de  la  charité  qu'il  com- 
menta, expliqua  et  pratiqua  si  bien;  car  sa  vie  est  une  page  de  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  mise  à  la  portée  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  condi- 
tions delà  société.  Il  vous  a  enseigné  comment,  si  vous  ne  pouvez  pas  faire 
d'oeuvres  de  charité  par  vous-mêmes,  vous  devez  aider  ceux  qui  sont  en 
position  de  les  faire;  car  tous  ne  peuvent  pas  travailler,  mais  tous  peuvent 
prier  :  et  alors  pour  vous  aussi  dans  le  ciel  il  intercédera.  De  toutes  les 
mains  sacrées  qui  sont  élevées  devant  le  trône  éternel ,  peu  ont  autant  de 
pouvoir  pour  attirer  de  plus  grandes  bénédictions  ici-bas,  non-seulement 
sur  ses  propres  enfants,  mais  aussi  sur  tous  les  membres  de  la  sainte 
Eglise. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Deuxième  partie  '  (sui  te). 


Un  jour  Rose  s'était  levée  en  disant  à  la  mère  de  René  : 

—  J'ai  fait  comme  un  vœu  cette  nuit  d'aller  en  pèlerinage  à  la  chapelle 
qu'on  dit  qu'il  y  a  du  côté  du  Faouët,  si  Jean  René  revient  de  l'armée. 

—  Et  moi,  ajouta  la  bonne  femme,  je  donnerai  un  cœur  en  argent. 
En  ce  moment,  un  vieillard  mendiant  s'approchait  de  la  maisonnette. 
^  Yoici  le  vieux  Reliée,  dit  Rose,  je  vais  lui  donner  mon  pain  et  mes 

châtaignes.  * 

—  Voilà  donc  ce  que  vous  faîtes,  s'écria  Anne  Lecouëdic,  vous  donnez 
voire  pain  et  vos  châtaignes.  Ne  pourriez-vous  prendre  du  pain  dans  la 
huche  et  le  donner,  sans  pour  cela  donner  votre  propre  déjeuner?  Je  ne 
veux  pas  cela.  Les  jeunesses  ont  de^  idées  toutes  de  travers. 

—  Je  ne  sais  pourquoi,  dit  Rose,  j'aime  mieux  donner  à  Kellec  mon 
propre  déjeuner  et  m'en  passer. 

—  C'est  un  mauvais  homme,  dit  à  demi-voix  la  mère  de  René. 
Le  vieillard  avait  tout  entendu. 

—  Ne  vous  mettez  pas  tant  contre  moi,  Marie- Anne,  dit-il,  et  laissez 
Rose  me  donner  son  pain.  Je  n'ai  déjà  pas  été  si  heureux  sur  la  terre  ! 
Quand  une  jeunesse  aurait  compassion  de  moi,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  De- 
puis que  ma  pauvre  fille  est  morte  je  n'ai  pas  eu  de  repos  sur  la  terre  Mon 
garçon  est  parti  avec  de  mauvaises  pensées  dans  la  tête. 

—  Ah!  ajouta  le  vieillard,  dont  le  visage  se  rembrunit,  la  malice  du 
monde  est  grande.  Peut-être  que,  s'il  est  mauvais,  c'est  à  d'autres  qu'il  faut 
s'en  prendre,  et  par  le  temps  d'aujourd'hui  c'est  grande  vertu  à  moi  de  ne 
point  souhaita  son  retour.  Car  il  y  a  des  riches  dans  Quimperlé  dont  je  ne 
voudrûs  pas  manger  le  pain,  mais  dont  U  faudrait,  oui,  j'en  suis  sûr,  boire 
le  sang.  Je  vous  le  dis,  Marie-Anne,  la  malice  du  monde  est  grande. 

Les  deux  femmes  étaient  effrayées  de  la  violence  avec  laquelle  Reliée 
parlait,  quand  tout  à  coup  il  se  tut,  et,  prenant  des  mains  de  Rose  le  pain 
et  les  châtaignes,  il  se  mit  à  les  manger  en  pleurant. 

—  Ma  mignonne,  dit-il  à  Rose,  ce  pain  que  vous  me  donnez  m'est  plus 
doux  (pie  le  miel  et  plus  amer  que  le  fiel  des  poissons.  La  raison  pourquoi, 
vous  ne  la  connaîtrez  jamais! 
'-  Kellec,  dit  Rose,  qui  voulut  changer  le  cours  des  idées  du  vieillard. 
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savez-YOus  que  j'ai  fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  du  côté  du  Faouêt  ù  Jean 
René  renent  de  l'aimée. 

•—  6«,  dk  Marie-Anne,  et  moi  aussi,  car  sa^iBff-YOïis,  Sellée?  Rose 
épousera  Jean  René,  et  je  voudrais  déjà  qu'elle  soit  ma  bru  ;  je  lui  don- 
nerai ma  belle  jupe  de  drap  et  ma  coiffe  brodée,  et  mon  joli  capot  de  soie. 

—  Allez  à  Sainte-Barbe,  dit  Kellec,  car  Sainte-Barbe  a  été  bâtie  par  un 
soldat,  à  ce  que  les  anciens  disent. 

—  Asseyez-vous,  dit  Rose. 

—  La  malice  du  monde  est  grande,  reprit  Kellec  en  posant  son  sac  et  son 
bâton  entre  ses  jambes.  Voici  Thistoire  ;  «'était  du  temps  que  le  roi  Char- 
les Vm  régnait.  H  y  avait  au  Faouët  deux  frère»,  l'aîné  Jehan  de  Boute- 
ville,  seigneur  du  Faou&t,  vicomte  de  Ouoêtquevan,  et  son  frère  Guillaume. 
Pour  lors,  l'alné  partit  à  Tannée,  laissante  son  frère  le  soin  de  son  domaine. 
—  La  malice  du  monde  est  grande  I — Les  anciens  disent  qu'il  fut  fait  pri- 
sonnier dans  le  pays  des  Afriques,  et  pendant  nombre  d'années  on  le  crut 
mort  Son  frère  Guillaume  prit  son  deuil,  et  sa  terre  et  ses  titres,  et  on 
rappela  au  lieu  et  place  de  son  frère;  Guillaume  de  BouteviUe,  seigneur 
du  Faouét,  vicomte  de  Quoëtquevan.  —  La  malice  du  monde  est  grande! 
Pour  lors  Jehan,  qui  était  dans  les  Afriquee,  se  voyant  perdu  et  en  dan- 
ger de  périr,  fit  vœu,  s'il  revenait  jamais  en  son  pays,  délivré  de  la  malice 
des  hommes,  de  bàiir  une  église  à  madame  sainte  Barbe  sur  les  terres  de 
son  domaine,  et  s'étant  ainsi  reconforté  l'âme,  il  s'endormit.  Puis,  s'étant 
réveillé,  il  se  trouva  dans  une  caisse  de  bois,  flottant  sur  l'eau  conmie  une 
épave  ;  il  abordaà  la  côte,  et  ayant  marché  tout  un  jour  et  toute  une  nuit,, 
il  se  trouva  au  Faouet  sur  ses  propres  terres.  ^  La  malice  du  monde  est 
gnnde,  dit  encore  Kellec,  comme  s'il  avait,  par  ces  mots,  répondu  à  de 
secrètes  et  importunes  pensées.  Quand  il  se  présenta  devant  son  frère, 
continua-t-il,  en  son  manoir  du  Saint-Esprit,  celui-ci  se  leva,  et,  étant 
devefiu  plus  blanc  qu'un  mort»  il  lui  dit  : 

—  Qui  étefr-vous?  je  ne  vous  oennais  pobt. 

-*-  Cela  suffit,  dit  Jehan,  on  seul  nom  est  le  mien,  e^est  edui  de  mon 
saint  fainm,  appelez<moi  Jehan  de  Toulbodou. 

—  One  vonlez-vousî  lui  dit  son  frère. 

—  J'ai  bit  vœu,  dit  Jehan,  d'élever  une  chapelle  à  madame  sainte  BarbC*" 


^  COMB  LITTÉUtX  DU  TITBI  0B  rORDlTIOlf    DK  LA  CBAPELLE   Dl   SAIHTC-BAIBC^ 
PRÈS  LB  FAOUET,  EN  DATE   DU  6  JOILLKT  1^89. 

Sachent  tous  qu^en  notre  court  de  Gourio,  devant  nous  personnélleBient 
establis,  furent  présents  nobles  hommes  Jehan  de  BoutevlUe,  seigneur  du 
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sup  les  terres  du  Paouët,  et  je  viens  en  réclamer  vingt-cînq  pîeds  de  long 
snr  quinze  de  large,  j'abandonne  le  reste. 

Ce  qui  fut  fait.  Car  pour  Jehan,  ajouta  Reliée,  le  fond  de  son  cœur  était 
avec  la  très-sainte  Vierge  et  Notie-Seignear  Jési»5^hri0l,  et  il  aTait  juré 
ée  monrir  an  aenrieê  de  mdama  sainte  Barbe.  Ce  qu'il  fli,  oar  son  corps 
mpœe  prfes  de  k  ehapelle,  où  il  se  bit  bien  des  miitdes.  La  malice  des 
hosimes  est  grande,  mais  le  Seigneur,  Dieu  eet  tout-^puissant,  dit  encore  le 
vieiUard,  enporaiasant  ressaisir  par  ces  mots  le  eours  faabitnel  de  ses  pen- 
sées. Si  vous  faites  vœu  à  sainte  Barbe,  dit-il  à  Rose,  Jean  René  reviendra. 
Le  jour  de  la  noce  je  viendrai  là^  près  de  la  porte,  dit-il  encore  en  repre- 
nant sa.  besace  et  son  bâton.  Puis  il  s'arrêta  en  silence  et  des  larmes  tom- 
bèrent de  ses  yeux. 

Rose  fut  étonnée  de  voir  que  la  mère  de  René  pleurait  aussi.  Quand 
Reliée  se  fut  éloigné,  elle  dit  h.  Rose  : 

—  C'est  pourtant  vrai...  Donnez-lui  votre  pain  et  vos  châtaignes,  Rose, 
vous  ferez  bien.  On  ne  peut  pas  savoir,  les  pauvres  ça  nous  est  toujours 


FaouSt,  vicomte  de  Qaoétquev&n,  d*une  partie,  et  Jehan  de  Toulbodou,  d^au- 
tre  partie: 

Lequel  seigneur,  par  la  singulière  dévoeion  que  celui  Jehan  de  Toulbodou 
dlBolt  avoir  de  faire  et  édiffler  une  chapelle  en  Thonneur  de  Dieu  et  de  Ma- 
dame sotntte  Barbe,  en  un  g  lieu  et  place  de  la  terre  domaine  dudlt  seigneur, 
lis  eo  noe  mcMitaigoe  nômée  Bohau-maréh^an,  en  la  paroésse  du  FaouèC,  a 
donné,  e(  j^ar  ces  présents  donne  de  sadite  terre«domaiue  audit-lieu,  la  Ion»* 
gueur  de  vingt  cioq  pit-ds,  et  de  laîse  saéze  piez,  pour  fonder  et  édiffler  une 
chapelle  en  llionnear  de  Dieu  et  de  madite  Dame  saiutte  Barbe,  pourven  que 
les  «indiques,  trésoriers  et  procureurs  d'icelle  chapelle,  au  temps  dès-à-pr^ 
sent  et  à  venir,  seront  présentés  par  ledit  sei/rneur  et  ses  hoirs  comme  fon- 
deurs dMcelle,  et  les  paroéssiens  de  ladite  paroêsse,  lesquels  paroêssiens,  sin-  ^ 
diques  et  trésorfiers,  chacun  pour  son  respect,  auront  le  gouvernement  et  * 
administracion  des  biens  qui  advieodront  à  ladite  chapelle,  et  recevront  les 
oblacions  qui  à  icelle  seront  données  et  aulemosnées  au  temps  à  venir/pour 
convertir  les  deux  tierces  parties  dMcelles  oblaefons  à  fédirace,  entretene- 
meat  et  gouversement  de  ladite  chapelle,  et  Tautre  tierce  partie  bslUer  au 
recteur  de  ladite  paroêsse,  qui  à  présent  est,  et  à  ses  successeurs,  si  prendre 
la  veulent. 

Et  sur  la  Jouissance  d^icelle  place,  ledit  seigneur  doit  et  approuve  fa^re  deû 
gtrantage  audit  de  Toulbodou,  acceptant  pour  et  au  nom  de  madite  dame 
saintte  Barbe;  et  quant  à  ce  et  le  contenu  en  cestes,  tenir  sans  en  contreve- 
nir, ledit  seigneur  s'est  obligé  et  s'oblige,  sur  Tobligacion  de  tous  ses  biens 
et  par  son  serment;  et  de  son  assentiment  et  reqneste,  y  tnt  par  nous  eon- 
dempnét  et  le  j  condempnons. 

Donné  témoing  de  ce«  ces  lettres  scellées  du  sceau  establl  aux  contracta  de 
notre  dite  court,  à  la  relation  des  tabellions  dMcelie. 

Et  ce  fut  fait  et  gréé  en  la  maison  dudit  seigneur,  en  son  manOlr  du  ealnct 
et  escript  par  Guillaume  de  Toulbodou  le  6"*  jour  de  juillet  de  Tan  mil  UIl 
ceot  millet  neuf  (i/t89). 

Ainsi  signé  :  Jehan  de  Bouteville,  Dubot  passe  et  de  Toulbodou  passe, 

lions  devenscet  acte  à  i*obIigeance  de  M.  Alexis  Barguin,  du  Faouêt. 
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de  quelque  chose...  Nous  le  ferons  venir  pour  la  noce,  et  il  aura  comme 
les  autres  un  peu  de  vin  au  dessert. 
Rose  se  disait  : 

—  Au  pire,  dans  six  ans  René  sera  ici. 

Et  la  chaumière  lui  paraissait  gentille,  avec  sa  porte  ouverte,  par  où 
entrait  le  soleil,  et  quand  elle  ramenait  la  vache  à  la  maison,  ce  n*était  pas 
sans  lui  parler.  —  Venez,  lui  disait-elle,  venez,  je  vous  soignerai  bien, 
pour  qu'il  vous  trouve  belle  au  retour,  et  ce  jour-là  vous  aurez  des  choux. 

Puis  elle  se  disait  : 

^  Si  pourtant  U  arrivait  demain!  Alors,  chose  étrange,  la  maisonnette 
lui  paraissait  triste,  il  lui  semblait  que  la  vache  baissait  la  tète,  et  en  ren- 
trant elle  sautait  au  cou  de  Marie-Anne  et  disait  aux  deux  vieux  : 

—  J'ai  peur  qu'un  jour  vous  n'ayez  des  peines  à  cause  de  moi ,  je  ne 
sais  pas  si  je  serai  jamais  votre  bru. 

—  N'aimez-vous  donc  pas  René?  disait  Lecouédie. 

—  Si,  bien  sûr,  disait  Rose,  mais  quand  j'y  pense,  j'ai  comme  un  trem- 
blement dans  le  co^ur  et  je  suis  comme  tirée  en  arrière,  sans  savoir  où. 

Puis  Rose  restait  muette.  Une  lumière  étrange  se  levait  en  elle.  Il  faut 
donner  sa  vie,  se  disait-elle,  mais  pourquoi  à  René?  donner  tout  à  René, 
c'est  trop,  à  qui  donner  le  reste  ?  Et  pourquoi  pas  tout  à  celui  qui  aurait  le 
reste?  Mon  père,  mon  père,  où  donc  est  mon  père?  mon  Dieu!  disait-elle 
comme  pour  se  répondre,  et  éblouie,  suffoquée  par  les  battements  de  son 
cœur,  elle  restait  anéantie,  l'intraduisible  éloquence  de  ses  pensées  secrè- 
tes l'enivrait,  alors  elle  reprenait  les  chants  étranges,  les  chants  rouges, 
que  René  aimait  tant. 

—  Celui  qui  fait  battre  mon  cœur,  disait-elle,  celui  qui  délie  ma  lan- 
gue, celui  qui  fait  couler  dans  mon  esprit  des  feux  blancs,  celui  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre,  celui-là  est  mon  époux. 

Puis  elle  s'arrêtait  effrayée,  cela  ne  se  peut,  pensait-elle,  celui-là  est 
mon  Dieu  et  je  suL  dans  sa  main  comme  une  mouche.  Pais  elle  pensait  à 
l'hostie  qu'elle  avait  reçue  à  Pâques,  ses  yeux  s'ouvraient  démesurément, 
ses  joues  pâlissaient,  et,  effrayée  du  formidable  mystère,  elle  cachait  sa 
tête  dans  l'herbe,  ou  bien  dans  son  tablier,  et  pleurait  sans  pouvoir  s'ar- 
rêter; une  fois  la  vache  était  venue  près  d'elle,  la  croyant  morte,  et  l'avait 
longtemps  flairée.  En  relevant  la  tète.  Rose  avait  rencontré  ses  yeux  et 
l'ayant  prise  par  les  cornes  elle  l'avait  longtemps  regardée.  Tout  à  coup 
elle  se  sentit  émue  d'une  manière  étrange,  et  sans  s'en  apercevoir  elle  dit 
*  à  la  vache  : 

—  Vous  me  voyez,  Bara-dû,  mais  la  nuit  est  en  vous  ;  moi,  je  vous  vois 
comme  vous  me  voyez,  mais  le  jour  est  en  moi,  René  sera  peut-être  mon 
époux,  mon  maître,  mais  j'aime  mon  Dieu,  et  celui-là  seul  qui  est  mon 
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Dieu  eonnattra  le  fond  de  mon  cœur,  mon  amour  et  ma  joie,  comme  il 
connaît  le  fond  de  la  nuit  que  je  vois  dans  vos  yeux. 

Depuis  ce  jour,  Bara-dû  ne  résista  plus  à  Rose,  ni  pour  entrer  ni  pour 
sortir  de  l'étable,  quelque  chose  avait  pénétré  la  bête  quand  Rose  l'avait 
regardée,  et  quand  LecouSdie  s*étonnait  de  sa  soumission,  Rose  lui  disait  : 

—  Les  bêtes  savent  quand  on  les  aime. 

A  cette  époque,  Lecouëdie  avait  fait  quelques  épargnes  et  Ton  pensait  à 
aller  à  Lorient  pour  les  empiètes  nécessaires  aux  besoins  de  la  maison,  il 
fat  décidé  que  Rose  accompagnerait  le  bonhomme.  Jamais  Rose  n'avait 
quitté  le  Bois-l'Abbé,  une  agitation  fiévreuse  s'empara  d'elle  à  la  pensée 
qu'elle  allait  voyager. 

—  Peutrétre,  se  disait-elle,  que  dans  ce  voyage  je  connaîtrai  ce  qui  me 
manque,  peut-être  que  je  rencontrerai... 

Elle  ne  pouvait  dire  quoi,  mais  son  cœur  battait  ayec  force  et  quand  il 
faUat  monter  dans  l'omnibus  de  M.  Bois,  qui  conduit  de  Quimperlé  à  Lo- 
rient, et  de  Lorient  à  Quimperlé,  elle  eut  des  éblouissements,  des  vertiges, 
elle  ftit  prête  à  perdre  connaissance. 

Cependant  les  collines,  les  bois,  les  prés  se  succédaient,  et  il  semblait  à 
Rose  qu'elle  avait  toujours  vu  ces  collines,  ces  bois  et  ces  prés.  Toujours, 
après  avoir  franchi  une  colline,  une  nouvelle  colline  se  présentait,  et  Rose 
se  demandait  si,  en  faisant  le  tour  du  monde,  on  verrait  toujours  ainsi  des 
collines,  des  bois  et  des  prés. 

— -  Mais  Lecouëdie  souriait  comme  un  homme  bon  qui  réserve  à  son  en- 
tant quelque  surprise  agréable,  et  il  dit  à  Rose  : 

—Vous  n'avez  jamais  vu  la  mer?  Vous  la  verrez  ma  mignonnel  J'ai  un  cou- 
sin à  Lomner  qui  est  grand  pêcheur  de  sardines,  nous  irons  ensemble  le  voir, 
vous  aurez  devant  les  yeux  les  courants  de  Oroix,  le  menhir  et  vous  en- 
tendrez la  barre  du  Pouldu.  Vous  ramasserez  des  coquillages  et  nous  man- 
gerons des  bigomaux  que  nous  prendrons  nous-mêmes  sur  les  rochers,  si  la 
marée  est  basse. 

Rose  arriva  enfin  à  Lorient,  son  imagination  lui  représentait  sans  cesse 
les  choses  toutes  colorées  d'or  et  de  feu.  La  lumière  éclatante  et  chaude, 
dont  elle  était  pénétrée,  lui  faisait  concevoir  tout  dans  la  splendeur. 

En  apercevant  le  clocher  de  Kerantrech,  Lecouëdie  leva  son  chapeau, 
et  Rose  se  signa,  se  préparant  à  tous  les  éblouissements. 

Elle  n'avait  jamais  quitté  le  Bois-l'Abbé,  et  avait  entendu  dire  que 
Lorient  était  une  grande  et  belle  ville.  Quimperlé  ne  lui  en  donnait  aucune 
idée,  car  elle  savait  Lorient  au  bord  de  la  mer,  et  se  figurait  que  là,  en 
présence  de  l'Océan,  tout  devait  être  d^lne  magnificence  sans  bornes. 

Elle  traversa  le  Cours  Chasel,  puis  passa  la  porte  de  Kerantrech,  et 
prenant  la  rue  du  Marché,  encombrée  d'omnibus  disloqués,  elle  arriva 
sur  la  plaine.  Cette  grande  place  carrée,  entourée  d'une  palissade  en  fer. 
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oniéen  milieu  d'uae kntonia,  ctniaDgleB,  de  mtrdundetidebeiiiD-- 

gots  abritées  sous  des  hutqnesoi  planches,  rattrialm. 

•*-  Où  donc  eat  Tégliie?  Où  done  est  la  inar?  dit^elle  au  TÎeux  bon* 
hMime. 

GeivMi  prit  la  tw  des  Fontaines,  et  amré  sur  la  place  Bîaaon,  loi 
montra  Saint-Louis. 

En  préaeoee  de  cette  éaonne  banque,  flanquée  d'une  espice  de  four 
semblidile  à  une  càeninée  de  fabrique  démesurément  bauie  et  nrinee, 
droite  et  carrée,  Bose  éprouva  une  espèce  de  bonté.  Les'dames  de  k  ySie 
flortaîeit  enee  moment-là  de  la  messe,  parées  avee  Tespèee  d'extravagance 
décolletée  des  femmes  de  province  qui  singent  Paris.  De  vieiDea  robes  de 
soirées  eofioro  en  mendies  courtes  avaient  été  litiUsées,  et  les  défroques 
du  bal  venaient  d'être  insolemment  étalées  au  pied  même  de  l'autel.  C'est 
à  peine  si  on  distinguait  de  loin  en  loin  quelques  femmes  modestes,  pas- 
sant simplement  au  milieu  de  cette  cohue  d'offiders  et  de  coquettes,  qui 
paraissaient  sortir  plutôt  d*un  tbéAtre  que  d'une  cathédrale,  et  dont  quel- 
ques-unes en  descendant  les  marches  de  l'église  avaient  des  attitudes  d'ao- 
trîce  saluant  la  moipe. 

L'étonnement  triste  de  Rose  troubla  Leeouêdie. 

•—  Venec  sur  le  quai,  lui  dit-il,  vous  verrez  un  peu  la  mer.  J'aurais  ponr- 
tant  voulu  vous  conduire  premièrement  k  Lomner,  ajoutart-lL 

Rose  le  suivit  sans  parler.  Le  malheur  voulut  que  ce  jc«r-Ià  fut  pour 
la  ville  de  Lorient  un  jour  de  grande  réjouissance  ;  c'était,  je  crois,  la  fête 
du  roi. 

Monsieur  le  mairo  de  la  ville  n'avait  rien  négligé  pour  qp»  tout  se  passât 
dans  l'ordro,  il  avait  tout  prévu,  même  la  susceptibilité  chatoailleuse  de 
ses  concitoyens  et  avait  habilement  ménagé  la  chose;  ainsi,  il  devait  y 
avoir  le  soir  feu  d'artiiice,  des  gradins  avaient  été  disposés,  et  M.  le  mairo 
avait,  avec  délicatesse  et  habileté,  distribué  tiois  sortes  de  billets  qui  don- 
naient droit  aux  premières,  secondes  et  troisièmes  places. 

Les  gras  botmeU  de  la  cité  devaient  fttro  placés  les  promiers  comme  étant, 
je  suppose,  vieux  et  myopes.  Ensuite  les  plus  riches  bourgeois,  comme 
étant,  je  suppose,  les  plus  lourds,  devaient  occuper  le  centra  et  maintenir 
Téquilibro.  Quant  au  menu  fretin  de  la  ville,  il  avait  été  jugé  digne  d'oc- 
cuper les  hauteurs. 

Pour  le  moment,  tonte  la  société  âégante  était  assise  par  groupes  le  long 
du  qnai,  les  jeunes  filles  au  premier  rang;  la  jeunesse  est  si  avide  de  plai- 
sir I  Or,  voici  en  quoi  devait  consister  le  plmsir  qui  allait  étro  offert  au  pu- 
blic 1  l'occasion  de  la  fête  du  roi. 

Le  mât  de  beaupré  d'un  navire  avait  été  dûment  savonné  à  la  manière 
de  nos  mâts  de  cocagne,  et  des  numéros  indiquant  les  prix  à  remporter  se 
balançaient  à  son  extrémité;  le  pont  du  navire  était  couvert  d'hommes 
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court-TêtiiB  du  caleçon  de  bains  traditionnel;  lenr  r61e  eonsôstait  h  marcher 
sur  ce  mât  comme  snr.nne  corde  tendne  et  à  tomber  à  la  mer  où  des  bar- 
ques se  trouvaient  disposées  pour  les  recevoir.  Tel  était  le  plaisir  pour  le- 
quel les  jennes  filles  de  la  ville  avaient  été  amenées-là.  Rien  au  monde  nV 
▼ait  paru  d*un  goût  plus  élevé  et  plus  pur  à  M.  le  maire,  et  plus  digne  da 
célébrer  la  fête  d'un  grand  roi! 

Le  fond  du  plaisir,  pour  les  femmes  qui  se  trouvaient  réunies  là,  n'était 
peut-^tre  pas  le  spectacle  des  bommes  tombant  à  ]a  mer,  J'aime  à  le  croira; 
mais  a  était  permis  de  penser  que  l'étalage  des  volants  de  leurs  jupes  con- 
tribuait puissamment  à  faire  de  ce  Jour  un  Jour  mémorable  dans  les  fastes 
de  leur  vie. 

Monsieur  de  Kerquiëdo  avait  amené  là  sa  famOIe  dans  Tèspoir  de  re- 
nouer connaissance  avec  les  notables  de  Tendroit. 

MUe  Césanne  et  Mlle  Armide,  parées  dans  le  dernier  goût,  tournoyaient 
sons  les  yeux  adonis  de  MM.  les  officiers  de  marine. 

Rose  et  Lecouédic  s'étaient  appuyés  à  un  arbre.  Sans  savoir  pourquoi, 
LacoQédic  regrettait  d'avoir  amené  Rose. 

Rose  86  demandait  zi  elle  assistait  k  quelque  supplice  infligé  publique- 
ment à  des  coupables,  et  si  elle  ne  se  trouvait  pas  au  milieu  de  cette  foule 
avide  de  supplice  et  de  sang,  qui  suit  la  guillotine,  les  jours  d'exécution 
capitale. 

Son  cœur  se  gonflait,  et  la  marée  montante,  qui  soulevait  les  vaisseaux 
dans  le  port,  lui  faisait  l'effet  d*un  large  ruisseau  de  vase  bouleuse. 

—  Venez,  dit-elle  au  bonhomme,  je  me  sens  comme  malade,  retournons 
an  Bois-rAbbé. 

—  Non,  non,  dit-il,  j'entends  que  vous  voyiez  la  mer;  allons  souper 
chez  mon  cousin. 

Lonmer  est  un  petit  village  placé  au  bord  de  l'Océan.  La  vague  caresse 
de  sa  frange  éblouissante  le  seuil  même  de  ses  maisons  et  quelquefois  le 
franchit.  Les  pauvres  chaumières  sont  souvent  ébranlées  des  caresses  de 
l'immense  dont  elles  n'ont  pas  craintle  voisinage.  Là,  vous  voyez  suspendue  à 
la  muraille,  fixée  par  deux  épii\gles,  quelque  Notre-Dame  grossièrement  en- 
luminée et  pieusement  invoquée  chaque  soir,  Notre-Dame  de  Larmor,  par 
exemple.  Comme  le  bruit  de  la  vague  pénètre  les  cœurs  qui  sont  réfugiés 
là  sous  ces  toits  couverts  de  paille  1  Comment  le  vent,  la  tempête  n'em- 
portent-t-ils  pas  cet  abri  si  léger?  C'est  que  la  Main  attentive  est  toujours  là; 
les  chênes  sont  déracinés,  mais  le  pécheur  dort  sous  la  paille  fraîche  de  son 
toit,  et  au  bruit  de  la  lame  terrible,  son  petit  enfant,  dans  son  berceau,  rêve 
de  sa  colombe, 

Ai^ste  complaisance  de  l'immense  qui  ménage  l'oiseau  et  berce  l'en- 
fant, tandis  que  l'effort  puissant  de  ses  eaux  crevasse  et  engloutît  lo»ro- 
chersl 
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Rose  fut  un  moment  sans  voir.  Son  œil  embrassait  cet  horizon  sans 
horizon,  où  le  ciel  et  Teau  se  confondent»  où  les  vagues  et  les  nuées  se 
mêlent  et  fuient  ensemble;  elle  écoutait  et  n'entendait  pas  ce  bruit 
immense  de  TOcéan,  mêlé  au  vent,  au  mUieu  duquel  la  voix  humaine 
cherche  encore  à  se  &ire  entendre.  Il  se  fit  en  elle  un  silence  où  il 
lui  sembla  que  tout  ce  qu'eUe  avait  jamais  dit  et  pensé,  ou  il  lui  sembla 
que  toutes  ses  prières  fuyaient  hors  d'elle-même,  et  se  mêlaient  avec  trans- 
port à  ce  mouvement  et  à  ce  bruit,  pour  aller  avec  eux  au  pied  de  Celui 
de  qui  eux  et  elle  tenaient  le  mouvement  et  la  vie.  Elle  éprouva  le  sen- 
timent d'un  vide  immense,  le  mouvement  de  son  cœur  lui  parut  plus  fort 
que  toutes  les  forces  réunies  du  vent  et  de  la  vague,  et  dans  le  silence  de 
l'éblouissement»  elle  descendit  jusque  dans  le  creux  d'un  rocher,  que  la 
vague  n'atteignait  point  encore.  Elle  s'assit  oppressée,  terrifiée,  muette. 
Lorsque  la  vague  arriva,  couronnée  d'écume  blanche,  qu'elle  s'abaissa 
près  d'elle  avec  un  frémissement  doux,  et  que  sa  frange  argentée  caressa 
le  sable  avec  douceur  et  baigna  discrètement  le  bout  de  ses  pieds.  Rose 
fondit  en  larmes. 

Le  lendemain,  quand  le  cousin,  pêcheur  de  sardines,  accompagna  Rose 
et  Lecouëdic  sur  le  chemin,  il  dit  à  celui-ci,  tandis  que  Rose  prenait  les 
devans  : 

—  Elle  est  mignonne,  mais  je  ne  la  voudrais  pas  pour  gendresse^  elle  a 
l'œil  drôle  et  ne  parle  point,  et  par  des  moments,  on  la  dirait  comme  ravie 
en  esprit.  Je  vous  dis  cela  par  l'intérêt  que  je  porte  à  votre  garçon.  De  quel 
pays  est-elle? 

—  Elle  est  de  chez  nous,  dit  Lecouëdic. 

—  C'est  drôle,  elle  a  l'ahr  de  venir  des  pays  étrangers,  elle  regarde  de- 
vant elle  comme  quelqu'un  qui  se  souvient,  et  elle  a  des  tristesses. 

—  Pour  sûr,  dit  Lecouëdic,  elle  pense  à  notre  Jean  René,  et  plutôt  que 
de  l'abandonner  à  cause  de  ses  tristesses,  je  la  prendrai,  moi,  pour  ^- 
dressèy  et  de  bon  cœur,  encore. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  cousin,  dit  le  pêcheur,  et  si  vous  la  savez  ras- 
sise en  ses  esprits,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

—  Voyez-vous,  dit  Lecouëdic,  qui  se  calma,  nous  l'avons  trouvée  dans 
la  lande,  et  elle  se  sent  sur  la  terre  sans  connaissance  de  sa  racine;  elle 
nous  aime,  mais  elle  sait  que  je  ne  suis  point  son  père.  Ensuite  ça  se 
pourrait  bien  que,  ne  se  sentant  point  de  racine  sur  la  terre,  elle  la  re- 
cherche du  côté  de  Dieu.  Ça  s'est  vu,  que  de  pauvres  Ames  solitaires  ont 
été  appelées  d'en  haut!  Dam»  oui  I 

—  Dam,  oui  !  répondit  le  pêcheur. 

—  La  sœur  de  défunt  mon  pauvre  père,  reprit  Lecouëdic,  s'était  retirée 
du  monde,  disant  que  son  cœur  était  comme  un  désert.  La  femme  de  chez 
nous  ne  comprenait  guère  cela,  et  disait  :  Si  son  cœur  est  comme  un  dé- 
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sert,  c'est  donc  qu'elle  n'aime  pas  ses  parents;  mais  mon  père  disait  :  Lais- 
sez ma  sœur,  son  oBur  est  sûrement  comme  un  désert,  parce  que  Tesprit 
qui  souffle  en  elle  est  comme  un  vent  qui  emporte  tout  hormis  Dieu. 

—  Le  Saint-Esprit,  ajouta  Lecouédic  après  un  silence,  est  libre  de  son 
mouvement  ;  dam,  ouil 

—  Dam,  oui  I  répondit  le  pêcheur. 

On  était  arrivé  à  Pleumeur.  Là,  les  deux  hommes  se  séparèrent,  et  Rose 
reprit  avec  Lecoufidic  le  chemin  de  Lorient,  où  les  attendait  Tomnibus  de 
M.  Bois,  qui  devait  les  reconduire  à  Quimperlé. 

Eh  bien,  Rose,  dit  le  bonhomme,  vous  avez  vu  la  mer,  vous  ne  m'en 
avez  rien  dit;  avez-vous  trouvé  cela  beau?  Avez-vous  trouvé  cela  plus 
beau  que  les  prés  du  Bois-rAbbé?...  plus  beau  que  la  viUe  de  Quim- 
perlé?... plus  beau  que  la  ville  de  Lorient?...  J'ai  dans  mon  idée  que  c'est 
pins  beau  que  la  ville  de  Paris,  qu'on  dit  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
plaisante  viUe  du  monde. 

Vojant  que  Rose  ne  répondait  rien,  il  se  pencha  et  regarda  sous  sa 
coiffe. 
Rose  pleurait  ] 

—  Qu'avez-vous,  lui  dit-il  ? 

Rose  fit  un  effort.  Moi^  père,  dit^elle  en  touchant  le  bras  de  Lecouëdic, 
je  ne  sais  que  vous  dire...  Depuis  hier  mon  cœur  est  comme  un  désert... 

—  MonDieuI  dit  le  vieillard  qui  ôta  son  grand  chapeau...  Puis,  après 
un  long  silence,  il  ajouta  : 

Le  Saint-Esprit  est  libre  de  son  mouvement  ;  dam,  ouil 

—  Dam,  oui  I  répondit  Rose . 

JiAN  LANDER. 

(£a  guiU  <m  prochain  numéro.) 


VICTOR  n.  PAPE  ET  RÉGENT  DE  L'EMPIRE 

(2'trUcle.) 


Victor  II  avait  exposé  m  concile  de  Fkveiice  tes  priacîpes  d's^prës 
lesquels  il  pensait  gouverner  fEglise  ;  et  FltaKe  arait  pn  voir  de  ses 
propres  yeux,  Tesprit  qui  animait  le  nouveau  Pape,  et  qui  s'étadt  fait 
jour  dans  le  premier  acte  de  son  pontificat.  Plein  de  zèle  apostolique, 
il  s'efforça  d'étendre  dans  toutes  les  directions  son  action  bienfaisante. 
11  chargea  le  cardinal  Hildebrand  de  réformer  les  abus  et  les  vices 
de  l'Eglise  dans  les  Gaules  et  d*y  combattre  Vhérésie  de  Bérenger» 
qui  y  avait  établi  son  siège»  La  situation  politique,  aussi  compliquée 
que  menaçante,  de  l'Allemagne  et  de  F  Italie  réclamait  toute  la  yi- 
gueur  intellectuelle  du  diplomate  expérimenté  et  chef  cansciendeiix 
de  l'Eglise,  de  sorte  que,  à  l'exemple  de  ses  prédècesseuFs,  Victor  II, 
dut  charger  des  légats  da  rétablissemeiit  de  l'ordre,  de  la  discipline 
et  de  la  pureté  de  l'Eglise  dans  les  Gaules.  Bildebrand  partit  dès  les 
premières  semaines  du  pontif!cat  de  Victor  II,  et  se  montra  digne  de 
la  confiance  que  lui  avait  témoignée  le  Pape. 

Le  légat  romain  se  mit  aussitôt  à  combattre  Bérenger,  Thérétique 
opiniâtre.  Invité  à  plusieurs  conciles,  il  ne  s'était  pas  encore  présenté; 
aussi  Hildebrand  convoqua-t-il  un  concile  à  Tours,  lieu  d'origine  et 
centre  de  l'hérésie.  Cette  fois-ci  Bérenger  ne  put  s'empêcher  de  pa- 
raître ;  mais  il  ne  sut  rien  produire  pour  sa  défense,  et,  après  un  court 
interrogatoire,  il  se  contenta  de  déclarer  sous  serment  :  «  Je  jure 
qu'après  la  consécration  le  pain  et  le  vin  sont  la  chsdr  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  » 

Voilà  tout  ce  que  les  documents  rares  et  contradictoires  du  concile 
de  Tours  prouvent  d*uue  manière  incontestable.  Examinons  minu- 
tieusement toutes  les  sources» 

Lanfrankm  (Liber  de  corpore  et  sanguine  Domini,  cap.  IV) ,  rap- 
porte :  c  Ab  bac  sententia  nunquam  discessit  sanctus  Léo  in  omnibus 
conciliis  suis,  seu  quibus  ipse  suam  prœsentiam  exhibuit,  seu  quœ 
per  legatos  suos  in  diversis  provinciis  congregari  înstituit.  Quae  sen- 
tentia non  effugit  successorem  quoque  suum  felicis  mémorise  Papam 
ViGTOBEM.  Sed  quicquid  de  bac  re  seu  cœteris  ipse  statuit,  statuive 
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pnecepîl  ;  hoc  «fian  isie  ana  atque  mbdûhxi  concUîoruia  sâorum  ace* 
toritate  firmavit.  Deniqne  in  coneilio  Tunmemi  eu  ^>iia8iDterfî]m 
ac  iM*ttfuere  kgatît  data  est  libi  epito  defisaden^  partem  tuaai.  Qoam 
ejun  defettdndatfi  Boûpere  bod  andercot  confeaaoa  earaa  omaibas 

communem  Ecclesiœ  fidem  jurasti  ab  illa  bora  te  ha  aeAvtiram,  sieot 
io  fiamaDO  coacUio  te  junbae  estsupciius  comptAmuorn^  «  thaa  le 
tt  de  sacra  cerna  »  de  Bérenger»  ce  n^pert  de  Lanfraoc  est  rsuda 
GOffltoe  suit  :  a  Qu»  aeoleifelâa  dou  eSagà  papam  Vidonm,  inmo  eam 
auaet  condliorom  auctoritatefirmaTÎt^deoique  in  ccmcilîoTvaoMiiisi, 
cm  ipaia»  adfiierttot  et  {Mrsofuerimt  legati^data  est  tiln  optio  defeu* 
deadi  partes  tuas;  quod  quam  aoa  auderes,  coafessiia  eamoraneoi 
ecclesÛB  fideiû  jurasti  akiftt  te  KosMi  jurasse  superius  est  coispreheo* 
SuoQ.  »  Ce  rapport  est  confirmé  par  Durandm^  GnUmxmdus^  GuU^ 
helmius  MalmesburiensiSf  Bemaldus;  il  est  viremeiH  combatto  par 
Berengarius  Tur&nen$ù^  dans  son  éeril  «  de  sacra  cœaay  éd.  A.  F. 
etf\  Th.  Viscbert  p-  à^t  »  qiii  soolieal  que  ce  n'érlaient  pas  les  légats 
de  Victor  lU  mais  ceuj^  de  Léon  IXf  qui  avaient  eu  des  négociations 
atecluiàTours* 

Bien  que  tous  les  historiens  (1)  récents  du  parti  c^oliqne  ajou* 
tent  uoe  foi  absolue  à  Texpo^tion  proliae  de  Bérenger  nous  avoue- 
roBS  que  ces  autorités  ne  peuvent  nous  faire  partager  leur  opinions* 
Nous  avons  en  eOet  des  rsûsons  de  toutes  sorte»  pour  douter  granâe** 
ment  de  la  valeur  historique  de  la  relation  de  Béranger^ 

La  haine  acharnée  de  Bérenger  contre  F  Église  et  ses  servitears.ne 
cessait  de  rentratner  à  des  éclats  passi<HiBés  de  blasphème  hérétique, 
et  sa  position  fort  critique  a  pu  l'engager  plus  d'une  fois  à  chercher 
secours  et  salut  dans  le  mensonge  et  la  calooinié.  Étudions  de  plus 
près  le  caractère  de  Bérenger»  Sa  lâcheté  et  sa  faiblesse  l'empêchè- 
rent toujours  de  soutenir  ouvertement  et  résolument  sob  OfHnion  à  la 
face  de  ses  rivaux.  Bien  des  fois  il  fiil  invité  à  des  ccnciles  ou  à 
des  disputes  théologiques  ;  ou  il  ne  se  présentait  pas,  comme  à  Ver- 
celli  et  à  Paris;  ou  il  n'osût  soutenir  la  lutte  et  rendait  les  armes, 
comme  à  Brion  et  k  Tours.  Là  o<i  il  n'avait  à  redouter^  ni  une  oppo- 
sition sérieuse  ni  une  réfutation  approfondie,  il  insultait  et  affik^hait 
dé  la  jactance,  comme  au  couvent  de  Pïratellan.  U  ne  se  eroydt  ja^ 
mais  lié  par  sa  parole  ;  il  ne  connaissait  point  la  sainteté  du  serment  ; 
cinq  fois  il  abjura  sa  doctrine  par  un  serment  soknnd,  et  cinq  fois  il 

(1)  Hoeffer^  Groerer,  et  encore  dernièrement  Béfcl  dans  ton  Histoire  de»  Comileat 
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la  viola  (1).  Et  c'est  à  un  tel  homme,  à  un  homme  dont  la  vie  à  été 
une  suite  non  interrompue  de  faiblesses  communes,  de  vile  lâcheté, 
de  mensonges  efirontés  et  de  parjures  publics,  c  est  à  un  tel  homme 
que  nous  ajouterions  foi  1  Jamais  ;  nous  protestons  hautement  contre 
une  telle  supposition. 

Combien  nous  sommes  en  droit  de  nons*en  défi^  ;  c'est  ce  que  va 
démontrer  l'examen  détaillé  de  sa  relation  du  Synode  de  Tours. 

De  toutes  les  erreurs,  ou  plutôt  des  mensonges,  dont  il  accuse  Lan* 
franc,  il  relève  surtout  le  passage,  où  Lanfranc  dit  que  c'étaient  les 
légats  de  Victor  II,  qui  avaient  discuté  avec  lui  touchant  l'Eucharistie. 
Bérenger  soutient  que  c'étaient  les  légats  du  Pape  Léon  IX.  A  la  pre- 
mière vue  il  doit  paraître  fort  improbable,  même  incroyable,  que  Bé- 
renger ait  voulu  répandre  un  mensonge  touchant  une  circonstance  si 
peu  importante  en  apparence,  et  l'on  comprend  facilement  que  le 
savant  Hefelé  ait  fait  l'observation  suivante  :  a  Bérenger  soutient 
fermement,  et  en  détaillant  différentes  circonstances  secondaires,  que 
le  synode  de  Tours  a  été  tenu  sous  Léon  IX,  et  il  est  inadmissible 
qu'  il  se  soit  trompé  dans  une  affaire  qui  le  touchait  de  si  près,  ou  qu'il 
ait  voulu  mystifier  ses  lecteurs  sans  profit  pour  sa  cause,  parce  que 
tout  contemporain  pouvait  facilement  découvrir  le  mensonge.  »  Dans 
Berengarius  Turonensis,  p.  15,  Sudendorf  dit  :  «  Bérenger  aurait 
dû  perdre  toute  estime  et  toute  confiance,  si,  dans  sa  réfutation  de 
Lanfranc,  il  avait  produit  une  suite  de  mensonges.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  dignité  et  de  l'honorabilité 
de  Bérenger,  nous  prouve  assez,  combien  peu  il  s'efforçait  de  la  con- 
server. Nous  ne  voulons  point  rechercher  s'il  a  espéré  tirer  un  profit 
quelconque  du  mensonge  ci-dessus,  ce  dont  doute  Hefele;  toutefois  il 
est  possible  qu'il  ait  eu  quelque  motif  de  faire  remonter  la  pre- 
mière abjuration  de  sa  doctrine  au  pontificat  de  Léon  IX.  Il  ne 
nous  importe  guère  défaire  des  suppositions  sur  les  raisons  qui  ont  pu 
engager  Bérenger  à  altérer  l'histoire  de  son  hérésie,  mais  cette  assu- 
rance,  cinq  fois  répétée,  que  ni  le  Pape  Victor  II,  ni  ses  légats  ne  sont 
jamais  entrés  en  négociation  avec  lui,  est  grandement  suspecte.  On 
ne  relève  pas  avec  tant  de  soin  une  circonstance  si  peu  importante 
par  elle-même  sans  un  motif  particulier,  sans  un  intérêt  personnel. 

L'assertion  de  Bérenger  est  aussi  absurde  qu'invraisemblable,  lors- 
qu'il prétend  que  «  Hildebrand,  discernant  la  vérité,  lui  a  donné  le 

(i)  De  Bereogarii  haresiarcha  damnatione  maltipHci.  Oposculom  Anonjmi,  ^ui  scrîbcbat 
anno  1088,  quo  moriuus  est  Berengarias.  Haosi  coll.  conc,  t.  XIX,  p.  758 
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conseil  de  s'adresser  au  Pape  Léon  qui,  par  son  autorité,  abat  l'or- 
gueil des  grands  et  le  bruit  des  sots  »  (Hildebrannus,  veritatîs  perspi- 
cuitate  cognita,  persuasit,  ut  ^d  Leonem  papam  intenderem,  cujus 
auctoritas  superborum  invidiam  atque  ineptorum  tuniultum  compes- 
ceret).  Pour  peu  qu'on  connaisse  Hildebrand  et  qu'on  sache  quelle 
énergie  il  montrait  dans  tous  ses  actes,  on  ne  croira  jamais  que, 
pouivu  de  pleins  pouvoirs,  il  n'ait  pas  agi  de  son  propre  chef,  et  qu'il 
ait  voulu  renvoyer  au  Saint-Siège  une  affaire  sur  laquelle  s'étaient 
prononcés  plusieurs  conciles.  A  entendre  les  paroles  que  Bérenger 
raet  dans  la  bouche  de  Hildebrand,  on  serait  tenté  de  croire  que  le 
légat  papal  eut  des  relations  amicales  avec  l'hérétique? 

Que  faut-il  croire  de  l'assertion  de  Bérenger,  qu'en  présence  d'un 
envoyé  romain,  surtout  de  l'ardent  promoteur  de  la  discipline  et  de 
l'ordre  ecclésiastiques,  on  ait  tenu  un  synode  pour  combattre  une  hé- 
résie, et  que  le  plénipotentiaire  du  Pape  ne  Tait  pas  présidé?  L'in- 
vraisemblance de  l'assertion  de  Bérenger  est  d'autant  plus  évidente, 
que  les  synodes  tenus  en  1055  dans  la  province  de  Lyon  et  à  Lisieux, 
ont  été  présidés  par  les  légats  Romains. 

En  outre,  selon  Bérenger,  Hildebrand  avait  soumis  aux  évêques 
réunis,  la  question  de  savoir  s'ils  voulaient  ou  non  discuter  sur  l'Eu- 
charistie, U  resta  incertain  jusqu'à  l'ouverture  du  synode,  toujours 
selon  Bérenger  ;  et  tenait  toutefois  prêts  les  livres  nécessaires  à  une 
discussion  possible.  Ainsi  l'examen  important  de  la  doctrine  héréti- 
que sur  l'Eucharistie  et  la  discussion  de  cette  doctrine  avec  l'héréti- 
que, auraient  été  remis  au  jugement  de  quelques  évêques  avec  exclu- 
sion du  légat  Romain,  Si  l'on  voulait  ajouter  foi  au  rapport  de 
Bérenger,  l'envoyé  du  Pape  aurait  joué  un  rôle  fort  subordonné,  et 
son  influence  sur  les  discussions  aurait  été  à  peu  près  nulle.  Où  donc 
se  serait  retiré  le  génie  de  Hildebrand,  que  seraient  devenus  son  zèle 
pour  l'Eglise  et  sa  volonté  énergique?  Combien  l'éclat  de  sa  dignité 
aurait  été  faible,  et  cooibien  la  puissance  de  ses  hautes  fonctions  au- 
rait été  peu  importante  ! 

Comparons  enfin  la  teneur  littérale  du  rapport  de  Lanfranc  dans 
son  lib.  de  corjj.  et  sang,  domini  à  celui  de  Bérenger  dans  son  lib. 
de  s,  cœna^  et  nous  trouvons  une  différence  insignifiante.  Lanfranc 
commence  par  rapporter  les  luttes  de  Léon  IX  contre  Bérenger  aux 
conciles  présidés  par  le  Pape  lui-môme,  et  à  ceux  tenus  par  ses 
légats  dans  diflérentes  provinces.  Les  efforts  de  Victor  II,  et  surtout 
le  concile  de  Tours,  font  ensuite  un  certain  contraste  avec  ceux  de 
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Léon  IX»  tandis  que  Bérenger  ne  fait  que  citer  Victor  II.  Par  ce  fait 
r action  des  deux  Papes  perd  de  son  contraste  si  marqué  au  prëjudi<% 
éii  rapport  de  LanfiranOi  Bérenger  a  omis  en  outre  Fadjonction  de 
Lanfraoc  à  Victor  II,  «  Successorem  quoque  suum  felicis  mémorise,  » 
et  ce  passage  importe  beaucoup,  parce  qu*il  fait  la  distinction  la  plus 
eipresse  du  pontificat  de  Léon  et  de  celui  de  Victor,  ainsi  que  des 
événements  passés  sous  les  deux  Papes,  De  plus  la  déclaration  :  a  Sed 
quidqoid  de  hac  re  seu  caeteris  ipse  statuit,  statuisse  prœcepit  :  hoc 
etiam  ists  sua  atque  omnium  conciliorum  suorum  auctoritate  fir- 
mavit,  »  est  gravement  altérée  par  Bérenger  et  perd  une  bonne  par- 
tie de  son  crédit.  Lanfranc  nous  dit  que  Victor  II,  a  confirmé  par 
aoii  autorité  et  celle  de  tous  ses  conciles,  les  décisions  de  son  prédé- 
cesaeur  touchant  l'hérésie  en  question  et  touchant  d'autres  choses 
aussi,  tandis  que  Bérenger  se  contente  de  dire  brièvement  :   «  Quas 
aententia  non  effugit  papam  Victorem,  immo  eam  sua  et  conciliorum 
auctoritate  firmavit  »  Ce  dernier  rapport  ne  fait  donc  aucune  mentioa 
de  l'accord  complet  entre  l'action  de  Victor  II  et  de  Léon  IX.  Les 
altératiims  nombi:euses  du  rapport  de  Lanfranc  ont  assurément  pour 
but  d'en  affaiblir  la  portée,  et  trahissent  plutôt  la  «préméditation  que 
le  hasard;  prises  dans  le  sens  le  plus  favorable,  elles  prouvent  au 
moins  la  superficialité  et  l'arbitraire  dans  le  maniement  des  paroles, 
deux  procédés  qui  approchent  fort  du  mensonge  et  de  l'imposture. 

Le  rapport  de  Bérenger  sur  le  concile  de  Tours  a  exercé  une  in- 
fluence particulière  sur  la  date,  où  il  a  été  tenu  ;  auparavant  on  le 
faisait  tomber  en  4055,  mais  depuis  la  publication  de  Técrit  de  Bé- 
renger, tous  les  historiens  l'ont  renvoyé  à  105i.  Cette  opinion  trouve 
surtout  son  défenseur  dans  Sudendorf  (Berengarius  Turonensis, 
p.  Al).  Quanta  nous,  le  jugement,  que  nous  avons  porté  sur  le  carac- 
tère de  l'hérétique,  nous  oblige  à  la  déclarer  erronnée.  Nous  espé- 
rons pouvoir  prouver  que  le  Synode  de  Tours  a  été  tenu  en  1055,  et 
par  ce  fait,  nous  aurons  un  motif  de  plus,  de  nous  défier  de  la  véra- 
ôté  de  Bérenger. 

Dans  son  Berengarius  Turonensis,  p.  150,  Lessing  dît  :  «  Le  point 
principal  est  sans  doute  le  temps,  quand  et  sous  quel  Pape  ce  concile 
de  Tours  a  été  tenu  ;  et  il  me  semble  qu'il  ne  faut  nullement  hésiter 
à  préférer  le  témoignage  de  Bérenger  à  tous  les  autres.  »  SudetiJorf 
s'exprime  ainsi  (p.  &2)  :  «  S'il  fallait  vider  la  question  de  la  chrono- 
logie du  concile  de  Tours  par  le  nombre  des  voix  qui  se  prononcent 
pour  Lanfranc,  il  faudrait  refuser  presque  toute  croyance  à  Bérenger. 
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Ces  voii  sont  recoeillies  par  Bouquet  dans  le  Merum  Gilliearum  et 
Frtmeic&rum  scripiares^  tom.  IX,  p.  62ft  et  626.  VAno$iymta  chez 
Chifletius^  Beriholdm  Comtaniiensisj  Milo  Crispims,  WilUelmtts^ 
MtUmeshuriensis  et  Albericus^  tow  témdgiient  phœ  ou  motus  ea  f»- 
yeisr  de  Lanfranc.  Ptar  confirmer  son  assertion  on  aUègne  en  ociipe 
\bl  Chremcon  vindôcinense  et  la  Chromean  MaHêoemse.  Mdmele  car- 
dinal Hîldebrand ,  dont  Bérenger  revendique  le  témoignage,  est  d'ac- 
cord sur  ressentiel  de  Faffiiire  avec  Lanlhinc.  Il  ne  se  trouve  pas  un 
senl  tèmcHgnage  pour  F  assertion  de  Bérenger,  que  le  eoneile  de  Tours 
ah  été  tenu  du  temps  de  Léon  IX.  La  justice  exige  qu'on  scrute  la 
véracité  et  la  crédibiKté  de  ces  hommes.  »  Gomme  Sudendorf,  nous 
nous  laissons  guider  par  un  sentiment  de  justice;  nous  ferons  donc 
tm  examen  aj^rofondi,  et  fournirons  ainsi  la  preuve  que  les  conclu- 
aions  de  Lessing  et  de  Sudendorf  sont  errtmnées. 

Lessmg^  Sudendorf  et  encore  récemment  Hefele  mettent  en  doate 
raatorité  de  Lanfranc  en  objectant  «  qu'il  a  commis  une  faute  de 
mémoire,  et  qu'il  a  confondu  un  concile  tenu  plus  tard  à  Lyon  et 
présidé  également  par  Hîldebrand  avec  celui  tenu  à  Tours  en  1064. 
Cette  erreur  a  été  d'autant  plus  facilement  admise  que  la  plupart 
des  écrivains  du  temps  ne  disent  clairement  ni  lequel  de  ces  deux 
conciles  a  été  tenu  le  premier,  ni  si  le  concile  de  la  province  de 
Lyon  (1066)  n'a  pas  aussi  été  tenu  à  Tours  qui  se  trouvait  sous  la  pri- 
matie  de  relise  de  Lyon.  »  Ce  reproche  nous  parait  peu  admissible. 
Lanfranc  prit  une  part  active  à  la  lutte  contre  l'hérésie  de  Bérenger, 
tant  par  sa  parole  que  par  ses  écrits;  et  il  la  suivit  pas  à  pas  dans 
tout  le  cours  de  son  développement.  Comment  cet  ardent  adversaire 
auraît-il  pu  se  tromper  sur  la  date  et  les  circonstances  de  la  pre- 
miëre  abjuration  de  Bérenger?  C*était  un  fait  d'une  importance 
telle  que  Lanfranc  n'a  pu  oublier  de  la  noter.  Lors  même  qu'il 
rfeût  pas  été  présent  au  synode  de  Tours,  le  souvenir  de  cet  acte 
a  dû  se  graver  tellement  dans  sa  mémoire,  qu'il  n'a  pu  lui  faire 
défant  20  ans  après,  époque  où  il  a  écrit  son  ouvrage  de  corpore  et 
smgirine  domini.  D'ailleurs  l'examen  scrupuleux  du  texte  même  du 
rapport  de  Lanfranc,  prouve  que  ce  n'est  pas  une  erreur  involon- 
taire on  un  lapsus  calami^  mais  que  cela  a  été  évidemment  écrit  avec 
réflexion.  On  ne  peut  donc  admettre  que  Lanfranc  se  soit  rendu  cou- 
pable d'une  erreur,  en  soutenant  que  cette  ambassade  chargée  d'af- 
faires si  importantes  et  couronnée  d'un  si  brillant  succès,  a  été  en- 
voyée par  Victor  11,  et  non  par  Léon  IX. 
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Voyons  ce  qu'il  en  est  de  la  conrirmation  de  la  chronologie  de 
Lanfranc  par  divers  auteurs.  Sudendorf  rejette  l'autorité  de  toutes 
les  voix  ci-dessus  qui  se  prononcent  en  faveur  de  Lanfranc.  Nous 
ne  pouvons  lui  accorder  ce  droit  qu'au  sujet  de  Milo  Crispmus  et 
A'Albéricus^  et  nous  reconnaissons  l'identité  de  Bemold  avec  YAno- 
nymus  Chifleiiatms^  sans  cependant  rejeter  la  valeur  de  son  témoi- 
gnage. Bemoldy  le  continuateur  de  la  chronique  de  Hermannus  Con- 
tractas^ rapporte  pour  l'année  1055  :  «  Victor  papa,  misse  Hildebrando, 
tune  archidiacono,  sed  postea  apostolico,  synodum  Turonis  genera- 
lem  coUegit,  in  qua  Berengarius  Andagavensis  ecclesiae  canonicos, 
a  quo  Beringariana  hœresis  denominatur,  synodaliter  et  prassentialiter 
pro  eadem  hœresi  examinatur.  Qui  cùm  se  defendere  non  posset, 
hasresim  suam  coram  omnibus  anathematizavit  et  abjuravit  secun- 
dum  formam,  quam  sancta  et  universalis  synodus  Ephesina  prœ- 
scrîpsit  »  VAnonymm  Chifletianm  (De  Berengarii  hœresiarchœ 
damnatione  multipiici)  rapporte  :  «  Victor  quoque  papa  et  in  sede  et 
in  auctoritate  successor  Leonis  papœ,  misso  Legato  in  Gallias,  vene- 
rabili  inquam  Hildebrando,  tune  archidiacono,  sed  nostri  temporis 
apostolico,  generalem  synoduoi  Turonis  congregavit  :  in  qua  ipse 
Berengarius,  accepta  optionedefendendise,  quumsepenitus  defendere 
non  posset,  sub  jurejurando  propriam  hœresim  anathematizavit  et 
communem  sanctœ  ecclesiœ  fidem  de  veritate  corporis  et  sanguinis 
Domini  se  deinceps  servaturum  sub  eodem  juramento  promisit;  licet 
postea  ad  eamdem  hœresim  redierit.  »  Sudendorf  cherche  à  affaiblir 
la  valeur  de  ce  rapport,  en  lui  donnant  pour  origine  le  travail  de 
Lanfranc.  VAnonymus  s'appuie  certes  sur  les  écrits  de  Lanfranc  et 
d'un  certain  Christinus^  ou  Christianiis  (Guitmundus?),  mais  il  ne 
manque  pas  non  plus,  comme  il  en  fait  plusieurs  fois  la  remarque,  de 
traditions  orales  communiquées  par  des  liommes  sûrs  qui  ont  été  pré- 
sents aux  conciles  tenus  contre  Bérenger^  Il  en  faut  donc  conclure  que 
XAnonymus  a  reçu  un  rapport  exact  du  concile  de  Tours,  et  qu'il 
aurait  reconnu  et  corrigé  la  faute  grossière  de  Lanfranc,  si  toutefois 
faute  avait  été  faite.  Si  Sudendorf  prétend  que  VAnonymus^  moine 
d'un  couvent  de  la  Souabe,  a  eu  moins  d'occasions  de  s'enquérir  du 
concile  de  Tours  auprès  de  ceux  qui  y  avaient  assisté,  qu'il  en  aurait 
eu  lors  de  son  voyage  à  Rome  en  1079,  de  s'informer  des  conciles 
tenus  à  Rome  et  à  Vercelli,  nous  ne  pouvons  accorder  qu'une  faible 
lueur  de  véritéà  cette  opinion,  parce  qu'à  Rome  Bemold  (l' Anony  mus) 
pouvait  prendre  les  meilleures  informations  auprès  de  bien  des  per- 
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sonnes,  mais  surtout  auprès  de  Grégoire  VII,  le  légat  romain  à  Tours. 
Nous  remarquons  enfin  que  Beriiold  assista  en  1079  au  synode  tenu 
à  Rome  contre  Bérenger.  A  ce  synode  il  a  été  naturellement  question 
des  phrases  principales  de  l'hérésie,  ainsi  que  des  abjurations  anté- 
rieures de  son  fondateur.  Celui-ci  abjure  de  nouveau  sa  doctrine 
en  présence  du  Pape,  de  cent  cinquante-sept  évèques  et  ;abbés  et 
d*un  nombre  immense  de  clercs.  Comment  Bernold  aurait-il  pu  igno- 
rer sous  quel  Pape  et  à  quelle  époque  Bérenger  avait  abjuré  son 
hérésie  pour  la  première  fois  par  un  serment  solennel  !  Dans  tous  les 
cas  la  relation  de  notre  auteur  est  d'une  grande  valeur  historique, 
soit  qu'elle  ait  sa  source  dans  l'écrit  de  Lanfranc,  ou  qu'elle  soit 
originale. 

Gmllielmus  Malmesburiensis  (gesta  regum  Anglorum)  rapporte  : 
<(  Sodalitati  catholic«  timens  sanctissimœ  mémorise  Léo  papa  Ver- 
cellis  contra  eum  instituto  concilio  tenebras  nebulosi  erroris  Evan- 
gelicorum  testimoniorum  fulgore  depulit  :  sed  cùm  post  obitum  ejus 
virus  hiereseis  infmibus  quorumdam  nebulonum  diu  confotum  ite- 
rum  erumperet,  Hildebjandus  cùm  arckidiaconus  esset  Turonis^  mox 
papa  BomsB  adunatis  conciliis  convictum  ad  dogmatis  sui  anathema 
compulit.  »  ^wcTenrfor/ objecte  contre  ce  passage,  qu'il  repose  sur  les 
relations  de  Lanfranc  et  de  Guitmundus  et  ne  peut  donc  rapporter 
quant  à  la  date  du  concile  de  Tours  rien  de  contraire  aux  assertions  de 
Lanfranc.  Mais  si  nous  comparons  ce  passage  aux  relations  de  Guit- 
mundus et  de  Lanfranc,  il  en  ressort  qu'il  n'a  pas  la  moindre  simili- 
tude avec  ces  dernières;  il  trahit  en  revanche  une  parenté  évidente 
avec  un  passage  de  Guitmundi  de  EucharisL  Sacramenio  lib.  III. 
«...  Deinde  per  hune  ipsum,  qui  nuncpraeest,  D.  Gregorium  papam 
tune  arcbidiaconum  ejusdem  Romanœ  sedis  in  concilio  Turonensi 
convicit  :  ipsumque  Berengarium,  ut  videbatur,  correctum,  bac  pro- 
pri»  manus  sacramento  satisfacientem,  clementer  suscepit.  »  Gomme 
cependant  ce  passage  ne  fixe  pas  la  date  du  concile  de  Tours,  il  faut 
que  Guil.  Malm.  ait  pris  la  sienne  autre  part,  et  alors  cette  date  au* 
fait  une  valeur  réelle.  Mais  si  nous  admettions  que  cette  date  se  base 
sur  la  relation  de  Lanfranc,  cela  confirmerait  singulièrement  l'exac- 
titude de  cette  dernière,  puisque  GuiL  Malm.  est  un  écrivain  véri- 
diqne,  et  a  vécu  dans  un  temps  où  l'hérésie  de  Bérenger  étsdt  encore 
généralement  connue  et  où  le  souvenir  des  actes  principaux  de  cette 
lutte  était  encore  tout  frais. 

La  Chrankon  Vendocinense^  rapporte  pour  l'année  1055  :  «  Domi- 
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nus  Vicroft  succeâsU  et  synodos  facU  est  Juroitts.»  La  Chrotiiemi 
wuUleacense^  dont  l'auteur  vivait  vers  11  iO,  enregistre  pour  l'an- 
née 1065  :  «  Synodtts  iacta  est  Turanis*  »  Sudend&rf  n'hésite  pas  k 
rattacher  ks  rapports  des  deux  chroniques  au  concile  tenu  en  10&& 
contre  la  «monie  dans  la  provinâa  Lugdtmensis;  c'est  ce  qui  ne 
nous  paraît  nullement  justifié.  En  effet,  aucune  des  sources  qui  re- 
latent le  concile  tenu  dans  la  province  de  Lyoo,  ne  désigne  Twits 
comme  lieu  de  réaniOQ,  d*où  l'on  peut  conclure  avec  certitude  que 
ce  concile  a  été  tenu  partout  ailleurs  que  dans  cette  ville.  Quoi  de 
phis  naturel  donc,  que  de  rattacher  les  rapports  de  nos  deux  chixNÛ- 
ques  au  concile  tenu  à  Tours  contre  Bérenger,  et  de  les  raqger  parmi 
les  preuves  alléguées  pour  prouver  que  ce  concile  a  eu  lieu  en  iOâS 

Ces  nombreux  documents  à  l'appui  de  notre  chrmologie  du  concile 
de  Tours  me  semblent  réfuter  complètement  l'unique  relation  de  Bé- 
renger,  i*elation  d'toie  valeur  fort  douteuse,  et  surtout  son  assertion 
que  le  pape  Victor  II  n'a  jamais  combattu  l'hérésie  née  en  France  par 
des  légats,  et  que  le  concile  de  Tours  a  été  tenu  sous  le  pontificat 
de  Léon  IX. 

Il  nous  reste  fort  peu  de  documents  touchant  la  vie  et  les  actes 
de  Victor  il,  pendant  la  deuxième  moitié  de  Tuà  10S5  et  la  première 
de  lOM.  De  courtes  rdations  et  de  rares  documents  nous  appren- 
nent seulement  qu'il  montrait  un  cèle  ininterrompu  pour  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  en  Italie  et  dans  pbieieurs  autres  pays  de  l'Europet 
qu'il  entretenait  une  correspondance  active  avec  la  cour  impériale, 
et  donnait  probablement  beaucoiq)  de  eoins  à  l'organisation  des  pays 
nouvellement  acquis.  11  confirma  les  biens,  frandiises  et  privilèges 
d'un  grand  nombre  de  couvents,  et  favorisa  les  eflerts  d' Adalbert  de 
Brème,  pour  fonder  un  patriarchat  du  Nord,  en  accordant  à  l'arche- 
vêque susdit  l'usage  de  la  mitre. 

Kn  l'automnede  l'an  1056,  Vidor  II  se  rendit  en  AUemacoe.  Avant 
de  l'y  suivre,  nous  devons  dire  qu'elle  était  la  situation  de  l'en^pire 
à  cette  époque.  Nous  avéra  déjà  mentionné  l'affireuse  trahison  qui 
menaçait  Henri  III  dans  son  propre  entourage,  ainsi  que  l'heureux 
avortement  de  la  conjuration  tramée  contre  aa  vie.  Cependant  de  plus 
grands  maux  encore  vinrent  affliger  ses  jours.  À  Test,  ks  Hongrois 
menaçaient  l'empire  et  les  Lintities,  retombés  dans  le  paganisme, 
firancbissaîe&t  les  frontièies.  A  l'enest,  les  relations  amicales  de 
Balduin  de  Flandre  et  de  Godefroi  de  la  Lorraine  avec  le  roi  de  France 
iospiinîent^  l'empereur  des  craintes  sérieimea.  Les  dîspesitienfl  du 
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peuple  n'étaient  guère  saUsfaisanles  ;  les  essais  de  rébellion  des 
grands  avaient  trouvé,  comme  cela  arrive  toujours  et  partout»  un 
écho  dans  le  peuple»  et  une  suite  de  famines  avaient  produit  un 
mécontentement  général  qui  pouvait  dégénérer  chaque  jour  en  une 
Tévolution.  Uempereur  déploya  une  grande  activité  pour  arrêter  le 
mal  ;  il  parcourut  les  confins  de  son  vaste  empire,  s*efforçant  tantôt 
de  soutenir  son  autorité  par  des  punitions»  tantôt  de  gagner  les 
ccsurs  par  la  douceur  et  l'indulgence.  II  rendit  la  liberté  à  son  oncle, 
^év^ue  Gebhard  de  Ratisbonne  et  à  Conrad,  le  frère  du  Palatin  Henri, 
qui  avaient  été  les  chefs  de  ta  conjuration  tramée  contre  ses  jours  lors 
de  son  retour  d'Italie  ;  il  leur  rendit  même  sa  faveur  (1).  Le  duc 
Godefinoi  se  soumit  à  l'Empereur  (2)  et  le  30  juin  1056  il  parut  à  la 
cour,  à  Trêves  (3). 

L'empereur  croyait  toutefois  ses  forces  insuffisantes  pour  ee  rendre 
mattre  de  la  situation,  et  il  envoya  plusieurs  ambassades  à  son  ancien 
ami  et  conseiller,  Victor  II,  pour  le  prier  de  venir  en  Allemagne.  (A) 
I^  8  septembre,  le  Pape  vint  enfin  trouver  l'empereur  à  Gosslar  (5). 
On  avait  fsdt  les  préparatifs  les  plus  grandioses  pour  sa  réception. 
Selon  toutes  les  apparences,  on  y  devût  discuter  des  faits  de  la  plus 
faaute  importance.  Tous  les  princes  de  Fempire,  tant  éclésiastiques 
que  laïques  étaient  réunis,  et  Ton  avait  fait  des  frais  immenses  poiur 
ajouter  à  l'éclat  de  la  fête*  Le  Pape  aurait  été  honoré  d'un  accueil 
d'une  distinction  inouï,  si  Dieu  n'avait  pas  voulu  montrer  d*nne 
manière  évidente  la  vanité  de  tout  cela.  Au  moment  de  la  réception* 
au  moment  où  le  cortège  royal,  paré  avec  un  luxe  extrême  venait  à 
la  rencontre  du  Pape,  il  survint  une  pluie  torrentielle,  de  telle  sorte 
^e  tout  ce  luxe  et  tous  ces  préparatifs  furent  perdus.  On  arriva, 
plutôt  fuyant  que  marchani,  dans  un  couvent  où  le  Pape  reçut  un 
accueil  respectueux,  mais  non  pas  tel  que  l'aurait  dteiré  l'empe- 
reur, car  rien  ne  lui  parûssait  assez  magnifique  pour  lui  témoigner 
Tabondance  de  son  respect  (6). 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  ce  qui  se  passa  à  la  faaute  assem« 
blée  de  Gosslar.  La  biographie  de  l'archevêque  Anno  de  Cologne, 

(i)  Anoales  àlùtàk.^  ad  a.  1050. 

('i)  Berihoid,  Cbron.  Woixile.  L«i  rdatiODt  de  Bonizo  sur  celle  malière  «ODl  forl  ineiac- 
tc8,  et  il  fam  «tre  p rodent  à  en  «mt. 

(3)  Boehiner,  I.  c,  lu  1687  et  non  pat  1587,  comme  le  dit  par  erreur  Gle«ebreeht. 

(A)  Anra  HrMT,  «.  M. 

(ô)  Ua  inn.  Alihali.  rapportent  qne  Vtafvr  H  irowa  l'cnipcrear  à  W«rai»  Gila  Ml 
errcnné. 

(r)  Afloii. 
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raconte  que  riniiuiiié  existant  entre  l'empereur  et  Anno  avait  cessé 
par  l'intervention  de  Victor  II  et  que  des  relations  amicales  avaient 
été  rétablies  entre  ces  deux  personnages  (1).  Il  faut  croire  qu'en  gé- 
néral les  efforts  du  Pape  tendaient  à  rétablir  l'harmonie  entre  les 
princes  allemands  et  le  chef  de  l'empire  et  à  donner  à  l'Allemagne 
la  paix  domestique,  C'était  l'unité  d'action  qu'exigeait  la  sûreté  de 
l'empire,  l'empereur  le  savait  et  il  cherchait  surtout  à  resserrer  les 
rangs  de  ses  sujets  et  à  en  faife  une  masse  compacte.  Les  dangers 
qui  menaçaient  l'empire  à  l'est  et  à  l'ouest  ne  pouvaient  être  écartés 
que  par  l'union  des  princes  avec  l'empereur. 

Aces  tendances  de  l'empereur,  il  faut  rattacher  le  mariage  de  sa 
fille  Sophie  avec  Salomon,  fils  du  roi  André  de  Hongrie.  On  présume 
que  l'assemblée  de  Gossiar  a  discuté  cette  affaire,  dont  la  réalisation 
amoindrissait  inflnimentles  dangers  que  courait  l'est  de  l'empire. 

Nous  devons  admettre  en  outre  que  Victor  II  a  exprimé  des  désirs 
à  la  cour  impériale  et  réclamé  l'assistance  de  Henri  dans  les  affaires 
temporelles  du  Saint-Siège.  Amatus  rapporte  que  le  Pape  éleva  des 
prétentions  sur  Arpi  et  qu  elles  furent  bien  accueillies  (9) .  Un  autre 
document  dit  qu'il  s'était  rendu  auprès  de  l'empereur  pour  se  plain- 
dre des  injustices  des  Romains ,  eu  égard  aux  possessions  du  Saint- 
Siège  (8). 

De  Gossiar,  l'empereur  se  rendit  avec  le  Pape  à  Bolfeld^  dans  le 
Harz,  pour  y  chasser.  Les  soucis  l'y  suivirent  et  il  reçut  la  malheureuse 
nouvelle  que  les  Lintices  avaient  battu  l'armée  saxonne  et  que  le  Mar- 
grave Guillaume  de  la  Marche  et  le  comte  Thierry  de  Katalenbourg 
étaient  tombés  dans  la  bataille.  Cette  nouvelle  agit  tellement  sur  le 
corps  affaibli  de  l'empereur,  qu'il  fut  pris  d'une  fièvre  violente  et 
mourutquelques  jours  après.  Sur  son  lit  de  mort,  les  belles  vertus 
qui  l'avaient  distingué  pendant  sa  vie,  brillèrent  d'un  dernier  et  vif 
éclat .  Comme  pieux  chrétien  et  fils  dévoué  de  l'Eglise,  il  se  confessa  et 
pardonna  à  tous  ceux  qui  l'avaient  offensé  ;  il  rendit  les  bien  confisqués 
à  leurs  propriétaires  primitifs  ,  et  fit  cette  restitution  lui-mèmeà  ceux 
qui  étaient  présents  \  sa  volonté  expresse  fut  que  l'impératrice  ou  son 
fils  restituassent  ceux  des  absents.  Soucieux  dedétourner  les  orages  qui 
allaient  menacer  l'empire  après  sa  mort,  il  fit  encore  une  fois  ratifier 

(1)  La  etnie  de  cette  inimilié  et  les  cireoostaneet  de  la  réooDeiliatiOB  KMit  racontées  par 
la  Jf^ia  Jtmanit^  d'une  maDière  pea  difoe  de  fol. 

(3)  HUtvria  fiorm.,  Ub.  III,  r.  xly. 

(3)  Vila  Lleibcrtl  cimerar.  ap«  Bouquet  Xr,  p.  481 1  «  pro  causit  Papaios  per  RomaDot 
inale  tractalus  conquesinraf.  n 
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l'élection  de  son  fils  Henri,  comme  empereur,  par  le  Pape  et  les  autres 
princes  ecclésiastiques  et  laïcs,  et  il  mit  son  épouse  et  son  fils  sous  la 
protection  du  Pape ^  de  sorte  que  celui-ci  gouvernait  réellement  aunom 
de  l'impératrice  et  du  jeune  empereur  (1),  comme  il  avait  déjà  reçu, 
lors  de  la  nomination  de  Henri  comme  duc  de  Bavière  en  105i,  la  ré- 
gence du  Grand-Duché  et  par  conséquent  les  fonctions  de  tuteur  du 
jeune  duc. 

Entouré  d'une  foule  de  grands  de  l'Eglise  et  de  Tempire,  Henri  III 
mourut  le  6  octobre  1056  entre  les  bras  de  son  ami  Victor  II.  Ces  dé- 
pouilles mortelles  furent  transportées  à  Speiei*  et  inhumées  dans  le 
caveau  impérial  de  la  cathédrale  encore  inachevée. 

La  mort  prématurée  et  inattendue  de  Henri  III  n'eût,  dans  les  pre- 
miers temps,  aucun  effet  inquiétant  sur  la  situation  politique  de  Tem- 
pîre  menacé  de  toutes  parts,  mais  elle  eut  dans  la  suite  des  résultats 
désastreux  pour  l'Allemagne  et  même  pour  FOccident.  Si  Henri  III 
était  mort  quelques  mois,  peut-être  quelques  semaines  auparavant, 
probablement  l'Etat  n'aurait  pas  résisté  à  ce  coup  terrible  et  se  serait 
dissous.  Il  mourut  dans  un  moment  où  les  esprits  de  ses  plus  dange- 
reux adversaires  étaient  disposés  à  la  conciliation  ;  et,  de  plus  l'a/- 
ter  ego  de  l'empereur,  Victor  II,  était  là  prêt  à  le  remplacer  et  à  ré- 
primer l'anarchie.  Le  Pape  prit  en  main  les  rênes  de  l'Etat,  comme 
s'il  en  était  l'héritier  légitime  et  remplit  les  devoirs  de  cette  charge 
avec  conscience  et  génie.  Jamais  un  successeur  de  saint  Pierre  n'avait 
réuni  en  sa  personne  un  pouvoir  aussi  extraordinaire  que  celui  qui 
réunit  Victor  II,  à  la  mort  de  son  ami  impérial,  et  cependant  nous 
ne  rencontrons  nulle  part  une  protestation  contre  la  puissance  sécu- 
lière du  Pape,  n  sut  eu  effet  éviter,  avec  une  adresse  étonnante,  une 
collision  entre  des  devoirs  si  opposés  que  lui  imposait  son  double  gou- 
vernement. Ses  contemporsdns  voyaient  dans  sa  puissance  un  effet  de 
la  Providence  divine,  et  Pierre  Damien  lui  dit,  par  la  bouche  du 
Seigneur  :  «  J'sd  remis  entre  tes  mains  les  clefs  de  mon  Eglise;  je  t'ai 
établi  le  gérant  de  cette  Eglise  que  j'ai  rachetée  par  mon  sang.  Et  si 
cela  était  encore  peu,  je  t'sd  encore  donné  la  puissance  séculière  ; 
après  la  mort  du  roi,  je  t'ai  donné  les  droits  de  tout  l'empire  ro- 
main (2).  » 

(f  )  Gregorias  VII.  Regest.  T«  ep.  19.  «  cHenricas)  moriens  rooiana  eccletia  per  papam 
VIcturem  prsdiciam  ftliam  luam  commendaf  iu  »  —  Léo  OsU  :  «  Filioque  parvulo  qainque 
cirdtor  aftooran,  qMm  in  manii  ci«s  (Vidorit)  pater  Mliqoerat,  etc.  »  —  Peira»  Damlanut  : 
Epiil.,  Hb.  I.,  ep.  V,  feinl  une  allocaiion  de  Jéam-Clirlst  i  VIcior  :  «  Ego  le  quati  palrem 
imperalortf ,  etee  eonsiiiai,  etc.  » 

(2)  Pelrui  Damiano»,  Episl.  Ilb.    V%  cp.  5.  —  Anom.  Hascr  :  a  MuUis  bcnè   in  Germa- 
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La  sage  modération^  que  sût  Victor  II  daaa  Tos^p  de  sa  tout»- 
puissaoce,  est  étonilaDte.  Ses  actes  nç  traUssent  pas  une  laeur  d'ab- 
solutisme ;  il  ne  cherchait  qu'à  reconcilier*  et  aiooait  à  écouter  les 
vœux  et  les  conseils  des  princes.  Fidèle  à  cette  politiqae  de  concilia- 
tion, qu'il  avait  conseillée  à  l'empereur  dans  les  dernières  semaines 
de  sa  vie,  il  convoqua  en  décembre  1056  une  grande  assemblée  des 
princes  à  Cologne  (1).  Les  documents  certains  touchant  cette  assem- 
blée sont  fort  rares;  toutefois  on  peut  faire  plusieuis  conjectures  qui 
répandront  la  lumière  sur  plusieuis  faits  d'importance. 

Sigeè.  GembL  rapporte  :  «  Baldouin  de  Flandre  et  le  duc  Gode- 
froi  rentrèrent,  par  l'intermédiaire  du  Pape  Victor  U,  dans  la  laveur 
du  roi  (Henri  IV)  ;  ils  firent  la  paix  et  tout  bruit  de  guerre  cessa.  » 
On  rendit  au  duc  Godefroi  sa  femme  et  sa  beUe-fiUe«  et  toutes  ses 
possessions  antérieures  à  son  mariage  lui  furent  restituées.  Le  riche 
héritage  du  margrave  Boniface  lui  fut  en  partie  retenu,  parce  que 
Spolète  et  Camerino  se  trouvaient  en  possession  du  Pape. 

Gfroerer,  dans  son  histoire  de  Grégoire  VU,  dit  que  Godefroi  obtint 
à  l'assemblée  de  Cologne,  le  patriciat.  Ce  fait  est  fort  croyable» 

Les  chroniqueurs  ne  mentionnent  pas  un  acte  de  la  plus  hauteimpor- 
tance,  et  aucun  document  ne  le  prouve  s  cependant  nous  ne  pouvons 
en  douter  ;  cet  acte,  posé  à  rassemblée  de  Cologne,  c'es/  la  transmis- 
sion  de  la  régence  â  Anno  de  Colc^ne.  L'historien  Fbto  (Henri  IV  et 
son  époque)  révoque  ce  fait  en  doute  et  prétend  qu'Ànno  a  usurpé  ce 
pouvoir.  Beaucoup  d'historiens  récents  partagent  cette  opinion.  Après 
la  nu)rt  de  Henri  III,  Victor  II  avait  administré  avec  la  plus  grande 
distinction,  mais  ses  devoirs  de  chef  de  l'Eglise  ne  lui  permettaient 
pas  de  rester  plus  longtemps  sur  le  sol  allemand.  Avant  de  repasser 
les  Alpes«  il  devait  porter  ses  soins  à  ne  point  laisser  sans  guide  l'em- 
pire et  le  jeune  souverain,  et  à  remettre  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  d'un  régent  énergique.  Comme  les  archevêques  de 
Cologne  ^  de  Jkiayence  étaient  archichanceliers  de  l'empire  et  que 
l'assemblée  des  princes  avait  eu  lieu  au  siège  du  premier,  on  est 
fort  autorisé  à  croire,  que  Victor  II  chargea  Anno  de  la  r^ence  et 
de  l'éducation  du  jeune  prince  du  consentement  de  la  haute  assem- 
blée. D'ailleurs  Anno  avait  eu,  comme  chapelain,  de  la  cour  impériale, 
maintes  occasions  de  s'initier  aux  affaires  du  gouvernement.  U  est  en 

■i^,.  .^  Chfoa.  Wkiib.  i  %  PiipMiUi  taiéaiiimarf^iai  a^ggai^-*  àam»  fliltoh.  l  m  WhBkm 
ipa  i«iikM  In  GfBaiMia  kcM  dispatiilti  «^  «U. 
(1)  Boehmer,  U  c.,  n.  1697.  SifeL  chrom.  ad  a  1057. 
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outre  probable  4^  Victor  U  se  réserva  la  direction  suprême  de  rem- 
pire  ;  car  on  ne  peut  admettre  qu'il  ait  voulu  agir  contrairement  &  la 
Tolonté  demiëre  de  Henri  UL 

La  grande  couvre  de  conciliation,  dont  Victor  Q  s'était  fait  une 
afiaire  principale  pendant  son  a^our  en  Allemagne,  et  ses  efforts  pour 
rétablir  pendant  sa  r^ence  l'ordre  et  la  paix,  furent  couronnés  du 
noeilleur succès  lia  grande  assemblée  de  l'empire  à  Batisbonne.  Le 
Pape  y  arriva  en  décembre  1066  et  y  célébra  la  fête  de  Nofil,  entouré 
du  jeune  roi  et  d'une  foule  de  grands  de  l'empire  (1)« 

Après  avoir  arrangé  les  alZaires  de  l'Allemagne  et  après  avoir  levé 
les  plus  grandes  difficultés  de  l'administration  provisoire,  Victor  II 
r^Missa  les  Alpes  en  compagnie  de  Godefiroi  et  de  Béatriz,  et  tous 
trois  ae  partagèrent  la  domination  de  l'Italie. 

Le  départ  de  Victor  U  »  qui  seul  possédait  assez  d'autorité  et  d*é- 
neigie  pour  manier  la  régence  et  pour  prot^r  les  droits  de  l'empe* 
leur  contre  tout  empiétement,  fut  on  grand  malbeur  pour  l'Allemagne. 
Son  retour  en  Italie  fut  pour  les  princes  alkmanda  le  premier  signal 
de  la  cévoUe  contre  la  constitution  de  l'empire* 

Le  Pape  rentra  en  Tuaeie  au  mob  de  mars  1057,  et  le  18  avril  U 
tint  àRome  un  concile  général,  dont  nous  savons  fort  peu  de  cbose  (2)« 
Vece  le  même  temps,  il  émit  pluùeurs  bulles  en  faveur  de  couvents 
italiens,  dont  il  consolidait  et  augmentait  les  possessions  (3) . 

Peodaai  les^our  de  Victor  m  Allemagne,  son  «euvre  réfiarmatrice 
de  J'J^Iiae  ne  souffrit  aucune  interruptîoD.  Les  synodes  de  Gbilons- 
attr-SaAneet  de  Toulouse  secondèrent  dans  les  Gaules  lessagea  mesures 
priaes  par  le  Pape  (i).  Nous  voyons  en  Espagne  un  mouvement  favo- 
rable à  l'esprit  et  à  la  discipline  ecclésiastiques.  Un  synode  tenu  à 
SaiotpJacques  de  CompostoUe  (5)  publia  eu  six  canons  des  décrets  sur 
la  vie  et  ks  fonctions  des  ministres  de  l'Église  et  sur  d'autres  points 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Le  phis  important  est  le  cinquième 
oanon  qui  fak  un  devoir  au  pouvoir  séculier  de  ae  montrer  miaéri- 
oerdîenx  et  coaupstissant  envers  le  peuple. 

Malgré  ses  efforts  incessants  de  rétablir  dans  tous  les  pays  les  prin- 
cipes de  la  morale  chrétienne  et  de  faire  prévidoir  partout  les  droits 
del^^Use,  iln'écbappa  cependant  pasaubl&mede  Pierre  Damim  (6). 
XMtefoia,  il  ne  iaut  pas  attacher  trop  d'importance  à  ce  reproche. 

(1)  Lamberi,  Berthold,  Anii.  Aluh.  —  (2)  Maasi,  GolL  concfl  XIX,  693.  —  (3)  OttnlU 
Jmi.  CMio.,  UlMtt,  iul.  s.,  llisB«,  PMT^I.'— (4)  Maai,  L  c  843  eia47.  -«{6)«uti. 
^  (o)  EptotoL,  lib.  I,  cp.  & 
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comiKe  le  fait  par  exemple  Gfroerer^  en  disant  :  «  l'écrit  de  Damîen 
à  Victor  II,  prouve  combien  son  influence  était  tombée,  etc.  »  Pour 
porter  un  jugement  impartial  sur  la  valeur  decette  lettre,  il  faut  se  rap- 
peler les  allures  de  son  auteur.  Comparées  à  son  ouvrage  de  CœÙ- 
batusaccrdotum  ou  de  son  liber  Gomon^hianus ,  les  paroles  diMit  il  se 
sert  contre  Victor  II  nous  paraissent  plutôt  douces  et  innocentes,  que 
dures  et  blessantes.  Toutes  les  pensées  et  tous  les  actes  de  Victor  II 
nous  garantissent  trop  la  loyauté  de  ses  efforts  et  de  sa  volonté,  pour 
qu'une  accusation  isolée,  dont  on  ne  connaît  pas  même  la  cause, 
puisse  jeter  la  moindre  ombre  sur  le  caractère  de  ce  pontife  éminent 
sous  tous  les  rapports. 

Victor  II  venait  de  prendre  des  mesures  pour  mettre  fin  à  la  si- 
monie, au  désordre  des  mœurs  et  aux  menées  hérétiques  en  France 
par  un  concile  qu'il  voulait  présider,  lorsque  la  mort  vint  tout  à  coup 
l'enlever,  avant  qu'il  n'ait  pu  procéder  à  l'exécution  de  ses  vues  vastes 
et  profondes  Aussitôt  l'esprit  de  révolte  et  d'innovation,  qu'il  avait 
comprimé  avec  tant  d'habileté,  leva  la  tête  et  nous  voyons  surgir  les 
éléments  d'une  lutte  terrible  entre  l'Eglise  et  l'empire,  lutte  telle  que 
le  monde  n'en  avait  pas  encore  vue.  Victor  II  succomba  sous  le  poids 
de  ses  devoirs,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  tombé  victime  de  sa  haute 
vocation.  Une  surexcitation  constante  de  l'esprit  ainsi  que  la  cha- 
leur du  climat  italien,  peuvent  être  considérées  comme  causes  de  la 
fièvre  violente,  dont  il  fut  pris  à  Arezzo  (1)  et  qui  l'enleva  à  la  fleur  de 
son  âge,  le  28  juillet  1057.  L'entourage  allemand  du  défunt  voulut 
transporter  ses  dépouilles  mortelles  à  Eichstaedt;  mais  en  route  elles 
furent  enlevées  par  les  habitants  de  Ravennes,  qui  les  inhumèrent 
dans  la  basilique  de  Sainte-Marie. 

La  mort  prématurée  et  inattendue  de  Victor  II  fut  pour  TEglise, 
pour  l'Allemagne  et  pour  tout  l'Occident  une  perle  irréparable.  Dans 
un  temps  d'ordre  et  de  tranquillité,  la  médiocrité  peut  sufiire  à  l'au- 
torité, mais  dans  les  temps  extraordinaires  il  faut  aussi  des  talents 
extraordinaires.  Victor  II  seul,  avait  pu  arrêter  un  moment  la  crise 
terrible  qui  affligea  l'Europe  au  seizième  siècle. 

A  peine  Victor  II  eût-il  fermé  les  yeux,  que  Spolète  et  Camerino 
furent  réunis  aux  Etats  deGodefroi.  Ce  fait  a  fait  croire  à  deux  grands 
historiens,  Gmebrecht  et  Gfroerer,  que  Godefroi  avait  des  préten- 
tions fondées  à  ces  possessions,  et  qu'elles  avaient  été  cédées,  non 

(1)  ChroD.  Angnst.,  Anon.  Hiter.,  SImim^  ei  Swl^l,  désigneal  par  erreur  Flôrenee  comme 
liea  de  la  mort  de  Victor  II. 
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pas  à  la  Papauté,  mais  à  la  personne  de  Victor  IL  Cette  opinion 
est  fort  hasardée  et  manque  de  toute  base  positive.  La  raison  princi- 
pale sur  laquelle  on  la  fonde,  c'est  la  facilité  et  la  promptitude  avec  les- 
quelles  Godefroi  parvint  à  s'emparer  de  ces  territoires.  Voyons  ce  qu'il 
en  est.  La  mort  prématurée  de  Henri  III  [avait  profondément  ébranlé 
l'empire  déjà  très  secoué  et  ce  fut  le  génie  seul  de  Victor  II  qui  en 
arrêta  la  dissolution.  A  peine  le  régent  eût-il  repassé  les  Alpes,  que  les 
grands  se  disputèrent  le  pouvoir.  A  la  mort  du  Pape,  les  intrigues 
des  princes  se  montrèrent  au  grand  jour  -,  les  intérêts  individuels 
marchèrent  librement  ;  les  grands  de  l'empire  ne  cherchèrent  qu'à 
étendre  leur  pouvoir,  et  les  princes  de  l'Eglise  rivalisaient  à  qui 
obtiendrait  le  plus  d'influence.  Gomment  Godefroi,  le  prince  le  plus 
pmssant  et  le  plus  riche  de  T Italie,  ne  se  serait-il  pas  efforcé  dans 
œs  ôrconstances  d'étendre  les  limites  de  ses  possessions  ?  Qui  au- 
lait  voulu  ou  aurait  pu  l'en  empêcher  7  11  avait  de  grands  trésors  à  sa 
disposition;  des  pays  superbes  et  populeux  lui  étaient  soumis  et 
toute  l'Italie  se  trouvait  sous  son  influence  immédiate.  Quant  à  Rome, 
il  possédait  le  patriciat  et  en  faisait  l'usage  le  plus  illimité,  en  élevant 
sur  le  Saint-Siège  son  frère,  le  cardinal  Frédéric,  sous  le  nom  d'É- 
tienne  X,  sans  s'inquiéter  de  la  confirmation  &e  l'impératrice.  Gode- 
froi gouvernait  doncl' Italie  en  maître  absolu;  aucun  souverain  sé- 
culier ne  pouvait  s'opposer  à  ses  entreprises,  et  par  l'élévation  de 
son  frère  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  n'avait  plus  aucun  obstacle 
à  redouter. 

L'assertion  de  Sugenheim  (dans  son  histoire  des  États  de  l'Église) 
«  qu'à  l'assemblée  de  Cologne  en  1056,  le  pape  Victor  II  a  renoncé  à 
Spolette  et  à  Camerino  en  faveur  de  Godefroi,  »  manque  de  tout  fon- 
dement. Et  quand  cet  historien  ajoute  a  que  le  pape  Victor  II  n'avait  pas 
été  à  la  hauteur  de  sa  mission,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  capable 
d'administrer  Spolète  et  Camerino,  et  qu'il  devait  avoir  été  bien  aise 
de  pouvoir  les  céder  à  Godefroi  de  Lorraine,  »  on  ne  peut  que  hausser 
les  épaules.  Cette  appréciation  insultante  et  tout  à  fait  contraire  à 
l'esprit  et  à  l'activité  de  l'éminent  pape,  n'a  pas  besoin  de  réfutation. 
Elle  paraîtra  impossible  à  quiconque  ne  connaît  même  que  superfi- 
ciellement la  vie  et  les  actes  de  Victor  IL 

J.  JORIS. 
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PENSÉES  DHUCÉNIB  m  GTJÉRIN  '" 

La  pQbBeation  do  Journal  et  Eugénie  de  Guérm^  peut  passer  pour 
un  événement  dans  le  monde  littéraire.  Noos  avons  eu  lieo  cTétiMfier 
ailleurs  lavie  et  les  ooTragesde  la  sœnr  de  ce  Maurice  de  Gaérin  çne 
M.  StttDte-Beoye  place  au  premier  rang  panm  les  éerirains  de  notre 
temps.  La  sœur  mérite  de  n'être  pas  séparée,  dans  notre  estime,  de 
ce  frère  auquel  elle  s'était  dévouée  comme  une  mère  à  son  premier 
«nfant.  C'est  une  grande  Ame,  c*est  une  bonne  plume;  Yàxxie  et  h 
plume  sont  chrétiennes.  Rien  cependant  n'a  distingué  la  vie  d'Eugé- 
nie de  Guérin  de  la  vie  de  nos  sœurs  ou  de  nos  filles  :  existence  d'une 
vulgarité  presque  banale  au  debcNrs,  et  qui  n'a  éié  aghée  qu'au  de- 
dans. Un  seul  événement  a  remué  cette  vie  :  la  mort  de  Mamîce  ;  ime 
seule  occupation  l'avait  remplie,  ia  conversion  de  Maurice»  Le /oir^ié?/ 
est  le  reflet  exact  de  cette  vie  qui  n'a  été  reposée  qu'en  apparence.  Ce 
qui  a  toujours  manqué  à  mademoiselle  de  Gaérin,  c'est  le  repos,  c'est 
la  joie.  Son  style  se  ressent  de  ces  lacunes  de  son  âme.  Il  est  agité 
et  inquiet  ;  mais  il  est  vif,  hardi ,  et  vrai.  Par  malheur,  l'auteur  da 
Jotimal  est  romantique  dans  la  forme  comme  dans  le  fond ,  et  elle 
imite  trop  souvent,  sans  le  vouloir.  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  La- 
martine. Quand  elle  est  elle^  Eugénie  de  Guérin  a  le  bon  style,  le 
style  sans  rhétorique  ;  elle  a  le  mot  juste  ;  elle  lamce  le  mot  original, 
le  mot  audacieux,  le  mot  de  l'âme.  On  va  en  juger.  Nous  avons  lu 
tout  le  Journal  (travadl  facile  et  agréable) ,  et  nous  en  avons  extrait, 
sur  divers  sujets,  quelques  pensées  qui  valent  bien ,  suivant  vovSt 
les  pensées  de  Joubcrt  et  celles  de  madame  Swetchine.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  n'est  que  l'écrin  grossier  qui  nous  était  néces- 
saire pour  renfermer  ces  perles  et  les  présenter  à  nos  lecteurs.  Après 
l'écrin,  voici  les  perles. 

Léon  GAUTHIER. 

(i)  Journal  d'Eagéaie  de  Gaérin.  i  vol.  in- 8,  chez  Didier. 
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Duo»  Jésus-Chust.  —  A  quoi  sernrait  la  foi  des  philosophes, 
quand  on  est  malheureux?  Qu'attendre  d'un  être  inaccessible  si  loin, 
si  loin  de  l'homme  qu'on  ne  peut  pas  l'aimer  en  l'adorant?  Et  le  cœur 
cependant  veut  aimer  ce  qu'il  adore  et  adorer  ce  qu'il  aime  :  ce  qui  s'est 
fait  quand  INen  s'est  Mi  chair,  quand  il  a  habité  panm  nous,  (/otir- 
nat ^Eugénie de  Guérm^  p.  219.) 

♦  * 
Que  vais-je  chercher  dans  les  créatures  ?  Me  faire  un  oreiller  d'une 
poitrine  humaine?  Hélas  I  j'ai  ru  comme  la  mort  nous  l'ôte.  Plutôt 
iii*ap|Nryer,  Jésiis^  sur  votre  couroone  d'éphiesl  (P.  287.) 

* 

Quand  on  se  porte  au  Calvaire,  on  voit  ce  que  coûte  le  ciel.  (P.  292.  ) 

* 

Le  CHUSTiAmsiiE.  —  La  foi  chrétienne  n'explique  pas  tout,  mais 

elle  guérit  tout.  (P.  iSi.) 

* 

Que  nous  sommes  heureux,  nous,  chrétiens!  nous  n'avons  pas  de 
peine  que  Dieu  ne  soulage.  (P.  85.) 

Les  Sautts.  —  Les  saints  sont  nos  frères.  Si  tu  étais  tout-puissant» 
Maurke,  ne  m'aceorderais-tu  pas  ce  que  je  te  demanderais  ?  (P.  135.) 

Saint  Stylite,  le  saint  d'aujourd'hui,  est  admirable  sur  sa  colonne. 
Je  le  trouve  heureux  de  s'être  fait  ainsi  une  haute  demeure  et  de  ne 
pas  toucher  la  terre,  même  des  pieds.  Ces  vies  de  saints  sont  mer- 
veilleuses... (P.  32.) 

Regardez-moi  du  ciel,  bienheureuse  sainte  Thérèse  ;  regarde«-moi 
à  genoux  devant  votre  image,  contemplant  les  traits  d'une  amante  de 
Jésus  avec  un  grand  désir  de  les  avoir  en  moi.  Obtenez-moi  la  sainte 
ressemblance  :  faites  moi  passer  votre  regard  pour  chercher  Dieu, 
votre  bouche  pour  le  prier,  votre  âme  pour  Taimer.  (P.  89.) 

'  Le  chrétien.  —  Quand  je  vois  passer  devant  la  croix  un  homme 


6A  REVUE   DU   MONDE  GATHOUQUE. 

qui  se  signe  ou  6te  son  chapeau,  je  me  dis  :  Voilà  un  chrétien  qui 
passe,  »  et  je  me  sens  de  la  vénération  pour  lui.  Et  je  ne  me  ferme  pas 
à  verroux,  si  je  suis  seule  à  la  maison  ;  au  contraire,  je  me  tiens  à  la 
fenêtre  et  regarde,  tant  que  je  puis,  cette  bonne  figure  de  chréticD. 

A  travers  larmes'ou  fêtes,  le  chrétien  marche  toujours  vers  le  cieL 
Son  but  est  là.  Ce  qu'il  rencontre  ne  peut  guère  l'en  détourner. 
Crois-tu,  Maurice,  que  si  je  courais  vers  toi,  une  fleur  sur  mon  che- 
min ou  une  épine  m'arrêtassent.  (P.  100.) 

* 

Il  y  a  des  chrétiens  qui  ont  une  foi  débordante  :  ils  trempent  tout 
dç  Dieu.  (p.  215.) 

«  * 
La  vie  CHRÉTIENNE,  LA  PRIÈRE.  —  Tous  mcs  oiscaux  chantaient  ce 
matin  pendant  que  je  faisais  ma  prière.  Cet  accompagnement  me 
plaît,  quoiqu'il  me  distraye  un  peu.  Je  m'arrête  pour  écouter,  puis,  je 
reprends,  pensant  que  les  oiseaux  et  moi,  nous  faisons  nos  cantiques 
à  Dieu,  et  que  ces  petites  créatures  chantent  peut-être  mieux  que  moi. 
Mais  le  charme  de  la  prière,  le  charme  de  l'entretien  avec  Dieu,  ils 
ne  le  goûtent  pas  :  il  faut  avoir  une  âme  pour  le  sentir.  J'ai  ce  bon- 
heur que  n'ont  pas  les  oiseaux.  (P.  107.) 

Neuf  heures  I...  C'est  l'heure  que  l'âme  pieuse  écoute  avec  le  plus 
de  recueillement  à  cause  des  pieux  souvenirs  qu'elle  réveille.  A  la 
neuvième  heure,  nous  dit  l'Évangile,  les  ténèbres  couvrirent  la  terre 
pendant  que  Jésus  était  en  croix.  Ce  fut  aussi  à  la  neuvième  heure 
que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apôtres.  Aussi  cette  heure  est- 
elle  bonne,  et  consacrée  par  l'Église  et  la  prière.  (P.  41.) 

*  * 

La  Noël  est  venue,  belle  fête,  celle  que  j'aime  le  plus,  qui  me  porte 
autant  de  joie  qu'aux  bergers  de  Bethléem!  Vraiment!  toute  l'âme 
chante  à  la  belle  venue  de  Dieu.  (P.  29.) 

*  * 

C'est  l'Ascension  aujourd'hui.  Laissons  la  terre  et  le  ciel  de  la 
terre;  montons  plus  haut  que  notre  demeure  et  suivons  Jésus-Christ 
où  il  est  entré.  Cette  fête  est  bien  belle  :  c'est  la  fête  des  âmes  déta- 
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cfaées,  libres,  célestes,  qui  se  plaisent  au  delà  du  visible,  où  Dieu  les 
attire.  (P.  80.) 


L'Eucharistie.  —  Oh  1  quel  don  que  T Eucharistie...  On  adore,  on 
X>ossède,  on  vit,  on  aime  :  Tâme  sans  parole  se  perd  dans  un  abltne  de 

bonheur.  (P.  61.) 

* 

*  * 

La  Pensée.  —  La  belle  chose  que  la  pensée  et  quels  plaisirs  elle 
nous  donne  quand  elle  s'élève  en  haut.  C'est  sa  direction  naturelle 
qu'elle  reprend  sitôt  qu'elle  est  dégagée  des  objets  terrestres.  Eutœ  le 
ciel  et  nous  il  y  a  une  merveilleuse  attraction  :  Dieu  nous  veut,  el 
nous  voulons  Dieu.  (P.  Si.) 

L'Amour. —  Mourir  sans  amour,  c'est  mourir  en  enfer.  (P.  287.) 

Que  n'ai-je  le  bras  assez  long  pour  atteindre  tous  ceux  que  j'aime  I 
Je  conçois  que  Dieu  qui  est  amour  soit  partout.  (P.  146.) 

♦ 

*  * 

Beauté.  —  Quand  j'étais  enfant,  j'aurais  voulu  être  belle  ;  je  ne 
révais  que  la  beauté,  parce  que,  me  disais-je,  maman  m'aurait  aimée 
davantage.  Grâce  à  Dieu  cet  enfantillage  est  passé  et  je  n'envie  d'au- 
tre beauté  que  celle  de  l'âme.  Peut-être  en  cela  suis-je  enfant  comme 
autrefois  :  je  voudrait  ressembler  aux  anges.  Cela  peut  déplaire  à 
Dieu;  c'est  aussi  pour  en  être  aimée  davantage.  (P.  7.) 

*  * 

II  me  semble  admirable  ce  Platon  ;  mais  je  lui  trouve  une  singu- 
lière idée,  c'est  de  placer  la  santé  avant  la  beauté  dans  la  nomencla- 
ture des  biens  que  Dieu  nous  a  faits.  S'il  eût  consulté  une  femme, 
Platon  n'aurait  pas  écrit  cela.  (P.  7.) 

«  * 
Sur  les  femmes.  —  Faire  du  bien,  soulager,  c'est  la  moelle  du 
cœur  d'une  femme.  (P.  23&.) 

*  >it 

Rien  n'est  plus  reconnaissant  qu'une  mère,  et  qu'une  mère  pau- 
vre. (P.  156.) 

*  iit 

Douleur,  larmes.  —  Il  me  semble  que  tout  ce  qui  me  paraît  souf- 
frir a  une  âme.  (P.  80.) 

Tome  V.  —  (^ar«nli.iMâm«  linrntm.  K 
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Espoir  ou  craindre,  c'est  la  seule  chose  qui  donne  à  rhomtne  le 
sentiment  complet  de  sa  propre  existence.  (P.  àà7.) 


* 
*  * 


A  en  croire  les  fables  ingénieuses  de  TOrient,  une  larme  devient 
perle  en  tombant  dans  la  mer.  Oh  I  si  toutes  étaient  là,  la  mer  ne  rou- 
lerait que  des  perles.  (P.  397.) 

Calme.  — Je  ferme  saint  Augustin,  l'âme  remplie  de  ces  douces 
paroles  :  a  Jetez-vous  dans  le  sein  de  Dieu  comme  sur  un  lit  de  re- 
pos. 0  Lai)elle  idée  et  le  doux  délassement  que  nous  trouverions  dans 
la  vie  si  nous  savions  comme  les  saints  nous  reposer  en  Dieu.  Ils  vont 
à  lui  comme  les  enfants  à  leur  mère,  et  sur  son  sein,  ils  prient,  ils 
pleurent,  ils  demeurent.  Dieu  est  le  lieu  des  saints.  (P.  14.) 

La  Nature.  —  On  est  trop  heureux  de  revoir  un  printemps.  Dieu 
Ta  voulu  sans  doute  pour  nous  consoler  du  paradis  terrestre.  (P.  379*) 

*  * 

Je  vois  un  beau  soleil  qui  du  dehors,  vient  resplendir  dans  ma 
cliambrette.  Cette  clarté  rembellit  et  m'y  retient  :  j'aime  tout  ce  qui 
vient  du  ciel.  J'admire  d'ailleurs  ma  muraille  toute  tapissée  de  rayons 
et  une  chaise  sur  laquelle  ils  retombent  comme  des  draperies.  Jamais 
je  n'eus  si  belle  chambre.  (P.  47.) 

« 

*  * 

Un  ruisseau...  c'est  la  baignoire  des  oiseaux,  le  miroir  du  ciel,  l'i- 
mage delà  vie,  un  chemin  courant,  le  réservoir  du  baptême.  (P.  224-) 

«  * 
J'aime  la  neige  :  cette  blanche  vue  a  quelque  chose  de  céleste.  Au- 
jourd'hui je  n'aperçois  que  la  trace  des  chemins  et  les  pieds  des  pe- 
tits oiseaux.  Tout  légèrement  qu'ils  se  posent,  ils  laissent  leurs  pe- 
tites traces  qui  font  mille  figures  sur  la  neige.  Dieu  répandit  partout 
la  grâce  et  la  beauté.  (P.  8.) 

*  * 

Le  givre  fa' t  de  belles  fleurs.  Nous  en  vîmes  un  brin  si  joli  que  nous 
en  voulûmes  faire  un  banquet  au  Saint-Sacrement  ;  mais  il  fondit  dans 
nos  mains.  Toute  fleur  dure  peu.  (P.  29.) 
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C'était  joli  à  voir  et  bien  doBx,  cette  blaDche  lumière  de  la  lune. 

Aussi  Tai-je  contemplée,  admirée,  regardée  jusqu'à  ce  qu  elle  se  fut 

cachée  derrière  le  contrevent  pour  reparaître  ensuite  et  se  cacher 

comme  un  enfant  qui  joue  à  clignette.  (P.  A7.) 

* 
*  * 

J*aimerais  de  connaître  la  famille  des  fleurs,  leurs  goûts,  quels  pa- 
pillons les  aiment,  les  gouttes  de  rosée  qu'il  leur  faut,  leurs  proprié- 
tés pour  m'en  servir  au  besoin.  Les  fleurs  servent  aux  malades  :  Dieu 
fait  ses  dons  à  tant  de  fins  :  tout  est  plein  d'une  merveilleuse  bonté. 
Voici  la  rose,  qui  après  avoir  donné  du  miel  à  l'abeille,  un  baume  à 
Vair,  nous  offre  encore  une  eau  si  douce  pour  les  yeux  malades  I 
(P.  207.) 

Voilà  sous  ma  plume  une  petite  bète  qui  chemine,  pas  plus  grosse 
qu'un  point  sur  un  t.  Qui  sait  où  elle  va?  De  quoi  elle  vit?  et  si  elle 
u'a  pas  quelque  chagrin  au  cœur?  Qui  sait  si  elle  ne  cherche  pas 
quelque  Paris  où  elle  a  un  frère?  Elle  va  bien  vite.  Je  m'arrête  sur 
son  chemin  :  la  voilà  hors  de  la  page  :  comme  elle  est  loin  ;  je  la  vois 
à  peine,  je  ne  la  vois  plus.  Bon  voyage,  petite  créature,  que  Dieu  te 
conduise  où  tu  veux  aller.  Nous  reverrons-nous?T'ai-je  fait  peur?  Je 
suis  si  grande  à  tes  yeux,  sans  doute.  Mais  peut-être,  par  cela  même, 
je  t'échappe  comme  une  immensité.  Ma  petite  bête  me  mènerait  loin. 
Je  m'arrête  à  cette  pensée  infiniment  petite  qu'ainsi  je  suis,  aux  yeux 
de  Dieu,  petite  créature  qu'il  aime  !  (P.  116.) 

* 

Que  de  fois  je  me  prends  à  considérer,  à  suivre  des  yeux  de  tout 
petits  insectes  que  j'aperçois  dans  les  feuillets  d'un  livre  ou  sur  les 
briques,  ou  sur  la  table.  Je  ne  sais  pas  leur  nom,  mais  nous  sommes 
en  connsdssance  comme  des  passants  qui  se  considèrent  le  long  du 
chemin...  Mais  les  petites  bêtes  me  fuient,  car  elles  ont  peur  de  moi, 
quoique  je  ne  leur  aie  jamais  fait  aucun  mal.  En  serait -il  de  même 
au  paradis?  Il  n'est  pas  dit  qu'Eve  y  fit  jamais  peur  à. rien.  Ce  n'est 
qu'après  le  péché  que  le  frayeur  s' est  mise  parmi  les  créatures.  (P.  60.) 

« 

La  Mort.  —  0  métamorphoses  humaines!  s'enlaidir,  vieillir!  Pour 
se  consoler  décela,  on  a  besoin  de  croire  à  la  résurrection.  (P.  340.) 
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Des  prières,  ohl  des  prières  pour  les  morts  I  c'est  la  rosée  da  pur- 
gatoire. (P.  284.) 

♦  ♦ 
La  terre  n'est  qu'une  marche  à  la  porte  du  paradis.  (P.  62.  ) 
Le  Ciel. —  Que  les  cieux  des  deux  doivent  être  beaux  I  C'est  ce  que 
j'ai  pensé  pendant  les  moments  que  je  viens  de  passer  ea  contempla- 
tion devant  le  plus  beau  ciel  d'hiver.  Ce  soir  j'ai  regardé  plus  quà 
l'ordinaire.  Je  pensais  à  Dieu  qui  a  fait  notre  prison  si  radieuse  ;  je 
pensais  aux  saints  qui  ont  toutes  ces  belles  étoiles  sous  les  pieds! 
(P,18.) 

On  aime  mieux  au  ciel  où  tout  se  divinise.  O  mon  ami  Maurice, 
Maurice,  es-tu  loin  de  moi,  m'entends-tu?  Qu'est-ce  que  les  lieux  où 
tu  es  msdntenant?  Qu'est-ce  que  ce  Dieu  si  beau,  si  puissant,  si  bon 
qui  te  rend  heureux  par  sa  vie  ineffable  en  te  dévoilant  Tétemité?  Tu 
vois  ce  que  j'attends,  tu  possèdes  ce  que  j'espère,  tu  sais  ce  que  je 
crois (P.  276.) 


-T^-r  "v-'  '^"' 
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(Saile.) 


DU    DUBL 


Assis  dans  sa  bergère  au  coin  du  feu,  éclairé  par  la  flamme  du  foyer,  et 
par  la  lampe  qui  brûlait  sur  la  table  placée  tout  près  de  lui,  les  yeux  armés 
de  lunettes  qui  ne  troublaient  pas  sa  physionomie  douce  et  grave,  et  qui 
ne  voilaient  ni  la  flnesse  ni  l'éclat  de  son  regard,  absorbé  par  la  lecture 
d*aD  joamal  judiciaire,  M.  de  la  Palisse  avait  hier,  au  moment  où  Jeaor 
Baptiste  m'introduisit  dans  le  salon,  un  air  que  je  ne  lui  ai  pas  encore  vu. 

Il  y  avait  un  nuage  sur  sa  figure.  Il  eût  un  sourire  triste  en  me  voyant, 
et  en  médisant  :  Bonjour. 

Cette  tristesse  ne  semblait  pas  le  moins  du  monde  causée  par  vn  fait 
personnel^  comme  on  disait  jadis  dans  les  assemblées  délibérantes.  Il  était 
évident  que  M.  de  la  Palisse  se  sentait  atteint  dans  son  for  intérieur,  dans 
le  pins  intime  de  sa  conscience,  par  un  malheur  général. 

Ces  réflexions  ne  se  formulèrent  pas  en  moi  :  je  ne  vis  qu'une  chose,  la 
majesté  du  sourire  qui  a  la  puissance  d'exprimer  la  tristesse  en  la  tempé- 
rant de  je  ne  sais  quel  rayon. 

Je  m'assis  auprès  de  la  table.  M.  de  la  Palisse  ôta  ses  lunettes  et  écarta 
le  journal  avec  un  geste  doux,  sans  se  fâeher.  Il  ne  regretta  pas  d'avoir 
ouvert  ce  journal  et  troublé  par  un  spectacle  triste  la  quiétude  de  son  in- 
térieur. Nul  retour  sur  lui-même.  Il  me  dit  simplement  : 

—  Il  y  a  donc  encore  des  duels?  Je  croyais  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Je 
crois  inutile  de  rapporter  les  réflexions  inspirées  à  M.  de  la  Palisse  par  les 
incidents  d'un  duel  récent  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  qui  servira  peut- 
être  à  exciter  contre  le  duel  en  lui-même  la  colère  qu'il  mérite  en  lui-même. 
Je  ne  veux  pas  mêler  M.  de  la  Palisse  aux  débats  qui  durent  encore,  aux 
dénégations  qui  se  croisent.  Des  choses  que  j'entends,  il  y  en  a  que  je 
puis  redire  ;  il  y  en  a  aussi  que  je  dois  taire. 

Du  reste,  M.  de  la  Palisse  parla  peu  des  personnes.  Il  les  plaignit  toutes. 
Je  n'oublierai  jamais  le  sérieux  de  sa  douleur. 

—  Voyez-vous  bien  ?  me  dit-il  ;  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  ce  maudit 
duel,  ce  sont  des  créatures  de  Dieu.  11  ne  faut  pas  l'oublier.  Le  journal 
nous  donne  leurs  noms,  et  nous  ne  voyons  pas  leurs  visages  :  nous  ou- 
blions peut-être  de  penser  que  ces  noms-là  cachent  des  créatures  de  Dieu 
comme  vous  et  moi.  Il  ne  faut  pas  faire  cela,  n'esl-il  pas  vrai  ?  C'est  bien 
triste,  le  duel.  Dites-moi  une  chose.  Pourquoi  tient-on  à  se  battre  en  duel  ? 
Est-ce  que  c'est  toujours  à  cause  de  l'honneur  qu'on  se  bat  en  duel  1  Te- 
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nez,  ma  tète  n'y  est  plus.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  vous  fais  ces  ques- 
tions^lài  puisque  je  viens  de  lire  le  journiâl,  et  que  c'esl  toofjoucs  de  Thon- 
neur  qu'on  y  parle.  Mais,  dites-moi  donc,  nous  sommes  donc  toujonrs 
dans  le  monde  renversé  ? 

—  Toujours. 

—  11  me  semble  que,  si  j'étais  d'un  Âge  à  recevoir  des  provocations, 
l'honneur,  aussi  bien  que  le  devoir,  me  défendrait  d'y  répondre.  Après 
cela,  qu'est-ce  qu'on  entend  au  juste  par  l'honneur  ?  Mon  éducation  a  été 
un  peu  négligée,  voyez-vous?  J'ai  Icujours  cru  que  l'honneur  signifiait 
quelque  chose  de  délicat  dans  la  vertu,  quelque  chose  comme  la  fleur  et  le 
parfum  de  la  vertu.  Est-ce  bien  là  ce  que  l'on  entend  par  l'honneur?  Je 
n'ai  jamais  osé  faire  la  question,  nnôme  quand  j'entendais  parler  de  Thon- 
netir  dans  des  circonstances  qui  m'étonnaient.  J'ai  été  retenu  par  un  mau- 
vais sentiment,  par  l'amour-propre.  Feu  mon  père,  que  vous  n'avez  pu 
connaître,  et  qui  était  un  homme  d'une  grande  simplicité  et  d'un  grand 
sens,  et  à  qui  je  resseihble  bien  peu,  feu  mon  père  m'a  cependant  recom- 
mandé bien  souvent  de  ne  pas  avoir  d'amour-propre.  Mais  je  ne  suis  pas 
aussi  obéissant  que  je  voudrais.  Quand  j'entendais,  il  y  a  quarante  ou  cin- 
quante ans,  des  jeunes  gens  annoncer  qu'ils  allaient  se  battre  au  nom  de 
l'honneur,  j'avais  bien  envie  de  leur  demander  s'ils  prenaient  le  mot  dans 
le  même  sens  que  moi.  Mais,  voyez  la  malice,  je  n'osais  pas.  J'avais  peur 
qu'on  ne  se  moquât  de  moi.  Peut-être  que  par  l'honneur  ils  entendaient, 
eux,  la  colère,  ou  bien  la  susceptibilité,  ou  bien  l'amour-propre,  ou  bien 
encore,  par  hasard,  le  mépris  de  la  mort. 

—  En  effet,  c'est  bien  là  ce  qu'on  entend  par  l'honneur.  Un  homme  à 
qui  on  dit  :  Avezr-vous  peur  de  numrirf  Est  un  homme  deshonoré, 

•^  Mais  ceux  qui  se  battent  en  duel  ne  croient  donc  pas  avoir  une  ftme? 
Comment  font-ils?  Us  ne  se  mettent  donc  pas  en  face  de  leur  situation? 
car  enfin  ils  n'ont  aucune  lumière  pour  éclairer  l'obscurité  qui  est  der- 
rière le  tombeau.  Ds  devraient  avoir  plus  peur  de  la  mort  que  les  autres 
puisqu'il  vont  au  devant  d'une  mort  particulièrement  ténébreuse,  n'est-ce 
pas?  Us  sont  donc  bien  indiffér^ts?  Ils  ne  se  demandent  donc  pas  ce  que 
deviendra  leur  ftme  s'ils  sont  tués  en  duels?  Us  ont  donc  autant  d'indiffé- 
rence pour  eux-mêmes  que  pour  les  autres?  C'est  bien  extraordinaire.  U 
me  semble  qu'entre  le  moment  de  la  provocation  et  celui  du  duel,  il  serait 
bien  simple  de  réfléchir  un  peu  aux  conséquences.  Us  ont  le  temps  de  faire 
leur  testament,  de  se  mettre  en  règle,  d'arranger  leurs  affaires.  Ils  savent 
que  demain,  à  telle  heure,  ils  s'exposeront,  non  pas  seulement  à  mourir, 
mais  à  mourir  d'une  mort  qui  redoublera  l'obscurité  de  la  mort.  Com- 
ment font-ils?  Je  n'y  comprends  rien.  Je  comprends  l'assassinat.  Pour  as- 
sassiner, il  suffit  de  haïr  un  autre.  Mais  pour  se  battre  en  duel,  il  faut  d'a- 
bord haïr  un  autre,  et  ensuite  se  haïr  soi-même.  C'est  bien  extraordinaire. 
Tenez,  je  suis  bien  certain  d'une  chose  :  quoique  le  bon  Dieu  m'ait  conservé 
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toutes  mes  facultés,  et  que  je  me  porte  bien,  je  ne  puis  plus  espérer  de  très 
longues  années.  Mais  si  je  vous  disais  que  je  n'ai  pas  peur  de  la  mort,  et 
que  je  la  rois  venir  avec  indifférence,  je  ne  dirais  pas  la  vérité,  n'est-ce 
pas?  si  je  ne  me  fiais  pas  aux  secours  surnaturels  que  Dieu  me  donnera 
par  la  main  de  TÉglise,  si  je  ne  savais  pas  qu'on  allumera  des  cierges  au- 
tour de  mon  Ut  quand  j'y  serai  couché  pour  mourir,  et  que  leur  clarté 
éclairera  pour  moi  l'Autre  Vie,  savez-vous  que  la  peur  de  la  mort  ne  me 
laisserait  pas  une  minute  de  paix,  n'est-il  pas  vrai?...  Qu'est-ce  que  fait  ce 
maudit  duel?  Il  éteint,  savez- vous  bien,  le^ cierges  autour  du  lit  de  mort, 
il  épaissit  l'obscurité  du  tombeau,  et  dans  cette  nuit,  il  faut  se  tenir 
raide.  C'est  horrible  !  Voilà  ce  que  c'est  que  le  duel. 
Jean-Baptiste  annonça  M.  Prudhomme. 

Je  lui  trouvai,  à  lui  aussi,  un  air  particulier,  l'air  important  qu'un  bour- 
geois peut  avoir  quand  il  se  croit  regaillardi.  Dans  le  premier  moment  de 
confusion  que  la  descente  de  M.  Prudhomme  jette  toujours  dans  le  salon 
de  H.  de  la  Palisse,  j'eus  le  temps  de  me  demander  quel  zéphyr  avait  soufDé 
sur  la  face  rubiconde  de  M.  Prudhomme,  quelque  chose  évidemment 
avait  excité  ce  lecteur  assidu  delà  Revue  des  Deux-MoiàeSy  et  lui  avait  pro- 
curé une  agréable  diversion.  Ce  qui  faisait  frissonner  M.  Prudhomme, 
c'était  l'idée  du  duel;  jamais  ne  se  battit  en  duel  M.  Prudhomme,  et  ja- 
mais ne  se  battra.  Ses  habitudes  en  souffriraient,  et  cet  homme  rangé,  po- 
sitif, ne  commettra  pas  cette  folie  qu'il  laisse  aux  caractères  bouillants* 
Mais  il  aime  l'idée  du  duel,  comme  il  aime  les  bluettes  versifiées  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Tout  cela  lui  paraît  jeune,  et  il  jouit  sans  danger 
du  sang  versé  sur  le  terrain  du  duel  comme  il  jouit  sans  danger  des  fan- 
taisies poétiques  légalisées  par  M.  Buloz.  Il  aime  à  caresser  l'idée  du  duel, 
à  respirer  de  loin  l'odeur  de  ce  carnage  régulier  et  tempéré,  élégamment 
féroce.  Il  en  respire  avec  une  secrète  volupté  l'odeur  atténuée.... 

Apercevant  un  journal  judiciaire  sur  la  table,  M.  Prudhomme  saisit  l'oc- 
casion sans  préliminaires,  et  prononça  un  discours  qui  mérite  de  passer  à 
la  postérité  : 

—  Vous  lisiez  les  détails  de  cette  grosse  affaire.  Humi  je  viens  de  les 
lire,  froidement.  C'est  palpitant  d'intérêt.  Ahl  il  y  a  là  des  émotions!  C'est 
que  l'honneur  ne  plaisante  pas.  Quand  l'honneur  est  en  jeu,  quand  l'a- 
moor-propre  d'un  homme  est  attaqué,  c'est  grave,  très  grave.  Je  sais  bien 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  au  point  de  vue  de  la  haute  morale.  Ta,  ta,  ta, 
ta.  C'est  bel  et  bien.  Tout  ce  que  vous  voudrez.  Vous  avez  beau  dire.  L'a- 
roour-propre d'un  homme,  voyez-vous?  c'est  sacré,  cela.  Je  sais  bien  tout 
ce  que  peuvent  chanter  de  grands  philosophes.  Ils  peuvent  nous  faire  de 
grandes  phrases...  dans  lesquelles....  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  ab- 
solu.... il  peut  y  avoir  du  vrai.  Je  condamne  le  duel,  moi.  Ainsi,  vous 
voyez  qu'au  pcant  de  vue  de  la  haute  morale  nous  sommesd'accord.... 

—  Et  au  point  de  vue  de  la  basse  morale  ?  dis-je  timidement. 
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—  Qu'«8t-ce  que  yoiiB  me  chantez  ?  Je  sais  bien,  jeune  homme,  que  vous 
êtes  absolu,  tranchant,  et  que  le  père  La  Palisse  se  laisse  eœpaumer  par 
vous.  Vous  voudriez  tous  les  deux  qu'il  n'y  eût  pluK  de  duels,  n'est-ce  pas? 

^  Oui,  dit  M.  de  la  Palisse. 

—  C'est  tout  bonnement  impossible.  N'allez  pas  me  prendre  au  moins 
pour  un  partisan  du  duel,  je  le  réprouve,  seulement  je  suis  un  homme  /»- 
sUif,  Je  vois  le  pour  et  le  contre.  Qu'avez-vous  à  dire  à  cela? 

—  Peu  de  chose,  repris-je.  Vous  dites  pour  le  duel  qu'il  est  appuyé  sur 
l'amour-propre.  Je  dis  contre  le  duel  qu'il  est  appuyé  sur  l'amour-propre. 
Vous  voyez  que  nous  sommes  d'accord,  et...  c'est  pour  cela  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  entendre. 

—  Qu'est-ce  que  vous  me  chanlez?  s'écria  M.  Prudhomme. 

—  Hé  ouil  dit  M.  de  la  Palisse,  vous  êtes  d'accord  puisque  vous  recon- 
naissez tous  deux  que  le  duel  est  fondé  sur  l'amour-propre,  qui  est  une 
bien  vilaine  chose,  voyez- vous?  seulement  M.  Prudhomme  à  un  faible  pour 
l'amour-propre,  et  ce  n'est  pas  bien  de  sa  part. 

—  Voyons!  reprit  M.  Prudhomme,  je  ne  suis  pas  un  entêté,  et  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  m'entendre  avec  tout  le  monde.  Vous  recon- 
naissez que  le  duel  n'atteste  pas  une  grande  perversité? 

—  Du  tout,  m'écriai-je.  Le  duelliste  est  un  monstre.  Au  moins  l'assas- 
sin proprement  dit  sait  qu'il  a  assassiné.  11  est  poursuivi  par  sa  conscience 
fidèle.  Pas  d'illu«ion  possible.  Ce  n'est  pas  l'amour-propre  qui  lui  a  mis 
l'épée  à  la  main  où  le  pistolet  au  poing.  La  situation  est  franche.  Mais  le 
duelliste  a  trompé  d'avance  sa  conscience,  il  n'est  pas  averti  par  l'explosion 
du  crime.  11  tue  sans  savoir  qu'il  est  un  assassin.  Celui  qui  meurt  dans  un 
duel  meurt  sans  savoir  qu'il  est  lui-même  un  assassin.  Car  il  a  accepté  la 
chance  d'assassiner.  La  hideuse  comédie,  qu'on  pare  du  nom  i'aecord^  et 
qu'on  essaie  quelquefois  de  faire  passer  pour  une  circonstance  atténuante, 
n'est  qu'un  échange  de  deux  hypocrisies,  un  mensonge  bilatéral.  C'est 
l'inf&me  convention  de  deux  assassins  et  en  même  temps  de  deux  suicides 
qui  se  donnent  l'un  à  l'autre  quittance  anticipée  du  sang  versé,  comme  s'ils 
en  étaient  l'un  ou  l'autre  les  propriétaires.  Il  y  a  là  quatre  crimes  sur  deux 
têtes.  Quant  aux  témoins,  le  nom  qu'ils  osent  prendre  les  éclaire  d'une 
clarté  sanglante.  Si  au  moins  il  n'y  avait  pas  de  témoins/  Si  au  moins  ce 
crime  compliqué,  ce  crime  enchevêtré,  avait  de  la  pudeur  !  Mais  le  duel  a 
une  procédure,  une  étiquette;  il  est  le  complément  d'une  bonne  éducation. 
Le  duel  est  le  seul  crime  qui  ait  des  témoins  officiels,  chargés  de  veiller  sur 
sa  régularité  et  sur  son  authenticité.  Le  duel  est  le  plus  hypocrite  des  cri- 
mes, parce  qu'il  repose  directement  sur  l'illusion  elle-même,  sur  l'amour- 
propre.  Sa  régularité  extérieure,  accidentelle,  voile  son  horreur  intime, 
essentielle.  Le  duel  atteste  la  pire  des  perversités,  la  perversité  qui  s'i- 
gnore. Le  duelliste  lève  la  tête  pendant  que  le  simple  assassin  la  baisse.  Le 
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dacUiste  alfronte  le  soleil.  Il  se  sent  protégé  par  certaines  formules.  Il  a 
versé  le  sang  dans  les  formes  voulues.  Dont  acte..^ 
M.  de  la  Palisse  me  tendit  la  main  et  me  dit  : 

—  Voilà  qui  est  bien  I 

M.  Prudhomme  hocha  la  tète. 

—  Le  duel,  repris-je,  est  une  forme  du  jeu.  La  passion  des  hommes 
pour  le  hasard  spécule  sur  lui.  L^homme  quia  tué  en  duel  est  dispensé  du 
repentir.  Il  a  joué,  il  a  gagné  :  voilà  tout.  La  saveur  du  hasard  sanglant 
qu'il  a  couru  et  fait  courir,  l'accompagne  dans  les  salons,  et  se  mêle  aux 
parfums  des  soirées.  Il  ne  perd  aucun  de  ses  droits.  Personne  ne  lui  de- 
mande de  laver  la  tache  de  sang  qui  se  voit  sur  lui.  Cette  tache  de  sang  est 
une  friandise.  Pardonnez-moi  l'horreur  du  mot.  Elle  n'égale  pas  l'horreur 
de  la  chose. 

Ou'arriverait-il  si  le  duel  allait  un  peu  loin  ?  Qu'arriverait-il  si  le  duel 
concluait  dans  les  deux  sens?  Quelle  émotion  aurait-on,  si  le  duel  faisait 
conp  double,  et  si  les  témoins,  seuls  en  face  des  deux  cadavres,  étaient 
condamnés  à  se  regarder  les  uns  les  autres,  sans  avoir  la  satisfaction  de 
ramener  en  ville  le  vivant  paré  du  sang  du  mort  ?  Qu'arriverait-il,  si  le 
contraste  manquait?  L'excès  en  tout  est  un  défaut.  11  convient,  n'est-ce 
pas,  que  le  duel  ménage  l'un  des  deux,  afin  de  mieux  faire  ressortir  le 
triomphe  qu'il  a  remporté  sur  l'autre,  et  qu'il  aurait  pu  remporter  sur 
tous  les  deux. 

H.  Prudhomme,  voici  une  histoire  qu'un  de  mes  amis  me  racontait  ce 
matin. 

En  1828,  à  Poitiers,  un  officier  de  la  garnison  avait  retenu  sa  place  au 
théâtre  en  la  marquant  d'un  journal.  En  son  absence,  le  rideau  se  lève. 
Vons  savez  qu'à  partir  du  moment  où  le  rideau  se  lève  il  n'y  a  plus  de 
place  retenue.  Un  étudiant  prend  la  place  de  l'ofQcier.  Arrivée  de  celui-ci, 
explications,  provocations  réciproques,  duel.  L'ofQcier  tua  l'étudiant,  mais 
Tétudiant  tua  l'ofGcier.  G^était  un  duel  complet.  Les  témoins,  déconcertés 
dans  leurs  habitudes,  revinrent  à  la  ville  consternés.  Us  s'attendaient  bien 
à  ramener  un  cadavre  :  ils  ne  s'attendaient  pas  à  ramener  deux  cadavres. 
La  chaîne  était  trop  lourde.  Ils  semblèrent  croire  que  le  duel  avait  outre- 
passé ses  droits.  Cependant  le  duel  n'avait  fait  que  prendre  tout  le  monde 
au  mot. 

—  C'est  un  cas  particulier,  reprit  d'un  ton  doctoral  M.  Prudhomme. 

—  Du  tout,  c'est  un  cas  général.  Le  duel  ne  se  montre  pas  toujours  tout 
entier.  A  Poitiers,  en  1828,  il  s'est  montré  tout  entier  :  voilà  toute  la  dif- 
férence. Tout  duel  ressemble  au  duel  de  Poitiers,  car  tout  duel  peut  se 
erminer  comme  lui. 

—  Oui,  oui,  peut-ôtre.  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ?  Voulez-vous  ré- 
former le  genre  humain  ? 

—  Oui,  et  si  les  femmes  le  veulent,  rien  n'est  plus  facile.  Voici  umt 
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autre  histoire  que  me  racontait  le  même  ami.  Dans  nne  ville  de  province 
dont  j'ai  oublié  le  nom,  il  y  eut  un  duel  abominable  qui  entraîna  la  mort 
d'un  homme.  Les  témoins,  à  peu  de  jours  de  là,  se  trouvèrent  invités  à 
un  bal.  A  leur  aspect,  d'un  commun  accord,  sans  s'être  donné  le  mot, 
toutes  les  femmes  se  lèvent,  se  retirent  dans  une  pièce  écartée,  et  font  le 
vide  devant  les  témoins,  qui  prirent  le  parti  de  se  retirer  eux-mêmes. 

«  Cependant,  ajoutait  l'ami  de  qui  je  tiens  ces  détails,  les  femmes  qui 
firent  cela  étaient  bien  peu  femmes^  elles  ne  valaient  pas  granitchofe  (je 
cite  ses  expressions  expressives).  Mais  les  circonstances  exceptionnellement 
horribles  du  duel  les  avaient  soulevées.  » 

Et  maintenant,  supposez  que  l'horreur  qui  ^'attaquait  ici  à  des  circons- 
tances accidentelles  s'attaque  au  principe  même,  et  que  Taccord  unanime 
des  femmes,  des  épouses,  des  mères,  des  sœurs,  trace  autour  des  duel- 
listes un  cercle  de  feu,  et  vous  verriez,  le  lendemain,  l'opinion  se  transG- 
gurer  radicalement,  le  duel  s'enfuir  et  se  cacher,  plus  honteux  que  l'assas- 
sinat. Qu'en  pensez-vous,  M.  de  la  Palisse  ?    ' 

—  Certainement,  dit  M.  de  la  Palisse,  en  ouvrant  de  grands  yeux. 
Et,  après  une  pause,  il  répéta  : 

—  Certainement. 

—  Voyons,  reprit  M.  Prudhomme,  tâchons  de  ne  pas  nous  embrouiller. 
Vous  venez  de  taper  sur  le  duel.  Vous  venez  de  faire  de  la  haute  morale. 
Mais,  après?... 

Quand  M.  Prudhomme  est  lancé,  il  ne  s'arrête  pas.  Les  choses  les  plus 
claires  glissent  sur  cet  esprit  comme  l'eau  sur  une  toile  cirée.  M.  Prud- 
homme est  cuirassé  :  il  fausse  les  coups  qu'on  lui  porte. 

Il  me  fut  impossible  de  ne  pas  faire  une  remarque. 

A  mesure  que  la  soirée  avançait,  M.  Prudhomme  devenait  de  plus  en 
plus  sombre,  sans  rien  perdre  de  son  attitude  importante.  U  prenait  un 
air  tragique,  ou  du  moins  tragi-comique.  Quand  il  se  retira,  je  fus  frappé 
de  je  ne  sais  quoi  de  morose  qui  enveloppait  toute  sa  personne.  Quand  il 
fut  parti,  il  nous  sembla  qu'un  poids  venait  d'être  enlevé. 

M.  Prudhomme  disparu,  M.  de  la  Palisse  me  dit  : 

—  Je  voudrais  bien  lui  faire  entendre  raison.  Mais  je  ne  sais  par  quel 
bout  le  prendre.  Je  passe  une  partie  de  ma  vie  à  chercher  en  lui  des  ou- 
vertures. Je  n'en  trouve  pas.  Je  crains  bien  qu'il  ne  soit  incorrigible.  C'est 
égal  !  Parlez-lui  toujours  franchement.  La  vérité  fait  quelquefois  plus  d'ef- 
fet qu'cUe  n'en  a  l'air.  Et  puis,  il  faut  aussi  penser  un  peu  à  ceux  qui  ai- 
ment à  l'entendre  dire.  Vous  m'avez  soulagé. 

Je  me  retirai  le  cœur  léger  :  ce  qui  prouve  que  la  présence  de  M.  de  la 
Palisse  peut  rendre  supportable  la  présence  de  M.  Prudhomme. 

Georges  SEIGNEUR. 
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L'CEavre  de  la  basilique  de  Saint-Martin.  --  Exploits  de  quelques  libres  penseurs  de  Poi- 
tiers. —  Ua  é?Ôque  anglican  disciple  de  M.  Renan.  —  Synode  de  Londres.  —  Le  P.  Fi- 
naz  à  Madagascar.  ^  Le  faudefil  liste  à  la  mode.  *-*  La  Revue  française  et  le  Figaro.  -» 
Lem  llômoires  de  M.  V.  Hugo.  —  Le  baccalauréat  ès-arts.  *-  Une  oouvfiie  pièce  de 
M.  Augier. 

I 

Nos  lecteurs  savent  çue  Mgr  TArchevêque  de  Tours  a  conçu  le  grand  et 
saint  projet  de  réédifier  dans  sa  ville  épiscopale  la  basilique  de  Saint- 
Martin.  La  nouvelle  église  occupera  la  place  de  l'ancienne,  le  chœur  s'élè- 
vera sur  le  lieu  même  où  le  tombeau  du  Saint  a  été  miraculeusement  re- 
troQvé.  Q  s'agit  d'une  œuvre  digne  des  glorieux  souvenirs  qu'elle  veut 
raviver,  digne  du  thaumaturge  des  Gaules,  du  grand  saint  qui  fait  un  nou- 
veau miracle  en  rejetant  l'amas  de  pierres  accumulé  sur  le  terrain  que  l'on 
va  rendre  à  Dieu. 

Mgr  l'Archevêque  de  Tours,  après  avoir  entrepris  avec  un  zèle  vraiment 
apostolique  cette  œuvre  que  les  gens  de  peu  de  foi  devaient  trouver  bien  im- 
prudente, a  réclamé  les  bénédictions  du  Souverain-Pontife  et  le  concours  de 
ses  frères  dans  l'épiscopat. 

Pic  IX  ne  s'est  pas  contenté  d'approuver  l'œuvre  projetée  ;  il  l'a  louée  et 
exaltée,  il  a  voulu,  dit  Mgr  de  Poitiers,  s'en  faire  lui-môme  l'instigateur  et 
le  promoteur.  D  a  répondu  au  vénérable  prélat  : 

et  Nous  approuvons  fortement  votre  dessein,  et  Nous  lui  accordons  les 
plus  justes  et  les  plus  grands  éloges...  Nous  ne  doutons  pas  que  Nos  Vé- 
nérables Frères  les  Evèques  de  France,  que  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux, que  les  fidèles,  de  tout  ordre  et  de  toute  condition,  ne  viennent  lar- 
gement à  votre  secours,  et  Nous  les  exhortons  avec  instance  à  vous  aider 
de  tout  leur  pouvoir.  Nous  vous  chargeons  d'annoncer  que  notre  bénédic- 
tion apostolique  est  accordée  à  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  vous  offriront  leur  concours  en  cette  œuvre.  » 

Nos  évéques  se  sont  empressés  de  répondre  à  l'appel  de  Mgr  de  Tours 
et  de  justifier  les  paroles  du  Saint-Père.  Chaque  jour  les  feuilles  reli- 
gieuses publient  des  mandements  où  ils  pressent  le  clergé  et  les  fidèles  de 
confribuer  à  l'œuvre  delà  basDique  de  Saint-Martin.  Voici  quelques  lignes 
du  mandement  de  Mgr  l'évèque  de  Poitiers  : 

«  N'est-ce  pas  une  chose  aussi  merveilleuse  qu'inattendue,  que  ce  pa- 
négyrique de  saint  Martin  qui,  tout  d'un  coup,  se  trouve  adressé  à  toutes 
les  églises  par  les  mains  des  Évéques,  et  qui  va  retentir  dans  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté?  L'œuvre  de  la  réédification  de  son  temple  maté- 
riel réussira,  nous  en  avons  la  ferme  confiance  ;.mais  le  redressement  de 
son  temple  spifituel,  nous  voulons  dire  la  renaissance  de  son  culte,  l'é- 
tude et  l'admiration  de  ses  vertus,  la  confiance  dans  son  pouvoir,  la  foi  à 
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ses  miracles,  c'est  désormais  mi  fait  acquis.  Et  cela  seul  serait  immense. 
Martin  a  été  un  homme  à  part,  une  figure  sans  seconde;  pour  trouver  les 
êtres  de  cette  stature,  il  faut  chercher,  dans  la  tradition  des  siècles,  des 
hommes  comme  Abraham,  Melchisédech,  Moïse,  Pierre,  PauL  La  sainte 
Eglise  appelle  Martin  un  homme  ineffable  :  0  virum  ineffabileml  H  était 
tellement  au-dessus  de  la  nature,  qu'il  semblait  hors  de  la  nature:  extra 
naturam  hominis  videbatur,  nous  dit  Sulpice-Sévère.  Or,  qui  sait  les  des- 
seins de  Dieu  sur  de  toiles  existences?  Elles  peuvent  avoir  des  projec- 
tions, des  rejaillissements  sur  les  temps  les  plus  reculés.  A  l'heure  pré- 
sente, la  science  se  flatte  d'avoir  supprimé  le  miracle^  supprimé  la  démo- 
nologie,  supprimé  jusqu'à  la  possibilité  de  Tordre  surnaturel.  Et  voici  que 
la  grande  famille  des  chrétiens,  en  acclamant  Martin,  acclame  le  miracle, 
qui  est  comme  incarné  dans  Martin,  acclame  l'existence  des  puissances 
infernaleâ  contre  lesquelles  la  vie  de  Martin  a  été  une  lutte  incessante, 
enfin,  répudie  hautement  le  naturalisme  qui  contredit  toute  l'histoire  de 
Martin  :  extra  naturam  hominis  videbatur.  Manifestement,  il  y  a  là  un  fait 
providentiel.  » 

L'œuvre  de  Saint-Martin  a  naturellemeat  rencontré  des  obstacles.  Tours 
possède  un  avocat  qui  fait  des  brochures  pour  montrer  que  la  noble  en- 
treprise de  Mgr  Guibert  est  insensée,  contraire  aux  lois  du  progrès  et 
même  aux  véritables  intérêts  religieux.  Cette  opposition  n'a  rien  de  sérieux, 
elle  peut  gêner  comme  gêne  la  piqûre  d'un  insecte,  mais  le  succès  de 
l'œuvre  n'en  sera  ni  compromis,  ni  même  retardé. 

II 

C'est  aussi  en  invoquant  le  respect  des  choses  saintes  que  des  libres  pen- 
seurs de  Poitiers,  cachés  derrière  les  colonnes  d'un  journal  Belge,  ont 
cherché  à  faire  du  scandale,  à  propos  d'une  cérémonie  religieuse  accom- 
plie au  mois  de  juin  dernier  à  Charroux,  paroisse  du  diocèse  de  Poitiers. 
Il  s'agissait  d'une  solennité  en  l'honneur  des  reliques  que  possède  une 
maison  religieuse  de  Charroux,  reliques  rendues  régulièrement  au  culte 
public  en  1850.  On  jugera  du  caractère  de  cette  attaque  anonyme  par  l'ex- 
trait suivant  d'une  réclamation  du  maire  de  Charroux  : 

«  Quant  au  sermon  prononcé  le  19  juin  dernier  dans  l'Eglise  paroissiale 
par  Mgr  Pie,  je  ne  me  permettrai  pas  de  prendre  sa  défense.  Tous  ceux 
qui  l'ont  entendu  en  conservent  précieusement  le  souvenir,  et  aucun  des 
habitants  de  Charroux  ne  reconnaîtra  la  parole  de  son  évêque  dans  l'esquisse 
que  vous  en  donnez.  Bossuet  oubliant  la  décence  dans  la  chaire  chré- 
tienne est  une  de  ces  inventions  qui  méritent  beaucoup  moins  d'indi- 
gnation que  de  pitié.  » 

L'autorité  diocésaine  a  déclaré  qu'elle  se  réservait  de  «  publier  les 
pièces  authentiques  et  les  documents  particuliers  qui  feront  connaître  tous 
les  détails  de  raffaire.  »  La  calomnie  sera  confondue,  mais  elle  ne  sera 
pas  retirée.  Les  libres  penseurs  ne  mentent  pas  pour  reconnaître  ensuite 
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qu'ils  ont  menti  ;  et  les  Journaux,  leurs  organes,  ne  se  piquent,  sous  ce  rap- 
port, d'aucune  pudeur.  Du  reste,  les  correspondants  de  V  Indépendance 
Belge  donnent  leur  mesure  en  gardant  Tanonyme  devant  cette  déclara- 
tion du  secrétaire  général  de  Tévèché  de  Poitiers  : 

«  L'article  de  V Indépendance  Belge^  concerté  et  rédigé  à  Poitiers,  dans 
des  régions  qu'il  est  superflu  d'indiquer,  demeure  «  un  article  cyni- 
que et  calomnieux,  un  factura  honteux.  »  Ces  expressions  que  Ton  trouve 
fâcheuses  sont  plus  que  justiflées  par  l'écrit  qu'elles  caractérisent  :  nous 
ne  pouvons  ni  ne  devons  les  retirer.  Nous  plaignons  les  hommes  réduits  à 
se  servir  de  pareils  moyens  :  le  succès  obtenu  auprès  de  certains  esprits 
est  un  succès  qui  n'a  rien  d'honorable,  et  qui  inspire  le  dégoût  à  tout  homme 
habitué  an  respect  de  soi-même.  )> 

Rester  muet,  se  cacher  quand  on  reçoit  de  tels  démentis,  c'est  donner 
la  mesure  de  sa  dignité  et  de  sa  conscience.  Us  ne  sont  pas  fiers,  nos  libres 
penseurs.  Voltaire  posait  en  principe  que  tout  ennemi  du  fanatisne  de- 
vait se  cacher  afin  de  mentir  plus  impudemment  et  impunément.  Ses  dis- 
ciples de  Poitiers  n'ont  oublié  ni  ses  leçons,  ni  ses  exemples. 

III 
Voici  un  évèque  anglican,  MgrColenso,  évêque  de  Port-Natal,  qui  professe 
les  thèses  de  M.  Renan  sur  les  livres  saints.  Ce  prélat,  libre  penseur,  vient 
de  publier  une  étude  où  il  dit  :  «  le  résultat  de  mes  recherches  est  que  je 
«  suis  arrivé  à  me  convaincre  que  le  Pentateuque,  dans  son  entier,  ne  peut 
a  d'aucune  façon  avoir  été  écrit  par  Moïse...,  et,  qui  plus  est,  que  les 
(t  récits  attribués  à  Moïse,  qui  que  ce  soit  qui  les  ait  écrits,  ne  peuvent 
«  pas  être  considérés  comme  historiquement  vrais.  »  Quand  aux  preuves, 
Mgr  Colenso  se  réserve,  sans  doute,  de  les  donner  plus  tard.  Pour  le  mo- 
ment, il  s'en  tient  aux  affirmations.  C'est  aussi  l'usage  de  M.  Renan.  L'É- 
vèque  de  Port-Natal  promet,  en  outre,  d'étudier  avec  soin  le  Nouveau- 
Testament,  et  dès  à-présent  il  croit  pouvoir  annoncer  que  les  soi-disant 
miracles  de  Noire-Seigneur  ne  sont  qu'un  myMe.  Mgr  Colenso  n'en  con- 
serve pas  moins  ses  fonctions  épiscopales  et  surtout  son  traitement.  Il  ne 
parait  pas,  d'ailleurs,  que  la  confession  de  ce  prélat  ait  causé  grand  scan- 
dale parmi  les  fidèles  de  sa  communion.  Voilà  où  en  sont  les  anglicans. 
Tandis  que  l'Église  officielle  d'Angleterre,  longtemps  maintenue  par  son 
organisation  et  contre  la  logique  de  ses  principes,  se  dissout  manifestement 
dans  l'incrédulité,  l'Église  catholique  fortifie  chaque  jour  son  organisation. 
S.  E.  le  cardinal  Wiseman  a  tenu  le  18  novembre  le  quatrième  synode  du 
diocèse  de  Westminster.  «  Toutes  les  communautés  de  religieux  existant 
dans  le  diocèse,  sauf  les  Jésuites  et  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  étaient 
représentées  dans  la  procession  qui  a  eu  lieu  à  cette  occasion.  On  y  voyait 
les  Carmes  Déchaussés,  les  Dominicains,  les  Pères  de  l'Institut  de  charité 
ou  Rosminiens,  les  Maiistes,  les  Passionistes,  les  Oblats  de  Saint-Charles 
et  les  Orator  eus»  »  Si  les  libres  penseurs  voulaient  comparer  ces  afflr- 
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mations  aux  mtiques  de  Mgr  Golenso,  ils  verraient  de  qntA  c6té  est  la 
vie. 

IV 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  dernière  chronique  que  le  roi  de  Mada* 
gascar,  Radama  n,  avait  répondu  par  un  refus  assez  sec  à  Foffre  de  1  évèque 
anglican  de  Maurice,  Mgr  Nejan,  lui  demandant  la  faveur  de  bénir  sa  cou- 
ronne. Nous  avons  ajouté  que  le  R.  P.  Finaz»  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
avait  été  attaché  au  nouveau  souverain  en  qualité  d'aumônier.  Nous  ap- 
prenons aujourd'hui  par  le  journal  de  la  Réunion,  la  Malle,  que  le  P.  Fi- 
naz  a  reçu  en  outre,  le  titre  de  directeur  de  r  Académie.  A  propos  de^ 
doubles  fonctions  confiées  au  P.  Finaz  et  de  diverses  autres  mesures  prises 
par  S.  M.  Malgache,  la  Malle  fait  l'observation  suivante  : 

a  On  le  voit,  Radama  paraît  on  ne  peut  plus  di^osé  à  se  donner  une 
cour  à  l'européenne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  significatif  pour  nous,  c'est  le 
choix  qu'il  a  fait  du  P.  Finaz  pour  son  directeur  spirituel.  N'est-ce  pas,  en 
effet,  l'indice  d'une  tendance  manifeste  à  la  protection  des  intérêts  catho- 
liques, que  de  courageux  et  de  persévérants  efforts  s'appliquent  à  défendre 
depuis  bien  des  années,  contre  la  cruauté  superstitieuse  des  indigènes. 

«  Fasse  Dieu  que  ce  premier  pas  vers  le  catholicisme  soit  l'utile  et  fé- 
cond avant-coureur  de  la  civilisation  pour  la  France  Orientale.  » 

V 

La  Benue  Française^  recueil  distingué  mais  éclectique,  qui  avait  débuté 
en  appuyant  à  droite  et  qui  maintenant  semble  incliner  à  gauche,  con- 
sacre une  assez  bonne  page  à  M.  Sardou,  le  vaudevilliste  à  la  mode.  Elle 
constate  qu'on  lui  reproche  d*6tre  très-prompt  à  s'emparer  des  idées  d'au- 
trui  ;  puis  elle  ajoute  : 

ce  M.  Sardou  a  beau  répondre  cavalièrement  à  toutes  ces  accusations  de 
plagiat,  il  n'en  reste  pas  moins  établi,  qu'avec  toute  son  incontestable  ha- 
bileté et  son  prodigieux  esprit,  il  n'est  qu'une  sorte  de  moineau  franc  lit- 
téraire. Souvenez-vous  de  la  définition  du  caractère  d'un  de  ses  héros, 
Maurice,  par  le  docteur  Tholosan  :  Vif,  brillant,  sautillant,  piUard  et  ba- 
billard. Tel  est  le  moineau  franc,  le  vulgaire  Pierrot.  Tel  est  M.  Sardou.  n 

n  est  possible  que  M.  Sardou  ait  un  prodigieux  esprit  comme  faiseur  de 
vaudevilles,  mais  ce  don  lui  manque  quand  il  écrit  dans  les  journaux.  D 
a  de  l'aplomb,  il  n'a  pas  de  traits  ;  il  a  des  rengaines  et  pas  de  style. 

VI 

Cette  mètne  revue  fait,  sur  l'affaire  Dillon  et  Grammont  Caderousse,  di- 
verses observations  qui  montrent  le  désir  d'être  désagréable  au  Figaro.  EHe 
reproche  au  petit  journal  de  s'occuper  trop  volontiers  des  affaires  de  duel, 
et  cependant  elle  raconte  avec  un  visible  plaisir  l'aventure  suivante  : 

«  Je  m'étonne  que  le  Figaro  ne  se  soit  pas  emparé  de  ce  beau  sujet  de 
scandale  :  le  dernier  cas  de  M.  Paulin  Umayrac.  Dans  le  Constitutionnel 
du  15  novembre,  M.  Limayrac  écrivait  ceci  :  «  Il  y  a,  à  Paris,  un  journal 
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qui  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  faire  croire  qu'il  possède  tous  les  se- 
crets de  la  politique  gouvernementale  et  que  ses  nouvelles  les  plus  hasar- 
dées ne  sont  que  des  indiscrétions  :  ce  journal  s'appelle  La  France...  » 
Puis,  il  ajoutait,  parlant  d'une  réponse  faite  par  le  Timei  au  journal  de 
M,  de  Laguéronnière  :  «  Le  Times  prend,  de  loin,  une  étourderie  pour  un 
oracle  et  A^^  jnannequins  pour  des  hommes  d^État.  »  Le  terme  était  peu 
parlementaire.  M.  Léo  de  Saint-Poney,  rédacteur  en  chef  de  La  France, 
envoya  aussitôt  deux  de  ses  amis  et  collaborateurs,  M.  le  baron  de  Bazan- 
court  et  M.  le  comte  Horace  de  Viel-Castel,  demander  des  explications  à 
H.  Paulin  Limayrac,  et  exiger  de  lui  une  rétractation.  M.  Limayrac  re- 
connut le  lendemain,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  ce  que  nous  appelle- 
rons par  euphémisme  un  manque  de  mesure,  et  la  victoire  est,  une  fois  de 
plus,  restée  à  la  France.  » 

Enfin  nous  trouvons  dans  la  Revue  française  une  anecdote  qui  serait 
assez  caractéristique  si  elle  était  fondée  et  ne  provoquait  pas  un  démenti  : 

tf  M.  de  Grammont-Gaderousse,  pendant  cette  dramatique  audience 
(l'audience  où  on  l'a  jugé  pour  son  duel),  s'est  conduit  avec  un  tact  et  une 
mesure  remarquables.  Il  a  trouvé,  en  parlant  du  pauvre  DîUon,  des  accents 
émus  qui  ont  profondément  touché  les  cœiïrs  honnêtes.  Deux  jours  après, 
on  remarquait  M.  de  Caderousse  à  l'avant  scène  d'un  inflniment  petit' 
théâtre.  Le  regard  assuré,  la  lèvre  souriante,  il  envoyait,  de  sa  maia 
gantée,  de  gracieux  saints  aux  quatre  coins  de  la  salle.  Toutes  les  lorgnettes 
étaient  braquées  sur  lui.  M.  de  Gaderoussse  porte  légèrement  le  poids  de 
sa  renommée.  » 

VIII 

Autre  trait  de  mœurs  :  on  assure  que  l'éditeur  des  Misérables  va  pu- 
blier la  première  partie  des  Mémoires  de  M.  Victor  Hugo  écrits  par  iW"* 
Hugo.  Cette  première  partie  comprend,  dit-on,  la  vie  littéraire  du  poëte 
sous  la  restauration  et  s'arrête  à  sa  nomination  de  Pair  de  France.  Il  est 
possible  que  M"*  Hugo  ait  écrit  les  Mémoires  de  son  mari,  mais  il  est  pro- 
bable que  celui-ci  les  a  dictés,  et  assurément  il  les  aura  revus.  Le  ménage 
pourra  compter,  d'ailleurs,  sur  une  belle  recette. 

vn 

n  paraît  que  certains  artistes  désirent  la  création  d'un  baccalauréat  es- 
arts.  Le  Journal  des  Débats  a  trouvé  que  cette  idée  avait  quelque  chose  de 
chinois.  H  est  certain  qu'en  Chine  et  en  Cochinchine  le  diplôme  est  in- 
dispensable à  quiconque  veut  avoir  un  rang  dans  ]a  Société.  En  efiet,  pour 
obtenir  un  emploi  quelconque,  il  faut  appartenir  au  mandarinat,. et  pour 
être  mandarin  il  faut  avoir  passé  avec  succès  un  examen.  Il  en  résulte  que 
Ton  voit  en  Cochinchine  des  étudiants  qui  depuis  vingt  ou  trente  ans 
poursuivent  leur  diplôme,  lequel  leur  confère  un  titre,  mais  non  pas  un 
droit.  Le  gouvernement  Cochinchinois  a  du  reste  organisé  des  examens 
gratuits  afin  de  n'écarter  personne  ;  et,  de  plus,  lorsque  l'examen  a  été 


80  REVim  DU  MONDE   CATHOLIQUE. 

heureusement  passé,  le  nouveau  gradué  reçoit  au  nom  du  roi,  comme  signe 
de  sa  nouvelle  dignité,  un  habit  et  un  bonnet  de  cérémonie.  Cette  décora- 
tion utilitaire  ne  déplairait  pas,  sans  doute,  aux  futurs  lauréats  du  bac- 
calauréat ès-arts. 

IX 

Les  auteurs  dramatiques  se  lancent  dans  une  voie  où  irest  interdit  de 
les  suivre.  Ils  font  de  la  politique.  Dans  les  Ganaches^  M.  Sardou  a  mal- 
mené les  rétrogrades  ;  M.  Augier  entreprend  dans  le  Fils  de  Giboyer  ie 
conspuer  les  hypocrites.  Cet  académicien  appelle  hypocrites  ceux  qui  ont 
l'humeur  morose  quand  il  est  content.  Parler  de  convictions,  de  princi- 
pes, c'est  visiblement  à  ses  yeux  le  comble  de  l'hypocrisie.  Cette  forme  de 
discussion  n'est  pas  nouvelle,  et  si  M.  Augier  veut  lire  certaine  satire  de 
M.  de  Laprade  intitulée  les  Muses  d'Etat^  il  y  trouvera,  en  vers  bien  frap- 
pés, une  leçon  dont  il  pourrait  prendre  sa  part. 

Certaines  gens  ont  trouvé  que  l'œuvre  de  M.  Augier  avait  un  fâcheux 
caractère.  Us  ont  reproché  à  cet  ancien  membre  de  la  commission  du  col- 
portage de  frapper  les  faibles  au  profit  des  forts,  d'attaquer  des  adversai- 
res dont  les  mains  sont  liées»  Et  qu'importe  !  la  question  est  de  réussir. 
M.  Augier  suit,  d'ailleurs,  d'illustres  exemples.  Molière  bafouait  le  mar- 
quis de  Montespan. 

Cette  pièce  fait  quelque  bruit ,  non  pas  à  cause  de  sa  valeur,  mais  à 
cause  de  ses  intentions.  Ce  qu'elle  vaut  réellements  on  peut  s'en  douter 
par  les  précédentes  œuvres  de  l'auteur.  M.  Augier  tourne  bien  le  vers,  et 
il  a  de  l'esprit...  pour  le  théâtre.  Il  manque  de  finesse,  de  distinction  et  de 
grâce;  son  style  a  une  certaine  vigueur  lourde,  ses  épigrammes  sont 
bourgeoises,  elles  écorchent  plutôt  qu'elles  ne  piquent;  sa  force  consiste  en 
brutalité.  Enfin,  il  aie  genre  de  talent  que  supposent  ses  procédés.  Mais  je 
le  répète,  tout  cela  convient  au  théâtre.  Un  esprit  qui  peut  être  compris  de 
deux  mille  spectateurs,  la  plupart  sans  esprit,  qui  peut  exciter  le  rire  de 
la  foule,  a  nécessairement  un  cachet  de  vulgarité.  M.  Augier  est  né  auteur 
dramatique. 

EUGÈHE  VEUILLOT. 
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ÉTUDES  CONTEMPORAINES 


LE  ROMAN 


Le  Roman  est  notre  contemporain,  il  est  né  au  dix-neuvième  siècle. 
n  est  intéressant,  je  crois,  de  saisir  la  nature  de  ce  personnage  qui 
appartient  très-intimement  à  nos  études  contemporaines. 

Peut-être  me  dites-vous  intérieurement  :  mais  le  Roman  est  vieux 
comme  le  monde  :  depuis  les  bergeries  grecques  jusqu'à  la  chevalerie 
du  moyen-âge,  depuis  Daphnis  et  Chloé  îusqxxk  Patilet  Virginie^  les 
Romans  ont  rempli  toutes  les  bibliothèques,  toutes  les  mémoires» 
toutes  les  littératures. 

Cette  observation  ne  contredit  pas  ce  que  je  viens  d'avancer.  Le 
Roman  existait  depuis  longtemps,  mais  non  pas  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui. Le  nom  était  le  même,  la  chose  était  absolument  différente, 
et  c'est  cette  différence  qui  donne  au  Roman  actuel  un  'caractère 
particulièrement  mauvais  sur  lequel  il  peut  être  utile  d'insister. 

Le  Roman,  dans  l'antiquité,  n'était  qu'un  jeu  d'imagination.  Loin 
de  se  donner  comme  la  représentation  de  la  vie  réelle,  il  en  fuyait 
l'image.  Il  visait  aux  aventures  bizarres»  merveilleuses,  invraisem- 
blables. Il  côtoyait  et  même  envahissait  complètement  les  domaines 
du  conte.  Il  avait  quelquefois  le  ton  lyrique,  quelquefois  lé  ton 
épique,  quelquefois  le  ton  tragique.  Il  regardait  la  réalité  de  la  vie 
comme  un  écueil  contre  lequel  il  se  sersdt  brisé,  et  qu'il  fallait  éviter, 
sous  peine  de  mort. 

Ficker,  dans  l'Histoire  de  la  littérature  ancienne,  comprend  sous 
ce  nom  de  roman  :  la  description  oratoire  d^une  suite  daventutes 
merveilleuses.  Un  genre  qui  s'en  rapprochait  beaucoup  était,  dit*il9 
celui  des  récits  de  voyage  qui  durent  leur  naissance  à  cet  amour 
du  merveilleux  et  du  lointain  qu'avaient  éveillé  les  expéditions 
d'Alexandre. 

Antonius  Diogène  écrivit  une  de  ces  relations,  et  voici  le  sujet  de 

Tome  V.  —  Quarantê-^UusHmi  liwrmttH,  »  tft  DECBMBBB.  • 
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cette  œuvre,  dont  Photîus  nous  a  conservé  un  abrégé.  Elle  roule  sur 
ks.  choses  merveilleuses  qtd  se  voient  au-delà  de  File  de  TkuJé.  Traduit 
en  français  par  Chardon  de  la  Bbchette  (mëlasges  de  crit  et  de 
philol.  t.  1.  Paris,  1812,  8  vol.  in-8). 

Ce  titre  instructif  nous  avertit  très-bien  de  la  nature  de  ces  tra- 
vaux. Pour  trouver  des  sujets  de  Roman,  la  littérature  antique  allait 
au-delà  de  l'île  de  Tbulé.  C'était  le  voyage,  le  voyage  lointain  et 
merveilleux,  qui  faisait  les  frais  du  Roman.  Le  lecteur  eût  été  dé- 
paysé si  la  scène  s'était  passée  près  de  lui,  s'il  avait  pu  coudoyer, 
dans  son  voisinage,  devant  sa  porte  ou  rencontrer,  en  entrant  chez 
lui,  le  héros  de  son  livre. 
.  Le  héros,  dans  l'antiquité,  devait,  pour  intéresser,  être  fabuleux. 

Achille  Tatius  fut  un  des  représentants  grecs  de  cette  Ittcératun»  : 
c'est  lui  qui  écrivit  Y  Histoire  de  Clitophon  et  de  Leucippe.  a  L'our 
.  vrage,  dit  Ficker,  est  plein  d'aventures  bizarres,  d'invraisemblances, 
et  surchargé  d'incidents  superflus  qui  ralentissent  l'action  sans  né^ 
cessitéetsanss'y  rattacher  étroitement.  Achille  Tatius,  (c'est  toujours 
Ficher  qui  parle)  ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  se  répandre  ea 
descriptions  pompeuses,  en  récits  fleuris,  en  discours  on  en  seale»* 
ces  sophistiques  et  afiectées  qui  sentent  le  lieu  commun,  o 

Xénophon  d'Éphèse,  Chariton,  Eumathe,  Théodore,  Prodrome  ao   - 
sont,  non  pas  illustrés,  mais  signalés,  dans  cette  brandie  de  la  littéra- 
ture grecque. 

Ce  qui  résulte  des'détails  que  possède  sur  eux  l'érudition  moden», 
cfest  que  le  Roman  est  né  en  Grèce,  à  la  fin  de  la  littérature  ou  plutôt 
auprès  la  littérature.  On  pourrwt,  je  crois,  le  définir  ainsi,  sans 
l'insulter  ; 

1>  Roman  grec  est  la  forme  déchue  dupoème  épique  demtU  a  gardé 
Pemplkase  et  perdu,  la  c&ukur. 

Le  Roman  oriental  est  représenté  par  les  Mille  et  tme  mâts.  C'est 
ua  ifève,  voilà  tOBt  C'est  une  promenade  de  Timagination,  qui  fuit 
la  réalité.  Les  intentions  morales,  bonnes  ou  mauvaises,  sont  rares 
dans  ce  livre.  L'imagination  va  devant  elle,  comme  un  chefal 
éciSui{)pé;  il  s'agît  simplement  de  raconter  des  choses  étonnantes  ei 
de  mettre  sous  les  yeux  beaucoup  d'or  et  de  pierreries. 

La;  chevakri©  a^  6dt  pendant  longtemps,  en  Europe,  lès  frais  âa 
Boman.  liais  ne  reconnaissez-vous  pas,  avec  moins  de  richesse,  la  di- 
rection àes  Mille  et  une  nuits?  C'est  la  fantaisie  occidentale,  au  lieu 
de  la  fantaisie  orientale,  mais  c'est  toujours  la  fbntaisie.  Peu  de  le- 
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çotw  :  peu  de  prétentions  à  moraliser  ou  môme  à  démoraliser  :  peu 
de  vues  plHk>9ophi(jaes  :  c'est  YavenUtre  proprement  dite,  aîmée 
poar  dle-même,  recherchée  pour  elle-même,  cultivée  pour  elle- 
siâfiie  :  c'est  Taventure  devenue  le  but  de  l'art  et  le  but  de  la  vie,  s'il 
est  permis  d'employer,  à  propos  de  ces  choses,  le  nom  de  la  vie  et  le 
m&m  de  Tart. 

Si  nous  nous  rapprochons  de  l'époque  actuelle,  sans  toutefois  l'at- 
teindre, nous  trouverons  dans  le  Roman  déjà  moderne,  mais  non  pas 
encore  contemporain,  le  caractère  du  roman  grec.  Ce  caractère  est 
modifie  daus  la  forme,  parce  que  la  civilisation  n'est  plus  la  même  : 
mais  il  est  le  même  au  fond,  parce  que  c'est  le  même  homme  qui  l'é-* 
crk.  Le  fix-huitîème  siècle,  qui  est  le  plus  servile  de  tous  les  siècles, 
et  qui  en  toutes  choses  copie  le  mauvais  avec  nn  instinct  étonnant, 
le  dix -huitième  siècle  continue  Fœuvre  de  la  décadence  grecque. 
Fkmanisnte  Longus.  Ce  qu'il  y  a  de  très-brzarre  et  de  très-caracté- 
ristique, c'est  que  ce  pauvre  Longus,  l'auteur  de  Daphnis  et  Chloé^ 
était  un  sophiste  grec.  A  la  fois  sophiste  et  romancier  sentimental,  ce 
triste  personnage  semble  avoir  voulu  être  le  père  du  dix-huitième  siè- 
cle français.  La  niaiserie  bucoBque  et  la  subtilité  sophistique  s^aiment 
heaucoup  Tune  et  l'autre;  la  cruauté  les  accompagne  ordinairement, 
tesbergers  de  roman  et  les  sophistes  sont  deux  espèces  épouvanta- 
bles qui  de  leur  voix  doucereuse  appellent  dans  l'histoire  fes  bour- 
reaiQX,  et  généralement  les  bourreaux  répondent. 

Cette  société  raffinée  et  corrompue,  née  dans  les  salons  et  les  bou- 
doirs, recherchait,  dans  ses  romans,  la  campagne,  ou  du  moins  la 
chose  qui  en  elle-même  n'a  pas  de  nom,  mais  qui  au  dix-huitième  siè- 
cle avait  usurpé  le  nom  de  la  campagne.  Voilà  toujours  le  symptôme 
que  je  constatais  dans  le  roman  d'autrefois  :  la  fuite  de  la  réalité. 
Quand  en  songe  au  théâtre  sur  lequel  se  jouait  la  comédie  du  dix- 
huitième  siècle,  quand  on  voit  par  la  pensée  ce  boudoir  plein  de  boue, 
de  sang  et  de  larmes,  on  conçoit  que  la  campagne  est  le  pays  le  plus 
Imntaht  que  puisse  imiter  dans  un  rêve  cette  imagination  à  la  fois 
imrmobile  et  égarée.  Quand  le  dix-huitième  siècle  voulait  aller  bien 
loin,  dans  une  région  inconnue,  il  allait  à  la  campagne.  La  campagne 
représentait  pour  lui  les  choses  merveilleuses  qui  se  voient  au  delà  de 
niedeThulé. 

Le  dix-huitième  siècle  essaya  donc  de  faire  une  partie  de  campa- 
gne, comme  un  homme  blasé  essayerait,  pour  oublier  la  terre,  d'aller 
dans  la  lune.  Mais  la  campagne  ressemble  au  sanctuaire  naturel  de 
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Dieu,  et  ce  sanctuaire  ne  s'ouvre  pas  au  premier  venu.  Le  dix-hui- 
tième siècle  crut  que  la  campagne  ressemblait  à  ses  paravents,  à  ses 
devants  de  cheminée,  parce  qu'il  n'avait  ni  l'œil  assez  pur  pour  la 
voir,  ni  l'esprit  assez  ouvert  pour  la  comprendre.  Il  parla  de  la  nature 
comme  un  aveugle  des  couleurs. 

Si  nous  résumons  les  choses  aperçues  dans  ce  coup  d'œil  rétrospec- 
tif, nous  constaterons  dans  le  roman,  depuis  l'antiquiiéjusqu'à  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  un  caractère  universel.  Il  représente  la  tenta- 
tive de  l'homme  pour  échapper  à  la  vie  quotidienne.  Il  est  la  déca- 
dence du  poème  épique.  Le  poëme  épique  racontait  les  voyages  des 
peuples,  voyages  traversés  par  des  guerres.  Le  Roman  raconta  sur  le 
même  ton  les  voyages  des  individus,  voyages  traversés  par  des  aven- 
tures. Les  nations  avaient  demandé  au  poème  épique  de  perpétuer 
les  grands  mouvements  qu'elles  avaient  fait  :  les  individus  demandè- 
rent au  Roman  de  remplacer  les  grands  mouvements  qu'ils  n'avaient 
pas  faits  :  ils  lui  demandèrent  de  satisfaire  tant  bien  que  mal  le  désir 
vague  d'héroïsme  que  leur  imagination  portait  et  que  leur  cœur  ne 
réalisait  pas. 

Dans  le  dix-neuvième  siècle,  le  Roman  ouvre  une  route  directement 
contraire  :  il  veut  peindre  la  vie  commune  :  il  oublie  l'île  de  Thulé,  fl 
oublie  les  Mille  et  une  nuits^  il  perd  le.souvenir  des  pays  lointains  ; 
il  jette  toin  de  lui  la  trompette  épique  :  il  parle  sur  le  ton  de  sa  con- 
versation :  il  a  du  plaisir  à  raconter  les  choses  vulgaires  :  il  entre  dans 
les  villes  où  nous  sommes,  dans  nos  maisons,  dans  nos  chambres.  En 
devenant  voisin,  il  devient  moderne.  Il  demande  la  familiarité  au 
temps  et  à  l'espace,  comme  le  Roman  antique  leur  demandait  l'éloi- 
gnement.  Il  aime  à  connaître,  à  montrer,  à  décrire  minutieusement 
le  lieu  de  la  scène  et  le  costume  des  personnages  :  il  veut  que  ce  lieu 
SQit  le  lieu  de  nos  promenades,  de  nos  courses,  de  nos  aSiiires,  et  que 
ce  costume  soit  celui  que  nous  poitons.  Il  fait  autant  d'efforts  pour  se 
mêler  à  nous,que  le  Roman  antique  en  faisait  pour  se  séparer  de  nous« 

Balzac  inaugura  cette  direction  nouvelle.  Ainsi  conçu,  le  Roman  prit 
sur  les  mœurs  et  sur  la  civilisation  une  influence  beaucoup  plus  puis- 
sante, plus  active  qu'autrefois.  Il  avait  été  déclamatoire  et  flasque.  H 
devint  criard  et  incisif. 

Le  Roman  antique  avait  faussé  le  sens  de  la  vie  idéale.  Le  Roman 
moderne  faussa  le  sens  de  la  vie  réelle.  Le  Roman  antique  avait  égaré 
l'imagination.  Le  Roman  moderne,  du  moins  dans  les  conceptions 
que  j'examine  aujourd'hui,  égara  le  cœur. 
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Ainsi  Tobjection  que  je  me  faisais  au  commencement  de  ce  travail, 
non-seulement  tombe  d'elle-même,  mais  vient  au  secours  de  cette  as- 
sertion :  le  Roman  est  né  au  dix-neuvième  siècle  et  réclame  une  place 
dans  l'Histoire  comtemporaine.  Non  seulement  la  connaissance  des 
anciens  romans  n'infirme  pas  cette  vérité,  mais  elle  la  confirme. 

Le  Roman  antique  excitait  la  curiosité  par  la  bizarrerie  des  avan- 
tores  et  le  merveilleux  des  pays  lointains. 

Comment  a  fait  le  Roman  moderne  pour  remplacer  Tattrait  de  Tin- 
connu? 

Voici  ce  qu'il  a  fait.  II  a  eu  recours  à  la  passion  :  il  s'est  adressé  à 
elle  ;  il  lui  a  dit  de  remplacer  l'tle  de  Thulé.  Il  a  imaginé  des  senti* 
ments  violents,  afin  de  suppléer  par  le  débordement  intérieur  aux 
courses  extérieures  qui  étaient  épuisées.  Puis  il  a  mêlé  la  passion  à  la 
vie  quotidienne,  de  façon  à  persuader  aux  hommes  et  aux  femmes  que 
la  passion  est  le  sel  de  la  vie.  Et,  comme  une  excursion  sur  les  ter- 
rains de  la  passion  est  plus  facile  qu'une  excursion  dans  l'île  de 
Tbulé,  le  lecteur  a  senti  le  but  à  la  portée  de  son  bras,  et  le  désir 
d'imité  '  est  né  dans  son  cœur. 

S'il  fallait,  en  effet,  chercher  un  sens  au  Roman  moderne  et  lui  prê- 
ter un  langage,  voici  à  peu  près  la  leçon  qu'il  nous  donne  : 

c(  Jeunes  gens,  la  vie  n'a  pas  de  sens.  Elle  est  pénible,  pesante,  stu- 
plde,  ennuyeuse^  abrutissante.  On  part  on  ne  sait  d'où,  on  va  on  ne 
sait  où,  par  une  route  maussade  et  difficile  où  chaque  pas  qu'on  fait 
est  une  absurdité.  Si  vous  êtes  petit,  ennuyez-vous  dans  le  chemin 
battu  :  suivez-le,  obéissez.  Si  vous  êtes  grand,  révoltez-vous  contre  la 
nature  des  choses.  Il  est  vrai  que  vous  vous  briserez  contre  elle  ;  mais 
qu'importe?  Vous  aurez  été  grand,  et  moi,  qui  suis  le  Roman,  je  ra- 
conterai vos  exploits.  Ce  qui  sera  très  consolant  pour  vous. 

a  Lancez- vous  dans  la  voie  des  passions.  Il  est  vrai  que  vous  arriverez 
à  des  catastrophes  épouvantables,  et  que  les  passions  n'ont  rien  à  offrir 
à  ceux  qui  se  sacrifient  pour  elles  I  Mais  du  moins  je  vous  trouverai 
grands.  Je  ne  vous  sauverai  pas,  car  je  n'en  ai  ni  le  désir  ni  le  pouvoir  ; 
mais  je  regarderai  votre  mort  avec  plaisir.  J'étudierai  les  convulsions 
de  votre  agonie  ;  je  mettrai  mon  amour-propre  à  en  faire  la  peinture, 
et  vous  aurez  la  gloire  d'être  suivis  par  quelques-uns  dans  la  route  où 
vous  vous  serez  perdus  vous-mêmes.  D'ailleurs  les  catastrophes  me 
plaisent.  Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve,  n'est-ce  pas?  Vos 
malheurs  m'amuseront;  c'est  trop  d'honneur,  en  vérité,  pour  les  imbéci- 
les qui  m' écoutent,  quede  m'amuser  un  moment  par  leur  agonie  et  leur 
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mort.  Allez  donc*  braves  jeunes  gens  I  suivez  moi,  car  jemarebe  i&ns 
les  ténèbres.  Précipitez-vous  pêle-mêle  sur  cette  route  qui  ^'aboutit 
pas,  vous  aurez  peut-être  en  mourant  quelques  convulsions  agréables 
à  voir,  qui  amuseront  les  désœuvrés.  Gela  me  fera  toujours  passer  uao 
heure  ou  deux,  et  si  vous  saviez  comme  je  m'ennuie  1  » 

Ainsi  parlerait  le  Roman  s'il  cessait  un  moment  de  tromper  «t  de 
mentir.  Il  essaie  de  faire  croire  aux  bommes  que  la  passion  donne  du 
goût  à  la  vie,  et  comme  le  mensonge  produit,  non  pas  ime  catastrophe 
quelconque,  mais  la  catastrophe  la  plus  directement  opposée  au  béoé* 
fice  qu'il  a  promis,  le  dégoût  de  la  vie  a  fondu  sur  rhomme. 

L'erreur  est  toujours  moquée  ;  ilne  s'agit  que  de  comprendreFironie* 
I^e  dix-neuvième  siècle  s'ennuyait;  je  le  conçois  très-bi^i,  puisqu'il 
vivait  sans  Dieu.  Alors  le  Roman  se  lève  et  lui  dit  :  Je  vais  t'amuaer. 
Un  remède  qui  ne  fait  pas  de  bien,  lait  généralementbeaucoap  de  aaaL 
Autant  eût  valu  promener  dans  une  plaie  béante  un  crochet  de  £v 
que  de  donner  au  dix-neuvième  siècle  le  Roman  pour  l'amuser. 

L'ennui  du  dix-neuvième  siècle  n'éitait  pas  un  ennui  euperflciel: 
c'était  un  ennui  profond,  un  abîme. 

Quelques-uns  lui  ont  dit:  Laissez  là  les  grands  désirs  1  MUm  des 
affaires.  Que  les  jeunes  gens  soient  des  hommes  pcatifHM,  dea 
hommes  positifs.  Le  remède  de  l'ennui,  c'est  le  bon  sens. 

Ceux  qui  parlaient  ainsi  voulaient  jeter  un  voiie  sur  l'Abloie.  Le 
dix-neuvième  siècle  ne  les  a  pas  écoutés,  parce  qu'il  ne  pouvait  vivra 
seulement  de  pain  ;  il  lui  Dallait  une  autce  nourriture.  Le  boa  «cm 
humain  ne  console  pas.  Les  hommes  qui  se  croient  positifs  et  ^oi  n'eodt 
pas  Dieu  dans  leur  âme,  sont  les  plus  négatifs  des  hommes  I  Comaoei^ 
apporteraient-ils  la  satisfaction,  eux  qui  ont  perdu  mdme  te  désir  f 
Gomment  soulageraient-ils  les  besoins  dont  ikront  perdu  mâme  l'ÎA-* 
telligence  7  Comment  trouveraient-^ils  la  parole  de  vie,  eux  qui  ne  sa- 
vent plus  la  langue  dont  cette  parole  est  l'expression  7  Gomment  trou- 
veraient-ils, eux  qui  n'ont  plus  même  l'instinct  de  chercher? 

Le  bon  sens  est  essentiellement  respectable  I  il  se  prête  à  toutes  lee 
les^iandoursl  il  n'exclut  aucune  magnificence;  il  peut  se  trouver  à 
tons  les  étages  et  n'interdit  aucune  élévation:  mais  la  froideur  usurpe 
quelquefoid  son  nom  et  abuse  de  son  autorité.  Quand  la  froideur  veut 
étouffer  le  désir  de  l'homme,  elle  se  déguise  et  se  &it  appeler  le  be» 
eens.  Alors  elle  dit  à  l'homme  ;  contente^toi  de  rien. 
.  X'ablme  ayantété  masqué  et  non  comblé  par  la  froideur  huflMMe^ 
le«Boman  est  venu  et  a  j/^té  dans  Je  gpuf&et.pQur  le  mmplir  et  le 
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«■rarrir,  la  pasBion.  Cette  fois-'Ci  l'abime  ne  fut  pas  toat-Mah  mas* 
que  :  mais  il  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  comblé,  il  fut  creusé» 

La  pasBÎOQ  vide  le  cœur  de  l'homme. 

Elle  lui  ealève  oe  qu'il  avait,  et  ne  remplace  pas  ce  qu'elle  enlève» 

Le  gouffre  béant  ne  peut  être  comblé  que  par  Dieu.  Dieu  seul  suffit 
pour  que  l'homme  ne  s'ennuie  pas. 

Or,  le  Roman,  tel  que  je  le  considère  en  ce  moment,  est  la  tentative 
de  l'homme  pour  donner  le  sel  au  monde,  en  l'absence  de  Dieu,  pour 
rendre  la  vie  sapide,  attrayante,  ardente,  en  dehors  de  Celai  qui  est. 

Cette  tentative  devait  avoir  le  sort  qu'elle  a  eu  :  l'ironie  qui  la  me- 
naçait d'avance  est  tombée  sur  elle  avec  un  fracas  épouvantable.  Le 
Roman  a  augmenté  Tennui  de  l'homme.  La  platitude  de  son  extrava- 
gance devint  plus  ennuyeuse  même  que  la  froideur. 

n  crut  amuser  Fhomme  pa^  des  combinaisons.  L*homme,  qui  a  faîm 
et  soif  d'unité,  qu'il  le  sache  ou  qu'il  nelesache  pas,  charge  son  pistolet, 
quand  on  veut  le  consoler  ainsi,  et  s'apprête  à  se  faire  sauter  la  cer- 
veUe«  La  passion  a  remué  son  &me  et  l'a  remuée  sans  ordre  :  elle  a 
excité  ses  besoins,  et  ne  les  a  pas  satisfaits.  Elle  a  rendu  criant  son 
ennui  qui  était  sourd.  Elle  a  constaté  le  vide,  et  au  lien  de  le  diminuer. 
Ta  augmenté  en  le  constatant.  L'ennui  qui  dort  permet  encore  au  ma- 
lade un  genre  d'appétit  et  un  genre  de  sommeil.  Mais  l'ennui  qui  s'é- 
▼^le,  sans  cesser  d'être  l'ennui,  r^arde  du  côté  de  la  mort.  Si  Wer- 
tber  n'a  pas  eu  plus  d'imitateurs,  il  faut  remercier  Dieu  qui  protège 
riiomme  contre  la  logique  du  mal.  Car  Werther  est  le  type  des  livres 
qjui  mènent  l'homme  au  tombeau. 

Qu'esKe  donc  que  le  Roman?  (U  est  inutile  dô  répéter  que  Je 
prends  trajouro  ce  mot  dans  le  sens  indiqué  par  Werther.)  Qu'est-ee 
donc  que  le  Roman  7 

Le  Roman  ^et  par  excellence  le  livre  eimuyeHx* 

le  crois  qu'il  serait  bon,  qu'il  eerait  utile  de  faire  connaître  cet!» 
iFérité  très  skaple. 

Beaucoup  de  personnes  bien  loftentionnées  et  profondément  inîiH 
teUigentes  pensent  que  les  Romans  sont  souvent  de  mauvais  livrefl, 
mms  le  regrettent  au  fond  du  cœur,  et  restent  attachées  à  ces  mawaiB 
iîmpee  qui  doivent  être  Inen  amusants. 

£'est  oatte  erremriaiale^  capable  de  corrompfe  l'esprit,  qu'il  seraôt 
kott  d'abandonner* 

Le  cœmr  de  l'hmnme  est  fait  pour  être  heurei»  et  rempli,  et  il  n'a 
pMle  dték  de  regretter  le  malhenr  et  le^ide.  Le  cœur  de  l'homose 
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est  fait  pour  aimer,  et  voici  le  caractère  universel  des  mauvais  Ro- 
mans :  l'absence  d'amour. 

Les  personnes  dont  je  parlais  tout-à-l'heure  croient  que  le  Rofnan 
représente  la  vie,  le  bonheur,  le  feu,  mais  qu'il  faut  renoncer  au  bon- 
heur par  raison,  parce  que  le  bonheur  est  dangereux. 

Le  contraire  est  vrai  exactement.  Le  Roman  est  le  plus  froid  des 
livres.  De  plus,  il  a  une  passion  très-étrange  qu'il  faut  constater,  la 
passion  du  malheur,  et  il  faut  renoncer  au  malheur,  parce  que  le  mal- 
heur est  dangereux. 

Le  Roman  a  la  passion  du  malheur. 

Il  aime  à  boire  le  sang,  comme  un  vampire,  le  sang  qui  coule  inu- 
tilement. Il  est  friand  de  la  substance  humaine.  II  a  du  plaisir  à  voir 
couler  les  larmes,  pourvu  qu'elles  coulent  en  vain.  Savez-vous  quand 
il  est  fier?  Il  est  fier  quand  il  a  accumulé  un  certain  nombre  d'hor- 
reurs et  qu'il  vous  les  a  fait  déguster.  Il  est  fier  quand  il  a  étalé  sous 
vos  yeux,  dans  les  convulsions  de  leur  agonie,  les  victimes  de  la  fata- 
lité, car  la  fatalité  est  la  puissance  qui  préside  à  ses  inventions.  L'es- 
sence du  mauvais  Roman,  c'est  la  fatalité.  Le  mauvais  Roman  boit 
avec  plaisir  les  larmes  d'un  homme  perdu,  au  moment  où  il  se  croyait 
sauvé,  les  larmes  d'un  homme  perdu  sans  retour. 

Le  mauvais  Roman  déteste  la  miséricorde  qui  émoussersdt  la  pointe 
de  son  poignard.  Il  aime  les  déchirements.  Il  veut  boire  et  faire  boire 
le  sang  du  cœur.  Gomme  ce  sang  ainsi  versé  ne  désaltère  pas,  le  lec- 
teur, de  plus  en  plus  ennuyé,  et  prenant  toujours  son  supplice  pour 
son  remède,  crie  :  Encore  !  encore  I  Et  le  Roman  verse  toujours,  et  tou- 
jours l'abîme  se  creuse,  et  l'ennui  grandit  comme  une  plaie  qu'on 
élargirait  pour  s'amuser. 

Au  dernier  degré,  le  vertige  arrive,  le  vertige  de  l'ennui,  et  le  lec- 
teur, ne  sachant  plus  que  faire,  conçoit  un  certain  désir,  inexplicable 
mais  réel,  de  partager  le  malheur  du  héros.  L'esprit  d'ioiitation  qui 
est  naturel  à  l'homme,  il  peut  nattre  en  face  de  la  douleur.  Cela  est 
étrange,  mais  cela  est  ainsi.  En  face  de  la  douleur,  certains  hommes 
ennuyés  peuvent  dire  :  Si  j'essayais  1 

Les  anciens  ont  représenté  le  vertige  sous  la  forme  d'un  monstre 
qui  est  au  fond  d'un  abîme  et  qui  appelle  ceux  qui  regardent.  Or,  il 
faut  faire  attention.  Tout  dépend  de  l'esprit  dans  lequel  parle  l'homme 
et  de  l'intention  pure  ou  impure  qui  dicte.  Il  y  a  une  certaine  façon  de 
représenter  aux  yeux  les  passions  et  leurs  catastrophes  qui  produit 
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le  même  effet  sur  certains  lecteurs,  vides  d'expérience  et  pleins  d'en- 
nui, que  le  regard  d'un  serpent  sur  un  oiseau. 

Cette  tentation  incompréhensible  explique  le  succès  de  certains 

Somans.  Ils  sont  ennuyeux  au  point  qu'ils  semblent  impossibles  à 

lire.  Mais  l'amour-propre  du  lecteur  vient  à  leurs  secours.  Vous  me 

demandez  comment  l'amour-propre  peut  intervenir  ici?  Ignorez- vous 

que  l'amour-propre  est  à  sa  place  toutes  les  fois  qu  il  y  a  une  bêtise  à 

laire?  Eh  bien,  oui;  la  chose  est  étrange^  mais  elle  est  réelle,  et  il 

Ikut  y  croire,  puisqu'on  la  voit.  L'homme,  qui  a  lu  avec  complaisance 

un  certain  nombre  de  malheurs  arrivés  à  des  héros,  peut  concevoir  le 

projet  d'être  malheureux  afin  de  paraître  héroïque.  Il  croit  que  le 

malheur  lui  donnera  l'héroïsme  ou  les  apparences  de  l'héroïsme; 

ïbèroîsme  n'arrive  pas,  même  en  apparence  :  mais  le  malheur  est 

venu  souvent,  même  en  réalité. 

Il  faudrait  se  moquer  de  René  et  de  Werther,  se  moquer,  se  mo- 
quer jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 

n  faudrait,  en  face  des  héros  romantiques,  pousser  des  éclats  de 
rire  capables  d'ébranler  le  monde.  Ce  bruit  est  peut-être  le  seul  bruit 
qui  les  réveillerait  de  leur  sommeil. 

Le  substantif  Roman  a  formé  deux  adjectifs  :  Romanesque  et  Ro^ 
mantique.  Ces  deux  adjectifs  répondent  le  premier  au  Roman  antique, 
le  second  au  Roman  moderne.  Les  héros  des  anciens  Romans  étaient 
romanesques  :  ce  mot  semble  indiquer  leur  goût  pour  les  hasards  ex- 
térieurs de  la  vie;  les  héros  des  nouveaux  Romans  ont  été  roman- 
tiques; ce  mot  semble  indiquer  leur  goût  pour  les  hasards  intérieurs 
de  l'âme.  L'absurdité  de  cette  phrase  répond  à  l'absurdité  de  la  chose. 

Ce  qui  caractérise  en  générd  le  mauvais  Roman,  c'est  le  mépris  de 
la  paix. 

U  lûme  à  considérer  la  paix  comme  une  chose  négative,  faite  pour 
les  petites  gens,  et  l'agitation  comme  le  sublime  monopole  des  grandes 
natures.  Son  esprit  tendrait  à  insinuer  que  Dieu  est  sans  vie,  et  que 
Satan  est  l'acte  pur. 

Cependant  la  paix,  qui  est  un  feu  dévorant,  brûle  éternellement, 
dans  la  joie  et  dans  la  gloire,  l'encens  magnifique  de  l'Adoration  sur 
les  hauteurs  où  repose  l'œil  de  Dieu  !  Elle  porte  dans  son  sein  im- 
mense le  transport  de  l'amour  et  l'activité  du  sacrifice  de  louanges. 

L'agitation  promène  lentement  et  vainement  ses  victimes  inutiles 
et  ennuyées  dans  les  ruisseaux  d'eau  froide  et  dans  les  mares  de 
boue. 


90  REVi»  mu  ittUB  CATMCIOUE. 

Le  jour  oix  Thoaime  serait  parlaîtoMeBt  emuniacn  que  TesMÛ  ^eK 
dans  la  passion  et  que  la  joieeel;  dans  l'aeticm,  qoe  l'erreur  est  froide 
^arce  qu'elle  est  agitée,  que  la  vérité  est  brûlante  pane  qu'elte  est 
caliae»  ce  jour-là  Tiiaiiiine  regardera  avec  éUmaMient  aonfaistebe. 

Le  réci^  comme  rHistoire,  doit,  pour  éviier  Temmi  et  pour  do»- 
ner  la  lumière,  faire  sentir  dans  les  fkits  la  présence  de  Bien.  La  pc^- 
emce  de  Aieu  est  Farteie  qui  empêche  la  vie  humaine  de  tomber  ea 
putréfactiim.  L&mauvûs  Romaa  a  été,  an  plus  haut  degré,  la  néga- 
tido  de  la  présence  de  Pieu.  Peu  à  peu  la  matière  de  ces  œuvrea, 
€'est*à-Hlire  le  lait  raconté,  est  tombé  en  pourriture,  et  de  tempa  es 
temps  il  s'est  produit  des  livres  qui  ne  sont  plus  même  des  cadavraib 
car  la  forme  du  cadavre  a  disparu  :  C'est  ieje  ne  sais  quoi  qui  n'u  de 
nom  dans  aucune  langue. 

II  faut  rendre  à  la  vie  sa  forme.  11  faut  que  tontes  les  branches  du 
récit,  loutesles  créations  de  Fart  soîentxeoonstituées  par  la  présence 
de  Dieu.  A  la  fatalité  qui  est  la  souveraineté  de  la  mort,  s'oppose  la 
Providence,  qui  est  la  souveraineté  de  la  vie. 

La  fatalité  est  inexorable  et  les  amis  de  la  mort  se  sont  adressés  à 
elle  pour  lui  demander  ses  horreurs  compliquées,  nombreuses  et 
fitériks.  La  miséricorde  est  le  contraire  de  la  fataliAé.  Les  amis  de  la 
vie  ne  pourraient-ils  pas  demander  à  la  miséricorde  la  kn  de  l'Art;  an 
pourraient-ils  puiser  à  cette  source  vive  et  ardente  Teau  pure^  Teas 
âaine,  et  ren^placer  la  stérile,  affreuse,  monotone  comfdiGalion  des 
ténèbres  par  les  jeux  variés,  libres,  féconds,  magntfiqnes,  lesple»- 
dissantsdela  lumière?  Ne  vous  aenible-t-il  pas  que  le  drame  vérita- 
ble, celui  qui  se  souviendrait.de  son  nom,  cekd  qui  voudrait  ètie  on 
acte  et  faire  un  acte,  aurait  ponr  clef  de  voAte  la  miséricorde  ?  La  mi^ 
séricorde  est  large,  généreuse,  imprévue,  féconde,  active  et  hardie! 
Ble  n'a  peur  de  rien,  et  le  mal  s'évapore  devant  elle.  La  fatalité 
est  étroite,  timide,  prévue,  sèche  et  passive.  Lb  mauvais  Boman 
wus  nKmtre  du  doigt  la  chute  oomne  le  terme  inévitable  is 
toutes  les  tentatives.  Il  décourage,  il  abaisse,  il  ennuie  Thonsme, 
il  lui  donne  le  choix  entre  une  vie  plate  qui  ne  mène  à  rien  et  vn 
héroïsme  £aaix  qui  mène  au  précipice.  Il  oublie  et  fait  oublier  la 
grandeur  vraie  qui  mène  aux  cieux.  Il  prodoit  le  dégofti,  la  ter* 
reur,  l'inquiétude,  la  pitié  vaine  1  II  oublie  Fadmiraibn,  acte  sn» 
Uime  et  rare  qui  ouvre  la  source  des  larmes  I  Ge  qui  eorrige  une  élé- 
vation fausse,  ce  n'est  jamais  l'abaissement:' il  est  aussi  impuissant 
qu'il  est  vilain  :  ce  qui  corrige  une  élévation  fausse,  c'est  une 
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tien  plus  haute  et  plus  vraie.  Pour  trouver  la  vie,  c'est  toujours  en 
haut  qu  U  faut  regarder.  L'homcue  vraimeat  positif  £st  celui  à  qui 
Dieu  donne  laforoe  de  lever  les  yeux  cootinaelleiuenL  Ge  n'est  pas 
ïégoîsmequi  corrigera  l'élan  faux  du  cœur  :  ce  sera  un  autre  élan, 
ardent  et  vrai.  Ne  serait-il  pas  beau,  grand,  magnifique  et  possible 
d'étonner  par  les  foudres  de  la  miséricorde  ceux  qui  s'étranglent  vo- 
lontairement dans  les  lacets  de  la  fatalité?  N'est-il  pas  temps  que  la 
loi  de  Dieu  apparaisse  comme  la  loi  du  vrai,  apparaisse  comme  la  loi 
du  beau,  et  que  toutes  les  choses  défigurées  par  la  contradiction  mo- 
notone de  Terreur  apparaissent  transfigurées  par  l'unité  du  vrai  qui 
embrasse  tout»  excepté  le  faux? 


£Bi9Esr  BELLO. 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

SON  TEMPS  ET  SES  OEUVRES 


DEUXIÈME  PARTIE 


J*ai  soif!...  (3.  Jean,  XIX,  28.) 


Toutes  les  paroles  de  notre  divin  Sauveur  ont  une  signification  mani- 
feste, et,  plus  que  toutes,  les  sept  dernières  paroles  qu'il  prononça  sur  la 
croix.  Et  en  particulier  ceUe-ci  :  <«  J'ai  soif!  »  Par  là,  notre  divin  Sauveur 
n'exprima  pas  seulement  la  soif  qui  sécha  ses  lèvres  à  l'heure  de  son 
agonie,  ce  qui  est  aussi  le  symbole  d'un  mystère  profond,  mais  il  voulut 
encore  parler  de  la  soif  constante  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  rédemption 
du  monde,  qui  le  consuma  pendant  les  trente-trois  années  qu'il  passa  sur 
la  terre  :  en  un  mot,  de  sa  soif  pour  les  âmes,  pour  le  salut  des  hommes,  de 
sa  soif  pour  l'accomplissement  de  sa  Passion  et  pour  la  gloire  de  son  Père. 
Voilà  de  quoi  il  parlait  quand  il  disait  :  «  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur 
la  terre  et  que  désirai-je  sinon  qu'il  s'allume  (1)  ?  »  Et  ensuite  au  disciple 
qui  devait  le  trahir  :  «  Faites  au  plus  tôt  ce  que  vous  avez  à  faire  (2).  » 
Et  enfin  à  tous  les  apôtres  réunis  :  «  Je  dois  être  baptisé  d'un  baptême  de 
sang  et  je  me  sens  pressé  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse  (3).  »  Toujours  il 
manifesta  une  grande  impatience  pour  l'aocomplissement  de  sa  PassicNa, 
parce  que  c'était  la  rédemption  du  monde  et  la  révélation  de  la  gloire  de 
son  Père. 

Et  cette  soif  pour  les  âmes,  qui  dévorait  le  cœur  sacré  de  Jésus,  descen- 
dit dans  le  cœur  de  son  corps  mystique,  carie  cœur  de  l'Église  est  le  cœur 
de  Jésus.  Sa  présence  et  sa  charité  répandues  dans  l'Église  font  sa  vie 
et  son  cœur.  Le  plus  puissant  mobile  de  l'Église  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  a  toujours  été  sa  soif  du  salut  des  hommes.  Depuis  le  moment  où 
les  apôtres  parurent  avec  leur  mission  divine,  cherchant  des  disciples 
dans  toutes  les  nations,  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  de  ce  moment,  l'Église  a  toujours  été  un  corps  missionnaire,  en- 
voyant partout  des  évangélistes ;  toujours  cherchant  et  secourant;  allant 

(1)  s.  Luc,  XII,  49.  —  (2)  s.  Je»,  XIII,  27.  —  (3)  8.  Lac,  XII,  50. 
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^  venant  à  la  suite  du  bon  Pasteur  ;  envoyant  des  prêtres  à  la  recherche 
de  la  brebis  perdue. 

Et  cette  soif  du  salut  des  âmes  n'est  rien  autre  chose  que  les  battements 
et  les  pulsations  du  cœur  sacré  de  Jésus  vibrant  dans  son  Eglise,  cons- 
tamment renouvelés  par  les  inspirations  du  Saint-Esprit,  qui  d'abord  des- 
c^endit  sur  les  apôtres,  puis  d'âge  en  âge,  de  succession  en  succession,  dans 
la  consécration  des  évoques  et  des  pasteurs.  H  enflamme  le  cœur  du  prêtre 
quand,  par  son  ordination,  il  devient  ministre  de  Jésus-Christ.  L'amour 
des  âmes  a  été  le  motif  qui  l'a  conduit  au  sacerdoce  ;  il  s'est  accru,  doublé, 
-vivifié   de  plus  en  plus  lorsqu'il  a  reçu  la  grâce  sacerdotale.    Ses 
mains  sont  ointes  en  forme  de  croix,  afin  qu'il  puisse  offrir  le  sacrifice  de 
Jésus  pour  les  péchés  du  monde.  C'est  la  véritable  marque  du  serviteur 
de  Dieu  qu'il  cherche  d'abord  à  sauver  sa  propre  âme,  puis  celle  de  ses 
sciences;  car  il  est  bien  dit  qu'un  prêtre  ne  peut  entrer  seul  dans  le  royaume 
de  Dieu.  S'il  n'a  sauvé  aucune  autre  âme,  il  sauvera  difficilement  la 
sienne;  si  sa  vie  n'a  pas  été  assez  puissante  pour  convertir  les  âmes,  il 
marchera  péniblement  lui-même  dans  la  voie  de  la  pénitence;  s'il  n'a  pas 
enflammé  les  cœurs  de  l'amour  de  Dieu,  c'est  qu'il  n'en  était  pas  lui- 
même  enflammé;  s'il  n'a  pas  attiré  les  hommes  dans  la  vie  de  la  prière, 
e^est  qu'il  n'a  pas  été  un  homme  de  prière.  L'amour  des  âmes  est  donc  la 
principale  marque  des  serviteurs  de  Dieu.  Ils  peuvent  être  grands  dans 
leur  intelligence  ;  les  dons  du  Saint-Esprit  avec  leurs  perfections  naturel- 
les et  surnaturelles  peuvent  leur  être  largement  donnés,  mais  ces  marques 
ne  les  distingueront  pas  des  autres  hommes.  Ils  s'en  distingueront  par 
la  soif  insatiable  du  salut  des  âmes.  Telle  est  la  marque  spéciale  des 
serviteurs  de  Dieu.  C'est  un  sens  que  les  autres  hommes  ne  peuvent  pos- 
séder, une  sorte  de  sixième  sens,  une  perception  spirituelle  qui  s'ouvre 
dans  leur  intelligence  et  met  le  feu  dans  leur  cœur,  et  que  les  hommes 
qui  n'aiment  pas  Dieu  ne  peuvent  comprendre.  Ceux-ci  ne  s'expliquent 
pas  pourquoi  une  multitude  d'hommes,  prêtres  et  laïques,  ont  été  dans 
tons  les  temps  assez  fous  pour  se  dévouer  au  salut  des  âmes,  au  point  de 
donner  leurs  richesses,  d'abandonner  leurs  honneurs,  de  quitter  leur  fa- 
mille, de  s'exposer  aux  périls  et  de  sacrifier  leur  vie.  Et  que  sont  après 
tout  les  âmes  ?  Qui  les  a  jamais  vues?  Les  physiciens  et  les  philosophes 
du  monde  nous  disent  qu'il  n'existe  aucune  chose  comme  l'âme,  et  c'est 
cependant  pour  cette  chose  invisible,  incroyable,  que  les  serviteurs  et  les 
saints  de  Dieu  ont  souffert  les  fatigues  et  les  peines  et  ont  donné  leur  vie 
par  le  martyre. 

L'amour  des  âmes  est  le  trait  particulier  du  caractère  de  saint  Vincent. 
En  quoi  donc  consiste  le  zèle  pour  les  âmes  ?  Voici  ce  que  saint  Vincent 
nous  répond  lui-même.  C'est  un  désir  immense  pour  la  gloire  de  Dieu 
par  la  destruction  du  péché  et  la  purification  de  toute  tâche  dans  les  âmes; 


•i  RETOff  DU  mamm  gatikkiqiie. 

BA  dééir  qnt  les  âmes  scneat  sasotifiéês  étiiRr  tom  les  BetiY,  tcms  leste«sips« 
toutes  les  actions,  toutes  les  paroles,  loutes  les  pensées,  jirsfa'à  ee  que  les 
mois  èe  la  prière  du  Seigm^r  soieiit  réalisés  :  —Que  TOtre  nom  soit  sasïo 
tàBé  sur  k  terre  eennne  au  eiel.  — Tel  éoil  donc  être  le  aèle  oh  Tamoar  deff 
ftmes  ;  et  alors  surviendra  une  tendresse,  une  générosité,  tm  esprit  d^oo- 
hà  de  soirBéfioe  et  de  sacrifiée  dont  sera  consuiné  rborane  qui  posséiiem 
cet  amour  on  en  sem  possédé.  Je  le  montrerai  par  quelciues  exemples  Urés 
de  la  vie  de  saint  Yineent  ;  car  mon  projet  n'est  pasd'entrer  dnn  aoeina 
détail,  et  A  je  suis  poussé  à  le  ftiire,  c'est  parée  que  je  m'adresse  aur 
oambres  de  la  Conférence  de  Saint-YincentHie-Pïiul  à  Londres,  dont  FcBa- 
vre  principale  est  de  travailler  au  salut  des  Ames. 


lyabord,  parlons  de  oe  qui  petfl-étre  appelé  la  seconde  oonventon  de 
saint  Yineent  ;  c'est-è-4ire  cette  crise  qui  le  détermina  à  se  donner  entiè- 
lement  an  salut  des  âmes  et  sortent  des  âmes,  da  pauvre.  Quand  il  étafi 
à  la  cour  de  la  Rein»  de  France,  un  des  dMipelains,  homme  instruit  et 
pieux,  se  sentait  continuellement  troublé  par  de  terribles  tentations  eontre 
la  ÉoL  n  était  si  tonrmenlé,  si  épuisé  par  ces  hittes  intérieures  qu'il  n'a- 
wt  aucun  pqiee  ni  le  jour,  ni  la  nnit.  Sa  vie  était  une  affliction  conti* 
miellé  ;  il  pouvait  l  peioe  dire  la  messe,  son  bréviaire  et  même  ses  prKres» 
A  la  fin,  il  alla  tPùmer  saint  Vincent  et  lui  ouviit  son  âme.  Saint  Vincent 
lui  recommanda  de  s'adresser  à  Bome^  et  de  protester  de  sa  foi  dans  l'in- 
faîlHble  Église  de  Dieu.  11  sarrit  ce  conseil  pendant  un  certain  temps, 
mais  lies  tentations  levenatent  toujours.  Saint  Vincent  alors  fit  une  so*^ 
lennelle  offirande  de  lui^^nème  au  Dieu  tout-puissant  et  le  pria  histammenf 
que  cet  esprit  tentateur  ceiHlre  la  foi  sortît  de  Pâme  de  son  pauvre  frère 
et  passât  dans  ]a  sienne»  H  ftit  fait  comme  il  l'avait  demandé.  Le  chape- 
laki  se  trouva  entièrement  déMvré  de  ses  tentations  contre  la  foi,  et  saîni 
Vincent  fut  à  son  tour  tourmenté,  et  aurssi  à  un  tel  point  qu'il  eu  vint  à  ne 
plus  supporter  l'eûstenee.  Après  demc  ev  trois  années  de  lutte  ineessan- 
tes^  E  fit  une  nouvelle  oflUnnide  de  kii-méme,  par  laquelle  il  premetfait  de 
se  donner  entièrement  as  salut  des  âmes  si  la  twitation  cessût.  ©îeu  ac- 
cepta celte  ofirande.  Vincent  fut  dâivré  de  cette  épreuve  spmtoelle  et  fS 
tint  lidèlement  sa  parole,  comme  sa  vie  l'atteste. 

Ensuite,  nous  trouvons  dans  sasînt  Vincent  un  désir  extraordinaire  d^ 
martyre.  U  disait  constamment  :  «  Plmse  à  Dieu  que  je  puisse  aller  dans 
les  Indes  ou  dans  quelque  autre  contrée  païenne  prêcher  les  infidèles  et 
donner  ma  vie  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  »  A  l'âge  de  quatre-vingts, 
ans  il  disait  :  «  Malgré  mes  iirfrmités  et  la  faiblesse  de  mes  jambes,  si  je 
pouvais  aller  soufrir  le  martyre  dans  les  Indes  ou  sur  toute  autre  terre* 
paSenne,  j'irais,  dussé-je  périr  en  route.  »  Puis,  quand  quelques-uns  des 
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père»  de-BifCODgrégatioii  étaient  dans  Gène»  que' la  pesto-rainigeait,  il  lenr 
éormcl  :  «  Ne  vons  épargnez  pas,  n'épargnes  rien,  ni  ^^otre  santé,  ni  yo« 
t^re  Yie  ;  ear,  qa'est^ce  gne  dcmner  sa  vie  povr  ramonr  de  Jésus-Christ  et 
des  âmes  ponr  lesquelles  il  est  mort  7  m  H  écrîvaH  anssi  aux  Pères  qui  se 
tiouvaient  en  Barbarie  :  «  Si  une  seule  âme  est  assez  précieuse  pour  que 
nous  ne  puîssiona  refuser  de  donner  notre  vie  pour  la  sam^er,  combien  est 
phispnédeose  la  maltitade  d'âmes  p»rmi  laquelle  vous  tramiller.  N'épar- 
gnes pas  votre  vie,  soyes  prêts  à  la  donner  pour  l'amiHir  de  Jésus.  »  EnSn, 
ciiiq  ans  avant  sa  mort,  et  étant  aflhôbli  par  de  terribles  infirmités,  il  insista 
pour  accompagner  quelques  Pères  qui  afiaient  en  mission,  et  malgré  la  M- 
blesse  de  son  corps  il  prit  part  à  pi«esque  tous  leurs  travaux. 

Souvent  on  Tentendaît  dire  :  «  Si  seulennent  je  pouvais  sauver  mie  âme 
en  me  donnant  pour  elle,  je  trouverais  ma  vie  bien  dépensée.  »  Et  il  était 
toujours  prêt  à  se  sacrifier  lui-même,  non-seriement  pour  samver  la  vie 
spirituelle  d'un  frère,  mais  encore  sa  vie  temporelle;  car  une  fbis  il  aper- 
çut un  pauvre  pnj^ssQ,  conduit  par  une  bande  de  soldats  avec  leurs  épées 
nues  et  qui  devaient  le  JRure  mourir;  il  se  précipita  et  resta  au  milieu 
d'eux  pour  recevoir  le  ^up  mortel  qui  était  destiné  au  captif.  Le  même 
esprit  s'est  transmis  à  ses  enfants.  Dans  une  des  dernières  révolutions  de^ 
Paris,  une  des  filles  de  saint  Vincent,  dont  le  nom  ne  peut  être  mentionné 
sans  vénération,  car  il  est  certainement  écrit  dans  le  livre  de  vie,  la  sœur 
Rosalie  sauva  un  pauvre  bomme  qui,  poursuivi  par  des  mains  armées, 
s'était  enfdui  dans  la  cour  des  Sœurs  de  charité.  Elle  se  plaça  à  l'entrée  et 
avec  un  accent  tout  maternel  dit  :  «  Si  vous  prenez  la  vie  de  cet  bomme, 
ce  sera  après  avoir  pris  la  mienne  !  »  —  EnSn,  je  dois  dire  que  saint  Vin- 
cent était  embrasé  de  l'amour  des  âmes,  à  tel  point  que  ce  fut  sa  passion 
dominante.  Cette  passion  le  gouverna,  le  pénèftra  de  part  en  part,  circula 
àr  travers  son  sang,  fit  battre  son  cœur  et  fut  la  seule  loi  de  sa  vie  qui  se 
résuma  tout  entière  en  cela.  Il  ressentait  autant  de  joie  des  succès  de  ceux 
qui  l'entouraient  que  de&  siens  propres  ;  il  participait  avec  délices  aux  suc- 
cès de  tous  ceux  qui  travaillaient  an  sahrt  des  âmes  pour  Jésus-Christ.  En 
pariant  des  missions  des  Pères  lésuites,  il  disait  :  «  Nos  pères  ne  sont 
capables  que  de  porter  les  fardeaux  ou  de  ramasser  les  derniers  épis  après 
ces  grands  glaneurs  des  champs  et  Dieu.  )>* 

II 

Maintenant,  Je  désire  ra'étendre-  un  peu  plus  longueraetrt  sur  ce  sujet. 
Pourquoi  sommes-nous  tenus  à  avoir  ce  zèle,  cette  soif  du  salut  des  âmes  ? 
Quels  en  s«Dt  les  motifs  et  les  raisons? 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  l'âtne?  Avez-vous  jamais  apprécié  ce  que  c'é- 
tait? Après  Dieu,  c'est  l'être  le  phis  noble  et  le  plus  précieux  qui  existe. 
C'est  l'image  de  Dieu.  L'âme  a  une  capacité  infinie  ou  pour  la  félicité  qui 
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est  la  participation  de  la  béatitude  de  Dieu,  ou  pour  les  angoisses  éter- 
nelles que  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  concevoir.  Même  chez  le  petit 
enfant  que  vous  rencontrez  dans  la  rue,  existe  Tintelligence  de  la  sancti^ 
fication,  de  Famour  de  Dieu,  de  la  connaissance  de  Dieu,  de  la  suprême 
béatitude  que  ceux-là  seuls,  qui  sont  devant  le  trône  Etemel,  peuvent 
comprendre  tout  à  fait.  Même  les  pauvres  petits  êtres  qui,  tète  et  pieds 
nus,  périssent  misérablement  sur  le  pavé,  sont  aptes  à  comprendre  ce  mys- 
tère de  la  vie  étemelle,  le  mystère  de  cette  immortalité,  de  cet  amour  et 
de  ce  bonheur  infinis  de  Dieu.  Us  peuvent  être  des  anges  et  des  héritiers 
avec  les  anges  pour  toute  l'éternité,  ou  ils  peuvent  devenir  à  jamais  des 
démons  et  des  compagnons  de  démons.  Le  reflet  de  Dieu  dans  l'àme  de 
l'homme  fait  sa  beauté  et  sa  gloire,  comme  l'obscurcissement  de  l'âme 
fait  sa  difformité  et  sa  mort.  Si  l'image  de  Dieu  dans  l'âme  est  effacée  par 
le  péché,  aucune  autre  parole  que  ceUe  de  Notre-Seigneur  ne  peut  mieux 
dépeindre  son  sort  :  «  Où  le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt  pas,  et  où  le  feu 
ne  s'éteint  jamais  (4).  »  Voici  donc  ce  qui  doit  être  le  premier  motif  de  no- 
tre amour  pour  les  âmes  :  elles  sont  créées  pour  une  vie  ou  une  mort 
étemelle,  pour  une  félicité  ou  une  misère  éternelle,  pour  une  joie  ou  une 
angoisse  étemelle. 

Comment  se  peut-il  que  nous  croyions  ces  choses  et  que  nous  vivions 
si  lâchement,  avec  tant  d'insouciance,  de  complaisance  et  d'amour  de 
nous-mêmes,  nous  réservant  ce  qui  peut-être  pourrait  servir  à  sauver 
tant  d'âmes? 

Une  chose  encore.  Si  nous  voulons  apprécier  la  valeur  des  âmes,  nous 
devons  essayer  de  comprendre  combien  Dieu  aime  chaque  âme  qu'il  a 
créée.  Mais  si  nous  ne  sentons  pas  l'amour  de  Dieu  pour  notre  propre  âme, 
il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ne  comprenions  pas  l'amour  de  Dieu  pour 
l'âme  des  autres.  Dieu  a  fait  l'âme  à  son  image  ;  c'est-à-dire  qu'il  lui  a 
communiqué  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  communiquer.  Il  a  tout  donné,  n'a 
rien  gardé,  excepté  sa  propre  nature,  car  la  nature  de  Dieu  étant  incréée 
ne  peut  se  communiquer.  Dieu  nous  a  donné  tout  ce  qu'il  pouvait  de  ses 
perfections,  nous  ayant  faits  à  son  image  et  ressemblance.  Il  nous  a  doués 
d'une  intelligence,  d'une  volonté,  d'un  cœur  plein  d'affection;  et  Dieu 
aima  tant  la  créature  qu'il  avait  faite  à  son  image,  qne  quand  elle  vint  à 
pécher,  il  lui  promit  son  propre  flls  pour  la  racheter.  Aussi  saint  Vincent 
avait  coutume  de  dire  :  «  Mes  frères,  aimez  les  âmes  pour  cette  raison, 
que  chaque  âme  est  l'image  de  Dieu  et  l'objet  de  son  amour.  » 

De  plus,  chacune  de  nos  âmes  a  été  rachetée  par  le  sang  de  Jésus,  et  le 
prix  de  l'achat  détermine  le  mérite  de  l'objet  acheté.  Si  vous  désirez  ap- 
précier la  valeur  d'une  âme,  voyez  quelle  est  la  valeur  du  sang  de  Jésus. 
C'est  une  marque  infaillible  de  son  mérite.  Notre-Seigneur  parle  avec  une 

(i)  s.  Marc,  IX,  43. 
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"Vérité  toute  divine  quand  il  dit  :  «  Que  sert  à  Thomme  de  gagner  l'uni- 
vers s'il  vient  à  perdre  son  âme  et  que  peut-il  donner  en  échange  pour 
la  racheter  (<)  •  »  L'âme  est  si  peu  appréciée  de  l'homme,  que  Dieu,  pour 
lui  en  faire  comprendre  la  valeur,  n'eut  d'autre  moyen  que  d'incarner  son 
propre  fils  et  de  répandre  pour  elle  un  sang  si  précieux.  La  rançon  est 
toujours  proportionnée  à  la  valeur,  mais  cette  rançon  fut  d'un  prix  in- 
fini, et  le  prix  de  l'âme  surpasse  la  mesure  que  l'on  peut  concevoir.  Saint 
Vincent  avait  l'habitude  de  dire  :  «0  mon  Jésus!  qu'est-ce  qui  vous  a  fatit 
quitter  le  Ciel?  Qu'est-ce  qui  vous  a  fait  devenir  homme?  Qu'est-ce  qui 
vous  a  fait  répandre  votre  sang  sur  la  croix  ?  Ce  fut  votre  immense  cha- 
rité, »  Et  encore  :  «  Prêtre  divin,  qui  êtes  allé  mendier  votre  pain,  qui 
avez  dormi  appuyé  sur  une  pierre,  transpercé  par  le  froid,  qu'est-ce  qui 
TOUS  a  porté  à  faire  cela?  Votre  immense  charité.  » 

Une  autre  raison  qui  doit  encore  nous  pousser  à  l'amour  des  âmes  est 
celle-ci  :  le  danger  perpétuel  d'une  âme  ;  combien  il  lui  est  facile  de  périr 
et  difficile  de  se  sauver.  Notre  divin  Sauveur  a  dit  :  «La  porte  qui  conduit 
à  Ja  vie  est  étroite  et  peu  y  entrent.  Large  est  la  route  qui  conduit  à  la 
perdition  et  beaucoup  la  prennent  (2).  »  Mais  pourquoi  est-il  si  difficile 
de  se  sauver  et  si  facile  de  se  perdre  ?  Parce  que  le  péché  a  des  charmes 
trompeurs,  parce  qu'avec  ses  bouches,  ses  sept  coupes  empoisonnées, 
c'est-à-dire  les  sept  péchés  capitaux,  il  est  si  enivrant  que  des  milliers  d'â- 
mes se  laissent  entraîner  dans  ses  pièges.  Parce  que  le  monde  est  beau, 
brillant,  terriblement  séduisant  et  que  le  péché  est  comme  un  filet  si  bien 
tendu  sur  la  surface  de  la  terre  qu'ils  sont  peu  nombreux  les  pieds  qui  ne 
s'y  embarrassent  pas,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  au  contraire  qui  s'y  laissent 
prendre  tout  à  fait  et  pour  toujours.  Parce  que  l'amour  de  soi-même  est 
si  puissant,  si  trompeur  qu'ils  sont  rares  ceux  qui  ne  vivent  pas  pour  eux, 
mais  pour  Dieu,  car  «  tous  recherchent  les  choses  qui  sont  à  leur  avan- 
tage et  non  celles  qui  sont  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  (3).  »  Et  il  y  en  aura 
beaucoup  qui  verront  au  dernier  jour,  qu'ils  ont  vécu  comme  si  Dieu 
n'existait  pas. 

Parmi  les  douleurs  de  Jésus,  au  jardin  de  Gethsémani,  la  plus  grande 
venait  de  la  pensée  de  cette  immense  multitude  qui  serait  perdue.  A  l'om- 
bre des  oliviers,  il  voyait  devant  lui  les  innombrables  âmes  qui  descen- 
daient dans  l'abtme  et,  cela  après  sa  Passion,  après  son  agonie,  après  son 
amour.  Et  dans  l'angoisse  de  cette  vision,  son  sang  sacré  jaillit  comme 
des  gouttes  de  sueur  sur  la  terre. 

Dans  le  monde  entier,  parmi  ces  races  de  païens,  des  âmes  créées  à  l'i- 
mage de  Dieu,  capables  de  le  connaître,  de  l'aimer,  et  destinées  à  être 
cooronnées  de  gloire  dans  l'éternité,  meurent  journellement  sans  avoir 

(!)  s.  Marc,  VHI,  36,  37.  —  (2)  S.  MalUiicu,  VII,  13,  14.  —  (3)  PWHp.,  H,  21. 
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leçu  la  lumière da^^l'Évangild.  ïouâ.tes  ans^  tpua  kft.joiu^  ^  timt.  ^istaid» 
elles  parajâsent  devant  le  ^uge  suprême^,  toutes  Ij^^afcéesi.  déGgucées  et 
oiuXilées  paf  l^s  ulaères  da  pécbé  ;  et  de  la  Qrésenae  de  ce  J;uge  àk»  tqm.- 
bent,  Gomme  en  automne  les  feuilles  mortes*  cu;  comme  la  plu^;  qui  &V 
bat  suc  une  mer  en  furie,  dans  les  ténèbres  éternelles,  où,  elles,  sont  per* 
(Jiios  à  jamais»  Et  cela  se  passe  tous.les  jours,,  et  non,  p^,  seulement  en 
dehors-  de  TÉglisa  de  Dieu  dans  laquelle  seu^e  est  le  salut,.  n)aju>  encoot 
dans  cette  Église.  Parmi  ceux  qui  sont  l)aptiséB  et  éclairés  da  flambem 
^  la  foi,  parmi  eaux  qui  sont  catholiques^  que  d'âmes.  ly^aurent  sans,  devoir 
jamais  cootompler  Dieu  et  participer  à  la  gloire  éternelle.  Regardez  dans 
cette  grande  cité  que  nous  habitons.  De  tous  lea  morts  inscrits  tout^  les 
semaines,  je  vous  demande  combien  y  en  a4-il  qui  aient  reçu  les,  derniers 
sacrements?  Combien  y  en  a-tril  qui  soient  partis  avec  des  sentiments  de 
oonirition  ?•  Combieni  croyons-nous  qu'il  y  en  ait  aur  dernier  jour  à  la 
dffoite  du  Souveiuin  Juge?  U  est  donc  bien  ai^é  à  la  multitude  de  se  per- 
due. Consultez  votre  propre^  expérience.  Vous  avez  été,  sans  doute,  tantôt 
en  état  de  péché  et  tantôt  en  état  de  grâce.  J'ose  le  dine,  dans  la  vie  de 
beaucoup  d'entre  vous,  plus  de  dix  fois,  et  môme  plus»  de  cent  foi^  vous 
auriez  été  perdus  éternellement^  si  le  Dieu  tout-puissant  vous  eût  cappelés 
à  Lui.  Il  y  a  eu  des  époques  dans  notre  existence,  peut-être  un  an  entier, 
peutrôtre  plus,  trois  ans,  quatre,  six,  dix  an3  même,  pendant  lesquelles 
nous  avons  vécu  en  état  de  péché  mortel.  Que  serions-nous  devenus  si 
Dieu  nous  eût  alors  envoyé  la  mort  ?  Le  salut  aurait-il.  été  possible  ?  B  } 
en  a  eu,  dont  la  saison  du  péché  mortel  n'a  pu  durer  qu'un  jour  ;,  si  Dieu 
leur  avait  ôté  la  vie  alors,  leur  âme  eut  été  perdue  pour  tpujou^  Com- 
bien peut  donc  être  grande  la  multitude  qui  se  perd  I  Plus,  nombreux  que 
tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  concevoir,  sont  ceux  qui  meurent  ea  de- 
hors de  l'état  de  grâce!  Qu'est-œ  donc  que  l'amour  des  âmes?  Sinon. une 
soif  ardente  de  les  sauver;  cherchant  les  hommes,  les  priant,  les^conjurani 
de  penser  à  leur  salut  éternel,  de  façon  qu'en  aucun  temps,  1b  grandjpuc, 
comme  un  voleur  dans  la  nuit,  ne  vienne  les  surprendre,  loi*squ;ila,ne  sont 
pas  préparés,  qu'ils  se  trouvent  en  état  de  péché  et  ne  peuyeat  participer  à  la 
vie  de  la  grâce.  Regardez  autour  de  vous.dans  cette  cité  et  dites  maintenant» 
y  ea  a-t-il  un  d'entre  vous  qui,  croyant  à.  la  dignité  de  l'âme,  à  l'amour  de 
Dieu,  au  danger  de  périr  et  à  la  multitude  qui  se  perd,  qui  ne  sente  pas 
peser  sur  lui  ce  que  saint  Vincent  appelait  son  lourd  fardeau,  les  péchés 
et  les  misères  des  âmes  ? 

HI 

Il  reste  encore  un  autre  motif  dont  je  veux  vous  parler  :  la  gloire  et  la 
félicité  de  l'âme  qui  est  sauvée,  la  joie  éternelle  d'une  âme  qui  entre  dans 
la  visipn  béatifique^  illuminée  de  la  connaissance  de  Dieu,,  enflamnjée  de 
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QOUB  concevoir,  quelque  im§af£uiûiBeflii  que  oe  'soit^  lUiB  telle  félkité  et 

leatec  froklB  comme  nou&  let  somme»?  N'estr^e  pae-glutâtque  nous  ne  le 

eeacevQiiB  pae  dutdat^ car ii  serait  impossihlev  si  nous  le  comprenioas 

steft'fai2»leixueiit^de*iie  pas  èire  enflammés  d'un  ardeot  désic  pDur  la 

sikià  des  âusasw  Secaitril  possîlile  à  Thomme  qui  seat  cela,  de-  oommeUre 

im  péehé'gwe  oui  diètire  tiède,  irrésolu  dans  la  volonté' de  faire  le  bien  et 

de  le  propagat.  Pense^donc  à.  k  joie  de  ceux  qpi  entreront  dans  le  séjom? 

ftlesnel  e/L  (piii  y*  troiwrecQiiii  ceux  qu'ils*  avaient  autrefoifi-  aimés,.  pai!eDl.&  et 

amis«  tpaiiâGgarés>dans^  la  demeure  céleste  d'un  même  pare,  pensez  à  leur 

jpie  de  s*  voir  etk  ppéseoce  de  Jésus  et  de  tous  les  saints  qui  le&  ont  aimés 

surk  terre,  qui  ontr.  prié  pour  eux,  et  qui  dans  leur  charité  oùL  eu  soif  du 

aaliit  de  leur  âme  pendant  91'ils.  étaient  en  péril  dans  le  monde.  A>  uae 

telle  félicité,  partioiperont  toutes  les^  âmes  auxquelles  vous  aurez  procuré 

la  coTOwiawftfifr  de  Jésus  et  les  sacrements  de  salut.  £st4l  possible,  si  les 

hommes  sont  gouvernés  par  des  lumières,  surnaturelles»  qu'ils  ne  comr 

ppeanent  pas  un  motif  si  puissant  et  qu'ils  ne  regardent  pae^  comme  au- 

deasuftde  toujb  le  bonheur,  de^  gagner  une  âme  à  la  gloire  éternelle. 

Tel  étaii  le  motif  qui  faisait  agir  saint  \incent.  Telle  est  l'explication 
de  ceUe  bngqe  vie  de  quatre-vingtrcinq  années,  dépensée  en  incessants 
b^vaux.  Demandez  une  étincelle  seulement  de  ce  feu  sacré.  Prions  pouc 
lobtenir,  a' en  serait-ce  qu'une  petite  quantité,  car  l'avoir  dans  sa  juste 
mesure  est  plnsque  nous  n'oserions  demander.  Vincent  fut  un  élu  de  Dieu, 
«t  nous  sommeftde  pauvres  pécheurs..  Demandons  simplement  k  Dieu  une 
étincéOede  ce  bmaier  de  charité,  juste  ce  que  di^s  misérables  comme  nous 
peuvent  obtenir.. 
El  maintenant  j'ajouterai  deux  mots  pour  terminer  sur  ce  point. 
Nous*  avons  vu  quel  était  l'état  de  la  Fiimce,.  lorsque  saint  Vincent 
parut  et  entreprit  ses  grands  tra^  aux  ;  combien  elle  était  corrompue,  com- 
bien toutes  les  classes  de  la  société  étaient  continuellement  en  opposition 
H  s'antredéchiraient  ;  et  nous  av^ons  vu  aussi  que  la  principale  cause  de 
cet  abaissement  était  la  sécularisation  et  la  faiblesse  du  clergé  de  France,, 
»us  le  joug  despotique  de  TEtaL  Le  pouvoir  civil  avait  empiété  sur  l'É- 
çlise,  lui  avait  lié  les  mains  et  les  pieds,  de  façon  à  faire  peser  lourde^ 
Rieat  son  action*  sur  l'âme  du  peuple.  Ce  fut  la  jalousie  contre  la  sainte 
EgHse  qui  inqiira  h.  la  monarchie  française  d'enchaîner  l'Église  gallicane 
perdes  liens  qu'on  a>  mal. désignés  sous- le  nom  de  libertés  et  qui  ne  fu«» 
Knt  en  réalité  que  servitude  et  esclavage.  Et  la.  mettant  autant  qua 
possible  hor&  des  limites  de  l'imité  de  l'Église,  le  pouvoir  civil  s'en  empa- 
rait de  pins  en>  plus.  L'Église  ne  conduisit  plus  ses  travaux  avec  puissance 
puce  qu'elle  ne  les  conduisit  plus  avec  liberté.  Son  action  spirituelle  suc 
^  p<^uples  devint  de  plus  en  plus  faible.  G!est  ainsi  que  saint  Vincent 
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trouva  la  société.  Sa  première  action  fut  de  dire  aux  grands  que  cem  qui 
possèdent  les  richesses  et  le  pouvoir  doivent  rendre,  au  jugement  de  Bien, 
un  compte  rigoureux  pour  les  âmes  qui,  à  cause  de  leur  négligence,  se- 
ront mortes  sans  la  connaissance  du  Christ,  il  leur  dit  que  la  fortTme  leur 
était  donnée  comme  à  des  intendants  et  que,  si  autour  d'eux  mouraient 
des  âmes  dans  l'ignorance  de  la  foi,  ils  auraient  à  répondre  pour  le  mau- 
vais usage  du  prêt  que  Dieu  leur  avait  fait.  Il  enseignait,  aux  nobles  fa- 
milles dans  lesquelles  il  vivait,  le  devoir  d'instruire  les  paysans  qui  gar- 
daient leurs  troupeaux  et  travaillaient  à  leurs  champs.  Il  commença  comme 
Notre-Seigneur,  t^^cere  et  docere,  agissant  et  enseignant.  Il  propagea  en 
France,  parmi  les  riches,  le  sentiment  de  leur  responsabilité.  Ensuite,  il 
dit  au  pauvre  que  la  possession  de  Dieu  était  un  héritage  plus  grand  et 
meilleur  que  celui  des  richesses  du  monde.  Il  apprit  aux  pauvres  et  anx 
riches  à  être  chrétiens  et  les  amena  de  la  sorte  à  se  rapprocher.  C'est  ainâ 
qu'il  commença  à  redresser  les  travers  de  la  société.  Il  enseigna  que  les 
inégalités  entre  les  classes  sont  purement  accidentelles  ;  qu'il  y  a  une  éga- 
lité incontestable,  une  union  véritable  entre  tous  ceux  pour  qui  Jésus  est 
mort,  et  que  toute  âme  est  également  précieuse  devant  Dieu.  Peut-être 
même  doit-on  trouver  que  l'âme  du  pauvre  est  plus  précieuse  aux  yeux  de 
Dieu  que  l'âme  du  riche,  parce  qu'elle  est  ornée  des  grâces  de  l'humilité, 
de  la  pauvreté  d'esprit,  de  la  patience  et  de  la  douceur.  Il  enseigna  aussi 
aux  hommes  la  vraie  valeur  des  hommes  en  leur  enseignant  la  vraie 
valeur  des  âmes,  lesquelles  doivent  être  estimées  non  avec  la  lumière 
du  monde,  ni  par  ses  maximes,  mais  avec  la  lumière  qui  descend  du 
trône  Eternel  de  Dieu.  Saint  Vincent  pénétra  dans  toute  la  société  par 
l'activité  extraordinaire  de  sa  vie.  Il  l'anima  par  toutes  les  formes  pos- 
sibles et  les  divers  ministères  de  la  charité,  par  les  Pères  des  missions 
et  les  Sœurs  de  charité,  et  par  les  sept  congrégations  de  femmes  qu'il 
fonda  ou  organisa.  Dans  chaque  diocèse,  il  y  eut  une  congrégation  diocé- 
saine, dans  chaque  paroisse  une  association  paroissiale  de  laïques,  unis 
entre  eux  pour  travailler  au  salut  des  âmes.  L'esprit  de  charité  péné- 
tra dans  tout  le  corps,  l'organisant  à  mesure  qu'il  se  répandait,  et  par 
son  organisation  et  son  unité  d'action,  cet  esprit  devint  de  plus  en  plus 
efficace  et  durable.  Tel  fut  le  travail  de  la  vie  de  saint  Vincent,  qui  cons- 
titua la  première  des  deux  révolutions  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  La  se- 
conde révolution  fut  la  révolution  de  châtiment  qui  vint  après  comme  pu-- 
nition.  Deux  siècles  passèrent  entre  les  deux.  Si  la  révolution  de  cha« 
rite,  cette  vraie  et  seule  réforme  qui  prit  sa  source  dans  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  avait  produit  son  effet,  si  elle  avait  amené  la  France  à  une 
soumission  filiale  à  la  sainte  Église,  si  eUe  lui  avait  fait  comprendre  la 
générosité  catholique  dans  les  œuvres  et  les  fruits  de  charité,  si  la  société 
catholique  de  France,  dis-je,  avait  été  améliorée  et  mûrie  par  l'esprit  de 
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celte  onction  snrnaturelle,  le  déluge  de  sang  qui  a  inondé  la  France  dans 
sa  grande  révolution  eût  pu  être  évité. 

Laifisez^moi,  avant  de  terminer,  appliquer  cet  exemple  à  TAngleterre. 
Ce  que  nous  appelons  la  chrétienté,  —  la  société  chrétienne  d'Europe, 
—  fat  Tœuvre  et  la  création  de  TÉglise.  Pendant  quinze  cents  ans,  la 
Tie  sociale  de  TAngleterre  fut  une  partie  intégrale  du  monde  chrétien 
^  et  catholique.  Il  y  a  environ  trois  siècles,  elle  changea  de  face.  De 
son  propre  vouloir,  elle  choisit  de  dépendre  seulement  de  Tordre  de  la 
nature,  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  des  législations,  du  talent  des 
hommes  d'état;  elle  voulut  faire  dériver  son  bien-être,  non  de  TÉglise  de 
Dieo,  mais  des  dons  naturels  de  la  société  elle-même.  Elle  pensa  trouver 
la  source  de  sa  fortune  dans  son  propre  fonds.  Les  politiques  de  TÂngle- 
terre  ont  été  enivrés  par  la  splendeur  et  la  prospérité  matérielles  de  son 
empire  commercial,  ils  croient  même  à  présent  qu'ils  redressent  ce  qu'on 
appelle  les  maux  de  la  société  et  qu'ils  la  rendent  paisible,  prospère  et  re- 
ligieuse par  l'action  de  la  prudence  humaine  et  de  la  bienfaisance  natu- 
relle. Plût  à  Dieu  que  je  fusse  déçu  ;  mais  si  je  suis  convaincu  d'une 
vérité,  c'est  de  ceUe-ci,  que  pendant  ces  trois  derniers  siècles,  l'Apgle- 
terre  s'est  de  plus  en  plus  séparée  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  de  l'esprit 
et  de  la  vie  de  la  chrétienté,  et  s'est  de  plus  en  plus  profondément  englou- 
tie dans  l'écrit  orgueilleux  et  périssable  de  ce  monde,  dont  l'amour 
amène  l'inimitié  de  Dieu.  Et  maintenant,  je  ne  dois  voir  que  ce  résultat  : 
la  révolution  de  châtiment,  qui  tôt  ou  tard  tombe  sur  toute  nation  qui 
se  sépare  de  l'unité  de  l'Église  de  Dieu,  tombera  à  la  fin  sur  .l'Angleterre. 
De  vos  jours  ou  des  miens,  je  ne  puis  pas  dire  combien  de  générations 
passeront  avant,  je  n'en  sais  rien  ;  mais,  de  même  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  posséder  l'esprit  de  prophétie  pour,  prédire  les  résultats  des  axiomes 
et  des  lois  évidentes  par  elles-mêmes,  il  n'en  est  pas  besoin  non  plus, 
^irès  avoir  apprécié  les  principes  qui  gouvernent  l'Angleterre  tant  en  po* 
lique  qu'en  religion,  pour  prévoir  l'avenir. 

R^;ardez  d'abord  la  condition  des  classes  en  Angleterre,  l'immense  sé- 
paration du  riche  et  du  pauvre,  l'inégale  distribution  de  la  richesse,  et  les 
misères  sans  nombre,  et  les  détresses  irrémédiables  de  millions  dlndivi- 
dus.  La  charité  privée,  la  bienfaisance  publique  succombent,  et  l'indi- 
gence et  la  faim  ont  toujours  le  dessus  sur  tout  ce  qu'on  peut  faire.  On 
nous  a  dit  l'autre  jour  que  toutes  les  semaines  une  personne  au  moins 
mourait  d'inanition  à  Londres.  Est-ce  vrai,  ou  non  ?  Je  ne  puis  rien  affir- 
mer; c'est  un  compte  qui  a  été  rendu  par  ceux  qui  doivent  être  au  cou- 
rant. Avec  toutes  les  richesses,  tous  les  talents,  tout  l'orgueil  deleur  gou- 
T^nement,  les  pouvoirs  politiques  de  ce  monde  sont  incapables  de  remé- 
dier à  de  tels  maux  qui  proviennent  des  dégradations  de  la  barbarie  et 
non  des  maladies  de  la  société  chrétienne.  Il  n'y  a  qu'un  pouvoir  qui 
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pni8ee.giiéiirlesiBftiiKdela8aaîété;  e^ertiepoumiirstiinBtaieliiek' 
rite,  n  n'y  a  qu'une  révolution  de  otMrité,  —  c'eatrirdire  TaotaondeMen, 
le  ntonr  de  IMeu  et  de  sen  royaume  sav  cette  terre  <—  qoi  puwe  jm>iis 
préserver  du  châtiment  qui  nous  memn. 

£t  ^bA  ]»iit  aecoiiq>lir  oette  réTohitiom  *de  tfdmité?  ime  puisfionce  seiiJe^ 
ment,  une  ptàasance  que  TAngleterre  méprise  depuis  trois  chiIs  bus  et 
ecmtre  laquelle  à  présent  «encore  elle  agit  de  loutes  ses  Inoes.  L-Église 
étaiâie  d' Angleterre  a-t-elle  le  pouvoir  de  soulager  les  mkèves  et  kg  mmaoi 
qui  affligent  les  popiilatians  de  cette  «contrée  ?  Non,  à  p«ne  si  la  moîtîé  <h 
cette  population  dédare  lui  appartenir  même  deBom^  et  l'autre  mnlié 
est  déchirée,  troublée,  divisée  et  subdivisée  par  toutes  les  Icnraes  ; 
blés  de  dissensions  religieuses  qui  s^étendent  de  plus  obl  pius  en  se 
lant.  Le  ponwxr  de  la  cfasnté  et  de  la  religion  agissant  ainsi  sur  les  \ 
ses  peut-il  les  pénétra,  les  uuira-t-il?  La  Tétîgion  en  A&gieteire  «et  2a 
vâ'itable  marque  de  la  division;  ce  qui  déohire  la  sociélé  en  Asigietaci» 
c'est  la  conÉioverse  religiense.  On  ne  trouve  rien  dans  la  rdigion  élA* 
blie  et  encore  moins  dons  les  religions  divnées  d'Amgleterre  qui  pmsR 
arrêter  le  développement  des  maux  que  nous  voyons  devant  nous.  Quel 
pouvoir  peut  donc  le  faire  ?  Seulement  celui  qui  est  dq^uis  si  longtemps 
anéprisé.  La  diariié  n'est  pas  une  idée  vague  ;  eUe^  sa  présence  et  sa  forme 
MIT  la  terre.  Elle  Jot  établie  dans  TÉgEse  catho&qne  le  joande  laBeato^ 
côte  et  s'est  perpétuée  dans  le  monde  juisqu'à  «naîstenant.  Elle  a  pruinit 
Aes  fruits  abondants  dans  des  milliers  de  saints  comme  saint  Vincent,  €4 
contient  toujours  en  eUo-mftme  la  vigueur  incessante  de  sa  jeunesse  dans 
tons  les  pays  et  dans  tms  les  âges.  Ici,  a^ rès  trois  •cents  ans  de  perséciK 
tion,  elle  nous  a  élë  rendue  «dans  sa  lorme  et  sa  dsgnîté.  £Ueai«p«xi,  mm 
fok  de  plus,  dans  la  hiérarchie  que  le  Saint-4iége  a  rendue  à  l'Angleterre. 
Le  pays  entier  se  leva  tunmltaeuseraentccmtre  cet  édit  et  en  confessa  aincd 
la  puissance  sumatarelle  parime  étno^e  ftayetv  et  ime  grande  inimitié. 
Mais,  de  même  que  la  France  fut  réoi^ianisée  par  la  charité  et  le  zèie  de  saint 
^%imnt  etde  ses  eampagnoos^  répandirent  sur  la  terre  comme  ua  filet 
de  charité,  ainsi  le  seul  pouvoir  qui  puisse  réunir  les  différentes  classes 
de  T  Angleterre  dans  les  liflos  d'une  parGûte  soumission  et  parfaite  bie&ftù* 
fROioe,  c'est  l'action  univeiselle  de  cette  même  charité  qui  jaillit  du  caeor 
McrédeJésuset  n'est  appUcafak  que  par  l'unité  divine  de  l'Église  4» 
iMea. 

-  Et  il  sendile  qae  nous  en  voyions  déjà  les  iH*âiKle8.  L'ÉgHse  relèfve  «t 
rétablit  ses  ordMS  et  ses-cengrégations.  Les  sanvis  nous  envoient  leurs  ^ 
ma  Angletmre.  Ss  rqnrennent  leur  position  ccnmie  des  colonnes  d'acné 
armée  d'oocupatien.  Les  biques  de  l'Église  catholique  s'unissent  euxHBê- 
nés  pour  agir,  oêmmt  dans  ces  eonférettoes  qui  couvrent  tout  Londres  €ft 
dont  les  (membres  ttavaillent  partout  avec  meomion^ipaaifidte. 
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IVAffifMss  "f^  nMftrfHres;  ^aquB  iMAHihMM.  de  Lonifrês  'doit  0è  di^ser  *^ 

Aeux  parts,  <;è^  ^i  «mit  as^z  pauvres  pouT  avoir  besoivi  <iê  seeonrs,  ^ 

o^mc  4pA  •«&!«;  asséÈ  ^h«B  pour  être  en  poéition  de  faille  lôs  auiaône». 

lV3«ts  «êfni^  senft  pamiiœs  dendféts  dcrivent  être  kg  frères  de  saint  Vfâ^ 

cenl.  Commencez  donc  par  molti^^iliier  4es  membres  de  vos  conféreonces,  et 

ldof«  éhiâioK  les  diKrents  genreâ  et  les  diverses  formes  de  ia  misère,  Fi- 

gnoftmoèy  h  pauvreté,  le  vice,  éto.^  etc.  Faites  eomme  «aîmrt  Yiftceftt  a 

Ihit^'MDaff^infc  le  mal,  etOien  vetis  donnera  k  faculté  et  la  force  de  ri*oii'- 

ver  les  ren^Mtes.  'La  première  chose  est  «de  tracer  une  carte  de  nos  misère 

et  ^iMWi^r  alors  tm  frtnède  iwfailIiMe  par  une  oi^nisation  de  charité 

qui  o¥(8MdMi's»r  le  champ 'entier  des  souffrances  et  d««  vices  de  notice 

pei^.  Vous  dites  qne  ce  sera  un  grand  travail?  Le  Biou  Tout4^ois9ant 

^pâ-^ *0Êêé  U  monde  et  s'e»t  încaraé  peut  fetre  tottfces  ohostes.  La  puissante 

inwBac  de  popidsttioii  qui  se  trouve  dans  Londres  n'est  pas  si  pesante,  que 

bkniKfiaiMe  la  contrebalancer  dans  son  autre  main.  11  peut  la  convertir 

ï^r  une  impiralion  de  sa -grâce  et  rendre  hcrtre  \ille  semblable  h  celle  de 

NMve,  une  ville  ^  pénitienoe.  Ayons  donc  confiance  et  souvenons  nous 

iMjolHs  de  cette  vérité  :  qne  sur  te  lit -de  mort  et  eu  jéur  du  jugenaemt, 

wm  tfeide  éwe  que  nous^uwms  sauvée  nous  sera  plus  profitable  qu*un 

rajMideque  nous 'aurions  gag^,  ^t  ^ne  le  salut  de  cette  âme  nous  paieva 

n  isentuple  tâ«ittes  les  ;pjHnes  crt;  les  misères  de  la  vie  la  pltts  te«gue  et  la 

ptaa  pénale. 
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Qaand  il  eut  Uni  de  donner  tes  InBirucltoni  à  ses  Bis,  U 
«'élendtt  wt  le  lit  et  novrm,  et  il  ftit  réani  à  son  peuple. 
(GBNtSB)  XLIX,  33.) 

Par  tes  parotes,  le  Saint-Esprit  décrit  la  mort  du  patriarche  d'Israël, 
cahne,  recueillîB  et  majestueuse.  —  Une  mort  dans  la  paix  après  une  Ion*- 
gue  vte  de  foi.  C*était  lui  qui  avait  dit  :  «  Avec  mon  bâton  j'ai  passé  le  JoUN 
tofn,  et  maintenant  je  m'en  retourne  avec  deux  troupes.  »  C'est-à-dire,  il  y 
a  en  un  temps  où  j'étais  un  banni,  un  étranger  dans  la  pauvreté  ;  je  tfa- 
nos  qtftm  simple  bâton  pour  m'appuyér.  Mais,  Seigneur,  tu  as  multiplié 
en  moi  les  dons  et  les  possessions  de  la  vie,  tu  m'as  mis  à  la  tête  d'mi)S 
nombreuse  maison.  Ainsi  il  grandit  pendant  sa  vie  et  quand  arriva  le 
moment  de  mourir  il  se  trouva  encore  plus  grand.  Ses  faibles  commence*- 
menls  eurent  une  fin  grandiose.  B  fut  le  père  de  douze  patriarches  qui  *Ri- 
rent  douze  princes  en  Israël,  les  chefs  de  douze  tribus.  Et  ces  douze  tri*- 
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bus  devinrent  par  la  suite  une  nation  puissante,  une  grande  monaiehie 
dont  la  durée  fut  de  seize  siècles.  De  lui  aussi  descend  toute  la  ligne  des 
fidèles  ;  il  devint  donc  le  père  de  plusieurs  nations,  car  de  sa  race  était  le 
Fils  de  Dieu  qui  établit  son  royaume,  lequel  subsistera  dans  tous  lesàges  et 
dans  tous  les  temps  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Cette  mort  du  Patriarche  nous  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  la  mort 
de  saint  Vincent  de  Paul.  J'ai  déjà  comparé  Vincent  au  bon  serviteur  qui 
avait  reçu  a  un  marc  »  que  sa  fidélité  avait  fait  multiplier.  Le  marc  en  ob- 
tint dix  autres,  et  pour  sa  récompense  on  lui  donna  le  gouvernement  de  dix 
villes.  Ainsi,  à  la  fin  de  sa  vie,  saint  Vincent  voyant  arriver  le  moment  où 
il  allait  entrer  dans  la  gloire  du  royaume  étemel  regarda  en  arrière  les 
travaux  de  toute  sa  vie.  Il  se  souvint  qu'autrefois,  petit  berger  vivant  aa 
pied  des  Pyrénées,  il  cherchait  à  voir,  avec  espérance  et  étonnement  dans 
un  avenir  obscur.  Un  grand  désir  de  servir  Dieu  et  de  Taimer  s'élevait 
déjà  dans  son  âme,  sans  pourtant  qu'il  eût  encore  connaissance  de  ce  qu'il 
était  appelé  à  faire.  Mais  alors  que  sa  carrière  était  finie,  il  repassait  en  sa 
mémoire  les  temps  antérieurs,  le  temps  où  il  était  seul,  captif  en  Bar* 
barie,  et  que,  sous  le  fouet  de  son  maître,  il  était  envoyé  pour  travailler 
aux  durs  travaux  des  champs.  Son  avenir  lui  semblait  alors  brisé;   qae 
pouvait-il  attendre?  Une  mort  sans  la  palme  du  martyre,  une  mort  com- 
plète sans  laisser  d'œuvre  après  lui.  Ce  fut  alors  que  la  tendre  providence 
de  Dieu  changea  le  cours  de  sa  vie.  11  se  retrouva  de  nouveau  en  France, 
prêtre  et  travaillant  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Et  ses  projets  à  ce  moment 
même  étaient  encore  indéterminés.  Selon  lui,  il  ne  faisait  rien;  aussi  n'o- 
sait-il pas  s'aventurer  seul  à  former  aucun  plan,  à  concevoir  aucune  grande 
entreprise. 

Peu  à  peu,  ses  travaux  s'accrurent  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Ses  compa- 
gnons augmentèrent  en  nombre,  ses  enfants  spirituels  se  multiplièrent 
au-delà  de  toute  espérance  humaine.  Et,  maintenant  que  sa  vie  s'éteignait, 
il  se  trouvait  le  père  d'une  multitude,  le  patriarche  de  fils  spirituels, 
qui  devinrent,  à  leur  tour,  les  pères  des  différentes  tribus  du  peuple  de 
Dieu.  En  voyant  ainsi  les  temps  passés,  il  pouvait  dire  vraiment  qu'avec 
un  simple  bâton  il  avait  traversé  le  Jourdain.  Il  avait  quitté  sa  maison  et 
ses  troupeaux,  ne  portant  avec  lui  dans  le  monde  que  la  parole  et  l'amour 
de  Dieu,  et  le  Seigneur  avait  multiplié  en  lui  une  grande  famille.  Sans 
doute,  ces  pensées  occupèrent  saint  Vincent,  et  furent  douces  et  conso- 
lantes à  son  cœur  à  la  fin  de  sa  vie.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  parler  sim- 
plement des  consolations  qu'il  éprouva  en  regardant  son  passé,  et  qui  fu- 
rent comme  le  prélude  des  joies  étemelles  qui  devaient  être  la  récompense 
de  ses  travaux.  Ce  que  je  me  propose,  c'est  de  revenir  sur  ce  que  nous 
avons  déjà  indiqué  dans  l'histoire  des  dernières  années  et  des  derniers 
jours  de  sa  vie. 
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La  première  remarque  que  je  ferai  est  celle-ci  :  Combien  furent  grandes 
les  afflictions  qne  le  Seigneur  lui  envoya  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  combien 
fdt  grande  la  ressemblance  de  saint  Vincent  avec  son  Dieu,  l'Homme  de 
douleur,  et,  enfin,  quel  fut  le  genre  de  ses  douleurs.  Ce  furent  des  souf- 
fnmces  qui  ne  devaient  s'attacher  qu'à  un  cœur  comme  le  sien.  Il  avait 
Técn  quatre-vingt  cinq  ans,  une  vie  plus  longue  que  la  vie  ordinaire  de 
l'homme,  et  depuis  le  moment  où  il  commença  de  travailler,  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  deux  générations  avaient  passé.  H  avait  donc  vu  tom- 
]>er  à  ses  côtés,  sous  l'ardeur  et  le  fardeau  du  jour,  d'abord  un,  puis  un 
antre,  puis  plusieurs  de  ses  compagnons  et  de  ses  fils.  Ils  lui  avaient  été 
enlevés,  soit  parla  peste  ou  par  une  soudaine  maladie,  soit  parle  travail, 
osés  et  fatigués  qu'ils  étaient  par  les  soucis  et  les  peines  des  missions.  Un 
par  un,  ils  l'abandonnèrent,  il  fut  laissé  seul,  comme  saint  Jean  quand  les 
apôtres  le  quittèrent,  pour  aller  recevoir  leur  couronne  dans  le  ciel,  et 
qn'ii  resta  le  dernier  sur  la  terre.  Saint  Vincent  disait  souvent  :  «  Quai 
malheur  pour  moi  que  mon  pèlerinage  ici-bas  soit  si  long  !  0  mon  Sei- 
gneur, tu  as  appelé  dans  ton  royaume,  un  par  un,  tes  serviteurs  qui  te 
plaisaient  le  plus,  et  tu  me  laisses  ici,  moi  le  plus  indigne  de  tous.  Pour- 
quoi est-ce  que  j'encombre  la  terre?  Tu  me  laisses  en  disgrâce,  tandis 
que  tu  reprends  près  de  toi  et  que  tu  couronnes  ceux  qui  ont  travaillé 
plus  que  moi  et  qui  étaient  plus  utiles  ici-bas.  »  Ce  fut  à  la  fin  de  sa  vie 
qu'il  perdit  ceux  qui  lui  étaient  les  plus  chers,  parce  qu'ils  avaient  été  les 
premiers  h  participer  à  ses  œuvres  de  charité.  Un  de  ses  plus  anciens 
compagnons,  celui  à  qui  il  avait  remis  la  direction  et  le  soin  de  sa  famille 
i^irituelle,  —  les  Sœura  de  Charité,  —  et  qui  s'était  usé  dans  de  pénibles 
travaux,  mourut  avant  lui.  Ensuite,  celle  qui  l'avait  aidé  à  fonder  la  con- 
grégation des  Sœure  de  Charité,  et  qui  avait  si  longtemps  agi  sous  sa  di- 
rection, lui  tai  aussi  enlevée.  Il  resta  seul  dans  le  monde.  Dieu  lui  avait 
enlevé  toutes  choses  ici-bas,  non-seulement  les  choses  ordinaires  et  natu- 
relles, mais  encore  des  cœura  semblables  au  sien,  avec  lesquelles  il  était 
uni,  non  par  les  liens  du  sang,  mais  par  les  liens  bien  plus  intimes  et 
plus  puissants  de  l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  fut  donc  laissé  seul  sur  son 
Calvaire,  attendant  dans  cette  solitude  l'heure  de  son  départ. 

Remarquons  bien  comment  sa  vie  apporta  avec  eUe  une  multitude  d'é- 
preuves. C'est  comme  un  long  voyage  où  nous  devons  rencontrer  les  tem- 
pêtes et  le  calme,  puis  les  tempêtes  encore  ;  et  de  même  que,  dans  cer- 
taines régions  de  la  mer,  sous  certaines  zones,  il  est  connu  que  les  orages 
prévalent,  de  même,  à  la  fin  de  sa  vie,  saint  Vincent  entra  dans  une  pé- 
riode d'afflictions.  Dieu  l'éprouva  par  de  grandes  douleura  dont  le  poids 
fut  plus  pesant  que  toutes  les  croix  qu'il  avait  eues  à  porter.  Tous  ceux 
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qui  lui  étaient  unis  par  les  liens  d'un  tendre  amour,  dans  Pamour  de  Dieu 
et  de  son  Fils,  lui  furent  enlevés,  et,  avec  eux,  les  douceurs  de  sa  vieil- 
iatae  protengëe. 

Dn  ratre  pohit;  '<jne  nom  Imtyns  obser? er  Amb  'Ba  miiPt  ^ëft  '^Mhdî  t 
eômbien  furent  grantdes  «es  Sindeurs  '{Ai^iqtiefi.  Notf6«v«ti«'V«  t|«E»,  êb- 
puis  foaninte^èinq  ms,  G^t*4Hdm  4]citniis  le  icoiaifiefleemeilt  èefia*^ 
antiva,  il  souflMt  oontinueflefliveitt  4^nflures  a«x  ^eùs  ^  Mu  jtmAïes^fÉl 
k  imdaievt  boitisuic  0t  ^wiawift  "ttitoe  ininwfcile.  (}uawnite-<!itt^  ^nnéifc 
à\m  «Mb  et  'dVEine  «idivité  iirési^libles  «e  tNmvèf cttit  dMc  toujours  t^niM^ 
nusëes 'et  entravées  park^feMesse^hi  tsofps.  Il  était ^el^efoldifiêa; 
de  bouger,  il  se  Msait  lâors  Mm^port^r  •A'xm (Ueiu  k^mk  aictre,  pour  i 
veiller  ses  grandes  -œuvres  de  trtiffrî«& 

Cannant  les  deux  dopnilrres  «eaéêm  de  sa  'vie,  il*w«fte  ftf«»8te!ft66t  <*w«5 
ou  mdme  endroit.  Ses  pieds  ét«ie«t  couverts  .d'rteèa»es  et-ses^gWiowxl^- 
dififBr  Tenfliu^e,  «î  bien  qu'il  «e^pouvnt  «k^Mt^l  Pstitel  pmv  4Sre1ii 
messa.  Son  »al  augmenta  tellement,  ^'il  dut  suspendre,  par  «me-MWle  itt- 
licbée  un  fpWond,  *08  memfcres  gonflés,  «peur  les  mouvoir  par  ce  mcç^ti 
artîfidKtl,  Je  ne  eennaisiien  de  pl«s  ^prepr^  à  la  «iédilatiM,«ip)te  lesM^ 
tainces  de  notre  divin  Sauveur  et  tes  paroles  ^'ii  adrewa  À  ea  ^«flte 
lïière  powr  lai  ftdre  «enoattre  l'agonie  de  «on  «rocISemettl,  iq!ie»eeqw 
mms  lisons  de  «aiaft  VniOMit,  qui,  lorequ^on  resraaît  «ses  tifiembres  ma-^ 
ladcs,  disait  seoleineift  :  itt)  mon  Sauvetr*!  ô  mon  Sattvettr  I  «  VoiMifee 
•eules  ptajtttes  qui  Jui  «oient  'échappées* 

IDnvant^s  souffmtices,  ilwe  vouhit  jamais  accepter  «meua  eoulagi»* 
ment,  il  j^,  dans  la  manière  wv<ec  laqueUe  il  «upporta  loal^  ees  don^ 
bmra,  une  patieDce-qcâ  semble  eiimitttrelle.  D'abord,  41  «e'veiflQt  jattufie 
•e  reposer  «urvn  boa  lit,  ilHStâîtioujotfre  étendu  *tewe  OTr»OBe»ôwe 
pailkMse.  Ouamd  «es  amis  ou  «€S  (Ils  «pirilueb  lui  apportaâettt  *ô  la  no«* 
rituw  qu'ils  penaaieot  devoir  lui  convenir^  il  la  refcsaft,  tîu  biensSM'ao» 
citait  d'fdiord,  de  omînte  de  les  affliger  par  un  wffus,  fl  leur  demandait 
tcmt^vs^tOt  de  ht  reprendre.  Quand  le  Pape  régnant  «fanft  entendn  p«a^ 
1er  de  ses  infirmités,  lui  envoya  ladi^nse  de  réciter  «en  oflice,  H  ne 
l'accepta  pas.  Dans  toutes  ses  soiif  ranees,  malgrt  toutes  les  *atlwfilione 
provenant  de  ses  douleurs  -pbymqties,  il  ooctinim  toujours  h  réciler  son 
office.  Quand  il  fut  incapable  de  dire  la  sainte  'Htesse  dans  l'église,  flcen* 
sentit  aivec  peine*  la  dire  dans  fci  tbapelle  ^  rînllrwerie.  fl  ne  •wnlut 
pas  accepter  le  privilège  qtfon  obtint  porur  lui,  d'avoir  un  autel  «ev<l 
dans  une  cbambre  àcfttéde  lasiemie,diBant  que  c'était  ^un^ptivilf^^ 
grand  qu'on  ne  devait  en  user  qu*  h  denaifere  extrémité,  i^  qu'il  ne -se 
croyait  pas  arrivé  à  ce  point  d'fttre  justifié  en  l'acceptant.  Saint  Vineeï* 
était  çrodîgtre  dans  ses  tendresses  pour  les  autres;  pour  lui  seul  il  étatt 
dur.  Lui  quiee  dévouait  tout  entier  potfr  eoulager  la  plus'pefite  peine 


-d'on  «fc  ses  frères,  «lydinpmt  4es  ipliffi  grands  matisc  sms  'accepter  les  sonfe* 
-gem^Bls  qiL^n  lui  offrait. 

An  «riUmi  4e  toutes  ms  smiinniiiees,  qselfaes  grandes  qa'ellesfussentf 
fl«c606efwt  vu  odnie  paafait.  Il  donnait -toujours  sa  pensée  aux  autres  et 
ne  8?iioonpak  jamais  de  ses  propres  peifnes.  11  dieaM,  comme  'notre  divin 
SvQMnRtlisailhd-niftine  :  <«  Parce  i^ne  je  yobs  ai  parlé  de  ces  choses,  k 
iftagrin  rempHt  vos  osrars  (4)  )x;  et  «neore  :  «  Que  vos  oemrs  ne  soient  pas 
tioiMés,  dans  }a  maîsen  de  nvan  p^e  il  y  «  plusieirrs  demeures  (2).  )i 
Saint  Vincent  n^avait^onc  jannais  «ne  pensée  pour  lui,  excepté  seulement 
im  grand  désir  de  s^  aSer  vers  son  Dieu,  tempéré  tûotefois  par  sa  pro- 
fonde humilité  qui  lui  faisait  croire  qu^  n^était  pas  digne  de  le  posséder. 

Wons  IrouYons  dans  «a  ^m  plusieurs  traits  de  cet  espiit  de  soUidlude 

€Bveisies  aiOres,  'êtde'Odtte  perpétudie  vigikmoe  4  ^e  préparer  à  la  moil; 

^  était  le\b«t«de  ses^déârs.  Tons  les  j<mre,Après  la  sainte  messe,  aussitôt 

qa*iL«fait  fin^son  «ction<do  gpftœs,  il  récitait  Toffice  pour  les  agonisants. 

•tpBsdix-hiiit  ansil  n'y  avait  jamais  manqué.  Il  avait  toujours  en  des  seiH 

;  4le  i^mpatlHepOttr  les  raotffsnts  ;  pendant  U>vtèe  sa  vie,  il  mourait; 

:  jovr  <pu*  jour,  il  retraçait  centinnelleniient  en  l«i  les  préludes  de 

sonheore  denùèneaupiHntde  se  h  rendre  femiliève;  chaque  soir  avant  de 

fitedonnîr  il  pr^arait  son  âave  comme  s'il  ne  devaM  plus  se  réveiller. 

Ainsi j  t'était  donc  sa'COBâtontepréocoapatioQ  >de«e  préparer  le  matin  «t  la 

«rà  ce  demierfAssagid.  Un  des  prêtres  de  sa  oengrégaftion,  prohablenKAt 

jm  capable  de  oompmidpe  la  gratudeur  de  k  vie  intérieure  du  saint,  et 

aHppoamt  que'eéhii  qui  «'était  donné  sans  réserve  pendant  de  si  longues 

années  à  d^  travaux  «^teneurs  dt  cÉtaiitépour  les  «titres  avait  pu  oublier 

k  frépantimk  de  m  propre  Ame,  éiuîvit  à  wi  de  aes  conTi^ères  une  lettre 

oà,  sadmit  qu^elIe  passerah  par  les  «aissée^aifil;  Vincent,  il  exprî- 

mntreapéiaiMeqiie  lenr  Révérend  Fère  -i^oocupait  de  'sa  in  dernièfre. 

Qnnd  s&nt  Viacent  lut  Ja  lettre,  au  lieu  d'Stre  offensé,  il  envoya  aus«têl 

èheniier  le  prêtre  pour  le  remercier  et  il  hii  demanda  s'il  royait  quekpie 

ciieee  en  loi  «de  propre  à  fûre  «roire^qn'M  n'était  fas  ^fiisammeiit  prépart 

à  nnwnr.  lefirétre,  coafas  ée  cette  demande,  répondit  qn'il  n'avait  jamais 

tm  une  lette  pensée.  Le  Saint  répondit  alors  :  — Parlez  librement  ;  si  vous 

iKiyez-^elque  chose  en  moi  de  reprâMonble,  fdtes^e  moi  «onnaitre,  car 

H^*eet  très-aisé  de  se  tromper  soi-même.  Et  il  ajouta  que  depuis  dix^ 

huit  ans  il  se  préparait  à  la  mort.  H  (Kseat  %  nn  autre  de  ses  compa* 

floons  :  «'Il  n'y  aqo'une  chose  qui  me  trouble  maintenant,  c'est  la  pensée 

fse  je  laisse  sans  être  adievés  les  règlements  de  mfa  congr^ation.  »  Tel 

donc  l'état  de  sa  préparation.  Une  antre  fois,  il  répondit  à  une  per- 

i  qui  loi  parlait  de  la  frayeur  que  la  "pensée  de  ki  mort  lai  inspimit  : 

«Pensée  à  la  mort-nne  fois  ou  deux  dans  le  jour,  pois  mettez  cette  pensée 

d&eftté,  «e  vous  y  «rrdtez  pas  ;*et  si  vons trouvez  qnela  pensée-de  la  mort, 

(1)  Jean,  XVI,  6:  —  (2)  Jcao,  XIV,  1,  2. 
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renouvelée  dans  votre  esprit  une  fois  ou  deux  seulement  dans  le  jour,  voiis 
inspire  encore  de  la  terreur,  rejetez-la  tout  à  fait  :  —  Ce  qui  signifie  :  Pré- 
parez-vous à  rencontrer  Dieu,  mais  préparez-vous  d'une  autre  manière  , 
car  il  disait  souvent  :  «  La  meilleure  préparation  à  la  mort  est  une  vie  de 
bonnes  actions,  une  vie  d'humilité  et  de  charité  pour  le  salut  des  âmes  et 
la  consolation  de  ceux  qui  souffrent,  c'est  le  vrai  moyen  de  ne  pas  craindre 
la  mort  ;  et  si,  après  une  vie  comme  celle-là,  vous  êtes  encore  assailli  par  la 
frayeur,  ayez  une  confiance  ^absolue  en  Dieu  et  demandez-lui  de  retirer  de 
TOUS  cette  terreur  comme  vous  le  feriez  d'une  tentation.  » 

EnGn  sa  mort  approcha.  Comment  vous  la  décrirai-je?  Tout  ce  que  je 
puis  faire  est  de  vous  répéter  ce  que  j'ai  lu. 

Pouvons-nous  penser  autre  chose  d'un  homme  dont  la  vie  avait  été  si 
semblable  à  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  dont  l'esprit  avait  toujours  été  l'es- 
prit d'un  petit  enfant,  sinon  que  sa  mort  fut  semblable  à  celle  d'un  en- 
fant? Et  certainement  parmi  tontes  les  morts  des  saints  de  Dieu,  j'en  con- 
nais peu  qui  soient  marquées  d'une  plus  grande  tranquillité,  d'un  calme 
plus  profond,  d'une  telle  paix  et  d'une  telle  douceur,  et  qui  ressemble 
plus  enfin  au  sommeil  d'un  petit  enfant.  Toute  sa  vie,  consacrée  à  la 
prière  depuis  le  moment  où  il  gardait  les  troupeaux  de  son  père,  avait  été 
la  vie  d'un  enfant  de  Dieu.  Il  avait  le  droit  de  mourir  comme  un  enfant 
puisqu'il  avait  vécu  comme  un  enfant.  Et  ceux  qui  vivent  en  conservant  la 
simplicité  de  l'enfance  ont  le  droit  de  mourir  entre  les  bras  du  Père  cé- 
leste, de  mourir  comme  le  patriarche  des  temps  anciens  dans  les  embras- 
sements  du  Seigneur.  Mais  Saint  Vincent  avait  aussi  un  autre  titre, 
un  autre  droit  de  mourir  dans  la  paix  de  l'enfance.  Car  toute  sa  vie 
de  charité  avait  été  dévouée  au  soulagement  de  ceux  qui  étaient  en  ago- 
nie. Pendant  quarante  ans,  il  avait  travaillé  à  obtenir  à  ses  frères  une 
mort  heureuse  et  calme  ;  et  par  conséquent  la  promesse  du  Saint-Esprit 
devait  s'accomplir  en  lui.  «  Béni  soit  l'homme  qui  comprend  les  besoins 
du  pécheur  et  du  pauvre  I  le  Seigneur  le  délivrera  au  dernier  jour;  le 
Seigneur  l'aidera  sur  son  lit  de  douleur.  Jil  remuera  la  paille  du  lit  où  il 
est  étendu  (i).  »  C'est-à-dire  que  comme  une  bonne  et  tendre  mère  retourne 
la  paille  sur  laquelle  languit  son  fUs,  amollit  son  oreiller  et  rend  son  lit 
plus  doux  dans  la  douleur  et  l'agonie  de  sa  mort,  de  môme  la  main  de 
Dieu  vient  secourir  à  cette  heure  ceux  qui  ont  été  charitables  en  conso- 
lant les  malades  et  en  assistant  les  morts. 

Tel  est  le  privilège  spécial  de  la  charité  exercée  envers  le  prochain.  Qui 
donc,  je  vous  le  demande,  a  eu  droit  plus  que  saint  Vincent  à  ce  dernier 
don  de  l'amour  de  Dieu  ?  et  Dieu  fut  fidèle  à  sa  parole.  Ce  fut  le  25  sep- 
tembre de  l'année  1660,  au  milieu  de  ses  enfants  spirituels,  dans  la 
maison  de  Saint-Lazare  où  depuis  deux  ans  il  était  cloué  sur  son  lit  de 
souffrance  que  cette  heure  suprême  arriva.  On  le  trouva  dans  une  sorte 

(1)  pMlm.,  2,  A. 
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de  sommeil  pareil  au  sommeil  de  Tenfant.  Son  infirmier  l'éveilla  et  le 
Saint  lui  dit  :  C'est  simplement  le  frère  qui  attend  la  sœur.  C'est-à-dire 
c'est  le  sommeil  prélude  de  la  mort.  Il  savait  que  le  moment  était  venu* 
Le '26  septembre  son  âme  était  près  de  quitter  ce  monde  pour  s'ouvrir  h 
la  plénitude  et  à  la  gloire  de  l'Éternel.  Pendant  qu'il  était  étendu,  sommeil- 
lant snr  sa  chaise,  un  père  des  plus  âgés  de  la  Congrégation  vint  à  lui  et 
dit:  — Mon  père,  donnez  votre  bénédiction  à  tous  ceux  qui  sont  présents 
et  à  tous  ceux  qui  sont  absents.  Vincent  articula  d'une  voix  haute  et  in- 
telligible la  formule  ordinaire  de  la  bénédiction  ;  mais  avant  qu'il  eût  pro- 
noncé la  moitié  des  paroles,  sa  voix  commença  de  faiblir,  et  il  termina  sa 
bénédiction  comme  le  patriarche  qui,  après   avoir  donné  ses  instructions 
à  ses  filsy  se  prépara  à  les  quitter.  Et  alors  la  voix  lui  manqua  tout  à  fait. 
Pendant  tout  le  jour  on  lui  apportait  de  temps  en  temps  des  paroles  de 
consolation.  Mais  les  mots  qui  lui  arrachaient  une  réponse  étaient  ceux-ci  : 
ft  0  Dieu,  venez  à  mon  aide.  »  —  A  quoi  il  répondait  :  —  «  0  Seigneur, 
hâtez-YOus  de  me  secourir.  »  Ce  furent  les  seules  paroles  qui  tombèrent  de 
ses  lèvres.  Puis  vint  un  ami  du  Saint  lui  dire  que  la  conférence  des  prê- 
tres qu'il  avait  rassemblés  pour  se  réunir  à  des  époques  fixes  dans  le  but 
de  taire  des  exercices  spirituels  avait  besoin  d'être  soutenu,  et  il  demanda 
au  Saint  sa  bénédiction  pour  les  membres  de  cette  conférence  afin  qu'ils 
paissent  continuer  dans  le  même  esprit  avec  lequel  elle  avait  été  fondée. 
Saint  Vincent  lui  répondit  par  les  paroles  du  Saint-Esprit  qui  mirent 
comme  le  sceau  sur  sa  vie  :  a  Celui  qui  a  commencé  en  nous  une  bonne 
œuvre  la  perfectionnera  au  jour  de  Jésus-Christ  (4).  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  Après  quoi  il  tomba  dans  une  sorte  de  somnolence,  et  à  1 
heures  du  matin,  comme  le  soleil  se  levait,  à  l'heure  où  ses  enfants  spiri- 
tuels étaient  en  prières  dans  toutes  leurs  églises,  à  la  même  heure  où  pen- 
dant quarante  ans  il  invoquait  solennellement  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
les  travaux  de  sa  vie,  sans  un  signe,  sans  un  mouvement,  sans  un  son,  il 
entre  dans  la  joie  de  Dieu.  Tel  fut  le  passage  de  saint  Vincent  de  Paul;  un 
sommeil  calme  le  transporta  dans  la  vie  éternelle  (car  cela  ne  peut  pas 
être  appelé  la  mort),  et  il  monta  ainsi  participer  à  la  puissance  et  à  la 
joie  de  son  Dieu.  A  ce  moment  ses  yeux  s'ouvrirent  pour  contempler  la 
présence  de  f  ésus,  l'humanité  sacrée  dans  la  gloire  de  Dieu,  le  trône  de  la 
Mère  Immaculée,  les  apôtres,  les  évangélistes,  les  évêques  et  pasteurs  du 
troupeau 'de  Dieu,  les  saints  qui  avaient  illuminé  l'Église  par  leur  foi  ou 
qui  l'avaient  enflammée  par  leur  charité,  toute  la  compagnie  des  élus  ras- 
semblés dans  des  cercles  brillants  de  gloire  autour  du  trône  du  Verbe  In- 
camé ;  et  mêlés  à  eux,  il  vit  ses  propres  «nfants  spirituels,  les  Pères  des 
missions  et 'les  Sœurs  de  charité,  élevés  avant  lui  à  cette  gloire  pendant 
qu'il  restait  sur  la  terre  et  traversait  deux  générations  d'hommes.  Et  là,  il 
vit  aussi  ceux  qui,  par  les  prédications  et  le  dévouement  de  ses  fils  et  filles 
(1)  PhiL,I,  «. 
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bien-aimés>  avaient  été  appelés  à  pwtkipflr  &k  via  étoradk^  La  BMacata  te 
ses  quarante  ciA^années  de  labeur,  desmiUieœeiaullieisdepaiivrese^te 
petits,  d'enfants  trouvés  et  d'orphelin&à  fui  il  avait  danaé-  Q»  fiût  donnas 
h.  parole  de  vie  et  la  gpâce  du.  saiut^  H&  étaianik  auasi  alltolu^  dii  'fatee» 
et  leurs^  voix,  comme  le  murmnre  des.  vagnesi,  s'élevai^it  en  aïoHook  dm 
gr^es  et  en  louaog!e&  demnlr  Oi£ti^  cas  ilétaîti.Qalin  venu.  nMW<iîr lai  oaihr 
£ttnne  de  gloire^ celuiqui  avait. été  1&  massagec de  leitr.  saki  ireim tons  1 B 
alors  se  réalisèrent  en  lui*  las  parelesv  do  prophète  ï^aaied^  a^ee  une  pléni^ 
tude  et  une  vérité,  une  intansité^  et  une  splendatu)  %ui  n'ont  dû:  ôtt»  que 
oarement  surpasséeg^:  «  Cfiu::^  %ul  ont  enseigné  britienont  cwoem-  bu  optent* 
deur  du  ikmament»  et  ceux  qui  en  auuoat  conduit  pIufii€WS,dAsi&laiva9fl 
à»  la  justiee^comme  les  ét^es  daos  toute  TÉternUé  (i).  n* 

La  splendeur  du  firmaiBieat  et  la«  lumiàce  de&étoile»  étanialla»  soni 
Tomement  de  lu  caujsonne  de  saint  Vincent.  Assi&  am  ntL  tiènfiF  degjoiDd^ 
il  Bi,  régné  di^s  cette  heure  et  il  règne  toi^oucs  comma  un  col  appelé  à 
gsouvernar  le  peupla  de  Dieu..  U  règpe  là  anseicomma  un  poétro  %iû.  a.  efint 
le  sang-précieux  pour  la  rédemption  du*  monde  ;  ii  règne  comme  un  médîar 
teur  dont  les  prières  sont  toutes  puissanias  sm*  le  cmu£  de  Dian;:  il  nègw 
comme  un  ministre  dont  lafii  mains  diatrlbuent  les.  grâaesv  il  règne  et  il 
régnera  jusqu'au,  dernier  jpuc.  Et.  sa  gloire  suc  la  teroe.  a^aacrolt  et  s'ae» 
croîtra' jusqu^à  la  fia  dastsmps.... 

Si  nous  désicons  être  les- enfanta. de  saint  Viaaent^  ili  n'y  &. qu'un  seul 
m.of  en,,  c'est  de  vivre  comme  il  a  vécu,  pont*  niou]}i]}oonunail'estm0rtb.Sî 
v<ou6  désirez,,  à  l&iin  d'une  via  mnaplie  poobablement  de  peinea,.  de  eha» 
grine  eV  d'an^étés,  vouatendasmin  du<  sommeili,.  enfiult  da  saînii  Vina^t% 
sans  toutefoia  oser  aspirer  au  dagné-  infini,  de  paix^  qui  lui  fut.  aeeordéi 
alors  vivez  d'una;via  de  charité,  da  bonté,  de  tendoeese,  de  patiancA  ei  da 
douceur  ;  soyez  à  même  de^dii»  oomme  lui  :.  —  Quant  h  ma»  cmnaoBÛai 
qu'il&.  me  crèvent  les  yem&,  mais.qja'iLs  me  laissent  un  cesur  pouir  lea  air 
mer.  •«•  Demandez  cet. espiiit..  Aimez  vos  eimamis>  faites  du  bienià.c6UK 
qjai  voua  haïssent  et  priez,  pour  ceux  qui  vous  pecséouient.  Tel  fut  l'amour 
de  JésuSf  et  talfut.oelui  da  Vioaent.Oemandezrle  dans,  toutes  w>&  pmèces, 
afin  que  la  charjlé  da  Diaui  pénètre  profondément  vos  oeeurs^  pao  l'ao* 
tbn  du  Saint^Ëspmt  ..Et  quand  votf  e  vie  tirena.  ài  sa  fin  et  que  voua  regar- 
derez eutarxière  sm:  les  misèjoes  et  le&  douleura^paaeéae^  alora-  vûndront  à 
^us,.  da  ]a.m£me  source,  la  pix  atrassm^mce  d'uneivia  éiarnalle.  La 
mémoire  d'une  vie  acUve,,  dépensée  pour  l!amour  der&iatt,  vous  donneiÂ 
la,paix  du  Seigneur  q|iiL  déooula  de  la  fonlainB:de  touJa  espéranoa,  da  côté 
tiïmsgeraé  da  Jésus  et.de  son- sang.  pfiéaieujE.,.  qpi  sévi  peut  rendà^e  mémr 
tojuie&  np&  bonnes-  actions* 

(1)  Daniel,  XII^  3. 
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la  moMédu  premier  siècle  de  notre  ère  était  à  peine  achevée,  et 
déjlk  c'était  la  décadence.  D'abord  un  silence  de  cinquante  années  ; 
puis,  sous  Néron,  un  grand  mouvement  de  lettres  et  d'art;  mais  ce 
mouvement  n'avait  pas  lieu  sans  une  tendance  vers  la  ruine.  Le  gé- 
nie de  l'homme  croit  et  monte  jusqu'au  point  qui  lui  a  été  assigné. 
Là,  sur  ce  faites  «  ilaspiife  à.dB8cendre»»  il  &ut  qu'il  descende,  c^est 
kdœtio^Toiitefbisâl  descend,  non  sans  quelque  majesté^  dans  uociel 
HUHDS  pur,  mais,  où  dëmeurenli  les»  feux  SSyeb  soleil' qui  a  paseé  so& 
BÛdi»  i^près  Périclès,  après  Auguste,  après  Louis  XIV,  si  le  génie  ne 
se^  maiotient  pas  à  la  même  hauteur,  les  tcaditions^ne  sent  pas  évd- 
Qouieâ,et  ili  s'en  faut  bien  que  la  scène  littéraire  SQiiâé8eFt&;  elle 
Blest  paa  ^eiencore  d'éccivsûns  supérieurs*. 

Barmilfifl  vktimes  que  rempeiieuo  Néroa  sacrifiai  à,  sairen^ance^ 
après  la  conspiration  de  Piisoui,.  l'uner  des  plus  illustres  âil^  le  jeune 
Aunaeus  Lucain,  de  Cordoué,  neveu  de  Sénëqufi  le  philosophe  et  dis- 
eipk  du  stoïcien  Goi^nutus.  Ce  poète,.  d'u&  beau  et  précoce  génie,  s'é- 
taâi  attisé  d'abord  l£^  faveur,  puis  la  jalousie,  de  UMstrion  couronna 
qiEi'il  efiafaât  pan  lasupésioritéde  son  talent  ApDèB  avoir  vanté  Néron* 
avec  e^Kcès^  il  conspira  contre  luî^.mais^  faible  stoïcien  dans  laprar 
tique  de  la  vie,  il  mourut  sans  courage  ;  il  alla  même  jusqu'à  dénon«* 
cer  sa  mère,  qui  lui  avait  donné  des  Ijs^ns  de  force  romaine  et  de 
conspiration. 

Ce  poète,  enlevé  si  jeune  à  tant  d'espérances,  est  lei  second  poète 
épique  de  Rome.  Il  est  auieur  de  1»  Phaimtle^  poènoe  en*  dix  livres, 
dans  lequel  il  raconte  la  rivalité  de^  Pompée  et  de  Gésar,  et  la  guerre 
civile  qui  en  fut  la  suite,  jusqu'au  siège  d'Alexandrie.  Ce  poème  his- 

(i)  Ce  chapitre  est  extrait  du  nouveau  volume  sur  les  Foèie$  antiquet^  de  notre  excellent  col- 
lalràratMr  11»  M»i»ftb  NostleciwnihpprécierentJft  valeur  de  ce  second  volume  ;  \t%  Poète» 
Wm,  ||a¥.  ees  MAps^sg»»  sv;  Hmmôi^ 


112  REVUE  DU  IfONDft  CATHOLIQUE. 

torique  manifeste  toutes  les  qualités  d'un  génie  original  et  tous  les 
défauts  d'une  époque  de  décadence.  On  y  reconnaît  un  souffle  poé- 
tique si  élevé,  de  si  riches  descriptions,  tant  d'éloquence  dans  les  dis- 
cours, tant  de  force  dans  les  caractères,  une  pensée  si  mâle,  un  si  vif 
amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  une  grandeur  si  romaine,  que  son 
auteur  a  conservé  un  rang  éminent  parmi  les  poètes,  et  que  les  plus 
grands  hommes,  surtout  Corneille,  en  France  »  lui  ont  payé  un  juste 
tribut  d'admiration. 

Considéré  comme  philosophe,  Lucain  aussi  donne  lieu  à  de  cu- 
rieuses études.  On  reconnaît  dans  son  œuvre  les  éléments  les  plus 
divers  de  la  pensée  à  Rome,  au  second  siècle  de  l'empire  ;  on  y  trouve 
surtout  le  stoïcien,  avec  toutes  les  extrémités  de  cette  célèbre  disci- 
pline dans  l'ordre  philosophique  et  dans  l'ordre  moral. 

I 

Pour  se  représenter  le  stoïcien  romain  dans  ses  traits  les  plus  ac- 
cusés, il  suffirait  d'étudier  le  grand  épisode  du  premier  livre  de  la 
Pharsale^  reutrctien  de  Caton  avec  Brutus.  On  sait  très-bien  que  le 
stoïcisme,  vers  le  temps  où  nous  sommes,  n'était  plus  le  même  que 
celui  de  Néron;  un  peu  plus  tard,  Epictète  et  Marc-Aurèle  le  forcè- 
rent à  platoniser;  Sénèque,  le  philosophe,  déjà  est  sur  cette  pente,  ou 
plutôt  dans  cet  essor;  mais  le  stoïcisme  chez  Lucain  a  conservé  sa 
sève  première,  l'âpreté  sourcilleuse  de  ses  formules,  sa  morale  inac- 
cessible et  sa  métaphysique  sans  issue,  l'étoffe  rude  et  sans  plis  du 
manteau  dont  il  est  drapé. 

César  est  au  moment  d'entrer  dans  Rome  ;  Brutus,  indécis  sur  le 
parti  qu'il  doit  prendre,  vient  consulter  Caton,  le  plus  vertueux  citoyen 
de  la  république.  Les  deux  discours  sont  des  modèles  de  cette  élo- 
quence vive  et  sophistique,  qui  signale  le  temps  où  écrivait  Lucain. 
Jamais  l'idéal  stoïcien  ne  s'est  montré  plus  impérieux  et  plus  fort. 

Olia  solus  âges,  sicut  cœlestia  semper 
Inconcussa  suo  volvuntur  sidéra  lapsu? 
Fulminibus  propior  terrai  succendituraer, 
Imaque  telluris  ventos,  tractusque  coruscos 
Flammarum  accipiunt;  nubes  excedit  Olympus; 
Lege  Deûm,  minimus  rerum  discordia  turbat, 
Paeem  summa  tenent  (i). 

(1)  Phats,  1.  II,  V.  28.  —  «c  Seul,  retterafl-m  dani  ton  repos,  comme  les  astres,  sans 
être  ébraolés  dans  leur  cours,  roulent  à  travers  l'espact  do  del7  L'air,  pins  près  de  nom 
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A  Temphase  des  éloges  dont  il  est  l'objet,  Gaton  répond  dans  les 
termes  que  voici  : 

Summum,  Brute,  nefas  cîvilia  bella  fatemur; 
Sed  quae  fata  trahant  virtus  secura  sequetur. 
Grimea  erit  superis  et  me  fecisse  nocentem  (i). 

C'est  bien  le  stoïcisme,  dans  l'exagération  qu'il  avait  prise  en  s'as- 
sociant  au  génie  hautain  de  Rome.  La  sagesse  du  Portique  est  au- 
dessus  de  tous.  Les  dieux  sont  responsables  envers  l'homme,  et  non 
pas  l'homme  envers  les  dieux.  Si  je  suis  coupable,  c'est  que  les  dieux 
l'ont  ainsi  voulu  ;  eux  seuls  auront  mis  le  crime  dans  ma  pensée,  dans 
mon  cœur.  —  Est-ce  impiété,  est-ce  folie  ? 

Après  de  très-beaux  vers,  empreints  du  plus  vif  amom:  de  la  patrie, 

Non  ante  revellar 
Exanimem  quam  te  complectar,  Roma,  tuumque 
Nomen,  libertas,  et  inanem  persequar  umbram  (2).... 

le  poète  trace  ce  que  la  rhétorique  appellerait  la  prosopographie  du 
stoïcien,  dans  la  personne  de  Gaton  : 

Hi  mores,  haec  duri  immota  Catonis 

Secta  fuit  :  servare  modum,  flnemque  tenere, 

Naturamque  sequi,  patriœque  impendere  vitam, 

Nec  sibi,  sed  toti  genitum  se  credere  mundo. 

Justitiae  cultor,  rigidi  servalor  honesti 

In  commune  bonus  ;  nullosque  Catonis  in  actus 

Subrepsit,  partemque  tulit,  sibi  nata,  voluptas  (3). 

Ce  tableau  est  complet,  la  plus  pure  vertu  stoïque  s'y  trouve  mar- 
quée en  traits  nobles,  généreux.  Il  faut  remarquer,  en  particulier,  ce 
trait  d'une  excellente  morale  :  sibi  nata  voluptas^  la  volupté  est  née 
pour  elle-même,  elle  n'a  pas  de  but,  pas  de  loi,  au  dehors  et  au  delà^ 
d'elle.  Elle  est  intéressée,  elle  ne  saurait  être  la  loi.  Les  stoïcien» 

est  embraie  par  la  foudre;  au-dessous,  la  terre  reçoit  TefTort  des  veots  et  les  sillons  étin* 
celâDia  de  la  foudre  ;  mais  l'Olympe  s'élève  au-dessus  des  nuages.  Telle  est  la  loi  des  dieoi. 
La  discorde  agile  les  petites  choses,  les  grandes  demeurent  en  paix.  » 

(1)  V,  28S.  —  ce  Bruius,  la  guerre  civile  est,  je  Tavooe,  le  plus  grand  des  crimes, 
mais  ma  vertu  suivra  d'un  pas  assuré  le  destin  qui  m'eniralac.  Ce  sera  le  crime  des  dieux 
de  m'avoir  fait  criminel,  » 

(2)  V.  ?05.  —  f  Non,  Borne,  Je  ne  m'arracherai  à  toi  qu'après  l'avoir  embrassée  mou- 
ranle  ;  liberté,  je  suivrai  ton  nom  quand  tu  ne  seras  plus  qu'une  ombre,  » 

(3)  V.  381.  —  Telles  furent  les  mœurs  de  Galon,  telle  fut  cette  secte  que  rien  n'é- 
branle :  garder  la  mesure,  marcher  au  bot,  suivre  la  nature,  mourir  pour  sa  pairie,  se 
croire  né,  non  pour  soi-même,  mais  pour  le  monde  entier.  Adorateur  de  la  justice,  rigide 
obienraieor  de  rhoiinète,  faisant  le  bien  dans  l'iDtérét  de  tous,  Caton  ne  laissa  jamais  la 
▼olnplé,  née  pour  elle-même,  se  glisser  dans  sa  vie,  et  prendre  part  à  ses  aciioni,  a 

Tome  ▼•  —  Quwani€'dntsihnt  livrmiêcm,  • 


il  A  REVUE   DU  MœiMt  CATHOUQUE. 

avaient  parfaitemMt  vu  et  compris  cette  vérité;  ils  avaient  aussi  Ti- 
déal  de  la  vertu.  Il  faut  bien  accepter  cette  vertu  bautaîne  de»  siri- 
ciens,  imparfaite,  fastueuse,  mais  vraie  et  soUde  dans  sa  base,  ayant 
à  un  certain  degré  Vinconciissum  quid,  en  attendant  la  révolution 
morale  qui  se  préparait  alors,  Tavénem^t  de  la  vertu  chrétienne. 

Voici  encore  un  passage  dans  lequel  le  stoïcisme  se  montre  daas  sa 
dignité,  où  il  y  a  quelque  chose  de  factice  et  d'incomplet,  mais  qui 
n'est  pas  sans  grandeur;  ce  sont  les  paroles  de  Labiénus  à  Caton,  au 
moment  où  il  veeit  consulter  Toracle  d' Ammon. 

Nam  cni  crediderim  superos  arcana  daturos, 

Dicturosque  niagis  quam  sancto  vera  Gatoni? 

Carte  vila  tibi  semper  directa  supernas 

Ad  leges,  sequerisque  Deum.  Datur  ecce  loquendi 

Cum  Jove  libertas,  inquire  in  fata  nefandi 

Caesaris,  et  patriae  venturos  excute  mores  : 

Jure  suo  populis  utî,  legumque  licebit, 

An  bellnm  civile  périt.  Tua  pectora  sacra 

Voce  reple;  durœ  saltem  virtutis  amator, 

QuaBre  quid  est  virtus,  et  posce  exemplar  honesti  (1). 

La  règle,  ou  plutôt  l'exemplaire,  le  type  de  rbonnéte,  belle  for- 
mule assurément  ;  ils  avaient,  ces  stoïciens,  admirablement  surpris 
dans  son  fond  le  principe  moral,  la  vertu  existant  par  elle-même  et 
obligatoire,  la  vie  humaine  réglée  d'après  les  lois  éternelles  et  à  l'i- 
mitation de  Dieu.  L'homme  vertueux,  dit  Lucain,  s'approche  du  ciel, 
il  lui  appartient  de  s'entretenir  avec  Dieu,  il  remplit  son  cœur  de  la 
parole  sacrée,  car  les  dieux  l'inspirent  et  s'empressent  de  lui  décou- 
vrir leur  vérité.  On  sent  qu'ici  le  stoïcisme  se  trempe  de  platonisme, 
et  Lucain  a  ici  quelque  chose  du  ton  et^du  style  de  Sénèque,  son  on- 
cle. Un  peu  davantage,  et  il  trouverait  la  vraie  doctrine  morale  qui 
*  est  de  donner  au  principe  stoïcien,  vrai  en  soi,  la  base  qui  lui  man- 
que. Il  aurait  appelé  loi  de  Dieu  cette  loi  morale,  dont  la  formule  stoî- 
etenne  ne  faisait  qu'une  abstraction  sublime,  abstraction  que  le  mot 
que  je  viens  de  dire  pouvait  seul  vivifier. 

(1)  L.  iz,  y.  hhk'  —  «  A  qui  puii-je  croire  que  les  dicax  coofleraienl  plut  volontiers 
leurs  secreiB,  diraieni  plutôt  la  vériié  qu'aa  vertueux  Caloo  ?  Ta  vie  a  loujoars  eu  pour  règle 
les  lois  célestes.  Tu  toii  un  Dieu.  Votci  que  lu  peux  librement  parler  avec  Jupiter;  de- 
niando*lui  quel  s«ra  la  sort  du  coupable  César  ;  cherche  à  connaître  Tétai  futur  de  la  pttrie; 
«Ml  Fcra  permis  aux  peuples  d'user  de  leurs  droits  et  de  voir  leurs  lois  rétablies,  ou  si  le 
le  fruit  de  la  guerre  civile  sera  perdu  ;  remplis  ton  cosur  de  la  parole  sacrée;  ami  de  Taus- 
ière  vertu,  demande  aux  dieux  en  quoi  elle  consislc,  demande-leur  dsB  l'expliquer  la  règle 
de  rhoonèic.  > 
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Aussi,  quelle  érrenr  n'est-ce  pas^  ma%ré  la  solidité  de  »m  prioeipe, 
que  ce  sKrifdsine,  qui  croit  à  vue  loi  abstraite  sans  base^sans  autorité, 
dépounrue  de  sanctiofi,  à  une  loi  qui  n'est  pas  la  loi  de  Dieu^  et  qui 
n'attend  d'ature  récompense  qu'elle-même  1  Car  enfin  cette  vertu 
idéale,  dans  soo  plus  haut  essor,  qu' est-elle,  sinon  la  vertu  liumaine 
divinisée?  Aussi  ces  hautes  doctrines  de  mot*alité  sont-elles  imputa- 
saules,  éStts  se  perdent  dans  l'excès,  dans  l'impossible.  Troturani  la 
barrière  imoiééUatement  en  dehors  d'elle,  elles  se  brisent  et  disp»* 
rsisseaiL  Ces  stoïciens  antiques,  dont  plusieurs  furend  de  graiids 
hommes,  ont-ils  été  des  sages  ?  Que  de  choses  à  dire  à  l'égard  de  S6^ 
nëque,  deLucainmaarant,  de  Caton  même  que  le  poète  vient  d'ap- 
peler sanctus  Cato  t  Pardonnez,,  vrais  saints  de  la  vraie  foi  !  Quelle 
sainteté  que  celle  de  ce  Romain  si  fier,  qui  prête  sa  femme  à  Horten- 
sius  et  qui  se  tue  à  Utique,  après  avoir  lu  le  Phédon^  comme  pour 
donner  un  démenti  aux  arguments  de  Socrate  sur  l'immortalité  de 
son  âme! 

Aussi,  la  doctrine  stoïcienne,  bien  qu'on  puisse  lui  attribuer  une 
certaine  autorité  dans  la  formule  morale,  comme  son  impuissance 
était  réelle  !  et  quelle  indigence  était  la  sienne,  si  l'on  pense  quels 
étaient  les  autres  dogmes  métaphysiques  de  cette  sagesse,  qui  croyait 
à  la  verto,  au  mérite,  et  ne  cherchait  pas  en  dehors  d'elle-même  sa 
récompense! 

II 

L'ootolo^e  stoïcienne  n'éuit  pas  autre  que  le  panthéisme.  Lucain 
est  un  panthéiste  violent,  effréné  ;  on  va  le  voir. 

C'est  au  cinquième  livre.  Appius,  qui  commande  dans  l'Achaie, 
se  âttt  ouvrir  le  sanctuaire  de  Delphes^  depuis  longtemps  fermé  à  la 
coriosîié  des  oiortels.  Il  veut  interroger  Apollon.  Après  avoir  décrit 
le  Parnasse,  placé  au  milieu  du  monde,  selon  l'antique  tradition,  on 
vous  raconte  comment  Apollon,  voyant  un  jour  les  cavernes  profondes 
exhaler  un  souffle  prophétique,  s'y  renferma  lui-même,  et,  cach^ 
dans  le  sanctuaire,  y  devint  Torgane  du  destin.  Que  signifie  cette  lé- 
gende? Lucain  l'explique.  Le  destin  roule  le  sort  des  mortels;  in» 
flexible,  inerte,  avant  tous  les  temps,  il  n'est  pas  soumis  à  la  loi  de 
l'espace;  néanmoins  il  a  sa  manifestation  spéciale  dans  la  caverne  du 
Parnasse.  Un  souffle  divin  habite  cette  retraite  ;  mais,  pour  que  le 
souffle  devienne  une  réalité  vive,  une  voix  parlante,  et  qui  se  pro-r 
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duise  au  dehors,  il  faut  qu'un  immortel  remplisse  le  ministère,  que 
le  dieu  lui-même,  se  servant  d'une  bouche  mortelle,  fasse  entendre 
l'avenir.  Apollon  est  le  prophète  ;  c'est  dire  qu'il  est  l'eipression  fa- 
tidique du  destin,  et  il  habite  l'âme  de  la  prêtresse.  Au  fond,  il  n'y  a 
que  le  destin  ;  Apollon  est  sa  personnification,  la  prêtresse  son  ins- 
trument. C'est  donc  d'abord,  le  fatalisme;  mais  la  pensée  hors  des 
voies  ne  s'arrête  pas  à  ce  degré;  du  fatalisme  au  panthéisme,  il  n'y  |i 
qu'un  pas  à  faire;  dans  le  royaume  des  folies  les  provinces  se  tou- 
chent, et  prompte,  immédiate  est  la  communication.  Les  vers  suivants 
découvrent  le  panthéiste  : 

Quis  latet  hic  superûm,  quod  numen  ab  aethere  pressum 

Dignatur  cscas  inclusum  habitare  cavemas? 

Quis  terram  cœli  patitur  deus,  omnia  cursû 

^terni  sécréta  tenens,  mundique  futuri 

Conscius,  ad  populum  sese  profcrre  paratus, 

Contactusque  ferens  hominis?  magnusque,  potensque, 

Sive  canit  fatum,  seu  quod  jubet  ipse  canendo 

Fit  fatum?  Forsan,  terris  inserta  regendis, 

Aère  libratum  vacuo  quœ  sustinet  orbem 

Totius  pars  magna  Jovis  Cyrrhaea  per  antm 

Exit,  et  aetherio  trahitur  connexa  tonanti  (1). 

Lucain  est  ici  tout  à  fait  sorti  de  la  mythologie  ordinaire.  Après 
avoir  parlé  d'Apollon,  qui  est  l'interprète  du  destin,  il  abandonne  le 
mythe  py  thien,  et  se  demande  quel  Dieu  peut  consentir  à  s'enfermer 
dans  les  flancs  de  la  caverne  et  livrer  ainsi  les  oracles  du  Fatum.  La 
réponse  qu'il  se  fait,  c'est  que  cet  esprit  immortel,  dont  l'antre  est 
pénétré,  n'est  pas  vraiment  le  dieu  mythologique  de  Délos,  mais  bien 
le  dieu  inconnu,  le  dieu  suprême,  universel,  dont  la  volonté  crée  le 
destin.  A  ce  point,  notre  poète  semble  toucher  à  l'orthodoxie.  Erreur. 
€e  Dieu  qu'il  entrevoit,  et  qui  gouverne  le  destin,  nepense2  pas  qu'il 
soit  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  vivant.  Le  poète  a  bien  pu  quitter  la  mytho- 
logie, mais  il  n'est  pas  entré  dans  la  vérité.  Ce  dieu,  qui  habite  l'antre 
de  Délos,  est  celui  qui  remplit  l'univers,  mens  agitons  molerriy  dit 

(1)  V,  82.  —  Lequel  des  dieux  csi  cach*  ici  ?  Quelle  divinité,  desceadne  da  ciel,  daigne 
te  reorermer  dans  cet  cavernes  obscures?  quel  dieu  du  ciel,  possédant  les  secrets  de  Téter- 
nilé,  a^fant  conscience  du  monde  Tnlur,  cl  disposé  à  se  produire  devant  Je  peopie,  i  m 
communiquer  à  Thomme  consent  h  h:«biier  noire  lerre  ?  11  est  grand,  il  est  puissant,  so'l 
qu'il  annonce  le  destin,  soil  que  sa  volonté  elle-même  devienne  le  destin.  Peut-être  ioiro- 
duile  dans  la  terre  qu'elle  régit,  et  dont  elle  soutient  et  bakmce  le  globe  dans  le  vide  de 
l'air,  est-ce  une  grande  partie  de  Jupiior  tout  entier  qui  s'exhale  ainsi  à  travers  les  antres 
He  Cyrrha,  et  s*étend,  inséparable  de  celni  qui  lonoe  dans  l'élher.  ii 
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Virgile  ;  (erris  inserta^  dilLucain.  Une  émanation  dé  Jupiter,  insépa- 
rable de  son  être,  a  pénétré  l'antre  auguste,  et  cette  partie  de  Dieu 
tend  à  se  dégager  de  ses  liens  et  à  remonter  vers  sa  source*  lorsque, 
par  le  ministère  d'Apollon,  elle  manifeste  l'avenir.  11  y  a  là,  si  Ton  ao 
cepte  ces  eiplications  assez  claires  d'un  texte  de  Lucain,  un  pressen- 
timent très-marqué  de  tous  les  égarements  panthéistes,  qu'un  peu 
plus  tard  Técole  néoplatonicienne  devait  répandre  à  loisir  parmi  les 
penseurs  non  chrétiens  de  Rome.  —  Suivons  : 

Le  tableau  de  la  prêtresse  en  proie  au  dieu  qui  l'obsède,  esteffrayant; 
il  a  l'énergie,  sans  en  avoir  la  sobriété,  du  tableau  analogue  dans  Vir- 
gile. Mais  la  pensée  panthéiste  continue  à  se  faire  jour,  et  pleinement, 
dans  cette  description.  La  prêtresse,  possédée  par  un  dieu,  est  si  bien 
plongée  dans  la  substance  infinie,  que  c'est  l'infini  lui-même  qui  se 
dévoile  à  cette  âme,  passive  sous  le  dieu  et  dont  la  personnalité  alors 
est  anéantie. 

Hoc  ubi  virginco  conceptum  est  pectore  numen, 

Huroanam  feriens  animam  sonat,  oraque  ventis, 

Solvit(l). 
Et  plus  bas  : 

Venit  SBtas  omnis  in  unam 

Congeriem,  misenimque  premunt  tôt  saecula  pectus  ; 

Tanta  patet  rerum  séries,  atque  omne  f uturum 

Nititurin  lucem;  vocemque  potenlia  fata 

Luctantur;  non  prima  dies,  non  ultima  mundi, 

Non  modus  Oceani,  numerus  non  deerat  aren»  (2). 

Si  ce  n'est  pas  là  le  panthéisme  absolu,  on  ne  sait  guère  où  le  ren- 
contrer. Absorption  de  l'âme  dans  l'infini,  de  l'individuel  dans  l'un  ; 
puis,  cet  infini,  cette  unité  qui  est  Dieu,  ce  Dieu  qui  est  le  tout,  ce 
tout  enfin  qui  est  l'âme,  l'âme  universelle,  formule  suprême  I 

Dans  un  autre  épisode,  au  neuvième  livre,  Lucain  a  tiré  le  dernier 
voile,  et  le  sens  panthéiste  est  encore  plus  clair. 

Caton  s'est  décidé  à  se  rendre  au  pays  des  Maures,  dans  les  états 
de  Juba.  Forcé  par  une  tempête  de  renoncer  au  voyage  par  mer,  il  se 
résout  à  faire  le  tour  des  Syrtes,  à  travers  les  sables  de  la  Lybie* 

(1)  L.  V,  T.  97.  —  «  Dèi  qae  Tespril  4tvin  esl  entré  dans  ce  sein  virginal,  il  ébranle 
cette  âme  homaioe  ;  il  te  Tail  eniendrc,  il  livre  aux  venu  cet  paroles  prophéliqaeB,  » 

(2)  L.  V.  ▼•  177.  —  «  Les  âges  se  prétentent  amoncelés,  les  sièclei  accablent  son  faible 
corar,  Uni  est  grande  la  chaîne  des  événements.  Tout  Va  venir  fait  effort  pour  venir  i  la 
lomière,  1««  destina  luttent  contre  elle  pour  s^emparer  de  sa  voix.  Rien  n*écbappe  i  sa  vue, 
ai  le  premier  jour  du  monde  ni  le  dernier,  ni  Téiendue  de  l'Océan,  ni  le  nombre  de  tes 
gnins  de  s«ble«  » 
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Après  une  description  longue,  diffuse  et  chargée  de  &uMes  ooulean, 
desSyrtes  lybieniies,  des  hordes  qui  les  peuplent ,  de  la  tempête 
émue  dans  les  sables  ok  Taroiée  court  rieqtie  de  s'euaevelir,  pais  <kB 
«tq[)4iles  qui  infestent  la  plaine,  il  arrive  enfin  au  temple  d'ÀflUBOon,  (à 
^eon  lieateoant  Labiéoas  l'engage  à  consulter  les  dieux.  Voici  lart- 
ponse  deCaloB: 

nie  deo  plenns  (acità  qnem  Tnente  g«rebat 

Eff udit  dignas  adytis  e  pectore  vo<$eB  : 

Qoid  qusri,  Labieae,  jubés?  An  liber  in  anais 

Occubuisse  velim  potius  quam  régna  videra? 

An  sit  vila  nihil,  sed  longam  différât  stas? 

An  noceat  vis  ulla  bono,  fortunaque  perdat 

Opposità  virtute  minas,  l^udandaque  velle 

Sit  satis,  et  nuaquam  successu  crescat  honestum  ? 

Scimus,  et  hoc  nobis  non  amplius  inseret  Ammon  (1). 

C'est  pourquoi  il  ne  veut  pas  consulter  le  Dieu;  il  sait  tout  ce  qu  il 

eut  lui  dire  ;  il  sait  là-dessus  ce  que  lui  ont  ensagoé  les  formules 

stoïciennes,  grandes  maximes,  mais  fiëres  et  d'un  essor  borné»  faites 

pour  la  vie  que  nous  vivons  et  ne  réservant  rien  pour  ce  qui  est  au  delà. 

Hseremus  cuncti  nos  superis  ;  temploque  tacente, 

Nil  fadmus  non  sponte  Dei  ;  nec  vocibus  nllis 

Numen  eget,  dixitque  semel  nascentibus  auctor 

Quidquid  scire  libet;  stériles  necle^t  arenas 

Ut  caneret  paucis,  mersitque  hoc  pulvere  vemm. 

Estne  Dei  sedes,  nisi  terra,  et  pontus,  et  aer, 

Et  cœlum  et  virtus?  Superos  qoid  qnaerimos  ultra? 

Jupiter  est  quodcumque  vides,  quodcumque  moveris  (2). 

Le  voilà  bien,  j'espère,  le  panthéisme,  et  dans  sa  plus  radicale  ex- 
pression>  non  pas  le  Dieu  personnel  et  rémunérateur,  mais  le  dieu 

(1)  L.  IX,  V.  563.  —  «  Lui,  pleio  du  diea  qa'il  poisédait  dans  soa  âme  silencleoM, 
prononça  ces  paroles  dignes  du  sanctuaire  :  Que  veux-la,  Labîenus,  que  je  le  df mande?  Si 
ftàtae  niteui  mourir  libre,  les  armes  à  la  main,  qne  de  vivi-e  sons  un  roi  ;  si  cette  vie  n'est 
rien  que  le  temps  qui  relarUe  la  longue  vie  ;  s*il  y  a  quelque  puissance  capable  de  noire  k 
Thomme  de  bien;  si  la  Torlune  perd  ses  menaces  quand  elle  s'altique  à  la  vertu;  s'il  suffit 
•de  vouloir  ce  qai  efl  louable,  ei  si  le  succès  n'ajoute  jamais  rien  à  rbennèle?  'Non*  savons 
tout  cela  ;  Ammon  ne  se  gravera  pas  davantage  au  Tnnd  de  nos  cœurs.  » 

<2)  L.  IX,  V.  Ô72.  ^  «  Nons  sMnmes  tous  «itMiiés,  adhérents  aux  dievx  ;  li  le  tenple  •«  ^^9 
ce  n*est  pas  moins  par  leur  volonté  q*J«  nous  agissons,  la  divinité  n*a  pas  besoin  de  paroles; 
Tautenrde  notre  être  adii  une  fols,  qaandsous  naissons,  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir;  il 
&*a  pas  choisi  des  sables  stériles,  pour  nes^y  eurantoniquer  qn^à  un  fetit  aembre  d'hoones; 
oe  o'esl  point  dans  celte  p«mssière  qu'il  a  caché  la  vérité.  Dieu  a-t-ii  d^autre  demeure  que 
k  terre,  l'onde,  le  ciel,  et  le  cœar  de  Themme  vertueux  ?  IVHirqnoi  chercher  les  dieox 
an-delà?  Jupiter  est  tout  ce  que  lu  vois,  tout  cet  espace  dans  lequel  tu  es  mô.  • 
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qui  est  tout  à  la  fois  tout  ce  qui  i-espire  et  s'agite,  tout  ce  que  nous 

voyons,  enfin  cet  espace  infini  dans  lequel  est  mû  tout  ce  qui  existe. 

Dans  ce  même  temps  où  Lucain  écrivait,  il  y  avait  un  autre  sage, 

achevant  dans  Rome  même  sa  divine  prédication  ;  celui-là  n'était  ni 

Bn  pfailosopiie  ni  un  poète,  mais  un  apdtre,  un  envoyé  de  la  vérité 

nouvelle  qui  venait  luire  sur  le  monde  et  dissiper  toutes  ces  ténèbres^ 

Or,  voici  ce  que  disait  Tapétre  des  nations  :  «  In  Deo  vivimus  et  mo* 

vemur  ei sîtmus.  »  Cette  parole,  émanée  de  la  sagesse  étemelle,  est  te 

X>lus  haut  sommet  où  Ton  puisse  s'arrêter,  quand  il  s'agit  d'expliquer 

ht  coexistence  du  fini  et  de  l'infini.  Nous  sommes  en  Dieu,  dit  l'apd- 

tie;  nous  sommes  Dieu,  dit  le  poète.  L'apôtre,  dans  cette  auguste 

formule,  a  déterminé  à  la  fois  la  grandeur  et  la  limite.  Cette  nature, 

dans  laquelle  nos  corps  s'agitent,  n'est  pas  Dieu.  Ce  n'est  pas,  comme 

chez  le  poète  stoïcien,  l'espace  infini  qui  est  Dieu.   Le  vrai  Dieu  est 

celui  qui  nous  a  tirés  du  néant,  distincts  de  lui,  et  qui  pourtant  nous 

Mî  subsister  en  lui,  voir  dans  sa  lumière,  comprendre,  médiatement 

toutefois  et  à  travers  nos  ombres  corporelles,  dans  sa  vérité.  Mais 

comment  concilier  cette  coexistence  du  fini  et  de  l'infini?  Oh  !  là  est 

le  mystère,  Féternel  mystère.  La  philosophie  n'en  veut  pas,  c*est 

pourquoi  elle  est  panthéiste  et  n'accepte  que  l'unité.  Elle  aime  mieux 

l'absurdité  que  le  mystère.  Une  sagesse  plus  sûre,  parce  qu'elle  ne 

s'appuie  pas  sur  elle-même  mais  sur  un  principe  supérieur,  voit  le 

mystère  et  elle  passe  outre.  Le  chrétien  s'incline,  il  voit  le  mystère 

et  ne  craint  pas  de  se  jeter  dans  ses  profondeurs;  oe  n'est  pas  lui  qui 

se  confondra,  lui  qui  adore,  avec  le  maître  éternel  vers  qui  monte 

l'adoration. 

Car  enfin,  si  Dieu  est  tout  ce  qui  se  voit,  tout  ce  qui  existe,  pour- 
quoi l'adorer  alors?  pourquoi  lever  les  yeux  vers  le  ciel  désert?  pour- 
quoi des  temples,  si  nous  sommes  identifiés  avec  la  divinité  par  le 
seul  fait  de  notre  existence,  hœremus  super is?  Et  remarquez  comme 
œtte  expression  est  la  véritable  formule  du  panthéisme.  En  efiett 
rbomme,  par  là  seulement  qu'il  conçoit  Dieu,  est  logiquement  divi- 
nisé,  car,  si  Dieu  n'est  que  l'infini  abstrait,  l'homme,  qui  conçoit  cet 
infini  abstrait,  le  crée,  on  peut  le  dire,  en  le  concevant.  Aussi  Lucûa 
a  divinisé  l'homme  dans  la  personne  de  Caton.  Voyez  :  «Pour  moi, 
«  dit- il,  je  serais  plus  fier  de  marcher  en  triomphe  à  travers  les  Syrtes 
«  et  les  déserts  lointains  de  la  Lybie,  que  de  monter  au  Capitole  sur 
«  le  char  de  Pompée,  et,  tel  que  Marins,  d'abattre  la  tête  de  Jugur- 
«  tha  ;  »  puis  il  ajoute  : 


120  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE* 

Ecce  parens  yerus  patriae,  dignissimus  aris, 
Roma,  tuis,  per  quem  nunquam  jurare  pudebit, 
Et  quem,  si  steteris  nunquam,  cervice  solutà, 
Tune  olim  factura  Deum  (1). 

C'est  Tapothéose  de  Caton  ;  un  peu  plus  tard  les  empereurs,  les 
Césars  étaient  Tun  après  l'autre  divinisés.  Ce  fut  la  plus  haute  puis- 
sance du  paganisme.  Quand  la  témérité  de  la  pensée  est  arrivée  à  ce 
point  de  déifier  l'univers,  aucun  excès  ne  saurait  plus  surprendre; 
le  plus  haut  sommet  de  la  vie  universelle  étant  rhumanité,  et  le  plus 
haut  sommet  de  l'humanité  étant  le  maître  qui  lui  commande,  le  vrai 
Dieu  pour  le  monde  panthéiste  d'alors,  c'était  vraiment  l'empereur. 

Parvenu  à  ce  point  extrême  de  l'erreur  panthéiste,  il  arrive  (car 
j'ai  plus  d'une  fois  fait  remarquer  par  quelle  irrésistible  pente  les 
doctrines  extrêmes  et  désolantes  s'attirent  et  se  complètent)  que  l'es- 
prit du  penseur,  du  poète,  ne  peut  plus  se  soutenir,  que  le  vertige  ie 
prend,  qu'il  est  dupe  de  sa  pensée,  de  lui-même,  qu'il  s'égare  dans 
l'illusion  ;  et  alors,  en  désespoir  de  cause,  où  va-t-il  se  précipiter,  si- 
non dans  Tabime  commun,  dans  le  scepticisme?  A  cet  excès  de  la 
pensée,  au  panthéisme,  où  toute  détermination  s'évanouit  et  dispa- 
ralt,  ne  croyez  pas  que  T  esprit  puisse  se  reposer.  Non,  tous  ceux  qui 
ne  professent  pas  la  vérité  ne  sauraient,  quoi  qu'ils  en  disent,  échap- 
per au  doute,  dernier  fond  de  l'abime  où  ils  retombent  quand  leur 
aile  s'est  fatiguée  à  gravir  dans  le  vide  ténébreux  des  systèmes.  Or  le 
scepticisme,  en  ce  qui  regarde  la  Providence,  le  voici  sous  sa  formule 
suprême,  dans  Lucain  : 

Aut  hue  errât,  ait,  nullâ  sub  lege  per  œvum 
Munrlus,  et  incerto  discun*unt  sidéra  motu; 
Aut,  si  fata  movcnt,  urbi  générique  paratur 
Humano  matura  lues  (2). 

Au  fond  de  toutes  les  divagations  de  ces  sages,  de  ces  poètes,  le 
dernier  mot  c'est  le  destin,  ou,  pour  parler  plus  clairement  en  fran- 
çais, le  hasard,  le  monde  sans  Providence  et  sans  loi.  Cela  est  clair 
dans  ce  passage,  et  le  dilemme  est  bien  posé.  Ou  le  monde  est  sans 
loi,  ou  il  est  gouverné  :  alternative,  qui  n'est  ni  plus  ni  moins  que  le 

(1)  /6W„  n  601.  —  «  Le  voici,  Rome,  le  vrai  père  de  la  patrie,  le  plui  digne  de  lei 
aulelj;  celui  par  qui,  dans  aucun  Ump*,  lu  n'auras  Louic  de  jurer;  celui  dont  uq  jour,  « 
«mais  tu  te  liens  ferme,  h  tôle  délivrée  du  'oug,  lu  ft-ras  aûremeni  un  dieu.  »• 

(2)  L  I,  V.  642.  —  «  Ou  le  monde  se  meut  au  hasard  à  travers  le  temps,  cl  lef  Mires 
aillonneni  le  ciel  par  un  mouvement  sans  règle;  ou,  si  c'est  le  destin  qui  les  meut,  un  Oéta 
procbain  menace  la  ville  et  le  genre  humain,  n 
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to  be  or  not  to  be,  être  ou  n'être  pas.  Lucain  doute  si  le  monde  est 
sans  loi,  ou  s'il  est  réglé  par  le  destin.  Or,  en  admettant  qu'il  échappe 
à  ce  doute  affreux,  et  qu'il  penche  pour  le  second  parti,  pour  le 
monde  gouyerné  par  quelque  force  supérieure,  il  restera  à  déterminer 
quelle  est  cette  force.  Certes,  ce  n'est  pas  celle  de  Dieu,  c'est-à-dire 
sa  Providence.  Non,  cette  force  c'est  le  destin,  l'éternel  fatum A^ 
Dieu  sans  cœur  et  sans  entrailles,  le  véritable  dieu,  ou  du  moins  le 
plus  ordinaire  dans  les  ss^esses  antiques,  malgré  leurs  éclairs  et  leurs 
rapides  aperceptions  d'une  vérité  plus  haute. 

III 

Ces  extrémités  de  la  sagesse  antique,  que  nous  trouvons  dans  Lu- 
cain, sont  toutes  stoïciennes,  et  c'est  ce  qui  peut  donner  quelque  in- 
térêt historique  à  notre  étude  sur  ce  poète.  Voici  maintenant  une  au- 
tre question,  qui  n'est  pas  non  plus  étrangère  au  stoïcisme,  et  sur  la- 
quelle nous  trouvons  aussi  dans  le  même  poète  un  très-curieux  déve- 
loppement. Je  veux  parler  des  rapports  de  l'homme  avec  le  monde 
invisible  et  plus  particulièrement  avec  le  monde  infernal,  le  monde 
du  Tartare,  comme  disait  l'antiquité.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  de 
l'évocation  des  esprits,  et  des  opérations  magiques  si  connues,  si 
pratiquées  chez  les  anciens  peuples. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  nécromancies,  ou  descriptions  des 
mondes  surnaturels  dans  Homère  et  dans  Virgile,  avec  ce  qu'on  a 
appelé  la  nécromancie,  l'art  d'évoquer  les  morts,  de  participer  au 
monde  invisible  par  les  opérations  noires  de  la  théurgie.  Dans  leurs 
descriptions,  les  grands  poètes  nous  ouvrent  le  monde  intérieur  sans 
doute  ;  mais  dans  leur  pensée  du  moins,  leurs  prêtres,  leurs  sybilles 
sont  revêtus  d'une  force  divine  et  tiennent  leur  puissance  des  dieux 
supérieurs.  Ce  monde  qu'ils  nous  ouvrent,  c'est  celui  où  les  récom- 
penses et  les  châtiments  sont  répartis  par  la  justice  des  dieux.  Dans 
ropération  magique,  au  contraire,  le  prêtre  ou  la  prêtresse  se  cache 
dans  d'afireuses  retraites;  les  objets  de  ses  sacrifices  sont  immondes, 
et  ses  moyens  sont  cruels,  c'est  le  meurtre;  ils  tiennent  leur  pouvoir 
des  divinités,  des  puissances  malfaisantes  qui  habitent  le  Tartare. 

Nous  pouvons  suivre  dans  la  poésie  des  Grecs  et  dans  celle  des  Ro- 
mams  des  traces  sensibles  de  cet  ordre  funeste  d'opérations.  Les  ma- 
giciennes de  Thessalie  exerçaient  une  profession  odieuse,  mais  réelle, 
tolérée  même,  pourvu  qu'elles  ne  sortissent  pas  de  l'ombre  à  laquelle 
elles  se  condamnaieni.  Théocrite  en  do{.>ne  un  exemple  remarquable 


122  REVUE  DU   10IMBB  CATHOLIQUE. 

dans  la  Pharmaceutrie  ;  pios  tard,  dans  rabominable  Cmiidk  éksJ^ 
ée$ et  dansles  affreux  riles  qai  présidefii  à  «es  évocaftious,  Horace 
Be  nous  a  pas  donné  une  fklioD  sans  réHUé.  Lucaio  a  «ur  oe  mèmt 
objet  demépiaodes  sur  lesquels  je  vais  m'arrèter,  afin  <l'«aretîfdr  h 
solutioode  deux  proMèmes;  d'abord,  la  fyremiëre  ée  savoir  ce  qoe» 
dans  la  peaséederantiquité,  il  se  recèhttt<1e  iiiéiapbyaiq«ie  ténébreuse 
au  fond  de  Topération  tbéargique  ;  puis  ce  <}tti,  ckias  ces  pratiques 
ée  l'antiquité,  attestait  la  pemsaDence  d'une  doctrine  ^reaiîère,  qui 
est  fondaaientale  dans  notre  foi. 

Le  premier  de  ces  deux  épisodes  est  au  6*  livre.  César  a  passé  le 
Rubicon  ;  à  son  approche,  la  terreur  s'est  répandue  dans  Rome,  Pom- 
pée et  le  sénat  ont  pris  la  fuite  ;  des  prodiges  étranges  redoublent  en- 
core ralanue  pudique;  des  devins  étrusques  sont  coasuliés.  Déjà 
iieux  symplfôfnes  funestes  avaîeat  signalé  l'approche  de  la  guerre  ci* 
vile*  On  avait  vu  l'ombre  de  Sylla  sortir  de  terre  et  rendre  d'effrayaots 
onusles;  les  laboureurs  épouvantés  avaient  aussi  reconnu,  au  bord  de 
TAnio,  Maritts  brisant  sa  tombe  et  soulevant  sa  tête  du  sein  des  luorts. 
Le  poète  poursuit  ces  sombres  récits  en  nous  conduisant  dans  les 
sanctuaires^  dans  les  retraites  des  devins  d'Étrurie.  Arons,  le  pIos 
Tieux  de  ces  devins,  ordonne  des  expiations,  et  prédit  vagueineDt 
d'affreux  malheurs.  Qu*a-t-il  vu  dans  son  opération  ?  (  bose  étrangel 
Le  pieux  prêtre  a  invoqué  le  ciel,  et  c'est  Tenfei*  qui  a  répondu  par 
l'horreur  des  signes  manifestés  pai*  la  victime  : 

Exclamât  :  vix  fas,  superi,  qnaecumque  movetis 
Prodere  me  populis  ;  neque  enim  tibi,  summe,  litavi, 
Jupiter,  hoc  sacrum  ;  caesique  in  viscera  (ami 
Inferni  ven^  Dei  (i). 

Cho?e  étrange,  m  effet,  et  qui  montre  bien  dans  la  religion  antique 
la  coexistence  rivale  des  deux  puissances  du  ciel  et  de  l'enfer.  Voici 
un  prêtre  qui  prie  le  maître  du  ciel  de  lui  faire  connaître  la  vérité 
cherchée  ;  mais  sans  doute,  dans  la  pensée  du  poète,  la  puissance  du 
ciel  n'est  qu'une  ombre,  dépourvue  de  toute  réalité,  car  l'enfer,  qui 
lui-même  n'est  pas  invoqué,  se  substitue  à  la  puissance  céleste  ;  c'est 
l'enfer  qui  répond  à  la  voix  du  prêtre. 

Toutefois  ceci  n'est  qu'un  prélude,  et  pour  montrer  comment  la 
puissance  infernale  était  voisine  de  l'homme,  de  ses  opérations,  de 

(l)  iWd.,  ».  6^1.  —  «  0  'Jicm,  B'écrie-l-iJ,  duiHe  manifeslcr  aux  peuple»  ce  que  V4)0« 
préparez?  Non,  grand  Jupiicr,  ce  ii'esl  pas  à  loi  que  je  iuls  Tenu  sacrifier;  dans  lesHiincsde 
ce  Uorfan  sont  vemif  hs  di«ui  de  IVofer.  n 
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« 

ses  ▼œtu,  puisque,  dans  LucaÎB,  <fui  est  sans  doute  ici  Pmterpràto 
d'une  peusée  plus  générale,  c'est  Tenfer  qui  se  substitae  à  ces  dieux 
auxquels  rantiquité  croyait,  qu'elle  adorait  et  qu  elie  invoquait^  ijC 
que  si  ces  prêtres  obtenaient  parfois  une  réponse,  cette  réponse  était 
émanée  des  véritables  dieux  des  sanctuaires  anUques,  j'entends  des 
puissances  mêmes  duTartare.  Hais  voici  une  autre  épisode,  et  que 
nous  allons  développer  davantage,  qui  nous  fait  pénétrer  plus  pro** 
fondement  dans  ces  mystères,  et  nous  montre  directement  le  ministre 
de  Venfer,  la  réponse  directe  de  l'enfer. 

Le  fils  de  I^pée,  Sextus,  veut  connaître  les  secrets  de  l'avenir 

dont  il  est  nsenaoé  ;  il  n'a  recours  ni  aux  aruspices,  ni  au  vol  des  oi^ 

seaux,  ni  au  mouvement  des  astres,  ni  au  trépied  de  Delphes.  C'est 

à  un  art  abhorré  du  ciel,  c'est  directement  au  Tartare,  c'est  à  la  ma^ 

^  BQÎre  qu'il  veut  s'adresser. 

Ille,  supernis 
Detestanda  deis,  sa^vorum  arcana  magorum 
Noverat,  et  tristes  sacris  feralibus  aras, 
Umbrarum,  ditisque  fidem  ;  miseroque  liquebat 
Scire  parum  superos  (1). 

Sextus  croit  donc  plus  volontiers  aux  dieux  de  l'enfer  qu'à  ceux  du 
ciel.  C'estenThessalie  que  vivent  les  devineresses  qu'il  veut  consul- 
ter; elles  font  usage  des  poisons  et,  cachant  leurs  affreux  mystères 
dans  les  rochers  de  la  contrée,  forcent  les  dieux,  par  le  charme  des 
plantes  empoisonnées,  à  obéir  à  leurs  accents,  à  se  rendre  à  l'appel 
de  leur  magicienne.  Le  poète  fait  voir  les  eflels  merveilleux  du  sorti- 
lège sur  la  nature,  qu'il  lui  est  permis  de  bouleverser;  la  terre  est 
ébranlée  sur  son  axe  incliné  ;  sa  masse  pesante  est  poussée  hors  du 
centre  de  son  repos,  et  laisse  à  découvert  le  ciel  qui  l'environne  ;  les 
étoiles  se  détachent  de  1%  voûte  céleste  ;  la  lune  se  colore  d'un  rouge 
obscur;  elle  descend  du  ciel  et  vient  écumer  sur  la  terre  ;  le  charme 
opère  sur  les  animaux  féroces  :  les  tigres  entourent  l'enchanteresse; 
Us  savent  que  son  souffle  les  tuerait.  L'air  terrestre  que  respire  l'Émo- 
nide,  la  clarté  du  ciel  dont  elle  jouit,  ne  l'empêchent  pas  d'entendre  ce 
qoi  se  passe  chez  les  mâues  et  dans  le  conseil  infernal.  Puis  le  poète 
trace  une  hideuse  prosopographie  de  la  sorcière,  jetant,  comme  Ca- 
nidiechez  Horace,  d'horribles  ingrédients  dans  la  chaudière  magique; 

(1)  U  VI,  V.  (|30.  —  «  11  ooniuiMail  l'art  abhorré  dei  dieux,  le*  secrets  des  n&gicieiif 
inpies,  il  savait  les  tristes  aoiels  où  s'opèrent  les  cérémooies  sépulcrales,  il  évoquait  les 
«nbres  et  le  dieo  4ea  enfers  :  malbeureux,  qui  étaii  persuadé  que  les  dieux  du  ciel  saveoi 
Hidechose.  Ji 
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éUe  ensevelit  des  vivants  pour  leur  arracher  le  cœur;  elle  fouille  des 
tombeaux  et  en  dérobe  la  cendre  ;  elle  étouife  des  mourants,  elle  res- 
suscite des  morts. 

Les  envoyés  de  Sextus  trouvent  l'horrible  femme  assise  dans  le 
creux  d'un  rocher,  du  côté  où  le  mont  Hémus  s'abaisse  et  va  se  join- 
dre aux  plaines  de  Pharsale.  Elle  essayait  des  paroles  inconnues  aux 
ms^iciens  et  aux  dieux  mêmes  de  la  magie,  et  composait  de  nouveaux 
chants  pour  des  sortilèges  nouveaux. 

La  réponse  de  la  magicienne  à  la  prière  de  Sextus  respire  l'orgueil 
de  la  puissance  infernale,  qui  cède  seulement  au  destin.  Dans  cette 
caverne  habitée  par  les  mânes,  dont  une  lumière  magique  coupe  l'é- 
ternelle nuit,  un  cadavre  est  étendu  ;  elle  verse  dans  les  veines  de  ce 
mort  un  sang  nouveau  et  chaud,  des  flots  d'écume  lunaire,  la  rage  de 
son  cœur  avec  d'horribles  poisons,  et  elle  entonne  le  chant  magique 
que  voici  : 

Eumenides,  stygiumque  nefas,  pœnseqae  nocentûm, 
Et  chaos,  innumepos  avidum  confundere  mundos, 
Et  rector  terwB,  quem  longa  in  sœcula  torquet 
Mors  dilata  deum  ;  Styx  et  quos  nuUa  meretur 
Thessdis  Elysios  ;  CŒlum  matremqne  perosa 
Persephone,  nostra&que  Hecates  pars  ultima,  per  guam 
Manlbus  et  mihi  sunt  tacitsa  commercia  lingus; 
Janitor  et  sedis  laxae,  qui  viscera  saevo 
Spargis  nostra  cani;  repetitaque  fila  sorores 
Fracturae;  tuque  o  flagrantis  portitor  undae, 
Jam  lassatesenex  ad  me  redeuntibus  umbris, 
Exauditc  preces;  si  vos  satis  ore  nefando 
PoUutoque  voco,  si  nunquam  haBc  carmina  fibris 
Humanis  jejuna  cano,  parete  precanti  (1). 

Une  circonstance  est  à  remarquer  dans  àtte  évocation,  à  l'avan- 
tage de  la  conscience  humaine  qui  garde  ses  droits  au  milieu  même 
du  crime.  Uodieuse  prêtresse  sait  très-bien  l'état  moral  de  son  âme 

(i)  L.  VI,  T.  695.  —  t  Eoménides,  flots  terribles  du  Styx,  châtiments  des  coopablef,  el 
loi,  chaos,  avide  d*eogloutir  la  multitude  des  mondes  ;  et  toi,  roi  du  monde  souterrain,  diea 
que  tourmente  la  mort,  éternellement  différée  ;  vous,  Champs-Elysées,  où  nulle  magicienne 
ne  méritera  jamais  d'entrer;  toi,  Proserpine,  qui  as  quitté  le  ciel  el  ta  mère,  toi  qui  es  2a 
dernière  partie  d'Hécate,  uotre  divinité,  par  qui  les  mftnes  et  moi  nous  communiquons  en 
secret  ;  portier  de  la  demeure  infernale,  qui  va  s'ouvrir,  toi  qui  jettes  au  chien  dévorant  nos. 
entrailles  pour  l'apaiser,  et  vous,  l'arques,  qui  reprenec  le  fil  pour  le  briser  encore;  loif 
nocher  de  l'onde  enflammée,  vieillard  lassé  de  me  ramener  tes  ombres,  tous,  écoutes  mes 
prières,  et  si  ma  bouche  est  as^ei  impure,  asses  criminelle  pour  vous  appeler,  si  jamais  je 
n'ai  accompli  mes  enchantements  à  Jeuu  des  entrailles  humaines,  je  vous  évoque,  obéisses*  • 
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crimineUe,  elle  sait  qu'elle  est  abhorrée  des  dieux  et  des  hommes, 
qu'elle  est  réprouvée,  qu'elle  ne  connaîtra  pas  les  prairies  de  TÉlysée, 
qu  elle  est  dévouée  aux  supplices,  elle  qui  fait  gloire  de  ses  crimes  et 
à  qui  le  Tartare  obéit;  mais  elle  est  sous  un  joug  qu'elle  ne  peut  bri- 
ser. Elle  est  possédée  ;  elle  appartient  au  démon,  cela  est  clair.  La 
Thessalienne  de  Lucain  est  possédée,  comme  Tavait  été  Canidie  ; 
ce  sont  les  mêmes  forfaits  préparatoires  de  l'évocation  ;  ce  sont  aussi 
les  mêmes  divinités  adorées,  le  Styx  et  le  chaos,  les  forces  diaboli- 
ques, les  dieux  primitifs.  La  première  conclusion  de  tout  ceci,  c'est 
que  le  démon  existait  dans  la  pensée  antique  ;  qu'il  était  adoré  dans 
l'ombre,  qu'il  avait  ses  prêtres  et  ses  prêtresses,  c'est-à-dire  ses  pos- 
sédés, et,  chose  trop  vraisemblable,  qu'il  était  donné  parfois  à  cet  es- 
prit de  l'abtme  d'obéir  à  l'ordre  des  sorcières,  et  de  faire  des  pro- 
diges. En  voici  : 

Par  la  vertu  des  paroles  magiques  de  la  pythonisse,  l'âme  revient 
habiter  le  cadavre.  Le  poète  a  connu  les  effets  du  galvanisme  et  il  les 
exprime  avec  une  facture  de  vers  que  l'on  pourrait  admirer.  Les  or- 
ganes du  mort  entrepris  leur  vigueur,  les  nerfs  ont  leur  ressort,  mais 
non  pas  leur  souplesse.  Le  cadavre  ne  se  lève  point  peu  à  peu  et  en  se 
ployant  sous  lui-même  ;  il  est  repoussé  par  la  terre  et  il  se  dresse  tout 
à  la  fois  ;  ses  yeux  ouverts  sont  immobiles,  ce  n'est  plus  un  mort,  ce 
n'est  pas  un  vivant,  c'est  un  moribond.  Néanmoins,  il  y  a  un  trait 
mélancolique  et  profond,  quand  on  voit  l'ombre,  frémissant  de  rentrer 
dans  ce  cadavre,  son  antique  prison,  et  s' affligeant  à  l'idée  d'êtro 
obligée  de  mourir  deux  fois,  tandis  que  les  autres  morts  ont  l'avan- 
tage de  ne  plus  mourir. 

Ah  I  miser,  extremum  oui  mortis  munus  inique 
Ëripitur,  non  posse  mori  (1). 

Quand  donc  le  mort  a  obéi  à  la  Thessalienne  et  qu'il  a  témoigné  de 
l'avenir,  il  se  tient  muet,  immobile,  il  redemande  à  mourir.  Mais,  pour 
loi  rendre  la  mort,  il  fallait  un  nouvel  enchantement.  L'infâme  com- 
pose un  bûcher  magique  où  le  corps  va  se  placer  lui-même  ;  elle  y 
met  le  feu,  et  laisse  mourir  sa  victime  pour  ne  plus  revivre. 

Quelle  philosophie  était  recelée  dans  ces  œuvres  infernales,  à  l'effi- 
cacité desquelles  avait  foi  toute  l'antiquité  ?  Pour  résoudre  ce  pro- 
blème obscur,  Lucain  s'égare  dans  une  philosophie  abstraite  et  pleine 
de  doute.  Gomme  stoïcien,  il  croit  à  la  divination,  à  l'eflicaciié  des 

(1)  U  VI,  Y.  723.  —  ■  Ah!  nialheureax,  on  lui  enlÔTe  injailement  le  plut  grand  bienfait 
de  U  mort,  celai  de  ne  pins  moarir.  » 
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opérations  thénrgiqties;  mais  il  s'effiraie  d'une  difficulté,  il  M  Tnd, 
bien  insoluble.  Comment  les  dieux  peuTent-Hs  se  {dacer  mA  au 
ordres  d'un  devin  ? 

Qiiis  labor  bis  superis  cantas  herbasque  sequendi, 
Spemendique  timor?  Cujus  commercia  pactî 
Obstrictos  habuBFe  deos?  Parère  necesse  est 
An  jsvat?  Ignotft  tantan>  pîetatv  merentur. 
An  tacitis  manière  minis?  Hoe  juris  m  omnes 
Est  illis  superos,  an  habenit  luec  carmina  certuna 
Imperiosa  deum  qui  miuadma  cogère,  quîdquid 
Cogîlur  ipse,  potest  (1)? 

An  lieu  de  toutes  ces  conjectures,  Lucaîn  aursât  dû  établir  «ne  &- 
tinction  qu'il  ne  fait  pas,  céHe  des  diem  àa  ciel  et  des  dieux  de  Ten» 
fer.  Il  aurait  dû  voir  qu'en  effet  Dieu  et  les  bons  génies  ne  sauiaientse 
mettre  ainsi  aux  ordres  de  l'homme  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
des  esprits  infernaux;  que  ceux-là  aussi  ont  des  in^êtres,  des  autels, 
des  victimes;  qu'ils  sent  dociles  au  vœu,  à  l'appel  de  leurs  adonk- 
teurs.  Lueain  sembla,  dans  les  vers  qui  précèdent,  rendre  toutes  les 
divinités  du  ciel  et  de  l'enfer  indifféremment  coB:q[>Uees  de  cesiDoires 
opérations.  Ailleurs,,  il  regarde  que  les  dieux  célestes  sont  si]dMrdon- 
Bés,  assujettis  à  ceux  du  ciel }  que  ks  enchantements  font  videoce 
aux  dieux,  vim  factura  dUs  (2),  qae  la  foudre  est  ravie  à  Jupiter,  et 
que  le  ciel,  à  l'insadn  dieui,.  peut  obéir  aux  ordres  d'une  Theasaliem^ 
BttonatignarocœlumJove  (3).  Et  enfin  ces  deux  vers  »  étrangjes  : 

Impia  tût  populis,  tôt  surdas  gentïbus  aures 
Cœlicolûm  dirae  convertunt  carmina  gentis  (4). 

Ainsi,  il  croit  les  dieux  du  crel  impuissants  et  il  les  blasphème.  Vous 
voyez  que  dans  cette  doctrine  il  y  a  à  la  fois  une  vérité  obscurcie  et 
une  erreur  de  ftmd.  La  vérité,  c'esl  l'existence  du  génie  du  mal  en 
lutte  avec  IXecr,  ayant  dans  tonte  l'antiquité  son  culte  particulier,  Isa* 
ditionnel,  ses  serviteurs,  ses  rites  infâmes,  ses  possédés.  Dîett  veut 

(1)  /&Mf.,  V.  ii92.  —  «  Quel  travail  pour  les  dieui  que  â*obéir  à  ce«  epcLanteroentt,  * 
ces  herbes  magiques?  Qu'onl-iis  à  craindre,  s'il  les  méprisent*  Qa«Ih»  est  la  loi,  le  pacte,  qui 
)ss  lieni  cnchatués?  St>iit»4ls.  cootraiMi  â*obéir,  oa.  le  veulent-Us  7  £8i*ce  par  un  culte  qoi 
nous  est  inconnu,  ou  bien  est^e  par  des  menaces  secrètes  que  les  devins  obtiennent  ce  qu'il* 
veulent  ?Onlr-ils  ce  droit  sur  tous  les  dieni,  ou  ces  charmes  impérieux  ne  soumettent-ili 
qo*un  dieu  déterminé,  lequel  peut  coniraiedM  le  monde  comme  lui-même  est  contraint  à^ 
obéir  ?  » 

(Î2)  V.  ÛÛO.  —  (3)  V.  Û67. 

(ù)  U.  VI,  V.  443*  —  «  Ces  dieux,  dont  les  oreilles  sont  sourdes  à  tunt  de  nations,  i  laol  de 
peuples,  ils  sont  attentifs  aux  enchaniemenis  impies  d'une  odicoie  race,  » 
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que  parfois  le  bien  swt  vaincu  par  le  mal^  le  ciel  par  Tenfer.  C'est  la 
condition  de  Téprenve  de  rhoinme^  i  qû  il  est  permis  de  se  r évolteri 
de  hitter  et,  s'appayant  sur  le  mal,  de  triompher  parfois  pour  un  mo^ 
ment.  G^est  pourquoi  Meu  a  permisque  l'antique  ennemi  se  fit  adorer 
directement,  qu'il  eût  dans  les  œuvres  de  la  magie  ses  sacrificateurs 
et  ses  prêtres,  et  que  les  magiciens  fussent  en  réalité  et  directement 
les  ministres  de  Satan  et  de  ses  anges.  Dieu,  par  un  efet  de  sa  vo- 
lonté suprême,  a  permis  au  dragon  de  tenter  les  hommes,  jusqu'à  ce 
qu'il  rive  ses  fiers,  et  le  plonge  à  jamais,  impuissant  et  vaincu,  dans 
les  cavernes  de  Tahlme.  11  y  a  donc  ici,  dans  ces  profondeurs  téné^ 
breuses,  une  vérité  primordiale  et  révélée,  obscurcie  par  k  chute,  et 
h  vraie  religion  peut  seule  expliquer  ce  qui  se  passe  dans  l'œuvre  évo^ 
catoire  et  ce  qui  fait  sa  vertu.  Le  démon  a,  dès  l'origine,  sa  puissance 
Afessée  cimtre  celle  de  Dieu.  Chacun  de  leur  c6lé,  Dieu  et  le  démon 
consentent  à  obéir  à  l'homme  ;  oui,  mais  comment,  et  avec  quelle 
diilérence.  Seigneur?  Dieu  écoute  la  prière  de  l'humble  qui  monte 
jusqu'à  lui;  le  démon  obéit  au  vœu  de  l'impie  qui  descend  vers  son 
abime  :  il  obéit,  mais  pour  faire  de  celui  qui  l'évoque  son  bien  et  sa 
victiaie,  jmzren^  ut  regnenL  Voilà  la  réponse  que  cherchait  Lucain  et 
qu'il  ne  pouvait  trouver;  son  erreur,  c'est  l'impuissance  absolue  où  il 
était  de  donner  à  la  vérité  entrevue  sa  pleine  manifestation. 

Ainsi,  le  culte  du  démon  a  toujours  existé,  et  non-seulement  dans 
ce  sens  que  le  cuUe  de  l'erreur,  en  particulier  chez  les  païens,  est, 
selon  plusieurs  pères  de  l'Église,  le  culte  réel  de  Satan;  mais  en  ce 
sens  que  le  démon,  comme  tel,  a  toujours  eu  ses  adorateurs  directs. 
C'est  pourquoi,  quand  la  foi  chrétienne  est  venue,  elle  a  enseigné  tout 
un  culte  nouveau  ;  elle  a  enseigné  comment  Dieu  veut  être  adoré. 
Quant  au  démon,  il  n'y  avait  rien  à  changer.  Chez  les  Grecs,  chez  les 
Romains,  au  moyen-âge,  dans  les  temps  modernes;  dans  l'Émonide 
de  Sextus,  dans  les  sorcières  de  Macbeth,  on  trouve  une  évidente 
perpétuité,  les  mêmes  rites,  les  mêmes  procédés  d'évocation,  et  dans 
ces  procédés,  comme  dans  leurs  résultats,  toujours  les  mêmes  phéno- 
mènes, toujours  l'horrible. 

La  pythonisse  d'End  or  n'est  pas  morte,  ou  du  moins  l'esprit  qui 
raDÎmait  est  voué  à  l'immortalité  du  crime  et  du  châtiment. 

Et,  pour  en  finir  sur  ce  curieux  épisode  de  la  Pharsale^  qu'il  nous 
soit  permis  d'émettre  à  cet  égard  une  conjecture  historique.  11  nous 
semble  voir  dans  ces  rites  cruels  un  souvenir  du  premier  culte  pé- 
lasgique,   du  matérialisme  premier,  dont  les  symboles  n'avaient 
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pas  été  tellement  vaincus  par  le  culte  plus  adouci  de  Jupiter,  qu'il 
n'en  restât  certains  éléments  dans  la  mythologie  grecque*  dans 
les  mystères,  dans  les  souterrains  de  Thrace,  dans  les  forêts  de  la 
Thessalie.   Cet  ancien  culte  vaincu  resta  avili  et  sans  gloire  ;  il 
se  cacha  dans  l'ombre,  tandis  que  sa  partie  meilleure  entra  dans 
les  mystères;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  matériel  et  de  plus  brutal, 
l'adoration  du  chaos,  du  Styx,   des  dieux  de  l'enfer,  comme  on 
vient  de  le  voir,  persista,  devint  la  magie  noire,   et  s'est  ainsi 
transmis  de  race  en  race  dans  les  mystères  de  certains  rites  téné- 
breux, auxquels  l'enfer  participe  certainement.  C'est  le  culte  de  Ty- 
phon, le  culte  d'Ahriman  ;  plus  tard,  et  avec  une  vérité  plus  entière, 
dans  les  sorcelleries  thessaliennes  et  romaines,  c'est  le  culte  direct  de 
Satan.  Évidemment  cette  sorcellerie,  quelle  que  pût  être  d'sûUeurssa 
parenté  d'origine  avec  la  rehgion  officielle,  s'en  distinguait  par  les 
traits  les  plus  marqués;  elle  était  tout  à  fait  étrangère  à  l'esprit  élé- 
gant et  manifeste  à  tous  de  la  mythologie  grecque.  Pluton,  frère  de 
Jupiter,  n'est  pas  considéré  comme  l'ennemi  du  dieu  suprême.  Gar- 
dien des  mânes,  comme  le  pensait  l'hellénisme,  il  ne  les  aurait  pas 
laissées  échapper  au  gré  des  enchantements  d'une  tbessalienne.  Non, 
la  sovcellerie  antique  était  en  dehors  de  la  religion  publique;  on  peut 
dire  aussi-  qu'elle  lui  était  parallèle.  C'étaient  les  plus  mauvais  élé- 
ments parmi  les  débris  des  cultes  pervers  des  premiers  âges  de  Fido- 
lâtrie,  restée  clandestinement  dans  les  forêts  de  l'ancienne  terre  des 
Pélasges.  Depuis  ce  temps,  ce  culte  direct  de  Satan  s'est  propagé,  il 
ne  s'est  pas  éteint,  croyez-le,  il  persistera,  il  visitera  le  monde,  il  aura 
des  ministres  pour  l'évoquer  et  des  ténèbres  pour  cacher  ses  rites, 
tant  que  vivra,  non,  tant  que  sera  déchaîné  l'antique  ennemi. 


L'OREILLER  D'UNE  PETITE  FILLE 


CONTE  DE  NOËL 


Donne  à  l'enfant  perdu,  que  sa  mère  abandonne. 
Un  petit  oreiller  qui  le  fasse  dormir  ! 

(M"*  DESBORDES-WALMORe). 

ny  avait  une  fois  deux  petits  enfants  qui  n'avaient  ni  père  ni  mère, 
deux  petits  enfants  bien  seuls  au  monde.  Un  soir  d'hiver,  perdus  dans 
leârues  de  la  grande  ville,  sans  amis,  sans  abri,  sans  pain,  ils  avaient 
peur,  ils  avaient  faim,  ils  avaient  froid  ;  ils  étaient  bien  fatigués,  tout* 
à-fait  abandonnés  ;  ils  pleuraient.  Ayez  pitié,  mon  Dieu,  des  petits  en- 
fants qui  n'ont  plus  ni  père  ni  mère  1 

L'ainé  s'appelait  Pierre,  et  le  plus  petit  se  nommait  Joseph  ;  ce  petit 
Joseph,  c'est  à  peine  s'il  avait  huit  ans,  et  déjà  tout  seul  au  monde. 
Hais  non,  son  frère  était  là,  ce  frère  aîné,  Pierre,  de  quatre  ans  plus 
âgé,  plus  courageux,  plus  fort,  qui  soutenait  le  petit  Joseph  et  tâ- 
chait de  le  consoler. 

«  Joseph,  disait-il,  appuie-toi  sur  moi  I  »  Et  si  vous  aviez  vu  avec 
quelle  tendresse  il  soutenait  ce  petit  frère  si  fatigué,  vous  auriez  com- 
pris que  le  petit  frère  n'était  pas  seul  au  monde. 

«  Ne  pleure  pas,  disait-il  encore,  le  bon  Dieu  nous  protégera.  »  Et 
si  vous  aviez  vu  avec  quelle  affection  il  essuyait  les  yeux  de  ce  petit 
frère  si  désolé,  vous  n'auriez  pu  le  voir  sans  être  attendri. 

Lui-même  était  bien  las,  lui-même  avait  le  cœur  bien  gros.  Mais  il 
se  redressait  pour  cacher  sa  fatigue,  et  se  détournait  pour  cacher  ses 
larmes.  Ayez  pitié,  mon  pieu,  des  petits  enfants  qui  n'ont  plus  ni 
père  ni  mère  I 

Là  bas,  au  pays,  tout  au  bout  de  la  France,  on  vivait  pauvres  et 
contents  dans  la  diaumière  paternelle  ;  mais  la  mort  était  entrée,  pre* 
nant  le  père,  prenant  la  mère,  laissant  les  enfants  seuls  au  monde. 

Ils  avaient  un  oncle  qui  depuis  longtemps  avait  quitté  le  village  pour 
venir  à  Paris,  et  qui,  disait-on,  gagnait  de  bonnes  journées  avec  son 
métier  de  couvreur.  On  lui  avait  écrit,  il  avait  répondu  qu'on  lui  en- 
voyât ses  neveux  ;  on  avait  alors  vendu  quelques  vieuA:  meubles,  ua 

Tome  V.  —  Quvantê'dtuxiimt  (iVraûon.  9 
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peu  de  linge,  des  vêtements  usés,  tout  l'héritage  des  deux  enfants,  et 
l'argent  qu'avait  produit  cette  vente  avait  servi  à  payer  leur  voyage. 

Ils  étaient  donc  partis,  si  petits  encore,  po«r  faire  cette  longue 
route  et  rejoindre  leur  oncle  dans  la  grande  ville.  Ils  avaient  regretté 
la  chaumière,  et  le  village,  et  le  cimetière  où,  près  de  l'église,  dor- 
maient leurs  parents.  Mais  à  cet  âge  heureux  l'on  a  si  tôt  fait  d'oublier, 
on  a  si  tôt  fait  de  sourire,  qu'avant  d'arriver  à  Paris  ils  avaient  repris 
leur  insouciance  et  retrouvé  leiu*  gaîté. 

Les  voilà  dans  la  gare  du  chemla  de  fer  :  Pierre  porte  sous  le  bras  un 
petit  paquet,  tout  leur  bagage  ;  Joseph  a  peur  au  milieu  de  cette  foule, 
il  se  tient  serré  contre  son  frère.  Pierre  connaît  l'a^lresse  de  son  oncle, 
mais  comment  oser  demander  sa  route  ?  U  hésite  longtemps  ;  s'armant 
enfin  de  tout  son  coura^,  U  apprend  d'un  commissionoaire  le  cheoÛB 
•de  la  rue  Temaux. 

Ils  arrivent  à  la  maisoo  de  leur  oncle  :  huit  jours  avants  leur  oncle  est 
tombé  du  haut  d'un  (oit  ;  il  est  mort  la  veille  à  TbôpitaL 

Leur  paquet  est  bien  léger  ;  leur  bourse  plus  légère  encore  ;  à  peine 
s'il  leur  reste  quelques  sous.  Que  vont-ils  devenii*  ?  Ayea  pitié,  mon 
Dieu,  des  petits  enfants  qui  n'ont  plus  ni  père  ni  mère  I 

C'est  un  beau  temps  d'hiver^  le  soleil  est  presque  chaud,  la  grande 
ville  a  son  air  de  fête  ;  et  d'ailleurs,  à  cet  âge  heureux^  l'ootest  distrait 
si  vite,  qu'en  les  voyant,  au  Jardin  des  plantes,  regarder  l'ours  Martin 
et  croquer  de  bel  appétit  les  notx  et  le  pain  qu'ils  ont  achetés  de  leurs 
derniers  sous,  vous  auriez  cru  voir  deux  enfants  îaissuài  l'école  buis- 
sonnière. 

Mais  on  a  fermé  le  Jardin  des  plantes  ;  ils  ont  mangé  tout  leur  pain, 
leur  bourse  est  tout-à-fait  vide  ;  la  nuit  est  venue;  la  neige  commence 
à  tomber.  Us  ont  peur,  ils  ont  froid,  ils  ont  faim.  Ayez  pitié,  inon  Dieu, 
des  petits  enfiaints  qui  n'ont  plus  ni  père  ni  mère  I 

Ils  marchent  au  hasard,  ils  sont  bien  fatigués.  Daos  la  rue  de  TAb- 
baye,  devant  un  vieil  hôtel,  ils  se  sont  assis  sur  un  banc. 

«  J*ai  bien  faim  !  n  dit  le  petit  Joseph.  —  Pierre  s'est  approché  d'an 
passant,  il  a  tendu  la  main  :  «  Monsieur,  dit-il,  mon  petit  frère  a  bien 
faim;  pour  l'amour  du  bon  Jésus!...  •  —  On  lui  jette  un  sou,  il  court 
chez  un  boulanger,  il  rapporte  un  morceau  de  pain  et  le  donne  kson 
frère.  -^  «  Et  toi  ?  dit  Joseph.  »  —  u  Moi,  répond-il,  je  n'ai  pas 
£aim.  » 

«  J'ai  bien  froid,  dit  encore  Joseph,  j'ai  sommeil,  »  —  Pierre  a  ou- 
vert leur  petit  paquet  ;  avec  le  linge  il  fait  un  lit  sur  le  banc.  «  Tiens, 
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dit-U,  couche-loi  là,  et  pose  ta  tête  sur  mes  genoux,  n  —  U  couvre 
Joseph  avec  les  vêtements.  —  a  Et  toi?  dit  Joseph*  ^^  —  «Moi,  ré- 
pond-il, je  n'ai  pas  froid,  je  n*ai  pas  sommeil  o 

Le  petit  Joseph  s'est  endormi;  il  rêve  :  «  Maman,  dit-il  en  rêvant, 
j'ai  bien  froid.  »  Alors  Pierre  a  tiré  sa  veste,  qu'il  étend  sur  les  pieds 
de  son  petit  frère.  Si  vous  l'aviez  vu  grelottant  sous  la  bise,  et  de  des 
maios  glacées  cherchant  encore  à  réchauffer  les  mains  de  son  petit 
frère,  vous  n'auriez  pu  le  voir  sans  être  attendri. 

C'était  la  veille  de  Noël.  Dans  cette  maison  de  la  rue  de  l'Abbaye, 

devant  laquelle  Pieire  et  Joseph  s'étaient  arrêtés,  on  fêtait  gaîment 

cet  heureux  anniversaire.  Une  famille  allemande  habitait  la  maison 

et  dans  cette  famille  on  avsUt  gardé  les  joyeuses  traditions  de  l'arbre 

de  Noël. 

Autour  de  l'arbre  de  Noël  la  famille  entière  était  rassemblée,  et  nulle 
parton  n'aurait  pu  trouver  un  arbre  de  Noël  aussi  beau.  Eclairé  de  verres 
de  couleur  dont  la  lumière  jaune  et  bleue  égayait  les  teintes  sombres 
de  son  feuillage  chamarré  de  rubans  roses,  étalant  à  chaque  branche  un 
•  nouveau  trésor:  chocolat  et  sucre  de  pooime,  polichinelles  et  poupées, 
un  ménage  en  vaisselle  plate,  une  ferme  et  ses  dépendances,  et  des  li- 
vres entièrement  dorés  avec  des  gravures  magnifiques,  en  un  mot, 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans  les  rêves  les  plus  ambitieux,  c'était 
Aa  arbre  de  Noël  comme  on  n'en  a  jamais  vu.  Les  enfants  étaient  dans 
l'extase,  et  les  parants  partageaient  leur  joie;  la  grand' mère  elle- 
même,  que  je  vous  donne  pour  une  Allemande  obstinée,  avait  renoncé 
pour  un  soir  à  ses  préji^és  nationaux,  et  reconnaissait  que,  même  à 
Nuremberg  où  l'on  ûdt  tant  de  merveilles,  on  n'avait  jamais  planté 
un  arbre  de  Noël  aussi  splendide. 

Après  avoir  admiré,  après  s'être  extasié,  quand  ont  eut  goûté  le 
chocolat,  entamé  k  sucre  de  pommes  ;  quand  on  eut  bercé  la  poupée 
et  iait  danser  Polichinelle;  lorsqu'on  eut  soupe  dans  la  vaisselle  plate, 
visité  la  ferme  et  les  prairies,  ramené  les  moutons  au  bercail  ;  quand 
on  eut  ouvert  avec  émotion  ces  livres  si  bien  dorés,  et  contemplé  d'un 
œil  ravi  leurs  gravures  magnifiques  ;  lorsqu'on  eut  enfin  compté  bien 
des  fois  et  recompté  ses  trésors,  la  mère  de  famiJle,  une  mère  très  sé- 
vère, fit  sonner  le  couvre-feu.  Il  n'était  pas  moins  de  dix  heures  ;  c'est 
ce  qu'on  peut  appeler  une  fête  qui  se  prolonge  bien  avant  dans  la 
Boit. 

On  allait  donc  éteindre  les  verres  de  couleur  enlever  les  rubans. 
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et  dépouiller  le  bel  arbre  de  Noël  de  sa  parure  qu'il  portait  si  bien; 
mais  OD  n'avait  pas  consulté  la  petite  fille,  et  c'est  à  ce  moment  que, 
venant  s'asseoir  sur  les  genoux  de  sa  mère,  non  sans  quelques  hésita- 
tions, non  sans  la  timidité  qui  convient  aux  demoiselles  à  leur  début 
dans  le  monde,  c'est  alors,  dis-je,  que  M"'  Geneviève,  qui  comptait 
déjà  cinq  printemps,  récita  des  vers  qu'elle  avait  appris  en  cachette, 
afin  d'en  faire  la  surprise  à  ses  parents  le  soir  de  l'arbre  de  Noél. 

Voici  ce  que  j'ai  retenu  de  ces  vers,  les  plus  touchants  peut-être  que 
M"*  Desbordes-Walmore  ait  jamais  écrits  : 

Cher  petit  oreiUer,  ioux  et  chaud  sous  ma  tête. 
Plein  de  duvet  choisi,  fait  tout  exprès  pour  mo^  ; 
Quand  on  a  peur  des  loups,  du  vent,  de  la  tempête, 
Cher  petit  oreiller,  que  l'on  dort  bien  sur  toi  1 

Bien  des  petits  enfants,  pauvres  et  nus,  sans  mère. 
N'ont  jamais  d'oreiller,  d'oreiller  pour  dormir; 
Ils  ont  toujours  sommeil,  6  destinée  amère  l 
Maman,  douce  maman,  cela  me  fait  gémir. 


Bon  Jésus,  fais  descendre  un  Ange  qui  pardonne, 
Pour  répondre  à  ces  voix  que  l'on  entend  gémir; 
Donne  à  l'enfant  perdu,  que  sa  mère  abandonne. 
Un  petit  oreiller  qui  le  fasse  dormir! 

En  disant  les  derniers  mots,  Geneviève  avait  des  larmes  dans  la  voix» 
et  cette  voix  d'enfant,  se  mouillant  ainsi,  avait  ua  accent  si  ému  et 
si  tendre,  que  nous  autres  qui  Técoutions,  nous  avons  eu  des  larmes 
dans  les  yeux.  Tout  le  monde  embrassa  la  petite  fille,  mais  aucun  de 
nos  baisers  ne  valait  celui  qu'elle  reçut  de  sa  mère,  et  la  mère  était  as- 
.surément  plus  heureuse  encore  que  la  petite  fille. 

Et  puis,  le  dirai-je  en  prose?  et  puis.  Ton  alla  se  coucher.  Mais 
quand  on  fut  couché,  on  pensait  encore  aux  plaisirs  de  la  fête,  et, 
dans  son  petit  lit,  sur  son  petit  oreiller,  Geneviève,  avant  de  s'endor- 
mir, redisait  ces  mots  qui  nous  avaient  touchés,  ces  mots  doux  comme 
une  prière  : 


^tle 


Donne  à  l'enfant  perdu,  que  sa  mère  abandonne, 
Un  petit  oreiller  qui  le  fasse  dormir  l 

bon  Jésus  écouta  la  prière  de  Geneviève.  — 


C'était  la  veille  de  Noël.  Les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées;  elles 
sonnaient  leur  plus  beau  carillon,  et  leurs  voix  joyeuses  chantaient  la 
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naissance  de  FEnfant- Jésus;  elles  disaient  que  l'Ënfant-Jésus  est  né 
dans  une  crèche,  et  qu'il  est  venu  dans  le  monde  pour  les  humbles  et 
les  petits  ;  elles  disaient  aux  pauvres,  à  ceux  qui  ont  faim,  à  ceux  qui 
ont  froid,  à  ceux  qui  souffrent,  à  ceux  qui  pleurent,  à  tous  les  cœurs 
en  détresse,  que  TEnfant-Jésus  est  venu  dans  le  monde  pour  être 
panvre  et  méprisé,  qu'il  a  souffert  pour  nous,  qu'il  a  pleuré  sur  nous, 
qu'il  est  né  dans  une  étable,  et  qu'il  est  mort  sur  la  croix  ;  qu'il  nous  a 
aimés,  qu'il  nous  a  rachetés,  que  nous  sommes  devenus  ses  frères  et 
les  fils  du  Dieu  vivant. 

Les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées,  et  leurs  voix  joyeuses,  leurs 
▼oix  bénies  parlaient  aux  cœurs  en  détresse  ;  et  sur  le  banc  où,  de  ses 
mains  glacées,  il  cherchait  à  réchaufferies  mains  de  son  petit  frère, 
Pierre  écoutait  ces  voix  joyeuses,  dont  il  comprenait  le  doux  langage. 
W  priait.  —  «  Mon  Jésus,  disait-il,  vous  voyez  mon  petit  frère,  comme 
il  a  froid,  comme  il  a  faim  !  je  vous  prie,  mon  bon  Jésus,  n'abandon- 
nez pas  mon  petit  frère.  »  —  Et  les  cloches  lui  répondaient  :  «  Je  suis 
venu  dans  le  monde  pour  les  humbles  et  les  petits.  » 

Cependant  Joseph  s'était  réveillé  :  «  Ah  I  s'écria-t-il,  je  rêvais  que 
j'étaisau  pays  et  queVon  sonnait  lagrand' messe.  »  —Puis,  ayant  trouvé 
la  veste  de  Pierre  sur  ses  genoux,  et  se  jetant  au  cou  de  Pierre,  et  le 
caressant  tout  ému  :  «  Méchant  frère,  murmurait-il,  tu  veux  don  c 
mourir  ausd?  »  -«  Mais  Pierre,  grelottant  sous  la  bise,  répondait  : 
«  le  n'ai  pas  froid.  »  Et  si  vous  aviez  vu  ces  deux  pauvres  enfants 
se  tenant  embrassés,  vous  n'auriez  pu  les  voir  sans  être  attendri. 

O  joies  de  l'amitié  fraternelle,  comme  vous  nous  charmez  délicieu-* 
sèment!  Amitié  sainte,  première  amitié,  que  nous  avons  nouée  de  nos 
mains  d'enfant;  dont  le  lien  s'est  parfois  rel&ché,  mais  que  plus 
tard,  ayant  connu  le  secret  des  tendresses  fugitives  qui  nous  avaient 
para  charmantes  au  soleil  levant  de  la  jeunesse,  sachant  le  der- 
nier mot  des  amitiés  nouvelles,  nous  avons  retrouvée  meilleure  en- 
core, et  plus  chère  encore,  indulgente  aux  faiblesses,  consolante 
aux  douleurs;  et  que  nous  avons  alors  attachée  d'un  nœud  plus 
étroit,  afin  que  rien  désormais  ne  pût  nous  désunir;  depuis  l'heure 
où,  dans  la  maison  paternelle,  nous  avons  mêlé  nos   premiers 
jeux,  depuis  l'heure  où,  sur  le  tombeau  de  notre  mère,  nous  avons 
mèlénos  premières  larmes,  mettant  en  commun  les  joies  et  les  peines; 
et  dans  le  bonheur,  et  dans  le  deuil,  dans  les  jours  sereins,  dans  les 
jours  mauvais  marchant  ensemble,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  nous 
avons  su  quelle  est  ta  douceur,  amitié  sainte,  première  amitié  I  — 
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Les  cloches  sontiaient  joyeusement.  «  Allons  à  l'église,  dit  Kerre  ? 
nous  verrons  TEnfant-Jésus  dans  sa  Crèche  et  nous  demanderons  à 
la  bonne  Vierge  de  venir  à  notre  secours  :  elle  doit  être  si  contente 
aujourd'hui,  elle  aura  pitié  de  nous,  j'en  suis  sûr.  »  Les  voilà  donc  qm 
partent  consolés,  confiants,  presque  joyeux,  et  qui  vont  à  Sainf- 
Gemiain-des-Ptés. 

L'église  avait  mis  sa  plus  riche  parure,  et  déjà  Ton  allumait  les 
cierges  pour  la  messe  de  minuit.  Les  deux  enfants  n'avaient  plus  peur  : 
n'étaient-ils  pas  dans  la  maison  du  bon  Dieu?  et  puis  la  maison  du 
bon  Dieu  leur  semblait  si  belle,  qu'ils  oubliaient  la  fatigue,  et  le  som- 
meil, et  la  faim. 

Quand  ils  eurent  fait  le  tour  de  l'église,  ils  s'agenouillèrent  à  l'autel 
de  la  Vierge.  «  O  Sainte-Vierge,  disait  Pierre,  venez  à  notre  secours  I 
Vous  voyez,  Sainte -Vierge,  nous  sommes  si  petits,  et  nous  sommes 
tout  seuls  au  monde.  »  —  Et  Joseph  :  «  O  bonne  mère  !  nous  avons 
bien  sommeil,  et  nous  n'avons  pas  de  lit!  O  bonne  mère  f  donnez-nous 
un  petit  lit  pour  dormir!  » 

On  avait  commencé  la  messe.  Agenouillés  près  de  l'autel  de  la 
Vierge,  perdus  dans  la  foule,  ils  écoutaient  les  chants  de  l'orgue^et  les 
chants  des  prêtres,  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  les  écouter.  Cependant 
il  était  si  tard,  ils  étaient  si  fatigués,  que,  s' étant  assis  derrière  un  banc, 
ils  s'endormirent  l'un  piès  de  Tautre. 

La  messe  était  unie,  la  foule  s'était  écoulée,  et  personne  n'avait 
pris  garde  k  ces  deux  enfants  qui  dormaient  près  de  l'autel  de  la 
Vierge.  Ils  restaient  seuls  dans  l'église,  vaeos  n'étaientHUb  pas  daes 
la  maison  du  bon  Dieu?  Tandis  qu'ils  dormaient,  l'image  de  Marie 
semblait  leur  sourira 

Le  bedeau  venait  d'éteindre  les  derniers  cierges  ;  il  allait  rentrer 
dans  la  sacristie,  quand  il  aperçut  les  deux  eniants.  II  alla  eiiercber 
M.  le  Curé,  qui  n'était  pas  encore  parti  ;  on  réveilla  lesenfants.  Ce  fut 
Pierre,  puisqu'il  était  l'aîné,  qui  raconta  leur  histc^ne  ;  quand  il  eut 
aefaevéde  la  raconter,  le  Cwé  pleurait,  et,  £nit-il  vous  dire  qw  le 
Guré  emmena  les  deux  enfants  chez  lui? 

Une  heure  après,  Pierre  el  Joseph  n'avaient  plus  rien  à  désirer;  îfa 
s'étaient  réchauffés  devant  un  bon  feu  ;  ils  avaient  mangé  de  la  soupe 
et  des  confitures  ;  ils  étaient  couchés  d&ns  un  grand  Kt,  que  dame 
Gertrude  avait  préparé,  et,  tandis  qu'ils  dormaient,  une  image  delà 
Saînle-Vierge,  placée  au-dessus  du  lit,  semblait  l€rur  soarire.  Mon 
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Dieu,  Y0U3  avez  écouté  la  prière  de  ht  petite  fille,  et  vous  avezeufÂtié 
des  enfants  qui  o'oDt  plus  ni  père  ai  mère  t 

Le  lendemain»  Pierre  et  Joseph,  bien  lavés, bien  peignés,  bien  bros^ 
ses»  dans  leurs  habits  du  dimanche,  déjeunaient  avec  dame  Gertrude^ 
tandis  que  M.  le  Curé  était  à  la  grand' messe.  Cette  bonne  dame,  qui 
était  sœur  de  II.  le  Curé»  tenait  depuis  plus  de  quinze  ans  la  maisoa 
de  son  vénérable  frère  :  c'était  une  dame  tout-à-fait  bonne,  et  trè&- 
balûle  à  gâter  les  enfants.  Aussi  les  deux  petits  garçons  avaient 
oublié  leurs  chagrins  et  commençaient  à  retrouver  la  gatté  de  leui: 
âge;  môme  on  assure  que  le  petit  Joseph,  mettant  de  côté  toute  dis- 
crétion» disait  déjà  :  maman  Gertrude,  caressait  maman  Gertrude»  et 
traitsdt  enfin  maman  Gertrude  avec  une  grande  familiarité. 

Pour  elle,  ne  songeant  point  à  se  fâcher  de  ce  bavardage  et  de  ces 
caresses,  elle  faisait  raconter  à  Pierre,  pour  la  dixième  fois,  leurs  avejd* 
tores  de  la  veille,  non  sans  l'interrompre  à  chaque  instant  par  une  ex- 
clamation» par  nn  soupir,  et  sans  verser  plus  d'une  larme  à  ce  dramsk* 
tique  récit. 

«Pauvres  chérubins,  disait-elle,  pauvres  chérubins  du  bon  Dieul  » 
Elle  embrassait  Pierre,  elle  embrassait  Joseph.  —  Pierre  disaitit 
a  C'est  la  sainte  Vierge  qui  nous  a  sauvés.  »  —  Et  Joseph  :  n  Maman 
Gertrude,  tu  ne  nous  renverras  jamais  ;  si  tu  savais,  maman  Gertrude^ 
comme  on  a  froid  le  soir  dans  la  rue  !  »  —  Et  maman  Gertrude  Tem- 
brassait  encore,  riant  et  pleurant  à  la  fois. 

M.  le  curé  revient  de  la  messe  ;  il  sort  avec  les  enfants  ;  il  les  con- 
duit dans  le  vieil  hôtel  de  la  rue  de  TAbbaye,  devant  lequel,  la  veille 
au  soir»  ils  se  sont  assis  sur  un  banc  :  «  C'est  ici,  dit  Pierre,  que  nous 
avons  eu  si  froid!  »>  —  Cest  ici,  reprend  Joseph,  que  mon  frère  a  tiré 
sa  veste  pour  me  couvrir  I  —  Pauvres  chérubins,  dit  le  curé,  pauvres 
chérubins  du  bon  Dieul 

On  entre  dans  le  vieil  hôtel;  on  entre  dans  le  salon  où,  la  veille  au 
soir»  nous  avons  admiré  un  si  bel  arbre  de  Noël.  La  famille  est  encore 
assemblée.  Les  grands  parents  sont  au  coin  du  feu,  et  les  enfants» 
parmi  lesquels  je  reconnais  M^'*  Geneviève»  ont  étalé  sur  letapis  leurs 
trésors  magnifiques. 

t  Bonjour»  monsieur  le  curé  I  d*où  viennent  donc  ces  jolis  enfanta, 
que  vous  amenez  avec  vous?  -—  C'est»  répond-il,  mon  cadeau  de  Noâl 
que  je  vous  apporte.  » 
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Grands  et  petits,  tout  le  monde  écoute  avec  éaiotîon  Thistoire  de 
Pierre  et  de  Joseph.  Quand  l'histoire  est  finie,  Pierre  et  Joseph  sont  si 
bien  choyés  qu'ils  ne  songent  plus  à  maman  Gertrude. 

On  leur  a  fait  place  sur  le  tapis  à  côlé  de  M"*  Geneviève  ;  on  les  com- 
ble de  friandises,  on  leur  donne  du  chocolat,  on  entame  à  leur  inten- 
tion un  nouveau  sucre  de  pomme.  La  toilette  de  la  poupée,  la  danse 
de  Polichinelle  n'ont  plus  de  secrets  pour  eux;  ils  sont  servis  dans  la 
vaisselle  plate,  ils  conduisent  les  moutons  dans  la  prairie,  visitent  la 
ferme  et  ses  dépendances.  Ils  vont  de  surprise  en  surprise  ;  le  bonheur 
est  dans  leurs  yeux,  la  gatté  rit  sur  leurs  visages  ';  ils  n'ont  jamais 
rêvé  tant  de  merveilles  dans  leurs  rêves  les  plus  merveilleux. 

C'est  sur  ce  tapis,  où  l'on  avait  étalé  des  trésors  si  splendides, 
entre  Polichinelle  et  la  poupée,  au  milieu  des  prairies,  à  côté  des  dé- 
bris du  festin,  c'est  dans  cet  heureux  jour  de  Noël,  que  M"'  Geneviève 
fit  à  Joseph  sa  première  déclaration.  Ce  petit  Joseph,  je  dois  le  dire  ici 
pour  excuser  mon  héroïne,  était  tout  à  fait  joli  dans  sa  toilette  du  di- 
manche, si  bien  que  Geneviève,  oubliant  la  réserve  que  doit  avoir  une 
fille  bien  élevée,  si  bien  que  Geneviève,  embrassant  Joseph,  —  ah! 
Geneviève,  qu'avez-vous  fait  là? — lui  avoua,  non  sans  rougir  un  peu, 
qu'elle  l'aimait  de  tout  son  cœur.  Sans  s'étonner  d'un  aveu  si  tendre, 
Joseph  rendit  de  bonne  grâce  le  baiser  qu'il  avait  reçu,  et  depmslors 
on  n'a  jamais  vu  deux  amoureux  plus  fidèles. 

M.  le  curé  partit  pour  aller  aux  vêpres,  en  promettant  de  revenir 
dtner.  Pierre  et  Joseph,  déjà  de  la  maison,  ne  se  firent  pas  longtemps 
prier  pour  demeurer  sans  lui  dans  ce  lieu  de  plaisance. 

Que  vous  dirai-je  encore  de  cette  journée,  sinon  qu'elle  fut  char- 
mante et  qu'on  était  heureux  ?  Que  vous  dirai-je  du  dîner,  sinon  que 
ce  fut  un  de  ces  dîners  comme  on  en  fait  le  jour  de  Noël,  un  de  ces 
dîners  où  l'on  sert  les  mets  les  plus  délicats  ?  Il  y  avait  un  dindon  rôti, 
avec  de  la  farce  et  des  marrons  5  il  y  avait  une  tourte  à  la  frangipane 
et  de  la  crème  à  la  vanille;  Joseph  et  Pierre  se  croyaient  transportés 
dans  le  paradis  terrestre. 

On  fit  le  soir  une  partie  de  loto  ;  après  le  loto  ce  fut  le  tour  du  jeu 
de  l'oie  renouvelé  des  Grecs.  Les  grands  parents,  M.  le  curé  lui- 
même,  prirent  leur  part  de  ces  plaisirs,  Geneviève,  assise  à  côté  de 
Joseph,  lui  révélait  les  mystères  du  loto,  et  l'éclaîrait  sur  les  dangers 
du  jeu  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs,  et  plus  d'une  fois,  oubliant  la  ré- 
serve que  doit  avoir  une  fille  bien  élevée,  elle  embrassait  son  voisin 
qui  se  laissait  faire  sans  plus  de  façon. 
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Hélas  !  il  fallut  se  quitter  ;  on  échangea  des  caresses  bien  tendres  et 
la  promesse  de  se  revoir  le  lendemain.  Lorsque  Joseph,  ayant  pris  la 
main  de  M.  le  curé,  allait  sortir  de  Tantichambre,  Geneviève,  courant 
après  lui,  et  portant  dans  ses  bras  son  petit  oreiller  :  c  Tiens,  dit-elle, 
mon  Joseph,  voilà  mon  petit  oreiller;  emporte-le,  mon  Joseph;  tu 
verras  comme  il  est  doux,  et  comme  il  fait  bien  dormir!  »  Et  la  mère, 
une  mère  très-sévère,  n'eut  pas  le  courage  de  gronder  Geneviève  de 
cette  générosité. 

Après  s'être  amusé,  il  faut  rentrer  dans  la  vie  sérieuse.  M.  le  curé 
et  les  grands  parents,  réunis  en  conseil  de  famille,  décidèrent  que 
Pierre  et  Joseph  seraient  confiés  à  un  maître-menuisier  demeurant  sur 
la  paroisse,  brave  homme  et  bon  chrétien.  Pierre,  déjà  grand,  com- 
mencerait son  apprentissage,  et  le  petit  Joseph  irait  à  l'école. 

Pierre  devint  un  apprenti  modèle,  Joseph  fut  le  modèle  des  écoliers. 
Le  dimanche,  on  allait  déjeûner  chez  maman  Gertrude;  on  dînait  le 
soir  dans  le  vieil  hôtel  de  la  rue  de  l'Abbaye.  On  était  sage,  on  était 
heureux,  on  était  aimé.  —  Mon  Dieu,  vous  avez  eu  pitié  des  petits  en- 
fants qui  n'ont  plus  ni  père  ni  mère  !  — 


Bien  des  années  se  sont  écoulées.  Pierre  n'est  plus  apprenti,  il  est 
maître  à  son  tour,  et  c'est  un  menuisier  tout-à-fait  habile,  qui  jouit 
d'une  réputation  méritée.  Le  petit  Joseph  n'est  plus  à  l'école  ;  on  l'ap- 
pelle aujourd'hui  M.  le  Docteur  Autran.  Que  voulez-vous  ?  A  l'école,  il 
avait  si  bien  travaillé  qu'on  l'avait  mis  au  collège;  au  collège,  il  avait 
en  tant  de  couronnes  qu'on  avait  résolu  d'en  faire  un  médecin  ;  et 
voilà  comment  notre  ami  Joseph  est  déjà  connu  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  sous  le  nom  de  Docteur  Autran. 

Le  docteur  et  le  menuisier  sont  restés  deux  frères  tendrement  unis. 
Pierre  a,  dit-on,  quelque  vanité  d'avoir  pour  frère  un  docteur,  et  Jo- 
seph ne  rougit  pas  d'avoir  pour  frère  un  menuisier. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  M.  le  curé  lorsque,  dans  l'église  Saînt- 
Gennain-des-l*rés,  il  bénit  le  mariage  du  docteur  Autran  avec  M"*  Ge- 
neviève Muller. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  dame  Gertrude,  alors  bien  vieille  et  bien 
cafisée,  quand  elle  conduisit  à  l'autel  son  petit  Joseph  qui,  devenu 
grand,  l'appelle  encore  parfois  maman  Gertrude. 
Ce  fut  un  beau  jour  pour  Geneviève,  quand,  dans  la  corbeille  de 
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nocesi  sous  le  cachemire  et  les  dentelles»  elle  trouva  son  petit  oreilkr, 
que  Joseph  avait  cosservé  précieusemeot  depuis  la  jour  de  Noël  quâ 
vous  savez. 

Ce  fat  uD  beau  jour  pour  Joseph*  quand  U  ramena  sa  femme  dans 
k  vieil  hôtel  de  la  rue  de  l'Abbaye,  quand  il  se  souvint  du  soir  oû« 
sur  ce  banc,  devant  cet  hôtel,  son  frère  et  lui  avaient  eu  si  grand  froid* 

Que  vous  diraâjo  eucore  de  cette  journée  de  mariage»  sinon  qu'elle 
fut  charmante,  et  qu'ils  étaient  heureux?  Que  vous  dirai- je  du  dîner, 
sinon  que  ce  fut  un  de  ces  dîners  comme  on  en  fait  les  jours  de  ooces, 
un  de  ces  dîners  où  on  sert  les  mets  les  plus  délicats  ?  Il  y  avait  une 
dinde  trufiée,  il  y  avait  des  pièces  montées  ;  il  y  avait  des  fruits  déli- 
cieux, et  des  vins  généreux. 

Un  dernier  regard  en  arrière!  Une  petite  fille,  que  Ton  a  nommée 
Gertrude,est  là  qui  dort  dans  son  berceau,  et  dans  le  berceau  de  Teo- 
fant  qui  dort,  j'ai  reconnu  le  petit  oreiller.  O  cher  petit  oreiller,  doui 
héritage  de  famille  I 

C'est  ainsi  que  finit  le  conte  de  l'oreiiler  d'une  petite  fille.  Si  leçon** 
teur  a  su  vous  plaire,  si  vous  avez  pleuré,  si  vous  avez  souri»  si  vous 
avez  aimé  la  petite  fille  et  son  petit  oreiller  ;  si  vous  voulez  récom- 
penser le  conteur,  et  gagner  le  cœur  de  la  petite  fille,  priez  quelque- 
fois pour  les  enfants  qui  sont  seuls  au  monde,  priez  Dieu  da  doimer 
aux  enfants  perdus 

Un  petit  oreiller  qui  les  fasse  dormir  ! 

Alphonse  DE  LASTHÉME. 


ROSE  DE  BRETAGNE 


Deuxième  partie  (suiie}. 


Cependant  Jean  René  venait  de  recevoir  son  congé.  La  sœnr  qui  l'avait 

soigné  lui  avait  remis  dans  la  main  les  20  francs  perdus  au  bezig  par  le 

major  et  il  se  trouvait  libre  de  retourner  au  Bois-FAbbé  où  l'attendait  Rose. 

A  Tétai- major  de  la  place,  on  lui  expliqua  son  itinéraire,  et  sa  feuille  de 

TOTi\e  \m  fut  délivrée.  Trois  sous  par  lieue  lui  étaient  alloués  pour  son 

TojBge  par  la  paternelle  sollicitude  du  gouvernement. 

—  Voilà  I  fit  le  commis  qui  lui  passa  par  dessus  son  épaule  la  feuille  S» 
route  et,  baissant  de  nouveau  le  nez  sur  les  registres  empilés  devant  lui, 
il  ajouta  :  faut  pas  faire  de  mauvaises  spéculations!.. . . 

Jean  René  ne  voulut  pas  partir  sans  avoir  fait  ses  adieux  &  Clampin  et 
i  Latriche,  ses  deux  camarades  de  chambrée^ 

—  Voilà  la  chose,  leur  dit-il,  je  pars  en  congé  de  convalescence  et  je 
viens  vous  dire  que  vous  avez  été  charitables  au  vis  à  vis  de  moi  et  que  je 
ne  l'oublierai  jamais. 

—  Oui  I  répondit  Latriche,  des  histoires  \  c^est  pas  à  un  vieux  qu'a  fiât 
deux  congés  qui  tmt%  chanter  la  romance.. .;  pas  plut6t  au  pays.. .  n4,  ni, 
c'est  fini. 

^  mon,  dH  Jean  René,  je  me  souviendrai  toujours  de  vtons,  et  la  preure 
c'est  que  je  viens  vous  demander  vos  noms. 

A  ce  mot,  les  deux  soldats  levèrent  la  tète;  quelque  chose  de  sérieux  et 
d'attendri  passa  dans  leurs  yeux. 

—  Moi,  dit  Latriche,  du  temps  que  j'avais  ma  mère,  elle  m'appelait  Jo- 
seph, mon  petH  José...  mais  depuis...  j'teu  Oche,  JoséL..  les  amis  m'ap- 
pelaient Martignoulos,  du  nom  de  mon  père...  Dans  la  cage  à  poulet  du 
gouYemement,  y  m'ont  appelé  le  Gascon...  et  puis  Latriche,  h  cause  que 
iaisais  des  farces... 

lei  le  soldat  pftlit  légèrement  ;  ses  yeux  rougirent,  et  saisissant  un  bahi, 
fl  se  mît  à  pousser  la  Btière  sous  le  ventre  des  chevaux. 

-*  Moi,  dit  Clampin,  je  m'appelle  Ives-Bfarie  Tanguy,  et  tendant  la 
mainàRené  il  ajouta: 

-'  A  Foocasîon,  camarade,  une  prière  n'est  pas  de  refus  puisque  vous 
retoamez  au  i>ays  ! 
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—  C'est  un  particulier,  qu'a  d'ia  chance,  quoi,  dit  Clampin,  moi,  j'ai 
toujours  dit  que  le  lieutenant  c'est  le  père  du  soldat,  c'est  la  preuve  l  Sans 
lui...  l'abbé  aurait  bien  pu  tourner  l'œil.  Le  v'ia  I  gare  dessous...  quand  y 
fait  la  semaine,  c'est  pu  un  homme  !... 

Les  deux  soldats  reprirent  les  balais  et  le  lieutenant  passa. 

—  Pourquoi  donc,  José,  dit  Jean-René,  pourquoi  donc,  si  vous  aimiez 
comme  ça  votre  pays,  avez-vous  fait  deux  congés  ? 

—  Des  histoires  I  dit  Latriche,  à  mon  premier  congé,  pas  plutôt  revenu 
au  pays,  v'ia  ma  sœur  qui  avait  trois  enfants,  c'était  pas  rien  !  Son  homme 
était  malade,  pauvre  Rosinette  ;  elle  était  pu  blanche  que  ma  chemise. 
Alors  rantamplan,  me  v'ia  reparti  pou  Trégiment...  C'était  quinze  cents 
francs  de  trouvés  dansl'pas  d'un  cheval,  quoil...  on  allait  en  Algère^ 
c'était  des  histoires  à  n'en  plus  finir...  Je  devais  bien  sûr  être  décoré,  et 
revenir  lieutenant. . .  C'est  des  blagues  I ...  Le  supérieur,  ça  n'aime  pas  celui 
qui  s'est  vendu.  C'est  plus  fort  que  lui;  des  idées  qu'on  ne  sait  pas  d'où 
que  ça  vient  I...  j'étais  blessé  à  la  jambe,  y  m'ont  dit  comme  ça  :  imbécile! 
^t  puis  c'est  tout  I 

—  Adieu,  dit  Jean-René. 

—  Adieu,  dit  Clampin. 

—  Adieu,  dit  Latriche. 

Puis  ils  restèrent  tous  trois  muets. 

—  Allons  I  dit  Jean-René.  . 

—  Allons  I 

—  Allons  I 

Répétèrent  les  deux  soldats. 

—  Allons,  mon  vieux,  dit  Latriche  qui  saisit  la  main  de  Jean-René  et 
se  donna  à  lui-même  des  consolations,  le  devoir,  c'est  le  devoir,  où  que  la 
dièvre  est  attachée,  il  faut  qu'elle  broute,  pas  vrai?  pour  lors...  suffit... 
c'est  à  la  vie  et  à  la  mort. . . 

—  A  revoir,  José^  dit  Jean-René.  ^ 

A  ce  mot,  Latriche  rentra  précipitamment  dans  l'écurie  et  Jean-René 
s'éloigna. 

Tiens  I  dit  le  lieutenant  qui  eu  repassant  regarda  Latriche,  il  a  les  yeux 
rouges,  celui-là. 

—  Mon  lieutenant,  dit  le  soldat  j'enfilais  des  perles,  pour  lorsl... 

—  L'Abbé  est  parti? ajouta  le  lieutenant. 

—  Sauf  votre  respect,  mon  lieutenant,  c'est  pas  ça  qu'est  un  soldat.  Le 
soldat,  ça  ne  connaît  que  la  consigne.  Si  on  pensait  toujours  au  pays,  et 
puis  à  tout,  comment  qu'on  ferait  pour  le  service?  le  soldat  c'est  libre,  et 
puis,  l'honneur  avant  tout,  voilai 

Jean  René  s'éloigna  pensant  à  Latriche  et  à  Clampin  l  pauvre  Latriche  I 
pauvre  José!  sa  sœur  avait  trois  enfants,  et  son  homme  était  malade/.. 
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Voilà  donc  son  histoire  ?  Alors  il  s'est  vendu,  il  est  parti  en  chantant  : 

Les  hussards  en  campagne 
Rintintin  l 


Tout  en  marchant,  Jean-René  répétait  :  oui,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort,  et 
José  est  un  vrai  chrétien. 

Les  prés,  les  arbres,  les  chemins  passaient  sous  les  yeux  de  René,  il 
s'asseyait  sur  les  pierres  au  bord  des  ruisseaux,  U  buvait  dans  sa  main,  et 
mangeait  à  l'ombre  sous  les  arbres  sans  éprouver  rien  ;  le  même  poids 
pesait  sur  son  cœur,  ses  joues  étaient  toujours  pâles  et  ses  yeux  toujours 
éteints,  il  lui  semblait  en  dormant  entendre  encore  les  sonneries  du  ré- 
giment, la  diane,  l'appel,  la  corvée,  le  pansage,  le  boute  selle;  il  portait 
encore  le  pantalon  garance  basané,  la  botte  éperonnée  et  le  spencer  du  ré* 
giraent. 

Quelques  rouliers  l'aidèrent  sur  la  route,  en  portant  son  sac  et  quelque- 
fois loi-même  sur  les  voitures.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  Lorient  deux  ou 
trois  jours  après  la  fête  du  roi. 

M.  et  M»'  de  Rerquiedo  y  étaient  encore,  M"'  Césarine  et  !*"•  Armide 
s'y  promenaient;  folâtrant  et  courant  avec  des  airs  dédaigneux  jusque  sur 
les  trottoirs  et  attirant  l'attention  de  tous  les  officiers  de  la  garnison;  l'un 
d'entre  eux  leur  avait  dit  un  jour  qu'elles  devraient  habiter  la  Capitale. 
Ces  demoiselles  furent  alors  persuadées  que  rien  ne  pouvait  égaler  la  su- 
prême élégance  de  leurs  manières,  et  qu'elles  n'avaient  qu'à  se  montrer 
pour  éblouir. 

Cependant  Jean-René,  assis  sur  les  marches  de  Saint-Louis,  commençait 
à  éprouver  d'étranges  frissons,  les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  et  de  violents  battements  de  cœur  lui  ôtaient  la  respiration. 

Tout  à  coup  il  prit  sa  course  et  tomba  dans  les  bras  d'un  mendiant  qui 
stationnait  au  coin  de  la  place;  il  l'embrassait  en  riant,  en  pleurant,  bal- 
butiant le  nom  de  Rose,  d'Anne,  et  de  Jude  Lecouëdic. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  moment  que  le  mendiant  pût  enfin  le  recon- 
naître. 

—  La  malice  du  monde  est  grande,  lui  dit-il,  mais  le  Dieu  du  ciel  fait  à 
sa  volonté,  et  te  voilà  de  retour;  mais  la  maladie  t'a  touché,  mon  fils,  et 
il  te  faut  l'air  du  pays. 

—  Ouï,  dit  Jean-René  qui  regarda  le  mendiant  sans  oser  parler,  mais  ce- 
lui-ci comprit  le  regard  du  jeune  homme. 

*^Tout  est  bien  là-bas,  lui  dit-il.  Rose  et  ton  père  étaient  ici  il  y  a  deux 
jours.  La  malice  du  monde  est  grande,  ajouta-t-il,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  de 
beaucoup  que  Rose  n'entre  en  service  chez  le  seigneur  de  Kerquiédo  !...  A 
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cesdeflmiers  mots  le  mendiant  pâlit,  ses  yeux  rougirent,  et  unsoarireaiQer 

contracta  ses  lèvres  flétries.  Enfin,  dit-il  après  un  soupir,  la  patience  despau- 
vres  mérite  vengeance,  il  y  a  longtemps  que  ma  pauvre  fille  est  mortel  il  y 
a  presque  autant  de  temps  qu'elle  est  morte,  comme  il  y  en  a  que  le  riche 
seigneur  de  Kerquiéda  est  marié,  et  qu'il  y  en  a  que  j'attends  la  justice! 
La  malice  du  monde  est  grande,  murmura-t-il  encore  en  s*accroupissant 
près  d'un  pilier. 

—  Voilà  encore,  pensa  René,  que  le  pauvre  boBbotnine  déraisonne,  car 
Si  /tst  grandement  sur  l'Age. 

—  Revenez  avec  moi  au  Bois-rAbbé,  lui  ditp-il. 

-—  Oui,  dit  le  boohomme,  qoi  se  leva.  Aussi  bien,  il  y  a  du  monde  de 
trop  pour  moi  dans  cette  ville  i 

—  Sais-tu,  ajouta-t-il,  que  Rose  a  tait  vœu  i  sainte  Barbe,  si  tu  revenus 
de  l'armée,  et  ta  mère  a  promis  un  cœur  en  ai^gent.  En  voilà  mne  iUIe  sêp 
et  donoe,  Rose.  La  malice  du  monde  est  grande  !  épouse-la. 

—  Je  suis  comme  détruit  dans  mon  corps,  dit  Jean-René  ;  il  y  a  des 
moments  qu'on  dirait  que  je  vais  mourir.  Savez-vous,  Kellec,  qu'à  l'heure 
où  je  vous  parle  je  ne  sais  pas  si  j'arriverai  au  Bois-l'Abbé  ? 

Le  vieillard  le  regarda  :  C'est  rien,  dit-il,  quand  tu  auras  la  veste  et  la 
calotte  que  ta  mère  garde  là-bas  et  un  chapeau  comme  il  convient,  tu  au- 
ras de  rttour  bonne  mine. 

Jean-René,  an  souvenir  de  oette  veste  et  du  grand  chapeau,  se  revit 
.comme  par  le  passé  ;  il  se  reconnut,  marcha  lentement,  traversa  la  ville, 
le  faubourg  de  Kerentrech,  chantant  tout  bas  ;  mais  quand  il  eui  déposai 
les  dernières  maisons,  quand  il  aperçut  les  landes  fleuries  ei  les  bruyères, 
la  terre  noire  et  sévère,  les  chênes  rabougris,  et  qu'il  regarda  le  cieJ,  les 
jambes  lui  manquèrent,  il  s'assit,  sans  pouvoir  parler.  C'est  ça,  dit-il  au 
mendiant,  qui  me  fend  le  cœur  à  voir. 

—  Mais  tu  en  as  vu  hier  tout  le  jour,  pour  arriver  à  Lorient,  dit  Kellec. 

—  Oui,  dit  Jean-René,  mais  c'en  était  que  je  n'avais  jamais  V4ies; 
eeUes-là,  je  les  reconnais,  et  le  cœur  me  fend  à  leur  odeur.  C'est  mainte- 
nant que  je  sens  ma  maladie,  au  régiment  je  ne  la  sentais  pas  I...  Le  ma- 
jor le  savait.  Le  monde  qui  est  savant,  ça  sait  bien  des  affaires  ;  comment 
ça?  Puis,  après  un  silence  pendant  lequel  il  avait  paru  faire  un  eflbitde 
réflexion,  il  ajouta  :  Ça  ne  pent  pas  m'entrer  dans  la  tête  ? 

—  Voici  le  pays  !  ajouta  René,  ea  regardant  devant  lui  les  yemc  à  demi 
fermés,  comme  s'il  se  trouvait  devant  une  lumière  trop  vive,  voici  Je 
pays  I... 

Ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  de  revoir  son  pays  ;  on  a  avec  lui  des 
affinités  mystérieuses.  Si,  en  le  revoyant,  nous  disons  :  Voici  mon  pays,  ce 
n'est  rien  ;  mais  si  nous  disons  :  Voici  le  pays,  c'est  qu'alors  nous  avons 
langui  loin  de  lui,  c'est  que  nous  avons  besoin  de  nous  plonger  dans  son 
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air,  comme  un  enftmt  malade  a  besoin  d'être  tcnn  dans  les  bras  de  sa 
nourrice.  Le  pays  I  Comment  dire,  comment  exprimer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  dire  :  le  pays  !  ou  bien  dire  :  mon  pays  I  Le  pays,  pour  Jean- 
René,  ce  n'était  pas  la  France,  ni  même  la  Bretagne,  c'était  l'étroit  espace 
où  il  aTait  circulé  enfant  ;  il  retrouvait  sur  cette  terre  la  fraîcheur  et  le 
calme  de  sa  vie.  Au  pays,  il  semble  que  nous  retrouvions  l'ange  gardien 
de  nos  prenwers  ans,  il  nous  conduit  avec  douceur  dans  ces  endroits  où, 
croyant  rêver,  nous  écoutions  ses  conseils,  et  là,  notre  cœur  se  détend,  à 
Técho  de  ses  paroles  autrefois  entendues,  nous  sommes  attendris  et  at^ 
tentifs.  Un  homme  peut  dire  :  Dans  mon  pays  j'ai  un  ennemi;  mais  quel 
homme  pourrait  dire  :  Au  pays  j'ai  un  ennemi?  Au  pays,  il  n'y  a  que  des 
amis.  Si  vous  dites  ma  patrie,  vous  pensez  à  la  France,  ou  à  rÂngleterre, 
ou  à  toute  autre  nation  ;  mais  si  vous  dites  la  patrie,  malgré  vous,  vous 
levez  les  yeux,  et  c'est  le  ciel  qui  est  devant  vous. 

Jean  René  disait  : 

Le)jayfl 

Rose  disait  : 

La  patrie  1 

Tandis  que  Jean-René  s'acheminait,  ébloui  et  palpitant,  vers  Quim- 
perlé,  accompagné  du  vieux  E.ellec,  Rose,  assise  devant  la  petite  chau- 
mière du  Bois-l'Abbé,  entre  Anne  et  Lecouêdic,  leur  disait  : 

—  Jean-René  manque  ici,  il  semble  en  regardant  les  prés  et  les  che- 
mins que  Ta  marque  de  ses  pieds  s'y  voit  encore  ;  pour  moi,  il  me  semble 
que  je  marcherais  mille  ans  sur  la  terre,  que  mes  pieds  ne  marqueraient 
seuien^nt  pas  dans  la  poussière. 

—  Nous  irons  à  Sainte-Barbe,  dit  Anne  qui  regardait  Rose  avec  inquié- 
tude, et  Jean-René  reviendra. 

—  Et  vous  serez  notre  bru,  ajoutait  Lecouêdic. 

—Je ne  sais,  dit  Rose,  ce  que  j'ai,  si  c'est  une  maladie,  il  faudra  parler  à 
M.  Conjean,  mais  il  me  semble  que  j'ai  dans  le  cœur  comme  un  creux,  et 
que  si  on  vous  y  jetait,  vous  Anne,  et  vous  aussi  Lecouêdic,  et  avec  vous 
Jean-René,  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre,  on  ne  le  remplirait  pas  ; 
il  me  semble  que  Pamitié  que  j'ai  pour  vous  passe  en  moi  comme  les  va- 
gues de  la  mer  passent  sur  les  rochers,  les  couvrant  et  les  découvrant  sans 
ttsse  «ans  jamais  s'y  arrêter.  Je  suis  bien  misérable,  puisque  je  ne  puis  pas 
TOUS  aimer  mieux,  vous  qui  avez  tant  fait  pour  moi.  Je  ne  pourrais  pas 
aimer  mieux  mon  père  si  je  le  connaissais.  J'ai  été  abandonnée,  je  ne  me 
sens  pas  de  racine,  il  me  semble  par  moment  que  je  fonds  comme  une  glace 
«i  soleil  et  qu'un  jour  vous  ne  me  retrouverez  plus. 

—  En  aimez-vous  un  autre  que  Jean  René  ?  dit  Anne  par  un  effort  su- 
blime, dites-nous  le,  je  k  consolerai  et  je  vous  donnerai  tout  de  même 
ma  belle  jupe  de  drap  et  ma  coiffe  brodée. 
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—  Un  autre?  dit  Rose  qui  fondit  en  larmes,  vous  savez  aussi  bien  (pie 
moi  que  je  ne  connais  que  lui  sur  la  terre. 

—  Laissez-la,  dit  Lecouëdic  en  arrêtant  sa  femme  qui  allait  encore 
parler,  laissez-la,  ni  vous,  ni  moi  ne  pouvons  connaître  son  intérieur,  et  ici 
il  ne  faut  ni  reproches,  ni  conseils  ;  et  s'étant  levé,  il  reprit  son  ouvrage. 

Cependant  Kellec  et  Jean-René  approchaient  de  Quimperlé.  Chaque  dé- 
tour du  chemin  arrachait  à  Jean-René  des  rires,  des  exclamations  et  des 
larmes.  Kellec  le  croyait  fou  ;  aux  cinq  chemins,  Kellec  voulut  le  faire 
manger,  ce  fut  impossible,  il  paraissait  ivre,  et  comme  il  était  vêtu  en  sol- 
dat, il  faisait  peur  aux  femmes  de  la  maison  où  ils  étaient  entrés. 

— Marchons,  dit  Jean-René,  afin  d'arriver  avant  la  nuit;  le  mendiant  reprit 
son  bâton  et  tous  deux  continuèrent  leur  route.  Jean-René  courait,  puis 
s'asseyait  à  terre  pour  attendre  le  vieillard,  disant  qu'il  ne  pouvait  plus 
avancer,  qu'il  allait  mourir,  puis  riait  et  reprenant  sa  course. 

A  quelque  distance  de  la  ville,  ils  aperçurent  dans  un  ravin  un  homme 
couché  sur  le  ventre,  étendu  et  immobile;  des  haillons  malpropres  le  cou- 
vraient, un  vieux  sac  troué  était  placé  à  côté  de  lui  avec  son  bâton.  À  son 
•aspect,  Kellec  s'arrêta  et  le  montra  à  Jean-René  :  il  est  peut-être  dans  la 
peine,  dit-il. 

A  ces  mots,  l'homme  couché  se  releva,  il  gravit  vivement  le  ravin  et  se 
plaça  devant  Kellec  :  ^  Il  y  a  plus  d'un  jour,  dit-il,  que  je  suis  dans  la  peine 
me  reconnaissez-vous? 

—  Seigneur  Jésus,  Seigneur  Jésus,  dit  le  vieillard  qui  chercha  en  trem- 
blant dans  son  sac  et  en  tira  vivement  du  pain.  C'est  vous,  c'est  vous, 
mon  pauvre  garçon,  mon  pauvre  Joseph  I  La  malice  du  monde  est  grande! 
Seigneur,  d'où  venez-vous  !  mangez,  mangez  vite. 

—  Vous  savez  bien,  dit-il,  qu'il  y  a  du  monde  de  trop  sur  la  terre. 

—  Allons,  allons,  dit  le  vieillard,  ne  dites  plus  ces  mots-là.  Le  temps 
passe,  le  jugement  approche  pour  tout  le  monde.  La  malice  du  monde  est 
grande,  mais  la  patience  du  pauvre  crie  vengeance,  vous  le  savez  bien. 

Jean-René,  dit-il  au  soldat,  voici  mon  garçon  I  Celui-ci  considéra  un 
moment  le  fils  de  Kellec.  Il  était  pâle,  hâve  ;  ses  cheveux  blonds  tom- 
baient à  plat  de  chaque  côté  de  ses  joues  ;  il  avait  le  nez  droit,  les  yeui 
bleus,  la  bouche  mince,  les  lèvres  pâles  et  les  dents  blanches  ;  l'aspect  gé- 
néral de  sa  personne  indiquait  la  faiblesse  et  la  timidité,  mais  il  y  avait 
quelque  chose  d'aigû  dans  ses  regards  et  quelque  chose  de  froid  dans  son 
sourire. 

En  le  regardant,  Jean-René  eut  un  frisson  d'horreur  qui  se  communiqua 
au  vieux  Kellec  et  môme  à  son  fils;  une  contrainte  froide  saisit  les  trois 
hommes. 

—  Allons,  allons,  dit  le  vieillard,  ne  pensez  plus  à  tout  cela,  je  vous  dis 
que  la  justice  approche. 

—  Us  sont  &  Lorient,  et  ils  reviennent  ici  demain,  dit  le  fils  de  Kellec 
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avec  un  nuravement  d'épaule  épouvantable  ;  je  vous  dis  qu'il  y  a  trop  de 
inonde  sur  la  terre... 

—  Taisez-vous,  dit  le  vieux  Reliée,  qui  frappa  la  terre  de  son  bâton  ; 
taisez-vous,  ne  perdez  pas  votre  âme. 

*•  La  justice  1  s'écria  le  mendiant,  la  justice  I  cela  ne  suffit  pas,  et  je  ne 
sais  plus  où  est  mon  âme.  Qui  donc  vous  a  arraché  ainsi  les  entrailles, 
que  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  ce  que  nous  avons  vu  il  y  a  vingt  ans, 
le  corps  de  ma  sœur  Marie,  couché  par  terre  dans  notre  cabane.  Votre 
011e  ?  votre  fille  !  ma  sœur  ! 

—  Taisez-vous,  dit  encore  le  vieux  Reliée.  Grâce  à  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, ajouta-t-il  après  un  silence,  en  baissant  la  tête  et  en  rougissant 
un  peu,  je  suis  trop  grand  pour  la  vengeance,  et,  dit-il  encore,  en  se  re- 
dressant sur  son  bâton,  trop  petit  pour  la  justice.  Si  la  malice  du  monde 
est  grande,  le  Seigneur  Dieu  est  tout-puissant. 

Jean-René  n'avait  point  assisté  à  tout  cet  entretien  ;  croyant  à  une 
dispute,  il  avait  quitté  les  deux  hommes  et  avait  pris  sa  course  vers  le 
Bois-l'Abbé.  Il  s'arrêtait  quelquefois,  n'en  pouvant  plus,  essayant  quelque 
réminiscence  des  airs  d'autrefois,  que  les  larmes  et  le  rire  arrêtaient  dans 
sa  gorge.  Au  moment  d'arriver,  ne  sachant  quel  chemin  prendre,  il  cou- 
rait par  les  prés,  puis,  pensant  qu'il  valait  mieux  prendre  la  route,  il  re- 
venait sur  ses  pas  ;  puis,  songeant  à  faire  une  surprise,  il  essayait  d'un 
troisième  chemin  qui  devait  tourner  derrière  la  maison  ;  il  perdit  ainsi 
beaucoup  de  temps,  courant,  se  hâtant,  fou  de  joie  ;  malgré  tant  de  hâte, 
il  arriva  enfin. 

En  ce  moment,  Rose  et  les  deux  bonnes  gens  étaient  dans  la  maison- 
nette, Lecouédic  fumant  dans  l'âtre,  Anne  taillant  la  soupe;  Rose,  assise 
sur  le  bout  du  banc  qui  garnissait  un  des  côtés  de  la  table,  les  mains  croi- 
sées sur  les  genoux,  la  tête  baissée,  regardait  sans  la  voir  la  chèvre  blan- 
che, qui  la  caressait  en  dépit  de  son  silence  et  de  son  immobilité. 

—  Vous  souvenez-vous,  Anne  ?  dit  Lecouëdic  en  frappant  sa  pipe  con- 
tre le  mur  pour  en  faire  tomber  la  cendre,  vous  souvenez-vous?  Nous 
étions  comme  cela  tous  les  trois  quand  le  seigneur  de  Rerquiédo  est  venu 
pour  mettre  Rose  en  service  chez  lui. 

—  Oui,  dit  Anne,  avec  un  soupir,  il  n'y  avait  pas  encore  huit  jours 
que  Jean-René  était  parti. 

—  Et  Rose  a  voulu  rester. 

—  Oui,  dit  Anne,  mais  voyez,  aj6uta-t-elle  en  montrant  Rose,  je  ne 
«isoùest  son  esprit. 

On  était  aux  premiers  jours  de  mai.  Les  pommiers  étaient  chargés,  non 
pas  de  fleurs,  mais  de  beutons  roses,  déjà  parfumés.  Les  cerisiers  sem- 
blaient couverts  de  neige,  tant  leurs  fleurs  étaient  nombreuses  ;  un  fré- 
missement doux  courait  dans  l'air,  on  n'aurait  pas  pu  dire  si  c'était  le 

Tome  V.  ~~  Quuranlê-dtvxihnê  Uvraismt, 


1A6  REVUE   DU  MOiMDE   GàTHOUQUE. 

battement  d^aUe  dea  oiseaui  ou  seuleioeot  la  brise  qui  passe  au-dessus 
des  plantes  quand  elles  sont  en  fleur.  Bara-dû  elle-mèmâ,  la  vache  ooire, 
en  rentrant  à  fétaUe,  tournait  la  tète  de  tout  oAté. 

Le  soleil  allait  se  coucher,  et  des  tîntes  rosées  comme  celles  de  Tat- 
rore  éclairaient  le  devant  de  la  maison,  tandis  que  le  versant  des  cûlliues 
était  déjà  dans  Tombre. 

La  porte  de  la  maisonnette  était  tout  éclairée  du  soleil  oauchant,  et 
nleine  de  ses  rayons. 

Anne  leva  la  tète. 

Touchant  du  doîgt  Lecou^ic  et  Rose,  elle  montra  la  porte.  Et  tous 
trois  restèrent  immobiles.  Elle  était  paie  et  ses  lèvres  tremblaient. 

—  J'ai  entendu  le  pas  de  Jean4lené,  âit^Ue  en  s'affaissant  sur  le  baoG 
a  était  Rose  ;  au  moment  même  Tombre  du  soldat  parut  dans  le  cadre 
éclairé  de  la  porte,  et  presque  au  même  moment  il  parut  lui-même,  et 
sans  pouvoir  parier  U  s'appuya  sur  T épaule  de  son  père. 

Anne  éclata  en  sanglots,  alors  Jean-^René  revint  à  lui  et  la  prit  dans  ses 
bras. 

Les  im^Nressions  du  retour  sont  étranges,  la  violence  de  leur  douceui 
vous  saisit  si  puissamment  que  les  expressions  nous  manquent  pour  les 
exprimer.  L'attendrissement  nous  saisit  à  la  vue  d'un  ruisseau,  d'une 
touffe  d'herbe,  d'un  buisson.  Nous  nous  souvenons  de  l'oiseau  qui  ebao- 
tail  perché  sur  une  branche,  et  notre  cœur  est  prêt  à  éclater.  Les  renfle- 
ments du  terrain,  les  contours  du  chemin,  les  arbres  penchés,  ont  de< 
charmes  ravissants;  les  murmures  du  vent  nous  parlent,  l'écho  du  pays 
ravit  notre  âme,  les  pierres  du  chemin,  les  vieux  pans  de  murs,  le  pigoon 
des  maisonnettes  ont  des  sourires  inexprimables,  les  animaux  que  nous 
revoyons  ont  des  attitudes  pleines  de  grâc6s>  ils  nous  regardent,  ils  nous 
appellent.  La  voix  des  amis  fait  fondre  notre  cœur  ;  que  dire  de  la  voii  de 
notre  mère  qui  rit  et  pleure  en  nous  revoyant?  et  guand  le  souvenir  de 
toutes  ces  choses  nous  coûte  la  vie,  quand  notre  sang  tarit  loin  d'elles, 
quand  nos  yeux  ne  peuvent  supporter  d'autres  beautés  et  que  tout  à  coup 
nous  nous  retrouvons  au  milieu  d'elles  !.., 

Jean-René  ne  pouvait  parler. 

Rose  avait  reculé  jusqu'au  bout  de  la  chambre,  et  là,  appuyée  contre  le 
mur,  elle  regardait  Jean-René.  Il  lui  semblait  que  sa  présence  lui  voilait  ou 
lui  dévoilait  quelque  chose,  et  que  cette  chose  peut-être  était  menaçante; 
elle  était  pâle  comme  Jean-René  l'avait  été  le  jour  où  il  était  sovû  de  b 
mairie  avec  le  n°  1,  elle  était  chancelante  comme  lui»  et  comme  lui  son 
premier  mot  fut  :  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rieh,  comme  à  l'approche  d'nn 
malheur. 

Ses  yeux  étaient  secs  et  rouges  comme  étaient  les  yeux  de  Jean-Rôflé 
le  jour  où  il  était  parti  pour  l'armée  ;  il  semblait  à  Rose,  qu'elle  aussi  allait 
quitter  son  pays  et  que  peut-être  elle  en  mourrait.  En  voyant  à  Jean-flené 
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tontes  les  joies  du  retour,  Rose  sentit  aussi  le  besoin  de  revoir  le  pays, 
elle  aspirait  vers  la  Patrie  ;  voyant  Jean-René  guéri  au  contact  de  la  terre 
natale,  elle  sentit  que  la  9oif  de  am  cœur  ne  siérait  élanchéa  que  plus  près 
do  ciel  et  elle  s'écria  : 

—  Mon  cœur  est  comme  un  désert'! 

Ce  cri,  qui  fit  tressaillir  Lecouëdic,  effraya  Jean-René. 

—  Rose,  lui  dit-il,  c'est  le  pays  de  là-bas  qui  est  comme  un  désert,  j*ai 
failli  y  mourir;  tout  était  triste,  tout  était  gris,  même  le  soleil,  la  voix  du 
inonde  était  dure,  la  terra  élût  siclie  at  les  fleiurs  ne  sentaient  rien  ;  moi 
aussi,  là-bas  mon  cœur  était  comme  un  désert,  où  je  revoyais  comme  des 
images  qui  repassaient  devant  moi,  de  la  maison,  du  pré,  de  la  vache,  de 
vous  autres  et  de  la  tour  de  Saint-Michel  à  Quimperlé;  mes  songeries 
étaJenft  remplies  du  som  de  votre  voix  et  des  chansons  que  vous  chantiez, 
et  de  la  voix  de  mon  père  et  de  ma  mère,  du  bêlement  de  la  chèvre  et  du 
mugissement  de  la  vache  et  du  murmure  de  la  rivière. 

Mais  Rose  ne  répondait  pas. 

—  MaJDtehant,  dit  Jean-René,  j^ai  tout  retrouvé  ;  les  maisons  de  la  ville 
de  Quimperlé  étaient  toutes  encouleurées  du  soleil  ;  tout  à  Theure  quand  je 
suis  passé,  il  y  avait  une  noce  sur  la  place,  la  mariée  avait  un  ruban  blanc 
à  son  côté,  il  y  avait  un  biniou  I 

A  ce  mot,  Jean-René  décrochalebinioupendu  à  la  muraille  depuis  son 
départ,  et  il  soona  des  plus  beaux  airs,  les  yeux  brillants,  le  visage  eiH 
flammé. 

Puis,  épnséde  tant  d'émotions,  il  retomba  tout  tremblant  sur  le  banc  oft 
était  sa  mère. 

«-  Qu'aves-TonSy  Rose?  difr-il  en  attirant  à  lui  la  jeue fille.  Rose  se 
laissa  faire  et,  sans  parler,  regarda  Jean  René  oomoM  elle  avait  regardé  la 
vache  noire  le  jour  où  eUe  lui  avait  dit  : 

—  Vous  me  voyez,  Bara-dCt,  mais  la  nuit  est  en  vous^  moi,  je  vous  vois 
comme  vous  me  voyez,  mais  le  jour  est  en  moi. 

Jean  LANDëR. 

£s  êMiU  m»  pwckam  manériK) 


LES  FAUX  SAVANTS 


P.-J.  PROUDHON 


Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  emporté  ipJe 
par  l'ioiempéraoce  det  désirs.  L'inlempéraQoe  de 
l'esprit  n'est  pas  moins  flaiieuse.  Gomme  l'antre, 
elle  se  fait  des  plaisirs  cachés  ei  a*irrile  par  la  dé- 
fense, 

BOSSQBT. 


I 


Nous  avons  vu  dans  M.  Renan  Thomme  serpent  (1),  le  joli  athée 
qui  cache  habilement  son  perfide  aiguillon  sous  les  fleurs  d*une  poésie 
à  l'air  mélancolique  et  religieux,  qui  a  la  peau  luisante,  l'œil  plein  de 
charmes ,  la  démarche  humble  et  respectueuse  pour  entrer  dans  le  saDC- 
tuaire,  et  qui,  une  fois  près  des  choses  sacrées,  les  mord  prestement 
et  s'enfuit  en  disant  qu'il  vient  faire  acte  de  religion. 

Nous  allons  étudier  aujourd'hui  en  M.  P.-J.  Proudhon  l'homme 
chaos,  l'écrivain  dans  la  forte  tète  duquel  tous  les  principes  de  la  rai- 
son et  toutes  les  lois  de  l'intelligence,  renversés  et  confondus,  roulent 
et  se  heurtent  dans  un  tel  désordre,  et  avec  une  telle  furie,  qu'à  son 
aspect  il  faut  être  doué  d'une  grande  énergie  pour  ne  pas  reculer  d'ef- 
froi ou  n  être  pas  pris  d'un  fatal  et  sombre  vertige. 

M.  Proudhon  est,  quant  à  sa  manière,  l'antithèse  de  M.  Renan. 
Exempt  de  tout  sentimentalisme  hypocrite,  il  ne  rampe  pas  autour 
delà  vérité  pour  la  piquer  sournoisement.  Quand  il  la  rencontre,  il  l'a- 
postrophe à  la  manière  des  héros  d'Homère,  il  bondit  sur  elle,  les  na- 
rines ouvertes  et  la  flamme  dans  les  yeux.  Il  la  saisit  comme  une  proie 
ennemie,  il  la  dissèque  à  coups  de  sophismes,  et  quand,  dans  son 
ivresse  intellectuelle,  il  croit  en  voir  les  membres  épars  autour  de 
lui,  il  pousse  des  ricanements  ironiques,  souvent  suivis  des  plus  borri- 

(1)  Voir,  pour  ceit»  variété  de  sophiste,  le  charmant  livre  de  notre  ami  Luerre,  intitulé  U9 
Serpeuti, 
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bles  blasphèmes.  Seulemeat,  quand  il  est  persuadé  que  de  son  heurt 
farouche,  de  sa  charge  à  foud  de  train,  il  a  pulvérisé  sa  divine  adver- 
saire, celle-ci  s'élève  du  sein  des  projectiles  et  de  l'incendie,  belle,  se- 
reine, souriante  et  lui  tendant  généreusement  la  main. 

M.  Renan  possède  l'erreur,  M.  Proudhon  en  est  possédé  I  Le  pre- 
mier uiëne  tout  doucement  et  par  de  jolis  sentiers  son  lecteur  en  en- 
fer ;  ce  n'est  qu'en  y  tombant  que  l'illusion  et  la  fascination  cessent. 
On  n*a  pas  fait  deux  pas  avec  le  second  qu'on  voit  le  gouifre  s'ouvrir 
et  qu'on  entend  des  bruits  d'airain  et  des  malédictions.  Le  dauger 
n'est  pas  moins  grand  :  le  vertige  est  à  craindre. 

L'étude  que  nous  allons  faire  de  M.  Proudhon  prouvera  à  nos  lecteur 
que  DOS  ligures  et  nos  images  n'ont  rien  d'exagéré.  Elle  prouvera 
aussi  que  les  espérances  nées  des  dernières  publications  de  M.  Prou- 
âhoa  soDt  sans  aucune  espèce  de  fondement. 

Pour  être  complète,  cette  étude  devrait  embrasser  Tœuvre  totale  de 
cet  écrivain;  nous  sommes  obligés  de  circonscrire  notre  sujet  et  de  ne 
considérer  en  M.  Proudhon  que  le  philosophe.  D'ailleurs,  si  nous 
avons  raison  de  lui  sous  ce  rapport,  le  reste  de  ses  prétendues  doc- 
trines s'écroulera  de  lui-même  comme  un  édifice  qui  n'a  plus  d'assises 
et  qui  manque  d'appuis. 
Nous  nous  occuperons  donc  : 
!•  De  sa  méthode.  ' 
2*  De  sa  théodicée  (lisez  athéisme). 
3*  De  son  explication  de  l'origine  du  mal. 
4*  De  sa  théorie  du  progrès. 
5*  De  sa  morale. 

Mais  avant  d'étudier  le  philosophe,  quelques  détails  biographiques 
nous  ont  semblé  nécessaires  pour  commencer  à  jeter  quelques  lumiè- 
res sur  cette  sombre  figure. 

II 

P.-J.  Proudhon  est  né  à  Besançon  le  15  juillet  1809.  Son  père  était 
un  pauvre  tonnelier  dont  la  famille  était  originaire  deChanaux, 
dans  le  Doubs.  ici,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
M.  Proudhon  lui-même  les  renseignements  qu'il  s'est  complu  à  nous 
donner  sur  ses  parents.  Ainsi  du  moins  nous  aurons  le  double  avan- 
tage d'être  bien  instruit  et  de  n'être  pas  partial. 

Voici  donc  comment  il  s'exprime,  répondant  à  certain  biographe 


150  BEVUE  M  MOmt  GffUHOLIQUE. 

qui  avait  écrit  (foe  i  les  ProudLon  étaient  des  paysans  pajierassiers, 
que  toute  la  race  était  fDDcièreiDeDt  révolutionoaire,  et  que  de  cette 
%imille  était  issu  un  jurisconsulte  cél^l>re.  » 

«  Pour  être  juste  et  ne  jpas  confondre  les  innocents  avec  les  coupables, 
il  eût  fallu  ajouter  que  la  branche,  d'où  le  jurisconsulte  célèbre  est  issu, 
est  iMufaiteinest  conservatrice  et  pieuse,  diose  que  je  ne  lui  envœ  point, 
qu'aie  a  toujours  vécii  en  bous  termes  avec  le  gouvernement,  dont  ellet, 
naguères  encore,  reçu  les  distinctions,  ce  qui  ne  me  soucie  pas  davantage; 
qu'enfin  elle  n'a  pas  rien  que  fourni  des  gens  de  loi,  il  s'y  trouve  aussi  des 
gens  d'église.  C'est  la  brandie  bénie,  dont  un  rameau  malheureux  s'est 
séparé.  Ainsi  le  schisme  de  Jéroboam  brisa  le  ])euple  de  Dieu  ;  ainsi  le 
le  moyen  âge  eût  ses  Gibelins  et  ses  Guelfes  ;  ainsi  depuis  89  la  France  est 
divisée  en  deux  partis,  le  parti  de  la  révolution  et  le  parti  de  la  contre- 
révolution,  Pfas  de  famille  sur  terre  qui  n'ait  sa  gauche  et  sa  droite,  et  ne 
reproduise  en  petit  cette  irrémédiable  scission. 

«Le  Professeur^  c'est  ainsi  qtfon  appelait  dans  la  famille  le  célèbre  ju- 
risconsulte, disait  un  jour,  parlant  de  la  lignée  à  laquelle  j'ai  le  malhenr 
d'ai^rtenir  :  /l  y  ^vait  une  goutte  Je  nmuvois  mng  chez  des  ProÊuiàon;elle 
a  passéée  ce  côté-là.  Ce  qu'il  disait  du  reste  ne  venait  pas  de  malveillance, 
tant  s'en  faut.  Jamais  il  ne  refusa  service  ni  conseil  à  ces  entêtés  plai- 
deurs de  la  branche  cadette  ;  c'était  impatience  pure.  Quant  à  lui,  il  aimait 
■lieux  se  laisser  v<der  que  ptaider  :  B  pouvait  perdra. 

«  J'ai  entendu  ce  propos  que  j'étais  jeune  gars.  La  goutte  de  mauvais 
sang  ?  Vous  comprenez  ce  que  cela  veut  dire.  Monseigneur,  toute  la  doc- 
trine de  la  prédestination  est  là Ainsi  donc,  moi  et  oeox  de  ma  bran- 
che, nous  étions  prédestinés  à  la  pauvreté,  prédestinés  à  la  révolte, 
nrédestinés  aux  procès,  à  la  prison,  prédestinés  de  l'Antéchrist!  Tous 
figurez-vous  l'effet  de  cette  sentence,  rendue  par  un  jurisconsulte  célèbre, 
qui  avait  porté  la  soutane  encore,  sur  un  cerveau  de  treize  ans  ! 

((  Au  fond,  il  y  avait  quelaue  chose  de  vrai  dans  l'idée  du  professeur  : 
Je  m'en  suis  aperçu.  J'étais  allé  passer  une  semaine  de  vacances  à  la  mon- 
tagne avec  mes  cousins  de  la  gauche.  Le  hasard  voulut  que  nous  nous 
trouvassions  logés  dans  une  grange  qu'habitait  une  autre  mmille  de  cou- 
sins, mais  de  la  droite.  Tous  les  soirs  on  faisait  en  commun  la  prière.  Un 
jour,  dans  un  accès  de  dévotion  celui  qui  en  était  chargé, — c'était  un  cou- 
sin de  la  droite,  —  commença  une  enfilade  de  Paier  et  d'Ave  pour  une 
multitude  de  grâces  spéciales  dont  il  pensait  que  chacun  des  assistants 
devait  sentir  autant  que  lui-même  l'urgence  et  le  prix  :  un  Pater  et  un 
Ave  pour  obtenir  la  grâce  de  ceci,  un  Pater  et  un  Ave  pour  obtenir  la 
grâce  de  cela.  On  était  à  cinq,  et  la  kyrielle  ne  finissait  pas.  Tout  à  coup 
un  Proudhon  de  la  gauche  se  lève,  met  son  bonnet  et  dit  :  Tu  nous  en- 
nuies avec  tes  Peiter^  mm  je  ne  veus  point  de  grâce.  Ce  fut  un  éclat  de  rire 
universel.  Depuis  il  m'a  été  impossible,  qudque  envie  que  j'en  eusse,  de 
prier  Dieu. 

(c  Je  voudrais  qu'un  philosophe  de  l'école  éclectique  ou  de  l'école 
écossaise,  psychologisaut  doctoralement  sur  cet  he  missa  est  d'un  payan 
que  la  prière  ennuie,  mo*  je  ne  veux  fmut  de  grârcy  me  dît,  après  s  être 
tâté  la  conscience,  s'il  ne  lui  semble  pas  que  cet  homme,  qui  ne  comptç 

Sie  sur  son  courage,  a  l'âme  plus  same,  plus  vertueuse,  que  le  béat  çui 
tigae  le  ciel  de  ses  obsécrations 
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«  Mais,  monseigneur,  je  ne  sois  pas  rien  que  Proudhon  ;  et  s'il  est  vnd, 
comme  c^tains  physiologistes  le  prétendent,  que,  dans  les  familles,  les 
mâles  tiennent  surtout  de  la  mère,  vous  allez  voir  que  je  pourmis  bieo 
cumuler  les  vices  de  plusieurs  races.  Pour  peu  que  ma  postérité  continue 
de  se  cioiser  eommç  flrent  mon  père  et  ma  mère,  Dieu  sait  de  quelle 
affrause  catastrophe  la  société  est  menacée. 

«  Mon  grand-père  maternel,  après  avoir  servi  pendant  dix  ans,  comme 
simple  s(Hdat  sous  Louis  XV,  rentra  dans  son  village  où  il  se  maria  et 
leva  charrue.  Ceci  se  passait  environ  vingt  ans  avant  la  révolution.  A 
cette  époque  la  noblesse,  avec  une  fraction  minime  du  tiers-état,  formait 
le  corps  des  prédestinés  ;  le  peuple  était  condamné  à  Tenfer.  Du  nom  du 
régiment,  Tomcst,  où  avait  servi  mon  grand-père,  les  paysans  le  surnom- 
mèrent en  patois,  Tœamési.  Ce  fut  le  fruit  qu'il  rapporta  de  ses  campa- 
Snes.  Or,  la  commune  qu'il  habitait  jouissait,  par  ses  vieilles  chixrtes,  du 
roit  de  faire  du  bois  dans  une  forêt  voisine,  dite  la  Récompense,  la- 
Îuelle  faisait  partie  d'un  flef  des  seigneurs  de  Bauffremont.  Le  garde 
(rézet,  iaisant  du  2èle,  s  avise  un  jour  d'empôcher  les  pauvres  usagers 
tf  eiercer  leur  droit  ;  autant  de  contrevenants,  autant  de  procès-verbaux. 
Toumési,  plus  hardi  que  les  autres,  voulut  plaider  :  c'était  le  pot  de  terre 
contre  Je  pot  de  fer;  puis,  c'était  la  justice  du  Seigneur  qui  jugeait.  H 
fat  rainé  en  amendes.  Un  jour,  en  plem  midi,  le  garde  Brézet  le  surprend, 
avec  sa  voiture  et  ses  chevaux,  en  récidive.  Il  était  allé  chercher  un  ai*bre 
dont  il  avait  besoin  pour  le  faîte  de  sa  maison  ;  et  comme,  malgré  les 
condamnations,  il  n'entendait  pas  laisser  périmer  le  droit,  il  ne  se  cachait 
point  — Comment  t'appelles-tu,  lui  dit  le  garde?  Je  te  dénonce  procès- ver- 
Lai.  —  Je  m'appelle  Uetaurwz'y,  répond  l'autre  en  jouant  sur  son  sobri- 
3uet.  —  Donne-moi  ta  hache  !— Prends-la I  Et  il  la  jette  à  terre,  entre  eux 
eux,  chacun  ayant  sa  part  de  champ  et  d'ombre.  Voilà  mes  deux  hom- 
mes, le  garde  d'un  côté,  dégainant  son  sabre,  le  paysan  de  l'autre,  bran- 
dissant une  bûche.  Je  ne  saurais  dire  ce  qui  se  passa  :  suffit  que  le  garde 
rentra  chez  iui'éreinté,  et  rendit  l'âme  avant  le  vingtième  jour.  Au  ut  de 
mort,  il  refusa  de  déclarer  le  meurtrier,  connu  de  tout  le  monde,  il  dit 
qu'il  n'avait  que  ce  qu'il  méritait. 

Mais  je  n'ai  pas  reçu  de  mes  ancêtres  rien  que  des  leçons  de  meur- 
tre; écoutez  celle-ci. 

«  Toumési,  raisonneur  et  médiocrement  dévot,  était  mal  avec  le  des- 
servant de  la  paroisse,  le  curé  Blessemaille.  Une  année,   s'apercevant 
qu'il  était  Tobjet  des  cancans,  il  crut  devoir  faire  ses  pâques.  A  oui  pen- 
sez-vous qu'il  s'adressât  cour  l'absolution  ?  Au  curé  Blessemaille  lui- 
môme,  à  ce  prêtre  vindicatif,  mii  fut  saisi  d'horreur  en  voyant  son  en- 
nemi, l'épilogueur  de  sa  conauite,  entrer  au  confessionnal.  Dans  une 
sûnte  colère,  il  voulait  le  renvoyer.  «  Adressez-vous  à  un  autre,  lui  dit-il. 
—  Je  ne  connais  que  mon  pasteur,  répliqua  humblement  Tournési.  Et 
force  ftit  à  Blessemaille  del'ansoudre,  qui  plus  est,  de  le  communier  de  sa 
propre  main.  N'est-ce  pas,  monseigneur,  que  voilà  un  joli  tour  de  soldat 
laysan  ?  Ah  !  curé,  tu  dis  que  je  suis  un  orgueilleux,  un  plaideur,  un  en- 
vîeiuc,  un  mécréant.  Eh  bien  !  je  te  ferai  lever  la  main  et  jurer  sur  l'hos- 
lie  comme  quoi  tu  m'as  trouvé  sans  reproche.  Communion  indice  !  allez- 
vous  dire,  profanation  des  choses  saintes,  attentat  à  la  religion  et  aux 
mceursl  Doucement,  s'il  vous  plaît  :  le  scandale,  s'il  y  en  avait,  n'était 
que  pour  le  prêtre;   quant  aux  assistants,   Fédification  était  complète, 
car  ils  riaient  tous.  Au  demeurant,  un  homme,'qui  réunit,  comme  Tour- 


162  REVUE   0U  MONDE   GATHOUQUE. 

nesi,  toutes  les  vertus  domestiques  et  sociales,  qui  n'a  d'autre  défaut  que 
de  taper  sur  le  garde  et  de  se  moquer  du  chapelain,  est  essentiellement 
moral  :  il  ne  lui  manque  que  la  grâce. 

«  Tournes!  mourut,  dans  Tbiver  de  89,  d'une  chute  qu'il  flt  sar  cet 
affreux  verglas  d'impérissable  mémoire.  Il  allait  de  maison  en  maison, 
chantant  des  complaintes  révolutionnaires,  dans  lesquelles,  suivant  le 
style  du  temps,  les  institutions  féodales  étaient  représentées  comme  une 
punition  du  ciel,  et  la  misère  qui  accablait  le  peuple  comme  leur  consé- 
quence : 

Chrétfens,  contemplons  les  fléaux 

Dont  Dieu  punit  nos  crimes. 

«  Ma  mère  nous  les  chantait  encore  :  j'ai  oublié  la  suite.  Ma  mère,  ss 
fille  de  prédilection,  pleura  ce  père  deux  longues  années  ;  sa  femme,  qu'il 
avait  épousée,  éprise  d'un  autre  amour,  mais  dont  il  avait  su  se  faire  ac- 
cueillir, perdit  les  yeux  de  chagrin.  Montrez-moi  un  pape  qui  ait  excité 

autant  de  regrets Ma  mère  m'a  souvent  répété  que  je  ressemblais  an 

père  Tournesi  par  le  front,  les  yeux,  le  franc  rire  et  fa  large  poitrine.  Elle 
ne  cessait  de  me  raconter  sa  vie  de  famille,  ses  discours,  son  air  résola. 
Pour  moi,  je  le  mets  au  niveau  des  hommes  de  Plutarque.  » 

A  côté  de  la  biographie  du  bonhomme  Tournesi  qui,  s'il  ne  fût  pas 
mort  un  tant  soit  peu  trop  tôt,  eût  donné  un  rude  coup  d'épaule  à  la 
révolution,  et  qui  probablement  eût  encore  fait  quelques  bonnes  farces 
au  curé  Blessemaille,  se  place  tout  naturellement  celle  de  l'oncle  Ca- 
det. Elle  n'est  ni  moins  curieuse  ni  moins  étrange.  Voici  le  portrait 
qu'en  a  tracé  son  neveu  dans  son  livre  de  la  Création  de  Forére  dans 
r  humanité  I 

«  C'était  un  grand  faiseur  de  projets,  un  visionnaire. 

«  Il  croit  qu'il  existe  un  moyen  occulte  dont  tous  les  ministres  ont  iâ 
secret  de  pénétrer,  à  distance  et  sans  communication  intermédiaire,  le 
.  pensée  cachée  d'un  homme...  Lui-même  se  croit  très-fort  en  métaphy- 
siaue.  Si,  par  exemple,  venant  à  la  ville,  il  aperçoit  contre  un  mur  des 
affiches  en  caractères  rouges  ou  bleus,  ou  du  papier  orange,  il  en  tire  à 
l'instant  des  conséquences  à  perte  de  vue  et  extrêmement  originales.  Une 
autre  de  ses  imaginations  est  qu'il  existe  contre  sa  famille  et  lui  un  vaste 
complot,  dont  l'origine  remonte  au  temps  de  François  P'  et  dont  l'épis- 
copat  serait  l'âme.  Cet  homme,  lorsque  ses  idées  le  travaillent,  est  d'une 
extrême  violence  et  d^une  grande  timidité,  » 

Il  nous  semble  difficile  d'accorder  «  une  extrême  violence  avec 
une  grande  timidité  ;  »  mais  passons,  c'est  une  antinomie  sans  doute, 
mais  si  anodine  en  présence  de  celles  que  nous  constaterons  plus 
tard,  qu'il  est  bon  de  nous  réserver  pour  ce  mom.eut-là, 

jMais  revenons  à  M.  P.-J,  Proudhon  lui-même,  dont  nous  venons 
de  voir  la  racine. 

Ses  heureuses  dispositions  ayant  été  remarquées  par  quelques  per- 
sonnes que  j'appellerais  charitables,  si  je  ne  craignais  de  blesser  son 
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ombrageuse  susceptibilité,  on  lui  ménagea  les  moyens  de  suivre  les 
cours  du  collège,  où  U  se  fit  bientôt  remarquer,  tant  par  la  vivacité  de 
son  esprit  que  par  son  infatigable  ardeur  au  travail.  11  était  tellement 
possédé  du  désir  d'apprendre,  que,  manquant  des  livres  nécessaires 
à  ses  études,  il  attendait  au  coin  des  rues  le  passage  de  quelques-uns 
de  ses  condisciples  plus  heureux,  pour  leur  emprunter  les  leurs,  qu'il 
dévorait  en  chemin.  A  cette  époque  de  sa  vie,  M.  Proudhon  n'avait 
sans  doute  pas  encore  entendu  le  Proudhon  de  la  gauche  s' écriant  : 
a  Moi,  je  ne  veux  pas  de  grâce  I  »  Car,  à  ce  moment-là,  sans  la  grâce 
de  ses  condisciples,  il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  continuer  ses  classes. 
Nous  comprenons  fort  bien  que,  quand  on  a,  comme  M.  Proudhon, 
conquis  son  instruction  à  la  pointe  d'une  volonté  tenace  et  vigou- 
reuse, on  s'exagère  un  peu  ses  propres  forces  ;  mais,  toutefois,  c'est 
blesser  1»  plus  vulgaire  expérience  que  d^affirmer  orgueilleusement 
que  l'homme  n'a  pas  besoin  de  grâces.  11  en  a  tellement  besoin  que, 
sans  la  grâce  médiate  et  immédiate  de  Dieu,  il  ne  vivrait  pas  deux 
heures. 

D'ailleurs,  la  grâce  qui  offense  tant  l'orgueilleuse  dignité  de 
H.  Proudhon  est  un  fait  dont  il  aurait  pu  facilement  constater  l'exis- 
tence dans  un  de  ses  moments  lucides.  Ignorait-il,  en  effet,  qu'il  y  a 
des  fleurs  qui  ont  des  couleurs  et  des  parfums  que  la  nature  ne  leur 
eût  jamais  donnés,  des  animaux  qui  ont  un  certain  développement 
intellectuel,  et  je  dirais  presque  moral,  qui  dépasse  de  beaucoup  celui 
dont  leur  nature,  abandonnée  à  elle-même,  eût  été  susceptible  ;  des 
hommes,  enfin,  qui  ont  été  divinement  transfigurés  ?  Quelle  est  donc 
la  cause  de  ces  métamorphoses  ?  D'où  vient  cette  action  divinisatrice 
qui  de  l'homme  descend  tous  les  échelons  de  la  création  et  les  fait 
monter  d'un  degré  vers  l'idéal  ?  M.  Proudhon,  dont  la  pensée  déso- 
rientée a  visité  tant  de  paj's,  se  l'est-il  jamais  demandé  ?  Les  chré- 
tiens disent  que  cette  grâce  rédemptrice  a  été  méritée,  versée,  répan- 
due dans  l'homme  par  Jésus-Christ,  et  que  des  hommes,  qui  l'ont 
reçue,  elle  s'est  répandue  comme  une  sève  bienfaisante  dans  toute  la 
création,  au  sein  de  laquelle  elle  détruit  le  virus  dissolvant  du  péché 
et  y  répand  une  force,  une  beauté  et  des  lumières  dont  elle  s'éloignait 
par  son  propre  poids.  M.  Proudhon  a-t-il  une  autre  explication  à  nous 
donner  de  ce  fait  qui,  reuiarquons-le,  ne  date  que  de  l'avènement  du 
christianisme  et  de  cette  action  progressive  qui  n'existe  pas  chez  les 
nations  idolâtres  et  qui  s'affaiblit  chez  celles  qui  renient  la  rédemp- 
tion? 
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Mais  revenons  : 

Le  jeune  Proudhon,  malgré  les  désirs  qu'il  en  aurait,  ne  put  achever 
ses  études.  Son  père,  chargé  d'une  asscÉ  nombreuse  famille,  fit  ap- 
pel au  dévouement  de  son  fils  aîné  qui  chercha  dans  le  tnétîer  de 
typographe  de  quoi  venir  en  aide  aux  siens.  Celui  qui  ne  voulait  pas 
de  la  grâce  commençait  sa  vie  par  en  faire  ;  c'est  ainsi  du  reste  qu«b 
vie  dément  presque  toujours  les  erreurs  de  la  raison  et  que  le  ccwir 
refoule  spontanément  l'orgueH  de  Tesprît.  Que  d'athées  apprennent 
à  leurs  petits  enfants  à  réciter  le  Notre-Pêre  et  le  Je  votes  salue,  Ma- 
rie !  Que  de  pyrrhonîens  courent  furieux  chez  le  juge  de  paix  si  la 
charrue  du  voisin  retourne  une  motte  de  terre  de  leurs  champs?  Que 
de  partisans  de  Tautonomie  qui  défendent  leur  mariage  avec  une  ft- 
rocité  de  loupî  Que  de  partisans  théoriques  de  la  liberté  de  la  femme 
qui  poignarderaient  la  leur  si  elle  mettait  leur  doctrine  en  pratique! 

D'apprenti  le  jeune  Proudhon  ne  tarda  pas  à  passer  maître  Ken 
qu'il  employât  une  partie  de  son  temps  à  Tétude.  Après  avoir  de  d 
de  là  exercé  son  métier,  il  devint  l'associé  de  Mil.  Lombart  et  Maurice 
pour  l'exploitation  d'un  nouveau  procédé  typographique.  Travaillant 
le  jour  pour  gagner  son  pain  et  celui  de  safemille  à  laquelle  il  rappor- 
tait religieusement  son  salaire,  il  passait  les  nuits  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie en  général  et  de  la  linguistique  en  partîcolter.  Nous  savons 
de  source  certaine  qu'il  était  bien  doué  pour  cette  dernière  science,  et 
qu'il  y  aurait  très-sûrement  réussi,  si  ses  préoccupations  de  réforma- 
teur ne  l'en  eussent  détourné  trop  tôt.  D'ailleurs  la  goutte  de  sang 
dont  il  a  parlé  plus  haut  était  trop  profondément  remuée  et  agitée 
par  les  déclamations  des  écoles  socialistes  du  temps  pour  qu'elle  ne 
bondît  pas  dans  les  veines  du  petit-fils  de  Toumési.  Dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  lettres,  M.  Proudhon,  au  milieu  de  belles  cho- 
ses sur  la  célébration  du  dimanche,  par  exemple,  laissa  éclater  des 
lueurs  sinistres.  Son  mémoire  sur  cette  questiou  n'en  fut  pas  moins 
couronné  par  l'imprudente  académie  de  Besançon,  qui  déjà,  à  propos 
d'un  Essai  de  grammaire  générale j  lui  avait  accordé  une  pension 
triennale  de  quinze  cents  francs  fondée  par  M.  Suard.  Mais  quand 
parut  le  fameux  livre,  Qu'est-ce  que  la  Propriété,  l'Académie,  à  la- 
quelle il  était  pareillement  adressé,  fut  indignée  et  retira  au  jeune 
écrivain  la  pension  qu'elle  lui  faisait.  La  veine  révolutionnaire  était 
ouverte.  11  en  jaillit  successivement  : 

1°  Un  second  mémoire  sur  la  propriété,  destiné  à  appuyer  le  premier. 

2*  Un  avertissement  aux  propriétaires. 
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^  De  la  création  de  l'ordre  duns  t humanité  (1843). 

U?  SystêÊM  des  €owtraiietions  éc&HOmifues  ou  philosophie  ie  la  misère 
(1846). 

5*  JLe  Représentant  du  peuple^  le  Peuple^  la  Voix  du  peuple  (journaux, 
1848). 

6*  Diverses  brochures,  telles  que  le  Droit  au  travail^  les  Malthusiens,  Dé- 
monstration du  socialisme,  Banque  du  peuple,  Confessiort  d'un  révolution'- 
naire^  Acies  de  la  Révolution^  Gratuité  ducrédU^  Révolution  sociale  démon- 
trée par  ie  coup  d'Etat  du  deux  décembre,  Manuel  des  opérations  de  Bourse^ 
Et  enfin,  De  la  justice  dans  la  Révolution  et  dans  V  Eglise. 

De  tons  ces  ouvrages,  trois  sont  capitaux  et  renferment  toute  la 
pensée  de  l'auteur  :  ce  sont  :  la  Création  de  l'ordre  dans  l'humanité^ 
le  Système  des  contradictions  économiques,  et  le  livre  De  la  justice 
dam  la  Bévôlution  et  dans  f  Eglise* 

C'est  donc  à  ces  trois  sources  que  nous  allons  puiser  les  éléments 
de  l'étude  philosophique  dont  nous  avons  donné  en  commençant  les 
principales  divisions.  ,^  . 

'  B.  CHAUVELOT. 
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I.  Anai.ecta  JCRis  ?0!(TiFicii.  —  Éiudcs  8or  l'Index.  —  LMndffx  a-l-il  besoÎD  d'èlre  proaal- 
gué  dans  les  proTinces  de  TÉglise  pour  y  élre  obligaioirQ?— •  Proniulsation  de  l'Index  dos 
les  provinceg  de  Belgique  el  de  Cambrai. 

II.  Retuk  dks  sciErtcEs  ECCLÉiiASTiuutsis.  1*  Dcs  F£lea  duui  la  solennité  cal  Lransiérèe.  •« 
2*  Dca  droits  des  curés  relaiiTement  aux  Tun^ralllc». 

II!.  La  Vérité,  Un  essni  de  théorie  aur  la  loi  in  génère,  — •  Les  fanlaitiea  de  M.  de  Neyrc- 
mand  sur  la  procédure  criminelle  du  moyen  âge. 


Un  théologien,  aussi  distingué  par  son  érudition  que  par  son  talent, 
M.  Heymans,  a  publié  à  Bruxelles  un  volume,  sous  le  titre  suivant  :  ft 
ecclesiastica  Ixbrorum  aliorumque  scriptorum  in  Delgio  prshibitione  dis- 
quisitio.  L'auteur  y  examine  ex  professa  la  question  de  la  promulgation  de 
rindex  romain.  Le  rédacteur  des  Analecta  donne  un  résumé  succinct  de 
ce  travail,  en  y  ajoutant  plusieurs  documents  importants  que  M.  Heymans 
n'a  pas  publiés. 

1^  Les  décrets,  par  lesquels  le  Saint-Si(^ge  condamne  les  livres  dang^ 
reux,  renferment  deux  choses  ;  Tune  se  rapporte  au  do^me,  à  la  doctrine; 
l'autre  renferme  une  disposition  disciplinaire  qui  interdit  la  lecture  du 
livre  condamné.  Cette  prohibition  est  quelquefois  sanctionnée  par  des  pei- 
nes qui  sont  portées  contre  les  lecteurs  ou  les  détenteurs.  Mais  ces  dispo- 
sitions disciplinaires  n'obligent  pas  si  elles  ne  sont  légitimement  promul- 
guées. H  n'est  pas  nécessaire  que  l'Index  soit  promulgué  dans  les  pro- 
vinces du  monde  chrétien  pour  y  devenir  obligatoire.  La  raison  en  est 
que  les  Souverains-Pontifes,  en  promulguant  l'Index  àRome,  ont  inséré  une 
clause  qui  laisse  supposer  que  l'Index  prom  ulgué  à  Rome  oblige  les  provinces 
du  monde  chrétien  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  autre  promulgation.  Ainsi 
s'expriment  les  Bulles  de  Pie  IV,  de  Clément  YIII  et  d'Alexandre  VII.  Une 
disposition  identique  se  lit  dans  le  bref  de  Benoît  XIV,  quaad  catholicos»  De 
ces  dispositions,  il  est  permis  de  conclure  que  l'Index  oblige  dans  les  pro- 
vinces du  monde  catholique,  alors  même  qu'il  n'aurait  été  publié  qu'àRome. 
En  effet,  il  est  certain  pour  tout  catholique,  que  la  volonté  du  Pape  suffit 
pour  qu'une  loi  qu'il  porte,  oblige  dans  le  monde  entier,  en  vertu  delà 
promulgation  qu'il  en  fait  à  Rome  même.  Or,  lorsque  le  Pape  insère  dans 
ses  bulles  la  clause  dont  nous  venons  de  parler,  il  déclare  que  la  loi  qu'il 
porte  oblige  dans  le  monde  entier,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  promulguée 
dans  les  diverses  provinces.  Tel  est  le  sentiment  des  théologiens  et  des 
canonistes  catholiques,  quelques  Français  exceptés.  Saint  Liguori  enseï- 
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gne  dans  les  termes  les  plus  formels  que  rintention  des  Papes,  en  formu- 
lant les  clauses  susdites,  est  d'obliger  les  fidèles  à  l'observation  de  ces  lois, 
indépendamment  de  leur  promulgation  dans  les  provinces  respectives  : 
Mentent  pontifich  esse,  velle  omnes  fidèles  obstringere  ad  kvjusmodi  sta- 
lutûy  independenter  ab  eorum  pnblicatinne  in  singulh  provinciis.  Les  doc- 
teurs de  Salamanque,  Grégoire  de  Valence,  Pirring,  Sporer,  Lacroix,  Car- 
denas,  Sylvius,  Roncaglia,  Layman,  s'expriment  comme  saint  Liguori. 

2*  Les  constitutions  pontificales  sur  l'Index  ont  été  promulguées  et  fré- 
quemment rappelées  dans  les  provinces  de  Belgique.  M.  Heymans  en  ap- 
porte en  preuve  le  troisième  concile  de  Malines,  et  le  concile  de  Cam- 
brai qui  fut  tenu  en  1586;  Tournai  et  Namur  appartenaient  alors  à  la 
métropole  de  Cambrai. 

Un  autre  concile  de  Cambrai  (1565)  déclare  accepter  et  vouloir  faire 
exécuter  rindex  du  concile  de  Trente.  L'auteur  cite  ensuite  un  édit  de  Phi- 
\\ççe  11  (1657)  pour  les  Flandres,  des  statuts  des  synodes  de  Ruremonde, 
de  Harlem,  de  Cambrai,  de  Bois-le-Duc,  d'Utrecbt,  de  Saint-Omer,  un  dé- 
cret da  concile  de  Cambrai  (i586),  des  synodes  de  Tournai  (1689)  de  Na- 
mur (1604),  d'Ypres  (1609),  d'Anvers,  de  Gand,  des  décrets  des  conciles 
de  Cambrai,  deMalines  (1607),  renfermant  les  mêmes  dispositions.  Il  Aie 
ensuite  une  admirable  instruction  de  l'archevêque  de  Malines  (1692)  sur 
le  même  sujet.  Le  savant  prélat  y  parle  de  l'autorité  du  Saint-Siège 
comme  d'une  autorité  infaillible  qui  doit  être  notre  règle  pour  la  foi  et 
les  mœurs.  11  parle  ensuite  des  livres  prohibés  et  rappelle  les  règles 
tracées  par  les  constitutions  pontificales.  Cette  instruction  irrita  singuliè- 
rement les  jansénistes.  La  simple  lecture  de  l'instruction  pastorale  de  l'ar- 
chevégue  de  Malines  suffit  pour  expliquer  cette  colère.  Voici  en  quels  ter- 
mes ce  savant  prélat  s'exprimait  sur  l'autorité  du  Souverain-Pontife  : 

«  Qu'on  s'en  tienne  aux  constitutions  et  aux  décrets  de  l'Eglise  et  du 
Pontife  Romain,  tant  pour  les  choses  dogmatiques  et  de  foi,  que  pour  cel- 
les qui  regardent  les  mœurs.  Réglons,  d'après  cette  autorité  infaillible,  tous 
nos  écrits  et  tous  nos  discours.  Faisons-nous  un  scrupule  de  conscience, 
je  ne  dis  pas  d'abandonner  cette  règle,  mais  de  nous  en  écarter  en  la 
moindre  chose.  Loin  de  nous  ies  objections  insensées,  les  subterfuges  dic- 
tés par  la  mauvaise  foi,  les  distinctions  de  droit  et  de  fait,  avec  lesquelles 
on  excuse  toutes  les  propositions  condamnées  et  on  élude  l'autorité,  la 
force  et  la  vigueur  des  condamnations.  Que  personne  ne  force  ces  propo- 
ffllions  pour  leur  donner  un  sens  qu'f  lies  n'ont  pas.  Que  notre  plume  et 
notre  bouche  ne  laissent  jamais  échapper  un  seul  mot  injurieux  pour  le 
Saint-Siège  ou  moins  respectueux  pour  lui.  Recevons,  avec  la  même  sou- 
mission, les  définitions  qui  sont  favorables  à  nos  idées  et  celles  qui  les 
contrarient.  Autrement,  on  pourrait  dire  que  nous  écoutons  nos  affections 
etAOs  faiblesses  plutôt  que  l'oracle  céleste,  saint  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, parlant  par  la  bouche  du  Souverain-Pontife.  Les  pères  de  Chalcé- 
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doine  vénérèreat  daxks  saint  Léon  le  Grand  le  souffle  de  TEsprit  Saint  qui 
ranimait  ;  noua  devons  le  vénérer  aussi  dans  ses  successeurs»  puisqu'ils 
ont  reçu  comme  lai  la  promesse  de  FEsprit  divin,  qui  ne  permet  pas  p'jls 
puissent  se  tromper.  » 

3''  Le  second  chapitre  de  Tlnstruction  pastorale  &pour  titre  :  De  Ubri$ 
pro/ubitk  generadm.  L'archev6que  de  MaUnes  déclare  que  nul  ne  doit  re- 
tenir les  livres  condamnés^par  le  Saint-Siège  ;  il  censure  Taudace  de  ceux 
qui  n'obéissent  pas]  aux  lois  pontificales,  et  il  finit  par  ordonner  Tobser- 
vation  exacte  des  règles  de  Tlndex  romain. 

Voilà  ce  qu'écrivait  un  prékt  belge,  quelques  années  après  la  célèbre 
assemblée  de  1682.  L'énergie  de  ce  langage  nous  révèle  la  grandeur  du 
péril  qui  menaçait  la  religion  en  Belgique.  En  effet,  les  jansénistes  ne  ces- 
saient de  publier  une  foule  de  propositions  suspectes,  erronées  et  dange- 
reuses. Nous  trouvons  ces  propositions  dans  une  brochure  publiée  à  Co- 
logne en  1692.  En  voici  quelques-unes  : 

((  1.  Que  tout  homme,  dès  qu*il  a  l'usage  de  raison»  est  en  droit  et 
même  en  obligation  de  lire  la  Bible. 

c(  2.  Que  h  Hollande  étant  un  pays  libre,  n'est  point  soumise  aux  lois 
qpî  ont  été  portées  au  contraire* 

«  3.  Que,  quand  même  elle  y  serait  soumise,  le  Vicaire  apostolique  en 
a  donné  dispense  et  une  permission  générale  de  lire  l'Ecriture  Sainte. 

a  4.  Que  c'est  un  péché  mortel  de  communier  sans  s*y  être  préparé  par 
de  longues  lectures  de  l'Ecriture  Sainte. 

«  5.  Que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  sont  obligés  d'avoir  des  serviteurs 
et  des  servantes  qui  leur  puissent  faire  cette  lecture,  ou  de  gager  des  gens 
pour  cela. 

«  Il  n'est  point  au  pouvoir  de  l'Eglise  de  défendre,  pas  même  au  peu- 
«  pie  ignorant,  la  lecture  de  la  Bible,  autrement  l'Eglise  qui  ferait  unepa- 
ct  reille  défense,  dès-là  ne  serait  plus  la  vraie  Eglise,  mais  une  assemblée 
«  de  Satan  ;  l'évêque  qui  ôterait  aux  fidèles  la  liberté  qu'ils  ont  reçue  de 
«  Dieu  même,  et  dont  ils  sont  en  possession  depuis  tant  de  siècles  de  lire 
a  la  sainte  Bible,  ne  serait  ni  un  père,  ni  un  pasteur,  mais  un  vrai  tyran. 
«  n  n'est  pas  au  pouvoir  des  évoques  de  défendre  au  peuple  la  lecture  de 
«  la  Bible  en  langue  vulgaire»  Il  y  a,  à  la  vérité,  dc&  évoques  en  Flandre 
(t  qui  le  prétendent,  mais  on  est  assez  convaincu  que,  dès  le. temps  des 
«  apôtres,  il  y  a  eu  des  séducteurs  qui  enseignaient  une  doctrine  pe^ 
ce  verse,  et  que  le  nombre  des  évêques  qui  ont  été  hérétiques  n'est  pas 
a  petit.  C'est  une  hérésie  d'enseigner  qu'il  n'est  ni  louable,  ni  utile  que 
«  tout  le  monde  lise  indifféremment  l'Ecriture.  » 

«  1.  Ceux  qui  prétendent  que  les  décrets  du  Souverain-Pontife  doivent 
être  reçus  comme  des  oracles»  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  flatteurs 
de  la  cour  romaine.  2.  Suivant  notts,  le  pape  a  très-peu  de  part,  et  même 
aucune,  aux  décrets  qui  éuxanent  de  Romje.  a.  Le  système  qui  s'oiserve 
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aujourd'hui  pour  censurer  un  livre  ou  une  proposition,  sans  faire  connaî- 
tre les  raisons,  ressent  plutôt  le  pouvoir  mondain  et  royal  que  Tautorité 
leljgiease.  4.  H  ne  suffit  pas  que  le  Pape  condamne  un  livre,  une  propo- 
rtion, mais  il  devrait  dire  }eà  raisons,  et  citer  les  passages  de  l'Ecriture 
et  des  Pères.  5'.  Les  Romains  ont  trop  d'esprit  pour  croire  que  nous  avons 
peur  de  l'excommunication  réservée  au  Pape.  6.  Saint  Paul  veut  que  tous 
les  Gdèles  lisent  ses  épltres,  et  les  évêques  de  Rome  le  défendent.  Qui 
croire?  Le  premier,  assurément,  car  Dieil  lui  a  parlé.  7.  L'usage  de  faire 
décider  les  vérités  de  la  religion  par  douze  théologiens  romains,  et  quel- 
quefois oioins  de  douze,  est  peu  honorable  pour  le  Saint-Siège.  8.  Le  tri- 
bunal romain  semble  une  caverne  de  voleurs  :  les  consulteurs  dressent  des 
pièges  aux  hommes  pour  les  condamner  sans  qu'ils  puissent  se  défendre. 
9.  Les  décrets  de  l'Index  sont  la  principale  cause  des  schismes.  iO.  Un  dé* 
cret  de  l'Index  rendu  un  jeudi,  et  même  un  mercredi,  nous  ôte  des  mains 
les  meilleurs  livres  et  les  plus  utiles,  li.  Nul  n'est  tenu  de  soumettre  son 
esprit  aa  jugement  des  cardinaux  et  des  consulteurs.  On  veut  que  nous 
captivions  notre  esprit  et  que  nous  le  soumettions  à  sept  ou  huit  consul- 
teors»  et»  si  on  veut,  à  sept  ou  huit  cardinaux,  auxquels  ces  consulteurs 
toni  relation  ;  c'est  là  une  chose  à  laquelle  nous  ne  nous  soumettrons  ja- 
mais. 12.  Les  règles  de  l'Index  de  Trente  n'ont  été  écrites  que  longteJnps 
après  le  concile  de  Trente,  13.  L'Index  de  Trente  ne  peut  être  qu'un  rè- 
^ement  provisoire  et  intérimaire,  comme  on  en  fait  en  temps  de  guerre, 
de  peste  et  de  famine,  et  qui  perdent  leur  force  lorsque  la  cause  cesse. 
14.  La  quatrième  règle  de  l'Index  de  Trente,  et  celui  qui  la  promulgue 
usurpe  l'aïUorité  royale,  qui  a  seule  le  pouvoir  de  disposer  des  biens  des 
sujets.  1» 

Ces  hardiesses  de  la  secte  janséniste  recevaient  l'approbation  et  les  en- 
couragements du  conseil  de  Brabant,  qui  se  permettait  d'annuler  les  mo- 
nitûires  pubUéspar  les  évêques  contre  les  erreurs  des  sectaires. 

4.  Van  Espen  vint  à  son  tour  prêter  l'appui  de  sa  science  canonique 
aux  jansénistes,  en  enseignant  ex  professa  que  l'Index  n'avait  jamais  été 
reçuenBdgique  et  qu'il  ne  pouvait  être  publié  sans  le  placei  du  gouverne- 
ment. Scabra,  qui  fut  le  principal  instrument  de  Pombal  dans  ses  entrepri- 
ses contre  l'Eglise,  ne  se  montra  pas  moins  hostile  à  l'Index  qu'il  accusait 
d'être  une  source  de  haines  et  de  divisipns.  Il  ne  craignit  même  pas  de 
&ire  appel  aux  princes  catholiques,  pour  les  presser  d'anéantir  cette  ma-- 
chine  de  guerre  avec  laquelle  on  cA^ré^Ae  à  subjuguer  et  à  ruiner  tous  les 
États  de  la  chrétienté,  à  usurper  la  juridiction  temporelle  des  souverains, 
et  à  détruire  la  société  civile  et  Ta  communion  chrétienne.  Par  cette 
guerre  sourde  faite  à  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  on  réussit  à  perver- 
tir bien  des  esprits  et  à  inspirer  des  défiances  contre  Rome.  Toutefois,  les 
invectives  du  parti  janséniste  n'exercèrent  pas  une  influence  décisive  sur 
la  discipline  et  les  lois. 
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5°  Les  évêques  de  Belgique  ont  publié  en  1843  une  instruction  collec- 
tive pour  détourner  les  fidèles  de  la  lecture  des  livres  dangereux  et  des 
mauvais  journaux.  Cette  instruction  pastorale  renouvelle  expressément 
et  remet  en  vigueur  toutes  les  lois  ecclésiastiques  qui  prohibent  d'impri- 
mei:  et  de  lire  les  livres,  et  généralement  tous  les  écrits  contraires  à  la  re- 
ligion et  aux  bonnes  œuvres.  Cette  instruction  renferme  les  dispositions 
suivantes  : 

«  1.  Nous  renouvelons,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  défenses  faites  par 
l'Eglise,  sous  peine  de  péché  mortel  d'imprimer,  de  vendre,  colporter, 
distribuer  ou  donner  tous  livres,  journaux,  revues,  feuilles  périodi- 
ques, contraires  à  la  foi  ou  aux  mœurs,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit.  2.  Nous  renouvelons  également  la  défense  faite  à  tous  les  enfants 
de  l'Eglise,  d'acheter  les  dits  ouvrages,  de  les  accepter,  lire,  conserver, 
prôner,  conseiller.  Lorsque,  dans  l'intérêt  de  la  science,  ou  pour  l'accom- 
pUsseraent  des  devoirs  d'une  profession,  d'un  état  honnête,  des  fidèles 
croiront  nécessaire  de  lire  ou  de  consulter  soit  un  livre,  soit  un  journal 
ou  quelque  autre  publication  périodique,  utile  en  partie  à  ceux  qai  cul- 
tivent cette  science  ou  exercent  cet  état,  cette  profession,  mais  en  partie 
dangereuse  pour  les  principes  religieux  ou  pour  les  nnœurs,  ils  devront 
s'adresser  à  leurs  curés  ou  à  leurs  confesseurs,  afin  d'obtenir  par  leur  in- 
termédiaire la. permission  requise.  Ceux  qui  auront  obtenu  cette  permis- 
sion, devront  toujours  prendre  les  précautions  nécessaires,  pour  qu'il  n'en 
résulte  aucun  dommage,  ni  pour  eux,  ni  pour  les  personnes  de  leur 
maison.  » 

L'avertissement  solennel  que  les  évêques  donnaient  aux  fidèles  par  la 
publication  de  cette  Instruction  porta  ses  fruits;  car  il  fut  constaté  qu'un 
grand  nombre  renonça  aux  mauvaises  lectures  et  se  soumit  aux  lois  de 
l'Eglise. 

En  1845,  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Malines  publia  un  mande- 
ment, où  nous  remarquons  le  passage  suivant  : 

«  Par  les  règles  qu'on  y  ordonna  de  rédiger,  et  qui  furent  publiées  par 
le  Pape  Pie  IV,  et  placées  à  la  tête  de  l'index  ou  catalogue  des  livres 
prohibés,  il  fut  sévèrement  défendu  de  lire  ou  de  garder  l'*.  les  livres,  qui 
sont  écrits  par  dés  hérétiques  et  qui  traitent  de  la  religion  ;  2".  les  livres  de 
l'écriture  sainte  en  langue  vulgaire,  à  moins  d'en  avoir  obtenu  la  per- 
mission ;  3*.  les  livres  qui  contiennent  des  choses  licencieuses  ou  obscè- 
nes, ou  qui  traitent  de  divinations  ou  d'autres  pratiques  illicites  ;  4*.  enfin, 
ceux  dont  la  lecture  aurait  été  défendue  par  le  Pape  ou  par  les  évêques. 
Ces  règles  ont  été  publiées  dans  ce  diocèse  et  y  sont  en  pleine  vigueur.  » 

Devant  une  déclaration  aussi  expresse,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis 
de  dire  que  la  loi  de  Tlndex  n'a  pas  été  publiée  en  Belgique,  ou  que  cette 
loi,  si  elle  a  été  publiée,  est  tombée  en  désuétude.  C'est  la  conclusion  de 
M.  Heymans. 
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IL  —  RXVTTE  DES  SCIENCES  ECCLESIASTIQUES. 

Des  Fêtes  dont  la  solennité  est  transférée  à  un  dimanche. 

Pour  déterminer  d'une  manière  précise  la  pratique  à  suivre  au  sujet 
des  fêtes  dont  la  solennité  est  transférée,  il  fâut  :  1^.  Donner  les  règles  à 
suivre  au  jour  de  rincidence  dé  la  fête  et  au  jour  de  la  translation 
2°.  fixer  le  dimanche  auquel  la  translation  doit  être  faite;  3**.  établir 
quelles  sont  les  fêtes  dont  la  solennité  doit  être  ainsi  transférée,  et  4^.  dans 
quelles  églises  la  translation  est  obligatoire. 

i"".  PREMiiEE  RÈGLE.  —  Le  Dimanche  auquel  est  transférée  la  solennité 
d'une  fête,  on  chante,  en  règle  générale,  une  messe  votive  de  cette  fête  ; 
dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales  on  doit  célébrer,  en  outre,  la 
messe  conventuelle  conforme  à  l'office  du  jour.  (Décret  du  cardinal  Ga- 
prara,  îl  juin  1806,  à  Mgr  l'archevêque  de  Malines.  Voir  aussi.  —  Décrets 
du  17  juillet  1830,  n*  4658;  9,  2,  12  novembre  1831,  n»  4671.) 

Deuxième  règle.  —  Le  dimanche  auquel  est  transférée  la  solennité  d'une 
fé(e,  les  vêpres  peuvent  être  célébrées  des  trois  manières  suivantes,  savoir  : 
1*.  Les  vêpres  du  dimanche  ou  de  l'office  occurrent  avec  la  solennité  qui 
convient  à  cet  office  ;  2°.  Ces  mêmes  vêpres  avec  la  solennité  qui  convient  à 
la  fête  dont  la  solennité  est  transférée  ;  d"*.  les  vêpres  votives  de  cette 
même  fête  sans  aucune  mémoire.  {Décrets  du  23  mai  1835,  n""  4746,  9, 
14.  — Réponse  adressée  à  Mgrl'évêque  de  Limoges,  4  août  1853.) 

iROiSfÈMS  règle.  —  Dans  les  églises  qui  ne  sont  ni  cathédrales  ni  col- 
légiales, il  n'y  a  pas  d'obligation  de  célébrer  une  messe  conforme  à  l'office 
occurrent  ;  mais  si  on  ne  célèbre  pas  cette  seconde  messe  conventuelle  ou 
solennelle,  on  doit  faire  mémoire  de  l'office  occurrent  et  du  dimanche  à  la 
messe  votive  de  la  fête  dont  la  solennité  est  transférée.  {Décret  du  22 
juaietl848,  n*  3127,  9,  1,  2  et  3.)  - 

QuATRiÈMS  RÈOLE.  —  La  translation  de  la  solennité  d'une  fête  n'apporte 
aucun  changement  à  ror.dre  de  l'office  pour  le  jour  de  l'incidence,  et  si 
celte  fête  arrive  le  dimanche,  on  la  célèbre  à  son  jour  propre  comiùe 
avant  la  réduction.  {Décret  du  12  novembre  1831,  n'»  4671,  9,  2.) 

Cinquième  règle.  —  La  mémoire  de  tous  les  apôtres,  prescrite  par  le 
cardinal  légat  à  la  messe  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  se  fait 
seulement  le  jour  de  la  fête  et  non  à  la  messe  votive  qui  se  célèbre  le  di- 
manche auquel  est  transférée  la  solennité  de  cette  fête.  On  suit  la  même 
r^gle  pour  la  commémoraison  de  tons  les  martvrs,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Eiienne.  {Décret  du  12  novembre  1831,  Ibid.,  ad  3.) 

Pour  déterminer  le  dimanche  auquel  doit  avoir  lieu  la  translation  de  la 
solennité  des  fêtes  de  l'Epiphanie,  du  Saint-Sacrement,  des  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul  et  du  saint  Patron,  la  Revue  donne  les  règles  suivantes  : 

Tome  T«  —  QtutranU-deuxihmt  Uvr»ùm»  II 
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Première  règle.  —  La  solennité  des  fêtes  de  TËpiphanie»  du  Saint-Sa- 
crement, des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  du  saint  Patron,  doit  se 
faire  le  dinoanche  qui  suit  immédiatement  Tincidence  de  la  fête,  si  ce  di- 
manche n'est  pas  empêché.  {Décret  du  17  juillet  1830,  n®  4658,  9,  1.) 

DEUxiiuE  BtoLK.  -^  On  ne  peut  jamais  célébrer  la  messe  votive  d'aae 
fftte  dont  la  solennité  est  transférée  au  dimanche  qui  suit  immédiatement 
cette  fête,  quand  ce  dimanche  est  le  premier  de  TAvent  ou  du  Carême,  le 
dimanche  des  Rameaux,  d6  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  ou  si  c'est  le  jour 
de  Noël  ou  de  l'Epiphanie. 

Troisième  règle.  —  Lorsque  le  dimanche  auquel  on  doit  transférer  la  so- 
lennité d'une  fête  est  le  premier  dimanche  de  l'Aveutou  le  premier  dimanche 
du  Carême,  on  peut  reporter  au  dimanche  suivant  la  solennité  transférée; 
on  peut  aussi  célébrer  ce  jour-là  même  cette  solennité  ;  on  dit  alors  la 
messe  du  dimanche  avec  les  ornements  violets,  en  ajoutant  Toraison  de 
la  fête  à  celle  du  dimanche  sans  une  conclusion.  On  dit  ensuite  les  orai- 
sons prescrites  par  la  rubrique.  {Décret  du  12  septembre  1840,  n*  4910, 
9,4.) 

Quatrième  règle.  ^^  Toutes  les  fois  qu'une  fête,  dont  la  solennité  doit 
être  transférée  au  dimanche  suivant,  arrive  dans  la  semaine  qui  précède 
le  dimanche  des  Rameaux,  celui  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  on  doit  k 
reporter  au  premier  dimanche  non  empêché.  {Décret  du  i2  septeod)re 
!840,  n»  4910,  9,  4.) 

GiNQuiÈicE  RÈGLE.  «*-  La  mcssc  votive  d'une  fête  dont  la  solennité  est 
transférée»  peut  être  célébrée  le  dimanche  de  la  Passion,  le  dimanche  de 
l'octave  de  Pâques  et  le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité. 

La  raison  en  est  que  ces  trois  dimanches,  quoique  privilégiés  de  pre- 
mière classe,  ne  sont  pas  énumérés  dans  la  rubrique  du  mUsal  au  nooibre 
des  dimanches  empêchés. 

Sixième  RÈGLE.  —  Lorsqu'une  fête  du  rit  double  de  première  classe  ar- 
rive le  dimanche  auquel  on  devrait  transférer  la  solennité  d'une  fêle,  on 
reporte  cette  solennité  an  premier  dimanche  non  empêché,  si  la  fôte  occur* 
rente  est  plus  digne.  {Décret  du  23  mai  1835,  n**  4746, 9,  14,) 

Septième  règle.  —  Lorsqu'une  fête  du  rit  double  de  première  classe  ar- 
rive le  dimanche  auquel  on  doit  transférer  la  solennité  d'une  fête,  si  h 
fête  oocurrente  est  moins  digne,  on  fait  néanmoins  la  solennité  transférée. 
{Décrets  du  22  mai  4841,  n»  4920;  9.  2  et  du  7  décembre  i844.) 

Huitième  règle.  -^  Lorsque  deux  fêtes  dont  la  solennité  doit  être  trasà- 
férée  au  dimanche  suivant  arrivent  dans  le  cours  d'une  même  semaine,  oa 
célèbre  le  premier  dimanche  la  solennité  de  la  fête  la  plus  digne,  et  l'on  re- 
met celle  de  la  moins  digne  au  premier  dimanche  non  empêché.  (Décrets 
dn  23  mai  1836,  n^  4746;  9,  14,  du  7  décembre  1844;  n"  4885,  9,  4  et  du 
28  mai  1847,  n«  5049,  9,  3,) 
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Necvièmx  niGLE.  «^  8i  la  solennité  d'une  fête  est  empêchée  par  Toccur- 
rence  d'une  fôte  double  de  première  classe  ou  de  la  solennité  d'une  autre 
fête  plus  digne,  on  peut,  en  certains  cas,  célébrer  cette  solennité  par  une 
simple  commémoraison,  comme  il  est  indiqué  ci-dessus,  troisième  règle. 
{ùécreis  du  4"  septembre  1838,  n»  4839,  du  7  décembre  1844,  n»  4985.) 
Les  circonstances  ou  la  Sainte-Congrégation  autorise  la  réunion  de  deux 
solennités  transférées,  ou  une  solennité  avec  une  fôte  double  de  première 
classe,  paraissent  être  celles  où  il  serait  nécessaire  de  transférer  cette  so- 
lennité trop  loin,  pourvu  toutefois  qu'il  s'agisse  de  fêtes  d'une  dignité 
égale.  Elle  a  aussi  autorisé  dans  un  diocèse  l'usage  d'anticiper  un  diman- 
che  précédant  la  solennité  d'une  fête  qui  devrait  être  reportée  trop  loin. 
(Ùémt  du  !•'  mars  1837,  n«  4802.) 

DixiàmaiGLE.  '^  Lorsque  la  fête  du  patron  arrive  le  jour  de  Panniver* 
siire  de  U  Dédicace  de  toutes  les  églises,  on  peut  célébrer  une  messe  so- 
lennelle du  patron,  mais  sans  omettre  celle  de  la  Dédicace,  si  l'église  est 
une  cathédrale  ou  une  collégiale.  {Décret  du  22  juillet  185«,  n^  5212, 9, 1.) 
3*.  Quelles  sont  les  fêtes  dont  la  solennité  doit  être  ainsi  transférée  ? 
Le  décret  du  cardinal  légat  répond  à  cette  question  :  les  fêtes  sont  TÉpi* 
pbanie  de  Notre-Seigneur,  la  Fête-Dieu,  celle  des  saints  Apôtres  Pierre 
et  Paol,  et  enfin  celles  des  Patrons  du  diocèse  et  de  la  paroisse.  Ces  fêtes 
doirent  être  célébrées  le  dimanche  qui  suit  le  jour  de  l'incidence. 

n  Buil  de  là  que,  pour  transférer  la  solennité  de  quelques  autres  fêtes, 
comme  celles  du  titulaire  de  l'Eglise,  de  la  Purification,  de  la  Nativité  et 
de  rimmaculée  Conception  de  la  Sainte^ Vierge,  il  faut  obtenir  un  induit 
apostolique  comme  l'ont  obtenu  plusieurs  diocèses. 

4*.  Les  Églises,  où  la  solennité  de  ces  fêtes  doit  être  transférée  au  di- 
manche, sont  les  églises  cathédrales,  collégiales,  paroissiales  et  tous  les 
oratoires  publics  où  l'on  â  coutume  de  chanter  la  messe.  {Décret  du  22 
juillet  1848,  9,  4  et 6.) 

D'après  le  décret  susdit,  les  réguliers  sont  exempts  de  l'obligation 
tnnférer  au  dimanche  les  solennités  désignées  plus  haut. 

Notons  en  terminant  que  la  célébration  de  la  fôte  à  son  jour  propre  ne 
dispense  pas  de  la  messe  votive  qui  doit  être  célébrée  le  dimanche  sui- 
vant. 

Des  droits  des  curés  relativement  aux  funérailles. 

Les  droits  des  curés  relativement  aux  funérailles  comprennent;  4*  le 
droit  de  donner  la  sépulture  ;  2°  le  droit  d'assister  aux  obsèques;  3*  le 
droit  anx  honoraires  ou  émoluments. 

!•  A  Texception  de  certains  cas  déterminés  par  le  droit,  c'est  au  curé 
ï^'il  appartient  d'ensevelir  ses  paroissiens.  Ce  droit  des  curés  s'étend 
aussi  aux  étrangers  décédés  sur  sa  paroisse,  lorsque  leurs  corps  ne  sont 
P&fi  transportés  dans  leur  propre  paroisse. 
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En  certains  cas  déterminés  par  le  droit,  les  paroissiens  peuvent  être  en- 
terrés par  d'autres  que  par  leur  curé,  et  ailleurs  que  dans  Téglise  ou  le  ci- 
metière de  leur  paroisse.  Ainsi  le  défunt  dont  les  ancêtres  ont  leur  tom- 
beau ailleurs  que  dans  Téglise  ou  le  cimetière  de  la  paroisse,  et  qui  meurt 
sans  avoir  choisi  le  lieu  de  sa  sépulture,  peut  et  doit  être  enseveli  dans  ce 
même  tombeau  de  ses  ancêtres,  quoiqu'il  soit  hors  de  l'église  et  du  cim^ 
tière  de  sa  propre  paroisse. 

Dans  ce  cas,  le  droit  de  sépulture  n'appartient  pas  au  curé  du  défunt, 
mais  à  celui  de  l'Église  où  se  trouve  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Par  ce 
mot  tombeau  de  ses  ancêtres^  nous  entendons  un  lieu  réservé  pour  la  sé- 
pulture d'une  famille. 

Quiconque,  après  avoir  atteint  l'âge  de  puberté,  a  choisi  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, doit  être  enseveli  dans  ce  lieu,  alors  même  qu'il  est  situé  hors  de 
l'Eglise  et  du  cimetière  de  sa  paroisse.  On  suppose,  bien  entendu,  que  h 
sépulture  a  été  choisie  dans  une  église  ou  un  cimetière  autorisés  pour  les 
inhumations,  soit  par  le  droit  commun,  comme  les  églises  paroissiales, 
soit  par  privilège,  comme  certaines  églises  des  réguliers  ou  autres.  Pour 
les  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté,  le  droit  de  choisir  le 
lieu  de  la  sépulture  appartient  au  père,  et  à  son  défaut,  à  la  mère,  ou  au 
défaut  de  celle-ci,  aux  parents  ou  au  tuteur. 

On  peut  ensevelir  dans  leurs  monastères  respectifs  les  religieux,  les  no- 
vices, alors  même  qu'ils  décéderaient  en  dehors  du  monastère,  poumi 
qu'ils  puissent  y  être  transportés  ;  les  serviteurs  des  religieux  qui  habi- 
tent dans  l'intérieur  du  monastère,  et  qui  viennent  à  y  décéder;  les  hom- 
mes faisant  partie  du  tiers  ordre  qui  vivent  en  communauté  ;  les  fenunes 
faisant  partie  du  tiers  ordre  qui  portent  l'habit  religieux  et  qui  ont  émis  le 
vœu  de  chasteté.  Pour  tous  ces  cas,  le  droit  du  curé  de  la  paroisse  cesse. 

Le  droit  d'ensevelir  les  malades  décédés  dan»  les  hôpitaux  appartient 
au  recteur  ou  aumônier  de  l'hôpital. 

Dans  le  cas  où  le  défunt  peut  et  doit  être  enseveli  ailleurs  que  dans  l'é- 
glise ou  le  cimetière  de  sa  paroisse,  le  curé  perd  le  droit  de  célébrer  l'of- 
fice sur  sa  dépouille  mortelle. 

2*  Le  droit  curial  d'intervenir  aux  obsèques  peut  se  résumer  comme  il 
suit  : 

Alors  même  que  le  droit  d'inhumer  un  paroissien  appartient  à  un  autre 
qu'à  son  curé,  celui-ci  a  droit  d'intervenir  aux  obsèques  :  on  est  tenu  de 
l'inviter,  et  de  son  côté  il  est  tenu  dç  s'y  rendre.  (Ita  Laurenius,  forum 
bénéficiais,  p.  1,  q.  453.) 

Les  fonctions  et  les  prérogatives  qui  appartiennent  au  curé  en  tant  qu'as- 
sistant de  droit  aux  obsèques  sont,  de  porter  l'étole,  de  faire  la  levée  da 
corps  et  d'entonner  l'antienne  exultabunt.  Le  curé  peut  et  doit,  après  la 
levée  du  corps,  le  conduire  jusqu'à  la  porte  de  l'église  où  l'office  funèhre 
doit  avoir  lieu.  Si  le  curé  refusait  de  faire  la  levée  du  corps  et  n'envoyait 
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personne  à  sa  place,  le  recteur  de  l'église  où  l'offlce  funèbre  doit  avoir 
lieu,  pourrait  la  faire  lui-même  et  conduire  le  corps  à  cette  église.  Arrivé 
à  l'entrée  de  Téglise  où  le  défunt  doit  être  inhumé,  le  curé  cesse  toute 
fonction,  et  le  recleur  de  cette  église  fait  la  cérémonie  funèbre. 

Quant  à  la  croix  qui  doit  paraître  dans  les  convois,  c'est  celle  de  l'église 
où  se  fait  la  sépulture,  à  moins  que  le  chapitre  de  la  cathédrale  ou  celui 
d'une  collégiale  assiste  aux  obsèques  ;  car  dans  ce  cas,  la  croix  du  cha- 
pitre doit  être  préférée. 

Si  le  chapitre  cathédral  ou  collégial  ne  vient  pas  aux  obsèques,  le  curé, 
revêtu  de  Tétole  et  conduisant  le  convoi,  doit  avoir  la  première  place. 

3*  Les  droits  du  curé,  relativement  aux  honoraires  ou  émoluments, 
sont  fixés  d'après  les  règles  suivantes  :  1*  S'il  s'agit  des  pauvres,  le  curé 
ne  peut  rien  exiger.  D  est  tenu  de  les  ensevelir  gratuitement,  avec  les 
prières  et  1  e  cérémonial  prescrit  par  l'Eglise.  2^  11  en  est  de  même  à  l'é- 
jwd  des  riches,  si  les  héritiers  ne  demandent  que  le  cérémonial  essentiel, 
sans  aucun*  pompe  extraordinaire.  Néanmoins,  si  la  coutume  du  pays  ac- 
corde au  caré  une  rétribution  même  pour  ce  cas,  il  n'est  pas  certain,  d'a- 
près plusiteurs  canonistes,  que  cette  coutume  doive  être  regardée  comme 
illégitime. 

4'  Si  les  parents  ou  héritiers  du  défunt  demandent  une  solennité  ex- 
traordinaire, par  exemple,  la  messe  chantée,  etc.,  à  raison  de  ce  surcroît, 
auquel  il  n'est  pas  tenu  en  vertu  de  son  office,  le  curé  peut  exiger  un  ho- 
noraire. 

0*  Les  offrandes  en  argent,  en  cierges  ou  autrement,  qui  se  font  à  l'oo- 
casion  de  l'enterrement,  soit  pendant  la  messe,  avant  ou  après  les  obsè- 
gues,  appartiennent  de  droit  au  curé. 

6*"  Lorsque  la  sépulture  d'un  défunt  a  lieu  hors  de  sa  paroisse,  le  curé 
de  cette  paroisse  a  droit  à  ce  qu'on  nomme  la  portion  canonique  ou  la  quarte 
funéraire,  ainsi  appelée  parce  que  régulièrement  elle  est  fixée  au  quart 
des  donations  et  offrandes  quelconques,  faites,  en  vue  et  à  l'occasion  de 
l'enterrement,  à  l'église  où  les  obsèques  sont  célébrées. 

Ce  droit  des  curés  se  trouve  modifié  en  France  par  la  législation  civile, 
qni  a  statué  que  les  droits  de  sépulture  seraient  réglés  par  le  gouverne- 
ment, sur  l'avis  des  évêques.  Ainsi,  pour  fixer  au  juste  les  honoraires  cu- 
riaux  pour  les  sépultures,  il  faut  recourir  aux  règlements  et  tarifs  légale- 
ment publiés  dans  chaque  diocèse. 

Pour  les  cas  où  le  corps  du  défunt  doit  être  transféré  ailleurs,  et  inhumé 
par  un  autre  curé  que  celui  de  sa  paroisse,  la  législation  civile  n'a  pas  aboli 
le  droit  commun,  qui  autorise  à  choisir  le  lieu  de  sa  sépulture  hors  de 
TEglise  et  du  cimetière  de  sa  propre  paroisse  ;  car  elle  permet,  moyennant 
certaines  formalités,  de  transporter  le  défunt  et  de  célébrer  ses  obsèques 
dans  une  autre  paroisse,  et  même  un  autre  département.  Quand  aux 
droits  respectifs  du  curé  dont  le  défunt  était  le  paroissien  et  de  celui  dans 


d06  REVUE  IHI  MOTIDE  CATHOLIQUE. 

la  paroisse  duquel  doH  avoir  lieu  rinbumation,  k  loi  civile  ne  reconnilt 
d'autres  droits  que  ceux  qui  sont  ûxés  par  les  tarifs  qui  ont  rapprobakion 
du  gouvernement. 

m 

La  Vérité  (!•*  novembre)  essaie  uae  théorie  !•  sur  la  loi  in  génère  k 
laquelle  se  rapportent  ascensionnellement  les  lois  canoniques  aussi  bien 
que  les  lois  de  tout  autre  genre  ;  2^  sur  les  degrés  divers  de  cette  ascen- 
sion rationnelle  ;  3°  sur  les  éléments  essentiels  et  fondamentaux  de  la  loi 
ingfnere;  4"  enfin  elle  se  propose  de  donner  quelques  développemeats 
supplémentaires  sur  ces  éléments  essentiels  et  fondamentaux  de  toute 
législation!  Cette  tbéorie  inoffensive  contribuera  puissamment,  dit  son 
auteur,  à  relever  à  nos  yeux  les  lois  canoniques  que  nous  ne  cesserons  pas  \m 
seul  instant  de  contempler.  Nous  attendrons  que  l'auteur  ail  publié  son 
étude  pour  en  rendre  compte. 

MM.  les  abbés Duclos  et  D...  continuent  leur  polémique  irritante  sur  le 
gallicanisme,  sans  grand  proflt  pour  leurs  lecteurs.  Si  nous  pouvions  nous 
faire  entendre  de  ces  messieurs,  nous  leurs  dirions  :  A  quoi  bon  revenir 
sur  une  question  dont  la  solution  ne  fait  doute  pour  personne  ?  Clauiik 
jam  rivoSy  pueri^  sat  prata  biberunt. 

.  Nous  nous  étonnons  de  trouver  dans  la  Vérité  sous  le  titre  de  droit 
canonique,  une  mercuriale  très-peu  catholique  sur  les  supplices  les  plus 
affreux  et  les  peines  les  plus  grotesques  que  Tîmaginalion  du  moyeti  âge  a 
inventés.  L'auteur  de  cette  mercuriale,  M.  Ernest  de  Neyremand,  substitut 
à  Belford,  se  plaît  &  décrire  les  châtiments  que  subissaient  les  banquerou- 
tiers et  les  incendiaires  ;  il  cite,  entre  autres,  uû  étrange  supplice  infligé 
en  Italie  au  négociant  qui  déposait  son  bilan.  S'il  faut  en  croire  Icmagis- 
trat-canoniste,  le  négociant  banqueroutier  était  tenu  de  s'asseoir,  après 
avoir  ôté  ses  braies,  sur  une  pierre  appelée  pierre  de'  honle,  de  la 
frapper  trois  fois  de 'la  partie  du  corps,  située  à  l'extrémité  inférieure  de 
la  colonne  dorsale  (pourquoi  ne  pas  dire  le  mot  ?)  et  il  devait  s'écrier  à 
haute  voix,  en  faisant  ce  mouvement  :  «  Je  cède  mes  biens  !»  —  «  Sin- 
gulier pays,  ajoute  M.  Ernest  Neyremand,  que  celui  dans  lequel  un  né- 
gociant, pour  déposer  son  bilan,  était  obligé  de  déposer  préalablement  sa 
culotte.  »  M.  Ernest  Neyremand  aurait  les  témoignages  historiques  et  ca- 
noniques qui  justifient  ses  allégations.  S'il  est  vrai  que  les  supplice^  dont 
il  parle  appartiennent  à  la  procédure  criminelle  du  droit  canonique,  il 
doit  dire  quel  est  le  pape  ou  quel  est  le  concile  qui  les  a  établis.  Il  y  a  lieu 
de  s'étonner  de  voir  un  magistrat  nous  donner,  comme  partie  du  droit  ca- 
non, des  allégations  gratuites,  sans  môme  indiquer  les  sources  où  ilksa 
puisées.  II  est  plus  étonnant  encore  que  le  directeur  de  la  Vérifé  ait  con- 
senti à  publier  un  tel  foctum. 

A.  TÎLLOY. 
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IL  GuBtave  Flaubert  et  Salammbô.  ^  U,  Emile  Augier  et  le  Fifs  de  Gibayer,  —  GonTenioa 
de  Mgr  Dorothée,  métropolitain  bulgare.  —  Deux  nouveaux  livres  de  Mme  la  comtesse 
deSégor. 


M.  Gustave  Flaubert  est  un  habile  homme.  Il  a  fondé  sa  réputation  par 
un  livre  scan/ialeux,  il  la  soutient  par  un  livre  ennuyeux.  Et  de  même 
que  Von  a  signalé  Madame  Bovary  comme  Tœuvre  d'un  moraliste,  on  se 
dispose  à  reconnaître  dans  Salammbô  Tœuvre  d'un  savant.  H  est  certain 
que  M.  Flaubert  n'a  écrit  cet  ouvrage  qu'après  de  patientes  recherches; 
ioais  comme  le  terrain  de  ses  explorations  était  pauvre,  restreint  et  de- 
puis longtemps  fouillé,  je  n'admets  pas  qu'il  .ait  fait  de  grandes  trouvail- 
les. Quand  il  dit  vrai,  il  ne  dit  rien  de  neuf,  et  où  il  est  nouveau,  il  in- 
vente.    • 

Salammbô  est  un  roman  carthaginois.  M.  Flaubert  s'est  moins  proposé 
de  peindre  des  caractères  et  des  passions  que  de  ressusciter  Carthage  ;  il 
en  reconstruit  les  rues,  les  temples,  les  palais,  les  jardins,  les  remparts  ; 
il  eu  montre  les  mœurs,  il  en  refait  la  cuisine.  C'est  là  surtout  qu'il  triom- 
phe. Avec  de  la  science,  l'entreprise  était  impossible  ;  avec  de  l'imagination 
elle  devenait  facile;  M.  Flaubert  a  de  l'imagination.  Que  sait-on  de  Car- 
thage ?  non  pas  de  ses  guerres,  mais  de  son  organisation  intérieure,  de  sa 
vie  intime?  A  peu  près  rien.  M.  Beulé,  qui  connaît  si  bien  l'antiquité, 
s^exprime  ainsi  dans  son  écrit  intitulé,  Fou27/e«  â  Carthage  :  <(...  Il  ne 
nous  reste  plus  que  de  rares  débris  de  la  littérature  punique  :  des  frag- 
ments de  Magon,  épars  dans  les  auteurs  latins;  le  Périple  d'Hannon  tra- 
duit par  les  Grecs;  trois  traités  de  commerce  conclus  avec  Rome,  un  qua- 
trième avec  Philippe  de  Macédoine  et  conservés  par  Polybe  ;  mais  nous  n'a- 
vons, sur  les  origines  de  Carthage,  que  les  légendes  recueillies  par  Justin, 
l'abréviateur  de  Trogue-Pompée,  ou  les  fictions  de  Virgile  encore  moins 
acceptables.  »  On  ne  sait  pas  si  Carthage  fut  fondée  par  Didon  ou  par  Zorus 
et  Carchidon  ;  mais  on  sait  très-bien  qu'elle  fut  totalement  iniinée  à  la  suite 
de  la  troisième  guerre  punique,  par  Émilien  Scipion* 

Les  Carthaginois  eurent  certainement  des  historiens  nationaux,  mais 
leurs  ouvrages  ont  péri,  a  Les  Romains  et  les  Grecs,  dit  Cantu,  n'ont  fait 
«  mention  d'eux  qu'en  ce  qui  se  rattachait  à  l'histoire  de  leur  pays.  Hé- 
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c(  rodote  lui-même,  que  son  plan  devait  amener  incidemnient  à  parler  de 
((  Garthage,  ne  nous  a  donné  sur  elle  que  quelques  indications,  et  leur  va- 
«  leur  augmente  le  regret  de  n'en  pas  trouver  davantage.  Aristote  en  a  dit 
«  quelques  mots  en  courant  dans  sa  Politique,  Justin  bien  qu'il  ait  puisé 
«  dans  Théopompe  et  dans  Timée  ne  fournit  que  des  renseignements,  la 
({  plupart  inconcluants,  quand  ils  ne  seraient  pas  si  peu  nombreux.  Dio- 
«  dore  de  Sicile  nous  entretient  de  ses  guerres  avec  Syracuse,  mais  il  est 
«  pauvre  aussi,  et,  de  plus,  inexact.  »  Tite-Live  et  Appieo,  outre  qu'ils 
copient  Polybe,  ne  s'occupent  que  des  guerres  et  le  font  en  ennemis;  ils 
tiennent  à  justifier  Rome  d'avoir  détruit  Garthage  et  ne  parlent  qu'à  re- 
gret de  cette  ancienne  rivale  qui  pendant  plusieurs  siècles  avait  disputé 
aux  Romains  l'empire  du  monde.  Bref,  nous  le  répétons,  on  sait  fort  peu 
de  chose  sur  Garthage,  et  ce  peu  on  le  sait  mal.  Les  renseignements  font 
particulièrement  défaut  sur  les  mœurs  carthaginoises.  Et  cependant,  le 
roman  de  M.  Flaubert  est  un  roman  de  mœurs. 

Cette  absence  de  notions  sur  Garthage  a  toujours  tourmenté  les  savants, 
Les  détails  épars  dans  quelques  auteurs  grecs  et  latins  ont  bien  des  fois 
été  réunis  et  commentés.  M.  Flaubert  a  pu  facilement  les  connaître  tous 
sans  remonter  aux  sources.  Les  hypothèses  ont  succédé  aux  hypothèses; 
on  n'a  rien  obtenu  de  précis.  G'est  une  question  de  savoir  oti  était  située 
Garthage,  Les  recherches  de  Falbe,  publiées* en  1837,  ont  paru  confir- 
mer les  indications  de  Dureau  de  la  Malle  ;  mais  le  doute  reste  permis, 
et  M.  Beulé  lui-même  ne  voit  pas,  j'imagine,  le  dernier  mot  du  iSb^ 
dans  ses  consciencieuses  investigations.  M.  Flaubert  est  plus  hardi,  et 
tandis  que  la  science  discute  encore  sur  l'emplacement  môme  de  Garthage, 
il  nous  en  donne  toute  la  topographie  ;  il  nous  promène  dans  ses  rues; 
il  nous  fait  visiter  ses  palais,  ses  temples,  ses  aqueducs.  Aucun  natuid 
de  la  Ganebière  ne  flânerait  d'un  pas  aussi  ferme  dans  Marseille. 

Cet  excès  de  précision  était  nécessaire  à"  l'oeuvre  de  M.  Flaubert.  Un 
archéologue  a  le  droit  d'hésiter;  il  ne  peut  même  affirmer  qu'à  bon  es- 
cient. Lé  romancier  doit,  au  contraire,  être  positif,  précis,  absolu.  Mais 
cette  nécessité  enlève  à  Salammbô  toute  valeur  comme  roman  historique. 
Pour  mêler  avec  succès  l'histoire  au  roman,  il  faut  s'appuyer  sur  des  do- 
cuments positifs,  sur  des  faits  hors  de  doute,  sur  une  connaissance  cer- 
taine des  mœurs  et  du  pays.  G'est  ainsi  que  Walter  Scott,  qui  possédait  à 
fond  l'Ecosse,  a  pu  écrire  des  romans  historiques  plus  vrais  que  l'histoire. 
L'éminent  cardinal  Wiseman,  parlant  avec  la  fermeté  d'une  science  sûre 
d'elle-même,  a  donné  dans  Fobiola  une  esquisse  de  l'histoire  intime 
de  Rome.  Le  docteur  Newman  nous  a  montré  la  Garthage  romaine,  celle 
que  Ton  a  connue.  L'idée  de  M.  Flaubert  n'a  donc  en  elle-même  rien  de 
nouveau,  rien  d'original.  Salammbô  se  rattache  au  grand  nombre  d'ou- 
vrages nés  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  et  des  Martyrs,  Son 
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^^^pm  jaictère  particulier  comme  roman  historique  est  d^ëtre  un  roman  d'ima- 
«ni_^^.ation. 

indépendant,  M.  Flanbert  n'a  pas  imaginé  tout  ce  qu'il  rapporte  sur  les 
mcr^Burs  carthaginoises.  Il  a  fait  une  œuvré  de  marqueterie.  Lorsque  l'élé- 
ment punique  lui  manquait,  il  prenait  chez  les  contemporains,  —voisins, 
^'\xés  ou  ennemis,  —  prouvant  ainsi  une  certaine  étude  de  l'antiquité,  et 
dcytant  assez  arbitrairement  Carthage  de  tout  le  bizarre,  de  tout  l'horri- 
ble qu'il  rencontrait  ailleurs.  Et  puis,  comme  il  n'était  pas  encore  satisfait, 
U  abrodé  librement  sur  l'ensemble. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  l'examen  détaillé  de  ce  livre  que  l'un  des  col- 
laborateurs de  la  Revue  se  propose  d'étudier  à  fond,  ainsi  que  Madame  Bo- 
iwrry  ;  je  signale  seulement  en  passant  les  questions  qu'il  soulève.  L'intri- 
gue n'est  pas  des  plus  neuves.  Salammbô  sacrifle  son  amour  à  son  patrio- 
tisme, et  meurt  de  son  sacrifice.  Sur  ce  canevas,  souvent  utilisé,  l'auteur 
pouvmt  mettre  du  nouveau.  On  lui  attribue  volontiers  une  pensée  vigou- 
reuse. On  le  loue  également  comme  écrivain.  M.  Flaubert  est  un  styliste; 
—  ses  amis  du  moins,  lui  donnent  ce  titre,  et  il  voudrait  le  mériter.  Il 
fraraille  en  conscience,  visant  à  la  qualité  plutôt  qu'à  la  quantité.  C'est 
une  heureuse  disposition.  Son  style,  qui  sent  la  lampe,  a  certainement  de 
h  fermeté  et  de  la  couleur  ;  .mais  cette  fermeté  est  rugueuse,  mais  cette 
couleur  n'est  pas  toujours  d'un  maître;  elle  a  des  tons  durs  et  violents  ; 
elletoucheà  l'enluminure.  Les  images  abondent.  Lorsque  l'image  est  juste, 
c'est  une  parure  et  une  richesse;  lorsqu'elle  est  fausse,  ambitieuse,  gon- 
flée, c'est  une  preuve  de  prétention  et  de  mauvais  goût.  Il  y  a  beaucoup 
d'images  fausses  dans  Salammbô.  On  y  voit  le  soleil  s'ouvrir  les  veines; 
rhéroîne,  dof  mant  les  cheveux  dénoués,  parait  couchée  sur  des  plumes  noi- 
res ;  les  citernes  remplies  ont  Pair  de  boucliers  d'argent  perdus  dans  les 
cours  ;  le  chant  de  certains  personnages  «  s'abaisse  et  remonte  dans  les 
airs  comme  le  battement  d'ailes  d'un  oiseau;  »  les  hommes  ne  marchent 
pas,  ils  ne  courent  pas  ;  ils  débouchent  comme  des  torrents  qui  se  précipi- 
itnt  dans  un  lac;  »  d'autrefois  ]1%  s'épanchent.  Les  soldats,  à  travers  leurs 
vêtements  troués,  montrent  des  membres  nus,  effrayants  comme  des  ma- 
(Mnes  de  guerre  ;  des  maisons,  sur  une  colline,  représentent  un  troupeau 
dithèvres  noires  qui  descend  des  montagnes.  Dans  ce  pays,  où  les  maisons 
sont  comme  des  chèvres,  il  y  a  des  montagnes  qui  ressemblent  à  des  poitri- 
fia  rfe  femmes  tendant  leurs  seins  gonflés.  Une  ville,  vue  la  nuit,  rappelle 
rOcéan;  elle  semble  «  contenir  de  vagues  amoncellements  pareils  aux  flots 
gijimtesques  d'un  Océan  noir  pétrifié.  Ce  pittoresque  pénible,  obtenu  à 
fopce  de  mots  retentissants,  peut  produire  d'abord  un  certain  effet;  mais 
h  réflexion  vient  et  avec  elle  la  réaction.  On  examine  cette  image  brillante 
et  l'on  en  voit  le  clinquant.  Tout  ce  prétendu  grandiose  n'est  que  du  dé- 
cor en  carton  pierre. 
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Produire  de  TefEot,  étoaner  le  lecteur,  voilà  le  but  constant  de  H.  Fk- 
bert.  11  veut  que  son  style  soit  chaud  et  coloré,  et  pour  y  parvenir  il  parle 
volontiers  du  soleil  et  des  couleur».  Voici  quelques  exemples  de  cette  re- 
cherche pénible  et  puérile.  Ou  sert  aux  convives  d'HamUcar  des  oiseanià 
la  sauce  vertê^  u  sur  des  assiettes  d'argile  rouge^  rehaussées  de  dessins 
noirs^  »  et  des  escargots  au  carmin  sur  des  plats  d'ambre  jaune.  Les 
f^res  déchirent  leurs  noirs  visages  aux  piquants  rouges  des  langoustes. 
S'il  y  a  des  portes  rougesy  elles  sont  écartelées  d'une  croix  noir^  avec  dfê 
baguettes  dorées.  Les  fleurs  blanches  embaument  un  sol  d'azttr;  la  pous- 
sière est  d'ébèney  pailletée  dV.  On  trouve  dans  les  jardins  un  sable  m 
mêlé  à  la  poudre  de  coraiL  Près  des  oliviers  aux  lignes  vertes^  des  vapeurs 
roses  flottent  sur  les  montagnes  bleues. 

Je  m'arrête,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  compte-rendu.  Je  ne  veux  pas, 
non  plus,  porter  un  jugement.  Néanmoins,  à  première  vue,  je  dirais  volon- 
tiers de  Salammbô  :  comme  roman,  c'est  ennuyeux;  comme  oeuvre  d'éru- 
dition c'est  une  plaisanterie;  comme  style,  il  y  a  du  mérite,  mais  l'ensemble 
ne  satisfait  point;  c'est  heurté,  cherché,  lourd,  incorrect.  M.  FJaubert 
a  tous  les  défauts  de  ses  qualités,  mais  il  n'a  pas  toutes  les  qualités  de  ses 
défauts. 

n 

Le  Fils  de  Giboyer  obtient  quelque  succès  ;  —  ce  n'est  pas  précisé- 
ment un  succès  d'estime.  Tous  les  journaux,  qu'aucune  attache  n'empê- 
chait de  parler  librement  et  de  faire  écho  à  la  conscience  publique,  ont 
signalé  la  nouvelle  pièce  de  M.  Augier  conmie  une  œuvre  malséante,  dé- 
notant peu  de  dignité  et  nulle  délicatesse.  L'auteur  s'attendait  au  feu  des 
feuilles  cléricales^  mais  ce  toile  général  l'a  surpris,  irrité,  décontenancé. 
Oui,  le  peintre  des  Effrontés,  digne  père  des  héros  qu'il  a  mis  en  scèae, 
s'est  troublé  devant  cette  réprobation  si  accentuée.  Il  n'avait  pas  seali 
qu'il  y  avait  de  l'effronterie  à  faire,  dans  les  conditions  qui  excitaient  sa 
vaillance,  une  comédie  comme  la  sienne.  Sa  préface  n'avoue  pas  son 
trouble,  mais  elle  le  prouve.  M.  Augier  s'étonne  avec  humeur,  avec  co- 
lère, des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés.  Il  prétend  qu'on  a  falsifié  ses 
paroles,  méconnu  ses  intentions  et  trompé  le  public.  Ce  pourfendeur  d'en- 
nemis absents  se  pose,  tout  à  la  fois,  en  héros  et  en  victime;  il  crie  lil^ 
tactique,  à  l'intrigue  ;  il  prétend  avoir  montré  des  types  et  non  pas  attaqué 
des  individus.  Je  n'ai  fait,  dit-il,  qu'une  personnalité  :  c'est  Déodat. 

Et  pourquoi  Déodat  est-il  excepté?  M.  Augier  répond  que  Déodat  est  un 
insulteur.  Je  crois  néanmoins  que  M.  Augier  eût  renié  cette  brutalité 
comme  il  renie  les  autres,  si  les  protestations  de  plusieurs  journaux  et 
certain  billet  de  M.  Louis  Veuillot  ne  lui  avaient  pas  fermé  la  retraite. 
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J£iM.  effetf  avant  que  m  pièce  fui  publiée,  avant  que  sa  préface  fut  imprimée, 
U  ^vait  pu  lire  dans  le  Figaro  cet  eitrait  d'une  lettre  particulière  de  Tan- 
ci^n  rédacteur  en  chef  de  Vùnioers^  à  propos  d'un  article  où  M.  Jouvin  ré- 
clamait contre  les  intentions  injurieuses  de  M.  Augier  : 

«J'étais  averti  qu'il  y  avait  quelque  chose  pour  moi  dans  6iôo.yer... 

«  Mais  il  me  semble  que  je  peux  me  promener  hardiment  dans  Athènes, 

tt  malgré  la  seringue  d'Aristophanes.  Vous  dites  que  c'est  un  sifflet;  soit  : 

«  cependant  je  crois  que  c'est  une  seringue.  Je  sens  cela  dans  votre  ana- 

o  lysemème;  et  une  seringue  chargée  d'eaux  grasses  de  basse-cour.  Du 

«  reste,  si  ce  que  vous  rapportez  est  tout,  Aristophanes  ne  me  reproche 

tf  que  la  vérité  :  Bàtonùte  devant  V arche  ;  c'est  mon  métier,  en  effet.  On 

«  m'a  accusé  de  vouloir  faire  le  curé  et  même  l'évêque;  il  me  rend  plus 

K  de  justice.  Je  ne  me  suis  jamais  proposé  que  le  rôle  du  suisse  qui  fait 

ft  taire  les  mauvais  drôles  et  met  les  chiens  à  la  porte,  afin  que  le  service 

u  dixiane  soit  point  troublé.  J'ai  fait  mon  métier,  Aristophanes  fait  le 

tt  sien,  qui  est  de  diffamer  les  gens  à  qui  on  administre  la  ciguë...  » 

iDsûlmv  I  a  répondu  M.  Augier.  Ce  mot,  en  lui-même,  n^est  qu'une 
grossièreté,  à  l'usage  de  quiconque  manque  de  bonnes  raisons,  et  ne  se  pique 
pas  d'atticisme.  Ici  cependant,  il  a  une  portée  spéciale;  il  donne  à  penser 
(ue  M.  Augier  ne  se  rend  pas  compte  du  métier  qu'il  fait.  L'insulteur  n'eàt 
pas  celui  qui  frappe  en  face  des  gens  bien  armés  et  libres  de  tous  leurs 
mouvements,  c'est  celui  qui  veut  achever  les  blessés  et  qui  combattant 
sans  péril  triomphe  nécessairement  sans  gloire* 

J'ai  dit  que  de  nombreuses  protestations  s^'étaient  élevées,  même  dans 
les  journaux  libres  penseurs,  contre  le  caractère  particulier  de  l'agression 
de  M.  Augier.  Je  reproduis  ici  quelques  lignes  de  la  Presse ,  d^&  citées  par 
le  Figaro  : 

t ...  M.  Augier  a-t-il  calculé  la  portée  de  l'arme  qu'il  dirige  sur  son  Déodat? 
L'allusion  est  directe,  et  son  premier  tort  est  de  frapper  un  journaliste  dé- 
sarmé... La  conscience  de  Thoinme  est  atteinte  par  son  agression  autant  que 
le  rôle  de  récriyain.  L'emploi  que  vient  de  quitter  Déodat  est  représenté 
comme  Tindustrie  d'un  crieur  à  gages  :  pour  tout  dire,  c'est  Glboyer  qui  va 
leremplacer.  Là,  est  l'excès  et  l'abus  du  pouvoir.  Que  la  satire  dramatique  d^ 
sigoe  visiblement  du  doigt  quelqu'un  dans  la  foule,  la  licence  est  déjà  terri- 
ble; mais  qu'à  travers  le  discours  de  l'orateur  ou  le  journal  du  pubiiciste,  elle 
ihippe  la  conviction  et  le  caractère,  autant  vaudrait  relever  sur  la  scène  l'an- 
Qiea  pilori.^* 

* Une  comédie  si  agressive  est-elle  légitime  ?  L'objection  a  surgi  dès  le 

premier  soir  ;  elle  n'a  fait  depuis  que  grandir.  La  première  loi  pour  les  com- 
hits  de  l'esprit,  comme  pour  ceux  du  corps,  est  l'égalité  du  terrain  et  des 
armes.  Dès  quelle  est  un  privilège,  la  polémique  devient  Un  abus.  Or,  il  est  certain 
que  les  théâtres  se  fermeraient  ù  deux  battants  devant  une  pièce  d'opinion 
contraire  qui  se  présenterait  pour  relever  le  cartel  de  Ai.  Augier.  Le  Fils  de 
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Giboyer  provoque  de  loin,  dans  Tarène  ouverte  à  lui  seul,  des  adversaires  qui 
regardent  pardessus  l^enceinte,  sans  pouvoir  entrer.  » 

n  était  difficile  de  dire  plus  clairement  à  M.  Augier  qu'il  faisait  le  mé- 
tier d'insulteur  dans  les  conditions  naturelles  et  nécessaires  de  ce  métier. 
D'autres  ont  parlé  à  peu  près  dans  le  môme  sens,  mais  en  mêlant  à  leur 
blâme  des  observations  politiques  qui  ne  nous  permettent  pas  de  les  citer. 

Ajoutons  bien  vite  que  le  Siècle  et  Y  Opinion  nationale  ont  soutenu  de 
bon  cœur  l'œuvre  de  M.  Augîer.  Ils  y  ont  reconnu  leurs  doctrines,  leurs 
pratiques  et  leurs  instincts.  M.  Taxile  Delord  a  fait,  dans  le  Siècle,  tout 
un  article  de  fonds,  pour  établir  que  la  dignité  et  la  délicatesse  ne  sont 
pas  des  armes  de  guerre,  qu'il  ne  faut  pas  avoir  de  scrupules  avec  Teû- 
nemi.  M.  Delord  est  le  Butler  du  journalisme. 

Et  maintenant,  pour  conclure  sur  ce  point,  on  nous  permettra  de  repro- 
duire, et  la  préface  où  M.  Augier  s'est  vengé  de  la  transformation  de  son 
siRlet  en  seringue,  et  la  réponse  de  M.  Louis  Veuillot.  Nous  donnons  Tune 
et  l'autre,  d'après  le  Figaro  et  avec  Ven-tête  de  ce  journal. 

«  Tout  le  monde  a  lu  ou  a  pu  lire  la  préface  que  M.  Augîer  a  mise  en 
tête  de  sa  comédie,  le  Fils  de  Giboyer.  Cette  préface  a  paru  dans  plusieurs 
journaux.  L'auteur  s'y  défend  d'avoir  voulu  faire  des  portraits  et  placer, 
sur  des  visages  connus,  des  masques  en  verre.  A  cette  règle  de  bienséance 
dramatique,  il  ne  fait  qu'une  exception  qui  la  conflrme  :  Déodat  est  bien  le 
personnage  transparent  auquel  les  spectateurs  restituaient  son  véritaile 
nom  le  soir  de  la  première  représentation.  La  franchise  de  cet  aveu  ne 
saurait  excuser  le  poète  d'avoir  excédé  son  droit  de  satirique.  C'est  à  cette 
préface  et  à  cet  aveu  que  M.  Louis  Veuillot  vient  répondre  aujourd'hoi.  Il 
a  choisi  le  Figaro  pour  tribune  ;  c'est  bien  de  l'honneur  qu'il  nous  fait. 
Pour  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de  la  querelle,  nous  croyons  devoir 
publier  la  préface  de  M.  Emile  Augier  et  la  réponse  de  M.  Louis  Veuil- 
lot. —  B.  J.» 

PRÉFACE  DU   FILS  DE  GIBOYER. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  comédîe  n'est  pas  une  pièce  politique,  dans  le 
sens  courant  du  mot  :  c'est  une  pièce  sociale.  Elle  n'atuque  et  ne  défend 
que  des  idées,  abstraction  faite  de  toute  forme  de  gouvernement 

Son  vrai  titre  serait  les  Cléricaux,  si  ce  vocable  était  de  mise  au  théâtre. 

Le  parti  qu'il  désigne  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  de  toutes  les  on* 
gines,  des  partisans  de  l'Empire  comme  des  partisans  de  la  branche  afnée  et 
de  la  branche  cadette  des  Bourbons.  Maréchal,  actuellement  député,  te'"*^ 
quis  d'Auberive,  Couturier  (de  la  Haute -Sarthe),  ancien  parlementaire,  repré- 
sentent dans  ma  comédie  les  trois  fractions  du  parti  clérical,  unies  dans  1» 
haine  et  ia  peur  de  la  démocratie;  et  si  Giboyer  les  englobe  toutes  trois  soas 
la  dénomination  de  UgitimUiei,  c'est  qu'en  effet  les  légitimistes  seuls  sont  lo- 
giques et  n'abdiquent  pas  en  combattant  l'esprit  de  89. 
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L'antagonisme  du  principe  ancien  etda  principe  moderne,  voilà  donc  tout 
Je  sQjet  de  ma  pièce.  Je  défie  qu'on  y  trouve  un  mot  excédant  cette  question  ; 
et  j*ai  rhabitude  de  dire  les  choses  assez  franchement  pour  ne  laisser  à  per- 
sonne le  droit  de  me  prêter  des  sous-entendus. 

D^où  viennent  donc  les  clameurs  qui  s'élèvent  contre  ma  comédie?  Par 
quelle  adresse  cléricale  soulève -t-on  contre  elle  la  colère  de  partis  auxquels 
elle  ne  touche  pas?  Par  quelle  falsification  de  mes  paroles  arrive-t*on  à  fein- 
dre de  croire  que  J'attaque  les  gouvernements  tombés?  Certes,  c'est  une  tac- 
tique adroite  de  susciter  contre  moi  un  sentiment  chevaleresque  qui  a  un 
écho  daos  tous  les  cœurs  honnêtes;  mais  où  sont-ils,  ces  ennemis  que  je 
frappe  à  terre?  Je  les  vois  debout  à  toutes  les  tribunes;  ils  sont  en  train  d'es- 
calader le  char  de  triomphe  ;  et  quand  j'ose,  moi  chétif ,  les  tirer  par  la  jambe, 
ils  se  retournent  indignés  en  criant  :  Respect  aux  vaincus! 
En  vérité,  c'est  trop  pla'sant! 

Cn  reproche  plus  spécieux  qu'ils  m'adressent,  c'est  d'avoir  fait  des  person- 
Tuditës. 

)e  n'en  ai  fait  qu'une  :  c'est  Déodat  Mais  les  représailles  sont  si  légitimen 
contre  cet  insulteur,  et  il  est  d'ailleurs  si  bien  armé  pour  se  défendre  1 

Qnaod  à  l'homme  d'Etat  considérable  et  justement  honoré  qu'on  m'accuse 
d'aroir  mis  en  scène,  je  proteste  éoergiquement  contre  cette  imputation  :  au- 
cmideiDes  personnages  n'a  la  moindre  ressemblance  avec  lui,  ni  de  près,  ni 
de  loin.  Je  connais  les  droits  et  les  devoirs  de  la  comédie  aussi  bien  que  mes 
adversaires  :  elle  doit  le  respect  aux  personnes,  mais  a  droit  sur  les  choses. 
Je  me  suis  emparé  d'un  fait  de  l'histoire  contemporaine  qui  m'a  paru  un 
sjmpt6me  frappant  et  singulier  de  la  situation  troublée  de  nos  esprits;  je 
n'en  ai  pris  que  ce  qui  appartient  directement  à  mon  sujet,  et  j'ai  eu  soin 
d'en  changer  les  circonstances  pour  lui  ôter  tout  caractère  de  personnalité. 
Que  peut-on  me  demander  de  plus? 

Répondraije  à  ceux  qui  reprochent  à  ma  comédie  d'avoir  été  autorisée,  — 
c'est  à  dire  d'exister?  Le  point  est  délicat  S'il  est  permis  de  comparer  les  pe- 
tites clioses  aux  grandes,  je  demanderai  à  ces  puritains,  qui  a  jamais  songé  à 
reprocher  au  Tartufe  la  tolérance  de  Louis  XIV? 

EMILI  AUGIER. 


A  M.  B.  JOUVIN 

Paria,  13  décembre  1862. 
Monsieur, 

Eq  donnant  au  public,  par  bienveillance  pour  moî^  quelques  lignes 
d'une  lettre  toute  privée,  vous  avez  fait  penser  que  j'allais  répondre  à 
M.  Augiep,  et  Ton  me  demande  quand  paraîtra  cette  réponse.  Veuillez 
m'aider'  à  satisfaire  d'un  seul  coup  mes  trop  nombreux  correspondants. 

Je  ne  sens  aucune  nécessité  de  me  défendre  contre  M.  Augier.  Son  pro- 
cédé comme  son  œuvre  ont  été  très  bien  appréciés;  et  grâce  à  vous,  sans 
merêlre  proposé,  j'ai  dit  moi-même  de  l'un  et  l'autre  tout  ce  que  j'en  veux 
dire.  Il  me  provoque  en  vain. 
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M' étendre  d'avantage  ne  serait  pas  d'ailleurs  si  facile  qu'il  le  croit  dans 
son  ingénuité  comique.  Pour  sortir  un  peu  des  inutilités  personnelles  on 
littéraires  et  aller  au  fond,  il  me  faudrait  un  journal  ou  une  brochure. 

Je  n'ai  point  de  journal,  et  il  n'est  pas  encore  question  de  me  replacer 
à  cet  égard  dans  le  droit  commun.  Une  brochure  exige  bien  des  précau* 
tiens  et  laisse  bien  des  risques. 

Et  puis,  le  sentiment  de  la  proportion  ne  permet  guère  de  oonsacKr 
une  brochure  à  M.  Augier.  Il  n'est  encore  qu'un  satellite  ;  on  ne  pourrait 
le  décrire  convenablement  que  dans  une  étude  générale  du  système. 

Certain  compare  de  M.  Augier,  M.  Delord,  autre  ingénu,  qui  trempe 
dans  le  Siècle  et  qui  croit  aussi  que  rien  ne  manque  à  personne,  observe 
que  j'ai  le  droit  de  faire  à  mon  tour  ma  comédie  Giboyer.  Ce  M.  Delord 
est  certainement  doué  d'un  joli  rire  !  Mais  si  je  trouvais  séant  d'imiter  les 
mauvais  exemples,  je  devrais  craindre  de  perdre  au  moins  mon  temps. 
Faut-il  apprendre  à  M.  Delord  qu'il  y  a  une  censure?  BUe  pourrait ?e 
trouver,  plus  forte  contre  mon  grossier  dialogue  qu'elle  ne  l'a  été  contre 
celui  de  M.  Augier,  académicien  rompu  au  langage  des  cours. 

Et  pourquoi  prendrai^je  tant  de  souci  ?  Pour  accabler  l'innocence  I  Car 
M.  Augier,  sauf  envers  moi,  est  innocent  ou  repentant.  Je  viens  de  lire 
sa  préface.  Il  proteste  de  son  respect  pour  tous  ceux  qu'on  l'accuse  mé- 
chamment d'avoir  voulu  vilipender,  il  atteste  ses  dieux  qu'il  n'a  eu  le 
dessein  de  vilipender  absolument  que  moi.  Un  aveu  si  candide  m'impose- 
rait le  silence  quand  môme  je  me  sentirais  blessé. 

M.  Augier,  avouant  l'intention  d'injure  et  la  diffamation  envers  moi, 
s' excusant  sur  le  reste,  me  laisse  uniquement  le  droit  d'appeler  k  se^ 
gent  de  ville,  chargé  de  protéger  les  citoyens  contre  l'injure  publiquet  ^^ 
qui  leur  doit  cette  protection  dans  les  environs  du  Palais-Boyal  comme 
ailleurs.  Mais  demanderai'-je  aux  tribunaux  de  faire  décrocher  de  ce  eu- 
refour  de  morale  le  prétendu  portrait  au-dessous  duquel  mon  nom  est  ins- 
crit? A  Dieu  ne  plaise!  Je  ne  veux  pas  priver  une  partie  du  peuple  fran- 
çais d'une  distraction  si  policée,  ni  ôter  à  MM.  les  comédiens  ordinaires 
de  l'Empereur  un  gain  où  je  perds  si  peu.  Quand  à  prendre  la  plume  dans 
le  seul  but  de  me  venger,  je  ne  l'ai  jamais  fait.  J'ai  défendu  parfois  ma 
situation,  jamais  ma  personne,  et  ce  n'est  pas  ici  l'occasion  de  commencer. 
Le  dédain  est  aussi  une  force.  Je  l'ai  expérimentée  avec  un  plein  succès 
contre  des  adversaires  desquels  je  n'estime  pas  que  M.  Augier  se  distingue 
essentiellement. 

n  me  traite  i'insulteur.  Je  l'ai  peu  lu  ;  mais  je  le  soupçonne  de  n'être  p93 
très  fixé  sur  la  valeur  des  mots,  (il  dit  des  vocables/)  J'ai  attaqué  des  ad- 
versaires que  j'appelais  par  leur  nom,  qui  étaient  armés  comme  moi,  plos 
armés  que  moi.  J'ai  voulu  être,  et  je  crois  avoir  été  un  combattant.  J« 
ne  me  souviens  pas  de  m'étre  embusqué  dans  une  coulisse  pour  diffamer 
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des  pseudonymes,  et  d'avoir  ensuite  retiré  ou  confirmé,  suivant  ma  coniF» 
modité  peraonnelle,  les  véritables  noms  soufflés  au  public.  Cela,  c'est  le 
métier  de  l'insulteur,  et  le  pire  du  métier.  Et  quand  l'opération  s'exerce 
en  sécurité  parfaite  contre  des  gens  tenus  au  secret,  elle  est  de  telle  nature 
qu^aueuu  vocable  français  ne  la  caractérise  parfaitement. 

M.  Augier  me  semble  avoir  fait  une  mauvaise  campagne.  Il  a  reçu  des 
avertissements  pénibles.  Suivant  la  belle  métaphore  qu'il  a  créée  pour 
peindre  les  magnificences  de  l'amour  paternel,  le  voilà  réduit  à  lécher  le 
chomia  devant  les  pas  de  son  Fils  Giboyer,  Cependant,  ce  fils  de  sa  ten- 
dresse n'ira  pas  loin  et  arrivera  crotté.  M.  Augier  est  un  imprudent.  Il  a 
blessé  la  conscience  publique  ;  ses  justifications  ne  seront  pas  agréées. 
Comme  le  pauvre  M.  About,  il  s'est  chargé  d'un  poids  sous  lequel  il 
geindra  longtemps. 

le  me  sens  moins  à  plaindre.  J'ai  plus  d'amis  que  je  n'en  vois  paraître 
a\i\o\xt  du  père  de  Giboyer,  et  des  amis  d'un  autre  ordre,  que  les  grimaces 
des  coraé^ns  ordinaires  n'écartent  pas  et  ne  refroidissent  pas.  Et  enfin, 
pour  tout  dire,  quand  mes  amis  me  restent,  il  ne  m'est  pas  désagréable 
de  voir  un  homme  de  quelque  mérite,  un  petit  immortel,  prendre  à  ses 
frais  le  soin  de  m'entretenir  encore  d'ennemis,  dans  l'impuissance  où  je 
sois  de  me  pourvoir  moi-même. 
Agréez,  etc.  Louis  Veuillot. 


La  Revue  pourra  revenir  sur  le  Fils  de  Giboyer  comme  œuvre  littéraire 
et  dramatique;  mais  rien  ne  presse,  la  littérature  étant  médiocrement  in- 
téressée dans  l'affaire.  L'essentiel  était  d'indiquer  la  pensée  fondamentale 
de  celte  comédie  et  l'accueil  qu'elle  a  reçu. 

En  dehors  des  articles  de  journaux  on  annonce  diverses  réponses  au 
Fils  de  Giboyer.  Déjà  l'une  d'elles  a  paru  ;  elle  est  intitulée  Lettre  d'un 
gentilhomme  à  M,  Emile  Augier,  L'auteur  est  M.  Joseph  de  Raineville. 
Cette  première  réponse,  qui  a  vingt-cinq  pages  et  qui  ne  dit  rien,  en  fait 
désirer  d'autres.  Elle  prouve,  d'ailleurs,  de  la  bonne  volonté,  et  l'on  peut 
CTi  louer  les  intentions. 

m 

La  place  nous  manque  pour  les  nouvelles  religieuses.  Il  en  est  uqe  ce- 
pendant que  nous  voulons  reproduire.  Une  correspondance  adressée  de 
CoQstantinople,  le  II  décembre,  au  journal  le  Monde ^  porte  que  Mgr  Doro- 
thée, métropolitain  bulgare  de  Sophia  est  entré  dans  le  sein  de  l'Église  ca- 
tholique. La  cérénaonie  de  son  abjuration  a  eu  lieu  solennellement,  le 
mardi  9  décembre,  entre  les  mains  de  Mgr  Assoun  et  de  Mgr  Brunoni,  vi- 
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caire  apostolique  de  Constantinople.  Mgr  Drama,  évèque  dont  nous 
avons  annoncé  il  y  a  quelques  mois  la  conversion,  reste  toujours  très- 
ferme  dans  la  foi  catholique. 

La  même  correspondance  nous  apprend  que  Mgr  Brunoni  vient  enfin, 
après  trois  ans  d'efforts,  d'obtenir  le  flrman  nécessaire  pour  la  construction 
de  l'église  de  Gallipoli.  La  France  lui  a  donné  5,000  fr.  pour  les  premiers 
frais  d'érection. 

V 

Je  termine  en  annonçant  deux  élégants  volumes  de  M™*  la  comtesse  de 
Ségur  :  Ze«  bons  enfants^  et  Deux  nigauds  à  Paris.  J'ai  à  peine  le  temps  de 
signaler  ces  œuvres  nouvelles  d'une  plume  vive,  féconde  et  si  bien  appré- 
ciée. Je  me  hâte  de  dire  qu'on  y  retrouvera  toute  la  verve,  toute  l'obsem- 
lion  et  toutes  les  tendresses  maternelles  qui  ont  fait  le  grand  et  durable 
succès  des  Petites  filles  modèles,  des  Malheurs  de  Sephie^  des  Vacances,  etc. 

De  charmants  et  nombreux  dessins,  dus  à  MM.  GasteUi  et  Ferogio,  ornent 
ces  deux  ouvrages  écrits  en  vue  des  enfants,  mais  que  bon  nombre  de  pa- 
rents liront  avec  plaisir  et  profit. 


f.^JV- 


lê  Propriitairt'GirgHt  :  V.  PAUci. 


Parii.  »  T)B  Sotb  et  Bougbbï,  imprimeurs^.  2,  place  du  Panthéon. 


LE  SURNATUREL 


DANS  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LtGUSE  "    > 


Uétablissement  de  TEglise  est- il  un  fait  humain  ou  divin  ?  un  mi- 
racle ou  le  résultat  du  progrès  humanitaire  ?  La  réponse,  pour  un 
grand  nombre,  dit-on,  est  encore  un  problème.  Non,  la  solution  n'est 
un  problème  pour  personne.  Des  deux  côtés,  la  question  est  résolue, 
maïs  en  sens  contraire* 

Le  rationalisme  —  (et  le  rationalisme  aujourd'hui  se  glisse  partout, 
cil  philosophie,  en  histoire,  dans  Térudition,  dans  la  poésie,  dans  la 
politique  ;  il  cherche  même  à  pénétrer  jusque  dans  la  théologie,  afin 
de  poursuivre  le  miracle  et  le  surnaturel  au  sein  de  son  propre  em- 
pire) —  le  rationalisme  donc  déclare  que  le  christianisme  est  le  ré- 
sultat du  progrès  humanitaire. 

La  raison,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  rationalisme^  la  rai- 
son, éclairée  par  l'histoire  et  soutenue  par  la  foi,  reconnaît  et  confesse 
que  la  propagation  de  l'Evangile  est  un  miracle. 

Le  problème  est  ainsi  résolu  de  part  et  d'autre  avec  une  contra- 
diction parfaite. 

Hais  il  se  trouve  des  hommes  qui,  sous  prétexte  de  charité,  de 
douceur  et  de  modération,  ont  la  prétention  de  lever  toutes  les  con- 
tradictions, de  réconcilier  le  vrai  et  le  faux,  de  fondre  ensemble  le  oui 
et  le  non. 

Ces  hommes  ont  voulu  s'interposer  entre  le  camp  des  croyants 
msonnables  et' celui  des  rationalistes  incrédules.  Ils  ont  dit  aux  pre- 
miers :  Oui,  rétablissement  de  l'Eglise  est  un  fait  divin  i  mais  conve- 
nez que  depuis  longtemps,  et  principalement  à  l'époque  où  parut 
l'Evangile,  tout  concourait  à  préparer  et  à  seconder  le  triomphe  delà 
foi  sur  les  esprits  et  le  règne  de  l'Eglise  sur  les  cœurs. 

Pais,  se  retournant  vers  les  seconds  :  Vous  avez  rwson,  le  progrès 
des  idées  et  des  mœurs  devait  nécessairement  amener  dans  le  monde 
ime  ère  nouvelle  de  perfection  et  de  bonheur.  Tout  préparait  le  triom- 
phe de  la  sagesse,  l'empire  de  la  liberté  et  le  règne  de  la  vertu.  Mais 
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avouez  que  l'arrivée  de  Jésus-Christ  à  ce  moment  précis,  que  son 
enseignement  si  sage,  si  pur  et  si  saint  ne  furent  pas  sans  quelque  in- 
fluence sur  la  grande  révolution  qui  aboutit  à  la  victoire  du  principe 
chrétien  sur  le  principe  païen. 

Les  inventeurs  de  ce  juste  milieu  admirent  leur  théorie  et  la  décla- 
rent essentielle  au  bonheur  et  à  la  paix  des  deux  grands  partis  qui  se 
disputent  l'empire  intellectuel  et  moral  du  monde.  Moyennant  ces 
concessions  mutuelles,  on  pourra  se  donner  la  main  et  s'unir  dans 
une  paix  fraternelle.  En  effet,  l'union,  ou  plutôt  la  fusion  sera  corn- 
plëte  ;  car  une  fois  le  miracle  et  le  mystère  efiacés,  le  rationalisme, 
n'ayant  plus  rien  à  renverser,  ne  pourra  plus  voir  un  adverssdre  dans 
le  croyant  catholique.  De  son  côté,  le  christianisme,  n'ayant  plus  rien 
de  surnaturel  dans  sa  foi,  l'Eglise  n'ayant  plus  rien  de  divin  dans  son 
institution,  le  christianisme  n'étant  plus  qu'une  philosophie  comme 
toute  autre,  l'Eglise,  un  fait  humain,  une  association  intellectuelle,  à 
Tinstar  des  sociétés  littéraires,  scientifiques  ou  philanthropiques, 
comme  le  sont  les  académies,  les  universités,  les  associations  de  se- 
cours mutuels  ou  autres  réunions  de  ce  genre,  il  n'y  aura  plus  lieu,  de 
soulever  contre  cette  doctrine  et  cette  œuvre  humaine  la  tempête  for- 
midable des  révolutions.  Le  simple  courant  des  idées  modernes,  ne 
fût-il  qu'un  mince  filet,  suffira  pour  emporta  grain  à  grain  le  fameux 
roc  sur  lequel,  dit-on,  reposent  et  le  dogme  et  la  société  chrétienne. 

C'est  pour  réfuter  ce  double  rationalisme,  —et  ce  rationalismein- 
erédule  qui  rejette  tout  miracle  aussi  bien  que  tout  mystère,  et  ce  ra- 
tionalisme prudent,  qui,  sans  rejeter  le  mystère,  sans  nier  le  mincie, 
s'efiforce  d'amoindrir  l'un  et  l'autre,  sous  prétexte  de  les  faire  plus 
fadlement  accepter,  c'est  pour  confondre  l'insolence  et  l'audace  t^ 
méraire  des  contempteurs  du  miracle  et  du  surnaturel,  c'est  pour 
démontrer  l'inanité  des  timides  et  trop  complaisantes  concessioQS  du 
parti  conciliateur,  que  nous  venoQS,  après  tant  d'autres,  poser  encore 
un  problème  tant  de  fois  résolu  :  L'établissement  de  l'Église  est-il  un 
iait  divin  ou  humain? 

U  fut  l'un  et  l'autre  assurément^Humain,  puisque  les  hommes  y 
figurent  et  y  prennent  part,  comme  sujet,  comme  objet,  cooune  ins- 
truments; mais  les  hommes  ne  sont,  dans  la  propagation  de  l'Évan- 
gile et  dans  là  fondation  de  l'Église,  que  les  ministres  d'une  inter- 
vention surnaturelle  de  Dieu  lui-même.  Leur  action  est  un  miradei 
fûnsi  que  l'effet  n^ôme  de  cette  action  ;  car  ici  se  furésentent  deux  fûts 
également  miraculeux. 
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L'un  est  la  merveille  de  la  propagation  de  rÉvangile  et  de  l'établis- 
sèment  de  l'Église  au  sein  des  nations  païennes. 

L'autre  est  le  prodige  de  la  constaaoe  des  cbrétieoa,  durant  trois 
aèdes  de  persécutions  et  de  supplices. 

Le  premier  est  le  résultat  spécial  du  zèle  des  apAtres,  le  second 
constitue  la  gloire  des  martyrs. 

Tous  les  apôtres  et  la  plupart  des  premiers  Papes  et  évèques  étant 
morts  martyrs,  et  d'un  autre  o6té,  les  empereurs  s'étant  faits  les  ehefis 
de  l'opposition  païenne  contre  le  christianisme,  on  peut  regarder  ce 
premier  triomphe  de  l'Église  comme  le  produit  de  la  lutte  entre  les 
martyrs  et  les  Césars.  Et  sinsi,  pour  en  démontrer  le  [nûracle,  nous 
aurons  à  dérouler  quatre  tableaux. 

Dans  le  premier  on  présentera  I'Eguse  et  le  monde  paIen,  consi- 
àbrès  dans  leur  ensemble. 

iprés  ce  coup  d'œil  général  nous  passerons  en  revue  les  forces 
dont  disposent  les  deux  camps  opposés. 

Le  paganisme,  ou  le  camp  de  Lucifer,  est  servi  par  tout  ce  que  le 
monde  a  jamais  eu  de  plus  puissant  et  de  plus  formidable,  par  les 
Césars  romains.  C'est  ce  que  l'on  verra  dans  un  second  tableau  inti- 
tulé :  Les  césars  païens,  ' 

Après  avoir  assisté  su  défilé  des  chefs  visibles  du  camp  de  Lucifer, 
nous  contemplerons  les  chefs  du  camp  chrétien,  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ;  ce  sera  le  sujet  d'un  troisième  tableau  que  nous  présenterons 
aous  ce  titre  :  Les  papes  sous  les  césars  païens. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  général  sans  armée?  Les  papes  sans  soldats 
n'eussent  jamais  remporté  la  victoire- 
Quels  furent,  avec  les  papes,  et  à  leur  suite,  les  vainqueurs  de  la 
toute-puissance  humaine  des  Césars  psuens? 

En  d'autres  termes,  commeut  s'expliquer  la  victoire  des  papes  spr 
les  Césars,  comment  et  par  quel  secret  l'Eglise  a-t-elle  remporté  son 
premier  triomphe  sur  le  monde?  C'est  ce  que  révélera  le  quatrième 
tableau  ou  le  mibaole  ue  la  constance  des  martyrs. 

De  ces  quatre  tableaux  ressortira  cette  solution  unique,  qui  est  la 
vieille  et  immuable  réponse  des  pères,  des  docteurs  et  des  théologien^  ; 
L'Eguse  est  un  miracle. 

Cette  solution  renferme  deux  avertissements.  L'un  s'adresse  à  cenx 
qui,  pour  défendre  l'EgUse,  cherchent  trop  à  se  mettre  en  dehors  du 
surnaUurelt 
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L'autre  concerne  ceux  qui  se  flattent  de  renverser  la  religion  ca- 
tholique. 

Aux  premiers,  le  miracle  de  Tinstitution  de  TEglise  déclare  qae  la 
raison  seule  ne  suffit  pas  pour  soutenir  cette  sodété,  pour  justifier  sa 
doctrine  et  pour  expliquer  sa  conduite.  L'Eglise  n'est  pas  une  société 
purement  humaine,  elle  est  surtout  divine.  Avant  tout  et  par  dessus 
tout,  elle  appartient  à  l'ordre  surnaturel.  Pour  subsister,  pour  vsud- 
cre  et  pour  régner,  non-seulement  elle  n'a  pas  besoin  de  descendre 
des  hauteurs  du  surnaturel  pour  se  perdre  dans  les  régions  basses 
d'un  ordre  de  choses  purement  humain,  mais  elle  ne  peut  s'abaisser 
Bimi  sans  se  dégrader  et  sans  perdre  et  sa  force  et  son  droit,  et  par 
conséquent  son  empire. 

.  Mais  vous  qui  croyez  votre  heure  venue  et  qui  acclamez  déjà  le 
triomphe  de  Tidée  humaine,  le  règne  du  principe  humain,  l'empire 
du  droit  humain  sur  le  dogme,  sur  le  culte  et  sur  le  droit  divin,  yos 
clameurs  sont  vaines,  vos  efforts  font  sourire  : 

L'Eglise  est  un* miracle,  c'est-à-dire  l'œuvre  immédiate  de  Dieu. 

Vous  ne  prévaudrez  pas. 

l'église  et  le  monde  paten. 

Rappelons  d'abord  les  faits.  Sous  l'empire  de  Tibère,  il  parut  en 
Judée  un  personnage  étonnant.  Son  nom  était  Jésus.  Pendant  trois 
ans,  on  ne  parla  que  de  ses  prodiges  et  de  ses  bienfaits.  Puis  soudain 
il  fut  arrêté,  condamné  comme  malfsdteur,  séditieux  et  blasphéma- 
teur, et  crucifié.  Il  mourut  sur  la  croix.  Cinquante  jours  après,  douze 
pauvres  pêcheurs  Gaiiléens  se  mettent  à  publier  que  le  crucifié  s'est 
ressuscité,  comme  il  l'avait  prédit,  le  troisième  jour  après  sa  mort, 
qu'il  s'est  montré  à  eux  plein  de  vie,  qu'enfin  il  les  a  chargés  d'ensei- 
gner tous  les  peuples  et  de  les  soumettre  à  sa  parole  et  à  son  empire. 
Ils  commencent  à  Jérusalem,  au  lieu  même  où  Celui  qu'ils  prêchent 
a  été  supplicié,  et  avec  tant  de  succès,  que  les  princes  de  leur  nation, 
meurtriers  de  Jésus,  mettent  tout  en  œuvre  pour  étouffer  la  mémoire 
de  ce  nom.  La  persécution  ne  sert  qu'à  forcer  les  envoyés  du  nouveau 
roi  à  se  disperser  par  le  monde.  Ils  vont  partout,  annonçant  le  règne 
d'un  homme  crucifié  et  ressuscité.  C'est  là  ce  qu'ils  appellent  la  bonne 
nouvelle,  l'Evangile  :  Evangclium  regni.  L'ensemble  de  ceux  qui  se 
rangent  à  leur  parole  se  nonmie  l'assemblée,  l'Eglise,  Ecclesia^ 
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Or,  en  quelques  années  TEvangile  compte  des  disciples  par  toute  la 
terre  connue,  etl'EgUse  de  Jésus  dépasse  les  bornes  de  l'empire  des 
Césars. 

Voilà  le  faut.  Le  nier  est  tout  aussi  impossible  que  le  serait  la  né- 
gation de  l'existence  de  Babylone,  des  conquêtes  d'Alexandre  ou  de 
l'empire  de  Rome  et  des  Césars.  Il  ne  s'agit  que  de  l'expliquer.  Aune 
t-on  recours  aux  causes  purement  humaines?  Autant  vaudrait  le  nier. 
Bans  la  propagation  de  l'Evangile  et  l'établissement  de  l'Eglide  tout 
est  surnaturel,  supérieur  et  contraire  aux  lois  de  l'ordre  moral. 

Pour  persuader  aux  hommes  la  doctrine  de  l'Evangile  et  pour  éta^ 
blir  dans  le  monde  la  société  de  l'Eglise,  les  moyens  naturels  étaient 
insuffisants,  ils  n'ont  pas  été  employés,  ou  plutôt  ils  ont  manqué  ab- 
solument, et  même  tous  ces  moyens  se  sont  changés  en  obstacles  et  se 
sontiéonîs  contre  l'entreprise.  En  trois  mots  :  insuffisance,  absence, 
opposition  de  tous  les  moyens  naturels  et  humains  dans  le  fait  de  la 
propagation  de  l'Evangile  et  de  la  fondation  de  l'Eglise,  tels  sont  les 
trois  éléments  de  la  preuve  du  miracle  dans  ce  grand  événement. 
On  peut  rapporter  à  trois  chefs  les  moyens  naturels  qui  peuvent 
fstroriser  la  diffusion  d'une  doctrine  et  l'établissement  d'une  société. 
Ce  sont  du  côté  de  l'esprit,  le  savoir  et  l'éloquence,  du  côté  de  la  vo- 
lonté,  la  force  et  la  douceur,  du  côté  des  circonstances  extérieures, 
tout  ce  qui  donne  de  l'autorité,  comme  sont  la  naissance,  le  pouvoir, 
la  foitune. 

Voyons  d'abord  l'insuffisance  de  ces  moyens  pour  l'établissement 
deriglise. 

1*  Le  savoir.  Voulez-vous  faire  accepter  une  doctrine,  démontrez- 
en  la  vérité,  faites-en  ressortir  la  beauté,  expliquez-en  les  avantages. 
Prétendez-vous,  en  outre,  lier  les  hommes  ensemble  et  les  associer, 
montrez  la  nécessité  de  l'association  proposée,  exposez  les  biens  qui 
doivent  en  résulter.  Mais  en  face  de  l'Evangile  la  science  est  aux  abois. 
Les  dogmes  qu'il  annonce  sont  des  mystères.  Comment  en  démon- 
trer la  vérité  7  Le  culte  qu'il  prescrit  repose  sur  le  dogme.  Tout  y  est 
également  mystérieux.  Comment  en  déclarer  la  beauté  7  La  morale 
qu'il  impose  résulte  du  dogme  et  du  culte.  La  science  ne  pourra  donc 
en  prouver  l'obligation  et  les  avantages. 

Quels  sont  en  effet  les  dogmes  de  l'Evangile?  Un  seul  Dieu  en  trois 
personnes;  un  Dieu  fait  homme;  ce  Dieu-Homme  mort  en  croix,  res- 
suscité, monté  aux  deux  où  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père.  Autant 
de  mots,  autant  de  mystères.  Ce  n'est  pas  assez  :  tout  en  restant  au 
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plàs  haut  ctes  cieux,  en  corpB  et  en  ime,  il  ne  kdole  pàa  d'être  ptir 
sent  et,  en  corps  et  en  âme,  caché  sons  les  simples  apparences  dn 
pain  et  du  vin,  dans  tous  les  endroits  de  la  terre  où  se  trouve  FEb*' 
charifttie.  Evidettnnentlaraista,et  lasdence  humaine  sont  à  bout. 
Quel  ^t  te  cuHe  prescrit  paf  l'Evangile?  On  y  rappelle  d'abord  les 
(dMigations  de  la  loi  i)âturelle,  et  jusques  là  l'esprit  peut  se  laifiâer 
cotttttiftcre  par  la  scfettce.  Mais  Jésus-Christ  ne  s'«t  pas  iMtné  à  ré- 
péter les  jurincipes  rationnels.  Au  culte  que  la  raison  même  ordonne 
de  rendre  è  Dieu  et  à  IKeu  seul,  le  Sauveur  ajoute  un  eulte  nouveaa 
qjA  répose  tout  entier  sur  ce  que  le  dogme  renferme  de  plus  mysté- 

le  culte  chrétien  consiste  dans  les  sacrements.  Ghaqae  sacrement 
eÉt  un  mystère.  Le  baptême  suppose  le  péché  originel  ;  mystère,  dou- 
blé mystère  :  comment  se  peut  transmettre  la  faute  du  promis 
teHUme?  domment  l'eau  pent-elte  purifier  l'âme  et  effacer  une  souil- 
Mb  toute  spirituellç  1 

La  confirmation  demande  la  foi  au  Saint-^Esprit,  foi  qui  suppose  le 
dogme  de  la  Trinité  :  sans  parler  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux 
diuis  cette  communication  de  k  Vertu  d'en  haut  et  dans  l'impression 
d'Hù  caractère  invisible  et  ineffaçable,  autant  d'effets  qui,  dans  la 
oe^nfirmation  comme  dans  le  baptén^,  demeurent  pour  la  science 
dlnefMles  secrets. 

L'Eucharistie  appartient  au  culte  plus  encore  qu'au  dogme.  Or,  là 
fite  trouvent  concentrés  tous  les  mystères  :  celui  de  la  Trinité,  nous  y 
voyons  le  Fils  s' offrant  au  Père;  celui  de  Flncarnation,'  nous  devons 
y  adorer  la  chair  d'un  Dieu  fait-homme;  celui  de  la  Rédemption,  le 
saiCttfice  de  la  messe  n'est  que  la  continuation  et  la  représentation  de 
oèhiide  la  croix.  Ajoutez  la  transubstanliation,  ou  conversion  de  la 
ëobstanoe  du  pain  et  do  vin  en  la  substance  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus,  là  permanence  des  a^^)èces  sensibles  :  la  figure,  la  couleur,  le 
gdrftt,  l'odeur,  toutes  les  apparences  du  pain  et  du  vin  demeurant  là 
où  11  n*y  a  plus  ni  padn  ni  vin  \  la  multilocalion  du  corps  de  Jésus  :  ce 
corps  sacré  se  iroute  présent  à  la  fois  au  ciel  et  sur  la  terre,  partout 
oft  il  se  trouve  une  hostie  consacrée,  dans  toutes  les  parcelles  de  Thos*- 
lie,  dans  toutes  les  gouttes  du  vin  consacré,  et  cette  muitilocaticm 
s'opère  sans  que  ce  Corps  soit  multiplié,  amoindri  ou  agrandi.  Là 
tout  est  Confondu,  les  sens,  l'imagination,  la  raison.  Les  axiomes 
mêmes  de  la  science  semblent  raiversés.  Cependant  l'Eucliaristie 
résume  tout  le  tulteXihrétien.  Cest  à  TEucharistie  que  se  rapportent 
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tous  les  autres  sacrements*  Ceux-ci,  ou  bien  ne  se  reçoivent  qu'une 
fois,  comme  le  baptême,  la  confirmation,  l'ordre;  ou,  s'ils  peuvent  se 
rfitér^,  du  moins  ils  ne  durent  pas.  Leur  effet  seul  subsiste.  L'Eucha- 
risâe  est  j^ermanente.  Et  ainsi  le  chrétien  se  trouve  en  face  d'un  mys« 
tère  coHtiiiQ.  G^était  déjà  beaucoup  pour  l'homme  captif  de  ses  pn>- 
pres  sens,  d'être  (d>Hgé  d'adorer -le  Dieu  invisible,  mais  du  moins  la 
noson  proclamait  son  existence  et  ses  droits.  Le  culte  chrétien  est 
phis  engeant  :  ce  n'est  plus  seulement  fadoration  d'un  Dieu  invisible 
qa'il  commande,  c'est  celle  d'un  Dieu  fait-homme  et  de  ce  Dîeu- 
Â)mme  présent  sous  les  apparences  d'un  peu  de  pain  et  de  via  I  Et 
p)ùâ,  allez  avec  la  science  prouver  au  monde  l'obligation  etl'avantage 
ftin  cuRe  aussi  étrange  que  nouveau  t 

Hais  poursuivons.  Où  sont  les  savants  capables  de  démontrer  logi^ 
qoement  que  l'hoinme  a  reçu  le  pouvoir  de  remettre  à  Tbomme  des 
ofleoses  qui  s'attaquent  à  Dieu  même,  qu'un  homme,  pêcheur  lui- 
même  et  digne  de  l'enfer,  peut  ouvrir  le  ciel  à  un  .autre  coupable  et 
fermer  Tenfer  sous  ses  pieds?  En  vertu  de  quels  principes  prott- 
verot-vous  que  le  sacrement  de  l'Ordre  confère  ce  pouvoir  éton- 
nant, et  la  puissance  non  moins  merveilleuse  de  changer,  en  pro-* 
nonçant  quelques  paroles,  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Cbaist? 

Enfin,  quelle  science  expliquera  les  rapports  de  ce  qu'il  y  a 
de  sensible  et  de  naturel  dans  chaque  sacrement  avec  les  effets 
tout  spirituels  et  tout,  surnaturels  que  chacun  d'eux  opère  dans  les 
&mes! 

La  morale  n'est  pas  moins  supérieure  aux  forces  humaines  que  le 
dogme  et  le  culte  ne  le  sont  pour  la  raison.  Jésus-Christ  rappelle  d'à* 
bord  les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  Jusque-là  tout  va  bien.  Le  cœur 
peut  Insister,  l'esprit  du  moins  est  forcé  de  se  rendre»  Mais  essayes 
de  prouver,  par  les  seuls  principes  de  la  raison,  l'obligation  du  pardon 
des  injures,  de  l'amour  des  ennemis,  de  l'humilité,  delà  chasteté,  de 
la  pauvreté  volontaire,  de  l'amour  et  du  désir  de  la  souffrance.  Je  sais 
qne,  même  chex  les  païens,  l'on  rencontre  sur  ces  divers  points  quel- 
ques belles  maximes,  et,  ce  qui  est  plus  fort  et  aussi  plus  rare,  quel- 
ques exemples.  Celui-ci  néglige  les  injures,  mais  c'est  qu'il  dédaigne 
roEfensent  et  qu'il  sait  que  l'outrage  ne  l'atteint  pas  \  celui^à  rejette 
là  richesse,  c'est  pour  être  plus  libre  :  —  Diogène  souille  de  la  bot» 
qui  couvre  ses  pieds  nus  les  somptueux  tapis  du  chef  de  l'Académie, 
et  il  se  vante  de  fouler  le  faste  de  Platon.  —  Mais  par  un  autre  faste. 
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répond  très-justement  le  sublime  et  tranquille  philosophe (1).^ Le 
stoïcien  déclare  à  la  douleur  que  jamais  ses  violences  ne  le  fi»teront 
à  confesser  qu'elle  soit  un  mal,  mais  c'est  l'oif^oeil  d'une  âme  qui  veat 
paraître  plus  forte  que  le  corps,  et  qui  se  sentirait  humiliée  de  pa- 
raître souffrir.  Le  chrétien  ne  ressemble  en  rien  au  philosophe.  Am 
éloigné  de  l'apathie  du  stoïcien  que  des  dédains  du  cynique,  il  ne  se 
donne  ni  pour  insensible,  ni  pour  impassible.  Il  ne  pose  pas.  U  soof- 
fie,  et  il  n'en,  rougit  pas  ;  il  s'humilie,  et  il  ne  s'en  croit  pas  désho- 
noré ;  il  pardonne,  et  il  ne  dédaigne  pas  ;  il  est  pauvre,  ouds  ilpeut 
être  à  la  fois  riche  et  libre.  Enfin,  il  est  chaste...  là  s'arrête  la  verta 
païenne.  Il  est  même,  en  plein  christianisme,  des  hommes  (je  ne  parle 
pas  des  libertins) ,  il  est  des  philosophes,  et  des  philosophes  qui  se 
proclament  spiritualistes,  et  qui,  en  même  temps,  ne  croient  pas  à  la 
chasteté.  A  leurs  yeux,  le  célibat  est  contre  nature,  il  est  impossible. 
Et  cependant  Jésus-Christ  commande  la  chasteté  ;  il  fait  de  la  chasteté 
absolue,  en  dehors  du  mariage  et  de  la  fidélité  conjugale,  un  devoir 
qui  oblige  tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  toujours,  partout,  en 
toute  ciromstance.  Il  va  plus  avant.  U  poursuit  jusqu'au  regard,  josr 
qu'à  la  pensée,  jusqu'au  simple  désir.  Plus  loin  encore.  U  ose  faire  de 
la  chasteté  absolue,  étemelle,  un  conseil;  Telle  est  la  morale  que  les 
envoyés  de  Jésus  vont  prêcher  et  imposer  à  ce  monde  grec  et  romain 
dont  la  civilisation  n'est  qu'orgueil  et  licence.  De  nos  jours,  il  s'est 
rencontré  des  chrétiens,  des  prêtres  mêmes,  qui  ont  prétendu  que  les 
prédicateurs  devaient  épargner  à  l'oreille  superbe  et  délicate  dés  au- 
ditoires distingués  les  mots  d' enfer,  de  moet,  de  jugement,  et  qa'il 
serait  imprudent  de  rappeler  certaines  obligations.  Qu^eussent-ils  dit 
des  imprudences  de  saint  Paul,  lorsque,  chargé  de  fers,  il  prêcha  la 
justice,  la  chasteté  et  le  jugement  dernier  à  un  proconsul  romain.  Re- 
marquez bien  I...  la  justice  à  un  proconsul  romain,  la  chasteté  à  un 
grandi  le  jugement  dernier  à  celui  qui  tient  en  ses  mains  le  sort  du 
captif.  {Actes^  chap.  xxiv,  verset  26.) 

Nous  ne  dirons  rien  de  celles  des  obligations  de  la  morale  chré- 
tienne  qui  sont  fondées  plus  directement  sur  le  dogme  et  le  culte 
surnaturel,  comme  sont  le  précepte  de  confesser  les  péchés,  même 
les  plus  secrets,  à  un  autre  homme,  pour  en  obtenir  l'absolution  ;  le 
précepte  de  l'assistance  au  sacrifice  inexplicable  de  la  messe,  et  celui 
de  la  communion  ;  l'obligation  de  croire  et  d'obéir  aux  chefs  siûritueb 

(1)  Fastum  Flatonia  calco.  »•  Sed  allo  fastu. 
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de  ri^lîse,  c'est-à-dire  de  soumettre  à  des  hommes  ce  qu'il  y  a  de 
plus  soayendn  en  nous,  la  raison,  et  de  plus  indépendant,  la  con- 
science. Autant  de  lois  que  l'on  ne  peut  pas,  que  l'on  doit  pas  admet- 
tre, si  Ton  ne  reconnaît  d'abord  le  dogme  et  le  culte  évangélique, 
c'est-à-dire  le  mystère. 

La  science  était  donc  insuffisante  pour  établir  la  doctrine  chrétienne, 
et,  par  suite,  la  société  spirituelle  qui  repose  toute  entière  sur  cette 
même  doctrine.  Voyons  si,  comme  il  arrive  trop  souvent,  Téloquenoe 
pouvait  suppléer  au  savoir. 

L'Mateur  possède  deux  moyens  de  persuasion  :  le  raisonnement  et 
le  mourement.  Nous  venons  de  montrer  l'impuissance  de  la  raison  et 
de  la  voie  démonstrative  dès  qu'il  s'agit  d'une  doctrine,  et  d'une  so- 
ciété qui  repose  sur  le  mystère.  Reste  le  mouvement.  On  ne  peut 
émouvoir  qu'en  excitant  les  passions.  Msds  comment  remuer  la  fias- 
sioo,  si  d'abord  l'imagination  n'est  saisie.  Or,  cette  faculté  ne  reçoit 
d'Impresmon  que  des  objets  qui  lui  sont  présentés,  sous  une  forme 
sensible.  Dans  l'Evangile  ainsi  que  dans  l'Eglise,  et  la  vérité  du  dogme, 
et  la  beauté  du  culte,  et  la  bonté  de  la  morale,  tout  est  spirituel  et 
surnaturel,  tout  est  au-dessus  de  la  raison,  et  bien  plus  encore  au- 
dessus  de  l'imagination  et  des  sens.  Rien  donc  ici  n'oifre  prise  à  la 
pasâon,  rien  ne  prête  au  pathétique  et  à  ce  mouvement  qui  assure 
les  triomphes  oratoires. 

Je  sais  que  dans  l'exposé  du  dogme  se  présente  le  tableau  des  faits 
sensibles  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-tibrist,  que  le  culte  a  ses 
magnificences,  la  pompe  de  ses  cérémonies,  l'harmonie  de  ses  chants, 
que  ks  sacrements  sont  des  signes  sensibles  et  qui  parlent  aux  sens. 
Je  n'ignore  pas  que  la  morale  descend  aux  détaUs  les  plus  touchants 
et  que  ses  enseignements  comme  sa  pratique  revêtent  les  dehors  les 
pins  capables  d'émouvoir  la  sensibilité.  Toutefois,  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  7  a  de  sensible  dans  le  dogme,  le  culte,  la  morale,  qui  en  cons- 
titue l'essence  et  la  réalité.  Si  vous  ne  croyez  ce  que  vous  ne  voyez 
pas,  si  dans  ce  Jésus  que  l'œil  vous  montre  comme  un  homme,  la  foi 
ne  vous  fait  découvrir  un  Dieu,  les  tr^dts  les  plus  émouvants  de  sa  vie 
et  de  sa  mort  ne  sont  plus  que  de  l'histoire  humaine.  Si  vous  ne  pé- 
Détrez  pas  le  sens  caché  des  sacrements  et  des  cérémonies  du  culte 
chrétien,  il  ne  reste  qu'un  amas  de  superstitions  ridicules  et  absurdes. 
Si  l'amour,  ce  résumé  pratique  de  toute  la  morale,  si  l'amour  s'arrête 
à  la.  surface,  et  se  borne  à  ce  qui  parait,  sans  aller  jusqu'à  l'âme,  si 
dans  votre  frère  vous  n'aimez  pas  surtout  l'image  de  Dieu,  le  mem])re 
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de  Jésus-Ghri9t,  vous  n^avex  pas  atteint  le  premier  degré  de  la  cba- 
rite  chrétienne.  Vous  6tes  un  philantmpe  p6Ut-6tre.  Vous  ne  faites 
rien  dont  la  brute  même  ne  vous  donne  l'exemple*  Car  tout  animal 
chérit  naturrilement  son  semblable  :  Onme  animai  diligit  sùnile 


En  un  mot,  la  doctrine  évangélique  et  la  société  chrétienne  repo- 
sent uniquement  sur  la  foi«  La  foi  ne  peut  pas  plus  entrer  dans  f  âme 
par  la  passion  que  par  la  raison,  ^éloquence  est  donc  aussi  impais- 
santé  que  la  science  pour  établir  l'Evangile  et  pour  fonder  l'Eglise. 

Voilà  pour  les  moyens  intellectuels  ;  ceux  qui  tiennent  de  la  vo- 
lonté ne  seront  pas  plus  efficaces» 

Ici,  nous  insistions  à  peine.  L'ascendant  de  la  volonté  8*exerce  par 
la  force  et  par  la  douceur,  ou  plutôt  par  ces  deux  qualités  réumies.  La 
force  subjugue  et  entraîne  par  le  prestige  de  l'admiration  ou  par  les 
terreurs  de  la  crainte.  La  douceur  gagne  par  les  charmes  de  Tamoar 
ou  de  l'espérance.  Mais  il  n'est  ni  crainte,  ni  espoir,  ni  amour,  ni  ad- 
miration, capables  de  forcer  ou  d'amener  l'intelligence  à  croire  ce 
quelle  ne  comprend  pas,  ou  le  libre  arbitre  à  embrasser  des  lois  con- 
traires À  toutes  les  passions. 

Restent  les  moyens  d'influence  qui  naissent  des  circonstances  exté- 
lieures.  Il  suffira  de  les  groupe  ^semble  pour  en  faire  ressortir 
l'impuissance.  Supposez  un  roi,  le  plus  grand  qui  ait  jamais  para; 
entourez-le  de  tout  l'éclat  que  peuvent  donner  l'opulence  et  la  gloire  ; 
fidtes-en  l'arbitre  de  tous  les  biens,  de  tous  les  plai^rs,  de  tontes  les 
les  grandeurs  dé  ce  monde,  un  sorte  de  tout-puissant  terrestre.  Si 
quelque  chose  encore  manque  au  présage  de  son  influence  et  de  sa 
majesté,  ajoute^le  ;  et  alors,  que  ce  personnage  si  éminmt  s'avise 
de  vouloir  que  ses  sujets  se  soumettent  à  croire  une  proposition 
qu'il  affirme  lui-même,  mais  qu'il  ne  démontre  pas  et  que  nul  ne 
peut  comprendre,  ou  bien  à  suivre  de  plein  gré,  sans  y  être  con- 
traints par  aucune  force  extérieure,  une  loi  contraire  aux  passions  et 
supérieure  aux  forces  de  la  nature  humaine  IJamds,  quoi  qu'il  dise, 
quoiqu'il  fasse,  qu'il  promette  ou  qu'il  menace,  jamais  ce  tout-puis- 
sant de  la  terre  ne  pourra  forcer  ses  sujets  à  croire  sur  sa  seule  parole 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  ou  à  vouloir  ce  qu'ils  n'aiment  pas.  B 
m'est  impossible  de  croire,  c'est^^à-dire  d'admettre  comnie  certain  ce 
que  je  ne  comprends  pas,  si  je  ne  suis  assuré  que  celui  qui  m'affirme 
la  chose  est  également  incapable  de  se  tromper  et  de  me  tromper.  Bt 
pour  me  déterminer  à  suivre  de  plein  gré  une  loi  qui  me  gène,  qni 
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me  prive,  qoi  m'impose  des  sacrifices  dont  la  compensation  ne  se  peut 
trouyer  en  cette  iae,it  me  faut  Tassorance  ^pie  cektt  qui  m'impose 
cette  loi  est  a8$«  puissant  pour  me  gatintir  à  lafob  et  te  prix  d«  mon 
obëssance  et  la  peine  de  ma  rébellion. 

Du  reste,  lors  même  que  les  moyens  naturels  auraient  suffi  pour 
établir  l'Evangile  et  l'Ilglise,  par  le  fiit  ils  ont  manqué  et  par  consé- 
quent le  niracle  demeure. 


MiEm  DE  BOYLESVE.  S.  J. 

{Sera  continué») 
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CompeUt  nUrare,  (S.  Luc,  XIV,  23.) 
In  tAêconditii  panAolarum  eonversahitur, 

(Eocu,  XXXIX,  la) 
Stinl  PftQl  Mnible  gtrder  une  ardente  reconoai»- 
tance  de  ce  qne,  lar  le  chemin  de  Damati  la  durité 
divine  s'était  tradoile  à  lai  par  la  fondre. 

Dien  ne  serait  pins  aimable  pour  les  bon»,  s'il  n'é- 
tait redonlable  ponr  les  méchants.        (Biagieb.) 


Un  récit,  au  nom  de  la  première  personne,  prêtant  à  des  échappées/ 
dont  je  pressens  le  besoin,  je  crois  pouvoir,  sans  scrupule,  m'attri- 
buer  les  honneurs  de  celui-ci,  malgré  les  blâmes  et  les  gendarme- 
ries de  Pascal. 

Une  loi  de  la  rhétorique,  mise  à  Tordre  du  jour  par  ce  moraliste, 
c'est  de  ne  jamais  concentrer  sur  notre  personnalité  les  rayons  vi- 
suels de  trois  à  quatre  cents  spectateurs. 

J'outrage  affreusement  cette  loi  dans  ce  récit,  liais  qu'y  faire  7... 
Et  quelle  est,  après  tout,  la  loi  qui  n'ait  pas  reçu  d'atteintes  ea  ce 
bas-monde  7  II  semble  que  les  meilleures  n'existent  qu'à  cet  effet. 

Jugez  des  autres  I... 

Méthode  ou  coquetterie,  que  le  lecteur  avise. 

Quand  on  se  rirait  des  étiquettes  de  la  rhétorique,  ce  ne  serait  pas 
un  si  grand  coup  d'Etat  I 

Quelques  anciens  et  bons  amis,  confidents  anticipés  de  mes  fantai- 
ides  littéraires,  déjà  très-rares,  et  bronzés  (je  le  crois)  sur  le  ton  de 
juvénilité  de  certains  incidents,  m'ont  soutenu  que,  en  dépit  de  mes 
douze  lustres  sonnés  et  trts-sonnés,  rien  n'empêcherait  que  je  fusse 
le  héros  de  cette  historiette.  Ainsi  soit  1  CompUment  ou  non,  je  n'ai 
ni  la  modestie  ni  le  temps  de  m'inscrire  en  faux. 

Regnard,  —  ce  comique  sans  fiel,  —  a  dit  je  ne  sais  où  : 

Je  sens  trop.  —  sans  peser  sur  ce  point  davantage, 
QQ*un  air  cheyaleresqae  est  de  mise  k  tout  âge  ; 
Et  qae,  malgré  le  temps  qui  lui  fait  maint  sermon. 
Dans  ses  plus  francs  récits  chaque  auteur  est  Gascon. 

Donc,  un  dimanche  matin,  avant  midi,  au  sortir  de  la  messe,  ^ 
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comme  aurait  pu  le  dire  Boileau  pour  les  besoins  de  la  rime,  —  je  me 
rendsôs  de  Paris  à  Compiègne  par  le  chemin  de  fer  du  Nord. 

J'allais  Y<rir  à  diz*huit  lieues,  ni  plus  ni  moins,  par  forme  de  dis- 
uaction  hebdomadaire,  une  de  nos  bonnes  confréries  de  Saint-Fran- 
çois  Xavier,  cet  élément  populaire  que  son  obscurité  soustrait  aux 
vertiges  du  jour,  qui  grandit  à  Tombre  des  Ecoles-Chrétiennes,  et  que 
Dieu  destine  évidemment  à  tant  de  bien,  lorsque,  aux  applaudisse- 
ments des  anges  et  des  élus,  nous  entrerons  en  pleine  convales- 
cence. 

On  m'y  demandait  comme  d'habitude,'  et  j'y  courais  sur  les  ailes 
àe  la  vapeur. 

rajoute,  —  la  circonstance  ne  servit-elle  que  de  cadre  à  l'époque 
de  mes  souvenirs,  —  que  c'était  durant  la  pénultième  période  du 
âège  de  Sébastopol.  Tel  est  mon  art,  à  moi,  de  vérifier  les  dates. 

Tandis  que  je  me  cantonnais  à  ma  guise  dans  le  coin  le  plus  reculé 
d'un  wagon  de  première  classe,  désert  pour  l'heure,  tournant  le  dos 
à  la  fumée  du  convoi,  dont  je  crains  les  émancipations  durant  la 
route,  une  dame,  d'environ  quarante  ans,  d'un  visage  ferme  et  sé- 
vère, peu  préoccupée  de  ses  aises,  vint  se  poster  à  la  diagonale,  vers 
l'angle  opposé,  près  de  la  portière  encore  ouverte. 

Moins  à  l'eucologe  doré  sur  tranche  qu'elle  tenait  entre  les  mains, 
qu'au  recueillement  particulier  de  ses  traits,  je  ne  me  crus  pas  témé- 
raire en  concluant  qu'elle  sortait  également  de  sa  paroisse  et  se  trou- 
vait encore  sous  l'impression  d'un  acte  que  mes  propres  coutumes 
m'invitaient  à  respecter. 

On  ne  se  salue  guère  en  wagon.  Serait-ce  à  cause  du  confortable  ? 
Est-ce  parce  qu'on  va  se  quitter  aussitôt,  et  que  l'on  se  sent  arrivé 
du  moment  qu'on  se  voit  parti?...  Quoiqu'il  en  soit,  le  wagon  sup- 
prime toute  relation  d'urbanité.  Je  constate  le  problème.  Les  progres- 
âvîstes  l'expliqueront. 

Deux  mots  qui  ne  s'excluent  nullement,  —  richesse  et  sobriété,  — 
définiront  la  toilette  de  cette  dame.  Des  bandeaux  de  cheveux  noirs, 
argentés  par  nuances  discrètes,  s'évanouissaient  dans  leurs  boucles 
au  milieu  des  ciselures  et  des  malines  de  sa  fontange.  Un  large  ca:- 
chemire  l'enveloppait.  Elle  devait  descendre  d'une  de  ces  pléiades 
royales  que  la  hache  même  ne  découronnerait  pas.  Cortège  des  médi- 
tations fortes  et  sérieuses,  le  rafraîchissement,  la  lumière  et  la  paix  se 
trouvaient  là,  donnant  à  ses  traits,  d'un  caractère  aquilin,  je  ne  sais 
quel  air  de  résolution,  placide  et  correct.  Les  esprits  rêveurs,  initiés 
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«par  les  vcmères  d^  Angeiko  de  Fiéaote  aux  sérénités  de  la  béatitude 
claustrale,  auraient  saisi  snr  les  traits  de  ce  visage  la  tendance  am 
•ciioseè  mystiques. 

Uartiste  ne  se  représenterait  pas  autrement  la  matermté  roaudue 
:de  Gbmélie^ 

Le  cloche  dot  départ  venait  de  retentir.  Les  agents  do  débarcadère 
«'évertuaient,  et,  coup  sur  coup,  fermaient  les  portières.  Le  convoi 
.par9âssaitlatioé.t. 

Quelques  retardataires  accoururent  avec  leurs  bagages,  émus  entre 
.«m  d'une  alarme  fébrile.  Ces  machines  de  vi^^eurs  et  dé  fer  ne  badi- 
nent que  médiocrement,  et  Ton  ne  prend  de  libertés  que  juste  avec  le 
progrés,  les  gronderies  des  employés  furent  prises  en  bonne  paît 
En  se  ressaisissant  aux  fuyantes  locomotives,  les  coupables  se  distri- 
buèrent, tant  bien  que  mal»  dans  les  premiers  compartiments  venus. 

Un  lot  indivis  de  trois  voyageurs  qui  s'obsdnaiant  à  cheminer  en- 
semble, et  qui  soutenaient  leur  prétention  d'un  air  pétulant  et  dé- 
gourdi, nous  fut  dévolu  dans  la  bande. 

Ils  s'emparèrent  de  la  position  à  la  baïonnette. 

En  passant  à,  la  hâte  devant  la  dame  dopt  la  silhouette  vient  d'é- 
chapper à  mes  crayons,  chacun  des  nouveaux  introduits  la  salua 
d'une  exclamation  dout  j'atteste  volontiers  la  politesse,  mais  qui  me 
parut  colorée  d'une  façon  de  sans-gène  prenant  sa  radne  autant  sur 
d'anciennes  relations  du  monde  et  de  voisinage  campagnard  quosor 
des  routines  militaires.  Malgré  le  Crac  bourgeois,  imposable  de  s'y 
tromper.  Je  ne  parle  pas  des  moustaches,  qui  n'engagent  à  rien. 

Ces  messieurs  entassèrent  confusément  leurs  sacs  de  voyage  sur  la 
banquette  qui  me  faissdt  face^  et  qui  demeura  vide. 

L'emménagement  fut  fait  avec  un  entrain  jovial,  mêlé  de  calem- 
bourgs  qui  frisaient  d'une  lieue  les  grands  cercles  d'une  petite  ville 
de  garnison. 

Des  étourdis  de  cinquante  ans  et  plus  me  paraissent  beaucoup 
moins  amusante  que  d'autres.  Us  me  rendent  sérieux.  Sans  apporter 
d'exagération  dans  mes  exigences,  j'estime  que  chaque  âge  a  son  uni- 
forme, et  qu'i^  ne  doit  le  quitter  qu'à  bon  escient.  Je  pressentis  maille 
À  partir  avec  ce  train  d'artillerie  qui  se  ruait  dans  notre  solitude. 

De  son  côté,  la  dame  aurait  visiblement  préféré  mon  silencieux 
voisinage  au  choc  de  ce  bouillonnant  escadron  qui  la  condamnait  à 
sourire.  Le  mwde  a  ses  servitudes.  Un  ascète  le  sait  mieux  que  per- 
sonne. Elle  et  moi»  nous  qous  traduisîmes  la  mâme  confidence  par  m 
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dooble  coap«*d'(]ràL  Noua  iJlions  servir  de  polygone,  et  notre  néditu- 
tioD  s'envolait. 

Attaquer  d'inoffensiis  dévota,  c'est  pain  béni  pour  les  incréduleB, 

bôen  qu'au  scandale  des  dîsputeurs  dudix^neuvième  siècle  nous  nous 

pennettiona  souvent  la  libre  riposte,  surtout  dès  que  nous  ne  pouvons 

plus  l'éviter.  Nous  ne  revendiquons  ici-baa  que  le  droit  d'être  I  —  la 

moindre  des  choses  !  —  Mais  on  ne  nous  fait  de  place  nulle  part.  U 

faut  donc  la  revendiquer,  partout.  Sans  être  duelliste,  on  défend  son 

drapeau.  Nous  n'aurions  pas  de  fiel  qu'on  nous  en  donnerait  On  nous 

harcelle  ;  et  l'on  se  donne  ainsi,  par  après  coup,  l'occaiûon  de  nous 

adresser  de  philanthropiques  remontrancee,  où  l'Evangile  au  besoin 

joue  son  r61e,  ce  qui  couronne  dignement  T&^propos.  Sinon  dans  Tin- 

tërèt  de  notre  salut,  du  moins  en  l'honneur  de  son  diadème  et  de  ses 

cornes,  le  diable  deyient  alors  l'apologiste  héroïque  de  la  charité. 

liaia  la  charité  que  le  diable  nous  demande,  cg  n'est  pas  de  retirer  ses 

ébs  de  l'enfer  $  il  ne  poursuit  que  la  satisfaction  de  nous  y  rouler 

Avec  eux. 

D'estoc  et  de  taille,  à.  propos  de  Feucologe,  ou  aborda  le  chapitre 
obligatoire,  non  san^  quelques  regards  de  biais  à  l'adresse  de  mon 
impassibilité  qui  se  fit  d'airain  et  qui  parut  de  mauvais  augure.  Elle 
sUmula  les  trois  amis,  comme  une  provocation. 

Par  forme  d'à  compte,  et.tout  en  m'y  guettant,  ces  messieurs  se 
mirent  à  dépecer  la  dévote.  Elle  ne  manquait  ni  d'urbanité,  ni  de  ps^ 
tience,  et  ne  tint  tète  qu'assez  nonchalamment  d'abord,  opposant  çà 
et  là  des  raisons  à  des  sarcasmes  et  de  la  logique  à  des  plaisanteries; 
tactique  asse^  maladroite,  j'ose  le  dire.  La  logique,  '^  outil  secondaire 
dont  les  raisonneurs  de  la  moindre  espèce  ont  l'exercice, —  n'a  d'au- 
tre valeur  à  mes  yeux  que  celle  du  point  de  vue  d'où  partent  les  gens. 
Fut-il  abject,  ce  point  de  vue,  ne  dérivât-il  que  des  vapeurs  de  leur 
délire,  il  les  absorbe  et  les  domine.  En  ripostant  du  haut  d'un  prin- 
cipe reli^eux,  vous  risquez  d'être  incompris,  et  qui  pis  est,  bafoué. 
La  cohue  vous  trouve  illogique  par  cela  même,  et,  sous  plus  d'un 
égard,  elle  est  dans  son  droit.  Don  Quichotte  partait  des  moulins  à 
vent  du  Toboso  pour  apercevoir  des  châteaux  forts  partout  Acceptez 
le  point  de  départ,  et  les  chevaliers  de  la  triste  nature  n'aurons  pas  à 
vous  reprocher  de  foli.e.  D'où  la  nécessité  de  l'argument  ad  hominem^ 
le  plus  bas  de  tous  les  arguments,  je  le  sais  bien  \  mais  aussi  le  meil- 
leur, pmsqu'il  est  dans  la  donnée  et  se  trouve  au  niveau  des  gens. 
Renvoyez  leur  école  buissonniëre  à  Tabécé  de  l'analogie.  Il  sied 
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même,  en  ce  cas,  d'imiter  David,  en  armant  une  fronde,  et  de  reo- 
idre  à  nos  Géants  la  monnsde  de  leur  pièce  ;  d'autant  que  l'art  d'é- 
chauffer les  oreilles  calmes  a  ses  traditions,  et  que  les  croyants,  mis 
en  évidence  par  leur  cocarde,  peuvent  s'attendre,  générations  par 
générations^  comme  aux  jours  des  premiers  Césars,  à  passer  désor- 
mais deux  ou  trois  fois  par  les  mâchoires  édentées  de  tous  les  ani- 
maux du  cirque  voltairien. 

Frivole  martyre!  diront  les  gens  frivoles. 

Et,  messieurs,  si  ce  n'est  pas  toujours  fort,  c'est  rarement  léger. 

H  y  a  de  l'esprit  de  toute  sorte.  Les  uns  le  distribuent  dans  des  bon- 
bonnières; d'autres  en  chargent  des  canons  rayés.  En  restreignant 
l'esprit  au  cercle  d'un  élégant  babil,  au  blasphème  discret,  au  jea  de 
mots  fin  et  léger,  j'avouerai  si  l'on  veut  celui  de  nos  trois  adversaires. 
Mon  voisin  de  gauche,  auquel  j'élargis  convenablement  la  place,  don- 
nait le  ton.  Inventaire  fait,  l'incrédulité  ne  présente  nulle  surface. 
Pour  l'atteindre  à  la  poitrine,  on  ne  sait  où  diriger  son  pistolet  Nos 
espiègles  à  moustaches  ne  nous  prenaient  pas  plus  au  sérieux  qu'ils 
ne  s'y  prenaient  eux-mêmes  ;  et  la  bonne  foi  de  la  dame  ne  pesait  toat 
juste  que  le  poids  de  la  leur  dans  leur  estime.  A  titre  d'ignorance  en- 
jolivée, ce  gazouillement  me  parut  d'ordre  supérieur.  La  concession 
tombée,  on  me  permettra  de  reculer  d'autant,  et  de  qualifier  l'objec- 
tion. L'objection  a  beau  porter  perruque,  on  revendique  pour  elle  un 
très-fatigant  privilège;  celui  de  se  donner  pour  éternellement  jeune. 
Aux  yeux  éraillés  des  prestolets  et  des  échappés  de  la  Régence,  elle 
n'ajamais  de  rides.  Elle  aura  jusqu'à  la  fin  du  siècle  des  siècles,  la 
fraîcheur  du  diable  et  la  virginité  du  dernier  printemps. 

L'œil  et  l'oreille  au  guet,  je  poursuivais,  en  silence,  mon  petit  cours 
de  physiologie.  La  sagesse  veut  que  nos  rencontres  nous  servent  d'é*^ 
tudes. 

Avisant  (je  le  suppose)  que  l'arc  de  mes  lèvres  se  courbait  de  plus 
en  plus,  comme  pour  se  détendre,  —  car  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à 
faire  lorsqu'il  est  trop  tendu,  —  le  voisin  de  notre  interlocuteur  s'ef- 
forçait de  modérer  son  chef  de  fde;  mais  la  flèche  d'un  héros  n'a  pas 
de  frein  et  ne  rétrograde  pas.  Ne  sommes-nous  point,  nous  autres  dé- 
vots, en  dehors  du  droit  des  gens  ?  On  nous  agace  uniquement  pour  se 
délasser,  comme  des  oiseaux  dans  une  volière.  On  viendrait  me  dire 
que  Néron  n'était  qu'un  bonhonune  et  qu'il  n'y  mettait  pas  de  malice, 
je  le  croirais  presque.  Ignorance  et  présomption,  sont  germaines. 
Elles  vont  loin  I... 
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Revenons  à  Tesquisse  de  mon  voisin  de  ganche,  et  donnons-Im  son 
lustre. 

L'ironie  à  iQenr-de-regaiids;  un  verbe  impérial  et  qui  sentait  la  poa« 
are  à  canon,  en  tirant  ses  artifices  de  frivolités;  son  geste  plein  d'un 
sa.voir-vivre  superbe  et  qui  promettait  de  désarmer  devant  des  raisons 
X>éremptoires;  —  promesse  qui  s'adressait  (je  le  sentis  venir)  à  mon 
air  de  dogue  ;  —  tout,  jusqu'à  l'embarras  de  la  dévote  dont  la  phy- 
sionomie commençait  à  se  rembrunir,  car  la  volubilité  du  moqueur 
ne  tarissait  pas,  donnait  à  ce  dernier  les  avantages  de  la  rencontre, 
n  avait  an  vernis  d'excellentes  études,  quoiqu'il  en  fit  le  plus  déplo- 
rable emploi.  Je  compris  un  homme  bien  élevé,  mais  de  ceux  qui 
poussent  la  taquinerie  jusqu'à  la  tyrannie.  C'était  le  dictateur  de  la 
bande.  Il  posait,  et  ses  amis  pouiTaient.  Moi,  de  plus  en  plus,  je  bais- 
sais les  yeux,  me  sentant  le  rôle  d'un  intrus  et  m'effaçant.  A  bon 
compte,  néanmoins,  il  en  voulait  à  mon  suffrage  et  visait  à  mon  adhé- 
sion. La  coquetterie  fait  et  fera  toujours  des  ponts  d*or  à  nos  applau- 
dissements; et  ces  ponts-là,  n'eussent-ils  que  la  délicatesse  d'un  fil  de 
la  Vierge,  laisseront,  sans  rompre  sous  le  poids,  passage  à  des  esca- 
drons de  flatteurs. 

De  fil  en  aiguille,  échauffé  de  ses  conquêtes,  notre  homme  entre- 
prit le  troisième  chapitre  de  la  Genèse,  en  se  référant  de  la  prestesse 
de  ses  passes-d'armes  à  l'assentiment  ofiiciel  de  ses  deux  amis, 
prompts  à  faire  chorus.  Il  profita  de  l'occasion;  il  en  prit  à  cœur- 
joie. 

Mais  ceci  fait  même  partie  de  l'esquisse,  et  je  dois,  ici,  lui  céder 
le  terram. 

—  Adam,  notre  vénérable  aïeul,  n'était-i)  pas,  en  conscience,  — 
disait-il,  —  un  peu  sot  de  laisser  madame  son  épouse  fréquenter  la 
compagnie  des  serpents  7.  •  Allégorique  ou  non  (on  dispute  là-dessus), 
cette  fréquentation  n'était  pas  des  meilleures.  Il  est  vrai  que  le  pre- 
mier des  maris  ne  pouvait  en  être  le  plus  expérimenté.  Malgré  la  lec- 
ture de  Bocace  et  du  Décaméron,  la  chose  arrive  encore  à  de  moins 
novices.  Pendant  cette  échappée  de  notre  mère  Eve,  lasse,  il  faut  le 
croire,  de  son  fastidieux  bonheur,  que  faisait  donc  le  Père  des  hom- 
mes 7  Brûlait-il  une  cigarette?  Risquait-il  une  poule  au  billard  ?  S'en- 
tretenait-il sentimentalement  de  ses  devoirs  et  de  nos  destinées  futu- 
res avec  les  compères  du  trompeur  7. .  L'histoire  n'en  dit  mot  ;  lacune  à 
combler.  La  belle  Eve  méritait  la  pomme  (Milton  et  d'autres  l'affir- 
ment), beaucoup  ndeux  que  Cypris  à  coup  sûr,  le  serpent  n'ayan-t  pas 
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le  ehoîXy  oomxne  Paris.  Si  le  serpent  lui  fit  sa  cour,  ce  fat  khon  mar- 
ché. Eve  y  mit  plus  de  complaisance  que  de  raison,  —  manière  de 
parler  faite  exprès  pour  elle.  —Dès  ce  temps  aussi,  lexDalavisé  séduc- 
teur en  perdit  la  parole;  et  cela  signifie,  je  pense,  qae  pour  séduire 
aujouM'hui  les  filles  d*£ve,  un  discours  suivi  is^aÂt  de  luxe.  A  juger  da 
style  des  Lovelaces  primitifs  par  Téchantillon  que  Moïse  en  rapporte, 
leurs  disciples  de  notre  temps  n'y  perdent  guère,  et  les  rébus  du  Tin* 
tamarre  sont  des  chefs-d'œuvre  de  bon  sens  en  comparaison.  L'am- 
mal  en  resta  bÊte;  il  ne  l'avait  pas  volé.  En  somme,  ici  bas,  chacim 
en  subit  la  folle  enchère.  Tous,  tant  que  nous  voilà,  nous  en  pâtissons 
cruellement.  Des  anatomistes  ingénus,  capables  de  faire  insérer  les 
aventures  du  petit  Poucet  dans  la  partie  officielle  du  Moniteur,  jurent 
de  cette  histoire  par  la  pomme  d'Adam,  ce  témoin  du  fait,  qui  nous 
en  reste  au  gosier.  Passe  encore  pour  cette  lésion  anatonûquel  Mais, 
—  Per  Bacchol  —  quelle  punition^  que  la  peine  de  mort,  et  pour  si 
peul...  Dans  notre  verte  jeunesse  (disait  le  voltairieu  à  son  plus  pro- 
che camarade,  avec  un  adorable  accent  marseillais) ,  nous  avons  cro- 
qué mieux  que  cela,  mon  fils.  Juge  un  peu  voir  !  !..  Sur  cette  péca* 
diUé,  à  ne  pas  fouetter  un  chat,  l'histoire  tournait  court,  et  devenait 
de  digestion  tragique.  —  Diantre  de  pomme  1..  (Il  y  revenait  sans 
cesse,  d'un  ton  de  condoléance  et  de  bouffonnerie.  Les  poires  de  bon 
chrétien,  en  vogue  dans  nos  derniers  temps,  lui  paraissaient  d'une 
compensation  douteuse.)  —  Pour  ma  part,  je  n'y  mords  point,  disait- 
il,  redoutant  anguille  sous  roche..  • 

J'esquisse  et  j'abrège,  sans  rien  omettre  d'essentiel,  avec  le  regret 
de  ne  pas  transmettre  le  geste  et  Taccent  narquois  qui  brodaient  sur 
le  tout.  On  assure  que  le  style  est  l'homme,  et  je  ne  dis  pas  non  ;  mais 
le  style  écrit  manque  de  plusieurs  cordes.  Les  objections  qui  cou- 
rent le  monde  avaient  trouvé  leur  digne  interprète. 

ÉmoustiUé  par  le  rire,  des  siens  qui  se  tordaient,  le  chef  de  la  bande 
incrédule  sollicitait  de  la  dame  de  franches  explications,  ne  deman- 
dant pas  mieux  que  de  s'y  rendre.  La  génération  y  gagnerait  en  ex- 
périence, disait-il,  dès  que  l'on  y  verrait  clair.  Il  était  à  la  piste  de 
la  persuasion  depuis  quarante-ans,  quoique  la  chose  ne  figurât  pas 
sur  ses  états  de  service. 

—  Je  vois  parfaitement  la  lettre  qui  tue,  ajoutait-il  ;  quant  à  l'es- 
prit qui  vivifie,  où  diantre  le  chercher? 

Je  crus  entrevoir,  — ce  bouquet  parti,  —  l'heure  et  le  monaent  où 
la  dévote  aurait  son  tour-,  c'était  de  droit.  Elle  eût  en  effet  une  minute 
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d*andience,  mais  tout  juste,  et  par  façon  pure  d'acquit.  Des  sourires 
navrés  s'échangeaient  et  décidaient  de  sa  réfutation  par  avance.  Elle 
n'en  exposa  pas  moins,  d'un  ton  net,  en  s'avouant  humiliée  d'y  rap- 
peler son  partial  auditoire,  deux  ou  trois  vaillantes  raisons  de  haute 
aatorité,  plus  que  décisives  à  mon  avis,  accueillies  à  bout  portant, 
comme  dans  un  carrefour  de  forêt,  par  un  feu  roulant  de  sarcasmes. 
D  m'en  venait  des  étincelles  aux  tempes  et  dansle  bout  des  doigts.  Les 
dte  de  la  controverse  ont  été  pipés  par  des  aigrefins,  et  le  dix-hui- 
lième  siècle  n'a  pas  déserté  la  partie.  On  faisait  flèche  de  tout  bois  ; 
une  interruption  n'attendait  pas  l'autre.  —  «  Nous  ne  comprenons 
pas  !  »  —  disaient  ces  messieurs,  en  se  donnant  des  coups  de  coude. 
Leur  mordante  humilité  se  réfugiait  dans  ce  dernier  et  triomphant 
aven,  qui,  certes,  aurait  eu  quelque  mérite,  s'il  se  fut  revêtu  d'un 
"voîle  de  mortification.  Notre  Gomélie  devenait  la  balle  d'un  jeu  de 
paume  entre  des  mystificateurs  qui  n'y  mettaient  plus  de  mystère,  se 
souciant  peu  d'aller  au  fond  d'une  cause  à  leurs  yeux  perdue.  Je  sen- 
tis la  dame  abasourdie  par  ce  brouhaha,  gauchir  sur  le  terrain,^  où 
(n'en  dépldse  à  maint  lecteur)  le  point  de  vue  souverain  parlait 
comme  elle.  Son  geste  et  sa  manière  d'exprimer  prouvaient  un  esprit 
d'action,  fourvoyé  dans  une  cohue  de  collégiens,  envers  lesquels  on 
répugne  à  prendre  la  férule.  Et  nul  n'était-là,  —  que  moi,  qui  ne 
comptais  guères,  —  pour  sa  défense,  car  on  sait,  pour  l'avoir  vu,  que 
les  conspirateurs  ne  signent  pas  d'amnistie... 

J'ai  donné  suffisamment  à  comprendre  que,  dans  ces  éclaboussu- 
res  de  galtés,  ma  maussaderie  paraissait  avoir  son  lot  Quoique  je  ne 
fusse  pas  de  la  paroisse  de  ces  messieurs,  le  diable  n'y  perdait  rien. 
Mettez-vous  à  ma  place,  une  minute  seulement!  Pas  de  police  dans 
ce  wagon  bannal  pour  la  protection  de  mes  frontières.  Le  droit  des 
neutres  me  préoccupait  1  Si  vous  n'en  tenez  pas  compte  pour  eux,  les 
neutres  s'y  trouvent  obligés  pour  vous.  Je  commençais  à  m'échauffer. 
Arrêté  déjà  dans  ma  tête,  mon  plan  d'intervention  se  corrigeait  à  vue 
d'œil  pendant  *ma  réclusion  forcée,  prêt  à  se  mouvoir  dans  ses  cou- 
lisses, comme  un  décor.  La  dame  aussi  pressentait  un  auxiliaire  ;  et, 
dans  sa  déroute,  me  recherchait  pour  s'aguerrir.  Malgré  l'abaisse- 
ment de  mes  paupières,  j'entrevoyais  le  manège. 

Un  saint  eut  perdu  patience,  et,  de  même  que  Tartufe,  je  ne  suis 
pas  un  saint.  Il  me  fallait  un  2  décembre.. •.*•  A  d'irrémédiables  légè- 
retés, serait-il  si  mal  d'objecter  du  plomb? 
Savoir  la  dose!... 
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Dans  l'atmosphère  où  j'étouffais,  qai  diantre  aurait  eu  le  cœur  de 
me  déclarer  un  intrus  ? 

Le  démon  de  la  lutte  me  força  la  main.  Ma  détermination  fut  prise 
comme  un  éclair. 

—  Pardon,  monsieur  I  —  dis-je  soudainement  à  mon  voisin  de 
gauche  en  lui  touchant  le  bras. 

Le  timbre  exceptionnel  de  ma  voix  fit  tressaillir  tout  le  cercle.  Il 
traçait  une  parenthèse  à  la  plaisanterie.  11  commandait  mieax  que 
l'attention.  La  neutralité  sortait  de  ses  frontières. 

Je  pus  lire  sur  les  visages  et  dansi  la  réticence  indisposée  de  ses 
amis,  une  question  assez  brusque. 

Elle  ne  fut  pas  formulée. 

—  De  quoi  donc  vient  se  mêler  celui-là? 

Martyr  ou  diplomate,  j'aurais  proposé  le  problème  au  premier 
venu. 

Mais  on  ne  plaide  pas  son  droit  ;  on  le  prend. 

Je  restreignis  ma  réponse  (énigmatique  un  instant)  à  la  personna- 
lité de  mon  voisin.  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Il  avait  gardé  les 
palmes  de  l'initiative;  il  méritait  le  gant  de  la  préférence. 

Je  m*inclinai  pour  lui,  tout  à  fait  comme  au  bois  de  Boulogne, 
r  —  A  votre  visage  basanné,  —  lui  dis-je  d'un  accent  précis,  mais 
glacial,  — vous  devez  faire  (j'en  jurerais,  monsieur),  partie  de  notre 
brave  armée  d'occupation,  dans  l'Afrique? 

—  Oui,  monsieur.  ^^  Me  répondit-il,  en  interrogeant  sur  mes  traits 
l'a  propos  de  cette  question.  —  Mais  pourquoi  î 

L'air  froid  de  son  interrogatoire  sur  l'indiscrétion  du  mien,  tendait 
complètement  à  me  décourager  d'y  revenir.  Des  nuages  venaient  de 
s'amonceler  sur  son  front  de  Jupiter,  ne  donnant  à  méditer  l'exprès* 
sion  connue  d'Euripide.  Ses  sourcils  nou*s  et  fournis  s'étaient  con- 
tractés en  fer  à  cheval.  Il  fallait  qu'à  mon  insu,  je  diminuasse  considé- 
rablement de  volume  sous  ses  yeux,  car  il  concentrait  de  plus  en  plus 
des  ténèbres  autour  de  leur  double  objectif,  conune  à  l'effet  de  m'ap- 
percevoir  malgré  moi. 

Avec  le  même  son  de  voix  que  précédemment  et  dans  les  mêmes 
formes,  en  m'inclinant  deTechef,  je  revins  à  la  charge,  sans  lui 
donner  l'avantage  de  me  déconcerter. 

—  Pardon  l  —  ajoutais-je.  —  La  décoration  que  vous  portez  à  la 
boutonnière  est  assurément,  monsieur,  l'attestation  et  la  récompense 
de  vos  longs  services  militaires? 
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—  Oui,  monsieur!  —  reprit-il  en  s'étonnant  de  ma  persistance. — 
Mais  pourquoi? 

Pour  la  troisième  fois,  je  m'inclinai  comme  le  marbre  du  Comman- 
deur, 

—  Pardon  I  —  repris-je  encoi-e.  —  Et,  de  plus,  monsieur,  le  style 
impératifde  votre  verbe  m'atteste  que  vous  remplissez  un  poste  im- 
portant dans  Tétat-major  de  l'armée? 

— Oui,  monsieur  !  —  reprit-il  avec  une  pétulance  disposée  à  toutes 
les  espèces  de  métamorphoses.  —  Mais  pourquoi? 

—  Le  voici,  monsieur!  —  lui  dis-je. 

L'attention  générale  élargissait  ma  sphère.  J'articulai  didactique* 
ment  chacun  des  mots  de  ma  longue  circonlocution. 

—Dans  les  raisons  (excellentes  par  cela  même)  qu'essayait  de  vous 
Aoimer  à  peser  madame  sur  un  point  de  controverse  auquel  je  ne 
pouvais  me  défendre  d'accorder  un  vif  intérêt  (à  moins  de  me  bou- 
cher les  oreilles;  et  l'urbanité  me  le  défendait  non  moins  que  le  pres- 
sentiment de  ma  bonne  fortune)  ;  il  m'a  semblé  saisir  une  allusion  au 
triple  caractère  que  vous  me  déclarez,  et  dont  le  signalement  ne  m'é- 
cbappait  pas.  En  outre,  il  me  semble  qu'abusant  de  votre  esprit  pour 
exercer  celui  de  madame,  —  par  entraînement  pur,  j'aime  à  le  dire, 
—  vous  vous  êtes  montré...  plus...  beaucoup  plus  cruel  (si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi),  que  cela  n'était  de  mise  dans  votre  première  intention, 
et  dans  les  procédés  courants  de  la  chevalerie. 

J'étais  d'un  flegme  britannique  en  déroulant  cette  périphrase  de 
serpent. 
Mais  il  s'agissait  ici  de  faire  avaler  une  pillule,.. 
Jupiler  ne  prit  pas  le  change. 

11  grandit  de  trois  pouces,  comme  eût  fait  un  ressort,  et  me  saisit 
vivement  le  poignet. 

—  Est-ce  une  leçon  ?  —  me  dit-il. 

Avant  d'avoir  entendu  le  mot,  je  me  l'étais  dit.  Mon  adversaire  s'i- 
maginût  me  tenir.  Illusion  d'optique  I...  c'était  moi  qui  le  tenais.     . 

Quoique  je  fusse  littéralement  dans  un  étau,  je  ne  fis  pas  mine  de 
résistance. 

—  Une  leçon  !  —  murmurais-je  comme  à  part  moi,  en  évaluant 
d'une  voix  sombre  la  gravité  que  je  donnerais  à  ma  réplique.  —  C'est 
un  mot  terrible;  un  mot  qui  tranche  tout,  monsieur;  et  qui  peut  ré- 
duire la  modération  elle-même  au  silence.  Il  devient  grave,  ce  mot, 
très-grave;  surtout  lorsqu'il  tombe  de  la  bouche  d'un  militaire  sur 


198  REYUE  BU  MONDE  CATHOLIQUE. 

des  gens  qui  ne  sont  (ainsi  que  moi) ,  que  dans  le  civil,  et  dont  la  pré- 
tention  est  d'y  rester. 

Le  jeu  de  mots  était  pillé  du  prince  de  Talleyrand.  Mais  les  beaui 

esprits  se  rencontrent surtout  Tun  après  l'autre.   C'est  Stem  qm 

Ta  dit;  et  Molière  a  dit,  avant  Stern  :  —  Où  l'on  trouve  son  blenoD 
le  prend,  —  môme  dans  Cyrano  de  Bergerac 

Mon  poignet,  resté  captif,  respira  ^lisiblement,  quoique  l'officier 
n'eut  pas  tout  à  fait  repris  son  geste. 

Patience  I...  Il  allait  le  reprendre  tout  à  fait. 

D'un  ton  sourd  et  grondeur,  mais  toujours  à  part  moi,  je  répétai  le 
mot  terrible,  comme  pour  l'évaluer  à  loisir  et  sous  tout  ses  aspects. 

—  Une  leçon!... 

La  scène  devenait  dramatique  pour  nos  témoins,  tentés  d'interve- 
nir à  mon  exemple,  mais  avertis  qu'il  n'y  faisait  pas  bon  et  subordon- 
nés à  l'incident.  J'avsds  la  situation.....  en  main.  U  n'était  plus  ques- 
tion de  rii*e  et  l'on  me  voyait  maître  de  tourner  le  dialogue  au  trar 
gique. 

•— '£t  cependant,  —  repris-je  avec  une  voix  franche,  en  relevant  la 
tète,  — j'ose  vous  en  engager  ma  parole,  monsieur!  Lors  de  ma  tra* 
versée  récente  au  milieu  des  montagnes  de  la  Kabylie,  —  pacifiées 
rapidement  par  l'excursion  du  général  Saint-Arnaud,  —  mort,  ii  y  a 
quelques  mois,  maréchal  de  l'empire,  à  trois  pas  de  Sébastopol  qu'en 
ce  moment  nos  troupes  assiègent  ;  —  si,  dans  le  voisinage  d'une 
tribu  d'africains  révoliés,  j'avais  rencontré  devant  moi  quelque  rude 
physionomie  d'officier,  —  du  caractère  de  la  vôtre,  monsieur,  —  à  la 
tète  de  nos  zouaves,  —  volontiers,  jettant  aux  fossés  de  la  route  mon 
léger  bagage  de  touriste,  j'aurais,  tout  novice  que  je  suis  en  fait  d'ar- 
mes, sollicité  l'octroi  d'une  carabine  et  l'honneur  de  combattre  sous 
ses  ordres,  afin  d'en  recevoir,  avec  le  baptême  de  la  poudre,  ma  pi»- 
nûère  leçon  de  soldat. 

Le  mot  de  leçon,  le  mot  terrible,  revenait  au  bout  de  ma  pérorsd- 
son  dé  conscrit,  mais  corrigé  cette  fois  et  remis  dans  le  jour  de  sa  lu- 
mière. Les  esprits  qui  tournent  au  calembourg  sont  facilement  désar- 
çonnés par  une  équivoque.  Mais,  en  principe,  certains  jeu  de  mots 
ont  du  bon  et  le  vocabulaire  des  provocateurs  en  fourmiUe.  Ils  vous 
demsmdent  raison,  et  c'est  effectivement  ce  qui  leur  manque*  lisse 
mettent,  disent-ils,  à  vos  ordres  1  Belle  occa^on  de  leur  en  donner  de 
chrétiens.  A  titre  d'enfants  malappris,  pourquoi  donc  épaiignerailron 
dès  leçons  de  catéchisme  à  ces  messieurs  ?  La  raison,  l'ordre  etle  aie- 
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diisme  sont  de  grandes  occasions  de  charité.  Il  ne  s'agit  que  de  a'en- 
-t^ndre, 

A  la  fin  de  ma  période  j'eus  le  poignet  libre.  Nous  nous  retrouvions 
toanche  à  manche,  et  nos  témoins  aussi  respirèrent  enfin. 

Aidant  à  la  pacification,  en  diplomate,  la  dame  m'effleura  d'un  re- 
gard qui  demandait  grâce  pour  les  étourdis  ;  puis  s'empara  douce- 
ment des  deux  mains  de  l'officier  qui  se  laissa  faire.  La  sœur  de  cha- 
rité prenait  sa  revanche. 

Moins  allumés,  les  yeux  de  l'homme,  qui  ne  voulaitpasde  leçon, 
oesssdent  d'amorcer  les  miens. 

JTétais  en  possession  d'user  ou  d'abuser  de  mes  avantages,  et  la 
conversation  pouvait  devenir  tolérable.  Seulement,  il  y  allait  de  mon 
honneur  d'enfoncer  plus  profondément  le  trait. 
Laihétoriquevintà  mon  aide. 

—  A  mon  tour.  Monsieur,  —  lui  dis-je,  —  et  s'il  faut  déduire  les 
conséquences  de  ma  déclaration,  j'ai,  qumqu'à  ma  manière,  mes  che- 
vrons ainsi  que  vous.  Je  suis  et  je  m'honore  d'être  d'une  armée  doAt 
les  conquêtes  ont  leur  célébrité,  ce  me  semble,  car  elle  s'est  étendue 
passablement  Tite  à  travers  le  monde,  et  je  ne  lui  connais  pas  un  seul 
ûdt  de  capitulation  à  se  reprocher  depuis  dix  huitx^ei^  ans.  Gatlioli- 
que  obscur,  je  ne  rougis  ni  de  l'Eglise,  ni  de  mon  obscurité  dans  les 
rangs  des  fidèles.  J'y  porte  aussi  ma  croix  ;  moins  ostensible  à  la  vé- 
rité que  la  vôtre.  Nul  œil  ne  l'apperçoit  à  ma  boutonnière.  Elle  adhère 
au  plus  vif  de  mes  entrailles,  et  nul  autre  que  moi  même  ne.  saursdt 
l'en  arracher.  Permettez^moi  de  ne  pas  abdiquer  mon  devoir,  de  ne 
pas  reculer  en  apostat  devant  le  respect  humain,  de  défendre  ma 
croyance  et  de  vous  tenir  tête,  comme  je  le  dois.  En  matière  de  foi 
catholique.  Monsieur,  d'après  ce  que  vous  disiez  à  madame  et  que 
yd  patiemment  entendu,  vous  n'êtes  rien  moins  qu'un  néophyte  et 
vous  mettiez  quelque  orgueil  à  nous  l'apprendre.  Vous  vous  faisiez 
en  titre  du  nom  de  conscrit.  Gomment  vous  croiriez  vous  dégradé  de 
recevoû*  une  leçon  de  théorie  religieuse  ?  vous  la  demandiez. 

Le  mot  de  kçon  reprenait  ici  toute  sa  noblesse  avec  son  diadème, 
en  sedégs^eant  des  nuages  et  des  brouillards  de  l'équivoque.  Sur  des 
équilibres  doués  de  cet  aplomb,  on  ferait  évoluer  les  pyramides. 

La  loyauté  de  mon  adversaire  passa  sous  mon  drapeau.  Malgré  I^ 
sévérité  relative  de  mon  accent  qui  s'armait,  une  adhésion  moins  sè- 
cbe  etde  meilleure  grâce  ne  pouvait  tarder  longtemps  à  se  faire  atten* 
die. 
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Aussi  j' attendais. 

—  Allez  I  —  me  dit-iL 

Son  arme  s'abaissait  ;  la  mienne  se  relevait  L'^^alité  da  combat  se 
trouvait  plus  que  rétablie.  Une  assez  visible  indécision  n'en  r^nait 
pas  moins  dans  les  contenances  de  l'entourage  qui  n'aurait  pas  voulu 
nous  perdre  de  vue. 

Il  Mait  remporter  la  victoire.  J'étais  en  pied  devant  la  question  ; 
et  de  l'aveu  commun,  on  devait  me  laisser  remplir  mon  petit  rôle  de 
.  pédagogue  Jusqu'au  bout. 

—  Une  supposition  1  —  dis-je  à  l'officier.  —  On  peut  parler  ici  de 
Sébastopol,  je  pense,  où,  pour  le  constater  sans  faste,  mais  enfin  à  la 
gloire  du  pays,  notre  magnifique  armée  déployé  aujourd'liai  même 
une  de  ces  vertus  regardée  comme  étrangère  au  génie  françûs  :  la 
Patience  I...  Immobiles  en  ce  moment  dans  les  tranchées  de  la  forte- 
resse moscowiste,  nos  soldats,  monsieur,  sont,  aux  yeux  de  TEurope 
et  de  leurs  confédérés,  la  vivante  réfutation  d'un  proverbe  que  Vol- 
taire avait  mis  à  la  mode  ;  proverbe  à  payer  mieux  qu'au  poids  do  ïor 
par  nos  ennemis  ;  car  du  temps  de  Louis  XV,  il  pesa  de  tout  le 
poids  d'un  préjugé  fiineste  dans  l'estime  de  nos  diplomates  ei  daos 
la  balance  de  nos  destinées  militaires. 

On  cherchait  l'énigme  après  le  mot.  Désintéressé  des  émotions  pré- 
cédentes, l'auditoire  se  piqua  de  patience.  On  comprenait  avant  tout 
que  j'avais  mis  la  mienne  en  relief. 

En  m' adressant  à  la  ronde  cette  fois,  je  dus  faire  la  citation  de  Ta* 
dage  voltairien  : 

«  Le  Français  qu*on  attaque  est  à  moitié  valncn.  • 
Sur  le  double  point  d'honneur  et  de  critique,  la  concession  fut  fadte 
à  bon  escient 

Mon  adversaire  obéit  à  l'impulsion  et  s'inclina  de  même  que  ses 
^camarades. 

En  homme  intéressé  dans  la  chose,  il  ne  pouvait  s'y  refuser,  l'é- 
pisode étant  inoffensif. 

'  —-Et bien,  Monsieur,, —  dîs-je,  alors —  achevons  de  franchir  ces 
^  préliminaires.  Souffrez  que  de  mon  autorité  libre,  afin  d'aborder  au 
cœur  du  sujet  qui  nous  préoccupe,  je  vous  érige  en  capitaine  débran- 
chées et  que  ce  soit  sous  les  murailles  même  de  Sébastopol.  On  der- 
nier détail  importe,  et  qui  m'appartient.  Je  ne  vous  demanderai  pas 
■  votre  nom.  Je  me  permettrai  de  vous  en  donner  un  moi-même.  Je 
vous  nommerai  le  capitaine  Adam. 
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Ici,  je  le  saluai  de  mon  air  le  plus  royal,  en  m'interdisant  jusqu'au 
sourire. 

— -  Vous  serez,  pour  une.  minute,  monsieur,  -*  lui  âi&>je,  -^  et  si 
vous  n'y  voyez  pas  d'inconvénient,  le  premier  homme  du  monde.  La 
supposition,  je  crois,  ne  saurait  vous  désobliger  I... 

Ledéridement  fut  spontané,  bruyant,  unanime;  excepté  delà  part 
de  l'offider,  qui  retint  son  soubresaut  et  ne  perdit  pas  une  ligne  de 
ses  proportions  sévères.  11  posait  à  son  tour,. et  tout  seul  cette  fois. 
Nous  engrenons  difficilement  avec  les  gens  qui  nous  ressemblent; 
leurs  défauts  contrarient  les  nôtres.  Il  s'en  tint  à  prendre  ma  de- 
mande d'autorisation  au  sérieux,  en  me  disant  par  forme  de  récidive  : 
—  AllezI... 

Tayais  repris  ma  taille,  ce  qui  dut  se  voir  dans  les  façons  de  mon 
bslâ,  et  je  possédais  tout  mon  aplomb. 

—Eh  bien,  monsieur,  (et,  si  je  vous  dis  cela,  c'est  pour  vous  mon- 
trer que  je  le  comprends),  à  ce  poste,  l'œil  de  tous  n'aperçoit  pas  de 
poste  supérieur.  Un  capitaine  de  tranchées  ne  tient  pas  seulement  en 
main  que  les  clefs  de  son  camp.  Sinon  de  droit,  du  moins  de  fait,  il 
dispose  d'un  pouvoir  équivalent  à  de  pleins  pouvoirs  politiques.  C'est 
le  sommet  de  l'honneur  militaire,  et,  par  contraste,  celui  du  danger. 
Là,  se  résume  inévitablement  le  drapeau.  A  Sébastopol,  monsieur, 
vous  résumez  la  France.  Or,  chez  nous  (que  ce  soit  à  tort,  que  ce  soit 
à  raison,  je  n'examine  pas  ce  préjugé  ;  je  le  partage),  on  affirme  que 
la  Fnuce  marche  à  l'avant-garde  de  la  civilisation.  Dés  que  notre 
étendard  avance,  les  générations  avancent;  dés  qu'il  recule,  les  gêné-- 
rations  reculent.  Sur  ce  point,  l'histoire  a  toujours  parlé  comme  Clo- 
vis,  comme  Cbarlemagne,  comme  saint  Louis  ;  elle  garde  le  langage 
de  nos  aïeux  avec  Napoléon.  —  Ces  deux  faits  avoués,  —  votre  rôle 
supérieur  en  face  derennemi,— le  rôle  supérieur  de  la  France  en  face 
des  destinées  du  monde,  —  ma  supposition  ouvre  ses  perspectives. 
Rétablissons  le  plaidoyer  de  Madame  au  profit  de  la  Genèse.  Traduîr 
sons  le  texte  de  Moïse  dans  son  mot  à  mot,  qui  me  parait  plus  que 
suffisant  S)  la  gaieté  n'est  pas  toujours  une  mi^uvaise  chose,  le  bon 
sens  vaut  toujours  mieux;  et,  Moïse  aidant,  je  prétends  bien  calr 
quer  ici  votre  conviction  sur  elle-même. 

On  s'arrangea  pour  entendre,  ainsi  qu'au  second  livre  de  l'Enéide. 
Semblables  à  des  artilleurs  inclinés  sur  leurs  piéices,  les  compagnons 
de  noti«  officier  mâchaient  leurs  moustacbest  Délivrée  par  ma  di- 
yemon,  leur  victime,  remise  de  ses  blessures,  m'enveloppait  de  son 


S02  BEVm  ina  MORBE  CàTHOUQUE. 

•splendide  regard,  ehercbant  à  saisir  ma  lactique  dans  un  jeu  de  phy- 
sionomie, et,  peut-être,  la  solution  définitive  de  sa  pensée.  Le  dmt 
chemin  de  l'analogie  me  traçait  la  route.  Je  n'avais  nul  détour  à  faire. 
A  la  sobriété  de  mon  geste,  à  Tarticolation  des  timbres  de  ma  voii, 
à  la  précision  de  l'un  et  de  l'autre,  tous  prenaient  conscieiice  de  ma 
certitude.  L'autorité  qui  nous  domine  se  fait  connaître  et  s'impose  dés 
son  premier  geste,  avant  sa  première  expressiout 
•    -—  Je  suppose  donc,  monsieur,  qu'une  cantimère  de  l'armée  russe, 
une  Eve,  une  Dalila  quelconque,  à  dessein  choisie  cependant  pour 
f  xer  et  flatter  vos  regards,  mise  en  alerte  et  sous  les  armes  de  son 
•sexe,  pâiètre  jusqu'à  vous  dans  les  prenuëres  parallèles  de  la  tran- 
chée, chargée  de  vous  transmettre  les  propositions  duserpent,  c'est- 
à-dire  de  l'ennemi  de  la  France,  c'est-^à^^dire  de  MentzicoiF.  *-^  Non 
(Dieu  m'en  garde)  que  je  veuille  insulter  au  caractère  du  général 
russe  et  le  flétrir  entre  nous  d'un  outrageant  sobriquet.  — «  Restons 
de  notre  pays  jusque  sous  les  armes,  sans  dégénérer  des  traditions 
deFontenoy.  —  Mentzicofi  remplit  son  devoir;  il- le  remplit  avec 
honneur  et  bravoure;  il  tient  son  drapeau.  Toujours  est-il  que  l'ana- 
logie me  force  la  mmn,  que  je  ne  perds  pas  de  vue  mon  objet,  et  qae 
vous  êtes  pour  moi  le  capiuône  Adam.  De  ,'cette  entrevue  et  de  ses 
conséquences,  dépendent  les  évolutions  ultérieures  de  l'histoire  pour 
la  fortune  des  dvilisations  de  l'Europe.  Malgré  vos  rires,  dont  je 
garde  quelque  rancune  (je  ne  m'en  cache  pas) ,  je  vais  prendre  id  la 
cause  de  votre  honneur.  Voyons  si  vous  continuerez  d'être  réaliste  et 
de  rire  &  vos  dépens.  —  Avec  Eve,  avec  la  cantuiière,  passeroM- 
nous  lestement,  monsieur,  par  dessus  les  minutes  de  la  consigne ?#<. 
Ces  minuties,  vous  les  savez  par  cœur.  N'en  déplaise  aux  idées  su- 
prêmes qu'elle  symbolise,  un  réaliste  n'y  voit  que  des  chiffons,  des 
bijouteries,  des  brimborions  sculptés.  Mais  ces  chiffons,  ii'est^<^p&89 
*ce  sont  nos  drapeaux  ;  mais  cette  bijouterie,  c'est  votie  étoile  de  la 
Légion  d'honneur;  mais,  dans  ces  brimborions  sculptés,  je  salue  et 
vous  saluez  les  aigles  et  les  armoiries  de  l'Empire.  Ces  riens,  vous  les 
respectez,  monsieur!  et  vous  les  faites  respecter,  j'en  réponds,  parce 
qu'ils  expriment  dans  votre  pensée  la  hiérarchie  militais,  la  dignité 
des  services  rendus,  le  rôle  officiel  de  la  France  sur  le  plan  de  ïiàs- 
4oire.  Désertons  un  instant  ces  idées  superbes,  invisibles  pour  d'au- 
tres. Ajournons-les.  Faisons  une  nmde  autour  des  tranohées.  —  Qœ 
vient  donc  tenter  auprès  de  vous  la  Circé  moscovite,  messagère  du 
serpœt?  —  Un  petit  verre  à  h  main,  elle  vous  aborde  d'uaair  sou- 
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nant  et  délibéré*  Pas  un  mot  encore  n'est  sorti  de  ses  lèvres,  et  déjà 
tout  le  plan  de  campagne  d'une  trahison  et  de  ses  suites  s'est  mis  en 
relief  dans  votre  esprit  ;  discret  comme  un  piège,  anobli  par  un  beaa 
sourire,  mais  formulé  tout  au  long  par  les  vigilances  de  la  consigne» 
—  Froit  ou  liqueur,  n'importe  I  —  Qui  s'attache  surtout,  ainsi  que 
TOUS  et  moi,  à  ce  que  renferme  et  développe  un  signe«  comprend  tout 
aossitôt  de  grandes  choses.  Le  feu  monte  au  visage,  rien  que  d'y  pen- 
ser. C'est  le  cas,ou  jamais,  de  se  taire  et  de  laisser  V6nir;car,  siTon 
se  piqoe  de  courtoisie,  ouest  et  Ton  reste  soldat.  Vous  aocoeôlleret 
Eve,  monsieur,  cette  ravissante  perscmnification  de  la  grftce  qui  réa«^ 
lise  et  qui  rei^roduit  le  plus  pur  de  notre  sang,  <—  comme  un  désir  ; — 
mais  vous  repousserez  ce  qu'elle  vous  offre.  Au  foyer  des  retranche»- 
menu,  et  pour  cause,  la  consigne  met  ces  libertés  à  l'index.  Un  ton 
de  galanterie  prédomine  encore  dans  vos  refus.  La  fantaisie  ne  vous 
vîait  i  sol  égard,  lui  dites-vous,  de  passer  pour  si  peu  devant  un  tri- 
busaldeguerre.  La  tentatrice  demeure  sourianteetnesedéconcertepas. 
Leserpentyperdra-t-U  son  latin?...  Nous  ensommes,  vous  le  voyez, 
au  mot-à-mot  de  l'argumentation  persiiHée  cavalièrement  par  vous  il 
n'y  a  qu'une  seconde.  Nous  en  risquerons  la  traduction  libre,  avec  Tin- 
dolgence  de  madame.  —  Folie  pure  1  (éjecte  la  cantinière,  qui  vous 
réfute  avec  une  moue  charmante.  Nequaqumn  morieminil  Rien  de  si 
simple  que  d'esquiver  la  juridiction  du  tribunal  de  guerre  I  Deus  enim 
$cU  quodmqtiocumquedie  camederitis  ex  eo  tq^erieniur  oculivestru 
Noire  Czar  est  le  tout-puissant  et  souverain  empereur  de  toutes  les 
Russiesl  11  sait  à  quel  point  et  comment  vous  ouvrirez  Tmil,  dès  qu'il 
vous  plaira,  (comme  on  dit)  de  manger  la  conâgne.  Bi  eritis  sicut 
DiL  Mentzicoff  se  dépouille  pour  vous;  il  met  à  votre  disposition  le 
trAne  de  la  Chersonëze,  de  la  Crimée.  Les  titres  d'investiture  sont 
prtts  et  paraphés  par  le  Gzar.  Vous  ne  risquez  nullement  la  mort; 
YODS  êtes  &  même  de  revêtir  la  pourpre  et  l'éclat  du  serpent,  A  l'instar 
des  dieux  de  l'Europe,  dont  vous  augmenterez  le  nombre,  vous  dispo^ 
m  de  la  pluie  et  du  beau  temps..  Scimies  baman  et  malum.  Dans  le 
proUème  du  bien  et  du  mal,  tout  dépend  du  point  de  vue.  L'audaoe 
est  la  science  qui  fait  les  maîtres  du  monde.  Le  mal,  s'ils  en  font,  d'a^ 
pris  telsou  tels  qiû  les  envient,  n'ar-t-il  pas  à  leurs  yeux  sa  justifica- 
tion et  sa  gloire?  Réalisez  votre  royauté  par  un  acte  de  votre  liberté  ^ 

Avalez  la  consigne,  et  mordez  à  ma  proposition 

Pour  peu  qu'il  ait  daigné  me  suivre  des  remparts  de  Sébastopol 
aux  régions  de  la  Genèse,  «n  écho  du  texte  de  Moïse,  dépouillé  de 
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tout  artifice  oratoire,  le  lecteur  (je  l'espère)  jugera  sans  hésitation  de 
l'effet  produit  par  ce  simple  parallélisine.  Qu'on  me  pardonne  de  le 
dire  !  Cet  effet  fut  foudroyant.  Rien  qu'au  choc  de  l'analogie,  l'aadi- 
loire  se  trouva  métamorphosé.  L'idée  supérieure  profitant  du  con- 
traste de  l'inférieure,  comme  un  transparent  qui  s'illumine  dès  que 
nous  sommes  dans  l'ombre.  L'univers,  ainsi  qu'un  atome,  venadtde 
prendre  ikunme  avec  toute  son  histoire;  pur  effet  d'optique,  oùTex- 
plication  n'entrait  qu'à  titre  de  mise  en  lumière.  On  perd  difficilement 
la  vision  de  cet  aperçu  dès  qu'il  nous  a  frappés.  Je  compris  cela  mieux 
^e  je  ne  l'exprime  et  je  dus  me  taire.  Simultanément  confondues 
dans  le  moindre  espace,  quatre  personnes  essayèrent  à  la  fois  de  se 
saisir  de  mes  mains,  —  mon  adversaire  d'abord. 

Notre  dévote  était  radieuse  et  belle  comme  la  victoire.  Il  aurait  été 
bien  de  saisir  sa  photographie  dans  ce  rayon... 

—  Superbe  1  —  s'écria  notre  ofiicier,  que  suffoquait  son  enthou- 
siasme. 

La  conviction  étincelait  jusque  sur  les  cils  de  ses  yeux,  dans  une 
larme. 

A  la  lettre,  il  extravaguait  de  satisfaction  et  m'en  adressait  la  meil- 
leure part,  tandis  qu'à  mon  tour  je  me  sentais  emporté  par  la  colère. 

Les  enfants  ont  de  ces  réactions  taquines  et  violentes,  lorsque, 
pendant  quelques  secondes,  ils  ont  pris  sur  eux  de  se  vaincre  ;  et, 
iût-ce  &  mon  â^,  hélas  !  les  hommes  ne  sont  guère  plus  raisonnables 
que  des  enfants.  Ce  petit  mouvement  s'explique  I  On  n'a  pas  pris  sou 
meilleur  élan  pour  n'enfoncer  qu'une  porte  ouverte. 

—  En  quoi  superbe  ?  —  m'écriai-je,  en  me  dégageant  de  ses  doigts, 
avec  un  dédain  mal  dissimulé,  qui,  cette  fois,  frisait  l'irrévéreDce. 

Si  je  l'avais  pris  sur  ce  ton  dès  le  début,  le  wagon  aur^dt  été  le 
théâtre  d'une  scène  de  carnage. 

J'avais  quinte  et  quatorze  sur  mon  partenaire  ;  mais  je  n'étais  pas 
encore  satisfait.  11  me  fallait  le  point. 

— Superbe  K.  •  Superbe  1. ..  — ^  s'écria  coup  sur  coup  notre  converti, 
tandis  que  les  autres,  non  moins  émus,  répétaient  son  exclamation 
avec  des  trépignements. 

Mais  j'achevais  de  franchir  les  barrières  de  ma  réserve,  et  les  bom- 
bes en  voie  d'explosion  ne  se  désarment  pas  comme  on  le  voudrait 
bien. 

Je  persistai  de  ma  voix  la  plus  stridente  et  la  plus  amère,  car, 
après  tout,  j'étais  dans  un  sentiment  vnd. 
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-—  EhJ  non»  monâenr  ;  rieii  n'est  moins  superbe.  Examinez  donc,  je 
TOUS  prié,  qae  madame,  ici  présente  et  dont  ]a  patience  dépasse  tout 
ël(^e,  ^aignait  tous  opposer  des  raisons  ;  que,  vous  et  vos  amis,  vous 
demandez  que  Ton  raisonnât  ;  qu'il  vous  fallait  des  raisonnements  à 
toute  force;  que  les  raisonnements  de  madame  étaient  précis  et  suivis, 
mais  que  vous  ne  l'écoutiez  même  pas.  Tandis  que  moi,  pour  mon 
compte,  je  n'ai  pas  un  seul  instant  argumenté,  me  bornant  à  la  re- 
production pure  et  simple  du  texte  que  vous  déclariez  absurde.  Suis- 
je  superbe  ?  Snis-je  absurde  ?  Faut-il  vous  parodier  et  vous  déclarer 
Vun  ou  l'autre  7  Je  n'sd  rempli  que  le  rôle  d'une  véritable  machine  à 
répétition.  Je  me  suis  cloué  sur  le  mot-à-mot.  J'ai  fait  un  calque! 
Mais,  d'aucune  façon,  je  n'ai  raisonné.  Je  ne  suis,  monsieur,  rien 
de  plT]s  qu'un  obstiné  qui  persiste.  Pourquoi  donc,  à  votre  tour,  ne 
peiàstez-YOus  pas  7 Après  tant  et  de  si  vaillantes  difficultés,  se- 
mées sur  le  chemin  de  vos  antagonistes,  on  vous  satisfait  vraiment  à 
boomrché.  Je  n'aurais  pas  votre  mansuétude,  je  vous  le  jure.  Etes* 
tous  sérieux, ycette  fois  7  Riez-vous  encore  7  Autant  vaudrait  me  sou- 
tenir que  vous  ne  trouvez  autant  que  desyllogismes  parfaitement  dé- 
duits dans  les  divers  couplets  de  la  chanson  de  M.  de  la  Palisse  ! 

Malgré  l'orage  qui  débordait,  assez  étrangement  (j'en  dois  l'aveu)  » 
mon  homme,  sous  l'empire  d'un  aperçu  qui  permettait  qu'on  le  mal* 
menât  impunément,  revenait  sans  cesse  à  son  exclamation  favorite, 
adressant  des  sourires  de  satisfaction  et  d'assentiment  sincère  à  la 
dame  que  je  m'obstinais  à  venger. 

La  bonté  même  a  ses  instincts  implacables.  Virgile  ne  le  comprit 
qu'à  moitié  dans  un  vers  que  parodia  brutalement  le  jansénisme  de 
Boilean. 

—  Et  notez,  ajoutai-je  par  forme  de  conclusion,  — que  j'ai  fidt 
pisl...  Que,  sans  y  mettre  du  mien  (au  contraire),  j'ai,  comme  un  sa* 
crilége,  décroché  dans  les  parvis  du  Ciel  et  des  premiers  ftges  du 
monde,  à  des  élévations  qui  vous  en  dérobaient  la  splendeur,  une  de 
ces  généralités  étincelantes  qui  faisaient  baisser  respectueusement  les 
renx  de  Moïse  ;  et  que  je  l'ai  dégradée  (osez  dire  autrement,  je  vous 
en  défie)  pour  la  mettre  à  votre  portée.  Dans  sa  gloire,  vous  la  pre- 
niez pour  le  texte  de  vos  quolibets  ;  je  l'avilis,  et  vous  me  dressez  des 
arcs  de  triomphe  I  Vous  me  pardonnerez  peut-^tre  une  indignation  qui 
se  tourne  à  présent  contre  moi-même.  De  quel  droit,  s'il  vous  plaît, 
trouvez-vous  donc  cette  analogie  superbe? 
Cette  fois  la  bombe  arrivait  à  son  terme,  et  ce  n'était  pas  malheu* 
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roux.  Littéralement  Je  me  sentais  inondé  de  sueur  »  comme  nn  athlète 
à  sa  dernière  convulsion.  Ceqtd  n*empècha  pas  Texclamation,  contre 
hqnelle  je  me  raidissais,  de  se  réddiver  dans  le  brait  d'im  qaadmple 
applaudissement 

Tout  ce  qui  vient  et  doit  venir  aux  lèvres,  après  une  scène  de  ce 
genre,  entre  adversaires  métamorphosés  en  amis  comme  par  miracle, 
serait  un  bien  autre  chapitre  k  souder  ici.  Notre  bonne  foi  s'en  trouve 
à  D[ierveille,{et  ni  la  galté  ni  la  dignité  n'y  perdent.  On  a,  de  concert, 
comblé  des  vallées,  aplani  des  montagnes.  D'autres  harmonies  se  ré- 
vèlent dont  on  jouit  enfin  et  de  commun  accord.  C'est  la  naise  en  action 
des  })aroles  deTarcbevèque  de  Rheims  au  sacre  de  Clovis.  On  adore 
ce  que  l'on  avait  brûlé  ;  on  brûle  ce  qu'on  avait  adoré.  Les  âmes  se 
rapprochent  et  s'équilibrent  J'ai  souvent  eu  de  ces  rencontres  dans 
ma  vie  I  Je  n'en  ai  pas  eu  de  meilleures.  Oui,  le  simple  texte  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  renferme  plus  de  philosophie  pratique 
et  de  sens  commnn  que  l'universalité  même  des  productions  de  notre 
temps  ;  et  je  comprends  le  procédé  bouffon,  mais  radical,  de  ceux  qm 
traitent  indistinctement  d'apocryphe  dans  ce  livre  des  Livres,  tout  ce 
qui  ne  s'ajuste  pas  avec  leurs  systèmes  d'interprétations.  De  cette  ma- 
nière, l'autorité  qu'ils  préconisent  a  l'élasticité  de  leur  propre  suffra^. 
Moins  ils  exercent  leur  compréhension,  plus  ils  rendent  cette  autorité 
portative.  En  dehors  du  bon  vouloir  et  de  l'adhésion  sincère  de  l'es- 
prit, que  comprendre  à  des  ordres  souverains?  Ce  qui  revient  à  dire: 
—  «  Hors  de  l'Église,  pas  de  salut.  »  Sans  la  clarté  du  flambeau  tenu 
par  les  mains  de  la  sainte  hiérarchie  catholique,  on  ne  saisit,  on  ne 
peut  saluer  que  ses  propres  aberraûons  dans  le  texte  des  livres  saints. 

Delà  vient  la  longévité  des  objections  infirmes.  Elles  jouissent  d'un 
droit  de  bourgeoisie  perennel  dans  les  infirmeries  de  la  libre  pensée, 
eu  les  béats  du  progrès  traduisent  le  beati  pauperes  spmta^  de 
sorte  à  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  du  tout  contemplatifs  et  qu'ils  igno- 
rent profondément  le  latin.  Nous  ressemblons  au  chien  d'Esope.  La 
bète  insensée  dédaigne  sa  pâture;  puis  s'efforce,  en  la  rejettant,  d'en 
poursuivre  les  illusions  et  l'ombre  dans  le  courant  d'une  eau  menson- 
gère. L'obsesdon  de  ce  qui  se  palpe  et  ne  tombe  que  sous  l'empire  des 
sens,  dérobe  à  plus  d'un  la  préoccupation  des  trésors  spirituels  an 
monde  invisible  et  révélé.  De  là,  le  reste.  Une  labilité  déplorable  nons 
suit  sur  toute  la  ligne,  en  front  de  bandière  ;  et,  logiques  à  notre  hçoa^ 
c'est-à-dire  fidèles  à  l'indignité  de  notre  point  de  départ,  nous  brisons 
et  dédoublons  d'abord  toute  chose  qui  vientde  Dieu.  On  nie  sans  iiésiter, 
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joaqu'à  Dieului-mèiDe,  ce  titre,  ce  seul  vrai  titre  de  Tiiaaiauiti  I  car, 

aa  total,  ce  monde  est  in^ieraonoel.  Il  n'est  fait  que  pour  Tua^e  da' 

Vbomme,  àsacouveuance  domestique»  à  titre  d'hôtel  gaoroi,  de  basse* 

ooor  et  de  verger;  et  ce  n'est  pas  l'homine  qui  a  créé  le  monde. 

Uhomme,  en  personne,  n'est  créé  que  pour  adorer  Dieu  ;  mais  la  révolte 

est  partout;  et  plutôt  que  de  consentir  au  service  ^[ûrituel  de  notre 

maître  divin,  nous  votons  pour  établir  une  égalité  fétide  entre  l'homme 

et  le  serpent  Voilà  l'égalité  que  noua  adorons.  Non  sermam  1 — On  nie 

le  dogme,  et  le  dogme  est  le  facteur  mÀme  de  notre  raison  ;  de  notre 

raison,  qui,  sans  la  foi,  se  fermerait  le  plus  magnifique  des  horizons, 

et  ne  senût,  tout  an  plus^  dès  lors,  dans  celui-ci,  qu'une  ligne  de  sépar* 

laûon  assez  pâle  entre  le  règne  animal  et  nous  ;  peut-être  encore 

qoelqQe  chose  comme  nn  frein  de  prudence  contre  les  excès  de  notre 

propte  ammalité.  On  nie  la  création,  l'immortaUté  de  l'homme,  le 

vice  ofigmel,  au  profit  d'une  ivresse  d'impertinence  qnl  supprime 

rexai&eD  et  la  réflexion. 

Siifler  est  de  meilleur  goût,  et  la  tradition  nous  fût  entrevoir  trop 
de  richesses.  Noblesse  oblige;  il  devient  plus  commode  à  notre  or-« 
gueO  d'y  retrancher.  En  guise  de  principes,  nos  négations  nous  suffi-^ 
sent,  parce  qu'elles  favorisent  un  éclipse  immense  ;  et,  dès  ce  moment, 

nousYoilàservisI  Lemondeestvidel Aussi,  pourlerempUràtout 

prix  (caroequi  nous  obsède  et  ce  qui  nous  a^te,  c'est  ce  qui  nous  man- 
que), Dieu  sait  a  quelles  furies  déchaînées  nous  livrons  de  gaieté  de 
cœur  ce  misérable  univers,  en  insultant  le  ponvon,  sans  lequel  rien 
ne  se  peut;  en  désertant  la  pamu.ub,  cette  seconde  religion,  fidte  à  l'i- 
mage de  la  première  ;  en  déshonorant  l'oanUf  ce  plan  économique  et 
sublime  où  le  Ciel  et  la  Terre  se  confondent,  et  qui  participe  du  Pou* 
Toir  et  de  la  FamiUe  par  ses  institutions.  Mais  le  bien  dédaigné  se 
Tenge  en  nous  abandonnant  à  ce  qui  nous  plaît  Insolents  utopistes, 
prédestinés  à  mille  et  mille  avortements,  nous  ne  marchons  plus  qu'& 
travers  des  ruines.  Nous  semblona  condamnés  à  périr  dans  la  clameur 
victorieuse  de  notre  propre  tocsin.  Diderot,  cet  esprit  creux,  que  ses 
admirateurs  nous  donnent  pour  profond,  se  demande  d'où  nous  vien- 
nent ces  traditions  importunes.  —  Écoutez  un  peu  la  réponse  et  le  ro. 
fflan  :  « —  Un  des  aïeux  de  Timon  le  misantrope,  —  nous  dit-il,  ^ 
rempli  de  fiel  et  pour  cause  contre  le  genre  humsdn,  s'enferma  soixante 
ans  dans  une  caverne  afin  d'y  méditer  sa  vengeance,  et,  lorsqu'il  en 
sortit,  se  mit  à  crier  :  —  Dieu  t  a 

VoQà  les  coules  Ueoa  qiw  l'on  fidc  pvar  nom  plaire  t 
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Id,  du  moinsi  le  romancier  nous  donne  sa  philosophie  pour  oe 
quelle  vaut,  car  il  trône  au  dessert  vis-à-vis  de  madame  d*Ë;HDay 
qui  se  partage  entre  le  germanisme  de  Grimm  et  le  violon  deFran- 
cœur,  tandis  que  Jean-Jacques  et  Duclos,  moralistes  par  envie,  pré- 
méditent la  divulgation  des  confidences  dont  on  leur  a  payé  le  secret, 
vous  savez  comment 

Classificateur  fidèle  et  bon  observateur,  un  de  nos  anciens  a  dit: 
•—  0  L*homme  est  le  premier  des  êtres  qui  sentent  et  le  dernier  des 
êtres  qui  pensent.  »  Limite  évidente  I  Nous  ne  sommes  ni  l'ange, 
ni  la  bête  ;  et  la  pensée  nous  iatigue.  La  pensée  est  d'un  plus  haat 
horizon  que  l'homme,  et  celui-ci  n'en  reçoit  que  les  reflets.  Notre  pa- 
resse d'esprit  ne  s'applique  pas  moins  qu'à  toute  la  sphère  de  l'ordre 
moral.  Les  trois  quarts  du  temps,  elle  nous  la  dérobe.  Nous  avons  les 
reins  faibles  et  nous  ne  désirons  que  des  romans.  L'écolier  répugne  à 
ses  devoirs.  Il  troquerait  tous  les  catéchismes  de  l'école  contre  une 
toupie.  Dès  qu'un  enfant  fait  exception  &  la  règle,  un  proverbe  arri?e 
aux  lèvres  de  la  famille  qui  s'écrie  :  —  «  Cet  enfant  a  trop  d'esprit;  il 
ne  vivra  pas.  »  Et  Jean-Jacques  Rousseau,  l'idole  et  l'oracle  deslilves 
penseurs  qu'il  méprise,  dit  à  son  tour,  en  aphorisme  de  vétérinaire  : 
•—  «Si  la  nature  (?)  nous  a  destinés  à  demeurer  sains,  l'homme  qui 
réfléchit  n'est  qu'un  animal  dépravé.  »  Décidément,  le  spiritualisme 
de  nos  cartésiens  ne  s'explique  guère,  et  Mallebranche  surtout  vent 
nous  en  faire  accroire.  On  cherche  un  penseur  ;  on  se  noyé  dans  un 
million  de  saltimbanques.  Dès  que  l'orgueil  de  sa  raison  frelate  un 
cerveau  de  gamin  (n'importe  son  ftge),  attendez-vous  à  des  détonna- 
tionssans  nombre  de  stupidités  I...  Que  ce  soit  joli  quelque^is,  ce 
n'est  guères  cornélien. 

Sachons  le  conclure  :  — En  dehors  d'une  légion  de  maîtres  et  de 
répétiteurs,  recrutée  tout  exprès,  et  miraculeusement  organisée  parmi 
nous,  afin  de  stimuler  la  dignité  de  l'homme,  en  lui  rappelant  comme 
il  faut  Yos  homini  sublime  dédit  (qu'Ovide  oublia  si  souvent)  ou  de 
l'empêcher  de  se  plonger  dans  la  fange,  on  se  voit  en  consdence 
obligé  d'en  faire  l'aveu  :  —  «  La  pensée  a  besom  de  l'ordre  surna- 
turel. » 

J'analyse  à  peu  près  ce  qui  fut  dit  entre  nous.  Nous  étions  en  verve 
de  franchise  1  On  alla  d'un  extrême  à  l'autre.  Ainsi  lancé,  mon  ex- 
adversaire avait  besoin  d'être  retenu.  On  passa  le  siècle  par  les  armes, 
en  provoottteurs  qui  ne  craignent  pas  la  revanôhe.  Mais  la  bataille  a 
du  bon;  et  de  Maistre  ne  s'en  afflige  nulle  part.  Les  pbilantropeSf 
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qui  font  la  petite  bouche  quand  ils  ont  le  dessons,  s'en  gênent  moins 
que  d*aatres  lorsqu'ils  ont  le  dé. 

La  charité  n'a  rien  de  timide  et  se  retrouve  chez  elle  dans  les  ho* 
lisons  fiers* 

Nous  allions;  le  convoi  filait,  moins  vite  à  coup  sûr  que  notre  pen* 
sée.  Comme  des  flots  qui  se  creusent  et  qui  remontent,  courbés  en 
larges  demi-cerdes  par  leur  poids,  les  fils  métalliques  du  télégraphe 
98  coloraient  de  lumière  en  s' abaissant  sur  les  sombres  massifs  du 
paysage,  ou  s'échelonnadent  en  lignes  noires  en  escaladant  de  nouveau 
la  région  des  nuages  et  du  ciel.  Ramassées  en  groupes,  ou  solitaires, 
d'imperceptibles  fermes,  de  ravissantes  villas,  des  manufactures  em- 
panachëes  de  vapeurs,  se  succédaient  processionnellement,  par  inter-- 
vàQes  ;  puis  des  prairies,  bariolées  comme  un  bras  de  mer  ;  puis  des 
files  de  peupliers,  ou  des  massifs  d'acacias;  ces  derniers  efiarouchés 
et  tournoyant  sur  eux-mêmes,  à  portée  de  fusil  des  wagons;  les  au- 
tres dédaigneux  et  solennels  dans  la  contremarche  des  lointains.  Ma« 
chinalement,  j'entrevoyais  cela;  l'âme  était  ailleurs.  Lorsque  la  ré- 
flexion a  résolument  déployé  son  vol,  les  préoccupations  ten*estres  et 
leurs  accidents  ne  sont  tout  au  plus  que  des  ombres.... 

Comme  encadrement  à  cet  épisode  routier  que  j'accapare  assez  ca- 
vafiëTement,  mais  dont  je  laisse  à  nos  orateurs  des  confréries  de  Saint- 
François-Xavier  le  droit  de  s'emparer  à  leur  tour,  sans  autre  façon, 
et  s'il  répond  à  leur  goût,  j'ajouterai  que  sur  ces  entrefaites,  la  flèche 
du  convoi  ralentit  insensiblement  sa  course. 
Je  fus  le  seul  à  m'en  apercevoir... 

Des  employés  de  la  station  passèrent  en  criant  :  — -  Saint-Leu  Ta* 
vemy  ! . . . .  Saint-Leu  Taverny  ! . . . 

C'était  (j'en  eus  la  réminiscence  par  un  détail  omis  au  courant  de 
la  plume,  —  l'adresse  d'un  bagage  placé  sous  mes  yeux) ,  c'était  la 
destination  commune  de  mes  compagnons  de  route.  Plus  magistra- 
lement que  la  vapeur  (est-ce  en  corps?  est-ce  en  esprit?  Je  ne  le 
sais;  Dieu  seul  le  sait)  l'attrait  nous  emporte  comriie  l'extase.  Le 
monde  et  le  temps  s'étaient  effacés... 

Je  dus  arracher  mes  amis  récents,  dont  j'ignore  le  nom,  à  la  dis- 
traction qui  les  fourvoyait. 
ïdî  mon  but  en  le  disant. 

Je  jette  le  récit  de  l'anecdote,  avec  la  suscription  de  Saint-Leu -Ta- 
verny, à  la  petite  poste  de  la  publicité.  * 
Veuille  l'un  des  quatre  voyageurs  au  moins,  que  le  fait  concerne, 

Tome  T.  —  QuarwiU-  irmi^mt  tiwùçn.  H 
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qui  m'arrachèrent  alors  mon  nom  et  qui  le  retroureroDt  aii  bas  de 
ces  pages,  profiter  de  ce  rappel  fait  à  sa  méisoire.  •• 

A  moins  que  Dieu  n'intervienne,  on  a  rarement  des  affections  aossi 
sincères. 

Les  chevaliers  du  moyen-âge,  il  est  vrai,  devenaient  inséparables 
après  s'être  rencontrés  le  fer  à  la  main.  -~  Nous  ne  sommes  plus  ao 
moyen-âge  I 

Raison  de  plus  pour  honorer  la  guêtre. 

On  est  bon  juge  en  matière  de  charité,  lorsque,  comme  Clovis,  on 
a  reçu  le  baptême  de  l'esprit  sur  le  champ  de  bataille. 

Eq  sept  ou  huit  ans  toutefois,  nombre  de  choses  s' effacent  et  nous 
sommes  tous  mortels... 

Ne  serait-ce  qu'un  souvenir  de  plus  à  poursuivre  ailleurs  qu'ici 
bas?... 

Quoiqu'il  en  soit,  en  un  clin  d'œil,  on  dut  céder  la  place.  Nous  de- 
vions nous  quitter  I  Les  obligations  et  la  nécessité  brisaient  notre 
concert  à  Timproviste.  L'esclave  des  wagons  accepte  machinalement 
sa  fortune  et  ne  délibère  jamais. 

Facilitant  de  leur  mieux  le  signal  d'un  nouveau  départ,  les  agents 
de  service  se  hâtaient  de  clore  la  portière. 

L'officier  s'était  élancé  par  dessus  la  voie  et  jettait  à  ses  amis  leurs 
bagages. 

Il  revint  à  la  charge  comme  la  première  fois. 

Dans  une  chaude  étreinte,  en  me  pressant  la  main,  il  m'exprima 
sa  reconnaissance  avec  une  expriession  dont  je  modère  à  dessein  la 
tournure  militaire  et  pittoresque  : 

—  Vous  m'avez  épargné,  monsieur  l  sur  l'honneur,  je  méritais 
cent  fois  cela. 

Raymond  BRUCKER. 

Abbaye  de  Solesme,  i3  Beptembre  186f . 


LES  FAUX  SAVANTS 


P.-J.  PROUDHON 

(Soite.) 


III 

Nous  venons  de  voir  la  génération  matérielle  de  M.  Proudhon,  et 
grâce  à  ses  indiscrétions  un  peu  fanfaronnes  et  très-instructives,  noua 
avons  mis  nos  lecteurs  à  même,  d'abord  de  caractériser  l'atmosphère 
familiale  qui  enveloppa  son  berceau  et  ensuite  de  constater  l'existence 
de  cette  loi  redoutable  de  la  solidarité  dont  on  ne  se  rachète  que  par 
Jésus-Christ.  Quelque  empoisonnée  que, soit  la  goutte  de  sang  que 
nous  recevons  de  nos  pères,  nous  pouvons  facilement  la  purifier,  la 
clarifier,  la  sanctifier  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  charrier  dans  nos 
veines  le  virus  de  notre  péché  originel  de  second  ordre,  elle  y  porte 
je  ne  sais  queOe  sève  bienfaisante  et  douce  qui  nous  prédispose  au 
bien,  au  beau  et  au  vrai.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'à  la  mêler  à  une  autre 
goutte  de  sang,  la  goutte  de  sang  du  crucifié  !  Alors,  la  loi  de  soli- 
darité et  de  réversibilité  existe  toujours,  mais  ses  effets  sont  chan- 
gés. Elle  prédisposait  au  mal,  elle  prédispose  au  bien.  Et  c'est  pour 
ce  but  qae  Dieu  l'a  établie.  Si  les  hommes  la  faussent,  tant  pis  pour 
eox.  Us  se  suicident  et  offensent  la  bonté  de  Dieu  du  même  coup* 

Gela  dit  en  réponse  aux  ironies  de  M.  Proudhon  sur  la  prédesti- 
nation de  sa  race,  passons  à  sa  génération  intellectuelle,  c'est-à-dire 
an  système  philosophique  qu'il  a  embrassé  et  à  la  méthode  qu'il  a  ap- 
pliquée à  la  solution  des  problèmes  de  Tordre  métaphysique  et  moral. 

IV 

Jusqu'ici  M.  Proudhon  a  été  une  énigme  dont  aucun  publicîste  n'a 
donné  le  mot^  pas  plus  H.  Baudrillart  que  M.  Charles  Aubertin.  Ces 
deux  écrivains  ne  m'ont  prouvé  qu'une  seule  chose  ;  c'est  qu'on  peut 
écrire  vingt  ou  trente  pages  sur  un  sujet,  sans  en  connaître  le  pre-* 
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mier  mot.  Le  seul  effet  produit  par  les  milliers  d'articles,  consacrés 
à  cet  écrivain,  est  d'augmenter  le  mystère  dont  il  est  enveloppé. 
ce  Quel  est,  se  demande-t-on,  après  les  avoir  lus,  quel  est  cet  homme 
0  qui  défend  tour  à  tour  le  pour  et  le  contre,  qui  est  ici  un  anti-pro- 
((  priétaire  farouche  et  là  un  anti-communiste  furieux  ;  qui  est  tantôt 
«  pour  Dieu  contre  Thomme  et  tantôt  pour  rhomme  contre  Dieu; 
c(  qui  aujourd'hui  défend  l'économie  politique  contre  les  doctrines  so- 
«  ciales  et  qui  prend  la  défense  de  celles-ci  contre  celle-là  ;  qui  sur 
«  une  page  professe  un  sombre  et  violent  fatalismie  et  qui  au  verso  de 
(c  cette  même  page  revendique  pour  l'homme  la  liberté  absolue,  qui 
«  pense  de  l'homme  qu'il  est  un  Dieu  en  puissance  et  un  foyer  de 
((  crapule  en  réalité  ;  qui  est  tantôt  avec  la  révolution  contre  l'église 
c(  et  tantôt  avec  l'église  contre  la  révolution  ;  qui  sur  le  même  sujet 
a  rit  et  pleure,  blasphème  et  prie  ;  qui  est  avec  ses  ennemis  contre 
«  ses  amis  et  réciproquement  ;  qui  après  avoir  pris  position  dans  la 
«  thèse,  vole  au  secours  de  l'antithèse  menacée  ;  et  dont  les  œuvres 
«  offrent  le  tableau  d'une  effroyable  guerre  civile  des  idées,  guerre 
(c  soulevée  et  soufflée  au  génie  infernal  qui  commande  tour  à  tour 
«  les  deux  troupes  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  entièrement  exter- 
ff  minées  et  qu'il  ne  resté  plus  sur  le  terrain  que  des  cadavres  in- 
a  tellectuels,  et  qui  du  sein  des  ruines  amoncelées  autour  de  loi, 
u  entonne  un  chant  à  Tironie  et  presse  Satan  dans  ses  bras?  » 

A  ces  questions  nul  n'a  répondu.  11  nous  était  réservé  d'expliquer 
l'énigme  ;  et  nous  allons  le  faire  en  expliquant  les  principes  de  l'école 
Hégélienne  à  laquelle  M.  Proudhon  appartient  et  dont  il  met  enœu- 
vre  la  méthode  dialectique. 

Cette  explication,  nous  ne  voulons  pas  la  donner  de  nous-mêmes. 
De  peur  qu'on  ne  nous  taxe  d'exagération,  nous  allons  l'empruntera 
l'un  des  chefs  les  plus  accrédités  du  rationalisme,  à  M.  Emile  Sais- 
set,  qui  a  écrit  sur  le  panthéisme,  un  livre  dont  nous  entretiendrons 
bientôt  nos  lecteurs. 

ttPour  Hegel,  dit-il,  les  contradictions  sont  identiques,  l'être  iden<- 
tique  au  néant,  le  fini  à  l'infini,  la  vie  à  la  mort.  —  Trouver  dans 
chaque  idée  une  idée  contraire  et  les  unir  dans  une  troisième,  opposer 
la  thèse  à  l'antithèse  et  la  réunir  dans  la  synthèse,  considérer  l'idée  en 
soi,  hors  de  soi  et  pour  soi,  telle  est  sa  méthode  constante. 

«La  science  de  l'idée  en  soi,  c'est  la  logique.  L'idée  par  une  suite 
nécessaire  de  sa  nature  se  développe  ou  plutôt  se  brise,  et  met  à  nu 
l'élément  de  contradiction  renfermé  dans  son  sein.  Elle  était  Dieu  en 
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soi,  eOe  devient  nature.  Lsl philosophie  de  la  nature  nous  développe  la 
série  des  mouvements  nécessaires  qui  emportent  l'idée  à  travers  tous 
les  degrés  de  l'échelle  des  ètrps  sensibles,  et  où  elle  puise  la  faculté 
de  se  contredire  elle-même.  Les  lois  de  la  mécanique,  de  la  chimie, 
de  la  physiologie  se  résolvent  dans  une  série  d'oppositions,  mais 
le  principe  suprême  qui  préside  à  ce  développement  veut  que  la  con« 
tradictioD  nécessairement  posée,  soit  nécessairement  détruite.  L'idée 
qui  s'ignorait  et  se  niait  dans  la  nature  retourne  pour  devenir  esprit.  La 
science  du  retour  de  l'idée  à  elle-même  et  la  Philosophie  de  l'espriU 
les  religions,  les  arts,  les  systèmes,  les  institutions  sociales  ne  sont 
que  les  phases  diverses  de  cette  évolution  que  règle  une  étemelle  et 
inflexible  géométrie.  L'histoire  de  l'humanité  réfléchit  celle  de  Dieu; 
c'est  une  logique  vivante,  c'est  Dieu  qui  se  réalise,  qui,  parti  de  soi, 
revient  à  soi,  refermant  ainsi  le  cercle  infini  et  éternel.  —  Aussi,  et  dans 
la  logique  qui  correspond  à  la  théodicée,  à  la  place  des  attributs  su- 
blimes de  Dieu,  je  trouve  une  sèche  énumération  d'idées  abstraites, 
Tëlre,  le  néant,  la  qualité,  la  quantité,  la  mesure,  l'identité,  la  diSé- 

rence Quelle  abstraction  plus  vide,  à  ce  qu'il  semble,  que  celle  de 

l'être?  Tout  pour  Hegel  en  va  sortir  :  d'une  idée  abstraite?  il  prétend 
fidre  sortir  la  réalité,  et  comment,  je  vous  prie;?  par  l'intermédiaire 
d'une  idée  encore  plus  vide,  celle  du  néant.  L'idée  confondue  avec 
l'être,  l'être  avec  le  néant,  le  concret  sortant  de  l'abstrait,  lacontradic- 
lion  placée  à  l'origine  des  choses,  voilà  l'épreuve  où  Hegel  ne  craint 
pas  de  soumettre  notre  bon  sens  et  notre  patience. 

«  L'idée  de  l'être  ou  l'être  est  identique  au  néant.  Qu'est-ce  en  effet 
que  l'être  considéré  en  soi?  C'est  l'être  absolument  indéterminé,  ce  qui 
n'est  ni  fini,  ni  infini,  ni  esprit,  ni  matière,  et  qui  n'a  ni  quantité, 
ni  qualité,  ni  rapport.  Tout  cela  peut  s'affirmer  du  néant.  Penser 
au  néant,  c'est  faire  abstraction  de  toutes  les  formes  de  l'existence, 
c'est  la  même  chose  par  conséquent  que  penser  à  l'être  en  soi.  D'un 
auu«  côté,  Hegel  ne  nie  pas  que  l'être  etle  néant,  ce  qui  est  et  ce  qui 
n'est  pas,  ne  soient  deux  termes  contradictoires.  Ils  sont  à  la  fois  con- 
tradictoires et  identiques.  La  contradiction  dans  F  identité,  voilà  la  sou- 
veraine loide  lapensée  et  des  choses.  Ainsi dusensde  l'idée  de  l'être,  ma^ 
tière  primitive  des  choses,  sort  Fidée  de  néant,  mais  l'être  et  le  néant  ne 
tortent  en  face  tun  de  l'autre.  L'être  exclut  et  appelle  le  néant  :  ce 
double  mouvement  suscite  une  troisième  idée  que  Hegel  appelle  le  cfe- 
venir  et  qui  réconcilie^  les  deux  autres.  Le  devenir,  c'est  l'idée  du  dé- 
veloppemeut  par  lequel  un  être  devient  ce  qu'il  n'était  pas.  Cette  idée 
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implique  à  la  fois  celle  de  l'être  et  celle  du  néants  elle  enesilasjPr 

thèse...  Partout  l'idée  traverse  les  trois  moments  nécessaires  \  elle  est 
d'abord  l'identité  confuse  des  contraires,  puis  elle  se  divise,  pour  ren- 
trer finalement  dans  son  identité  primitive,  éclaircie  et  vivifiée.  Cette 
loi  domine  toutes  les  sphères  de  la  pensée,  non  seulement  la  physique, 
l'astronomie,  les'sciences  naturelles,  mais  aussi  la  psychok^ie,  la 
.morale,  le  droit,  l'histoire  de  la  civilisation,  celle  des  religions,  des 
philosophies.  »  * 

^    Tel  est  le  résumé  de  l'Hégélianisme,  doctrine  qu'on  a  osé  considérer 
comme  l'effort  suprême  de  la  raison  humaine  à  la  recherche  de  la 
yérité  et  qui  n'est  en  réalité  qu'un  horrible  tissu  d'absurdités  et  de 
folies  contre  lesquelles  les  lois  de  l'intelligence  aussi  bien  que  les  aspi- 
^  rations  du  cœur  protestent  éoergiquement 

Notre  but  n'est  pas  de  réfuter  maintenant  cette  dootrlDe  ;  cependant 
x^mme  je  crains  que  certains  esprits,  encore  peu  habitués  à  plonger 
leurs  regards  dans  ces  abîmes  d'orgueil  et  de  désordre»  n'éprouvent 
nne  sorte  d'hallucination  et  n'en  viennent  à  douter  d'eux-mêmes,  je 
vais  en  deux  mots  détruire  toute  cette  fantasmagorie  et  remettre  sur 
ses  pieds  la  raison  humaine  renversée,  outragée,  violée,  n^eurtrie. 
'  Et  d'abord  Hegel  nous  dit  que  l'être  est  en  même  temps  identiqae 
-et  contraire  au  néant  et  que  c'est  de  leur  identité  d'une  part  et  de  leur 
contradiction  de  l'autre  que  naît  et  découle  la  série  de  ce  que  nous 
appelons  la  création  ou  ce  que  vous  appelez,  vous,  le  devenir.  La  tiièse, 
c'est  l'être,  l'antithèse,  c'est  le  néant  et  enfin  la  synthèse  c'est  le 
devenir. 

Hais  qu'est-ce  que  l'être  pour  Hegel,  et  qu'est-ce  que  le  néant?  Pour 
lui,  l'être  est-il  une  réalité  virtuelle  ou  vivante?  Pas  du  tout,  c'est  une 
abstraction,  c'est  un  point  mathématique,  c'est  moins  qu'un  zèvo, 

£t  le  néant,  qu'est-ce?  £h  mon  Dieu  I  le  néant,  c'est  tout  simple- 
ment le  néant.  Je  vois  bien  d'après  cela  l'identité  de  cet  être-Jà 
avec  le  néant,  mais  en  quoi  ils  sont  contradictoires,  je  ne  puis  le  dé- 
.couvrir.  C'est  cependant  de  cette  contradiction  placée  dans  l'absolu 
que  doit  nattre  la  vie.  J'ai  beau  faire,  j'ai  beau  creuser,  je  ne  vois,  si 
.le  résumé  de  M.  £m.  Saisset  est  exact,  que  deux  zéros,  et  les  zéros 
ne  s'attirent  ni  ne  se  repoussent,  et  encore  moins  peuvent-ils  être 
source  de  vie  et  d'être.  NÙiil  dat  quodnon  habet^  dit  le  vieil  adage  de 
l'école. 

.    Si  nous  supposons  maintenant  que  l'être  et  le  néant  ont  quelque  réa- 
lité, que  ce  sont,  non  des  êtres,  mais  des  forces,  qu'en  résultera?fe«i? 
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Leyoieû 

Oa  la  force-étre,  et  la  force-néant,  sont  identiques,  et  alors  com- 
ment se  l)ifarqaeDt<^es  7 

Ou  la  force^tre  et  la  force-néant  sont  contradictoires,  et  alors 
comment  se  rapproehentrelles  pour  se  synthétiser? 

Oa  enfin  la  force-élre,  et  la  foroe^déant,  sont  tout  à  la  fois  identiques 
et  contradictoires,  et  c'est  là  le  sentiment  de  HégeL 

Hais  alors  je  yoos  emprisonne  dans  le  dilemme  suivant  : 

Ou  bien  la  force  d'identité  est  supérieure  à  la  force  de  contradic* 
tîon  et  réciproquement,  ou  bien  les  deux  forces  sont  égales. 

Choisissez. 

Si  elles  sont  inégaies,  l'une  détruira  l'autre,  et  alors  que  devient  no- 
tre synthèse? 

Si  éOes  sont  égales,  c'est-à*-dire  si  la  force  d'identité  est  égale  à  la 
force  de  eontradictioui  n'est-il  pas  évident  qu'elles  se  neutraliseront 
dansfatisolu»  et  qu'au  lieu  de  se  fondre  en  une  seule  et  de  former  ainsi 
une  synthèse,  elles  resteront  à  jamais,  séparées.  Que  dis-je,  séparées? 
Elles  seront  en  guerre  perpétuelle.  N'est-il  pas  évident  en  effet  qu'éter*- 
nellement  le  principe  d'identitépu  d'amour  tendra  à  une  unité  à  la  réa- 
lisation de  laquelle  le.principe  de  contradiction  ou  de  haine  s'opposera 
ët^meltenent  aussi  7  Quelque  soit  le  nomhre  des  oscillations,  c'est-à* 
dire  des  combats  entre  le  néant  et  l'être,  jamais  ils  ne  parviendront  & 
fiormer  une  synthèse.  Le  principe  d'union  agissant  sans  cesse  sera 
sans  cesse  aussi  combattu  par  le  principe  de  séparation.  Or  donc,  la 
conséquence  de  cette  doctrine,  — •  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom 
'  de  doctrine  à  un  tel  galimatias,  -—  c'est  le  dualisme  dans  ral)solu,  ou 
en  d'autres  termes,  l'antique  manichéisme.  Si  rhégôlianisoie,  cette 
philosophie  retournée,  ce  monstrueux  sans  dessus-dessous,  ce  monde 
àl'envers,  pour  parler  comme  Scbopenhauer,  si  l'hégélianisme,  dis-je, 
veut  dire  quelque  chose,  c'estcela.  Je  déûe  qu'on  lui  trouve  une  autre 
signification.  Pour  moi  j'ai  eu,  beau  chercber,  beau  creuser,  j'ai  e« 
beau  fouiller  sous  cette  bgomacbie  qui  donne  le  vertige  et  qui  fait 
clouter  de  la  raison,  je  n'ai  vu  qu'une  hypocrite  résurrection  de  cette 
affireuse  doctrine  dont  le  génie  de  saint  Augustin  fit  si  bonne  j  ustice  au 
Viatrième  siëde.  G*est  si  bien  le  fonds  de  cette  philosophie,  que  la 
création,  qui  n'est,  selon  Bégel,  que  l'absolu  brisé,  divisé  comme  un 
verre  qu'on  jette  4  terre»  reproduit  ce  dualisme  dans  tous  les  phéno^ 
mènes  dont  elle  est  le  théâtre  et  dans  tous  les  êtres  qui  la  composent 
«Du sein  de  l'idée  de  rètre,  dit  l'analyse  que  nous  avons  rapportée 
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«  plus  haut,  matière  primitive  des  choses,  sort  Vidée  de  néant;  maïs 
.«  le  néant  et  l'être  ne  restent  pas  en  face  l'un  de  l'autre.  L'être  exdat 
«et appelle  le  néant:  ce  double  mouvement  suscite  une  troisième 
<(  idée  que  Hegel  appelle  le  devenir  et  qui  réconcilie  les  deux  antres, 
a  Le  devenir,  c'est  l'idée  du  développement  par  lequel  un  être  devient 
;«  ce  qu'il  n'était  pas.  Cette  idée  implique  à  la  foiscellede  l'être  etcelle 
«  du  néant,  elle  en  est  la  synthèse.  » 

Ce  qu'il  y  a,  je  ne  dis  pas  de  clair,  grand  Dieu  I  mais  de  mo'ms 
obscur  dans  ce  chaos,  c'est  que  l'être  et  le  néant,  après  s'être  com- 
battu pendant  quelque  temps  ont  fini  par  s'embrasser,  et  de  cet  em- 
brassement  est  né  un  fils  spirituel  appelé  le  Devenir,  c'est*èrdire 
la  création.  Je  me  garderai  certes  bien  de  demander  aux  disciples 
de  Hegel  comment  l'infinitif /)«;enîr  est  passé  au  présent  de  Tind^ca- 
tif,  troisième  personne  ;  je  ferai  seulement  remarquer  aux  lecteurs 
qui  ont  eu  le  courage  de  me  Suivre  jusqu'ici,  que  le  db veiur,  cet  en- 
fant issu  de  la  lutte  de  l'être  et  du  néant,  reproduit  dans  son  déve- 
loppement le  dualisme  originel.  L'être  et  le  néant,  qui  s'étaient  pom' 
quelque  temps  synthétisés  dans  le  devenir,  recommencent  dans  le 
devenir^  c'est-à-dire  dans  tous  les  ordres  de  faits  de  la  création,  le 
combat  primitif.  En  émergeant  de  la  contradiction  originelle,  la  vie 
se  trouve  de  suite  aux  prises  avec  trois  contradictions;  contradiction 
entre  elle  et  l'infini,  contradiction  avec  elle-même  en  se  bifurquant, 
enfin  contradiction  entre  les  deux  éléments  bifurques.  G'est-à^-dire 
qu'en  réalité  je  vois  dans  ce  système  la  contradiction  partout  et  la 
synthèse  nulle  part.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  effroyable,  c'est  que  ce 
dualisme  est  étemel;  car  il  est  dans  l'essence  même  des  choses. 
D'ailleurs,  comment  finirait-il  pmsqu'en  revenant  à  son  point  de  dé- 
part la  vie  rencontrerait  l'antimonie  primitive  et  originelle. 

Je  le  répète  donc:  sil'hégélianisme  est  quelque  chose,  s'il  n'est  pas 
seulement  la  systématisation  de  l'absurde  ou  la  rêverie  d'une  raison 
atteinte  de  je  ne  sais  quelle  mystérieuse  maladie,  il  est  une  forme  de 
Tantique  manichéisme  d'Orsmuzd  et  Ariman.  Au  reste,  j'en  ai  une 
preuve,  que  le  savant  abbé  Gabriel,  qui  y  a  vu  autre  chose,  ne  con- 
testera pas.  Et  cette  preuve,  elle  est  dans  l'interprétation  qu'en  a  fwte 
H.  Proudhon.  M.  Proudhon,  en  effet,  avec  les  instincts  belliqueux 
qu'il  tient  de  la  nature  et  de  Téducation  qu'il  reçut  dans  sa  famille,  et 
^ont  il  nous  a  donné  le  pittoresque  aperçu,  devina  immédiatement 
tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  dfune  telledoctrine  dans  lecombat  qu'il 
s'apprêtait  à  livrer  à  l'ordre  social  et  religieux.  Tout  le  secret  de  sa 
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prétendue  dialectique  est  là.  Il  a  su  mieux  qu'aucun  autre,  etavanttous 
les  antres  en  France,  jouer  duperCde  instrument  des  contradictions. 
Doué  d'une  imagination  lugubre  et  exaltée  outre  mesure  par  la  vue  du 
mal  qui  tourmente  le  monde,  il  est  sorti  comme  un  vieux  druide  du 
sein  de  gigantesques  montagnes  et  des  sombres  forêts  de  son  pays  et 
il  a  entonné  un  cbant  formidable  dans  lequel  il  a  appelé  les  hommes 
à  la  guerre  contre  Dieu,  contre  la  religion  et  contre  la  société.  Il  y  a 
en  lui  du  druide  que  le  vent  de  la  liberté  grise  mais  il  y  a  encore  autre 
chose  :  il  y  a  le  paysan  retors,  fin  procédurier,  grand  amateur  de 
chicane  et.de  procès.  Cet  instinct  élevé  a  sa  suprême  puissance  par 
rinstruction,  fait  les  sophistes  de  la  pire  espèce*  Et  c'est  le  cas 
de  M.  P.-J.  Proudbon.  Sa  vie  intellectuelle  est  un  secret  entre  lui  et 
Dieu;  mais  je  suis  convaincu  que  quand  il  découvrit  ce  système  de  lo- 
gique qui  pose  la  contradiction  dans  l'absolu  et  l'identité  des  contrai- 
res comme  principe  suprême  de  dialectique,  il  dût  éprouver  au  très- 
fond  de  son  être  un  inexprimable  plaisir. 

B.  CHAUVELOT. 
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(SoUe  el  fin.) 

Cependant  la  famille  de  Kerquîêdo  revenait  à  Quimperlé  pleinement 
satisfaite  de  son  séjonr  à  Lorient.  M*»*  Césanne  et  M»>*  Armide  étaient 
enchantées  des  fêtes  données  dans  le  port  et  notamment  du  bal  du  sons- 
préfet  et  plus  encore  de  celai  de  M.  le  préfet  de  la  marine.  Que  de  soc- 
ces!  Ces  demdselles  avaient  reçu,  sans  que  l'on  pût  savoir  d'où  la  chose 
pouvait  venir,  un  magniflque  bouquet.  Au  bal,  elles  avaient  un  instant 

ôté  leurs  gants,  et  les  gants  avaient  disparu En  échange  du  bouquet 

sans  nul  doute.  Elles  avaient  montré  en  riant  leurs  mains  nues,  et  les 
gants  ne  s'étaient  pas  retrouvés.  Alors  les  suppositions  avaient  été  leur 
train  et  elles  s'étaient  endormies  rêvant  corbeille  de  mariage  pleine  de 
dentelles,  de  cachemires,  de  soie  et  de  velours. 

—  Dans  la  mienne,  ma  chère,  disait  Armide,  il  y  avait  une  robe  de 
velours  rose  épingle,  et  une  robe  de  velours  plein  vert  émeraude. 

—  Dans  la  mienne,  disait  Césarine,  il  y  avait  des  malines  et  du  vrai 
point  d'Angleterre,  mais  là,  du  vrai,  et  non  pas  de  ces  horreurs  d'ap- 
plications I 

-*  Nos  gants  reviendront,  disaient-elles  ensemble. 

—  Sois  tranquille,  ma  chère,  disait  Césarine,  nous  ne  resterons  pas  à 
Quimperlé.  Papa  a  été  trop  content  du  whist  qu'il  a  fait  avec  le  préfet  et 
les  deux  amiraux!  Quand  j'y  pense,  ma  chère,  l'élite  de  la  société  était 
là  et  nous  étions  les  plus  élégantes  I  M"'  Maléchois,  si  flère  de  sa  fortune, 
a  été  jalouse  de  nous  I  queUe  mise,  ma  petite  !  on  voit  bien  qu'elle  n'a 
jamais  approché  Paris. 

—  Sais-tu,  dit  Armide,.que  papa  était  très-bien  au  milieu  de  tout  ce 
monde.  Par  exemple,  maman  I  oh  I  maman  !  Ma  chère,  il  faudra  la  former. 
Elle  a  des  phrases  impossibles  :  Madame  la  sous-préfetie^  madame  la  cobh 
nelle;  ma  chère,  c'est  intolérable.  Elle  a  dit  cela.  On  dit  simplement  Ma- 
dame. J'en  rougis  encore.  Par  exemple,  son  bonnet  de  malines  a  fait  très- 
grand  effet.  Où  donc  a-t-elle  été  élevée  pour  aller  dire  :  Madame  la 
sottë-préfeiie  et  madame  la  colonelle^  c'était  d'un  ridicule  I... 

—  Ma  chère,  dit  Césarine,  respectons  nos  honorables  parents. 

—  Honorables  !  enfin,  oui,  respectons-les,  répliqua  Armide.  Mais  papa 
ne  sera  honorable  que  lorsqu'il  seia  député,  ma  chère  ! 

—  Ah!  oui,  c'est  vrai,  dit  Césarine  en  riant;  Dieu!  ma  chère,  député! 
le  Finistère  sera  joliment  représenté  I  quelle  toilette  nous  ferons  I  député  I 
C'est  alors  que  la  petite  Maléchois  sera  distancée  ! 
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—  Décidément,  s'écria  Armide  en  écartant  un  peu  le  rideau  de  la 
fenêtre,  décidéjnent,  tu  as  un  autre  amoureux,  il  monte  la  garde  sous  tes 
fenêtres,  ma  chère  I 

—Quelle  horreur  !  s'écria  Césarine  qui  s'était  approdiée  précipitamment 
et  qui  recula  par  un  mouvement  brusque.  Figure-toi,  ma  chère,  que  cet 
espèce  d*homme  est  toujours  lèu  J'ai  cru  qu'il  demandait  l'aumône;  l'au- 
tre jour,  je  lui  ai  jeté  un  sou  ;  peux^u  croire  ce  qu'il  a  fait?  il  Ta  rejeté 
dans  le  corridor  de  la  maison,  j'étais  furieuse,  alors  en  passant  devant 
lui  je  lui  ai  dit  :  Monsieur  n'a  pas  faim?  Il  m'a  fait  des  yeuxl 

—  C'est  cela,  quand  je  te  dis  qu'il  est  amoureux. 

—  Taisrtoi  donc,  dit  Césarine,  tu  me  donnes  la  chair  de  poule  avec 
ton  amoureux  ;  imagine-toi  que  lorsqu'il  voit  papa  qui  approche,  il  fm 
cache  dans  le  renfoncement. 

De  mieux  en  mieux,  dit  Armide,  à  quand  la  noce  7 

—  Quelle  horreur  I  tais-toi  donc,  j'aurai  une  crise  de  nerfs  I 

«—  C'est  ton  genre,  dit  Armide  ;  mais  eela  devient  commun,  ma  chère, 
dara,  notre  femme  de  chambre,  dit  qu'elle  a  ses  nerfs  !..  moi,  je  pose 
pour  la  femme  forte,  tu  sais,  grand  genre  1  dans  les  circonstances  décisif 
vas,  présence  d'esprit,  courage  viril,  tout  I  et  après,  petite  mine  et  patte 
blanche,  voilà  I 

—  Des  bêtises,  dit  Césarine,  avec  un  mouvement  d'épaule.  Le  plus 
dair  de  notre  histoire,  c'est  que  nous  ne  nous  marierons  que  lorsque  papa 
sera  député. 

J'y  pense,  s'écria  Armide,  cet  espèce  d'homme  qui  est  là,  ça  doit  être 
électeur,  ma  obère. 

En  ce  moment,  M.  de  Kerquiédo  entra*  Il  venait  chercher  ses  filles^ 
pour  une  visite  qu'il  avait  promis  de  faire  avec  elles. 

Le  mendiant  était  toujours  devant  la  maison,  et  en  ce  moment  avait  été 
rejoint  par  un  antre  homme  plus  vieux  que  lui  qui  semblait  vouloir  l'en- 
traîner. 

—  Qui  doncestcet  homme,  dit  Césarine  à  son  j^e  en  passant  devant  eux» 
M.  de  Kerquiédo  regarda  les  deux  hommes  et  dit  avec  un  certain  emr 

kirras  :  c'est  le  père  et  le  fils. 

—  Non,  monsieur,  dit  d'une  voix  sourde  le  plus  jeune  des  deux  en 
s'îçprochant  de  côté  par  un  mouvement  brusque,  c'est  le  père  et  le  frire* 

—  Qu'est-ce  qu'il  chante  ?  dit  Césarine,  qui  ne  s'aperçut  pas  du  troublt 
de  son  père. 

—  H  dit  qu'il  est  lo  père  et  le  frère,  dit  Armide  en  riant,  cela  prouve, 
ma  chère,  ce  que  je  te  disais  tout  à  l'heure,  il  a  perdu  la  tète,  il  est  amou- 
leax,  il  est  fou  I 

Cependant  ce  mot  avait  fait  sur  M.  de  Kerquiédo  une  impression  étrange, 
il  lui  tardait  de  revenir  vers  la  maison  et  de  voir  si  les  deux  hommes  y 
étaient  encore.  Mais  quand  il  rentra,  ils  avaient  disparu. 
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L'agréable  conversation  de  Césarine  et  d'Armide  et  même  les  plaisan- 
teries de  sa  femme  ne  purent  l'arracher  à  une  espèce  de  torpeur  sourde 
et  muette,  semblable  à  celle  que  donne  le  souvenir  importun  d'une  mau- 
vaise action  ;  ce  qui  fit  dire  à  Armide  : 

—  Papa  broie  du  noir. 

Cependant  chez  M.  de  Kerquiédo  les  soupers,  les  dîners,  les  soirées  et 
les  distributions  de  chapelets  avaient  été  leur  train  et  les  élections  étaient 
proches,  il  avait  fait  imprimer  et  distribuer  dans  tout  le  département 
une  profession  de  foi  écrite  dans  un  style  embrouillé  et  pompeux  qui  avait 
ébloui  les  maires  de  village,  et  il  paraissait  certain  que  M.  de  Kerquiédo 
aurait  l'honneur  de  représenter  le  Finistère,  ainsi  que  le  disait  M"*  Cé- 
sarine. 

M.  de  Kerquiédo  déclarait  dans  les  salons  qu'il  ne  voulait  pour  rien  an 
monde  se  mêler  aux  tripotages  de  cette  journée  et  que  s'il  était  nommé 
cela  serait  bien  par  le  vœu  des  populations  !  Qu'il  ne  se  montrerait  certes 
pas  et  qu'il  n'échaufTerait  pas  par  sa  présence  les  électeurs  indécis.  Tous 
ces  discours  avaient  pour  effet  d'enflammer  ses  amis  qui  ne  pouvaient 
moins  faire  que  de  tout  faire  pour  un  homme  si  zélé  pour  la  chose  pu- 
blique et  si  indifférent  à  ses  propres  intérêts. 

Kellec  le  mendiant  habitait  près  de  la  forêt  une  petite  hutte  faite  de 
planches  et  de  boue.  C'était  là  qu'un  soir  lui  et  son  fils  étaient  assis. 
Quelques  branches  de  bois  mort  brûlaient  dans  l'Âtre  et  éclairaient  d'une 
lueur  tremblottante  le  reste  du  taudis.  De  la  paille,  des  feuilles  sèches, 
quelques  lambeaux  de  couverture  composaient  une  sorte  de  lit  qui  occu- 
pait le  fond  de  la  pièce.  Une  table  boiteuse  callée  au  moyen  d'une  pierre 
occupait  le  milieu  ;  on  apercevait  sur  une  planche  quelques  misérables 
haillons  plies  avec  soin.  Près  de  la  porte,  un  débris  de  miroir  enchâssé 
dans  le  mur,  et  sous  le  manteau  même  de  la  cheminée,  vivement  éclairée 
par  la  flamme,  une  image  enluminée  de  Notre-Dame  de  Larmor  ;  c'était 
tout.  Le  vieillard  était  assis  sur  une  grosse  pierre  placée  dans  l'àtre  et 
récitait  son  chapelet.  Quant  à  son  fils,  assis  de  l'autre  côté  de  la  cheminée, 
il  murmurait  des  mots  sans  suite,  des  phrases  incohérentes,  auxquelles 
le  vieillard  ne  paraissait  pas  prendre  garde. 

Dans  ce  temps  là,  disait-il,  la  maison  était  propre,  il  y  avait  un  lit  pouf 
elle  et  un  autre  pour  nous,  le  pain  ne  manquait  pas,  on  avait  du  cœur  i 
l'ouvrage,  elle  riait I Depuis,  rien! 

Et  il  n'y  aurait  pas  de  vengeance  I 

Et  je  verrais  là  ce  vieux  dire  son  chapelet  et  prier  pour  ses  ennemis  I 

Il  y  a  vingt  ans  de  cela,  ajouta-t-il,  mais  vingt  ans,  ça  creuse  !...  1« 
faim,  ça  creuse  aussi  I...  il  faudra  en  finir. 

•^  Oui,  dit  le  vieillard  qui  n'avait  saisi  que  le  dernier  mot,  il  îàudrâ 
en  finir  de  votre  vie  vagabonde  et  vivre  comme  un  chrétien;  ne  saveï- 
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VOUS  pas  que  nous  avons  un  conducteur  qui  ept  au  ciel  et  que,  connais* 
sant  son  enseignement,  nous  devons  le  suivre  ! 

—  Je  suis  poussé,  reprit  le  jeune  homme,  qui  se  leva  et  marcha  avec 
agitation,  il  y  a  en  moi  comme  un  furieux  qui  me  porte  en  dépit  de  tous 
mes  souvenirs  et  de  tous  vos  discours.  Croyez-vous  que  je  ne  me  souvienne 
pas  de  tout  ce  que  notre  mère  nous  disait  &  Marie  et  à  moi  quand  noua 
étions  petits  7  Marie,  ma  pauvre  Marie  !  Ma  mère  n'en  disait  pas  long, 
elle  lui  disait  :  (u  t'appelles  Marie,  mon  bijou^  et  à  moi  elle  disait  :  tu 
t'appelUê  Joseph,  mon  trésor^  et  elle  nous  faisait  dire  après  notre  pater  : 
Hfarie,  Joseph,  priez  pour  nous  I  Maintenant,  ajouta  le  jeune  homme, 
Marie  est  morte,  j'ai  les  cheveux  blancs  et  je  suis  poussé,  poussé,  poussé 
à  la  vengeance  ;  tenez,  mon  père,  dit-il  en  touchant  du  doigt  le  vieillard, 
j'aime  mieux  sortir  de  votre  maison,  je  vous  ferais  arriver  du  mal. 

La  Ggure  de  cet  homme  avait  dû  être  agréable,  mais  Tidée  de  la  ven- 
geance, sans  cesse  présente  à  son  esprit,  avait  serré  et  aminci  les  lèvres, 
de  même  que  la  faiblesse  avec  laquelle  il  avait  cédé  à  cette  pensée  avait 
flétri  le  reste  du  visage  ;  dans  sa  première  jeunesse,  il  avait  pu  avoir  une 
physionomie  douce,  douce  peut-être  jusqu'à  l'insignifiance. 

Aujourd'hui  elle  présentait  le  doublé  caractère,  assez  commun  chez  les 
assassins,  d'une  physionomie  à  la  fois  insignifiante,  fiasque  et  menaçante, 
une  sorte  d'absence  de  physionomie,  qui  constitue  la  physionomie  des 
criminels,  je  ne  sais  quoi  de  vague  dans  le  regard  et  aussi  dans  les  con- 
tours du  visage,  et  quelque  chose  de  dissolu  et  d'amer  dans  le  pli  des 
lèvres,  quelque  chose  qui  saisit  à  la  fois  de  compassion  et  d'épouvante, 
n  faut  céder  à  l'une  de  ces  deux  impressions. 

La  paternité  est  peut-être  dans  l'ordre  naturel  le  sentiment  qui  corres- 
pond à  la  sainteté,  c'est  pourquoi  Kellec  n'avait  point  horreur,  il  avait 
compassion.  ^ 

Ne  sortez  pas  d'id,  dit-il  à  son  fils,  remettez-vous  en  à  plus  grand  que 
vous  de  la  justice;  pensez-vous  que  j'aie  oublié  votre  mère  et  ma  fille, 
pensez-vous  que  le  visage  de  Marie  ne  soit  pas  toujours  devant  moi,  mais 
le  royaume  de  Dieu  est  autre  chose  que  le  monde  d'ici-bas,  et  si  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  nous  commande  de  prier  pour  nos  ennemis  c'est 
que  c'est  juste  et  sage  il  faut  croire!  lui  seul  peut  savoir  quelle  justice 
provoque  la  justice  que  nous  abandonnons  à  sa  sagesse.  Le  nuage  de  no- 
tre vengeance,  quand  nous  la  lui  abandonnons  retombe  sur  nous  lente- 
ment, comme  un  nuage  qui  monte  au  ciel  pour  retomber  ensuite  sur  la 
terre  en  une  pluie  douce,  qui  fait  tout  refleurir. 

Seigneur  Jésus,  reprit  le  bonhomme  après  un  silence,  si  je  savais  par- 
ler, comme  il  y  en  a,  je  vous  dirais  des  choses  qui  vaudraient  mieux  pour 
vous  que  six  mois  d'école  normale.  La  malice  du  monde  est  grande  ;  re- 
mettez-vous de  tout  au  Seigneur  Dieu,  qui  est  tout-puissant. 
Tenez,  lui  répondit  seulement  son  fils,  je  pars.  Si  je  manquais  de  pain, 
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je  Tiendrais  dans  la  nuit  et  je  ferais  une  croix  sur  la  porte.  Alors  vous 
m'en  mettriez  un  peu  dans  la  cabane  abandonnée  qui  est  entre  la  forêt  et 
le  Bois-l'Abbé,  je  n*ai  pas  besoin  d'autre  chose. 

Restez,  dit  Reliée,  d'une  voix  forte,  en  lui  prenant  le  bras. 

Mais  le  jeune  homme,  se  dégageant  par  un  mouvement  brusque,  sortit 
en  criant  : 

Je  suis  poussé,  poussé,  il  me  faut  la  justice. 

A  quelques  jours  de  Ut,  la  Tille  de  Quimperlé  était  en  grand  émoi,  les 
élections  avaient  lieu,  la  question  des  bulletins  s'agitait  dans  les  salons, 
dans  les  rues  et  dans  les  cabarets. 

M.  de  Kerquiédo  prenait  en  famille  le  premier  déjeûner,  il  était  décidé 
d'un  commun  accord  que  M**  de  Kerquiédo  resterait  à  la  maison  afin  de 
pouvoir  dire  aux  visiteurs  qui  se  présenteraient:  mes  GUes  ont  désiré  faire 
un  déjeûner  dans  la  forêt  et  leur  père  est  allé  avec  elles,  ils  ne  rentreront 
que  pour  dîner. 

De  cette  manière,  je  pense,  disait  M.  de  Kerquiédo,  on  ne  m'accusera 
pas  d'avoir  influencé  les  votants.  Mon  absence  fera  très-bon  eflfet,  ma  no- 
mination est  assurée.  J'ai  laissé  ici  de  très-bons  souvenirs.  J'ai  été  gai 
dans  91a  jeunesse,  cela  me  sert  dans  mon  ftge  mûr  ;  tous  les  hommes  in- 
fluents ont  été  mes  compagnons  autrefois,  et  aujourd'hui  je  vais  récolter 
ce  que  j'ai  semé. 

n  y  a  des  moments  dans  la  vie  où  des  mots  en  apparence  insignifiants, 
en  s' échappant  de  nos  lèvres,  font  sur  nous  une  impression  étrange,  dont 
il  serait  impossible  de  déterminer  ni  la  nature,  ni  la  raison.  Un  instinct 
secret  nous  avertit  que  ce  mot  qui  semble  ne  rien  contenir,  que  nous 
avons  dit  légèrement,  est  gros  de  menaces  ou  de  promesses.  Quand  M.  de 
Kerquiédo  dit  :  Je  vais  récolter  ce  que  j'ai  sepé,  quelque  chose  de  froid 
lui  traversa  le  cœur,  il  lui  sembla  que  la  députation,  les  honneurs  et  la 
fortune  n'étaient  pas  précisément  ce  qu'il  avait  semé  autrefois.  Le  côté  si- 
nistre de  ce  qu'il  appelait  sa  gaieté  et  ses  folies  de  jeunesse  lui  passa  sur 
le  cœur  comme  une  ombre  ;  une  ou  deux  figures  qu'il  avait  presque  ou- 
bliées apparurent  distinctement  à  sa  mémoire  ;  il  revit  comme  dans  on 
éclair  le  mendiant  dont  avait  tant  plaisanté  Armide.  Ses  souvenirs,  en  de- 
venant plus  précis,  lui  firent  moins  peur. 

—  Partons,  dit-il,  le  soleil  est  déjà  chaud,  la  matinée  sera  superbe  ; 
emportez  quelque  chose  avec  vous,  mesdemoiselles,  car  je  ne  sais  com- 
ment nous  déjeûnerons. 

—  Pour  aujourd'hui  nous  voici  bergères,  ma  chère,  dit  Césarîne,  nous 
allons  faire  sur  la  mousse  un  repas  frugal,  que  nos  vertus  et  nos  rires  in- 
nocents transformeront  en  véritable  festin. 

—  Oui,dit  Armide,  et  dans  quelques  jours  àParis.Dîeu,  ma  chère,Parîs  I 
Là-dessus,  ces  demoiselles,  après  avoir  fait  une  toilette  assez  longue, 

partirent  avec  leur  père  pour  la  forôt. 


ROSE  DE  BRETÂGITE.  223 

^  Tiens  I  dit  Annide,  nous  allons  passer  an  Bdis-rAbbé  où  est  cette 
espèce  de  paysanne,  tn  sais,  ma  chère,  qui  n^a  pas  voulu  être  notre  femms 
de  chambre  ;  au  frit,  nous  aurions  eu  là  une  drftle  de  figure,  eUe  eût  pro- 
duit un  singulier  effet  à  Paris.  Paris  I  que  je  n'ai  jamais  yu  qu'en  fiacre, 
ma  chère,  ou  par  la  lucarne  du  grenier  de  notre  pension  !  Paris  I  le 
monde  1  Papa,  est-ce  que  nous  irons  aux  Tuileries  T 

Mais  M.  de  Kerquiédo  était  resté  un  peu  en  arrière;  il  marchait  lente- 
ment, agité  d'une  crainte  vague;  il  lui  avait  semblé,  en  passant  sur  le 
goai,  après  avoir  dépassé  le  pont,  il  lui  avait  semblé  voir  courir  devant 
lai,  puis  disparaître  derrière  des  taillis,  le  mendiant  dont  Armide  avait 
tant  plaisanté.  Certes,  H.  de  Kerquiédo  n'était  pas  homme  à  avoir  peur 
d'un  mendiant,  mais  celui-ci  était  le  fils  de  Kellec,  que  l'on  disait  un 
homme  dangereux  ;  on  le  croyait  loin  du  pays,  il  était  donc  revenu  ?  M.  de 
Kerquiédo  regretta  de  n'en  avoir  pas  parlé  au  commissaire  de  police,  et 
se  promit  de  le  faire  le  lendemain. 

Au  moment  où  il  rejoignit  ses  flUes,  il  vit  paraître,  au  tournant  du  che- 
min, Rose,  Anne  el  Jude  Leoouédic,  suivi  de  Jean-René  ;  le  vieux  Kellec 
les  accompagnait  tous  ensemble,  se  rendant  en  pèlerinage  à  Sainte- 
Barbe  ainsi  que  l'avait  promis  Rose  et  Anne,  si  René  revenait  de  l'armée. 

—  Moi  aussi,  j'ai  des  peines,  disait  Kellec,  et  je  vais  avec  vous  à 
Sainte-Barbe  à  cause  de  mon  garçon. 

— 11  est  donc  reparti  ?  dit  Jean-René. 

Mais  Kellec  ne  répondit  pas.  En  ce  moment,  il  aperçutM.  de  Kerquiédo 
et  ses  filles. 

Jean-René  eut  un  mouvement  d'impatience  et  se  rapprocha  de  Rose. 

Kellec  ne  parla  pas,  mais  quelqu'un  qui  eût  marché  près  de  lui  aurait 
pa  entendre  les  battements  de  son  cœur. 

—Ah!  dit  Armide,  en  montrant  Rose  et  Jean-René,  Pamoureux  est  revenu, 

M.  de  Kerquiédo  avait  peine  k  avancer  sur  cette  route  ;  sans  s'en  ren- 
dre compte,  il  essaya  d'un  retard  et  dit  à  Rose  : 

—  Où  allez-vous  comme  cela,  ma  fille  ? 

A  ce  mot,  Kellec  rougit,  puis  pâlit  affreusement  et  sans  laisser-  it  Rose 
le  temps  de  répondre,  il  dit  : 

—  La  malice  du  monde  est  grande,  monsieur,  et  le  Seigneur  Dieh  est 
tout  puissant,  chacun  suit  sa  pente  et  va  où  le  conduit  la  justice. 

Seigneur,  s'écria  en  riant  Césarine,  le  bonhomme  croit  que  nous  som- 
mes conduits  par  les  gendarmes. 

—  Cet  homme  est  absurde,  il  est  en  enfonce,  dît  M.  de  Kerquiédo,  en 
contmuant  sa  route,  il  est  absurde,  absurde,  absurde.  Irons-nous  jus- 
qu'à la  forêt  ?  ajouta-t-il  après  un  silence. 

—  Sans  doute,  dit  Armide,  vous  êtes  bien  pressé,  papa,  de  savoir  si 
vous  êtes  député,  ce  n'est  pas  bon  genre,  cela,  et  d'ailleurs  vous  ne  le  sau- 
rez que  ce  soir,  ainsi... 
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M.  de  Kerquiédo  fut  saisi  d'étonnement.  H  avait  oublié  ce  qui  se  passait 
J^Quimperlé  ce  jouivlà,  et  la  députation,  et  tout  le  reste.  En  y  repensant  il 
ne  put  savoir  quelles  pensées  avaient  remplacé  celle-là.  H  lui  sembla 
qu'il  avait  dormi.  Je  vous  assure,  dit-il,  que  la  forêt  sera  humide,  et  que 
nous  n'y  verrons  que  des  renards.  Car  pour  les  rossignols  et  les  fauvettes 
dont  il  est  tant  question  dans  les  poésies,  je  n'en  ai  jamais  vu. 

—  Pourquoi  donc,  papa,  dit  Césanne,  ai-je  trouvé  dans  vospiapiersdes 
vers  que  vous  aviez  faits  dans  votre  jeunesse,  et  où  vous  compariez  une 
jeune  fille,  Marie,  à  un  rossignol  et  à  une  fauvette,  justement  un  rossi- 
gnol et  une  fauvette? 

Gomme  le  rossignol,  chantre  des  nuits  d'été. 

Ainsi,  blonde  Marie,  ainsi,  belle  et  modeste 

^  Taisez-vous,  Césarine,  s'écria  M.  de  Kerquiédo  t 

Mais  loin  de  se  taire ,  M"'  Césarine  ajouta  :  Si  je  recevais  des  vers  comme 


—  Je  vous  conseillerais  fort  de  les  jeter  au  feu,  interrompit  M.  de  Ker- 
quiédo oppressé  par  quelque  souvenir;  les  bêtises  qui  commencent  comme 
cela  finissent  quelquefois  fort  mal,  et  on  a  vu  des  catastrophes.. • 

—  Je  vous  dis  que  ce  sont  des  catastrophes  en  germe. 

—  Vous  calomniez  vos  vers,  mais  ne  craignez  rien,  papa,  dit  Césanne; 
soit  dit  sans  vous  offenser,  ce  n'est  pas  le  cas  que  je  fais  des  vers  qui  me 
perdra  jamais. 

—  Ni  moi,  dit  Armide. 

En  ce  moment,  ils  avaient  atteint  la  forêt,  et  après  s'être  assis  un  ins- 
tant  à  l'entrée,  ils  y  pénétrèrent. 

Cependant  Reliée  et  ses  amis  continuèrent  leur  route  vers  le  Faouëtoù 
ils  n'arrivèrent  que  le  soir.  Ayant  fait  halte  un  moment  à  la  chapelle  de 
Saint-Fiacre,  celle  donf  Clampin  avait  raconté  l'histoire  à  René,  ils  priè- 
rent, et  Kellec  dit  : 

—  Je  donnerais  bien  dix  ans  de  ma  vie  pour  que  mon  garçon  soit  avec 
nous  ici. 

—  Dix  ansl  dit  Lecouêdic,  c'est  beaucoup  à  notre  âge,  mon  bon- 
homme. 

—  C'est  égal,  dit  Kellec;  de  cette  manière,  je  saurais  au  moins  qu'il 
n'est  pas  ailleurs,  il  a  de  bien  mauvaises  idées  dans  la  tête  I 

Sainte-Barbe  occupe  près  du  Faouët  un  emplacement  presque  impossi- 
ble. On  y  arrive  par  une  montagne  du  nom  de  Rohan-Maréh-Bran.  Le 
versant,  tourné  vers  le  Faouôt,  est  planté  de  sapins  dont  les  petites  feuilles 
accumulées  sur  la  terre  d'années  en  années,  forment  une  sorte  de  tapis 
épais  et  glissant  qui  la  rend  très  difficile  à  gravir.  Son  plateau  est  abso- 
lument dégarni  d'arbres  et  couvert  de  landes;  là  se  découvre  un  horizon 
immense  où  il  semble  que  oa  aperçoive  le  Finistère  et  le  Morbihan  à  vol 
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^^oisean.  Les  ravins,  les  collines  escarpées,  les  torrents,  les  rochers,  les 
^^is  de  pins,  les  bruyères  fleuries  se  croisent,  se  mêlent,  s'entre-mêlent 
^t  fuient  à  l'horizon  dans  une  harmonie  sauvage  qui  saisit  Tâme  ;  ici  sur 
£fi  plateau  superbe  on  cherche  Sainte-Barbe,  il  semble  qu'elle  devrait  do- 
miner et  couronner  cet  immense  tableau;  là  elle  eut  puissamment  saisi 
le  regard,  mais  cette  idée  est  vulgaire,  et  Jehan  de  Toulbadou,  le  soldat 
auvé  par  miracle,  qui  voua  sa  vie  &  M"»  sainte  Barbe,  la  plaça  dans  un 
Heu  où  elle  saisit  l'âme  dans  le  plus  intime.  L'autre  versant  de  Rohan- 
Maréh-Bran  descend  à  pic  dans  une  vallée  étroite  qui  semble  avoir  été 
creusée  par  l'effort  de  la  mine  ;  les  rochers  à  arêtes  aiguës  surplombent 
les  uns  sur  les  autres,  se  dressent  de  chaque  côté  et  dominent  le  torrent 
qai  en  occupe  le  fond  étroit.  C'est  là  dans  une  excavation  de  quinze  pieds 
de  long  sur  vingt-cinq  de  large,  ainsi  que  le  dit  l'acte  authentique  de  la 
fondation,  que  Jean  de  Toulbadou  a  placé  la  chapelle.  Les  rochers  sur- 
plombent sur  elle  les  uns  sur  les  autres,  devant  elle,  sous  elle,  autour 
d'elle  et  le  torrent  gronde  à  ses  pieds.  Cette  pointe  de  roc  est  tout  ce  que 
Jehan  réclama  de  son  domaine  :  un  petit  pont  jeté  sur  le  torrent  soutient 
nne  autre  petite  chapelle  à  peine  de  dix  pieds  carrés,  où  repose  son  corps, 
car  il  ne  réclama  rien  de  plus  de  son  beau  domaine  du  Saint-Esprit,  que 
les  vingt-cinq  pieds  {de  large  et  les  quinze  pieds  de  long  nécessaires  à  la 
chapelle  de  M>*'  sùnte  Barbe.* 

Cette  chapelle  ainsi  placée,  ainsi  cachée,  saisit  l'âme  d'une  manière 
étrange  et  puissante.  Nous  croyons  voir  un  ermite,  un  solitaire  qui  aurait 
vu  passer  les  siècles  devant  lui  sans  ressentir  les  atteintes  du  temps,  nous 
croyons  l'entendre  parler  de  son  intimité  avec  Dieu,  avec  les  anges,  nous 
croy(»is  l'entendre  parler. des  éblouissements  de  la  grande  lumièro,  de 
rimmnabilité,  de  l'activité,  de  la  permanence  de]sa  joie,  du  flamboiement 
de  son  amour;  nous  croyons  entendre  les  mots  rares,  mystérieux  et  pro- 
fonds par  lesquels  il  communique  encore  de  loin  avec  la  terre,  mots  qui 
semblent  sortir  de  sa  bouche  comme  des  traits  d'union  entre  le  ciel  et 

Bons,  nous  voudrions  nous  noyer  avec  lui  dans  l'Océan  où  il  se  noie 

Rose,  en  apercevant  sainte  Barbe,  éprouva  {tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  mais  ne  put  s'en  rendre  compte.  Sous  les  murailles  de  pierre  de  la 
chapelle,  il  lui  sembla  voir  battre  un  cœur  ;  quelque  chose  de  solennel  et 
de  mystérieux  descendit  dans  son  âme.  Ses  Cyeux  étaient  brillants  et  rou- 
ges comme  les  yeux  de  René  l'avaient  été  le  jour  où  le  lieutenant  lui  avait 
iDontré  les  fleurs  de  la  patrie,  elle  eut  le  même  éblouissement,  la  même 
p&leur,  le  même  vertige,  et,  toute  tremblante,  s'assit  à  la  porte  même  de 
la  chapelle.  Elle  se  ressouvint  de  ce  qu'elle  s'était  dit  un  jour,  le  jour  où 
elle  s'était  écriée  :  Um  PèrSy  et  où  quelque  chose  lui  avait  répondu  :  Mon 
Dieu,  et  die  répéta  pour  la  seconde  fois  :  Celui  qui  fait  battre  mon  cœur, 
Celui  qui  délie  ma  langue,  Celui  qui  fait  couler  dans  mon  esprit  des  feux 
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blancs,  Celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  Celui  là  seul  sera  mon  ^ox. 

Elle  entra,  s'agenouilla  et  resta  muette,  il  lui  s^nbla  entendre  la  voix 
de  douceur  inénarr rable  de  la  Vierge  immaculée,  elle] vit  sur  les  nuées 
Tempreinte  de  son  pied  miséricordieux,  elle  entendit  le  cri  des  aigles  et 
V Alléluia  de  toutes  les  puissances  célestes.  Le  néant  de  son  être  s'abam 
pour  ne  laisser  place  qu'à  l'inondation  de  lumière  que  projetaient  les  té- 
nèbres lumineuses  et  embrasées  sur  la  poussière  de  la  créature.  Elle  ne 
ne  put  que  dire  :  Mon  Dieu...  Amen... 

Jean  René  était  fou  de  joie.  Cette  montagne,  ces  pins,  ces  bruyères,  ceâ 
rochers,  ce  torrent,  .le  ravissaient,  et  il  s'écria  :  C'est  aussi  beau,  c'est 
plus  beau  que  le  Bois-l'Abbé. 

Cependant  Lecouôdic  était  inquiet  du  silence  de  Rose,  et  quand  elle  sor- 
tit de  la  chapelle  il  l'entraîna  à  l'écart,  tandis  qu'Anne  racontait  à  Jeaa 
René  tout  ce  qu'elle  donnerait  à  Rose  pour  son  trousseau. 

Mon  père,  dit  Rose,  c'est  impossible  que  je  sois  la  femme  de  Jean  René. 
Je  ne  puis  a^^rtenir  qu'à  Dieu.  Mon  cœur  est  à  lui,  mon  Àme  est  a?ec 
lui,  mon  corps  est  comme  une  cendre,  une  vraie  cendre  sur  le  feu,  et  si 
je  me  retirais  de  l'amour  où  je  suis,  je  tomberais  en  poussière.  Nos  sœurs 
de  Quimperlé  sont  les  épouses  en  Jésus-Christ,  je  veux  aussi  cette  union, 
mais  plus  loin,  mais  ailleurs,  mais  autrement  qu'elles,  je  ne  veux  pas 
baisser  les  yeux,  il  me  faut  Dieu  toujours...  toiyours...  toiyours...  tou- 
jours... Prier,  demander,  rendre  grâce,  rendre  gloire,  prier,  contempler, 
chanter,  prier  toi^ours...  toujours! 

Lecouëdic,  comme  le  jour  où  il  était  revenu  de  Sonmer,  leva  son  cha- 
peau et  dit  :  le  saint  Esprit  est  libre  de  son  mouvement,  dam,  oui  ! 

—  Oui,  répondit  Rose  dont  le  visage  s'était  coloré,  oui,  et  son  souffle  a 
passé  sur  moi  commele  feu,  ma  patrie  à  moi,  c'est  le  silence  I  Jean-René  a 
laetrouvé  son  pays,  mais  moi,  mon  père,  je  meurs  loin  de  la  patrie. 

Ce  n'est  pas  moi,  ma  fille,  dit  Lecouëdic,  qui  barrerais  le  chemin  à  Dieu 
s'il  vient  à  vous,  que  sa  volonté  soit  faite,  mais  Anne  et  René  vous  aiment 
et  vont  souffrir  si  vous  partez;  pour  moi,  ajouta  le  vieillard  je  vous  aime 
aussi,  et  pourtaht... 

—  Tenez,  dit  Rose,  nous  conviendrons  ensemble  du  jour  où  je  partirais 
Kellec  m'accompagnera,  vous,  mon  père  vous  resterez  pour  consoler  Amie 
et  René,  pauvre  René  I 

—  Où  donc  irez-vous,  ma  fille,  dit  Lecouôdic. 

—  Au  couvent  des  carmélites  qu'on  dit  qu'il  y  a  du  côté  de  Saint-Brieuc, 
répondit  Rose.  M.  Legonidec,  le  curé  de  Saint-Michel,  ne  me  détournera  pas, 
car  pour  une  fois  où  je  lui  ai  dit  que  je  ne  me  sentais  pas  portée  à  épouser 
René,  il  m'avait  dit  que  peut-être  ma  voie  était  ailleurs. 

—  Faites  tout,  dit  Lecouëdic,  avec  conseil,  sagesse,  lenteur,  et  en  son 
temps,  ne  laissiez  pas  passer  l'esprit  de  Dieu,  mais  ne  faites  rien  avant 
qu'il  ne  soit  pleinement  en  vous.  Vous  me  rappelez  la  sœur  de  défunt  mon 
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fxavre  père,  que  le  Samt^spril  avait  appelé  et  qui  s'était  retiré  du  monde 
poor  aUer  à  Dieu. 

En  ce  moment,  Anne  et  René  rejoignirent  Rose.  On  n'attendait  plus 
que  KeUac  pourrevenir  au  Faou^t,  il  sortit  enfin  de  la  chapelle,  et  tous  en- 
sepible  descendirent  la  côte  rapide  du  Roban-Maréh-Bram,  non  sans 
que  Boee  se  retournât  bien  des  fois,  espérant  encore  apercevoir  ce  nid 
d'aigle,  cet  ermitage,  ce  soupir,  ce  chant  de  gloire  du  soldat  Jehan  gardé 
et  abrité  par  les  siècles,  dans  une  crevasse  de  rocher. 

Rose  et  Jean-René,  Anne  et  Jude,  ainsi  que  Kellec,  n'arrivèrent  à  Quim- 
perlé  que  le  lendemain  matin  ;  la  ville  était  en  rumeur,  on  s'accostait  dans 
k  rue,  des  groupes  se  formaient. 

A-tron  quelques  nouvelles,  disait  l'épicier  du  coin  au  marchand  de  vin 
sonvoisiQ? 

—  Rien  encore. 

—  Quel  malheur  I  disait  un  passant, 

—  Ils  sont  morts,  disait  un  autre. 

—  Oa  n'en  sait  rien,  disait  l'épicier. 

On  est  parti  de  différents  côtés^  et  ce  n'est  que  ce  soir  ou  demain  que  l'on 
saum  qodque  chose. 

—  Voici  François  qui  revient. 

Nous  n'avons  rien  trouvé,  disait  l'homme. 

Ah  1  voici  Julien. 

Regardez,  disait  celui-ci  en  montrant  d'une  main  tremblante  un  lam- 
beau de  gaze  rose  ;  ils  ont  passé  par  la  forêt. 

Ds  sont  morts,  criait  la  foule  en  montrant  le  chiffon. 

Toat4«coup  un  bruit  sourd  circula  de  porte  en  porte,  de  rue  en  rue... 
les  voilà...  Les  voilà... 

La  foule  s'écarta  devant  deux  voitures.  Dans  l'une  étaient  couchées  côte 
à  côte  Césarine  et  Armide  mortes,  défigurées,  couvertes  de  sang  noir  et 
figé  à  leurs  vêtements...  dans  l'autre  M.  de  Kerquiédo  qui,  malgré  les  ef- 
forts des  deux  hommes  qui  sont  arec  lui,  criait,  en  gesticulant  comme  un 
furieux  par  la  portière  I 

En  ce  moment,  les  deux  voitures  rencontrèrent  Lecouëdic  et  sa  famille. 
H.  de  Kerquiédo  les  croisa  comme  il  les  avait  croisés  la  veUle  au  matin 
dans  le  chemin  de  la  forêt  ;  en  les  apercevant,  il  redoubla  ses  gestes  et  ses 
cris. 

—11  est  fou,  criait  la  foule  ;  hélas  oui,  dit  le  médecin,  il  est  fou  I  quand 
on  pense  qu'hier  il  a  été  nommé  député  I  ce  que  c'est  que  de  nous  I 

Kellec  en  apercevant  les  deux  cadavres  s'évanouit  au  coin  d'une  borne, 
et  tandis  que  Rose  et  Anne  s^efforcaient  de  le  ranimer,  il  murmurait  : 

«Jésus,  Jésus,  la  malice  du  monde  est  grande,  Seigneur  Jésus,  retirez- 
DKâdecemondel 

«  Nous  commettons  une  mauvaise  action.  Elle  est  pour  nous  sans  con^ 
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séquences  apparentes.  Nous  ne  craignons  rien,  absolument  rien.  Nous  dé- 
tournons les  yeux  des  conséquences  qu'elle  peut  avoir  pour  d'autres  et 
là-dessus  nous  dormons  tranquilles. 

«Mais  le  temps  fait  son  œuvre  sous  les  yeux  de  celai  qui  n'oublie  rien 
et  qui  ne  dort  jamais  ;  le  grain  de  blé  germe,  et  rapporte  cent  pour  un  ; 
la  fleur  légère  du  pêcher  donne  son  fruit,  le  cbène  atteint  sa  taille  et 
fournit  son  bois  ;  le  mal  aussi  fait  son  chemin,  nous  lui  tournons  le  dos, 
mais  il  parcourt  un  cercle  et  nous  aussi,  après  dix  ans,  vingt  ans,  la 
rencontre  se  fait  et  nous  nous  retrouvons  face  à  face  avec  celui  que  nous 
avions  oublié.  *) 

La  justice  fit  les  plus  minutieuses  recherches  pour  découvrir  ranteur 
du  crime.  On  essaya  d'interroger  le  vieux  Reliée  pour  savoir  s'il  n'ayait 
pas  rencontré  dans  ses  tournées  quelque  vagabond  inconnu  ;  mais  depuis 
son  évanouissement  il  n'avait  pas  recouvré  l'usage  de  la  parole. 

Quelqu'un  parla  d'une  figure  pâle  et  hâve  que  l'on  avait  entrevue 
dans  la  maison  abandonnée  entre  la  forêt  et  le  Bois-l'Abbé.  M.  de  Ke^ 
quiédo  avait  dû  passer  là  pour  aUer  à  la  forêt  le  jour  des  élections,  mais 
on  ne  put  découvrir  aucune  trace  de  cet  inconnu,  qui  n'avait  laissé  daos 
ces  ruines  que  quelques  croûtes  de  pain  pour  marques  de  son  passage. 

A  quelques  jours  de  1&,  le  vieux  Kellec,  qui  n'avait  pas  proféré  un  mot 
depuis  son  évanouissement,  appela  tout  k  coup  Rose  qui  le  soignait  et 
d'une  voix  claire  et  nette,  il  lui  dit  : 

—  Ma  fille,  c'est  pour  moi  une  chose  plus  douce  que  le  miel  et  plus 
amère  que  le  fiel  des  poissons  que  de  mourir  ainsi  entre  vos  bras,  sans 
pouvoir  vous  dire  le  fond  de  mon  cœur,  mais  je  veux  vous  laisser  mon 
héritage  ;  j'ai  là,  dans  un  coin  une  bourse  où  il  y  a  cent  écus.  Prenez-Ià, 
et  puis  allez  vite  chercher  un  prêtre,  car  c'est  fini,  voici  que  je  vaôs 
mourir. 

Ce  fut  M.  Legonidec  qui  fut  appelé.  Quand  il  quitta  Kellec,  il  était  p&Ie 
et  tremblait,  cela  fit  peur  à  Rose  qui  entra  avec  Anne  près  du  malade. 
Kellec  tourna  les  yeux  vers  elles,  puis  les  ferma  pour  toujours. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  cet  événement,  et  Rose  faisait 
profession  au  couvent  des  Carmélites  de***. 

Dans  un  coin  delà  chapelle,  un  homme  à  genoux  pleurait  à  sanglots. 

C'était  Jean-René;  son  père  et  sa  mère  se  tenaient  près  de  lui  et  Lecouë- 
dic  lui  disait  : 

Le  Saint-Esprit  est  libre  de  son  mouvement,  mon  fils,  dam,  ouil 

—  Dam,  oui,  dît  Anne. 

—  Dam,  oui,  répondit  enfin  Jean-René. 

Rose  1  Jean-René  I  ils  avaient  eu  tous  deux  le  mal  du  pays,  leur  cœnr  se 
•-desséchait  loin  de  la  patrie,  René  au  régiment  regrettait  le  Bois-l'Abbé, 
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la  vache  noire,  la  chèvre  blanche,  les  prés,  les  bois,  les  bruyères  fleu- 
ries ;  Rose  sur  cette  terre  chérie,  regrettait  le  ciel  et  mourait  en  présence 
des  lieux  qui  devaient  rendre  la  vie  à  René. 

Au  loin,  Jean-René  disait 

Les  bêtes  dans  les  champs  ont  un  air  drôle,  tout  endormi,  et  le  monde 
qui  passe  a  l'air  tout  saisi. 

Rose  disait  à  la  vache  noire  puis,  à  René  :  vous  me  voyez,  mais  la  nuit 
est  en  voas,  moi,  je  vous  vois  comme  vous  me  voyez,  mais  le  jour  est 
en  moi. 

Ce  qu'il  fallait  à  Jean-René,  c'était  le  Bois-l'Abbé,  la  vache  noire,  la 
chèvre  blancbe,  les  prés,  les  bois,  les  bruyères  fleuries,  le  nid  où  il 
était  né. 

Ce  qu'il  fallait  à  Rose,  c'était  la  flamme,  c'était  le  jour,  c'étaient  les 
anges,  les  chants  de.  gloire,  les  alléluia,  l'amen  silencieux  d'un  cœur  perdu 
dausVamour. 
René  avait  désiré,  cherché  et  trouvé  le  pays. 
Rose  avait  désiré,  cherché  et  trouvé  la  patrie. 


Jean  LANDER. 
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L'âme  est  la  forme  active  du  corps,  auquel  elle  se  trouve  substan- 
tiellement unie,  et  les  actes  de  Têtre  découleut  du  composé  naturel 

Contre  cette  doctrine  s'en  élève  une  que  notre  temps  agite  plus  que 
toute  autre.  Elle  suppose  que  Vâme  mtelligenie  préside  seulement 
aux  actes  intellectuels,  et  qu'il  existe  un  principe  vital  qui  gouverne 
tous  les  actes  de  l'organisme.  C'est  la  discussion  entre  le  mano-d^ 
namisme  et  le  duo-dynamisme  dans  l'homme. 

D'après  ce  que  nous  avons  exposé  précédemment,  nous  pourrions 
mettre  de  côté  cette  opinion  nouvelle,  car  elle  se  trouve  combattue 
et  ruinée  par  cela  même  que  nous  avons  établi  la  doctrine  de  l'union 
substantielle  de  l'âme  et  du  corps,  mais  elle  passionne  beaucoup 
d'esprits  de  notre  temps,  et  oblige  d'ailleurs  pour  la  réfuter  de  mettre 
en  lumière  des  vérités  importantes;  il  nous  faut  l'examiner  avec  soin. 

Historique.  —  Cherchons  d'abord  comment  cette  question  a  été 
comprise  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nous.  On  pourra  trouver 
un  bon  historique  de  cette  question,  dans  l'ouvrage  de  M.  Bouillier  : 
Du  principe  vital  et  de  l'âme  pensante,  ou  Examen  des  diverses  doc- 
trines médicales  et  psycologiques  sur  les  rapports  de  l'âme  et  de  la 
vie,  in-8",  1862.  Il  nous  a  beaucoup  servi  pour  le  simple  résumé  qiiS 
nous  donnons. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  en  pariant  du  principe  intermédiaire^ 
comment  dans  l'antiquité  grecque,  le  ^\tyri  avait  été  admis  tout  en 

(1)  Sous  ce  lîlre  :  Physiologie  générale.  Traité  d'anthropologie  physiologique  et  philoso' 
jûiique,  M.  le  docieur  FrédauU  va  publier  un  volumineux  ouvrage,  Truii  de  plusieurs  aimées 
de  palienles  cl  fécondes  éludes  (1),  La  Revue  appréciera  ce  livre,  dont  l'auteur  a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  cbapilre  sur  une  question  qui  depuis  quelques  années  a  donné  lien 
i  d'importantes  publicaiions.  Nos  lecteurs  auront  par  là  une  idée  du  mérite  de  toal  i'oDvr«ge. 
Bornons-nous  à  dire  aujourd'hui  que  le  Traité  de  physiologie  générale  ou  Anthropologie^  insliloe 
la  science  générale  de  l'honime,  tandis  que  les  livres  courants  de  physiologie  ne  s'occupent 
guère  que  des  fonctions  organiques,  des  usages  particuliers  de  l'estomac,  du  coeur,  du  cer- 
veau, de«  nerfs.  U  prend  à  la  science  expérimentale  les  faits  acquis  pour  les  unir  aux  prin- 
cipes métaphysiques  de  la  philosophie  chrétienne,  et  renferme  dans  une  coordinatioD  syn- 
thétique tout  ce  qui  regarde  la  nature  de  l'homme  :  son  unité  spéciflque,  ses  quatre  genres 
de  causes  fondamentales,  la  classification  ou  systémaUsation  de  tous  les  actes,  les  relations 
dans  l'être,  connues  sous  le  nom  de  sympathies  ;  les  modalités  comme  l'individualité;  le* 
personnes  de  la  lamille,  les  habitudes,  les  races  ;  et  enfin  l'évolution  vitale  confirmant  la  nais- 
sance, les  âges,  la  moiU  C'esl,  en  résumé,  un  livre  où  la  physiologie  et  la  philosophie  s'onisr- 
sent  pour  donner  la  science  exacte  et  complète  de  TbommcL 

(l)  Un  volume  In-S»  de  860  pages.  Chee  BaUlière  et  fils,  libraire  de  l'académie  impériale  de  médedae 
rue  HautefeaiUe,  19. 
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conservant  la  chaleur  innée  et  le  souffle.  Ce  me  parait  être  là  Forigine 
du  double  àynamisine. 

Hippocrate  fut-il  de  cette  [opinion?  cela  est  contesté.  L'école  de 
MontpelUer  qui  prend  pour  épigraphe  :  Hippocrates  olim  Cous^  nunc 
Monspeliensis^  s^en  autorise  ;  et  MH.  Lordat  et  Jautnes  font  de  ce 
grand  homme  un  duo-dynamiste  décidé;  il  aurait,  suivant  eux,  admis 
une  âme  ^vy^^  et  un  principe  vital  fvoppiov.  On  cite  cette  phrase  du 
Traité  sur  le  cœur  :  rvcofxyj  ydp  ri  tov  avOpcoirov  ir/cpDxev  Iv  t^  'Xatri  xoj- 
Ifrj  xot  apxîi  xTéÇ  a»//îç  t|^ux^ç.  Maïs  ce  traité  est  apocryphe  ;  puis  on  y 
place  le  principe  animateur  dans  le  cœur,  ce  qui  est  le  contraire  de 
tous  les  autres  traités  hîppocratiques  qui  le  font  siéger  dans  le  cet- 
veau;  enfin  ce  texte  lui-même  demande  à  être  compris.  «  Il  ne  s'agit 
pas  en  effet,  dit  M.  Bouillier,  d'une  autre  âme  qu'on  ne  saurait  où 
loger,  l'âme  pensante  ayant  le  cerveau  pour  siège,  mais  du  reste  de 
Fâme  ^xii  est  répandue  dans  tout  le  corps  :  aïXnç  ^'/r^^  ^^^^  ^^^®  ^^*" 
doit,  n^n  par  alterius^  mais  par  reltquœ  animœ^  comme  l'ont  traduit 
tous  les  interprètes  les  plus  autorisés  d'Hippocrate  et  entre  autres 
Comariuset  Foës.  »  {Loc.  cit.,  chap  IV.) 

Pour  nous,  Hippocrate  ne  s'est  pas  même  posé  la  question.  Il  se 
peut  que,  dans  la  collection  hippocratique,  il  y  ait  çà  et  là  des  idées 
duo-dpamistes,  mais  comme  doctrine  dominante,  c'est  plutôt  le  mo- 
nodynanisme  qui  s'y  trouve. 

Platon  est  indiqué  par  Cicéron  comme  ayant  affirmé  trois  âmes.  On 
veut  aujourd'hui  qu'il  n'en  ait  admis  qu'une  avec  trois  facultés  prin- 
cipales, logées  dans  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie  ;  et  Ton  cite  des  pas- 
sages de  hi République,  du  Phédon,  du  Thiète  du  Cratyle.  (M.  Bouil- 
Ber,  loc.  cit.)  A  ne  consulter  que  ces  textes,  Platon  n'admet  en  effet 
qu'une  âme  :  mais  il  passe  dans  la  tradition  phflosophîque  pour  tri- 
dynamîste,  et  Aristote  l'a  combattu  comme  tel.  Du  reste,  ce  n'est  là 
qu'un  point  historique. 

Aristote  fut  franchement  mono-dynamiste,  et  combattit  même  Pla- 
ton pour  assurer  son  opinion.  Mais  il  faut  convenir  cependant  qu'il 
donnait  ouverture  à  l'admission  d'un  second  principe,  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  pris  dans  le  Traité  du  mouvement 
dans  les  animaux,  et  dont  on  retrouve  un  analogue  dans  le  Traité  sur 
la  vie  et  la  mort. 

Pour  les  stoïciens,  l'âme  est  unique,  comme  le  montre  un  fragment 
du  Traité  de  Pâme  de  Chrysippe,  conservé  dans  le  De  placitis  Bip- 
pocratis  et  Platonis,  de  Gahen. 
Galien  n'eut  pas  d'opinion  assurée  sur  ce  point,  croyons-nous. 
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Dans  \tDeplacitis  Hipp.  et  Plat,  6  et  7,  il  admet  trois  âmes  comme 
Platon,  et  les  croit  matérielles.  Ailleurs,  il  reconnaît  deux  principes 
animateurs  ;  «  Quum  et  sentire  quidam,  et  moveri  volontarie  propria 
n  animalia  sint  ;  augeri  vero  et  nutrire  plantis  etiam  communia  ;  eront 
«  utique  priora  quidem  AnwuB^  posterioravero  Naiurœ  ipAusofen. 
n  Quod  si  quis  plantis  quoque  animam  imperiat  ;  atque  ipsas  aepa- 
«rans,  hanc  vegetantem,  iîlam  sententiam  appellet;  neque  hicqai- 

.  «  dem  alia  dicit,  dictione  tamen  utitur  non  admodum  consueta.  Nos 
s  vero  perspicuitatem  maximum  esse  dictionis  virtutem  persuasi,  at- 
«  que  cogooscentes  eam  nu  lia  perinde  re,  atque  usitatis  nominiks 
«  corrumpi,  prout  vulgus  hominum  consuevit,  ita  nominantes,  mû" 
V  mal  quidem  ab  Anima  simul  et  Natura  gubemari  cUcimus^  stirpes 
«  vero  a  sola  natura  ;  tum  auctionem  ac  nutritionem  Naturae  esse 
«opéra,  animœ  nequaquam.  »  [De  faculiatibus^Wh,  I,  cap.  1.) 

Plotin,  Proclus,  Ammonius  Saccas,  Numinius  et  Porphyre  n'admi- 
rent que  l'existence  d'une  seule  âme,  à  laquelle  ils  attribuaient  et  Tin- 
telligence  et  les  actes  irrationnels. 

H.  Bouillier  ne  compte,  dans  l'antiquité,  que  trois  hommes  vrai- 
ment opposés  à  l'unité  du  principe  animateur.  Philon  qui  distinguait 
deux  âmes,  l'une  rationnelle,  écoulement  de  la  raison  divine,  et  l'au- 
tre sensible  et  vitable,  matérielle,  commune  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux. Plutarque  dans*le  de  virtute  morali,  se  base  sur  la  contrariété 
des  sentiments  dans  l'homme,  pour  admettre  deux  âmes  di/Téreotes 
de  nature.  Jean  Pbilopon  attribue  les  trois  puissances  (v^étati?e, 
animale  et  raisonnable)  à  trois  âmes  que  réunit  dans  l'unité  la  sym- 
pathie, oTifjiiraôeux. 

Chez  tous  les  pères  de  l'Église,  il  y  a  unanimité,  accord  parfait  : 
tous  admettent  que  dans  l'homme  l'âme  raisonnable  est  à  la  fois  ^n- 

•  sible  et  nutritive.  SaintXrégoîre  de  Nysse,  dans  le  Traité  de  la  far* 
mation  de  rhomme^  dit  que  dans  l'homme  la  vie  est  parfaite  pan^e 
qu'elle  comprend  la  raison,  le  sentiment  et  la  nutrition  ;  et  il  ajoute  : 
«  que  personne,  en  raison  de  cela,  n'aille  supposer  que  dans  ie  com- 
posé humain  il  entre  trois  âmes,  circonscrites  dans  des  limites  déter- 
minées, en  sorte  que  la  nature  humaine  serait  un  assemblage  de  plu- 
sieurs âmes.  Mais  l'âme  vraie  et  parfaite  est  aussi  une  par  sa  nature.  » 
(Cité  par  M.  Bouillier.)  Et  saint  Basile,  saint  Athanase,  saint  Cbry- 
sostôme,  saint  Jean  de  Damas,  TertuUien,  saint  Augustin,  saint  km- 

,  broise,  parlent  de  même.  Saint  Augustin,  entre  autres,  combat  les 
manichéens  qui  admettaient  deux  âmes,  l'une  venue  du  bonprinc/i>^i 
l'autre  du  mauvais. 
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Geooraâius,  prêtre  du  cinquième  siècle,  s'exprime  ainsi  dans  son 
Traité  des  dogmes  ecclésiastiques^  presque  constamment  cité  par  saint 
Thomas  :  «  Neque  duas  animas  didmus  esse  in  uno  homine...  Unam 
«  aoimalem  qua  animatur  corpus,  et  quœ  immixta  sit  sanguini  ;  et 
«  alteram  spiritualero,  qu®  rationem  ministret.  Sed  dicimus  unam 
t  esse,  eamdamque  animam  inlbomine,  quœ  et  corpus  societate  vivi- 
8  ficet,  etsemel  ipsam  sua  ratione  disponat.  »  (Gap.  XY.) 

Pour  Cassiodore,  Abeilard,  Hugues  de  Saint-Victor,  Albert  le 
Grand,  saint  Anselme,  saint  Thomas,  la  doctrine  est  identiquement 
la  même  que  pour  les  autres  doctrines  de  l'Église. 

Cependant  Guillaume  de  Lamarre,  au  treizième  siècle,  professeur  à 
Oxford,  et  opposé  aux  thomistes,  soutient  qu'il  y  a  trois  âmes  dans 
l'homme,  végétative,  sensible  et  rationnelle,  qui  s'emboîtent  l'une 
iansFautre  et  se  subordonnent  réciproquement,  c'était  un  prélude  à 
ïopimon  de  Denis  Scott,  qui  se  demande  :  a  an  prœter  animam  deluir 
c  forma  corporeitatis  in  animato?  »  et  qui  répond  affirmativement.  Dq 
la  même  opinion  furent  :  François  de  Mayronis,  Occam,  Thomas 
Bricot  et  Paulus  Venetus  de  la  fin  du  seizième  siècle. 

Hais  l'opinion  thomiste  restait  la  maltresse  dans  le  courant  de  l'en- 
sdgnement,  surtout  après  avoir  été  confirmée  dans  le  concile  général 
de  Vienne,  en  1311;  et  elle  le  fut  encore  au  Concile  de  Latran, 
en  1515. 

Scaliger  et  Saumaire,  arrivés  aux  débuts  des  temps  modernes,  sou* 
tienoeot  encore  la  même  doctrine.  Scaliger  s'efforce  de  réfuter  Car- 
dan qui  établissait  que  bien  des  phénomènes  de  la  vie  sont  ignorés  de 
r&me,  et  par  conséquent  n'en  dépendent  pas  :  «  Fallitur  Cardanus 
k  obi  animam  dixit  ignaram  suarum  functionum.  Nihil  enim  monet  in 
I  corpore  animato,  nisi  anima.  Alioquin  plures  essent  formas  et  plu- 
c  rima  plura.  Neque  continue  verum  est  :  movet  sine  imaginatione  ac 
idesiderio,  ergo  motis  non  est  animœ  functio.  Natura  enim  animali 
a  anima  est.  Ipsa  sibi  fabricat  dentés,  calces,  comua  ad  vitam  tuen- 
c  dam.  Itaque  iis  et  utitur  et  scit  quo  sit  utendum  modo,  sine 
«objecte  aut  phantasia  uUa*  Qui  animam  fecit,  certis  eam  prss- 
«ceptis  oneravit  partim  generalibus,  partim  contractioribus.  lUa 
a  sunt  quœ  pertinent  ad  unioneîn  Buam  cum  corpore  conservandam, 
«  cujus  nuUus  auctor  extimus  esse  débet.  Ejus  itaque  studiosa  movet 
•  cor,  coquit  in  ventriculo,  recoquit  in  juore,  perficit  in  venis,  digerit 
cin  membra,  mutât  in  corpus,  sufficit,  unit,  instaurât,  redintegrat  » 
(£2«mra/.  107,  p.  29.) 
On  peut  dire  que  jusqu'au  seizième  siècle,  l'immense  majorité  des 
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philosophes  et  des  médecins  fut  pour  la  doctrine  d'une  seule  âme; 
ceux  qui  en  admettaient  deux  ou  trois  faisaient  exception.  Mais  à  ce 
moment,  temps  de  désordre  intellectuel,  alors  que  c'était  une  mode 
de  tourner  en  ridicule  les  formes  substantielles^  et  que  chacun  suivait 
son  imagination,  «  sous  Tinfluence  de  la  cabale,  delà  doctrine  de  l'é- 
manation, du  mysticisme  ou  de  Talchîmie,  il  y  eut  comme  un  débor- 
dement d'âmes  dans  Fhomme  et  dans  la  nature,  n  (Bouillier.) 

Paulus  Yenetus  avait  admis  dans  l'homme  une  âme  raisonnable, 
plus  une  autre  sensible,  et  plusieurs  végétatives  localisées  dans  di- 
verses parties  du  corps.  Paracelse  admettant,  outre  Pâme,  VArchée^ 
sorte  de  principe  vital  et  recteur,  tenant  sous  sa  domination  les  es- 
sences chimiques,  les  entités  astrales  et  les  forces  de  la  nature. 

Mercado,  dans  les  Institutîones  medicœ^  suivait  les  traditions  sco- 
lastiques.  Fernel  était,  comme  nous  l'avons  vu,  fort  embarrassé  à 
concilier  l'âme,  la  nature,  la  chaletir  innée  et  le  principe  intermé- 
diaire. Sennert  était  pour  l'unité. 

Van  Helmont  suit  Paracelse,  et  se  déclare  pour  l'existence  de  dera 
principes  :  mais  il  le  fait  à  sa  manière,  en  retenant  quelque  chose  de 
la  scolastique.  Dans  le  De  anima  distinctio  mentis  ab  anima  sensilka, 
il  admet  deux  âmes,  l'une  raisonnable,  l'autre  sensible.  Dans  le  De 
anima  sensitiva,  il  confond  son  principe  recteur,  VArchée^  Archeus 
faber^  avec  l'âme  sensitive.  Ailleurs,  il  enseigne  que  cette  Arekéeti^ 
qu'une  cause  efficiente  :  «  Tetigî  vitum  et  causas  naturalium,  ac,  ne 
a  causam  eflScîentem,  gratis  intemam  posuisse  videar,  opportumus 
«fabrum,  generationum  vulcanum  explicabo.  — Quidquid  igiturîn 
«  mundum  venit  per  naturam,  necesse  est  habeat  suorum  motumn 
«  înîtîum,  excîtatorem,  et  directoretfi  intemum  generationis.  Sîbh 
«  gula  ergo,  et  dura  et  opaca,  tamen  ante  sui  istam  solidîtatem,  chff- 
«  dunt  in  se  auream,  quae  ante  generalionem,  semîni  (pactenus  fe- 
«  cundo)  intemam  futuram  generationem  adumbrat,  et  generantem 
«  ad  finem  scœn©  usque  comitatur.  —  Qua  aurea,  licet  in  aliquibus 
«  loculentior  sit  :  in  vegetatîbus  tamen  succî  specîe  compriraîtur,  ut 
«in  metalli  densîssîma  homogeneitate  înspîssatur;  sii>gulis  tamcD 
«  hœc  donum  oblîgit,  quod  artheus  vocatur,  generationem  et  sémi- 
te num  fecunditatem  continens,  tanquam  cavsa  efjxdem  interna.  lUe, 
«  înquam,  faber,  generari  imaginem  babet,  ad  corpus  initium,  desti- 
«  nationes  rerum  agendarum  compenit.  —  Constat  archeus  vero,  ea 
«  connectione  vitalis  aurie,  veluti  materiœ  anu  imagine  seminîdi  qo® 
«  est  interior  nucleus  spiritualis,  fecunditatem  semiois  coniineùs  est, 
«  autemsemen  Visibiio;  bnjus tantum sdliquie.  »  (Archeus faber^  1  i iO 
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Ettnniler  repousse  les  formes  substantielles  des  scolasliques,  etpré^ 
tend  que  ce  que  les  anciens  appelaient  chaleur  naturelle  n'est  autre 
qu'un  second  principe,  la  flamme  vitale^  comme  l'admettaient  Hol-» 
sius  [TracL  de  flammula  cordis),  Gharleston  {Œconom.  animal.)^ 
Hoebius  {Fundam.  med.)^  Corringios  {Deigneammalium)^  Burgrave 
[De  lampade  vitœ) ,  Béguin  {Tyron.  chym)  ;  que  c'est  YAreàeus  faber 
de  van  Helmont;  qu'il  vient  de  la  génération  ayec  la  matière  sémi- 
nale ;  qu'il  est  Y  esprit  implanté  partout  dans  l' organisme,  la  cause 
des  esprits  tnfhtents  qui  découlent  du  cerveau  dans  toutes  les  parties. 
{InsL  medic.f  cap.  3.  46(tt.) 

Bacon  et  Gassendi  admettaient  deux  ftmes  :  l'une  raisonnable, 

l'antre  sensible  et  végétative.  Mais  l'opinion  commune  du  temps  n'en 

aeoeptait  qu'une  seule,  comme  Sennert  le  témoigne  lorsqu'il  de* 

mande  :  «  An  in  quolibet  vivente  sit  unica  anima,  an  vero  plures?  » 

et  qu'il  répond  :  a  Etsi  vero  utraque  sententia  viros  emditos  et  ckn 

«  n»  sectatores  habeat,  prier  tamen,  qu»  fere  communis  est,  nobis 

c  probabilior  videtur.  »  {Epitom.  scien.  natur.^  in -12,  1651,  lîb, 

¥1.)  Charron  dit  aussi  que  c'est  l'opinion  commune  {Traité  de  lasa^ 

gesse^  lîv.  I,  cbap.  XY)  ;  et  Gassendi  lui-même  en  fait  l'aveu  ;  «  Si 

«  quidam  communis  opinio  quœ  eamdem  animam  et  sentientem  et 

«  rationalem esse  vult.  »)  Physiea^  sect.  II,  membr.  poster.,  lib.  IX, 

cap.  II.) 

Nous  avons  vu  que  Descartes  et  les  mécaniciens  étaient  partisans 
d'une  seule  ftme,  se  réservant  de  limiter  ses  attributions  pour  les 
reporter  à  la  pure  mécanique. 

Glisson  tenta  d'opposer  au  mécanicisme  une  sorte  de  synthèse 
spiritualiste.  Il  admit  trois  puissances  actives  ;  la  fondamentale  ou 
Fimepar  laquelle  l'être  existe;  ï  énergétique  qvx  donne  l'action,  sorte 
deprincipe  vital  consistant  en  un  fluide  doux,  sucré,  nutritif  et  forti* 
fiant;  Y  additionnelle  qui  procure  les  qualités  accidentelles  ou  maté* 
rieDes  du  corps  [De  suhstantia  energetica^  seu  de  vita  naturœ^  ejus^ 
jMe  tribus prinds  facultatiàus.  London,  1672,  in-4.) 

Bossuet,  Cl..  Perrault,  Leibnitz,  Stahl,  Ch.  Bonnet  et  même  Con* 
d3Iac  forent  tous  pour  l'unité  du  principe  animateur. 
Dans  le  milieu  du  xvn*  siècle,  les  nervosistes  admettaient,  outre 
l'âme,  une  force  nerveuse^  dont  ils  faisident  une  sorte  de  principe  vio- 
lai. Blaine,  le  premier,  considéra  cette  force  comme  le  principe  des 
esprits  animaux.  (^4  new  Essay  on  the  Nerves  and  the  Doctrine  ofani* 
fMk  spiriis;  London,  1738.)  Boerhaave  avait  comme  donné  ouver^ 
tore  à  cette  erreur  en  émettant  l'avis  que  les  nerfs  doivent  être  la  base 
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de  tous  les  solides  de  réconomie.  {Insi.  méd.^  n*  SOI.)  De  nos  jours, 
il  y  a  un  courant  d'opinion  assez  puissant  dans  ce  sens,  et  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  parler  d'un  principe  psycho-électrique  auquel  on  ac- 
corde toutes  les  attributions  d'un  principe  vital. 

Cependant  le  duo-dynamisme  vital,  qui  n*avait  encore  été  qu'une 
théorie  plutôt  essayée  que  posée,  trouva  sa  formule  définitive  dans 
Barthez,  professeur  à  Montpellier,  dans  la  fin  du  siècle  dernier.  Bar- 
thez  publia  d'abord  le  De  principio  vitalù  en  1773  ;  puis  il  donna  la 
Nova  docirina  de  functionibus  naturœ  humcmœ^  1704 ,  et  les  Nouveaux 
éléments  de  la  science  de  Vhomme^  1778.  C'est  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, réédité  en  1868,  qu'il  faut  prendre  sa  doctrine. 

Dans  le  Discours  préliminaire,  il  formule  nettement  sa  pensée  : 
n  Les  faits,  dit-il,  ne  démontrent  d'aucune  manière  que  les  mouve- 
ments qui  s'exécutent  dans  le  corps  vivant  (sans  être  ostensiblement 
dépendant  de  la  volonté),  soient  causés  par  le  même  être  puissant 
dont  l'influence  détermine  les  mouvements  volontaires*  —  Cela  est 
même  d'autant  moins  probable  que  la  nature  et  les  facultés  essen- 
tielles de  cet  être  n'ont  été  jusqu'ici  définies  que  par  des  notions  pu- 
rement métaphysiques  ou  théologiques.  -*  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  l'homme,  on  doit  rapporter  les  divers  mouvements 
qui  s'opèrent  dans  le  corps  humain  y'whntkdeux  principes  différents^ 
dont  l'action  n'est  point  mécanique  et  dont  la  nature  est  occulte  :  l'un 
est  l'âme  pensante,  et  l'autre  est  le  principe  de  la  vie.  »  (P.  23.) 

Plus  loin,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il  s'appuie  pour  admettre 
un  principe  vital  différent  de  l'âmé,  sur  ce  que  les  mouvements  du 
corps  sont  indépendants  de  la  volonté  (§  XXIV  et  XXV),  et  sur  ce 
qu'il  y  a  une  multiplicité  de  mouvements  et  de  sentiments,  et  des  op- 
positions dans  l'homme  (§  XXXI)  ;  sur  ce  qu'on  ne  peut  expliquer 
ces  contradictions  que  par  deux  principes  (§  XXXII  et  XXXIU)  ;  et 
il  conclut  :  «  D*après  toutes  ces  preuves,  il  me  paraît  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  distinguer  le  principe  vital  de  l'homme  d'avec  son  âme 
pensante.  Cette  distinction  est  essentielle,  soit  qu'on  ima^ne  que  ces 
deux  principes  existent  par  eux-mêmes,  ou  sont  des  substances,  soit 
qu'on  suppose  qu'ils  existent  comme  des  attributions  et  des  modifi- 
cations d'une  seule  et  même  substance,  qu'il  est  indifférent  qu'on 
veuille  appeler  âme.  »  (§XXX1V.) 

Il  semble  cependant  que  c'est  la  question,  et  qu'il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  Mais  Barthez  veut  l'esquiver,  et  même  qu'on  la  naettede 
côté.  «J'observe,  avant  tout,  dit-il,  qu'il  est  inutile  de  discuter, 
com  me  on  peut  le  faire,  en  suivant  les  idées  ordinaires,  si  le  principe 
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vital  de  Thomme  est  ou  n'est  pas  une  substance,  parce  qu'il  me  parait 
imposable  de  donner  un  sens  clair  au  mot  substance^  quoique  ce 
terme  soit  conununément  employé  en  métaphysique.  »  (§  X}Ô^VI.) 
11  faut  ici  allusion  aux  discussions  qui  suivirent  le  cartésianisme.  La 
doctrine  des  formes  substantielles  ayant  été  écartée  au  seizième  siècle, 
comme  entachée  de  scolastique»  Descartes  avait  dit  que  la  substance 
est  quelque  chose  qui  est  par  soi.  {Princip,  philosopha)  Cette  défini- 
tion souleva  des  tempêtes,  parce  qu'en  la  prenant  rigoureusement, 
Dieu  seul  est  substance,  et  qu*on  peut  en  déduire,  comme  le  fit  Spi- 
noza, que  tout  ce  qui  est  substance  est  Dieu.  Leibnitz  et  Gh.  Bonnet 
dirent  de  la  substance  que  c'est  une  monade^  une  force;  c'était  sup- 
primer la  cause  formelle  et  la  cause  matérielle,  et  faire  croire  que  les 
causes  efficientes  sont  des  substances.  C'est  à  ces  difilcultés  que  Bar- 
thez  fait  allusion. 

Cependant  il  ne  répugne  pas  à  l'idée  de  deux  principes  indépen- 
dants. «  Il  peut  être  aussi  que  Dieu  unisse  à  la  combinaison  de  ma- 
tière qoi  est  disposée  pour  la  formation  de  chaque  animal,  un  prin- 
cipe de  vie  qui  subsiste  par  lui-même  et  qui  diffère  dans  l'homme  de 
l'âme  pensante.  »  (§  XXXVI.)  Il  opine  même  pour  cette  probabilité, 
(g  XXXVII.)  Hais  se  sentant  peu  assuré  sur  ce  terrain,  il  se  hâte  de 
mettre  une  réticence  en  note,  au  %  XLV  :  «  Cependant,  dit-il,  je  fiai 
jamais  affirmé ^  comme  on  me  l'a  fait  dire,  que  ce  principe  est  un 
tire  existant  par  lui-même,  et  distinct  de  VAme  et  du  corps  de 
l'homme,  n 

F.  Bérard,  en  faisant  cette  apologie,  a  dit  :  a  Barthez  est  le  seul, 
et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti,  qui  ait  présenté  le  principe  de  vie 
comme  une  notion  abstraite,  indéterminée,  dont  il  a  dit  qu'il  fallait 
bien  se  garder  de  pénétrer  la  nature  et  le  mode  d'action,  parce  qu'on 
ne  le  peut  que  par  des  hypothèses  indignes  de  la  science.  »  {Doctr. 
tnédic.  deMontpelLf  p.  91.)  En  réalité,  la  science  demande  plus  de 
précision,  et  il  n'est  pas  démontré  qu'on  ne  puisse  en  approcher  sans 
hypothèses  vaines. 

Ce  duody  namisme  de  Barthez  a  été  relevé  et  soutenu  par  Técole  de 
Montpellier,  et  particulièrement  par  M.  Lordat.  {Exposition  de  la 
doctrine  médicale  de  Barthez,  Montpellier,  1819.  —  Ebauche  dun 
traité  de  physiologie.  —  Rappel  des  principes  doctrinaux  de  la  consHr 
Mion  de  fhomme,  1857.)  Il  est  passé  en  philosophie  et  a  été  soutena 
par  Haine  de  Biran  {Essai  d anthropologie;  posthume,  1858)  ;  Jouf- 
froy,  M.  Ahreus  {Cours  de  physiologie,  Paris,  1886)  ;  M.  de  Mag- 
kalhaens  {Faits  de  l'esprit  humain,  in-8%  1859,  traduit  du  portugais 
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par  M.  GhaussdUe)  ;  M.  Martin,  de  Aennes  (Philosophie  spinUtalisk 
delamUure). 

Cependant  M.  J.<P.  Tessier  rappelait  la  phjsiologiG  à  Tunité  de 
l'homme»  dëslSiO  (1).  M.  de  Sales-Girona  à  Paris,  Boyer  et  Bloo* 
din  à  Montpellier,  sont  revenus  au  stahlianisme.  £n  philosophie, 
MM.  Franck,  Ravaisson,  Tissot,  de  Dijon  {La  vie  dans  l*homme^  18d9), 
le  R.  P.  Ventura  {Conférences,  !•'  voL,  1862,  et  Phiiosophie  dire- 
tienne^  3  toL,  1859)  ;  M.  Bouillier  {Du principe  vital  et  de  râmepenr 
$antei  1862),  se  sont  déclarés  et  ont  combattu  pour  l'unitéisme. 

En  résumé,  la  doctrine  de  Tunité  du  principe  animateur  a  été  la 
]^us  r^[>andue,  la  plus  communément  assurée  ;  celle  du  duodyiuh 
BÛsme  a  été  une  exception  souvent  proposée,  rarement  soutenue;  et 
Ton  peut  dire  que  le  sentiment  général  de  la  tradition  a  été  en  favear 
de  la  première. 

Maïs  cela  n'est  pas  suffisant,  et  nous  devons  maintenant  reprendre 
les  {ureuves  qui  assurent  la  doctrine  de  l'unité.  Nous  le  ferons  en  noos 
appuyant  principalement  sur  saint  Thomas  {Summ.  theoL,  prim. 
pars,  9-76,  art  3);  et  pour  plus  de  clarté,  nous  noterons  chaque  ar- 
gument d'un  nom  particulier. 

1*  Argument  de  la  forme  substantielle.  -—  Cet  argument  doit  être 
examiné  le  premier,  car  on  peut  dire  qu'à  lui  seul  il  résume  tous  les 
autres,  tant  il  a  de  puissance. 

Nousavons  démontré  dans  le  paragraphe  précédent,  que  l'âme  est 
non-seulement  cause  d'action,  mais  forme  substantielle  d'activité,  et 
qu'elle  est  si  intimement  unie  au  corps,  qu'elle  vit  dans  chacune  de 
«fies  parties,  dans  chacun  des  actes  de  l'être.  U  suit  de  là,  inévitable- 
ment, qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'un  autre  prindpe  d'action,  puisque 
déjà  elle  produit  tout  acte. 

.    Le  poly  ^dynamisme  n'est  acceptable  qu'à  la  condition  de  démontrer 
qu'il  y  a  dans  l'homme  autant  d'êtres  différents  qu'on  veut  admettre 
de  principes  premiers;  et  c'est  ainsi  que  Barthez  s'est  appuyé  pour 
expliquer  le  duo-dynamisme  sur  la  distinction  du  volontaire  et  de  Fin- 
volontaire,  faisant  supposer  qu'il  y  a  dans  l'homme  deux  êtres,  Tun 
agissant  parce  qu'il  veut,  l'autre  agissant  sans  vouloir.  Du  moment  où 
l'unité  de  l'être  est  démontrée,  le  poly-dynamisme  est  démonti'é  iàWL 
Aussi,  l'on  peut  dire  que  tout  le  débat  se  concentre  sur  cette  question  : 
L'homme  est-il  un  être  ou  plusieurs  êtres  ? 

En  médecine,  l'importance  de  cette  question  est  immense,  car  du 

(!)  Voyei  dam  VAH  médicaî,  noB  articles  but  le  liYre  de  M.  Bouillier,  el  le  r6le  de  M.  Tes- 
sier daoB  ce  àéhA  (1903). 
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moment  que  la  doctrine  de  l'unité  est  admise  avec  la  forme  substan- 
tielle, la  conclusion  forcée  est  que  les  actes  de  l'être  sont  produits  par 
l'homme  tout  entier»  composé  de  forme  et  de  matière.  £t  dès  lors  il 
faut  éloigner  de  la  physiologie  toute  explication  purement  méca- 
nique, chimique,  physique,  ou  même  pneumatique.  Il  faut  dire  comme 
les  anciens  :  actiones  sunt  composite  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  lois 
particulières  de  la  vie  qu'il  faut  examiner,  non  des  lois  du  monde  ma- 
tériel pur  ou  du  monde  purement  spirituel.  En  un  mot,  la  doctrine  de 
la  forme  substantielle  place  la  physiologie  sur  son  véritable  terrain 
en  donnant  de  la  nature  de  l'homme  la  seule  vraie  définition.  On  ne 
peut  l'attaquer  qu'en  démontrant  que  l'honame  n'est  pas  un  seul  être, 
et  sa  meilleure  démonstration  est  celle  de  l'unité  de  l'homme}  aussi 
est-ce  autour  de  cette  question  de  l'unité  que  tout  le  débat  se  con- 
centre. 

2*  Vêtre  est  simpliciter  unum.  —  C'est  l'argument  de  saint  Tho- 
nias.  L*homme  et  aussi  tout  être  vivant  est  un  dans  sa  nature,  parcQ 
(piil  n'est  pas  multiple^  mais  varié  dans  ses  manifestations. 

Le  multiple  indique  forcément  un  nombre  plus  ou  moins  considé* 
table  d'unités  semblables;  ainsi  un  corps  brut  est  un  multiple  de 
molécules  matérielles  semblables.  Au  contraire,  le  varié  indique  une 
même  chose  sous  des  modes  différents  ;  et  ainsi  toutes  les  parties  d'un 
être  vivant  sont  des  parties  différentes  et  non  semblables. 

Vunité  des  corps  bruts  résulte  d'une  agrégation  moléculaire  par 
multiplicité.  Au  contrsdre,  Vunité  des  corps  vivants  est  simple^  parce 
que  chacune  des  parties  n'a  en  elle  aucune  unité,  et  que  l'unité  ne  ré- 
sulte pas  de  l'ensemble  complet  de  toutes  les  parties.  Aussi  un  corps 
brut  peut  avoir  un  nombre  indéterminé  de  parties  ;  chaque  agrégation 
constitue  une  unités  tandis  que  le  corps  vivant  a  un  nombre  déter- 
miné d'organes,  et  qu'il  n'existe  qu'autant  qu'il  les  possède  tous.  De 
là,  ce  mot  très-juste  de  saint  Thomas  s  l'être  vivant  est  simpliciter 
unum.  Gela  se  comprend  nettement. 

On  a  cru  pendant  un  temps  qu'il  y  avîdt  des  êtres  vivants  sans  l'u- 
nité «mpfe;  on  s'était  mépris;  on  avait  pris  des  agrégations  d'indi- 
Tidus  pour  des  individus.  Il  en  est  ainsi  des  polypiers,  qui  ne  sont 
que  des  agrégations  d'êtres  simples.  Il  y  a  des  animaux,  comme  la 
Nais  probiscida^  çt  des  vers  qui,  en  se  reproduisant,  restent  attachés 
à  leur  progéniture  pendant  plusieurs  générations  ;  de  sorte  que  le 
même  être  en  apparence,  est  en.  réalité  composé  de  plusieurs  indi- 
vidus qui  se  sont  engendrés  successivement  ;  et  il  sufiit  de  séparer 
chacun  des  anneaux  semblables  pour  que  chacun  vive  séparément 
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comme  un  être  distinct.  Les  végétaux  sont  dans  le  même  cas. 
M.  Gaudichaud  a  démontré  que  chaque  bourgeon,  chaque  œil,  cons- 
titue un  individu  distinct  qui  peut  vivre  séparément  ;  et  chaque  arbre 
n'est  ainsi  qu'une  agrégation  d'individus  de  même  famille. 

Mais  ces  agrégations  de  corps  organisés  ont  trois  caractères  très- 
distincts  :  1*  elles  sont  composées  de  parties  semblables,  d'individus 
semblables  $  *2*  elles  ne  se  rencontrent  que  chez  les  animaux  inférieurs 
et  chez  les  végétaux;  3*  en  les  divisant,  chaque  mdividu  séparé  con- 
tinue de  vivre  séparément,  car  ce  qui  constitue  Funtié^  c'est  tindi- 
visible  il). 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  animaux  supérieurs  et  dans  l'homme. 
Ici,  chaque  individu  est  composé  de  parties  différentes  ;  si  vous  le  di- 
visez, chaque  partie  meurt  à  l'instant  et  ne  peut  vivre  séparément. 
Même  chez  les  animaux  inférieurs  et  dans  les  plantes,  chaque  indi- 
vidualité séparée  a  son  unité  ;  et  si  vous  coupez  un  individu  polype, 
si  vous  tranchez  en  deux  l'anneau  d'un  ver,  si  vous  altérez  le  bour- 
geon végétal,  ces  individualités  meurent  à  l'instant  Au  conti-aire, 
vous  avez  beau  subdiviser  un  corps  brut,  vous  avez  toujours  des  uni- 
tés, et  chaque  fracUon,  quelque  minime  qu'elle  soit,  a  son  unité  et 
son  existence  séparée. 

En  résumé,  l'être  vivant  est  donc  bien  simpliciter  unum;  et  puis- 
qu'il est  un,*  il  faut  que  le  principe  qui  fait  cette  unité  soit  un. 

i*  L'unité  dans  les  corrélations  de  F  être.  —  L'unité  n'est  pas  seu- 
lement démontrée  par  les  variétés  qui  la  constituent  et  son  indivisi- 
bilité; elle  est  encore  attestée  par  les  corrélations  de  ces  variétés  dans 
l'être. 

Et  en  effet,  non-seulement  chaque  partie  ne  peut  vivre  séparément, 
mais  son  existence  est  intimement  liée  à  celle  des  autres.  Comme  le 
disait  Hippocrate,  tout  concourt^  tout  conspire  dans  l'être  vivant; 
chaque  partie  remplit  sa  fonction  non  pour  elle,  mais  pour  tout  le  reste, 
et  chaque  acte  est  intimement  lié  à  chacun  des  autres  actes.  L'œil 
voit,  non  pour  lui  seulement,  mais  pour  tout  l'être  ;  l'estomac  digère, 
non  pour  lui  seulement,  mais  pour  tout  l'être  ;  le  poumon  respire, 
non  pour  lui  seulement,  mais  pour  tous  les  organes;  les  bras  agis- 
sent, les  jambes  se  meuvent  pour  toute  l'économie.  En  un  mot,  tontes 
les  parties  sont  ordonnées  ad  invicem^  comme  le  dit  saint  Thomas. 
De  sorte  que  la  cause  qui  préside  à  leurs  actes  doit  être  elle-même 
dans  le  tout  et  dans  chaque  partie  :  dans  le  tout,  pour  que  chacune 

(i)  On  peoi  lire,  dans  la  Métaphytigne  d'Aristote,  le  beau  développemeni  de  eelie  vérité  ; 
^uc  Vunité  €$t  VindivisibU,  (Livre  X.) 
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reste i sa  place;  daas  chaque  partie,  pour  que  chacune  exécute  bien* 
son  rôle. 

Si  la  pensée  était  indépendante  de  la  forme  active,  seule  suppoai* 
tioD  possible,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  faudrait  quelle 
pût  se  produire  quelle  que  soit  la  valeur  de  TorgaDisme.  Or,  la  né-< 
cessitédes  phénomènes  sensibles  pour  Tacte  intellectuel,  les  rapports^ 
nécessaires  entre  les  actes  animaux  et  les  actes  intellectuels,  prouvent 
qu'un  lien  intime  les  unitt  c'est-à-dire  les  relie  dans  Tunité.  Il  fau- 
drait donc  alors  ou  que  le  principe  vital  dominât  l'âme  intelligente, 
ce  qui  mettrait  celle-ci  complètement  sujette  ;  ou  bien  que  le  prin- 
cipe vital  fût  soumis  à  l'âme  intellective,  ce  qui  l'annihilerait.  Les 
rapports  absolus  entre  les  actes  de  l'ordre  animal  et  de  l'ordre  intel- 
\ecUid,  comme  nous  le  montrerons  au  livre  IV,  prouvent  l'unité  qoi 
lesfdie. 

Ec  cette  corrélation  est  telle,  comme  le  remarque  encore  saint  Tho* 
mis,  que  lorsque  l' activité  s'exagère  sur  un  points  elle  diminue  sur 
un  autre.  Quand  l'intelligence  s'anime,  se  déploie,  s'exagère  outre 
mesure,  tout  s'amoindrit  dans  le  reste  de  l'être  :  les  digestions  de- 
Tieooent  lentes,  la  respiration  diminue,  la  circulation  est  moins  active, 
partout  la  nutrition  languit,  les  forces  se  perdent  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  les  masses  musculaires  finissent  par  diminuer  de  volume, 
s'atrophient.  Gela  se  remarque  vulgairement  chez  les  hommes  de  ca- 
binet et  d'études.  Au  contraire,  l'athlète  qui  exerce  ses  forces  et  dé* 
veloppe  ses  muscles,  le  gros  mangeur  qui  ne  vit  que  pour  son  ventre, 
ont  rintelligence  lourde  et  paresseuse,  incapable  de  comprendre  les 
hautes  questions  de  Tesprit.  Cette  femme  nerveuse  qui  ne  vit  que  par 
ses  sensations  est  faible  et  sans   puissance  motrice.  £n  un  mot, 
toutes  les  fois  que  l'activité  se  concentre  sur  un  point,  elle  diminue 
sur  tous  les  autres;  ce  qui  n'arrive  que  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  prin«* 
dpe.  DiscHis  donc  avec  saint  Thomas  qu'il  ne  peut  en  exister.  plu<* 
sieurs  :  «Tertio  apparet,  dit- il,  hoc  esse  impossibile  per  boc  quod 
«uua  operatio  animœ,  cum  fuerit  intensa,  impedit  aliam  ;  quod  nuUo 
imodo  attingeret,  nisi  principium  actionum  esset  per  essentiam 
itmtim.  »  {Loc^  cit.) 

h*  ùu  témoignage  de  la  conscience.  —  Cette  corrélation  témoigne 
encore  de  Tunité  selon  la  conscience  du  moi  humain.  Ce  moi  qui  est 
moi,  sait,  de  science  certaine  et  par  une  attestation  de  conscience  in- 
déniable, que  tout  ce  qu'il  renferme  est  de  lui  et  est  lui.  C'est  pour 
,   OKH  que  tout  se  passe  en  moi,  que.  mon  poumon  retire,  que  mon  efr» 
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tbmac  digère,  que  mes  bras  agissent,  que  mes  jambes  nib  porteat  ;  je 
veux  dire  mieux  encore  :  c'est  bien  moi,  moi,  dis-je,  et  non  un  autre 
qui  respire  par  mes  poumons,  qui  digère  par  mon  estomac,  qui  agit 
par  mes  mains,  qui  marche  par  mes  jambes.  Et  tout  ce  qui  gêne  une 
partie  quelconque  de  mon  être,  me  gène  moi-même,  me  blesse  dans 
ma  personne,  dans  mon  moi,  dans  mon  unité  :  ce  n'est  pas  ma  joue 
seule  qui  reçoit  un  soufflet,  mais  moi-même  ;  ce  n'est  pas  seulement 
mon  estomac  que  le  poison  attaque,  mais  mon  moi  tout  entier.  En  un 
mot,  il  est  lui  tout  entier,  mon  moi  est  indivisible,  et  tout  ce  qui  est  en 
lui  est  lui,  et  entier  dans  tout  ce  qui  est  lui.  11  est  donc  un  seul  prin- 
cîpe  et  non  plusieurs.  C'est  là  un  témoignage  de  la  conscience. 

Descartes,  fiiisant  appel  àla  conscience  pour  démontrer  TexisteDce, 
ûiBVLitjepense,  donc  je  suis;  et  il  concluait  de  là  que  le  moi  ne  pevi 
attester  que  l'existence  de  la  pensée.  Maine  de  Biran,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  disait  que  la  conscience  atteste  aussi  l'existence  du 
moi  sensible,  et  il  s'arrêtait  là. 

Sans  agiter  cette  question  de  la  conscience  du  moi,  sur  laquelle 
les  philosophes  modernes  dissertent  à  loisir  sans  se  douter  du  pre- 
mier mot  de  la  vraie  question,  parce  qu'ils  ignorent  absolument  la 
lihysiologie  ;  sans  nons  engager  dans  leurs  divagations  qu'il  faut  lais- 
ser de  côté,  parcequeleur  réfutation  même  entraînerait  dans  des  lon- 
gueurs sans  profit,  et  que  ce  que  nous  dirons  de  la  conscience  bu  li-  \ 
vre  III  suflSra  amplement  pour  quiconque  voudra  réfléchir,  nous  i 
devons  remarquer  que  la  conscience  possède,  outre  son  témoignage  j 
direct,  un  témoignage  indirect  dont  oh  n'a  pas  assez  pesé  la  valeur. 

Il  est  ^Tai  que  nous  ne  sentons  pas  la  majeure  partie  des  actes  vé- 
gétatifs qui  se  passent  en  nous  :  le  changement  du  sang  dans  le  pou- 
mon, la  formation  du  chyle,  la  digestion  des  aliments,  l'absorption,  i 
la  sécrétion,  la  nutrition  des  parties,  sont  des  phénomènes  gui  se 
passent  en  nous  sans  que  nous  en  ayons  la  conscience  directe.  A  ce 
titi-e,  on  pourrait  croire  qu'Us  sont  en  nous  sans  nous,  et  que  par  eux 
t'est  un  autre  être  que  nous  qui  vit  en  nous.  Ainsi  raisonnent  et  ont 
raisonné  beaucoup  de  cartésiens. 

Cependant,  il  faut  bien  voir  que  tous  ces  phénomènes  qui  se  pas- 
sent en  nous  ne  sont  que  la  suite  d'autres  phénomènes  dont  nous 
avon^  parfaitement  conscience.  J'ai  la  conscience  que  c'est  Wen 
moi  qui  respire,  qui  mange,  qui  boit,  qui  existe  :  c'esft  bien  moi 
qui  le  fais;  je  le  fais  bien  pour  moi,  pour  ma  propre •  satisfac- 
tion, pour  mes  besoins  ;  et  je  puis  attester  que  tout  cela  est  âCCûmpK 
par  moi,  en  moi  et  pour  moi.  Tout  le  monde  rirait  au  nea  à  qtiî  ^'^^^ 
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le  contraire  :  c'est  là  un  fait  de  sena  coflMnun,  d'éyidence  et  d'attee-^ 
talion  universelle. 

Or,  il  est  bien  clair  que  ces  actes  ont  des  conséquences  dont  la  né- 
cessité est  irréfutable.  Je  respire  pour  le  besoin  de  respirer,  et  parce 
que  dans  la  respiration,  mon  sang  gagne  quelque  chose  pour  mon 
bien-être;  je  mange  et  je  bois  de  même,  pour  le  gain  que  j'en  dois 
retirer.  La  satisfaction  que  j'éprouve  à  la  suite  de  ces  actes,  ouïe  ma< 
laise  que  je  ressens  s'ils  sont  mal  accomplis^  me  témoigne  bien  que 
c  est  moi  qui  les  désire,  qui  en  jouit  ou  en  pfttit,  qui  les  exécute  ou 
en  est  privé.  Encore  bien  donc  que  les  actes  intimes  se  passent  en 
dehors  de  la  conscience  sensible  et  du  volontaire,  ils  sont  ordonnés 
par  le  sensible  et  le  volontaire,  et  dépendent  de  lui.  11  suffit  de  bien 
iUidier  les  relations  dans  Tëtre  pour  se  rendre  compte  de  ce  fait  cer« 
tais,  comme  nous  nous  en  occuperons  au  livre  VI. 

£21  résumé,  la  conscience  témoigne  directement  de  l'unité  du  moi 
dios  l'ordre  intellectuel  et  sensible,  et  elle  en  témoigne  indirectement 
dans  Tordre  végétatif. 

i*  Le  volontaire  et  tinvolontaire  n^impliguent  pas  demx  âmes.  -*-* 
Nous  disons  d'une  manière  générale  que  les  variétés  d'actwité^  même 
apposées^  n'impliqtéent  pas  plusieurs  principes.  C'est  Tobjection  de 
Barthez  que  nous  abordons  de  front;  objection  que  Descartes  avait 
d'ailleurs  déjà  faite  pour  soustraire  l'organisme  à  la  direction  de 
Tàme. 

n  n'y  a  aucune  raison  logique  pour  admettre  en  principe  qu'une 
fliime  cause  ne  puisse  produire  des  effets  différents  et  même  oppo« 
sés;  beaucoup  de  faits  démontrent  le  contraûre.  Tout  mécanicien  sait 
parfaitement  qu'un  même  moteur  peut  produire  des  effets  différents^ 
et  que  le  mouvement  peut  être  varié  dans  des  sens  divers  et  môme 
opposé  selon  les  rouages  de  la  mécanique.  Chacun  sait  que  les  deux 
mûns  d'un  même  homme,  d'une  même  volonté,  peuvent  exécuter  des 
actee  divers  et  même  opposés.  Personne  ne  nie  que  l'électricilé  ne 
puisse  produire  l'attraction  et  la  répulsion.  Pourquoi  donc  un  môme 
principe  ne  pourrait-il  produire  le  volontaire  et  l'involontaire  ? 

On  fait  une  confusion  grossière  entre  la  variété  différentielle  et 
la  èifférenee  radicale  ;  l'une  qui  pose  l'unité  de  nature  sous  des  modes 
divcrë,  Fautre  qui  sépare  des  natures  différentes.  £n  effet,  ce  qui  dis** 
tingoe  ces  deux  choses,  c'est  que  Tune  est  indépendante,  et  que 
faatrs  ne  l'est  pas.  Ainsi,  tous  les  actes  d'un  môme  individu  sont 
éifférentet-mais  ce  ne  sont  que  ôes  variétés  différentielles  d'une  môme 
activité^*  e\  oonmie  ils  sont  tous  eooorrélation,  ilssoot  tous  liés  Tun  à 
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l'autre,  ainsi  qne  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Au  contraire,  les  actes 
de  deux  individus  différents  ont  chacun  leur  nature  individuelle  et 
peuvent  s'exécuter  indépendamment  les  uns  des  autres  :  ce  sont  deux 
natures,  et  la  différence  qui  distingue  leurs  actes  est  radicale.  Quand 
des  actes  sont  dans  Tunité  d'une  corrélation  obligée,  comme  le  sont 
les  actes  de  l'être  vivant,  c'est  qu'ils  sont  des  variétés  différentes  d'une 
même  activité.  Si  au  contraire  des  actes  sont  divisibles  et  sans  corré- 
lations nécessaires,  c'est  qu'ils  appartiennent  à  des  natures  différentes. 

Nous  disons  donc  que  ce  que  n'ont  vu  ni  Descartes,  ni  Bartbez,  c'est 
que  ce  qui  sépare  la  variété  différentielle  de  la  différence  radicale  dans 
les  actes,  est  V indépendance  et  la  relation.  En  effet,  ce  qui  constitue 
l'unité  de  l'être,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Yindivisibi- 
lité  et  ïindépendance  :  vous  ignorez  si  un  être  est  un  ou  multiple^ 
vous  le  coupez,  vous  le  sectionnez  ;  et  chaque  pailie  qui  peut  vivre 
indépendante  des  autres  est  vraiment  un  être  ;  au  contraire  toute  par- 
tie qui  ne  peut  vivre  séparément  des  autres  n'est  qu'une  partie.  Si  an 
lieu  de  fau*e  cette  section  réellement  et  matériellement,  vous  la  faites 
seulement  parla  pensée,  il  en  est  encore  de  même  ;  et  c'est  ainsi  que 
dans  l'organisme  humain,  chaque  partie  étant  dépendante  des  autres 
par  les  corrélations  qui  les  unissent  toutes  dans  l'unité,  il  suit  que 
toutes  ensemble  ne  constituent  qu'un  même  être.  Eh  bien  !  opérez  de 
même  sur  le  volontaire  et  l'involontaire^  et  vous  verrez  qu'ils  ne  sont 
pas  divisibles  et  indépendants  dans  l'homme  :  qu'ils  ne  sont  pas  en  cor- 
rélation constante,  et  que  par  conséquent  ce  ne  sont  que  des  variétés 
différentielles  d'une  même  activité,  non  deux  natures  séparées  par  une 
différence  radicale.  11  y  a  des  actes  tout  à  fait  volontaires,  il  en  est 
d'autres  tout  à  fait  involontaires  ;  et  si  l'activité  se  concentre  sur  les 
uns,  elle  diminue  dans  les  auties,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  indépen- 
dance. Il  y  a  des  actes  qui  peuvent  être  tantôt  volontaires,  tantôt  in- 
volontaires, mais  il  est  impossible  qu'ils  soient  les  deux  à  la  fois;  il 
n'y  a  pas  indépendance.  Le  volontaire  et  l'involontaire  ne  sont  donc 
pas  les  actes  de  deux  êtres  différents  ;  leur  dépendance  mutuelle 
indique  qu'ils  sont  d'un  même  être,  les  variétés  différentielles  d'une 
même  activité,  d'un  même  principe  actif. 

Remarquons  aussi  que  le  volontaire  et  l'involontaire  sont  liés  de 
deux  manières  dans  l'unité  du  moi  :  1*  Les  corrélations  de  l'un  avec 
l'autre  sont  telles,  que  l'un  ne  vit  que  par  l'autre,  et  réciproquement; 
qu'ainsi,  le  volontaire  est  nécessaire  à  l'involontaire,  puisqu'il  le  faut 
pour  chercher  la  nourriture,  la  prendre  et  la  déglutir;  et  que  d'iio 
autre  côté,  si  l'involontaire  ne  travaillait  pas,  la  machine  périrai^  et 
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avec  elle  le  volontaîre.  Si^l'involontaireetle  volonUûre  étaiem  deux 
principes  distincts,  indépendstnts,  marchant  l'un  d'un  côté  l'autre  de 
1  autre,  s'entendant  quelquefois  et  pouvant  se  contredire,  que  devien- 
drait l'être  7  Le  volontaire  voulant  agir,  voulant  manger,  voulant  bien 
des  choses  que  l'involontaire  ne  voudra  pas  ;  ou  bien,  l'învolontaTe 
ayant  ses  besoins  que  l'autre  ne  veut  pas  satisfaire,  peut-dtre  nour- 
rissant trop  ou  ne  nourrissant  pas  les  instruments  dont  le  volontaire 
se  servirai  Quelle  anarchie,  inévitable,  insurmontable,  peut-être  à 
chaque  pas,  s'il  n'y  a  pas  unité  dans  le  moi  humain,  dans  tout  être 
également  I  2*  La  corrélation  est  telle  que  le  même  instrument,  le 
même  organe  peut  servir  tour  à  tour  au  volontaire  et  à  l'involontaire. 
S'il  y  avait  là  deux  principes,  que  deviendrait  l'un  quand  l'autre  agit, 
et  réciproquement?  Si  le  volontaire  ne  domine  pas,  que  deviendront 
lesBécessités  de  son  instrument  5  et  si  le  volontaire  domine  trop,  Fin- 
voloDtaire  y  pourra-t-il  toujourssuffire?  Comprend-on,  est-il  possible 
d'imaginer  à  quelles  absurdités  peut  conduire  cette  dualité  que  tout 
repousse  ?  Il  y  a  une  unité  qui  domine  le  volontaire  et  l'involontaire  : 
ce  qui  se  fait  en  moi  de  volontaire  ou  d'involontaire,  est  fait  par  moi 
et  pour  moi  5  et  ce  moi  est  moi,  iin  et  non  deux, 

6'  Impossibilité  de  la  coexistence  de  plusieurs  principes^  et  conve^ 
nonces  d^un  seul  principe.  —  C'est  ce  qu'observe  aussi  saint  Thomas 
(foc.  ci/.),  en  se  fondant  sur  l'unité  de  l'être. 

Si  plusieurs  principes  coexistaient  ensemble,  il  faudrait  nécessai- 
rement que  Tun  dominât  les  autres  pour  faire  Y  unité;  qu'il  réglât  les 
autres  et  dans  leur  forme,  dans  leur  degré  et  dans  leur  rang  ;  que 
tous  ne  pussent  agir  sans  lui.  Or,  dans  une  semblable  domination^ 
qui  ne  voit  que  le  principe  supérieur  doit  être  alors  partout  à  la  fois, 
dans  l'ensemble  et  dans  les  plus  petits  détails  ;  sans  cela,  la  moindre 
f  aciion  est  en  dehors  de  l'unité.  Et  si  un  principe  est  ainsi  partout 
pour  tout  mouvoir,  ou  tout  diriger,  ou  tout  unifier,  qu'est-il  besoin 
d'admettre  d'autres  principes?  Et  si  malgré  tout,  on  veut  encore  en 
admettre,  qui  ne  voit  qu'ils  ne  sont  rien  par  eux-mêmes,  qu'ils  sont 
runihilés  par  le  principe  dominant,  puisque  sans  celui-ci  ils  ne  peu- 
vent avoir  ni  direction,  ni  même  d'activité,  c'est-à-dire  pas  d'exis- 

Ou  accepte  volontiers  qu'il  y  a  des  activités  différentes,  et  si  l'on 
veut,  dos  puissances  secondaires,  ou,  con  me  on  les  appelle,  àesfa- 
^ «//es  différentes  pour  accomplir  des  actes  différents.  Mais  pour  que 
ces  principes  secondaires  agissent  dans  l'unité,  que  rien  de  leur  ac- 
Hvité  ne  puisse  être  en  dehors  de  l'être  qui  est  un,  il  faut  absolumen  t 
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qii*Us  sotent  eut-mêmes  compris  dans  Tunité,  .o'eat-à«4]re  ^*ll8  pro» 
cèdent  du  prindpe  formel  comme  d'un  principe  génératear;  etqoe, 
quoique  procédant  de  lui,  ila  restent  en  lui,  et  n'agissent  (}i;*en  ki, 
pour  n'en  être  pas  séparés.  C'est  toute  la  doctrine  des  facultés  que 
nous  examinerons  plus  l(nn. 

On  a  fait  encore  une  objection  de  convenance  qui  dépend  plus  de 
l'imagination  que  de  la  raison.  On  a  dit,  cela  se  trouve  partout,  qu'on 
ne  pouvait  imaginer  que  l'âme  fût  à  la  fois  le  principe  noble  de  \i 
pensée  et  la  puissance  inférieure  qui  sécrète  l'urine.  Nous  répondons 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'imajw^,  maïs  de  raisonner.  L'être  est  «w,  et  ne 
peut  dèslorà  avoir  qu'im  seul  principe.  Mais  rien  n'empêche  que  ce 
principe  ite  puisse  avoir  plusieurs  puissances,  dont  l'une  préside  i 
l'intelligence,  et  l'autre  à  la  vie  végétative  du  corps  I  La  raison  in- 
dique, au  contraire,  ces  deux  convenances  :  d'une  part,  que  des  acte^ 
différents  ayant  des  puissances  d'activité  différente;  et  d'autre  part, 
que  comme  tous  ces  actes  s'accomplissent  dans  une  même  unité,  ces 
différentes  puissances  agissent  elles-mêmes  dans  l'unité  d'un  même 
principe. 

De  ce  que  l'âme  humaine  est  intelligente,  c'est-à-dire  a  une  faculté 
intellectuelle,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  ait  en  même  tenops  une  fa- 
culté animale  et  une  faculté  végétative.  Au  contraire,  qui  peut  le  plus, 
peut  le  moins.  Et  comme  l'homme,  microcosme  dans  le  macrocosme, 
c'est-à-dire  petit  monde  dans  le  grand  nK>nde,  végète  par  son  corps 
comme  les  végétaux,  sent  et  se  meut  comme  les  animaux,  a  une  Intel- 
ligence  qui  le  distingue  des  animaux,  et  que  chez  lui  tout  cela  est 
dans  l'Unité  du  même  être,  l'âme  qui  l'anime  est  à  la  fois  végétative, 
animale  et  ini^igente. 

Saint  Thomas  explique  ainsi  ce  point  de  la  question  :  o  Gomment 
cela  arrive-t-il?  Oti  le  peut  considérer  si  l'on  fait  attention  aux  diiTé* 
reinces  des  espèces  et  des  formes.  On  trouve,  en  eflet,  que  les  espèces 
et  les  formes  diffèrent  à  l'égard  les  uneà  des  autres  par  plus  ou  moins 
de  perfection  ;  ainsi,  les  êtres  animés  sont  plus  parfaits  que  les  choses 
inanimées,  les  animaux  le  sont  plus  que  les  plantes,  et  Tbomme  plus 
que  les  animaux  ;  et  dans  chacun  de  ces  genres  il  y  a  des  degrés.  C'est 
pourquoi  Aristote  (in-8,  Metaph.  tant.  10)  assimile  les  espèces  des 
êtres  au  nombre,  qui  diffèrent  dans  l'espèce  par  l'addition  ou  la  sous- 
traction de  l'unité;  et  (in  2,  De  anima,  tent.  30  et  31)  il  compare  les 
diverses  âmes  aux  espèces  de  figures  dont  l'une  contient  l'autre, 
comme  le  pentagone  contient  le  tétragone  et  l'excède.  Ainsi,  Tâme 
raisonnable  de  l'homme,  contient  en  puissance  [in  sua  viriute)  toute 
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plaintes,  et  les  excède*  De  même  donc  que  la  superficie  qui  a  la  figure 
d'an  pentagDce  u'est  paa  pentagone  par  uDe%ure  ettétragone  par 
use  autre  ;  de  môme  Socrate  n'est  pas  homme  par  une  âme  et  animal 
par  une  autre,  mais  il  est  Fun  et  Vautre  par  une  seule  et  mémeame^  » 
[loc.  cU.^  9,  76,  art.  A.) 

7"  Argument  théologique.  —  Cette  question  de  Tunité  de  l'âme 
n'est  pas  seulement  philosophique  ou  physiologique,  elle  touche  en- 
core à  la  théologie  ;  et  comme  il  s'agit  ici  d'un  dogme,  nous  sommes 
tenus  d'en  parler.  Nous  répéterons  d'ailleurs  avec  Sauvoge^  le  célèbre 
médecin  de  Montpellier,  cette  grande  vérité  qu'il  faut  mettre  toutes 
les  sciences  en  accord; .«  £t  qu'on  ne  pense  pas  ,avec  quelques-uns 
que  cet  accord  mutuel  des  principes  est  peu  important  ;  car  il  ne  peut 
j  a^oir  rien  de  vrai  en  philosophie,  s'il  est  £&ux  en  théologie,  en  ju-r 
rispnidence,  ou  en  quelque  autre  science,  quoiqu'en  disent  Luther  et 
Aferrhoés.  »  (iVoso/.^pesol.,  §  298.) 

La  théologie,  par  des  motifs  qui  tiennent  au  dogme  de  l'immcHrla? 
lité  de  l'âme  et  à  celui  de  la  résurrection  des  corps,  pose  que  l'âme 
raisonnable  est  le  seul  principe  actif  de  l'homme  et  la  forme  du  corps; 
et  l'Eglise  a  prononcé  des  censures  contre  quiconque  le  nie. 

Des  autorités  nombreuses  parmi  les  pères  de  l'Église,  les  docteurs, 

les  théologiens,  et  la  raison  elle-même,  ont  été  invoquées,  comme  le 

maître  Suarez,  lorsque  le  concile  œcuménique  de  Vienne,  en  France, 

tenu  sous  le  pape  Clément  V,  en  1311,  prononça  qu'il  y  avait  là  un 

dogme^  et  censura,  comme  hérétiques,  tous  ses  opposants.  Le  cour 

cile  de  Latran,  tenu  sous  Léon  X,  en  1516,  se  prononça  de  môme. 

Voici  comme  le  R.  P.  Suarez  le  rapporte  : 

t  Expresse  enim  definita  est  hœc  veritas,  in  GonciUo  Vienuensi, 

«sub  Clémente  V,  in  Clémente  unica,  Porro  de  summa  trinùate 

"  Doctrinam^  inquit,  seu  propositionem  temere  asserentem^  aut  ver- 

•teniemin  dubium^  guod substantia  animœ  raiionalisp  seu  intellect 

«  tivm  vere  ac  per  se  humani  corporis  non  sit  forma^  ut  erroneam  et 

«  vcritati  Catholicœ  inimicam^  prœdicto  opprobante  concilio  repro- 

^'hamm.  Et  inf( a  decernit  :   Ut  quisquis  deinceps  defendere  aut  te- 

Mict'e  pertinacUer  prœrumpserit^   quod  anima  rationalis  non  sit 

^  forma  corporis  hmnani  per  se^  et  esserUialiter^  ffmquam  hcereticus 

*n(  censendus.  —  Quam  definitionem  amplectitur  concilium  Latera* 

'  nense  sub  Leone  X,  sers.  8,  quœ  tacite  déclarât  doctrinam  concilii 

"lalerancnsis  sub  Innocente  111,  in  capite  Firmiteràe  summ.  Triuit., 

»  dicentis  créasse  Deum  a  principio  creaturam  corporalem  et  spiri- 
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«  tualem,  et  deinde  bomioem  ex  utraque»  id  est,  ex  spirUu  ei  oor- 
tt  piifre  consiUuiam  :  illa  enim  constitutîo  non  est  pa:  accidens,  sed 
«  par  se,  et  substantialiter  :  tam  quia  ita  sunt  alias  naturfs  constitatae, 
a  sive  in  una  simplici  cutitate,  sive  per  uoionem  substantialem  pk- 
«  rium  :  tune  denique  quia  alias  non  tantum  humana  natura,  sed 
0  etiam  cœlestis  creatura  posset  dici  ex  corpore  et  spiritu  assistente, 
«  et  mDvente  constituta.  »  {De  anima^  lib.  1,  cbap.  XII,  art.  6.) 

Enfin,  de  notre  temps  même,  l'Église  s'est  encore  prononcée  sur  le 
même  sujet.  Le  philosophe  allemand  Gunthcr,  ayant  attaqué  la  doc- 
ti'ine  de  Tunion  substantielle  de  Tâme  et  du  corps,  le  pape  Pie  IX, 
dans  un  bref  adressé  àTarchevëque  de  Cologne,  en  1857,  le  censure 
comme  ayant  blessé  la  doctrine  catholique  :  a  Nosdmus  iisdem  li- 
«  bris,  laddi  Gatholicam  sententiam  ac  doctrinam,  de  homioe,  qui 
o  corpore  et  anima  ita  absolvitur,  ut  anima  eaque  rationalisa  sic  vera 
«  ac  per  se  atque  immediata  corpoiis  forma.  »  M.  J.^P.  Tessier  a 
pris  ce  texte  très-net  pour  épigraphe  du  journal  Y  Art  médical  (voy. 
le  numéro  de  décembre  1857). 

Le  chanoine  Baltzer,  ayant  continué  d'enseigner  les  idées  de  Gun- 
ther  dans  un  petit  livre  de  la  nature  de  Thomme,  le  pape  Pie  LX 
adressa  un  autre  bref  à  Tévèque  de  Breslau,  en  date  du  30  avril  1860, 
pour  condamner  le  duodynamisme  d'une  manière  plus  foimelle  en- 
core :  a  Baltzerum  in  illo  neo  libello  cum  omnem  controversiam  ad 
u  hoc  revocasset,  sit  ne  corpori  vitœ  principium  ab  anima  ratiooali 
n  ipsa  discretum,  ea  temeritatis  progressum  esse,  ut  oppositam  seu- 
-a  tentiam  et  appellaret  hœreticam  et  pro  tali  habendam  esse  multis 
«  verbis  argueret.  Quod  quidem  non  possumus  non  vehementer  im< 
«  probare,  considérantes  banc  sententiam  quœ  unum  in  homine  pos- 
te sit  vitœ  principium,  animam  scilicetrationalema  qua  corpus  quoqne 
c(  et  motum  et  vitam  omnem  et  sensum  accipiat,  in  Dei  ecclesia  esse 
«  communissimam  atque  doctoribus  plerisque,  et  probatissimis  qui- 
a  dem  maxime,  cum  ecclesiœ  dogmate  ita  videri  conjunctam,  ut  hu- 
a  jus  sit  légitima  solaque  vera  interpretatio,  nec  proinde  sine  errore 
«  in  fide  posset  negari,  etc.  »  {Revue  des  sciences  théologiques ^  t.  III, 
p.  65.) 

Et  cela  est  théologiquement  démontré  comme  une  conséquence  iné- 
vitable du  dogme  ^  la  résurrection  complète  de  l'homme.  Mais  c'est 
un  point  qui  sort  de  notre  sujet  :  il  nous  suffit  d'en  indiquer  la  portée. 

Le  docteur  F.  Frédaclt. 


L'ÉGLISE  aiHOLIQUE  EN  ECOSSE 


Une  histoire  pleine  d'intérêt,  mais  pour  laquelle  les  documents  man- 
quent ou  sont  peu  connus,  serait  celle  du  catholicisme  dans  les  pays  qui 
sont  tombés  sous  le  joug  de  gouvernements  protestants  :  rien  ne  serait 
plus  propre  à  montrer  et  l'esprit  de  tyrannie  et  d'intolérance  du  protes- 
tantisme, et  la  puissante  vitalité  du  catholicisme  au  milieu  des  persécu- 
tions les  plus  sanglantes  ou  les  plus  hypocrites.  Partout,  de  nos  jours,  nous 
voyons  paraître  des  chrétientés  que  l'on  croyait  détruites,  en  Suède,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Allemagne,  et  Ton  est  tout  surpris  de  recon- 
naître que  nulle  part  le  triomphe  de  l'erreur  n'avait  été  complet  ;  Dieu 
s'étûl  réservé  partout  quelques  adorateurs  fidèles,  le  sang  des  martyrs 
n'âTut  pas  coulé  en  vain,  la  vérité  avait  toujours  des  prédicateurs,  et  les 
efortsdes  missionnaires,  la  fidélité  des  laïques  préparaient  la  résurrection 
à  laquelle  nous  assistons. 

Sons  ce  rapport,  l'Ecosse  est  un  des  pays  les  moins  connus.  Après  l'in- 
Tftsion  du  presbytérianisme  et  l'implantation  forcée  d'une  Eglise  épiscopa- 
lienne  modelée  sur  celle  d'Angleterre,  on  ne  voit  plus  ordinairement  au- 
cun signe  de  vie  catholique.  Les  historiens  anglais,  les  seuls  qui  soient  con- 
sultés à  cet  égard,  se  taisent  généralement  sur  le  sort  des  catholi^es  d'E- 
cosse ;  préoccupés  des  grandes  luttes  des  indépendants,  des  puritains,  etc., 
ils  n'aperçoivent  pas  ces  petites  communautés  d'hommes  intrépides  qui 
conservent  là  foi  antique,  malgré  la  persécution  et  la  privation  des  secours 
spirituels  :  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  d'Ecosse  se  trouve  ainsi 
déciûrée  au  détriment  de  la  gloire  de  l'Eglise  catholique.  Kous  allons 
essayer  de  la  restitue?. 

Les  catholiques  d'Ecosse  viennent  d'assister,  dans  l'Eglise  de  Saint- 
André,  à  la  consécration  épiscopale  de  Mgr  John  Gray,  vicaire  apostolique 
pour  la  partie  occidentale  de  l'ancien  royaume.  Mgr  Gray  est  le  trente- 
deuxième  évèque  catholique  d'Ecosse  depuis  la  prétendue  réforme.  Deux 
\icaires  apostoliques  seulement  sont  chargés  de  pourvoir  aux  hesoins  spi- 
rituels du  pays  tout  entier  ;  l'Ecosse  était  autrefois  répartie  en  treize  dio- 
cèses, dont  deux  archevêchés.  Ces  divisions  subsistent,  mais  les  titres  en 
sont  usurpés  par  de  soi-disant  évèques  qui  appartiennent  à  l'Eglise  épis- 
copale implantée  en  Ecosse  sous  le  règne  de  Jacques  I"  d'Angleterre. 

Les  deux  archevêchés  étaient  ceux  de  Saint-Andr4  (Sant-Andrews)  et 

fe  Glasgow.  Les  onze  évêchés  étaient  ceux  d'Aberdeen,  de  Brechin,  de 
Caithness,!  ^^  Dunkeld,  de  Dunblane,  de  Moray,  de  Ross,  d'Orkney,  de 

(0  ^'oQs  avuns  puisé  les  principaux  malériaux  de  cet  article  dans  le  Glasgow  Free  Press 
*^^m  Vauioire  éT Angleterre  du  docleur  Joha  LiDgard« 
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Oalloway,  d'Argyle  et  des  Iles.  L'épiscopat  écossais,  plus  fidèle  qne  oelm 
d'Angleterre,  a  la  g^oûne  de  n'avoir  founu  ajicun  corn  à  bi  liite  des  apos- 
tats du  seizième  siècle  :  s'il  y  a  ea  des  défections,  c^est  parmi  qoelqaes 
personnages  qui  n'avaient  pas  été  régulièrement  nommés  et  consacrés. 

Dans  les  ternes  catholiques,  l'Ecosse  comptait  plus  de  mille  paroisses.  II 
s'y  trouvait  aviron  deux  cents  maisons  religieuses,  abbayes,  mmuistères 
et  couvents;  plusieurs  églises  cathédrales,  trente4rois  églises  colletâtes, 
et  de  nombreuses  églises  paroissiales  et  des  chapelles  étaient  répandues 
sur  toute  la  surface  du  pays.  Trois  universités  florissantes  distribuaienl 
l'instruction  à  Glasgow,  à  Edimbourg  et  à  Saint-André;  une  quatrième 
allait  être  fondée  à  Edimbourg,  grâce  à  l'évèque  Reid,  d'Oriuiey,  qui  avait 
laissé  par  testament  les  sommes  nécessaires  à  cet  effet.  11  y  avait  d'ail- 
leurs, outre  les  universités,  des  collèges  établis  dans  les  principales  villes. 
Plus  de  quarante  hôpitaux  subvenaient,  aux  besoins  des  pauvres  dai^  les 
différentes  parties  du  royaume. 

Cette  simple  statistique  montre  quel  était  l'état  florissant  de  l'Eglise 
d'Ecosse  avant  la  réforme.  La  religion,  la  charité,  l'instruction  illumi- 
naient le  pays  tout  entier  :  c'est  là  l'esprit  du  catholicisme,  qui  se  plaît  à 
répandre  partout  la  lumière,  à  favoriser  les  arts,  à  aller  au^evant  de  tous 
les  besoins  intellectuels,  moraux  et  matériels.  Pour  se  faire  une  idée  des 
prétendus  bienfaits  de  la  Réforme  protestante,  il  suffit  de  jeter  un  regard 
sur  la  situation  de  l'Ecosse  pendant  les  trois  siècles  suivants  ;  on  n'y  voit 
plus  que  des  ruines  et  une  ignorance  presque  universelle.  C'est  à  peine  si  ce 
pays  sort  actuellement  des  ténèbres  et  de  la  misère  que  lui  ont  léguées  trois 
siècles  de  protestantisme,  de  persécution  religieuse  et  de  spoliation. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter  ici  comment  l'Eglise  catholique 
fut  détruite  en  Ecosse  :  c'est  là  une  histoire  connue.  Les  ennemis  de  cette 
Eglise  ne  purent  jouir  de  leur  triomphe,  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sa; 
eux  et  les  punit  dès  pette  vie  de  leur  criminelle  entreprise.  Le  régent, 
Jacques  de  Murray,  ce  frère  afné  (naturel)  de  Marie  Stuart,  qui  s'était  mis 
à  la  tète  du  parti  protestant,  et  qui  contribua  tant  à  la  mort  de  son  iDfo^ 
tuuée  sœur,  fut  tué  en  plein  jour,  comme  un  chien,  dans  les  rues  de  Un- 
lithgow,  lorsqu'il  était  au  faîte  de  sa  puissance,  par  un  gentihomme  dont 
il  avait  outragé  la  femme.  Le  régent  Lennox,  successeur  de  Murray  et  as- 
sassin de  Tarchevôque  de  Saint-André,  fut  assassiné  lui-même  par  ses 
propres  amis.  Le  comte  de  Marr  lui  succéda,  tomba  subitement  malade 
chez  le  comte  de  Morton  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours  :  ses  amis 
aliribuèrenl  sa  mort  au  poison.  Morton  était  le  plus  implacable  ennemi  de 
Marie  Stuart  et  l'uu  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  Réforme  :  il  fut  élu 
régent  à  son  tour,  grâce  à  l'appui  de  la  reine  Elisabeth.  Ce  nouveau  végent^ 
avant  de  succomber  comme  les  autres,  devint  l'un  des  plus  redoutables 
instruments  de  la  justice  divine  sur  les  auteurs  des  malheurs  de  l'Ecosse. 
Maitland  Lethington,  regardé  comme  le  plus  hdbUe  homme  d'État  du 


pays,  périt  par  le  poiton;  Kirktidy,  qui  païaait  pour  le  meUleur  soldat  de 
TEcosse,  fat  pendu.  Jean  Knox,  qui  avait  tant  contiibué  à  Tapefllasie  dee 
Ecossais,  monnit  alors,  ploi^  dans  ta  plus  profonde  misère,  et  en  proie 
aux  remords  les  plus  déchirants.  Enfin,  Morton  reçut  la  juste  récompensa 
de  ses  trahisons,  de  ses  assassinats,  de  ses  vols,  de  ses  sacrilèges  et  de  ses 
cruautés  :  il  fut  exécuté  publiquement  à  Edimbourg,  en  1581,  et  telle  était 
la  haine  qu'il  a*était  attirée  par  sa)tyrannie,  que  son  corps  fut  laissé  sur  Té- 
chafaud  depuis^  midi  jusqu'au  coucher  du  soleil,  recouvert  d'un  misérable 
vêtement;  on  le  jeta  ensuite  dans  la  fosse  commune  sans  aucune  cérémo-* 
nie,  et  sa  tôte  resta  exposée  sur  le  gibet.  Tel  fut  le  sort  des  premiers  réfor* 
mateursde  l'Ecosse,  de  ces  hommes  de  sang  et  de  trahison  qui  ne  reculè- 
rent devant  aucun  crime  pour  renverser  l'Eglise  catholique  dans  ce  pays. 
Depuis  la  mort  d'Hamilton,  archevêque  de  Saint* André,  en  1571,  l'E- 
cosse resta  plus  de  cent  vingt  ans  sans  jouir  de  la  présence  d'un  évéque 
catMque.  Le  dernier  archevêque  de  Glasgow  avait  quitté  l'Ecosse  en 
1560,  lorsque  la  Réforme  triompha  ;  il  emportait  avec  lui  les  papiers  et 
te  archives  du  siège  de  Glasgow»  avec  les  objets  les  plus  précieux  a^Murte- 
flânl  à  sa  cathédrale.  Il  fixa  sa  résidence  en  France,  où  il  mourut  en  1603, 
laissant  tous  ses  biens  au  «ollége  Ecossais  de  Paris.  Quand  aux  biens  ap- 
partenant à  son  siège  et  à  sa  cathédrale,  il  les  confia  aux  administrateurs 
du  collège,  avec  obligation  de  les  garder  et  de  les  restituer  à  son  successeur 
SQf  le  siège  de  Glasgow,  loi'sque  l'Ecosse  reviendrait  à  la  foi  catholique. 
La  manière  dont  k  foi  fut  préservée  en  Ecosse  pendant  près  de  deux 
cents  ans  est  vraiment  miraculeuse.  Ce  malheureux  pays  était  en  proie  à 
une  tyrannie  sans  frein  et  à  une  persécution  pire  que  celle  du  temps  des 
empereurs  païens*  Jamais  le  kirk  (1)  ou  le  parlement  ne  s'assemblaient 
âQ3  que  l'Eglise  catholique  fut  condamnée.  Les  Jituites^  les  PapitUs^  les 
Witrtt  MùsionnairtBy  étaient  l'objet  de  continuelles  dénonciations.  Il  est 
bien  regrettable  qu'il  n'existe  aucune  relation  authentique  qui  fasse  con- 
naître les  noms  de  ceux  qui  souffrirent  pour  la  foi  en  Ecosse  ;  Dieu  seul 
les  connaît  et  peut  récompenser  ses  fidèles  serviteurs. 

Cependant,  malgré  la  puissance  du  kirk  et  de  l'Etat,  le  peuple  continua  en 
plusieurs  endroits  d'être  fidèle  à  l'ancienne  Eglise.  Dans  les  Highiands  (2), 
les  catholiques  trouvèrent  une  protection  auprès  d'un  assez  grand  nombre 
ie  chefs  de  clans,  pendant  près  d'un  siècle.  On  croit  qu'il  n'y  eut  jamais  à 
Moidarl  de  temple  consacré  au  culte  réformé  ;  les  vieillards  de  ce  district 
fcenl  que,  dans  leur  jeunesse,  on  n'y  avait  pas  encore  vu  un  seul  protes- 
tant. On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  Rnoydart  et  d'autres  en- 
droits du  comté  d'Inverness.  Dans  les  parties  montagneuses  des  comtés 
d'Aberdeen  et  de  Banff,  la  majorité  des  habitants  resta  fidèle  à  rancienne 
ffligion jusqu'en  ^630.  La  noble  famille  deHuntly  continua  pendant  loiig- 

(l)  Nom  donné  à  Téglisc  protestante  d'Écosee. 

(«)  t^arUo  icpteûirtoualo  et  moolignettse  de  t'Écosie. 
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temps  à  protéger  la  foi  catholique.  Un  grand  nombre  de  gentilshomBieset  de 
propriétaires  du  comté  d'Aberdeen  professèrent  la  mftmefoi  jasque  vers  le 
milieu  du  dûc-septième  siècle.  Près  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  réfo^ 
mation  avant  qu'un  ministre  protestant  osât  monter  dans  la  chaire  de  Saint- 
Béanà  Mortlach.  Tous  les  efforts  du  kirk  ne  purent  réussir  à  extirper  le  ca- 
tholicisme dans  le  comté  de  Dumfries,  au  sud  de  TEcosse.  Mais  dans 
presque  toutes  les  autres  parties  du  royaume,  le  peuple  Ecossais  devint  h 
proie  de  Thérésie  avant  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Les  Stuarts,  devenus 
rois  d'Angleterre,  travaillèrent  à  l'œuvre  de  perversion  avec  une  persévé- 
rance qui  n'eut  que  trop  de  succès  :  Jacques  P%  fils  de  Marie  Stuart,  intro- 
duisit en  Ecosse  l'Eglise  épiscopalienne,  en  1606,  en  plaçant  sur  les  treize 
anciens  sièges  des  prélats  dévoués  au  schisme  anglican. 

Afin  de  faire  accepter  cette  innovation  que  repoussaient  les  presbytériens 
ou  puritains,  on  livra  à  ceux-ci  les  catholiques,  traités  d'idolâtres  par  les 
fanatiques  disciples  de  Jean  Rnox.  Le  parlement  fit  des  lois  contre  les  ré- 
fractaires,  le  clergé  protestant  lança  des  sentences  d'excommunication; 
tous  les  nobles  catholiques  furent  forcés  de  recevoir  dans  leur  famille  nn 
ministre  prétendu  orthodoxe,  et  furent  avertis  que,  s'ils  ne  se  confor- 
maient pas  dans  un  temps  donné,  leur  obstination  serait  punie  par  la  con- 
fiscation. 11  y  a  toujours  quelque  intention  de  vol  dans  les  persécutions 
que  subit  la  véritable  Eglise. 

En  même  temps,  les  prisons  se  remplissaient  de  victimes  d'un  ran^ 
inférieur,  et  la  persécution  fut  si  cruelle  que  Boderie,  alors  ambassadeur 
de  France  près  du  roi  d'Angleterre,  écrivait  à  sa  cour  :  «Les  catholiques, 
en  Ecosse,  sont  encore  pis  qu'en  Angleterre  ;  car,  outre  le  peu  d'amour  que 
le  roi  leur  porte,  il  a  tant  d'envie  d'y  établir  sa  religion  d'Angleterre,  et 
d'en  être  reconnu  pour  chef  aussi  bien  là  comme  il  l'est  ici,  que,  pour  ga- 
gner les  puritains,  qui  sont  les  seuls  qui  l'y  empêchent,  il  leur  lÂcbe  h 
bride  à  toutes  sortes  d'oppressions  contre  les  catholiques.  »  On  comptait 
alors  en  Ecosse,  outre  le  peuple,  vingt-sept  comtes  et  barons  catholiques, 
et  deux  cent  quarante  chevaliers  et  gentilshommes  restés  fidèles  à  la  re- 
ligion de  leurs  pères. 

On  s'imagine  sans  peine  que  les  prêtres  catholiques  étaient  plus  sévè- 
rement traités  encore  que  les  laïques.  Ils  étaient  pourchassés  dans  tout  le 
pays  comme  des  bêtes  fauves.  Ceux  qui  tombaient  entre  les  mains  des 
persécuteurs  étaient  renfermés  dans  de  sales  et  infectes  prisons  où  h  plu- 
part mouraient  martyrs  de  leur  foi.  C'était  seulement  pendant  la  nuit,  au 
fond  des  vallées  désertes,  et  dans  les  retraites  les  plus  cachées,  qu'ils  pou- 
vaient accomplir  les  fonctions  sacrées  et  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de 
leurs  troupeaux  affligés.  L'ancien  clergé  ordonné  avant  la  Réformation,  ayant 
été  décimé  par  la  mort,  par  la  persécution  et  par  l'exil,  le  Saint-Siège  rc- 
onnut  la  nécessité  d'en  recruter  les  rangs  au  moyen  de  prêtres  mission- 
naires. C'est  dans  cette  intention  que  le  Pape  Clément  VIII  fonda  le  collège 
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Ecossais  de  Douai  en  1594,  et  le  cdUége  des  Ecossais  à  Rome,  en  1900. 
Le  collège  Ecossais  de  Paris  avait  été  fondé,  en  i326,  par  un  évêque  de  ce 
pays,  et  avait  reçu  en  héritage,  enl603,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
les  biens  du  dernier  archevêque  de  Glasgow.  De  ces  trois  établissements 
sortit  une  armée  de  pauvres  prêtres,  pleins  de  foi  et  d'ardeur,  tout  prêts  à 
livrer  bataille  à  Satan  dans  leur  pays  natal,  à  consoler  les  quelques  fidèles 
qui  n'avaient  pas  encore  plié  le  genou  devant  Baal,  et  à  maintenir  allumé 
le  flambeau  de  la  foi  dans  la  malheureuse  Ecosse.  Les  illustres  enfants  de 
saint  Ignace,  toujours  au  poste  du  danger  et  à  la  tête  des  combattants, 
vinrent  bientôt  à  leur  aide,  et  la  foi  de  la  vieille  Calédonie  compta  par 
milliers  ses  courageux  champions.  L'Irlande,  le  pays  du  martyre,  malgré 
les  souffrances  qui  l'accablaient  à  la  même  époque,  ne  manqua  pas  d'en- 
voyer de  temps  en  temps  quelques-uns^de  ses  prêtres  zélés  popr  aider  les 
autres  dans  leur  sainte  entreprise. 

Quelques  noms  propres  ont  échappé  à  l'oubli  ;  il  importe  de  les  recueillir 
précteasement. 

De  1580  à  1605,  nous  trouvons  le  révérend  Gilbert  Brown,  dernier  abbé 
dcNev-Abbey,  qui,  accompagné  de  quelques  prêtres  zélés  comme  lui, 
parcourt  le  pays  d'un  bout  à  l'autre,  administrant  les  sacrements  et  con-i 
firmant  ses  frères  dans  la  foi.  On  le  voit  paraître  successivement  à  Dum- 
fries,  à  Glasgow,  à  Paisley,  à  Galloway.  Il  finit  par  être  pris  et  exilé,  après 
a^oir  passé  quelque  temps  en  prison.  Il  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  cent 
ans,  en  1610. 

£b  même  temps  que  lui,  travaillaient  à  la  bonne  œuvre  le  P.  Dury, 
le  P.  Ogilvie,  le  P.  Lesley  et  le  P.  Anderson,  tous  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  d'autres  prêtres,  comme  le  révérend  docteur  Hamilton,  le  révé- 
rend Royer  Lindsay  et  le  père  Crichten,  qui  venaient  du  continent  pour 
conserver  la  foi  en  Ecosse.  Les  chasseurs  de  prêtres  ne  tardèrent  pas  à 
atteindre  plusieurs  de^ces  missionnaires.  Les  pères  Crichten  et  Lindsay 
forent  condamnés  à  être  pendus  à  la  croix  du  marché,  à  Edimbourg; 
mais,  après  avoir  été  retenus  captifs  pendant  six  mois  dans  une  infiBCte 
prison,  ils  fm*ent  bannis  du  royaume.  Le  père  Ogilvie  ne  fut  pas  traité 
aussi  doucement.  Arrêté  à  Glasgow,  où  il  avait  opéré  plusieurs  conversions, 
il  fut  jeté  en  prison  ;  là,  on  le  priva  de  nourriture  et  de  sommeil,  on  le 
tortura  de  la  foçon  la  plus  cruelle,  et  on  l'exécuta  à  la  fin,  en  1615.  On 
pense  qu'à  cette  époque  il  ne  se  trouvait  plus  qu'un  seul  prêtre  dans  toute 
TEcosse.  Mais  de  nouveaux  héros  de  la  croix  vinrent  bientôt  combler  les 
ndes.  Le  père  Lindsay,  qui  avait  été  banni,  revint  sous  un  autre  nom, 
&vec  un  certain  nombre  de  zélés  missionnaires,  et  recommença  son  apos- 
tolat. 

C'est  ainsi  que,  au  milieu  de  mille  dangers,  la  foi  fut  conservée  en 
ScoBse  pendant  les  règnes  persécuteurs  de  quatre  régents  d'Ecosse  :  Jaov 
^mV%  Charles  P%  Cromwell  et  Charles  H,  Pendant  tout  ce  temps,  on 
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regardait  comme  tin  acte  de  vertu  de  torturer  et  de  tuer  «n  prêtre.  Le  père 
Blackhall,  qui  a  laissé  un  intéressant  récit  de  ses  aventures,  raconte  de  cu- 
rieuses anecdotes  à  ce  sujet  et  montre  comment  les  missioiinaires  parve- 
naient quelquefois  à  échapper  à  leurs  persécuteurs.  Un  jour,  un  certain 
aspirant  à  l'état  ecclésiastique,  nommé  Loggie,  fils  d'un  ministre  d'Aber- 
deen,  voulant  montrer  son  zèle  et  s'assurer  un  emploi  dans  TEglise,  se 
vanta  publiquement  d'avoir  tué  le  père  Blackhall  et  dit  qu'il  était  par  con- 
séquent inutile  de  continuer  les  recherches  à  son  sujet.  Mais  bientôt  on 
découvrit  que  le  père  Blackhall  se  portait  parfaitement  bien,  qu'il  n'avait 
pas  cessé  de  se  livrer  aux  travaux  de  sa  mission  et  qu'il  n'avait  même  ja- 
mais rencontré  Loggie.  Sur  quoi,  le  père  du  jeune  homme  lui  donna  cet 
avis  :  «  Ne  rôve  plus  de  prêtres  tués,  de  peur  qu'ils  ne  ressuscitent  à  ta 
«  confusion,  ou  plutôt  ne  t'enivre  pas,  et  tu  ne  rêveras  plus  de  prêtres 
«  tués.  » 

Parmi  les  nombreux  stratagèmes  qu'employaient  les  missionnaires  ca- 
tholiques pour  dérouter  les  chasseurs  de  prêtres,  on  signale  ceux-ci.  Un 
missionnaire  s'était  transformé  en  maître  d'école,  et  sous  prétexta  d'ap- 
prendre le  latin  à  ses  écoliers,  il  leur  enseignait  les  rudiments  de  la  foi 
catholique,  et  leur  montrait  l'absurdité  du  presbytérianisme.  Un  autre 
2élé  missionnaire  jouait  du  violon  ou  de  la  flûte  dans  les  rues,  et  lorsqu'un 
cercle  s'était  formé  autour  de  lui,  il  indiquait  l'endroit  où  k  messe  devait 
être  célébrée.  Le  service  divin  était  achevé  avant  que  l'ennemi  arrivât,  et 
le  missionnaire  était  parti  ou  caché  dans  une  retraite  sûre.  Ces  stratagè- 
mes ne  rappellent-ils  pas  ceux  (pd  furent  employés  en  France  pendant  la 
Terreur  ? 

Les  catholiques  d'Ecosse  respirèrent  un  instant  sous  le  règne  de  Jac* 
ques  n.  Ce  prince,  qui  était  catholique,  &isait  tous  ses  efforts  pour  pro- 
curer à  ses  coreligionnaires  la  liberté  de  conscience,  et  au  moins  la  liberté 
du  culte  privé.  Le  protestantisme  ne  comprit  pas  cette  tolérance  ;  Jac« 
ques  n,  qui  ne  voulait  qu'obtenir  un  peu  de  liberté  pour  le  catholidam^ 
fut  accusé  de  vouloir  reverser  l'Eglise  établie  par  la  loi,  ou  plutôt  par 
la  tyrannie  de  Henri  VUI  et  d'Elisabeth  ;  il  fut  la  victime  de  son  esprit 
de  tolérance,  et,  il  faut  aussi  le  dire,  du  peu  de  prudence  qu'il  montra  en 
certaines  occasions. 

n  vint  cependant  à  bout,  pendant  quelque  temps,  de  faire  adopter  une 
partie  de  ses  vues,  mais  ce  fut  avec  les  plus  grandes  difficultés,  mémeeo 
Ecosse,  où  il  avait  pourtant  des  partisans  dévoués  et  fidèles«  Le  Parlement 
écossais  regut  un  message  du  roi,  qui  témoignait  de  l'intérêt  qu'il  po^ 
tait  au  royaume  de  ses  pères;  en  retour  de  cet  intérêt,  Jacques  ne  de* 
mandait  rien  pour  lui.  La  seule  faveur  qu'il  comptait  obtenir  du  Parle- 
ment était  quelque  indulgence  pour  ses  sujets  catholiques  et  k  faculté 
peureux  de  jouir,  ainsi  que  ses  autres  styeta,  de  k  protection  des  lois, 
sans  être  soumis  à  des  obligations  incompatibles  avec  leur  foi  religieuse. 
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S  semblait  que  ces  j^positioi»  du  roi  dnssefit  être  noeuriBies  formdle*- 
ment.  Ce  qa^il  demandait  n'était  pas  moins  dans  Tintérèt  de  tous  les  dissi* 
dents oa  non-conformistes  que  dans  celui  des  catholiques,  car  il  n'y  avait 
de  liberté  que  pour  ceux  qui  suivaient  officiellement  le  culte  de  TÉgliee 
établie,  et  les  évêques  de  cette  église  avaient  reçu  de  Jacques  II  un  tel 
appui,  qu'il  était  en  droit  de  compter  sur  leur  reconnaissance.  Mais 'les 
préjugés  protestants  l'emportèrent  sur  tout  le  reste.  Deux  évêques  seu- 
lement sur  treize  entrèrent  d&ns  les  vues  du  roi;  les  dissidents  non  catho- 
liques s'unirent  aux  membres  du  kirk.   «  Nos  pères,  s'écria  l'un  des  dé« 
pulés  au  Parlement,  nos  pères  ont  encouru  le  reproche  d'avoir  vendu  leur 
roi;  ne  méritons  pas  celui  d'avoir  vendu  notre  Dieu.  »  Tout  ce  que  Jao- 
qaes  put  obtenir  du  Parlement,  ce  fut  un  projet  de  loi  ainsi  conçu  :  «  Que 
ceoi  des  sujets  de  Sa  Majesté  qui  sont  de  la  religion  romaine,  sont  et  se- 
T^l  placés  sous  la  protection  des  lois  et  du  gouvernement  de  Sa  Majesté 
ponr  leurs  intérêts  civils  et  privés,  et  n'encourront  pas,  pour  l'exercice 
^Té  de  leur  religion  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  les  peines  san- 
^naires  et  autres  châtiments  contenus  en  tous  actes  du  Parlement  pa^ 
ses  contre  les  susdits,  i»  Ce  projet  de  M  prohibait  tout  ex^cice  public,  et 
il  n'exceptait  des  peines  que  ceux  qui  professaient  actuellement  le  catho- 
Msme,  non  ceux  qui  pourraient  le  professer  par  la  suite.  Jacques  n,  vi-* 
vement  offensé  d'un  pareil  acte,  prorogea  le  Parlement  et  résout  d'agir 
tfautorité,  puisqu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  par  la  persuasion. 

Deux  proclamations  successives,  faites  an  bout  de  quelques  mois,  dé- 
clarèrent  que  le  roi,  ne  voulant  pas  lui-même  violenter  la  conscience 
d'ancun  de  ses  sujets,  avait  pris  la  résolution  d'empêcher  qu'aucun  de  ses 
sujets  violentât  la  conscience  des  autres  ;  qu'il  avait  l'intention  de  conser- 
ver mviolables,  aux  évoques  et  au  clergé  de  l'église  d'Ecosse,  leurs  égli- 
ses, leurs  droits  et  leurs  propriétés,  et  aux  laïques,  la  possession  de  toute 
terre  d'église  ou  d'abbaye  qui  avait  été  sécularisée  à  la  réformation  ;  qu'il 
accordait  une  liberté  entière  de  conscience  aux  presbytériens,  aux  qnar 
kers  et  aux  catholiques,  de  manière  que  l'exercice  de  leurs  cultes  respec^ 
tifS)  dans  des  maisons  et  dans  des  chapelles,  leur  était  permis,  mais  non 
en  assemblées  publiques  dans  les  champs,  pour  lesquelles  il  ne  pourrait 
pins  exister  aucunfprétexte  ;  qu'il  suspendait  les  lois  barbares  et  sangnî-^ 
naires  quifrappaient  les  catholiques,  et  qui  avaient  été  décrétées  pendant 
la  minorité  et  sans  le  consentement  de  son  grand-père  (Jacques  P")  par  des 
hommes  révoltés  contre  la  reîne  Marie,  leur  souveraine  légitime;  que  son 
iatention  était  d'appeler  ses  sujets  indistinctement  aux  emplois,  et  sans 
aucun  égard  à  leur  religion,  seulement  suivant  leur  mérite  personnel  et 
leur  capacité. 

Jacques  n  suspendait  donc,  de  son  autorité  royale,  l'exécution  d^un 
«ssez  grand  nombre  de  lois.  H  faut  remarquer  qu'il  ne  sortait  paô  de  la 
%lité,  puisque  la  législation  écossaise  investissait  le  «ouvenrin  d'me 
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autorité  illimitie  en  matière  ecdédiastique.  Les  dédarations  du  roi  eid- 
tèrent  une  émotion  extraordinaire.  L'hérésie  est  si  peu  sûre  d'eUe-mtee 
qu'elle  tremble  aussitôt  pour  son  existence,  lorsqu'elle  n^est  plus  soute- 
nue à  l'exclusion  de  [la  vérité  et  contre  la  vérité.  Rendre  la  liberté  an 
catholicisme,  c'était,  criait-on,  autoriser  l'idolâtrie.  Au  fond,  ce  que  les 
épiscopaliens  craignaient,  c'était  de  voir  la  chute  de  leur  établissement 
et  par  conséquent  de  leurs  richesses;  ce  que  redoutaient  les  nobles  pro- 
testants, c'était  d'avoir,  si  le  catholicisme  se  consolidait,  à  rendre  les  biens 
que  leurs  pères  avaient  enlevés  aux  églises  et  aux  couvents.  Cependant 
l'autorité  du  roi  l'emporta  pour  cette  fois.  La  majorité  des  ministres  i^es- 
bytériens  reçut  avec  joie  la  faveur  qu'on  leur  accordait  en  commun  avee 
les  catholiques,  et  leur  assentiment  entraîna  le  reste. 

Les  catholiques  d'Ecosse  jouirent  pendant  quelques  mois  d'une  liberté 
qu'ils  ne  connaissaient  plus  depuis  longtemps.  Nous  disons  pendant  quel- 
ques mois  ;  car,  dès  l'année  suivante,  la  révolution  de  1688  vint  replacer 
sur  le  trône  un  prince  protestant  et  enlever  aux  catholiques  la  tolérance 
que  Jacques  U  avait  voulu  leur  assurer. 

L'Ecosse  resta  donc  un  pays  de  mission.  Ce  fut  à  cette  époque,  en  169i, 
que  le  Saint-Siège  jugea  utile  de  nommer  un  évèque  pour  diriger  lea 
missionnaires  de  ce  pays.  Son  choix  tomba  sur  le  révérend  M.  Nicolson, 
qui  fut  consacré  à  Paris.  Le  nouvel  évèque  était  un  converti  à  la  foi  ca- 
tholique ;  il  avait  été  professeur  à  l'université  de  Glasgow  pendant  qua- 
torze ans.  Après  sa  conversion,  il  fit  des  études  pour  entrer  dans  Tétat 
ecclésiastique  et  s'employa  pendant  longtemps  aux  missions  catholiques 
d'Ecosse.  Il  avait  été  arrêté  et  condamné  à  l'exil  en  169i.  Il  fut  le  premier 
évèque  catholique  de  l'Ecosse  depuis  la  réformation.  Son  épiscopat  don 
un  peu  plus  de  vingt-huit  ans  ;  il  mourut  en  1718,  et  eut  pour  successeur,  i 
comme  vicaire  apostolique,  Mgr  Gordon.  i 

Le  troisième  évèque  catholique  d'Ecosse  fut  Mgr  John  Wallace,  qui  était  V 
aussi  un  converti.  Mgr  Wallace,  consacré  en  1720,  fut  coadjuteur  de  Mgr  ! 
Gordon,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1733,  • 

En  173i,'4'£cosse  fut  divisée  en  deux  districts  ou  vicariats  apostoli-    ' 
ques,  l'un  de  la  Haute-Écosse  (Bighland),  l'autre  de  la  Basse-Écosse 
(Lowland).  Mgr  Gordon  resta  k  la  tèto  du  vicariat  de  la  Basse-Écosse  ;  Mgr 
Hugh  Maodonald  devint  le  premier  évèque  de  la  Haute-Ecosse. 

Le  cinquième  évèque  consacré  depuis  la  réformation  fut  Mgr  Alexandre 
Smith,  consacré  en  1738,  et  successeur  de  Mgr  Gordon  dans  le  district  de 
la  Basse-Écosse. 

Le  sixième  évèque,  consacré  en  1755,  fut  Mgr  James  Grant,  qui  succéda 
à  Mgr  Smith,  et  mourut  en  1778. 

Le  septième  évèque  fut  Mgr  John  Macdonald,  consacré  en  1761,  et  suc- 
cesseur de  Mgr  Hugh  Macdonald,  dans  le  district  de  la  Haute-]Ékx)S6e,  Il 
mourut  en  1779. 
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Le  biiUitaie  évèqae  fat  Mgr  Georges  Hay,  dont  les  écritsr  de  controverse 
sont  uae  gloire,  non-seulement  pour  son  pays  natale  mais  pour  TEglise 
toute  entière.  C'était  aussi  un  converti.  Consacré  en  1769,  il  succéda  à  Mgr 
Grant  comme  vicaire  apostolique  de  la  Basse-Écosse,  et  mourut  en  18ii. 
Le  neuvième  évêque  fut  Mgr  Alexandre  Macdonald,  consacré  en  1780, 
el  successeur  de  Mgr  John  Macdonald  dans  le  vicariat  apostolique  de  la 
Haute-Écosse  ;  il  mourut  en  1791. 

Le  dixième  évoque  fut  Mgr  John  Geddes,  consacré  on  1780  et  coadj  u- 
m  de  Mgr  Hay  ;  il  mourut  en  1799. 

Le  onzième  évêque  fut  Mgr  John  Chesholm,  consacré  en  1792  et  succes- 
seur de  Mgr  Alexandre  Macdonald  dans  le  vicariat  apastolique  de  la  Haute- 
Écosse  ;  il  mourut  en  1814. 

Le  douzième  évêque  fut  Mgr  Alexandre  Cameron,  consacré  en  1778,  et 
successeur  de  Mgr  Hay,  dans  le  district  de  la  Basse-Écosse  ;  il  mourut 
eDi«28. 
L^/reizième  évêque  fut  Mgr  Enée  Chesholm,  consacré  en  1805,  etsu»- 
tmeuT  de  Mgr  John  Chesholm  dans  la  Haute-Écosse;  il  mourut  en  1818. 
Le  quatorzième  évéquc  fut  Mgr  Alexandre  Palcrson,  consacré  en  1816, 
el  successeur  dé  Mgr  Cameron  dans  la  Basse-Écosse. 

A  la  mort  de  Mgr  Cameron,  en  1828,  le  Saint-Siège  divisa  TÉcosse  en 
truis  districts  ou  vicariats  apostoliques  :  le  vicariat  oriental,  le  vicariat 
occidental  et  le  vicariat  septentrional.  C'est  la  division  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui. 
Mgr  Paterson,  placé  à  la  tête  du  district  oriental,  mourut  en  1831. 
Le  quinzième  évêque  d'Ecosse  depuis  la  Réformation  fut  Mgr  Ranald 
Macdonald,  consacré  en  1820,  et  successeur  de  Mgr  Enée  Chesholm  dans 
le  vicariat  de  la  Haute-Écosse.  En  1828,  il  fut  placé  &  la  tête  du  vicariat 
occidental  ;  il  mourut  en  1832. 
Le  seizième  évêque  fut  le  très-révérend  docteur  Scott,  Tune  des  gloires 
deTÉglise  catholique  d'Ecosse.  Il  fut  consacré  à  Glasgow  en  1828,  et  suc- 
céda à  Mgr  Macdonald  dans  le  vicariat  occidental.  On  se  souvient  encore, 
^  Glasgow  et  dans  les  environs,  de  ses  immenses  travaux  pour  k  propaga- 
tion de  la  foi  dans  son  vicariat.  Il  mourut  à  Greenock,  en  1846,  après 
wioireule  bonheur  de  voirie  succès  de  ses  travaux  et  l'accroissement  ra- 
pide du  nombre  des  catholiques  dans  le  district  conHé  à  sa  sollicitude, 
le  dix-^ptième  évêque  catholique  d'Ecosse  depuis  la  Réformation  fut 
le  très-révérend  docteur  Kyle,  qui  diiûge  encore  aujourd'hui  le  vicariat 
apostolique  du  Nord.  Mgr  Kyle  a  été  consacré  en  1828;  il  est  le  premier 
^t  jusqu'à  présent  le  seul  évêque  qui  ait  été  préposé  au  vicariat  septen- 
trional. Tout  dernièrement,  il  a  reçu  les  félicitations  de  son  clergé  et  de 
son  troupeau,  à  l'occasion  de  la  cinquantième  année  de  son  ministère  sa*- 
cerdotal.  Il  est  à  désirer  que  ce  vénérable  prélat  veille  encore  longtemps 
AUX  intérêts  de  la  religion  dans  le  district  confié  à  ses  soins» 
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Le  dfac-huîlième  évêquefniMgr  André  Carruthers,  consacré  en  IM3,el 
successeur  de  Mgr  Paterson  dans  le  vicariat  oriental  ;  il  mourut  en  4851 
Le  dix-neuvième  évêque  est  le  très-révérend  docteur  Murdoch,  actoei- 
lement  vicaire  apostolique  du  district  occidental.  Il  a  été  consacré  en  i833, 
pour  succéder  à  Mgr  Scott.  Le  zèle  de  Mgr  Murdoch  est  infatigaLie.  Ses 
travaux  ont  été  couronnés  d'un  succès  extraordinaire.  La  foi  a  fait  d'admi* 
râbles  progrès  dans  son  district;  de  nombreuses  églises  ont  été  édiGées. 
d'utiles  établissements  ont  été  fondés.  L'amour  de  son  peuple  récompense 
amplement  le  vénérable  prélat  de  ses  fatigues  et  de  ses  sueurs. 

Le  vingtième  évoque  catholique  d'Ecosse,  dans  l'ordre  de  la  consécra- 
tion épiscopale,  est  le  très-révérend  docteur  Gillis,  actuellement  vicaire 
apostolique  du  district  oriental,  dans  lequel  se  trouve  Edimbourg.  Mgr 
Gillis  a  été  consacré  en  1833  et  a  succédé  à  Mgr  Carruihens.  Il  est  connu 
en  France,  où  il  a  prononcé,  il  y  a  quelques  années,  un  remarquable  pa> 
négyrique  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  vingt-unième  évêque  a  été  Mgr  Smith,  consacré  en  1847,  et  coadjnteur 
dans  le  district  occidental  jusqu'à  sa  mort  arrivée  au  mois  de  juin  1861. 
Enfin  le  vingt-deuxième  évoque  est  le  très-révérend  docteur  John  Gray, 
qui  vient  d'être  consacré  dans  l'église  de  Saint-André.  Mgr  Gray  succède 
à  Mgr  Smith  comme  coadjuteur  dans  le  district  occidental.  U  y  a  vingt 
et  un  ans  qu'il  travaille  comme  missionnaire  en  Ecosse,  et  particulière' 
ment  à  Glasgow,  avec  un  zèle  et  une  prudence  qui  le  désignaient  à  Tép» 
copat.  II  s'est  toujours  montré  très-préoccupé  des  intérêts  de  réducatia^ 
et  les  catholiques  du  vicariat  occidental  lui  doivent  un  grand  nombre  d'^ 
méliorations.  L'année  dernière  encore,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  d'm» 
ruine  imminente  le  Réformatoire  catholique  de  Glasgow,  qui  se  trouve 
actuellement  dans  une  situation  florissante.  A  la  veille  même  de  sa  consé- 
cration épiscopale,  il  faisait  à  Glasgow  l'inestimable  présent  d'un  établisse- 
ment des  petites  sœurs  des  pauvres^  qui  sont  appréciées  en  Angleterre  el 
en  Ecosse  comme  en  France. 

Tels  sont  les  fastes  de  l'Église  catholique  en  Étîosse  depuis  la  funeste 
éptque  de  la  prétendue  Réforme.  Au  lieu  des  treize  anciens  évêchés,  il 
n'y  a  plus  que  trois  vicariats  apostoliques,  mais,  pour  se  faire  une  idée 
des  progrès  du  catholicisme,  il  faut  se  rappeler  que,  de  1571  à  1692,  au- 
cun évêque  catholique  n'avait  paru  en  Ecosse,  qu'en  1692,  il  n'y  en  avait 
qu'un,  que  de  1731  jusqu'en  1828,  il  n'y  en  eut  que  deux,  et  qu'il  y  ena 
maintenant  trois  régulièrement  depuis  1828.  Et  tous  les  jours  le  uombn 
des  catholiques  s'accroît,  les  chapelles  se  multiplient  et  des  établissements 
religieux  se  fondent  pour  subvenir  aux  besoins  de  nos  frères  d'Ecosse.  Les 
trois  vicaires  apostoliques  actuels  sont  NN.  SS.  Kyle,  Murdock  et  Gillis; 
il  faut  y  ajouter  Mgr  Gray,  coadjuteur  de  Mgr  Murdoch. 
^  En  face  de  cet  accroissement  continu,  il  serait  intéressant  d'étudier  les 
divisions  qui  affaiblissent  l'Église  épiscopalienne  et  les  autres  sectes  pro- 
testantes ;  mais  cette  étude  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  devons  la 
féserver  pour  une  autre  dreonstanee, 
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lort  de  S.  Bm.  le  cardinal  tforlot,  arcbevèqve  de  Paris.  -^  Viniie  de  TEmperear.  -^  Délaik 
ei  recliQcaiîoos.  — -  Liberié  de  l*Église  i  Madagascar.  — -  Importante  découverte  d'nn  doo- 
icar  de  la  Revue  des  DeuX'Mondes,  •—  Encore  le  Fils  de  Ciboifer.  —  Une  satire  de  M.  dp 
Laprade,  —  La  tactique  de  M.  Angier.  •—  L'enllioosihsmo  de  AI.  Delurd. 

Nous  ne  pourrions  rien  dire  que  nos  lecteurs  n'eussent  déjà  lu  sur  le 
coup  oui  vient  de  frapper  TEglise  de  Paris.  Les  circonstances  de  la  maladie 
et  de  la  mort  de  Son  Em.  le  cardinal  Morlot  sont,  en  effet,  connues  de 
toQt  le  monde,  et  depuis  plusieurs  jours  déjà  une  intéressante  notice  a 
complété  sur  Tensemole  de  sa  vie  les  détails  donnés  par  les  journaux  (i). 
Nous  devons  donc  nous  borner  à  reproduire,  d'après  cette  notice,  quriques 
dates  et  Quelques  faits  essentiels, 
l^èen  aécembre  1795,  Mgr  Morlot  commença  ses  études  au  moment  où 
Dosllglises  se  relevaient.  Il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour 
ïétat  ecclésiastique.  Au  sortir  du  séminaire,  comme  il  n'avait  pas  encore 
l'i^e  requis  pour  recevoir  la  prêtrise,  il  entra  en  qualité  de  précepteur 
chez  M.  le  marquis  de  Saint-Seine.  Quelques  années  plus  tard  il  fut 
Dominé  vicaire  de  la  cathédrale  de  Dijon.  Tl  s'y  fit  remarquer,  et  Mgr  Hail- 
lon le  promut  à  la  dignité  de  vicaire  général.  A  Mgr  Haillon  succéda 
MgrRey,  le  premier  choix  épiscopal  de  Louis-Philippe.  Ce  choix  souleva 
des  lattes  dans  lesqjuelles  M.  Morlot  fit  preuve  de  prudence,  de  fermeté,  de 
iéTonementàTËglise.  En  1833,  Ufut  nommé  chanoine  titulaire.  Cinq  ans 
plus  tard,  le  successeur  de  M^  Hey  lui  confia  de  nouveau  les  fonctions  de 
vicaire  général.  L'année  suivante,  il  fut  appelé  à  l'épiscopat  et  nommé 
évègae  cTOrléans.  En  1843,  a  occupa  le  siège  métropolitain  de  Tours. 
qu'il  quitta  en  1857  pour  succéder  à  Mgr  Sibour  sur  le  siège  de  Paris.  U 
dvait  été  créé  cardinal  le  7  mars  1853. 

De  nouvellelS  fonctions,  de  nouvelles  dignités  attendaient  Mgr  Morlot  î 
il  devint  primicier  de  Saint-Denis,  grand  aumônier  de  l'empereur,  mem* 
bre  du  conseil  privé,  sénateur,  etc.  La  notice  que  nous  suivons  dit  à  ce 
sujet  :  «  Mgr  Morlot  a  fait  le  bien  sans  bruit,  mais  il  l'a  fait  partout  où  la 
Providence  l'a  appelé.  Successivement  chanoine,  grand  vicaire,  évèque 
d'Orléans,  archevêque  de  Tours,  cardinal,  appelé  au  siège  le  plus  impor- 
Wûl  de  la  France,  grand  aumônier,  nous  pouvons  assurer  qu'au  milieu  de 
toutes  les  grandeurs  qui  sont  venues  le  chercher,  Mgr  Morlot,  s'il  eut  écouté 
^ei  frayeurs  et  suivi  ses  goûts,  serait  mort  chanoine  de  Dijon.  » 

L'adminislration  de  Mgr  Morlot  a  été  heureuse,  tranquille  et  féconde. 
Il  a  mené  à  bonne  fin  diverses  œuvres  de  son  prédécesseur  ;  il  en  est  d'au- 
^Tw  dont  le  caractère  retentissant  ne  pouvait  lui  convenir  et  qu'il  a  su 
tûre  disparaître  sans  bruit.  Son  biographe  remarque,  avec  raison,  que  ja- 
^m  on  n'a  vu  son  nom  mêlé  aux  Questions  irritantes.  «  Ministre  fidèle 
oe  l'Eglise  de  Dieu,  dit-il  encore,  il  l'a  glorifiée  par  ses  vertus,  ses  ensei- 
gnements et  ses  travaux.  » 
Oq  sait  que  l'empereur  s'est  rendu  près  de  l'archevêque  la  veille  de  la 

(m  l^CUrgé  contemporain»  Son  Éminence  le  cardinal  Morlot^  archevêque  de  Paris.  Por- 
'fûi  ei  biographie.  (U  porirail  est  une  photographie.)  Brodiara  in-12  de  18  pages,  prix  : 
W  «Mime,  Chei  V.  Palmé,  rue  SainuSulpicc,  22. 
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mort  du  vénérable  prélat,  Un  jonma]  a  dit  à  ce  sujet  que  «  dès  que  Tao- 
il  guste  visiteur  fut  entré  dans  la  chambre  du  cardinal  mourant,  tout» 
ce  les  personnes  présentes  se  retirèrent  pour  laisser  une  entière  liberté  à 
«  cet  entretien  suprême.  »  Ces  détails  sont  inexacts.  L'empereur  n*esl 
point  resté  seul  avec  l'archevêque;  trois  autres  personnes  étaient  pré- 
sentes, n  est  également  Taux  que  Son  Eminence  ait  demandé  à  l'empereor 
de  lui  donner  pour  successeur  tel  ou  tel  prélat.  L'illustre  malade  était 
déjà  très-affaissé,  et  l'entretien,  qui,  je  le  répète,  s'est  passé  devant  trois 
témoins,  n'a  rien  offert  de  particulier. 

.  On  s'occupe  beaucoup,  et  c'est  assez  naturel,  de  savoii*  quel  sera  le^c- 
cesseur  de  Mgr  Morlot  ;  mais  ce  qui»  est  étrange  et  choquant,  c'est  qu'il  se 
soit  trouvé  un  journal,  —  peut-être  plusieurs,  —  pour  désigner  un  évè- 
que  au  choix  du  gouvernement.  Et  notez  que  ce  journal  est  catholiqae. 
L'évêque  ainsi  désigné,  Mgr  Dupanloup,  a  certainement  été  plus  choque 
que  personne  de  cet  abus  de  son  nom.  11  y  aura  toujours  de  maladroits 
amis.  Mgr  l'évêque  d'Orléans  paraît  sous  ce  rapport,  comme  sous  tant 
d'autres,  bien  partagé.  Tandis  que  celui-d  s'avise  de  le  poser  candidat  à 
l'archevêché  de  Paris,  un  autre,  cédant  à  son  enthousiasme,  s'écrie  : 
«  Dupanloup,  le  premier  des  prélats  de  France  par  l'éloquence  aussi  bien 
«  que  parle  caractère.  »  Vraiment!  quand  on  se  mêle  d'écrire,  les  bonnes 
intentions  ne  suffisent  pas. 

ïï 

Le  roi  de  Madagascar,  Radama  II,  vient  de  donner  une  preuve  nouvel 
et  éclatante  de  ses  bonnes  dispositions  pour  le  catholicisme*  Le  traité 
qu'il  a  récemment  conclu  avec  la  France  contient  la  disposition  suivante: 

«  Les  sujets  français  jouiront  de  la  faculté  de  pratiquer  ouverteracfli 
leur  religion;  les  missionnaires  pourront  librement  prêcher,  enseigoer, 
construire  des  églises,  séminaires,  hôpitaux  et  autres  édifices  pieux  où  ils 
le  jugeront  convenable,  en  se  conformant  aux  lois  du  pays.  Ds  jouiront  de 
droit  de  tous  privilèges,  immunités,  grâces  ou  faveurs  accordés  à  des 
missionnaires  de  nation  ou  de  secte  différente. 

«  Nul  Malgache  ne  pourra  être  inquiété  au  sujet  de  la  religion  qu'il  pro- 
fessera, en  se  conformant  aux  lois  du  pays.  )> 

Déjà  la  mission  de  Madagascar,  confiée  au  zèle  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, donnait  de  belles  espérances.  On  doit  compter  sur  de  grands  résul- 
tats. Depuis  longtemps,  les  Malgaches  faisaient  des  efforts  pour  entrer  dans 
les  voieé  de  la  civilisation;  Radama  I"  croyait  avoir  atteint  le  but  en  pn»- 
pageant  certains  usages  européens  et  en  disciplinant  ses  troupes;  Uada- 
mail,  plus  sage,  demande  la  civilisation  à  l'EgUse.  S'il  persévère,  il  l'ob- 
tiendra, et  Madagascar  deviendra  un  puissant  empire. 

III     ' 

On  sait  que  la  Revue  de»  Deux-Mondes  est  riche  en  docteurs.  L'un  des 
oracles  de  l'endroit  est  M.  Saint-René  Taillandier.  H  est  froid,  fade, 
ennuyeux  et  sûr  de  lui-même.  Ceux  qui  le  lisent,  voyant  ce  style  recher- 
ché et  sans  nerf,  cette  pens?e  prétentieuse  et  vulgaire  se  disent  :  «  II  n'est 
jii  écrivain,  ni  penseur,  mais  pour  avoir  tant  d'aplomb,  il  faut  qu'il  se 
sente  une  force  ;  il  doit  être  savant,  w  Les  Études  nous  donnent  par  la 
note  suivante  une  idée  de  sa  science  : 
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n  Voîd,  entre  mîUe  autres  que  Ton  pourrait  citer,  un  petit  exemple 
assez  .piquant  qui  montre  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  un  homme  d'esprit 
(pure  politesse)  pour  parler  sans  inconvénient  des  doctrines  de  saint 
Att^stin.  M.  Saint-René  Taillandier  publiait,  il  y  a  quelques  mois,  dans 
la  Bevve  drs  Devx-Mondes^  un  compte-rendu  très-flatteur  de  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Flottes,  (sur  la  philosophie  de  saint  Augustin).  Venant  à  dis- 
cuter le  sens  donné  par  saint  Augustin  au  fameux  texte  de  saint  Luc  : 
Con.pelie  intrare,  l'honorable  professeur  insinue  fort  gravement  que  ces 
mots  courraient  bien  avoir  une  autre  signification  dans  le  texte  grec  et 
dans  le  texte  hébreu  (sic).  Notez  bien  que  le  texte  grec  semble  plus  expli- 
cite encore  que  celui  de  la  Vulgale.  Pour  ce  qui  est  du  texte  hébreu,  le 
malheur  est  qu'il  n'existe  pas  :  personne  n'ignore  que  saint  Luc  a  écrit 
son  xjTangile  en  grec.  Notez  encore  que  M.  Saint-René  Taillandier  est  un 
des  théologiens  de  la  Bévue  des  Deux-Mondes^  et  qu'il  s'est  plus  d'une  fois 
prononcé  sur  de  graves  questions  Q'exégèse.  » 

IV. 

Le  rôle  de  la  chronique  est  de  suivre  les  événements  et  même  les  inci- 
dents. Lorsque  l'opinion  attache  à  une  chose,  médiocre  en  elle-même,  une 
certaine  importance,  il  faut  que  la  chronique  fasse  comme  l'opinion,  ne 
serait-ce  que  pour  montrer  la  frivolité  de  cette  «  reine  du  monde  »  et 
surtout  du  demi-monde.  Voilà  pourquoi  je  reviens  au  F  ils  de  Uiboyer,  La 

{ièce  de  M.  Aiigier  atlire  encore  le  pubhc  au  théâtre  et  fait  encore  du 
ruit  dans  la  presse.  Le  premier  résultat  plaît  à  M.  Augier,  le  second  le 
chiffonne.  Il  palpe  de  beaux  droits  d'auteur  et  peut  se  dire  comme  l'em- 
pereur romain  que  les  écus  sentent  toujours  bon;  cela  ne  lui  suffit  pas  : 
il  veut  que  l'on  prenne  le  change  sur  le  caractère  de  son  œuvre  et  sur  les 
mobiles  de  l'opposition  qu'elle  a  soulevée.  Cet  auteur  comique  fait  pour 
atteindre  ce  but  de  comiques  et  inutiles  efforts.  On  va  voir  son  Giboyer, 

rrce  que  toute  chose  qui  excite  le  bruit  et  surtout  le  scandale,  est  assuré 
Paris  d'avoii^  des  spectateurs  ;  mais  on  sort  du  théâtre  en  disant,  comme 
certain  écrivain,  que  le  sifflet  aristophanesque  de  M.  Augier  n'est  qu'une 
seringue  remplie  d'eaux  grasses  de  nasse-cour. 

M.  Victor  de  Laprade,  auquel  nous  avons  ûû  reprocher  d'attaquer  des' 
catholiques  au  lieu  de  marcher  à  l'ennemi,  vient  de  nous  prouver  oue  no- 
tre reproche,  —  au  moins  sur  le  dernier  point,  —  ne  serait  plus  ae  mise 
à  Tavenir.  Le  tort  espondont  coniieni,  en  effet,  une  vigoureuse  satire  de 
l'auteur  de  Psyché  contre  M.  Augier  et  son  œuvre.  Le  trait  n'est  pas  tou- 
jours des  plus  fins  et  quelques  vers  paraîtront  rocailleux.  Néanmoms  l'en- 
semble est  d'un  poète,  et  l'œuvre  tout  entière  montre  l'honnête  homme. 
Cette  satire  est  intitulée  :  La  Chasse  avx  raincw*.  L'auteur  y  revendique  hau- 
tement le  titre  de  clMcal  et  flagelle  les  beaux  esprits  assez  dépourvus  de 
convictions  pour  ne  pas  croire  aux  convictions  d'autrui.  Il  termine  en  dé- 
finissant par  ce  coup  de  fouet  le  sentiment  que  soulève  l'œuvre  de 
M.  Augier  : 

On  a  peu  de  colère,  ayant  trop  de  mépris. 

M.  Augier,  académicien  comme  M.  de  Laprade,  a  trouvé  (jue  de  la  part 
d'un  confrère  ce  trait  était  blessant.  Il  s'est  défendu  en  récriminant.  Cet 
ancien  membre  de  la  commission  du  colportage  reproche  à  M.  de  laprade 
d'avoir  été  professeur.  Sa  réponse  est  écrite  en  style  de  bohème.  Il  appelle 
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M.  4eLaprade  mansitur  kclérical;  îl  le  raiUe  sur  la  moue  magnamime-igi^û 

fait  Qunez  du  bvgdet.  Ces  grâces  de  style  et  cette  sorte  d^esprit  prouvent  gue 
si  un  accident  heureux  n'avait  pas  porté  M.  Augicr  à  Tacadémie  frasçaisot 
il  eut  pu  remplacer  M.  Huartau  Charivari. 

Dans  cettelettre  comme  dans  sa  préface,  M.  Augier  se  pose  en  victime  dea 
Cléricaux,  A  Tentendre,  on  pouri  ait  croire  guela  presse  religieuse  a  seula 
protesté  contre  le  Fils  de  Giboyer.  Cette  petite  ruse  est  déloyale  sans  être 
habile.  La  Pre$&e^  le  Temps^  le  Courrier  du  Dimanche^  la  Froncé^  la  Ilevu$ 
des  DeuX'MondeSy  la  Revfie  Françaisey  le  Figaro,  et  tant  d'autres  ont  tenu 
le  même  langage  que  le  Monde,  la  Gazette  de  France  et  V Union.  M.  Augier 
u  même  eu  Textrême  désagrément  de  ne  convaincre  personne  lorsqu'il  a 
dit  en  protestant  de  son  innocence  ;  j'ai  voulu  montrer  des  types,  je  n'ai 
pas  fait  de  personnalités. 

J'ai  sous  fa  main  divers  extraits  très-propres  à  prouver  que  M.  Augîer 
ne  se  rend  pas  exactement  compte  de  sa  situation.  La  Jïevue  Françoise, 
qui  n'est  certes  pas  cléricale  a  vivement  condamné  la  pensée  même  de 
l'œuvre.  De  plus,  à  propos  de  M.  Guizot,  que  M.  Augier  se  défend  trop  tard 
d'avoir  voulu  mettre  en  scène,  le  chroniqueur  de  cette  Revue  s'est  éciié  ; 

«  Quant  à  moi,  je  le  déclare  ici,  c'est  avec  peine  que  je  me  suis  contenu, 
lorsque  j'ai  vu  un  histrion  s'avancer  raide,  grave,  aJtier,  le  front  haut,  et 
voulant  singer  un  homme  qui  devrait  être  triplement  sacré  par  son  génie, 
par  son  &ge  et  par  son  malheur.  Eh  1  quoi  I  il  aura  gouverné  son  pa^jrs 
pendant  de  longues  années,  il  aura  été  un  grand  historien,  un  grand  phi- 
losophe, et  un  des  plus  grands  orateurs  dont  puisse  s'honorer  l'histoire 
du  gouvernement  parlementaire  de  notre  pays  ;  il  aura  été  tout  cela  et 
mieux  que  cela,  un  honnête  homme,  et  vous  ne  craindrez  pas  de  venir  le 
le  livrer  aux  risées  de  la  foule  I  » 

Ecoutons  maintenant  4in  rédacteur  ou  une  rédactrice  du  Figaro,  Coloni- 
bine,  mettant  en  scène  M.  Guizot  et  M.  Augier,  et  faisant  dire  à  celui-d 
par  celui-là  : 

«  Je  vous  ai  donné  ma  voix  (pour  l'Académie),  c'est-à-dire  rendu  un 
service.  En  échange,  vous  avez  tiré  sur  moi  autant  de  flèches  que  les 
païens  en  lancèrent  sur  saint  Sébastien,  qui  en  est  mort.  Je  n'imiterai  pas 
son  exemple.  Vous  me  trouvez  ridicule  :  cela  ne  vous  donnait  pas  le  droit 
de  l'imprimer.  Vous  me  savez  protestant  :  ce  n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante de  m'accuser  d'inconséquence  ou  de  mauvaise  foi.  Pourquoi  m'ac- 
cusez-vous? Pourquoi  m'attaquez-vous?  Parce  que  je  ne  suis  fàsde  votre 
avis  ;  ce  qui  m'enchante,  à  vrai  dire.  J'ai  des  titres  au  respect,  et  si  ce 
n'est  pas  à  moi  de  vous  le  dire,  c'était  à  vous  de  ne  pas  l'oublier.  Je  suis 
vieux,  j'ai  fait  quelaue  bien,  acquis  quelque  gloire,  et  mérité  quelques 
haines  au  nombre  aesquelles  je  ne  comptais  pas  la  vôtre.  Insultez-moi 
donc  ;  vous  savez  que  les  injures  ne  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  de 
mon  dédain,  et  je  sens  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  1  homme  de  bien  ce  tripla 
sentinient  :  la  haine  de  toute  action  mauvaise,  k  douleur  de  la  savinr 
commise,  et  l'orgueil  de  s'en  sentir  incapable... 

('  Vous  parlez  d'Aristophane  !  Prenez-y  garde.  C'était  en  çleîn  jour, 
au  grand  soleil»  devant  la  foule  assemblée  que  le  célèbre  agitateur  co- 
mique lançait  ses  sarcasmes  immortds.  Rendez-nous  la  liberté  sans  frein, 
les  Ilots  mouvants  du  peuple  agité,  et  montrez-nous  au  loin,  sur  la  colline 
sainte,  et  sous  le  ciel  bleu,  les  frontons  blancs  des  Parthénons  superbes, 
et  puis  alors,  attaquez  si  vous  l'osez  Cléon  tout-puissant,  l'idole  de  la  mul« 
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titndeM  le  maître  d'Athènes  !  Mais,  gardez-vous  d*avancer,  ponrle  juste 
désarmé,  l'heure  de  boire  la  cîgtie.  Maintenant,  sûr  de  l'impunité,  vous 
vous  trouvez  hardi.  Ai-je  le.droit  d'une  réplique  pareille  et  d'une  inso- 
lence égale  ?  Je  l'aurais  que  j'hésiterais  à  m  en  servir.  Vous  êtes  comme 
un  soldat,  qui,  debout  sur  les  murailles  de  la  citadelle,  iusulterait,  dans 
la  plaine,  Tennemi  qui  ne  peut  l'assiéger.  D'ennemis,  vous  n'en  avez  pas, 
vous  vous  en  êtes  fait.  Vous  m'insultez,  étais-je  le  vôtre  ?  Vous  Vous  jetez 
sur  Déodat;  neut-il  vous  le  rendre?  Est-ce  la  preuve  d'un  grand  courage 
que  de  jeter  le  sarcasme  sur  un  homme  d'un  génie  plus  grand  que  le  vô- 
tre, et  qui  n'a  pas,  comme  vous,  titres,  grades,  décoratious,  faveurs  ?  Sol- 
dat intrépide  et  champion  dévoué  de  la  plus  noble  des  causes  ;  convaincu, 
puisqu'il  n'a  jamais  cnangé  ;  honorable,  puisqu'il  ne  s'est  pas  enrichi,  et 
qui,  après  avoir  donné  aux  siens  l'appui  de  son  talent  toujours  utile 
quoi<iue  emporté  parfois,  leur  donne  aujourd'hui  le  salutaire  exemple  de 
savoir  souffru*  et  de  ne  pas  s'en  plaindre,  d'être  insulté  par  vous  et  de  n'y 
pas  répondre.  » 

Nous  ne  ferons  pas  d'autres  citations.  Nous  en  avons  dit  assez,  d'ailleurs, 
pour  indiquer  le  sentiment  de  générale  et  profonde  répulsion  excité  par 
celte  œuvre  d'insulteur. 

Il  convient  de  constater  que  le  Sièck  et  YOpinion  nationale  restent  fi- 
dèles au  F'ils  de  Giboyer.  Us  trouvent  bon  surtout  que  M.  Augier  se  soit 
escrimé  contre  M.  Louis  Veuillot.  VOpinion  nationale  manquerait  à  son 
devoir  en  agissant  autrement.  Quant  à  M.  Delord,  je  présume  que  certains 
souvenirs  entretiennent  son  enthousiasme.  Cet  écrivain  au  a  joli  rire» 
doit  avoir  sur  le  cœur  un  ancien  article  de  Y  Univers  sur  les  plaisantins 
du  Charivari  j  et  une  satire  publiée  l'an  dernier  par  Y  Ami  des  livres.  Don- 
nons quelques  lignes  de  ces  deux  études. 

«  En  France,  disait  M.  Louis  Veuillot  en  parlant  du  Charivari  dont 
M.  Delord  était  dors  le  plus  brillant  rédacteur,  en  France  le  métier  de 
bouffon  est  libre.  On  le  tolère,  à  titre  de  consolation,  aux  impuissants,  aux 
envieux,  aux  infirmes.  Ils  peuvent  railler  jusqu'à  la  calomnie,  jusqu'à 
l'insulte  ;  c'est  leur  privilège  ;  mais  ils  ne  courent  jamais  le  danger,  ils 
n'ont  jamais  l'honneur  de  ficher  personne.  La  bienséance  défend  de  leur 
répondre.  Je  ne  veux  poiut  violer  le  privilège  du  Charivari^  ni  l'honorer 
des  représailles  auxquelles  il  n'a  poini  droit...  J'ai  autre  chose  en  vue  : 
l'intérêt  seul  des  rédacteurs  du  Charivari  m'occupe.  Je  laisse  parler  une 
fois  k  compassion  qu'ils  m'inspirent  tous  les  jours.  » 

M.  Louis  Veuillot  montrait  ensuite  aux  rédacteurs  du  Charivari  a  le  ca- 
ractère humble  et  ravalé  de  leur  profession,  »  et  il  les  engageait  à  ne  pas 
le  ravaler  encore  en  y  joignant  l'impiété.  «  Qui  les  pousse  à  surcharger, 
disait-il,  lorsque  grâce  à  leur  infirmité,  ils  ne*se  donnent,  après  tout,  en- 
vers les  hommes  que  des  torts  pardonnables  ?  pourquoi  se  donnent-ils  des 
torts  envers  Dieu  7  Quel  besoin  ont  ces  bouffons  d'être  impies  7  Us  le  sont 
à  taire  pitié.  » 

Cet  article  compatissant  irrita  très-fort  les  rédacteurs  du  Charivari. 
M.  Delord  s'emporta  jusqu'au  tutoiement.  «  Je  te  connais  depuis  mon  en- 
fance, s'écria-t-il,  etc.  M.  Louis  Veuillot  reproduisit  tout  au  long  le  hur- 
lement de  M.  Delord  dans  Y  Univers  et  ajouta  : 

«  Ce  monsieur  a  beau  dire,  il  ne  me  parait  pas  calme,  et  nous  lui  trou- 
vons plus  de  fiel  que  n*en  saurait  contenir  Tàme  d'un  dévot.  Néanmoins, 
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si  ce  fiel  s^épanche,  c'est  notre  foute.  Noas  avons  provoqué  ce  dépit  de  nain 

vaniteux  qui  trépigne  dans  la  foule.  Nous  devons  tout  pardonner.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  également  passer  sous  silence  les  perfidies  que 
M.  Delord!^  glisse  à  travers  ses  effets  de  style.  On  croirait  à  Tentendre  que 
nous  avons  sucé  ensemble  les  mamelles  de  TUniversité,  q'ie  nous  avons 
vécu  et  travaillé  ensemble  :  cela  est  calomnieux.  M.  Delord  ne  nous  con- 
naît aucunement,  et  il  a  Thonneur  de  nous  parler  pour  la  première  fois. 
Le  reste  venant  de  là  oe  vaut  pas  un  démenti.  » 

Après  la  prose,  les  vers.  La  pièce  est  intitulée  le  Charivari. 

Frémy  quinquagénaire  attend  toujours  la  chance 

Delord  crut  la  tenir  chez  Téminent  Havin 

Deux  fois  par  mois  il  passe  un  habit  d'écrivain. 

Et  sortant  de  la  farce  il  monte  à  la  critique  ^ 

n  est  posé,  gonflé,  martelé,  didactique. 


Il  est  homme  deux  fois  par  mois,  pas  davantage. 
Havin,  cruel  Havin,  donnez  lui  plus  d*ouvrage  : 
Ne  vaut-il  pas  bien  Plée  et  même  le  Jourdant 

M.  Havin  répond  : 

«  Delord  est  un  penseur;  il  va  jusqu*à  Voltaire 
Il  lâche  de  ces  mots  qu'au  bas  penple  il  faut  taire... 
Dans  le  premier-Paris.  Ailleurs  il  est  charmant; 
Qu'il  y  reste.  » 

Et  Delord  rame  inutilement 
Il  rira,  c'est  Tarrêt  Tout  barbouillé  de  lie. 
Le  pauvre  homme,  il  rira  tous  les  jours  de^sa  vie; 
Il  rira  du  talent,  de  la  foi,  de  Thonneur; 
Il  rira,  sans  succès,  du  succès.  O  mdheur  I 
Voir  le  bien  triompher  dans  les  cœurs  qu'il  attire 
Et  vouloir  l'écraser  et  ne  pouvoir  que  rirel... 
Ausssi  rit-il  fort  mal  lorsqu'il  prend  son  manteau. 
Si  toujours  un  couïk  rappelle  le  tréteau. 
Sous  sa  veste  en  revanche,  et  sous  sa  rouge  queue, 
Il  semble  travaillé  de  la  colique  bleue; 
Il  se  tord,  il  Wémit;  blessé  d'un  trait  profond. 
L'homme  de  vanité  pleure  dans  le  bouffon. 
Je  te  comprends,  Delord,  ta  n'es  pas  à  ton  aise, 
Et  je  te  plains  martyr  de  la  gaîté  française. 

Voilà  certes  de  quoi  expliquer  (je  ne  dis  pas  justifler)  la  vive  sympa- 
thie de  M.  Delord  pour  le  Pib  de  Gtboyer  ;  c  est  son  vengeur. 

EooiNE  VEUILLOT. 


Li  FropriiiÊirê^irêHt  :  V.  Palmé. 


Pifto.  —  tim  Bon  et  BoTnimit.  1mpt1«mirfl.  2,  place  da  PAnthébn. 


DES 

ÉVOCATIONS  AU  XIX'  SIÈCLE 

ET  DU  COMMERCE  AVEC  LES  ESPRITS  ^  ^^ 

La  Mystique  de  Gœrres;  hs  Morts  rt  le»  vivants^  par  le  R.  P.  Maligoon;  les  Évocation» 
d'outre- tombe  y  par  M.  et  U"**  Dozon  ;  des  Esprits^  par  M.  de  Mirviltc;  la  Magie  au  XIX^  siècle^ 
par  M.  DesiDouaseatts  ;  la  Revue  spirile;  la  Revue  spiritualiste  ;  la  Revue  du  Monde  eatbo^ 
tique. 

Lorsque  le  dix-huitième  siècle  entreprit,  contre  le  Christianisme, 
cette  lutte  acharnée  qui  devait  nous  conduire  à  d'effroyables  abîmes, 
les  sophistes,  qui  se  donnèrent  cette  lourde  tâche,  comprirent  qu'ils 
ne  pouvaient  y  parvenir  qu'en  détruisant  les  croyances  spiritualistes 
dont  l'Evangile  avait  apporté  sur  la  terre  les  véritables  notions.  Les 
anciens,  dit  en  effet  saint  Thomas-d'Aquin  qui  les  avait  si  bien  étudiés 
et  qui  les  connaissait  si  parfaitement,  les  anciens  disaient  que  les  corps 
seuls  existaient,  que  ce  qui  n'était  pas  corps,  n'était  rien,  sola  corpoi^a 
res esse  dicentes^  et  quod  non  est  corpus  nihil  esse  (Somme,  75®  question)  • 
Pour  réussir  dans  leur  coupable  dessein,  il  fallait  donc  combattre  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pouvait  faire  croire  à  l'existence  de  subs- 
tances immatérielles,  bonnes  ou  mauvaises.  Admettre  la  réalité  de  leur 
existence  devait  amener  en  effet  tout  homme,  accoutumé  à  réfléchir,  à 
examiner  ce  qui  avait  pu  introduire  dans  le  monde  la  connaissance  de 
notions  purement  spiritualistes,  et  le  conduire  à  en  trouver  la  première 
révélation  dans  l'Evangile.  Saint  Thomas-d'Aquin  (3''question,art.  1"), 
après  avoir  énuméré  tout  ce  qui,  dans  l'Écriture,  pouvait  donner  lieu 
de  supposer  que  Dieu  était  corporel,  ajoute  :  Mais  saint  Jean  a  dit  : 
Dieu  est  esprit  (IV,  v.  24). 

Ils  ne  devaient  donc  pas  commencer  par  nier  Dieu.  Us  n'auraient  pu, 
dès  l'abord,  le  faire  ostensiblement  sans  révolter  contre  eux  l'univer- 
salité des  hommes.  Il  fallait  faire  accepter  des  doctrines  contenant 
implicitement  cette  odieuse  conclusion  et  y  conduisant  graduel- 
lement les  intelligences.  On  peut  suivre  cette  marche  et  ses  dévelop- 
pements successifs.  Ainsi,  après  Voltaire,  qui  avait  dit  : 
Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  Tinventer, 
vers  briUant,  mais  encore  plus  absurde  qu'il  n'e;st  impie,  vinrent 
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Diderot  et  Helvétius  ouvertement  matérialistes,  et  quelques  années 
après  ce  Cabanis  qui  s'écria,  en  pleine  académie,  au  commeucement 
de  ce  siècle,  aux  applaudissements  de  la  plupart  de  ses  confrères  :  Je 
jure  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu! 

Pour  parvenir  à  nier  Dieu,  il  fallait  d'abord  nier  le  diable.  Admettre 
l'existence  d'nn  principe  mauvais,  d'un  principe  de  désordre,  devait 
nécessairement  Conduire  à  admettre  en  même  temps*  et  aiéme  au- 
dessus  de  lui,  un  principe  d'ordre,  un  principe  souverainement  bon. 
11  sufQsait,  en  effet,  d'un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  tout  ce  qui  nous 
entoure  pour  reconnaître  que  l'ordre  le  plus  régulier  domine  partout 
et  n'est  jamais  troublé.  Il  était  donc  impossible  d'admettre  l'existence 
d'une  puissance  subversive  sans  admettre  forcément  l'existence  d'une 
puissance  essentiellement  conservatrice  et  très  supérieure  à  ce  pou- 
voir mauvais.  Voltaire  l'avait  très  bien  compris  et  il  a  écrit  cet  aveu 
si  utile  à  constater  :  «  Satan,  mais  c'est  le  christianisme  tout  entier. 
Pas  de  satan,  pas  de  Sauveur  I  n  Le  christianisme  est  si  bien  là,  fait 
remarquer  M.  l'abbé  Tilloy,  que  Bayle,  le  plus  savant  des  incrédules, 
disait  aux  catholiques  :  «  Prouvez  seulement  aux  incroyants  l'exis- 
tence des  mauvais  esprits,  et  vous  les  verrez  forcément  obligés  de 
vous  accorder  tous  vos  dogmes.  » 

De  la  croyance  au  diable  découlait  donc  nécessairement  la  croyance 
en  Dieu,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  chute  de  l'homme,  les 
r^icompenses  et  les  châtiments  éternels,  en  un  mot,  tout  le  christia- 
nisme. La  croyance  au  diable  était  donc  la  première  qu'ils  devaient 
attaquer. 

Ils  avaient  à  mettre  en  avant  un  argument  spécieux  et  qui  séduit 
encore  bien  des  âmes  faibles.  La  suprême  justice  de  Dieu  peut-elle 
punir  par  des  supplices  étemels  des  fautes  essentiellement  passa- 
gères, que  notre  fragilité  naturelle  rend  presque  inévitables?  Une  telle 
croyance,  disent-ils,  est  incompatible  avec  la  justice,  et  encore  plus 
avec  l'infinie  bonté  de  Dieu. 

Nous  sommes  forcés  de  l'avouer,  plusieurs  catholiques  se  laissèrent 
abuser.  Le  dogme  des  peines  éternelles,  quoique  si  formellement  an- 
noncé dans  TEvangile,  et  surtout  dans  celui  de  saint  Matthieu  (xxV| 
V.  41),  semblait  contradictoire  avec  leurs  idées  sur  la  bonté  et  mêine 
sur  la  justice  de  Dieu.  Nous  n'avons  pas  ici  à  réfuter  cette  erreur  ca- 
pitale qui  tient  à  une  ignorance  profonde  sur  la  nature  de  l'âme  et 
sur  ses  prévarications;  nous  devons  seulement  laconstaten 
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diatement  nier  rexistence  de  Satan  efdesanges  rebelles.  Cette  croyance 
était  si  profondément  enracinée  chez  tous  les  chrétiens,  même  dans  les 
sectes  hérétiqaes,  quil  eài  été  difficile  de  la  détruire.  Ils  l'ont  done 
attaquée  d'une  manière  détournée:  Tous  les  peuples  avaient  cru« 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  le^  lieux,  non-seulement  à  l'existence 
des  êtres  supérieurs,  mais  encore  à  la  possibilité,  pour  l'homme,  d'à-* 
voir  des  relations  avec  eux.  C'était  sur  cette  possibilité  que  les  castes 
sacerdotales,  les  augures  et  les  oracles  si  célèbres  dans  l'antiquité, 
avaient  fondé  leur  ascendant  sur  les  classes  populaires  et  ignorantes, 
et  nous  savions  que  le  vrai  Dieu  s'était  communiqué  aux  patriarches 
et  aux  prophètes;  nous  savions  que  les  anges  fidèles  avaient  eu  des 
missions  à  remplir  auprès  d'eux. 

Nier  tous  les  faits  pareils  antérieurs  à  la  prédication  du  christia- 
nisme,  uier  même  les  faits  de  possessions  du  démon  constatés  par 
FEvangile  eût  été  trop  hardi.  Nos  sophistes  étaient  trop  prudents 
pour  se  compromettre  ainsi.  Ils  se  sont  donc  bornés  à  tourner  en  dé- 
rision tous  les  faits  de  même  nature  appartenant  aux  époques  plus  ré-^ 
centes.  Ils  se  sont  constamment  apitoyés  sur  ces  prétendues  sorcières 
que  l'inquisition,  disaient-ils,  faisait  brûler  par  milliers  pour  des  cri« 
mes  imaginaires,  sur  des  dénonciations  dictées  par  une  peur  absurde 
ou  une  crédulité  stupide.  Comme  il  fallait,  pour  le  succès  de  leur» 
desseins,  saisir  toutes  les  occasions  d'attaquer  la  vraie  foi,  ils  faisaient 
honneur  à  la  prétendue  réforme  de  l'abolition  de  toutes  ces  procé-^ 
dures  pour  sortilèges,  oubliant,  ou  plutôt  dissimulant  toutes  les  exé* 
entions  pour  faits  de  cette  nature,  qui  se  sont  multipliées  dans  les 
pays  protestants  à  des  époques  bien  récentes.  Ainsi  sur  la  foi  d'un 
émigré  protestant,  Aubin,  qui  écrivait  en  i 716,  on  s'est  élevé  avec 
fureur  contre  la  sentence  qui  avait  fait  brûler  le  trop  célèbre  curé  de 
Loudun,  Urbain  Grandier,  en  163 A,  et  on  se  garde  bien  de  dire  que  le 
iong  ;Mir/emen/ d'Angleterre,  réuni  six  ans  après,  en  16A0,  et  entiè- 
rement composé  de  protestants  zélés,  a  fait  juger,  par  des  commissai^ 
res  qu'il  envoyait  ad  hoc^  une  telle  multitude  de  procès  de  sorcel- 
lerie que  le  nombre  des  exécutions  capitales  s'est  élevé  à  plus  de 

nOlS  MILLE. 

Hâtons-nous  de  dire  que  l'Eglise,  tout  en  admettant  la  réalité  des 
faits  de  possession  du  démon  et  de  commerces  coupables  avec  les 
anges  rebelles,  avait  constamment  recommandé  à  ses  ministres  une 
extrême  vigilance  pour  ne  pas  être  dupes  de  jongleries  ou  de  dénon- 
vations  dictées  par  un  esprit  de  vengeance.  Du  treizième  au  seizième 
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siècle,  c'est-à-dire  pendant  toute  cette  période  où  on  aceuse  l'Eglise 
d'ignorance  et  de  barbarie,  les  papes  ont  constamment  recommandé 
aux  inquisiteurs  d'agir,  dans  les  procès  de  magie,  avec  sévérité  mais 
avec  attention  ;  de  ne  leur  donner  aucune  suite  lorsqu'ils  ODt  été  trom- 
pés sur  les  faits,  ou  même  s'ils  pouvaient  donner  lieu  à  quelque  scan- 
dale ;  de  ne  soumettre  les  coupables  à  l'excommunication  et  autres 
peines  canoniques,  que  lorsqu'ils  auraient  été  dûment  convaincus,  et 
encore,  s'ils  abjurent  leurs  erreurs,  de  les  recevoir  avec  bienveillance, 
et  de  se  borner  à  une  pénitence  salutaire. 

Cet  esprit  de  douceur  et  de  charité  a  été  habilement  exploité  par 
nos  prétendus  philosophes,  et  de  ce  que  l'Eglise  recomoiandait  aux 
dépositaires  de  son  autorité  de  se  mettre  en  garde  contre  de  trompeu- 
ses illusions,  ils  ont  conclu  qu'il  n'y  avait  que  fourberies  et  illusions 
dans  tous  les  faits  de  cette  nature.  Ils  ont  réussi  et,  malgré  le  pen- 
chant naturel  de  l'humanité  à  croire  au  merveilleux,  ils  sont  parvenus 
à  reléguer  tous  les  faits  de  magie  dans  les  délits  justiciables  tout  au  plus 
des  tribunaux  de  police  correctionnelle,  et  à  inspirer  pour  les  faits  de 
possession,  et  même  pour  les  miracles,  une  défiance  bien  voisine 
d'une  incrédulité  complète.  Lorsque,  versl732,  tout  Paris  s'était  ému 
pour  les  convulsions  des  jansénistes  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris 
au  cimetière  de  Saint^Hédard,  ce  fut  surtout  par  le  ridicule  qu'on  at- 
taqua leur  influence.  Le  travail  souterrain  des  ennemis  du  catholi- 
cisme était  déjà  assez  avancé  pour  que  le  sarcasme  suffit  pour  en  dé- 
truire tout  l'effet  La  minorité  de  Louis  XV  avait  lai  se  le  r^ent  libre 
de  donner  toute  carrière  à  son  immoralité  et  à  son  impiété.  Saint- 
Simon  nous  apprend  cependant  que  cet  ennemi  de  Dieu  se  rendait 
quelquefois  dans  les  carrières  de  Vaugirard  pour  évoquer  le  diable. 

Telle  est,  en  efiet,  l'inconséquence  des  hommes  qui  s'éloignent  de 
Dieu.  La  société  brillante  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  jetée,  par 
le  progrès  des  doctrines  prétendues  philosophiques,  dans  le  matéria- 
lisme et  l'absence  de  toutes  croyance  religieuse,  vint  s'asseoir  en  foule 
autour  du  baquet  magnétique  de  Mesmer.  Les  charlatans  Cagliostroet 
Saint-Germain  y  étaient  recherchés  et  adulés,  et  les  ouvrages  de  Swe- 
demborg,  ce  précurseur  du  spiritisme,  excitèrent  une  sensation  pro- 
fonde. 

Cependant  tout  ce  bruit  s'était  éteint.  Sauf  quelques  rares  adeptes 
qui  pratiquaient  le  magnétisme  et  des  charlatans  en  plus  grand  nom- 
bre qui  en  faisaient  une  spéculation,  les  sciences  occultes  étaient  tom- 
bées dans  un  oubli  complet.  A  la  voix  éloquente  des  Frayssinous,  là- 
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eordaîre,  Ravignan  etc.,  la  jeunesse  française  s'étonnait  de  redevenir 
chrétienne  ;  le  mouveoient  catholique,  manifesté  principalement  par 
Qoe  puissante  tendance  à  la  charité  active  et  pratique,  progressait  ra« 
I»dement  ;  Tenfer  allait  être  vaincu.  Tout  à  coup  s'éleva  une  rumeur  : 
sous  l'influence  magnétique,  les  esprits  du  monde  invisible  venaient 
communiquer  avec  ceux  qui  habitaient  encore  la  terre. 

En  1853,  à  une  séance  de  la  Société  géologique  de  France,  le  se- 
crétaire nous  lut  une  lettre  du  célèbre  géologue  de  Vienne,  le  D' Boue. 
A  la  suite  d'une  importante  communication  géologique,  il  ajoutait  en 
poU-scriptum  qu'on  s'occupait  beaucoup  de  tables  mises  en  mouve- 
ment par  la  volonté  de  certaines  personnes.  Une  explosion  générale 
d'hilarité  accueillit  cette  nouvelle.  Huit  jours  après,  on  cherchait 
partout  à  Paris  à  faire  tourner  des  tables.  Bientôt  on  chercha  à  leur 
faire  rendre  des  oracles.  Chacun  étudiait  avec  curiosité  cette  science 
nouvelle  qui  nous  arrivait  d'Amérique,  où  elle  était  née,  il  y  avait 
trois  ou  quatre  ans.  Peut-ère  n'est-il  pas  inutile  de  constater  que  le 
spiritisme  que  Swedemborg,  luthérien,  avait  entrevu  en  Suède,  a  re- 
paru et  s'est  répandu  dans  la  protestante  Amérique  du  nord. 

On  pourrait  s'étonner  de  voir  ces  évocations  se  propager  surtout 
dans  les  pays  hérétiques,  que  la  marche  naturelle  des  choses  doit 
pousser  au  rationalisme  le  plus  complet,  ainsi  que  l'annonçait  Bos- 
8uet  dans  l'immortel  traité  des  Variations.  Mais  l'esprit  humain  a  une 
telle  soif  du  merveilleux,  une  telle  vanité,  que  cette  apparente  con- 
tradiction n'étonnera  aucune  personne  accoutumée  à  réfléchir. 

Avant  de  chercher  à  donner  une  idée  de  la  situation  actuelle  des 
choses  à  cet  égard,  il  nous  a  paru  utile  de  jeter  un  coup  d'osil  rapide 
sur  le  passé  de  ces  communications  avec  le  monde  des  esprits. 

Il 

Dès  la  création  de  l'homme,  TËcriture  annonce  des  communica- 
tions divines.  11  était  effectivement  nécessaire  que  Dieu  enseignât  à 
cette  intelligence  naissante  qu'elle  devait  être  la  voie  de  son  véritable 
progrès.  On  sait  que,  au  commencement.  Dieu  avait  créé  des  essences 
spirituelles  et  que,  pendant  leur  période  progressive,  temps,  pour 
elles,  d'épreuve  et  de  perfectionnement,  une  partie  s'était  révoltée 
contrôles  lois  que  Dieu  leur  avait  imposées  pour  les  diriger  vers  leur 
haute  destination,  et,  comme  châtiment  de  leur  orgueil,  avait  été  pré- 
cipitée dans  une  éternelle  réprobation. 

L'h(mime,  à  sa  création,  voyait  autour  de  lui  trop  de  preuves  de  la 
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grandeur  et  de  la  puissance  de  Dieu,  il  avait  reçu  trop  de  témoignages 
de  sa  paternelle  bonté  pour  oser  concevoir  même  la  pensée  de  déso- 
béir à  la  loi  si  douce  et  si  facile  qu'il  lui  avait  imposée.  Sa  liberté  se 
trouvait  donc,  en  quelque  sorte,  amoindrie.  Pour  la  rétablir  en  son  en- 
tier, pour  lui  faire  acquérir  le  mérite  d'une  obéissance  réellement  fi- 
bre et  volontaire,  Dieu  permit  que  ces  intelligences  rebelles  vinssept 
lui  suggérer  ces  pensées  de  révolte  et  d'orgueil  qui  les  avaient  perdues 
elles-mêmes.  Vous  serez  semblables  à  des  (Uetix^  connaissant  le  bien 
€i  letnal,  avait  dit  le  tentateur  à  la  femme,  et  elle  succomba,  entraî- 
nant son  mari,  et  immédiatement  frappés  de  la  déception  cruelle  dont 
ils  avaient  été  les  victimes,  ils  craignirent  de  paraître  devant  Dien. 

Chassés  du  lieu  de  délices  qu'ils  habitaient,  condamnés  à  un  travail 
pénible  pour  soutenir  leur  existence.  Dieu,  touché  de  l'aveu  de  leur 
faute,  leur  promit  un  rédempteur,  et,  par  cette  espérance,  nelevaleur 
courage  et  leur  rendit  la  possibilité  de  résister  au  fatal  entraînement 
vers  le  mal,  conséquence  forcée  de  leur  chute*  11  leur  enseigna  la 
prière  comme  moyen  puissant  auprès  de  lui  pour  obtenir  sa  miséri- 
corde et  pour  se  fortifier  dans  la  lutte  qui  formait  tout  leur  avenir. 

Ainsi,  dès  les  premiers  moments  de  son  existence  sur  la  terre, 
l'homme  connut  celle  des  intelligences  pures,  plus  puissantes  que  lui; 
les  unes  ayant  acquis  par  leur  soumission  et  leur  fidélité  toute  la 
haute  periection  à  laquelle  Dieu  les  avait  appelées  ;  les  autres  révol- 
tées, déchues,  mais  ayant  conservé,  dans  leur  chute,  la  supériorité 
qu'elles  tenaient  de  leur  nature  immatérielle.  11  n'est  pas  possible  de 
douter  de  leur  puissance  attestée  tant  de  fois  par  l'Ecriture.  La  préva- 
rication des  anges  rebelles  avait  été  racontée  avant  le  déluge,  ainsi  que 
l'atteste  l'apôtre  ssûnt  Jude  dans  son  épltre  catholique,  par  Enoch, 
septième  descendant  d'Adam,  dont  le  livre  est  aujourd'hui  entière- 
ment perdu. 

Les  anges,  fidèles  messagers  de  Dieu,  ont  eu  i  remplir  de  fréquen- 
tes missions  auprès  des  hommes.  Ils  venaient  annoncer  les  volontés 
du  Très-Haut,  encourager  et  protéger  ses  serviteurs  dévoués,  les  ga- 
rantir des  périls  qui  les  menaçaient.  Ils  étaient  également  chargés 
d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice.  Dans  le  troisième  cliapitre  du  se- 
cond livre  des  Machabées,  on  les  voit  renverser  Héliodore  au  nw- 
ment  où,  par  ordre  de  Séleucus,  il  était  entré  avec  ses  satellites  dans 
-le  temple  de  Jérusalem  pour  en  enlever  les  trésors.  Après  le  sacrifice 
de  David  sur  l'aire  d'Orcan  le  Jébuséen,  l'ange  exterminateur  éteignit 
les  feux  de  son  glaive  allumés  par  le  péché  du  monarque.  Après  la 
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prière  d*E2échia8,  il  anéantit,  dans  nne  nuit,  la  formidable  armée  de 
Seonachérib. 

Haïs  plus  ordinairement  leur  mission  était  toute  lutélaire.  Après 
avoir  annoncé  à  Abraham  la  naissance  d'un  fils  qu'il  ne  devait  plus 
attendre,  ils  allaient  arracher  Loth  et  sa  famille  à  l'incendie  de  So- 
dôme.  Un  ange  vint  rassurer  Jacob  contre  la  colère  de  son  frère  Esaû 
et  après  avoir  lutté  contre  lui  toute  la  nuit  lui  donna  le  nom  d'Israël 
(fort  contre  Dieu).  Au  milieu  des  tribulations  du  peuple,  un  ange  an- 
nonce à  Manoê  qu'il  aura  un  fils,  Samson,  qui  délivrera  les  Hébreux. 
Leur  intervention  protectrice  éclate  surtout  dans  Tbistoire  de  Tobie 
dont  le  fils  est  conduit  en  Mésopotamie,  en  récompense  de  toutes  ses 
œuvres  de  charité.  Le  prophète  Daniel  cite  les  anges  Gabriel  et  Mi- 
chel cooime  venant  de  la  part  de  Dieu  lui  révéler  les  événements  fu- 
turs. Nous  ne  parlerons  pas  de  tout  ce  qui  a  été  opéré  par  les  anges 
dans  le  Nouveau-Testament.  On  pourrait  dire  qu'ici  leur  mission  ne 
se  rapporte  pas  aux  hommes. 

La  séduction  des  anges  de  ténèbres  avait  causé  la  chute  de  nos  pre- 
miers parents.  La  faculté  qu'ils  ont  toujours  eue  de  tenter  les  hommes 
pour  les  pousser  au  mal,  n'a  jamais  été  mise  en  doute  parmi  les  chré- 
tiens, et  même,  avant  eux,  chez  les  Hébreux.  Leur  puissance,  consi- 
dérable malgré  leur  chute,  n'avait  jamais  été  niée  jusqu'au  siècle  der- 
nier, et  au  besoin  le  récit  de  la  tentation  au  désert,  dans  l'Evangile, 
en  serait  une  preuve  incontestable.  L'action  qu'ils  peuvent  exercer 
sur  les  éléments  est  constatée  par  le  livre  de  Job  où  Dieu,  il  est  vrai, 
permet  à  Satan  d'éprouver  son  serviteur  zélé,  pourvu  qu'il  n'attente 
pas  à  sa  vie.  On  le  voit  d'abord  faire  tomber  la  foudre  sur  ses  granges 
pour  brûler  toutes  ses  récoltes,  susciter  un  ouragan  terrible  qui  ren- 
verse sur  ses  enfants  l'édifice  où  ils  étaient  tous  réunis  pour  se  réjouir 
ensemble.  Plus  tard,  il  couvre  son  corps  d'ulcères  infects  qui  le  ren- 
dent un  objet  de  dégoût  et  do  pitié.  C'est  par  son  pouvoir  sur  la  na- 
ture que  Satan  Tavait  ainsi  frappé. 

Jamais,  dans  toute  l'antiquité,  on  n'avait  douté  de  la  possibilité 
d'entrer,  avec  ces  intelligences  rebelles,  en  relations  telles  qu'on  pût 
participer  à  leur  puissance.  Evidemment,  on  ne  pourrait  y  parvenir 
qu'en  se  livrant  à  elles,  et  en  se  conformant  à  leur  odieuse  direction. 
Aussi  le  nom  de  maléfices  a-t-il  toujours  été  donné  aux  opérations 
magiques.  Le  bon  sens  des  peuples  a  compris  qu'on  ne  pouvait  s'a- 
bandonner à  ce  genre  de  recherches  que  pour  nuire  aux  hommes.  Ce- 
pendant les  souverains  avaient  des  magiciens  à  leur  suite,  soit  dans 
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le  but  de  s'en  servir  contre  leur  sennemîs,  soit  pour  expliquer  lears 
soDges  et  pronostiquer  l'avenir.  Le  fait  psychologique  du  rêve  est  A 
extraordinaire,  que  les  hommes,  même  dans  les  siècles  les  plas  édai- 
rës,  ont  toujours  voulu  y  attacher  un  sens  prophétique.  Il  est  bien 
singulier  que,  le  corps  privé  de  sentiment,  les  organes  sans  action,  on 
voie  clairement  se  produire  devant  soi  des  actes  auxquels  souvent  on 
prend  part  soi-même,  tout  en  ayant  la  conscience  que  l'on  n*a  rien  de 
commun  avec  le  fantôme  qui  nous  représente  ;  actes  qui  semblent 
souvent  se  prolonger  assez  longtemps,  même  quand  le  sommeil  n'a 
duré  que  quelques  minutes.  Il  semble  assez  naturel  de  chercher,  dans 
ces  scènes  auxquelles  la  volonté  n'a  aucune  part,  une  sorte  d*avertis< 
sèment  que  Dieu  nous  envoie.  Cette  opinion  exista  chez  les  peuples 
les  plus  anciens,  car  nous  voyons  le  Pharaon  contemporain  de  Jo- 
seph, celui  de  Moïse,  entourés  de  sages  et  de  devins  ;  nous  les  retrou- 
vons autour  de  Nabuchodonosor.  Leurs  fonctions  étaient  d'expliquer 
les  songes,  et  plus  tard,  sans  doute,  ce  que  pouvaient  présager  les 
événements  un  peu  extraordinaires  qui  se  passaient  alors.  Est-ce  par 
suite  de  cette  opinion  si  généralement  accréditée  que  Dieu  envoya  des 
songes  vrais,  soit  pour  intimer  ses  ordres,  comme  celui  d' Abimélecb 
{Genèscy  xx),  soit  pour  faire  connaître  un  certain  avenir,  comme  les 
songes  de  Joseph,  ceux  des  offficiers  de  Pharaon  dans  leur  prison  et 
de  Pharaon  lui-même,  plus  tard,  ceux  de  Nabuchodonosor  ?  Il  est 
très-remarquable  qu'aucun  des  devins  attachés  à  ces  monarques  n'a- 
vait pu  donner  une  explication  plausible.  Il  en  résulte  pour  nous  la 
conviction  que  cette  oneiromancie^  divination  par  les  songes,  résul- 
tait d'un  commerce  réel  avec  les  esprits  de  ténèbres.  Quoiqu'ils  ne 
puissent  certainement  pas  connaître  Tavenir,  la  clairvoyance  que  l'ab- 
sence d'organes  matériels  rend  très-supérieure  à  la  nôtre,  peut  leur 
faire  déduire  avec  assez  de  certitude  les  conséquences,  même  assez 
éloignées,  des  événements  actuels,  d'autant  plus  sûrement  qu'ils  pé- 
nètrent les  secrètes  pensées  de  la  plupart  des  hommes  qui  doivent  y 
prendre  part.  Cette  prévision  existe  pour  nous  d'une  manière  très- 
limitée  à  cause  de  notre  nature  matérielle,  nous  empêchant  de  con- 
centrer notre  attention  sur  les  causes  qui  peuvent  amener  des  résul- 
tats futurs.  Elle  existe  nécessairement  pour  les  intelligences  déchues, 
qui  peuvent  néanmoins  connaître  ce  qui  est,  et  même  suggérer  les 
pensées  qui  doivent  en  faciliter  l'exécution.  Dès  lors  on  conçoit 
qu'elles  ne  puissent  pénétrer  l'explication  des  songes  envoyés  par 
Dieu  lui-même  ;  la  suprême  volonté  du  Tout-Puissant  demeurant  inac- 
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cessible  même  aut  anges  demeurés  fidèles  et  qui,  par  leur  conformité 
aux  lois  de  Dieu,  ont  acquis  une  perfection  bien  supérieure  à  celle 
des  intelligences  déchue».  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les 
explications  données  par  les  devins  sont  uniquement  fondées  sur  la 
connaissance  que  cette  clairvoyance  peut  donner  des  événements  fu- 
turs, et  ont  pu,  par  conséquent,  n'avoir  souvent  qu'un  rapport  bien 
forcé  avec  les  songes  expliqués. 

Nous  devons  ajouter  que  de  très-nombreux  exemples  prouvent  que 
l'on  peut  être  averti  par  des  songes  de  faits  survenus  à  de  très-gran- 
des distances.  Presque  tous  se  rapportent  à  la  mort  d'individus  bien 
chers  aux  personnes  qui  ont  reçu  ces  avertissements.  Les  rêves  où  on 
les  reçoit  paraissent  avoir  un  caractère  tout  particulier.  Loin  de  s'effa- 
cer immédiatement  de  notre  souvenir,  comme  cela  a  ordinairement 
lieu,  ils  frappent  l'imagination,  et  cette  impression  subsiste  après  le 
réveil.  Ne  serait  ce  pas  que  l'âme  des  personnes  qui  meurent  loin  de 
ceux  qu'ils  aiment  tendrement,  vient  se  communiquer  à  leur  âme  au 
moment  où  elle  se  trouve  dégagée  de  son  organisme  terrestre,  et 
que  cette  communication  peut  seulement  s'effectuer  au  moment  où  le 
sommeil  du  corps  place  l'âme  hors  de  toute  préoccupation  matérielle? 
La  même  considération  pourrait  faire  comprendre  comuient  les  esprits 
infernaux  pouvaient  maintenir  toute  leur  influence  sur  les  puissants  du 
siècle  par  l'intermédiaire  de  ces  devins  qui  leur  étaient  vendus.  Au 
moment  où  toutes  les  circonstances,  dont  aucune  ne  pouvait  échapper 
à  leur  perspicacité,  leur  faisait  acquérir  la  certitude  d'un  événement 
prochain,  ils  procuraient  un  rêve  dont  l'explication  bientôt  réaliséCi 
confirmait  leur  crédit. 

C'est  dans  la  même  classe  que  nous  devons  certainement  placer  les 
faux  prophètes  qui  reçoivent  effectivement  dans  l'Écriture  le  même 
nom.  C'était  par  leur  commerce  avec  les  démons  que  souvent  ils  an- 
nonçaient avec  exactitude  les  événements  prochains.  Cependant  quel- 
quefois le  Seigneur  les  obligeait  à  parler  contre  leur  gré  et  contre  les 
désirs  de  ceux  qui  les  employaient,  comme  nous  le  voyons  par  l'exem- 
ple de  Balaam  mandé  pour  accabler  de  malédictions  le  peuple  d'Israël 
et  qui  fut  forcé  de  prononcer  sur  lui  les  plus  éclatantes  bénédictions 
jusqu'à  annoncer  la  venue  du  Rédempteur.  Ne  devons-nous  pas  leur 
assimiler  tous  ces  faux  prophètes,  si  fréquemment  cités  dans  rÉcriture, 
et  si  nombreux  autour  des  mauvais  rois  d'Israël  et  de  Juda  7  Si  leurs 
prophéties  ne  s'étaient  pas  quelquefois  réalisées,  évidemment  ils  n'au- 
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raient  pu  acquérir  la  moindre  confiance  de  la  part  des  {Hriooes  dont  ils 
flattaient  les  passions. 

Il  est  du  moins  positif  qu'on  les  distinguait  peu  de  ceux  qui,  par 
suite  de  leurs  communications  occultes  avec  ces  intelligences  crimi- 
nelles, acquéraient  le  pouvoir  de  produire  ces  effets  extraordinaines, 
surnaturels,  au  moins  pour  nous,  que  nous  connaissons  généralement 
sous  le  nom  d*enchantements.  Moïse,  en  parlant  de  ceux  que  Pharaon 
avait  appelés  pour  lutter  avec  lui  (Exode,  VII)  emploie  trois  expres- 
sions correspondant  sans  doute  à  trois  classes  alors  distinctes  :  H(ika- 
mim^  les  sages,  les  prudents,  expression  qui  ne  nous  paraît  pas  prise 
habituellement  en  mauvaise  part;  Mekaschaphim^  magiciens,  enchao- 
teurs,  gens  qui  se  servent  de  maléfices  pour  changer  Tordre  de  la  na- 
ture, suivant  le  commentaire  du  rabbin  Aben-Ezra  sur  ce  chapitre  ; 
enfin  Hartummim.  Nous  ignorons  pourquoi  M.  l'abbé  Glaire  dans  sa 
traduction  de  la  Genèse  et  de  TExode  (1835  et  87)  indique  comme 
sens  de  ce  mot  hiéroglyphistes  ;  il  résulte  évidemment  du  22*  verset 
de  ce  chapitre  et  du  3"  du  chapitre  suivant  que  ce  fut  par  des  enchan- 
tements et  opérations  magiques  qu'ils  firent  les  premiers  prodiges 
comme  Moïse,  et  que  ne  pouvant  faire  surgir  les  moucherons,  ils 
déclarèrent  à  Pharaon  que  le  doigt  de  Dieu  était  là. 

Nous  ne  pouvons  donc  révoquer  en  doute  ni  la  réalité  de  ces  faits 
surnaturels  produits  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  ni  leur  origine 
diabolique.  C'était  par  un  commerce  illicite  avec  les  démons  que  ces 
devins,  ces  magiciens  expliquaient  les  songes,  opéraient  des  prodiges. 
Aussi  ces  pratiques  étaient-elles  sévèrement  interdites  dans  le  peuple 
d'Israël.  Il  y  était  même  défendu  sous  peine  de  mort  de  recourir  à 
eux  [Lévitique^xiii'Zi^  xx-6).  Aussi  Balaam  motive  une  partie  delà 
grande  bénédiction  qu'il  lui  donne  sur  ce  qu'il  n'y  a  chez  lui  ni  au- 
gure ni  divination  {Nombres^  xxiu-23) ,  et  dans  ce  grand  résumé  de 
toute  la  loi  que  Moïse  adressa  au  peuple  avant  de  disparaître,  dans  le 
Deutéronome  (xviii,  101  à  112),  il  dit:  «  Qu'on  ne  trouve  point che2 
«  toi  d'homme  qui  fasse  des  lustrations  sur  son  fils  ou  sa  fille,  les  fai- 
tt  sant  passer  par  le  feu,  ni  qui  interroge  les  devins,  observe  les  son- 
«  ges  ou  les  augures,  qui  fasse  des  maléfices  ou  des  enchantements, 
«  qui  consulte  les  esprits  de  Python  ou  qui  demande  la  vérité  aux 
«  morts.  Dieu  a  toutes  ces  choses  en  abomination.  » 

Malgré  ces  défenses  toujours  subsistantes,  et  que  Saûl  avait  fait  sé- 
vèrement exécuter,  il  se  trouvait  toujours  des  personnes  qu'une  cri- 
minelle curiosité  poussait  vers  ces  coupables  pratiques,  et  on  sait  que, 
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la  veUle  de  sa  mort,  il  put  trouver  à  Endor  une  pythonisse  qui  évo« 
qua  pour  lui  l'ombre  de  Samuel.  Ce  fut  une  des  principales  causes  de 
la  chute  du  royaume  d'Israël  (lY  Rais^  xvu-17)  et  un  des  crimes  le 
plus  fortement  reprochés  à  Manassès,  l'indigne  fils  du  saint  roi  Ezé- 
chias  {IWRois,  xxi-6). 

Les  antiquités  grecques  et  romaines  mentionnent,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  des  devins  et  des  augures  :  tel  était  Chalcas  au  siège 
de  Troyes.  Leurs  poètes  font  également  mention  de  magiciens,  sur- 
tout de  magiciennes.  11  en  est  surtout  question  dans  les  poètes  buco- 
liques. Ainsi,  dès  lors  les  bergers  et  les  vieilles  femmes  de  la  campsh- 
gne  passaient  pour  s'occuper  de  sortilèges.  Un  fait  très-remarquable, 
c'est  que,  tandis  que  les  augures  et  devins  étaient  traités  avec  hon- 
neur, qualifiés  de  prêtres  des  dieux,  les  magiciens  étaient  un  objet 
d'horreur,  inspirant  la  terreur  à  tout  leur  vofsinage.  Les  citations  que 
nous  venons  de  faire  de  l'Écriture  prouvent  que  les  uns  et  les  autres 
étaient  également  en  abomination  devant  Dieu,  et  Balaam  loue  éga^ 
lement  les  Hébreux  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'augures  chez  eux,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'idoles.  Nous  savons  que  la  divination,  comme  les  malé- 
fices, s'appuyaient  également  sur  un  commerce  coupable  avec  les  dé- 
mons. On  peut  néaumoins  se  rendre  compte  de  cette  injustice  en 
voyant  que  les  magiciens,  parmi  leurs  maléfices,  répandaient  beau- 
coup de  poisons.  Gomme  dans  les  époques  beaucoup  plus  récentes, 
empoisonneurs  et  sorciers  étaient  déjà  synonymes.  On  peut  en  juger 
par  la  Canidie  d'Horace  et  la  Locuste  de  Néron. 

Doit-on  placer  les  sibylles  dans  la  même  catégorie  ?  Les  livres  si- 
byllins conservés  à  Rome  avec  tant  de  respect,  et  qu'on  ne  consul- 
tait que  dans  les  dangers  qui  menaçaient  la  République,  loin  de  por- 
ter au  culte  des  démons,  étaient  de  nature  à  en  éloigner.  Sibyllini  Ur 
bri^  dit  Cicéron  {de  Divinatione^  1.  II,  ch.  uv),  valent  ad  deponen- 
dasy  potius  quam  ad  msdpiendas  religiones.  Virgile  atteste  que  la  si- 
bylle de  Gumes  annonçait,  pour  l'époque  où  il  vivait,  la  naissance 
d'un  enfant  descendu  du  ciel,  ce  qu'il  est  loin,  malgré  l'opinion  com- 
mune, d'appliquer  au  fils  de  PoUion.  Il  se  borne  à  le  féliciter  d'être 
né  au  moment  où  l'âge  de  fer  allait  cesser,  où  l'âge  d'or  allait  renaî- 
tre. Cette  tradition  existait  aussi  chez  les  druides,  qui  honoraient,  à 
Chartres,  l'image  d'une  vierge  devant  enfanter  :  Virgini  Pariturœ. 

Le  premier  apologiste  du  Christianisme,  saint  Justin,  philosophe 
célèbre,  arrivé  à  notre  sainte  religion  par  une  conviction  dont  on  ne 
peut  contester  les  lumières,  et  qui  donna  sa  vie  pour  elle,  saint  Jus- 
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tin,  dans  son  exhortation  aux  Grées,  n*  58,  nous  a  coosenré  la  pré« 
diction  de  la  sibylle  de  Cumes  dont  parle  Virgile  ;  la  voici  :  «  Etaat 
«  Verbe  de  Dieu,  inséparable  de  lui  en  vertu  et  en  puissance,  pre- 
a  nant  la  nature  de  l' ho  mine  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
((  de  Dieu,  il  nous  a  rappelés  à  la  religion  de  nos  premiers  parents 
«  que  leurs  descendants  ont  abandonnée,  entraînés  par  les  avis  et  la 
«  doctrine  d'un  démon  envieux  à  rendre  un  culte  à  des  dieux  qui  ne 
a  sont  rien.  »  On  voit  que  Cicéron  avait  raison  de  citer  ces  oracles 
comme  plus  propres  à  détruire  qu'à  conserver  le  paganisme.  Saint 
Augustin  nous  a  également  conservé  dans  son  beau  livre  de  la  Cité 
de  DieUi  les  prédictions  sur  la  passion  du  Sauveur.  Rien  n'y  est  omis  ; 
les  soufflets,  les  crachats,  la  flagellation,  le  couronnement  d'épines, 
le  fiel,  le  vinaigre,  tout  s'y  trouve.  Si  la  croix  n'est  pas  nommée,  on  y 
voit  l'agonie  de  trois  heures,  uue  nuit  étrangement  ténébreuse  pen- 
dant ces  trois  heures,  au  milieu  du  jour,  le  voile  du  temple  déchiré, 
un  sommeil  de  trois  jours  suivi  d'un  retour  à  la  lumière,  en  revenant 
des  enfers  et  donnant  ainsi  un  gage  de  la  résurrection  des  corps. 
Nous  ne  répéterons  pas  la  prédiction  sur  le  jugement  dernier  {Cité  de 
DieUyXnu,  ch.  23),  qu'on  croirait  textuellement  extraite  de  l'Ecri- 
ture Sainte.  Aussi  plusieurs  Pères  ont  cru  à  Tinspiration  divine  des 
sibylles,  par  un  souffle  puissant ^  et  ont  pensé  que  c'était  une  récom- 
pense accordée  à  leur  virginité,  alors  si  peu  en  honneur.  Nous  croyons 
pouvoir  y  trouver  en  même  temps  une  preuve  de  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  conserver,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  le  souve- 
nir des  promesses  d'une  rédemption  future,  espérance  et  gage  de 
salut. 

On  pourrait  demander  si  saint  Justin  et  saint  Augustin  n'ont  pas 
altéré  le  texte  des  sibylles.  Gela  était  impossible  pour  saint  Justin 
écrivant  au  milieu  d'un  monde  dont  toutes  les  sommités  étaient 
pïeimes.  Une  altération  quelconque  aurait  détruit  toute  son  argu- 
mentation. Cela  était  peut- être  plus  impossible  encore  pour  saint 
Augustin.  On  sait  que  ce  livre  de  la  Cité  de  Dieu  fut  écrit  au  moment 
où  Rome  venait  d'être  prise  et  saccagée  par  Alaric.  Cet  évéuement 
avait  répandu  dans  tout  l'univers  une  stupeur  et  une  consternation 
inexprimables.  Les  païens,  encore  nombreux  au  sénat,  imputaient  ce 
désastre  à  l'abandon  de  leur  culte,  à  l'enlèvement  de  l'autel  de  la 
Victoire  conservé  dans  la  salle  de  leurs  séances  jusqu'au  règne  de 
Théodose.  Si  les  textes  cités  par  saint  Augustin  avaient  été  falâfiés, 
quelle  tempête  se  serait  élevée  contre  lui  ! 
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Si  I10B8  croyons  pouvoir  partager  cette  opinion  ^i  nous  parait 
avoir  acquis  une  sorte  de  consécration  par  ce  troisième  vers  de  la 
belle  prose  des  morts  :  Teste  David  cum  Sibylldj  dans  son  texte  pri- 
mitif «  cel  ui  du  rituel  romain,  nous  ne  disconviendrons  pas  que  quel- 
ques personnes  ont  cru  à  leur  inspiration  diabolique  et  que  les  grot- 
tes des  sibylles,  ou  du  moins  celles  à  qui  on  donnait  ce  nom,  ont  été 
regardées  encore  au  moyen  âge  comme  des  repaires  de  sorciers. 
Goerres,  dans  , sa  Mystique  [Tradttction  de  Ste  Foi^  t.  iv,  p.  67), 
nous  peint  la  sibylle,  dans  sa  grotte,  initiant  ceux  qui  pénétraient 
jusqu'à  elle  aux  mystères  de  la  magie,  et,  se  communiquant  aux 
bergers. 

La  magie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  un  objet  de  crainte 
et  d*horreur,  même  chez  les  païens.   Il  parait  qu'elle  était  surtout 
pratiquée  dans  la  Thessalie.  Lucain  nous  a  conservé  les  formes  des 
évocations.  Il  esta  remarquer  que  la  magie  et  la  divination  ont  été 
trouvées  chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les  hordes  de  T Améri- 
que et  de  rOcéanie.  Partout  ceux  qui  s'y  livrent  sont  craints  et 
redoutés,  partout  cependant  on  s'empresse  de  les  consulter,  on  de- 
mande leur  concours,  soit  dans  les  expéditions  générales  et  les  gran- 
des chasses,  soit  dans  les  calamités  publiques  ou  particulières,  dans 
les  maladies,  toujours  regardées  comme  produites  par  l'influence  des 
esprits  mauvais. 

III 

Les  faits  historiques  s'accordent  donc  tous  pour  prouver  que,  pen- 
dant toute  l'antiquité,  les  hommes  s'étaient  efforcés  d'acquérir  des 
lumières  et  uû  pouvoir  surnaturels,  par  un  commerce  réel  avec  les 
puissances  infernales.  Chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  on  trouve^ 
une  classe  d'individus  qui  en  font  profession.  Peut-on  s'imaginer  que 
toute  leur  science  ne  soit  qu'une  vaine  jonglerie?  Bien  évidemment,  si 
tous  ces  magiciens  n'avaient  été  que  des  charlatans,  exploitant  à  leur 
profit  la  crédulité  publique,  ils  auraient  été  promptement  démasqués. 
Pour  nous  autres  chrétiens,  nous  pour  qui  tout  ce  que  contient  l'E- 
criture est  sacré,  nous  qui  croyons  tout  ce  qu'elle  affirme,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  penser  que  ce  commerce  avec  le  Démon  avait  donné  aux 
magiciens  de  Pharaon  le  pouvoir  de  reproduire,  par  leurs  enchante^ 
mentSt  les  deux  premiers  prodiges  par  lesquels  Dieu,  à  la  voix  de 
Moïse,  frappa  l'Egypte  ;  c'est  ce  commerce  qui  donna  à  la  Pythonisse 
d'Ëndor  le  pouvoir  d'évoquer  l'omhre  de  Samuel,  et  qui  inspira  tous 
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les  faux  prophètes.  Nous  ne  nierons  point  la  réalité  de  tOBS  les  ora- 
cles par  lequel  le  démon,  invoqué  comme  Dteui  découvrait  les  choses 
les  plus  secrètes.  Seulement,  le  démon  ne  pouvant  connaître  l'avenir 
que  par  induction,  lorsqu'il  était  consulté  sur  les  choses  futures,  avait 
soin  de  formuler  ses  prédictions  sous  une  forme  amphibologique,  pré- 
sentant à  la  fois  deux  sens  opposés. 

L'Evangile  nous  fait  connaître  un  autre  mode  de  rapport  des  hom- 
mes avec  les  esprits  infernaux,  c'est  la  possession.  Sans  doute  il  y  a 
eu  des  possédés  avant  Jésus-Christ,  mais  il  n'en  était  fait  mention 
nulle  part.  A  l'exception  de  la  Judée,  tout  l'univers  était  païen  et,  se- 
lon l'expression  de  la  Sibylle,  il  suivait  la  doctrine  suggérée  par  un 
démon,  abandonnant  la  religion  de  ses  premiers  pères.  Si  la  vie  de 
quelques  hommes  avait  été  pure  et  austère,  on  sait  que  c'était  une 
très-faible  exception  et  que  la  presque  totalité  des  hommes  se  plon- 
geait dans  les  vices  les  plus  honteux.  Quel  besoin  l'enfer  pouvait- il 
avoir  de  tenter  des  hommes  qui  lui  appartenaient?  car  il  nous  semble 
que  les  faits  de  possession  doivent  au  moins  commencer  par  des  ten- 
tations, ou  sont  eux-mêmes  pour  les  autres  une  forte  tentation.  On 
connaît  le  mot  de  Notre-Seigneur  (Luc  xi,  v.  2A  à  26)  :  «  Quand  un 
u  esprit  immonde  est  sorti  d'un  homme,  il  erre,  cherchant  du  repos 
«  et  ne  pouvant  en  trouver,  dans  des  lieux  arides  et  déserts  ;  il  se 
tt  dit  :  Je  retournerai  dans  la  maison  dont  je  suis  sorti.  Et  revenant 
«  il  la  trouve  nettoyée  et  ornée.  Alors  il  va,  et  prenant  sept  autres  es- 
«  prits  plus  méchants  que  lui,  il  \dent  y  habiter  avec  eux,  et  le  non- 
«  vel  état  de  cet  homme  est  pire  que  le  premier.  »  Il  semblerait  in- 
diquer que  la  possession  est  une  tentation,  mais  plus  violente  que  les 
tentations  ordinaires.  D'un  autre   cdté,  on  voit  dans  saint  Marc 
.  (ix,  20,  21)  un  enfant  possédé  dès  sa  naissance  par  un  démon  qui, 
plusieurs  fois,  l'a  jeté  dans  le  feu  et  dans  Teau  pour  le  perdre.  D'après 
les  descriptions  des  trois  Évangélistes,  les  crises  de  cet  enfant  avaient 
quelque  rapport  avec  l'épilepsie,  mais  étaient  beaucoup  plus  violentes. 
Ce  ne  pouvait  être  pour  lui,  d'après  son  âge,  ni  une  tentation,  ni  un 
châtiment,  peut-être  élait-ce  l'un  et  l'autre  pour  sa  famille.  On  pour- 
rait le  présumer  d'après  les  paroles  du  divin  Rédempteur  à  ses  disci- 
ples surpris  de  n'avoir  pu  chasser  ce  démon,  eux  qui,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  en  avaient  chassé  un  grand  nombre  dans  les  misi^ons 
qu'il  leur  avait  données.  Cette  sorte  de  démons,  leur  dit-il,  ne  peut 
être  chassée  que  par  le  jeûne  et  la  prière. 
Un  grand  nombre  des  possédés  guéris  par  Notre-Seigneur  avait 
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des  crises  terribles  accidentelles,  cranme  celui  que  ootis  veiioûs  de 
citer,  permanentes  comme  celles  des  possédés  du  bord  du  lac  de  Gé- 
nésaretb  ;  d'autres  étaient  simplement  affligés  de  ce  que  nous  regar* 
dons  comme  des  infirmités,  tels  que  les  possédés  sourds-muets.  Mais 
il  y  en  avait  dont  la  possession  résultait  probablement  d'un  pacte  avec 
le  démon,  comme  celle  de  la  jeune  fille  guérie  par  saint  Paul  {Ao 
/es,  XVI,  18)  qui  rapportait  beaucoup  d'argent  à  ses  maîtres  en  de- 
vinant les  choses  cachées.  Nous  ayons  déjà  fait  observer  que  si  le 
démon  ne  peut  connaître  l'avenir,  par  la  supériorité  de  son  essence, 
il  voit  les  choses  existantes  les  plus  secrètes,  et  qu'il  peut  prévoir 
avec  plus  de  certitude  que  nous,  un  grand  nombre  d'événements, 
conséquences  naturelles  des  événements  passés  et  du  caractère  et  des 
desseins  des  hommes  qui  y  prennent  part.  C'est  cette  prévision  qui  a 
pu  maintenir  aussi  longtemps  la  croyance  si  générale  aux  oracles  du 
paganisme. 

Si  les  faits  de  possession  nous  apparaissent  pour  la  première  fois 
manifestement  énoncés  dans  l'Évangile,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  comme  possession  réelle  les  pactes  dont  la  divination  est 
le  but,  comme  celle  de  la  jeune  fille  de  Philippes  que  nous  venons  de 
dter,  nous  n'y  trouvons  aucune  mention  de  la  magie  et  des  enchante- 
ments. Mais  immédiatement  après,  les  Actes  des  Apôtres  nous  parlent 
de  Simon  le  magicien,  baptisé  par  le  diacre  Philippe,  à  Samarîe,  où 
il  avait  acquis  le  plus  grand  crédit  et  séduit  le  plus  grand  nombre 
des  habitants  par  des  prestiges  tels  que  ceux  qui  en  étaient  témoins 
s'écriaient  :  Voilà  la  grande  vertu  du  Dieu  {Actes  VIII,  v.  10)  1  Té- 
moins des  vrais  miracles  opérés  par  le  saint  diacre  et  dont,  mieux 
que  personne,  il  pouvait  apprécier  le  caractère  surnaturel,  il  avait  de- 
mandé et  obtenu  le  baptême,  et  s'ét^ût  attaché  à  Philippe.  Mais  lors- 
que Pierre  et  Jean  vinrent  à  Samarie  imposer  les  mains  à  ceux  qui 
avaient  été  baptisés,  pour  leur  donner  le  Saint-Esprit,  le  malheureux 
Simon,  cédant  aux  inspirations  d'un  orgueil  démesuré,  crut  pouvoir 
acheter  d'eux,  à  prix  d'argent,  ce  don  de  Dieu.  Vivement  réprimandé 
par  saint  Pierre  qui,  après  lui  avoir  dit  :  Que  ton  argent  se  perde 
avec  toi,  l'engagea  à  faire  pénitence,  car  il  voyait  son  âme  pleine  d'a- 
mertume et  de  fiel,  Simon  lui  demanda  de  prier  pour  lui.  Il  paraît  que 
ce  repentir  n'était  pas  sincère.  Les  livres  saints  ne  disent  plus  rien 
de  lui,  mais  l'histoire  ecclésiastique  affirme  que,  repoussé  par  les 
apôtres,  dominé  par  l'orgueil,  il  quitta  là  Palestine  où  son  crédit  était 
tombé,  et  vint  à  Rome,  où  il  reprit  plus  fortement  que  jamais  l'exer-» 
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ciee  de  la  mape  et  acquit,  par  ses  prestiges,  une  infliieooe  telle  qa'oD 
loi  éleva  uDe  statue  d'airain,  dans  une  lie  du  Tibre,  avec  cette  ins- 
cription :  A  Simon  Dieu  saint. 

Pour  lutter  contre  les  apôtres  qu  il  avait  pris  en  haine,  parce  qu'ils 
avaient  pénétré  les  secrets  de  son  âme,  il  inventa  un  dogme  où  il  se 
donnait  comme  Dieu,  et  il  se  6t,  grâce  à  ses  prestiges,  quelques  sec- 
tateurs à  Rome.  Un  homme  tel  que  lui  devait  plaire  à  Néron,  qui 
joignait  à  tous  ses  vices  une  passion  pour  la  magie  qu'il  n'avait  ja- 
mais pu  apprendre.  Arnobe  raconte  qu'il  avait  promis  à  Néron  de 
s'élever  dans  les  airs  en  présence  de  tout  le  peuple  romain.  Il  s'éleva 
en  effet,  mais  au  milieu  de  la  foule  qui  commençait  à  l'applaudir 
avec  transport  ;  deux  hommes,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  se  mirent 
en  prière.  Au  nom  de  Jésus-Christ,  les  démons  qui  le  soutenaient,  fu- 
rent obligés  de  l'abandonner.  Il  tonabaet  se  brisa  les  jambes.  Poussé 
au  désespoir  par  la  honte  de  retomber  sur  lui  de  tout  son  poids,  après 
les  applaudissements  qui  avaient  commencé  à  l'enivrer  et  par  les  dou- 
leurs atroces  qu'il  souffrait,  il  se  précipita  du  haut  de  l'édifice  élevé 
où  on  l'avait  transporté  et  trouva  ainsi  une  mort  misérable.  Telle  est 
l'histoire  déjà  très-ancienne  qu'on  raconte  de  lui.  Malgré  des  autori- 
tés assez  importantes,  nous  ne  prétendons  pas  nous  en  faire  les  ga- 
rants, mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  puisque  TÉcriture  nous 
l'apprend,  c'est  la  réalité  des  prestiges  qui,  à  Samarie,  lui  avaient 
valu  le  surnom  de  grande  vertu  de  Dieu. 

Outre  le  magicien  Simon,  dont  Texistence  est  attestée  parles  Actes 
des  Apdtres,  il  s'éleva,  à  la  même  époque,  un  homme  dont  le  siècle 
dernier  a  voulu  relever  la  renommée  dès  longtemps  obscurcie  :  c'est 
Apollonius  de  Thyane.  Son  historien.  Philostrate,  écrivit  sa  vie  au 
commencement  du  troisième  siècle  sur  les  mémoires,  à  ce  qu'il  dit, 
d'un  philosophe  nommé  Damis,  qui  ne  Tavait  presque  jamais  quitté. 
Si  les  faits  merveilleux  qu'il  rapporte  étaient  réels,  jamais  magicien 
n'aiurait  été  austsi  habile,  mais  nous  devons  faire  remarquer  que  cer- 
tainement, s'ils  avaient  été  vrais,  ils  auraient  eu  un  retentissement 
assez  considérable  pour  que  d'autres  historiens  en  fissent  mention,  et 
Philostrate  est  le  seul  à  les  attester.  Nous  ne  contestons  pas  précisé- 
ment l'existence  d'Apollonius;  il  eût  été  difficile  que  Philostrate  écri* 
vant  cent  vingt  ans  après  sa  mort,  qu'il  place  à  Tan  97  de  notre  ère, 
eût  attribué  un  rôle  aussi  éoiinent  à  un  personnage  purement  imagi- 
naire; mais  il  nous  est  permis  de  croire  que,  dans  le  but  d'atténuer 
toutes  les  œuvres  de  Notre-Seigueur  et  de  ses  apôtres,  il  a  donné  une 
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espèce  de  vernis  miraculeux  à  des  faits  qui,  peut-être,  ne  dépassaient 
pas  Ja  portée  ordinaire  des  philosophes.  Il  est  visible  que  l'ouvrage 
de  Philostrate  a  été  écrit  pour  tacher  de  soutenir  le  paganisme  s'é- 
croulant  de.  toutes  parts  sous  les  rapides  progrès  du  christianisme,  se 
répandant  d*autant  plus  qu'il  était  persécuté.  On  reconnaît  cette  ten- 
dance au  soin  qu'il  prend  de  défendre  son  héros  contre  tout  soupçon 
de  magie,  jusque-là  que,  dans  son  séjour  aux  Indes,  il  raconte  que 
les  Brahmanes  lui  firent  voir  des  statues  servant  à  table,  des  trépieds 
marchant  tout  seuls,  et  qu'il  ne  témoigna  aucune  curiosité  de  connaî- 
tre quels  moyens  pouvaient  produire  des  effets  aussi  extraordinaires. 
Nous  devons,  sur  cette  remarque,  faire  observer  que  les  Romains  de 
cette  époque  pratiquaient,  tout  comme  les  spirites  de  nos  jours,  la 
divination  par  les  tables.  Voici,  d'après  la  traduction  de  M.  l'abbé  de 
Gourcy,  le  commencement,  si  souvent  cité  depuis  quelque  temps,  da 
23*  chapitre  de  l'Apologétique  de  Tertullien,  qui  paraît  avoir  été  écrit 
vers  l'an  217,  précisément  à  l'époque  où  Philostrate  écrivit  la  vie 
d'Apollonius  :  a  Or,  si  les  magiciens  font  paraître  des  fantômes,  s'ils 
tt  évoquent  les  âmes  des  morts,  s'ils  font  rendre  des  oracles  à  des 
a  enfants,  à  des  chèvres,  a  des  tables  ;  s'ils  imitent  les  prodiges  en 
tt  habiles  charlatans,  s'ils  savent  même  envoyer  des  songes  par  le 
«  moyen  des  anges  et  des  démons  qu'ils  ont  invoqués  et  qui  leur 
a  ont  confié  leur  pouvoir;  à  plus  forte  raison,  ces  puissances  séduc- 
«  trices  feront-elles,  pour  elles-mêmes,  ce  qu'elles  font  pour  des 
«  intérêts  étrangers.  » 

Nous  avons  employé,  faute  d'une  expression  plus  propre,  le  mot 
de  prestiges,  en  parlant  des  faits  extraordinaires  produits  par  les  ma- 
giciens, et  nous  les  voyons  ici  nommer  Charlatans.  Nous  devons  ce- 
pendant déclarer  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  tours  d'adresse  qui 
nous  étonnent  chez  les  habiles  prestidigitateurs.  Les  faits,  dont  il 
s'agit  ici,  peuvent  être  dus  aux  forces  naturelles  que  les  esprits  in- 
fernaux connaissent  parfaitement.  Us  ont  donc  pu  faire  couper  un 
caillou  avec  un  rasoir,  maintenir  de  l'eau  dans  un  crible  percé  de 
mille  trous,  faits  que  cite  Tertullien  dans  son  22«  chapitre,  et  qui  ont 
motivé  la  phrase  que  nous  venons  de  citer.  On  remarquera  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  possibilité  d'envoyer  des  songes 
préparés  pour  augmenter  le  crédit  du  devin  chargé  de  les  expliquer  ; 
ce  qui  augmente  en  même  temps  la  puissance  des  démons  sur  les 
âmes  crédules,  séduites  par  le  devin.  Mais,  on  le  voit,  Tertullien,  cet 
homme  d'une  si  haute  intelligence,  qui  s'était  écarté  de  la  vraie  re- 

Toat  V.  —  Çu«rAn<«-fiiatrièin«  litraium*  19 


282  REVUE  BU  MONDE  CAXHOUQUE. 

lig^on  par  un  excès  de  sévérité,  mais  dont  l'Apologétique  ne  contient 
rien  de  contraire  à  la  foi«  Tertullien  parle  du  conunerce  avec  les 
démoBs  pour  évoquer  les  morts»  faire  rendre  des  oracles  aux  ta- 
bles, etc. ,  comme  des  faits  connus  et  avérés  dont  il  n'est  pas  possible 
de  douter. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  Tertullien  attribue 
à  rintervention  du  démon  l'évocation  des  morts,  ainsi  que  la  divina- 
tion par  les  tables  et  par  les  autres  moyens  qu'il  indique*  Le  démon 
ne  pouvant  avoir  aucune  action  sur  les  âmes  des  saints,  il  en  résulte 
évidemment  que,  dans  son  opinion,  on  ne  peut  avoir,  par  l'intermé- 
diaire des  magiciens,  aucune  communication  avec  les  âmes  de  ceux 
qui  sont  morts  en  état  de  grâce. 

Le  christianisme  a  constamment  renouvelé  les  interdictions  pro- 
noncées contre  les  devins  et  les  sorciers  par  la  loi  de  Moïse.  Le  paga< 
nisme  sentait  instinctivement  qu'il  trouvait  un  appui  dans  les  sciences 
occultes;  aussi  on  les  voit  en  honneur  chez  tous  les  ennemis  de  nos 
saintes  croyances.  Julien  l'apostat  s'était  livré  à  ces  recherches  avec 
une  véritable  fureur.  Les  philosophes  Porphyre  et  Celse  s'y  étaient 
également  adonnés.  On  sait  que  le  christianisme  s'était  assez  promp- 
tement  établi  et  propagé  dans  les  villes,  mais  n'avait  gagné  que  bien 
tai*d  les  villages  et  les  campagnes  ;  ce  qui  avait  fait  donner  aux  der- 
niers idolâtres,  le  nom  de  Païeiis  {pagani^  habitant  d'un  village, 
pagus) .  Naturellement,  c'était  parmi  eux  que  durent  se  perpétuer  les 
arts  magiques.  Pas  de  hameau  qui  n'eût  alors  sa  sorcière,  et  long- 
temps après  encore,  les  bergers  passaient  tous  pour  s'y  adonner. 

IV 

Nous  passerons  rapidement  sur  toute  l'époque  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Moyen-Age.  Jamais  on  n'a  été  plus  convaincu,  nous 
ne  dirons  pas  de  la  possibilité,  mais  de  la  réalité,  de  la  certitude  des 
communications  de  l'homme  avec  les  esprits  bons  ou  mauvais,  et  de 
l'évocation  des  morts  ou  de  leurs  apparitions  sur  la  terre.  II  n'y  a  pas 
une  chronique,  pas  une  légende,  qui  ne  présente  des  faits  de  l'ordre 
-surnaturel,  non-seulement  dans  les  pays  catholiques,  mais  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Tous  les  contes  arabes  sont  remplis  de  rin- 
tervention  de  fées,  de  génies  et  de  naagiciens.  Ces  derniers  sont  tou- 
jours  regardés  comme  des  hommes  mauvais  et  dangereux,  ne  faisant 
usage  de  leur  art  que  pour  nuire.  Sans  doute,  on  attribuera  ces  récits 
à  la  riche  imagination  des  peuples  orientaux,  et  nous  devons  déclarer 
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que  presque  tous  ont  pour  base  la  possession  de  talismans,  dont 
l'origine  remonte  à  Salomon,  ce  ûls  de  David,  si  sage,  si  puissant  et 
si  riche.  L'Écriture  nous  avait  appris  qu'il  possédait  toutes  les  scien- 
ces connues.  Doit-on  conclure  quil  connaissait  également  tous  les 
seaets  des  sciences  occultes  7  Malgré  la  fin  de  sa  vie  où  il  se  laissa 
entraîner  à  de  bien  déplorables  aveuglements^  malgré  les  traditions 
si  constantes  et  si  positives  de  l'Orient,  nous  n'oserions  rien  affirmer 
à  cet  égard.  Peut-être  faisait-il  allusion  surtout  à  cet  ordre  de  con- 
naissances si  terribles  et  si  dangereuses,  lorsque,  revenu  de  ses  éga- 
rements et  pleurant  sur  sa  chute,  il  s'écriait  :  a  Vanité  des  vanités, 
tout  n'est  que  vanité  I  » 

Hais  parmi  les  peuples  chrétiens,  une  multitude  de  faits  parfaite- 
ment certains  venait  appuyer  ces  croyances.  Depuis  la  primitive 
Église,  la  foi  s'était  conservée  ardente  et  pure  dans  un  grand  nom- 
bre d'âmes  d'élite.  II  y  eut  sans  doute  bien  des  vices,  bien  des  crimes 
parmi  ces  peuples  barbares  qui  avaient  exécuté  la  terrible  mission  de 
châtier  les  persécuteurs  du  christianisme  et  les  honteux  désordres 
delà  dvilisation  romaine,  mais  dans  ces  natures  sauvages,  que  de 
grandes,  de  sublimes  vertus  I  Que  d'hommes  comblés  de  richesses 
et  d'honneurs,  après  avoir  commandé  glorieusement  des  armées  ou 
gouverné  des  royaumes,' effrayés  des  tentations  d'orgueil  dont  ils 
étaient  assaillis,  se  dérobaient  par  la  fuite  à  ces  grandeurs  si  gêné- 
lalement  enviées,  pour  s'ensevelir  vivants  dans  les  plus  âpres  soli- 
tudes, s'abrïtant  à  peine  contre  les  intempéries  de  l'air  dans  quelques 
trous  de  rochers  ou  sous  une  hutte  de  feuillages,  se  nourrissant 
d'herbes,  de  racines,  des  fruits  de  la  forêt  et  ne  trouvant  point  de 
pénitences,  point  de  macérations  assez  fortes  pour  expier  un  passé 
que  le  monde  cependant  acclamait  honorable  I 

JNulle  contrée  n'a  vu,  plus  que  la  France,  de  ces  nobles  exemples. 
Des  fris  de  rois,  tels  que  saint  Gloud  et  s^dnt  Fiacre,  Carloman  même 
qui  avait  régné  avec  son  frère  Gharlemagne;  des  comtes  ^els  que 
Gombauld,  Evroult,  le  favori  de  Glotaire,  et  tant  d'autres,  furent  cluer- 
cher  le  calme  et  la  paix  de  Dieu  dans  des  déserts  que  leurs  disciples, 
par  le  travail  manuel  le  plus  rude,  défrichèrent  et  rendirent  produc- 
tifs. Saint  Bernard  et  saint  Bruno  fermèrent  la  liste  de  ces  illustras 
solitaires.  Imitateurs,  sans  le  savoir,  du  moins  poi^r  le  plus  ^grand 
sombre^  des  vertus  qui  avaient  signalé  les  anciens  solitaires  de  la 
Tbébaide,  ils  furent,  comme  eux,  exposés  aux  rudes  assauts  des  puis- 
sances infernales.  Ces  épreuves  étaient  nécessaires  pour  s'assurer  c|e 
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leur  constance  ;  msûs  quand  ils  en  sortaient  victorieux,  Dieu  se  plai- 
sait à  les  récompenser  en  leur  accordant  le  don  des  miracles.  Malgré 
tout  ce  qu'ont  pu  dire  les  sophistes  du  siècle  dermer»  les  saints  n*ont 
jamais  manqué  dans  TEglisè  catholique,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  Dieu 
a  constamment  couronné  leur  foi  et  leur  humilité  en  exauçant  instan- 
tanément les  prières  qu'ils  lui  adressaient  pour  soulager  ou  gaérir 
les  souffrances  de  leurs  frères.  Au  nom  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ib 
imposaient  les  mains,  les  boiteux  se  redressaient,  les  sourds  enten- 
daient, les  aveugles  voyaient,  les  morts  mêmes  ressuscitaient.  Plus 
d'une  fois,  lorsqu'ils  n'avaient  point  de  grâces  à  solliciter.  Dieu  s'est 
plu,  soit  à  récompenser  leurs  travaux  et  leur  dévouement  par  de  mi- 
raculeuses visions,  soit  à  manifester  leur  sainteté  aux  yeux  des  peu- 
ples, et  quand  leur  cœur  s'élançait  vers  lui  dans  la  prière,  on  les 
voyait  s'élever  au-dessus  de  terre  dans  un  ravissement  extatique  et 
demeurer  suspendus  en  l'air. 

On  ne  pouvait  donc  douter  des  communications  réelles  des  âmes 
saintes  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge  et  d'autres 
saints.  Quelquefois  même,  Dieu 'permit  que  des  apparitions  vinssent 
leur  faire  connaître  la  situation  des  morts  qu'elles  avaient  connus, 
surtout  lorsque,  morts  en  état  de  grâce,  ils  avaient  encore  une  expia- 
tion à  subir  et  des  prières  à  demander.  La  plus  éclatante  de  ces  vi- 
sions, du  moins  par  rapport  à  nous,  fut  celle  qui  vint  confier  à  Jeanne- 
d'Arc  la  mission  de  sauver  la  France.  Il  nous  semble  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  le  surnaturel  de  cette  mission.  Malgré  tous  les 
efforts  de  l'impie  école  philosophique  du  dix-huitième  siècle,  Jeanne- 
d'Arc  sera  toujours  la  plus  grande  figure  de  notre  histoire,  et  certai- 
nement la  plus  pure.  Après  le  sacre  de  Charles  VII  à  Reims,  elle 
voulait  retourner  dans  son  village,  reprendre  sa  vie  humble  et  obs- 
cure. Un  ordre  formel  la  retint;  peut-être  céda-t-elle  à  un  sentiment 
humain  ;  mais  dès  qu'elle  eut  consenti,  une  dernière  communication 
de  ses  voix  lui  annonça  son  prochain  martyre,  et,  résignée,  lorsqu'une 
inique  sentence  la  fit  monter  sur  un  bûcher,  elle  accepta  son  supplice 
sans  murmurer.  Opprobre  étemel  pour  le  duc  de  Bedfort,  dont  la 
conduite  jusque-là  avait  été  si  honorable,  peut-être  même  pour  Char- 
les VU,  qui  eût  dû  tout  tenter  pour  la  sauver  1  Une  telle  mort  pouvait 
seule  couiH)nner  une  telle  vie. 

Les  saints  personnages  dont  nous  venons  de  parler  ne  recevaient 
ces  consolantes  manifestations  de  la  bonté  de  Dieu  qu'au  prix  des  plus 
rudes  épreuves.  Gomme  saint  Antoine  dans  le  désert,  comme  ssônt 
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Jérôme  à  Bethléem,  ils  étaient  exposés  aux  tentations  les  plus  violen- 
tes, aux  obsessions  sataniques  les  plus  rudes.  Les  récits  qu'ils  ont 
lusses  prouvent  à  quel  point  ils  étaient  tourmentés,  même  matérielle- 
ment. Nous  ne  pouvons  en  être  surpris  après  tout  ce  que  nous  avons 
dté.  La  grande  puissance  des  esprits  infernaux  leur  permet  de  met- 
tre eu  jeu  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  de  produire  des  impres- 
sions et  des  faits  palpables  dont  il  nous  est  impossible  de  nous  rendre 
compte.  Ils  nous  sont  attestés  par  un  si  grand  nombre  d'autorités, 
par  une  tradition  si  constante,  quelquefois  même  par  des  témoins  si 
éclairés,  que  nous  croyons  impossible,  non  pas  de  nier,  mais  même 
de  douter. 

Nous  ne  répéterons  point  les  histoires  de  lutins,  de  farfadets,  de 
diables  hantant  les  maisons  ;  mais  quand  on  voit  aujourd'hui  des  ta- 
bles pesantes  se  soulever  et  demeurer  suspendues  à  quelque  distance 
du  sol,  s^agiteràla  volonté  d'un  médium^  nous  ne  concevons  pas 
qu'on  puisse  les  traiter  toutes  également  de  fables.  Faisons  telle  part 
qu'on  voudra  à  l'exagération,  mais  accordons  qu'au  fond  de  tous  ces 
rtdts,  il  peut  très-bien  se  rencontrer  quelque  chose  de  vrai.  Parmi 
les  manifestations  diaboliques  qui  nous  parussent  ne  pouvoir  être 
complètement  niées,  nous  citerons  le  vampirisme  qui,  à  plusieurs  re« 
prises,  a  répandu  tant  de  terreur  dans  les  populations  slaves.  Sans 
croire  que  les  morts  sortent  de  leur  cercueil  et  de  leur  tombe  pour  ve- 
nir sucer  le  sang  des  vivants,  pourquoi  ne  croirsdt-on  pas  aune  obsession 
produisant  les  effets  qu'on  trouvera  décrits  dans  le  long  mémoire  de 
Dom  Calmet,  et  lorsque  toute  la  contrée  est  en  proie  à  un  trouble,  à 
une  confusion  extrême,  qu'on  a  exhumé  les  cadavres,  le  démon  ne 
peut-il  pas  rendre  à  un  certain  nombre  cette  apparence  de  vie,  cette 
eittbérance  d'un  sang  frais  et  liquide,  afin  de  faire  croire  partout  à  la 
vérité  du  fait  et  jeter  une  population  dans  un  désordre  où  bien  des  cri- 
mes peuvent  se  commettre  ? 

Peut-on  également  nier  d'une  manière  absolue  tous  les  faits  de  pos- 
session 7  Pourquoi  un  état  qui  existait  positivement  à  l'époque  oh  l'E- 
vangile  a  été  apporté  sur  la  terre,  aurait-il  cessé?  C'est  dans  un  siècle 
où  la  Réforme  avait  répandu  la  doctrine  du  libre  examen,  où  ce  qu'on 
est  convenu  de  nommer  la  renaissance  avait  jeté  partout  des  germes 
de  doute  et  d'incrédulité,  où  Montaigne  avait  écrit  ses  Essais^  que  le 
long  Parlement  d'Angleterre  faisait  brûler  trois  mille  sorciers,  qu'ont 
eu  lieu  les  possessions  des  religieuses  de  Loudun  (1634) ,  de  celles  de 
Louviers  (16A6).  Nous  avons  déjà  dit  que  le  protestant  Aubin,  plus 
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d*un  demi-siècle  après  la  mort  d'Urbain  Grandîer,  a  écrit,  à  Tétran- 
ger,  nn  livre  où  il  la  regardait  comme  une  vengeance  de  Bicbelîeu 
contre  lequel  il  aurait  jadis  écrit  un  libeUe.  Il  est  difficile  de  croire 
que  toutes  les  personnes  qm  ont  figuré  dans  ce  procès,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvait  Gaston  d*Oriéans,  frère  de  Louis  XIÏl,  wcnt  con- 
senti à  servir  ainsi  une  vieille  rancune.  La  plupart  de  ces  hommes* 
étaient  des  ecclésiastiques,  des  magistrats,  des  médecins  tous  très- 
honorables.  Qui  ne  sidt  d'ailleurs  que  ce  n'étidt  pas  ainsi  que  Riche- 
lieu savait  se  venger?  Nous  croyons  que  cette  procédure  existe  encore. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  douter  de  ce  que  le  P.  Surin,  qui  y  a 
pris  une  part  active  et  dont  la  science  et  l'éminente  vertu  ont  toujours 
paru  incontestables,  a  écrit  sur  l'obsession  dont  il  a  été  lui-même  l'ob- 
jet à  la  suite  de  cette  affaire. 

A  la  suite  d'un  exorcisme,  quelqu'un  demandait  au  célèbre  et  saint 
Père  de  Ravîgnan  si  tous  ces  faits  ne  Fétonnaient  pas.  «  Ce  qui  m'é- 
tonne, répondit-il,  c^est  qu'on  s'en  étonne.  » 

Qu'on  ne  pense  pas  que  jamais  les  faits  d'obsession  satanique  ^ent 
cessé.  Tous  ceux  qui  ont  connu  le  saint  curé  d*Ars  savent  qu'à  plu- 
sieurs reprises  il  fut  matériellement  tourmenté  par  le  démon,  mal- 
traité, frappé  violemment,  jeté  à  bas  de  son  lit.  Dans  une  ordre  con- 
traire, qui  n'a  entendu  nommer  les  stygmatîsées  du  Tyrol,  Domenica 
Lazzaride  Capriana,  Maria  von  Mœrl  de  Kalternf  Des  milliers  d'étran- 
gers sont  successivement  venus  les  visiter,  les  uns,  et  nous  aîmcws  à 
le  croire,  c'était  le  plus  grand  nombre,  y  cherchaient  un  sujet  d'édi- 
fication, les  autres  venaient  par  curiosité  et  s'en  retournaient  confon- 
dus. Parmi  eux,  on  comptait  beaucoup  de  protestants.  Tous  ont  vu 
radmirable  résignation  de  la  première,  soufirant  les  plus  cruelles 
douleurs,  mais  prenant  la  plus  angélique  expression  de  bonheur  et 
d'amour  quand  on  lui  demandait  si  elle  voudrait  guérir.  Tous  ont  vu 
l'habituelle  extase  de  Marie  de  Mœrl,  dont  le  corps  se  détachait  de 
terre  dans  son  aspiration  vers  Dieu.  Presque  tous  ont  vu,  les  vendre- 
dis, le  sang  couler  abondamment  de  leurs  plaies,  au  milieu  d'inexpri- 
mables soujflfrances,  et,  contrairement  aux  lois  delà  gravitation,  celai 
qui  sortait  des  plaies  du  pied,  couler  vers  les  doigts,  comme  si  elles 
eussent  été  debout,  au  lieu  de  tomber  vers  le  talon. 

Marquis  DE  ROYS. 


BUFFON  ET  LE  DK-HUITIÈME  SIÈCLE 


Aye2«yotts  jamais  songé  à  remercier  Dieu  de  ce  que  vous  n'êtes 
pas  né  au  dix-huitième  siècle  ? 

Vous  participez  à  la  solennité  de  Tépoque  extraordinaire  que  nous 
traversons.  Vous  voyez  l'erreur  elle-même  condamnée  à  parler  un 
langage  qui,  au  dix-huitième  siècle,  n'était  pas  soupçonné.  Le  dix- 
neuvième  siècle,  même  infidèle,  épuise  et  transperce  la  nature  pour 
y  chercher  Dieu.  Il  cherche  en  elle  l'infini  dont  il  est  avide 
La  Nature,  pour  son  adoration  haletante,  n'est  qu'un  prétexte. 
Au  dix-huitième  siècle,  la  Nature  est  célébrée  pour  elle-même.  On 
ne  lui  demande  pas  de  faire  illusion.  On  en  fait  une  Déesse.  Qu'au- 
riez-vous  fait  au  dix-huitième,  vous  qui  désirez  7  D'une  manière  ou 
d'une  autre,  vous  seriez  mort  étouffé* 

Le  dix-huitième  siède  présente  un  caractère  bizarre.  11  a  fait  un 
tour  de  force  qui  mérite  de  passer  à  la  postérité,  et  qui  le  préservera 
de  l'oubli. 

Le  dix-huitième  siècle  a  pu  associer  ces  deux  idées  :  la  Nature  et 
U.  deBuffon. 
Quelle  ironie  I 

Si  deux  idées  sont  faites  pour  s'exclure,  c'est  assurément  l'idée  de 
la  Nature  et  l'idée  de  M.  de  Buffon.  Mais,  au  dix-huitième  siècle,  la 
Nature  était  affublée  d'un  costume  d'apparat  qui  lui  donnait  sans  doute 
ses  entrées  chez  M.  de  Buffon. 

Buffon  a  pu,  sans  déroger,  recevoir  chez  lui  la  Nature  telle  que  l'a- 
vait faite  le  dix-huîdème  siècle. 

Le  dix-huitième  siècle  honora  la  Nature  sous  les  traits  d'une  déesse 
en  falbalas,  en  paniers,  en  perruque  poudrée,  avec  du  rouge,  des  mou- 
ches, un  masque,  et  un  éventadl  colorié  par  Boucher  ou  Fragonard. 

La  Nature  fut  donc  reçue  chez  M.  de  Buffon,  et  put  franchir  la 
porte  qui  s'ouvrait  à  deux  battants  pour  laisser  passer  madame  la 
comtesse  de  Genlis. 
La  Nature  et  madame  la  comtesse  de  Genlis  se  sont  saluées  ami- 
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calement  dans  le  salon  de  M.  le  comte  de  BuffoD.   Quelquefois  ce- 
pendant elles  furent  rivales. 

M.  de  Buifon,  à  force  de  tact  et  de  ménagements,  parvint  à  peu 
près  à  maintenir  l'équilibre. 

Essayons  de  lire  Bufibn.  Mais  il  faut  nous  limiter,  et  réduire  la 
tâche  au  niveau  des  forces  humaines.  Je  veux  me  borner  aujourd'hui 
à  la  correspondance  de  Buffon. 

M.  Henri  Nadault  de  Buffon,  arrière  petit-neveu  de  Bufion,  a  pu- 
blié en  1860  deux  volumes  intitulés  :  Correspondance  inédite  de 
Buffon  à  laquelle  ont  été  réunies  les  lettres  publiées  jusqy^à  ce  jour. 
M.  Henri  Nadault  de  Buffon  a  joint  aux  280  lettres  qui  forment  ce 
recueil  des  notes  et  des  appendices. 

Je  veux,  à  propos  d'un  homme  à  qui  j'accorde  des  circonstances 
atténuantes,  montrer  à  tous,  et  spécialement  h  H.  Nadault  de  Buffon, 
qui  mérite  d'être  éclairé,  ce  que  devint  la  parole  au  dix-huitième 
siècle. 

Buffon  n'a  pas  eu  de  jeunesse. 

Ses  lettres  de  jeune  homme  sont  vieillotes,  moroses.  Pas  un  ékm. 
Pas  un  éclair.  En  1729,  il  félicite  le  président  de  Ruffey  de  trou- 
ver plus  de  plaisir  à  Paris  dans  la  diversité  des  objets  que  dans  un  at- 
tachement unique.  Le  style  vaut  la  pensée.  En  1730,  il  annonce  au 
même  qu'il  pourrait  faire  une  ode  sur  les  fureurs^  non  pas  d'Oreste, 
mais  des  fièvres. 

«  L'habitude  et  la  grande  familiarité  que  j'ai  eues  avec  elles  me  vau- 
draient un  Apollon,  et  j'écrirais  par  roplétion  de  mon  sujet,  et  de  l'abon- 
dance du  cœur...  » 

Il  est  rigoureusement  possible  que  cela  ait  fait  rire  le  Président 
de  Ruffey. 

Une  lettre  adressée  de  Paris  à  l'abbé  Le  Blanc,  et  datée  du  4  mars 
1738,  ouvre  des  horizons  nouveaux  sur  les  rapports  de  Famour-propre 
avec  la  langue  anglaise.  Tout  a  des  rapports  avec  T amour-propre, 
quand  on  veut.  Il  s'empare  de  tout.  II  ne  dédaigne  rien.  Il  n'est  pas 
fier.  On  peut  avoir  de  Tamour-propre  à  propos  de  la  langue  anglaise. 
C'est  un  fait.  M.  de  Buffon  a  tenté  l'expérience,  qui  a  réussi.  En  voici 
le  procès-verbal  :  . 

«  Ne  soyez  pas  surpris,  mon  cher  ami,  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  en  anglais; 
je  crains  tout  ce  qui  fait  perdre  du  temps,  ^ije  n'aime  guère  ce  qui  mriifie 
ramour-propre.  Vous  parlez  cette  langue  à  merveille,  et  je  n'ai  garde  de 
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VOUS  en  fiiire  compliment  en  la  parlant  mal  ;  j'aime  mieux  vous  dire  la 
vérité  que  de  vous  la  faire  sentir  en  vous  ennuyant  d'un  jargon  qui  n'au- 
rait d'autre  mérite  que  de  vous  convaincre  de  votre  supériorité,  et  qu 
m'ôterait  auprès  de  vous  celui  de  la  reconnaître.  » 

BufiTon  n'aime  pas  ce  qui  mortifie  Tamour-propre.  Quel  aveu  ! 
BuffoD  écrit  eu  mème^  le  21  mars  1760  : 

«  Chacun  a  sa  délicatesse  à^ûmour-propre^  la  mienne  va  jusqu'à  croire 
que  de  certaines  gens  ne  peuvent  pas  môme  m'offenser...  » 

L'amour-propre  ne  sait  pas  qu*il  est  ridicule.  Il  pose  devant  lui- 
même  sans  s'apercevoir  de  sa  laideur.  Buffon  trouve  le  moyen  d'être 
ridicule,  alors  même  qu'il  a  Tair  de  pardonner. 

Dans  la  même  lettre,  Buffon  annonce  qu'il  verra  prochainement 
Jf'"'  la  marquise  de  Pompadour.  Il  la  vit  en  effet  plusieurs  fois,  et 
M.  Nadault  de  Buffon,  qui  recueille  tous  les  souvenirs  de  famille, 
constate  que  le  chien,  le  perroquet,  et  le  sapajou  de  la  marquise,  don- 
nés par  elle  à  Buffon,  moururent  tous  trois  à  Montbard.  Quel  hon- 
neur pour  MontbardI  11  parait  cependant  que  Buffon  avait  trouvé  le 
moyen  de  scandaliser  la  marquise  par  la  manière  dont  il  avait  parlé 
de  l'amour. 

En  1753,  Buffon  fut  nommé  académicien.  Il  remplaça  l'archevê- 
que de  Sens,  Mgr  Languet  de  Gergy,  auteur  d'une  Vie  de  Marie Ala^ 
coque.  Buffon,  dans  une  lettre  au  président  de  Ruffey,  en  date  du  h 
juillet  1752,  croit  plaisanter  sur  le  nom  de  Marie  Alacoque,  et  déclare 
qtiilne  parlera  pas  d'elle  de  peur  du  coq  à  tâne.  Marie  Alacoque, 
avait  vu  Jésus-Christ,  elle  l'avait  entendu  réclamer  l'institution  d'une 
fêle  en  Tbonneur  de  son  Cœur.  Un  si  petit  sujet  n'était  pas  digne  de 
H.  de  Buffon.  Il  ajoute  dans  la  même  lettre  qu'il  lui  viendra  peut-être 
pour  son  discours  quelques  inspirations  comme  à  Marie  Alacoque. 
Buffon  passe  pour  respectueux.  Vous  voyez  ce  qu'il  en  est.  Ne  respecte 
pas  qui  veut  I  Le  respect  est  un  secret.  Pour  pouvoir  respecter,  il  ne 
suffit  pas  de  le  vouloir  d'une  manière  telle  quelle.  Buffon  ne  veut  pas, 
comme  Voltaire,  cracher  sur  la  figure  de  Jésus-Christ.  Il  voudrait 
être  respectueux,  il  ne  le  peut  pas.  Car  le  respect  est  un  secret,  la 
réserve  des  cœurs  purs,  la  délicatesse  transcendante  des  âmes  fidè- 
les. On  le  viole  sans  le  vouloir. 

Buffon  ne  croit  certainement  pas  manquer  de  respect  par  la  ma* 
nière  dont  il  compare  aux  révélations  du  Verbe  son  discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  française. 
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Buffon  ignorait  la  \m  du  Verbe  humain,  qui  doit  £tre  conforme  an 
Verbe  divin.  Buffon  ignorait  TUnité,  Son  discours  académique  sur  le 
style  (mécanique)  permet  de  mesurer  la  nullité  radicale  du  dix-hui- 
tième siècle.  îf .  Nadault  de  BuQbn  a  retrouvé  des  variantes  dans  un 
projet  adressé  au  président  de  Ruffejr-  Msus  ces  variantes  ne  pcrtent 
jamais  que  sur  l'arrangement  artifidd  des  mots.  Buf&m  déclare  dans 
le  projet  que  Fart  de  dire  des.  riens  est  souvent  moins  aisé  que  l'art  de 
dire  des  choses.  La  difiiculté  vaincue  préoccupe  BuQbn  I  Preuve  qu'il 
ne  comprend  pas.  Cette  phrase  profonde  se  transforme  ainsi  :  alors 
(quand  il  s'agît  de  plaisanter)  Fart  de  dire  de  petites  choses  dénient 
peut-être  plus  difficile  que  Part  <f  en  dire  de  grandes.  Buffon  conti- 
nue à  ne  pas  comprendre  :  la  variante  n'est  qu'apparente. 

On  ne  trouve  pas  dans  le  projet  prînûtif  le  conseil  délicat  et  inintel- 
ligible de  ne  donner  à  la  plume  Vautre  mouvement  que  celui  qui  sera 
déterminé  par  Vespace  qi^elle  doit  parcourir.  Au  risque  de  donner  à 
ma  plume  un  autre  mouvement  que  celui  qui  sera  déterminé  par  Tes- 
pace  qu'elle  doit  parcourir,  je  suis  tenté  de  dessiner  ici  une  perspec- 
tive de  pomts  d'exclamation.  Mais  il  vaut  mieux  m' abstenir  :  je  dé- 
passerai trop  complètement  l'espace,  etc. 

On  voit  comment  Buffon  entendait  le  mouvement.  C'est  pour  lui 
une  affaire  de  mécanisme.  Il  ne  soupçonne  pas  la  respiration  vivante 
de  la  pensée  dans  le  style. 

Je  ne  trouve  pas  non  plus  dans  le  projet  primitif  cette  intuition  : 
c  II  suffit  d'avoir  un  peu  d'oreille  pour  éviter  les  dissonnances,  et  de 
«  l'avoir  exercée^  perfectionnée  par  la  lecture  des  poStes  et  des  ora- 
a  teurs,  pour  que  mécaniquement  on  soit  porté  à  l'imitation  delà 
a  cadence  poétique  et  des  tours  oratoires.  »  Quand  je  pense  que  ce 
trait  lumineux  manquait  au  projet,  je  ne  sais  comment  me  réjouir  de 
rheureuse  fortune  qui  a  conduit  Buffon  à  ne  pas  se  contenter  à  demi, 
et  je  félicite  la  postérité  de  l'importance  que  ce  grand  homme  atta- 
chait à  \art  de  dire  des  riens. 

Le  fameux  mot  :  Le  style  est  Fhomme  même^  est  aussi  ajouté  au 
projet.  Buffon.  a  écrit  ce  mot  en  pensant  à  lui.  Après  avoir  dît  que  la 
quantité  des  connaissances^  la  singularité  des  faits^  la  nouveauté 
même  des  découvertes  ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  rimmortalitéy  il 
ajoute  que  ces  choses  sont  hors  Fhomme^  mais  que  le  style  est  l'homme 
même.  Cela  ne  veut  rien  dire.  Si  le  style  n'est  qu'un  arrangement  ar- 
tificiel des  mots,  au  lieu  d'être  l'expression  organique  et  spontanée 
d'une  personne  vivante,  il  importe  assez  peu  qu'il  soit  l'homme  même 
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oa  autre  chose.  Le  style  apparaît  à  Buffon*  non  pas  comme  Texpres» 
sion  derhomme»  mais  comme  son  ouvrage,  sa  fabrication.  Sa  ^fini- 
tion se  meut  dans  le  domaine  du  mécanisme,  et  non  dans  le  domaine 
de  la  vie.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  théorie  déreloppée  par 
M«  Ernest  Hello  dans  le  livre  du  Style. 

M"*Necker  dît  en  parlant  du  discours  sur  le  style  (mécanique)  que 
ce  discours  de  M.  de  BufTon  sur  les  difficultés  et  les  beautés  du  style  en^ 
registrera  pour  jamais  les  titres  de  F  Académie  dans  le  temple  de  la 
Renommée.  Ainsi  parle  M"*  Necker.  Le  style,  c'est  l'homme  I 

Un  morceau  inédit  de  Bullon,  sur  Fart  d'écrire^  contient  cette 
maxime  :  «  Un  grand  écrivain  ne  doit  pas  avoir  de  cachet  ;  l'impres- 
•r  sion  du  même  sceau  sur  des  productions  diverses  décèle  le  manque 
tt  de  génie.  » 

BuOTon  semble  croire  que  la  variété  et  Tunilé  s'excluent. 

Un  peu  plus  loin,  pour  tout  concilier,  il  conseille  Y  uniformité. 

Buffon  reproche  à  la  versification  de  contrarier  l'essor  de  Tunifor- 
mité.  tt  La  mesure  et  la  rime,  dit-il,  gênent  la  liberté  du  pinceau  ; 
(c  pour  une  syllabe  de  moins  ou  de  trop,  les  mots  faisant  image  sont  à 
«  regret  rejetés  par  le  poète  et  avantageusement  employés  par  Fécri- 
»  vain  en  prose»  Le  style,  qui  n'est  que  l'ordre  etle  mouvement  qu'on 
tt  met  dans  ses  pensées,  est  nécessairement  contraint  par  une  for- 
•  mule  arbitraire,  ou  interrompu  par  des  pauses  qui  en  diminuent  la 
«  rapidité  ou  en  altèrent  V uniformité.  »  Voilà  le  style  et  la  poésie  en 
guerre.  Bufion  ne  songe  pas  à  les  réconcilier.  Il  voit  l'opposition  :  il 
ne  voit  pas  l'harmonie.  Il  voit  que  le  rhythme  enchaîne  la  pensée,  en- 
chaîne le  style.  Il  ignore  que  la  pensée,  il  ignore  que  le  style  possè- 
dent le  secret  d'asservir  leurs  chaînes. 

hà  précieux  fragment  qui  renferme  ces  intuitions  se  trouve  déposé 
en  rétude  de  M*  Pascal,  notaire  à  Paris^  me  GrenierSaint-La- 
zarcj  n*  5. 

L'homme  qui  avait  à  dire  à  l'Académie  française  que  le  style  est 
M.  de  Buflbn  même,  n'avait  évidemment  pas  de  temps  à  perdre,  et 
on  comprend  qu'il  n'ait  rien  dit  de  l'admirable  femme  qui  reçut  de  la 
Parole  incarnée  le  secret  de  l'avenir.  On  conçoit  que  le  président  de 
Ruiiey  se  soit  empressé  d'écrire  à  l'Académie  de  Dijon  : 

«Les  amis  de  M.  rarchevêque  de  Sens  sont  piqués  de  ce  que  M.  de  BufiCon 
a  pour  ainsi  dire  évité  d'en  faire  Téloge.  Pindare  en  faisait  autant  :  quand 
le  sujet  ne  lui  fournissait  pas  assez  de  matière  pour  louer  les  athlètes  qui 
avaient  remporté  le  prix  aux  jeux  de  la  Grèce,  il  se  rejetait  sur  les  louan- 
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ges  des  dieux.  L'archevêque  de  Sens  était  un  grand  prélat,  un  saint  homme 
plein  de  zèle  et  d'onction,  un  théologien,  disons  même  un  père  de  F  Eglise; 
il  était  de  T  Académie.  JUais  itait-il  académidenlTl  n'est  sorti  de  sa  plume 
rien  que  de  médiocre  pour  le  style  ;  Marie  Alacoque  sera  un  étemel  mo- 
nument de  son  peu  de  goût.  M.  de  Buffon  ne  pouvait  le  louer  sur  ses  qua* 
lités  académiques  sans  s'exposer  à  la  raillerie,  et  compromettre  son  coût  et 
son  jugement  :  on  doit  lui  savoir  gré  de  sa  prudence,  loin  de  l'en  blâmer.  » 

Le  président  de  Ruffey  parle  un  langage  digne  de  son  époque.  Il 
n'a  pas  l'air  de  soupçonner  le  fond  de  ses  paroles.  Il  est  de  bonne  foL 
C'est  encore  à  lui  que  Buffon  écrivsût  : 

c(  Je  suis  peiné  de  vous  entendre  plaindre  de  ces  faiblesses  de  tète,  vous 
qui  l'avez  bonne,  et  qui,  par  votre  goût  pour  les  lettres  et  pour  toutes  les 
bonnes  choses^  avez  dans  vous-même  une  ressource  sûre  contre  l'ennui. 
(23  mai  1755.)  » 

Ces  gens-là  connaissaient  le  cœur  humain.  Ils  le  sentaient  sur- 
tout. Le  cœur  humsdn  bondissait  dans  leur  poitrine.  En  vérité  I 

Une  des  bonnes  choses  qui  sont  une  ressource  sûre  contre  l'ennui, 
c'est  peut-être  Voltaire  dont  il  est  question  dans  la  même  lettre  : 

«  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  en  liaison  avec  Voltaire  ;  c^est,  en 
effet,  un  très^grand  homme,  et  aussi  un  homme  très^aimable.  » 

Une  autre  bonne  chose,  c'est  peut-être  encore  Zélie  dans  le  désert, 
roman  écrit  dun  style  naturel  et  facile^  si  nous  en  croyons  M.  Na- 
dault  de  Buffon,  par  une  amie  du  grand  Buffon,  Marguerite  Dauben- 
ton,  et  qui,  ajoute  l'honorable  éditeur,  a  pris  place  patent  les  meH- 
leurs  livres  du  dix-huitième  siècle.  Je  remercie  M.  Nadault  de  Buffon 
d'avoir  crié  :  Gare! 

Une  autre  bonne  chose,  c'est  peut-être  encore  une  Ode  à  M.  de 
Buffon  sur  ses  détracteurs^  dans  laquelle  le  poète,  qui  se  nommait  Le- 
brun, l'appelle  le  dernier  astre  des  Français.  Buffon,  à  la  date  du 
1"  décembre  1760,  trouva  cette  ode  belle,  et  en  remercia  le  poëte. 
Il  ne  trouva  pas  cette  fois  que  la  mesure  et  la  rime  gênassent  la  li- 
berté du  pinceau. 

Le  dernier  astre  des  Français  répandit,  l'année  suivante,  un  rayon 
spécialement  lumineux. 

Laissons  parler  M-*  Necker  : 

«  M.  de  Buffon  dit,  dans  son  éloge  de  La  Condamine,  un  confrère  de 
trente  ans;  cependant  M.  de  Buffon  et  M.  de  La  Condamine  n'avaient  été 
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réunis  à  l'Académie  des  Sciences  que  depuis  vingt-sept  ans  ;  mais  vingt" 
sept  aurait  gâté  tharmonie  de  la  pkrasi.  (Mélanges  de  M*"^  Necker.)  » 

Un  ami  de  vingt-sept  ans  qui  se  permet  de  jeter  la  zizanie  dans  le 
nénage  de  la  phrase  est  un  homme  dangereux.  Il  ne  suffit  pas  d'en 
faire  un  ami  de  trente  ans.  Il  faut  l'écarter  absolument. 

Le  dernier  astre  des  Français  manqua,  sept  ans  plus  tard,  d'être 
éclipsé  par  Voltaire.  Celui-ci  s' étant  permis  de  manquer  de  respect  à 
Buflfon,  cet  acddent  modifia,  chose  étrange,  l'opinion  de  Bufion  sur 
Voltaire.  On  lit  dans  une  lettre  du  7  mars  1768,  au  président  de 
Brosses  : 

Comme  je  ne  lis  aucune  des  sottises  de  Voltaire,  je  n'sd  su  que  par 
mes  amis  le  mal  qu'il  a  voulu  dire  de  moi... 

Ames  sensibles,  rassurez-vous  I  La  brouille  de  Buffon  et  de  Vol- 
taire ne  fut  pas  étemelle.  La  lettre  que  je  viens  ^e  citer  est  accom- 
pagnée d'une  note  consolante  qu'il  faut  transcrire. 

tt  En  1775,  le  15  novembre,  dans  son  discours  en  réponse  au  duc  de 
Duras,  élu  membre  de  l'Académie  française,  après  avoir  bl&mé  l'habitude 
prise  par  les  littérateurs  et  les  poètes,  qui  choisissent  pour  sujet  de  leurs 
productions  les  fables  de  l'antiquité,  il  (Buffon)  dit  en  désignant  Voltaire  : 

a  Un  d'entre  vous.  Messieurs,  a  osé  le  premier  créer  un  poëme  pour  sa 
nation,  et  ce  second  génie  (le  premier  dont  lia  parlé  est  Homère)  influera 
sur  trente  autres  siècles.  J'oserai  le  prédire  :  si  les  hommes,  au  lieu  de  se 
dégrader,  vont  en  se  perfectionnant  ;  si  le  fol  amour  de  la  fable  cesse  enfin 
de  l'emporter  sur  la  tendre  vénération  que  l'homme  sage  doit  à  la  vérité , 
tant  que  Pempire  des  lois  subsistera^  la  Henriade  sera  notre  Iliade.  Car,  à 
talent  égal,  quelle  comparaison,  dirai-je  à  mon  tour,  entre  le  bon  grand 
Benri  et  le  petit  Ulysse,  ou  le  fier  Agamemnon  ?  Entre  nos  potentats  et  ces 
rois  de  village,  dont  toutes  les  forces  réunies  feraient  à  peine  un  détache- 
ment de  nos  armées  ?  Quelle  différence  dan?  Vart  même  1  N'est-il  pas  plus 
aisé  de  monter  l'imagination  des  honmies  que  d'élever  leur  raison  7  » 

II.  parait  que  l'Art  est  du  côté  des  gros  bataillons. 

Ainsi  la  Henriade  sera  notre  Iliade^  tant  que  l'empire  des  lois  sub- 
sistera I  C'est  à  faire  désirer  que  l'empire  des  lois  ne  subsiste  plus  I 

M.  Nadault  de  Buffon  donne  cette  appréciation,  non  pas  comme 
un  oracle  de  goût^  mais  comme  une  simple  politesse  à  V adresse  de 
Voltaire^  et  s'empresse  de  déclarer  que  la  Henriade  a  prodigieuse - 
ment  vieilli.  Comment  la  Henriade  a-t-elle  fait  pour  vieillir  î 

N'importe  !  on  wme  à  voir  cette  touchante  union  de  Voltaire  et  de 
Buffon.  M.  Nadault  de  Buffon  raconte  un  trait  qui  est  aussi  bien  toa- 
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chant.  Atieûtkm,  Ames  sensibles  !  Un  jour,  en  1771,  Rcnseeaa  vint 
voir  Buffon  à  Montbard.  Buffon  était  malade.  Son  beau-frère  eut  à  sa 
pla(Qe  la  corvée  àe  conduire  .Bousseau  dans  les  jardins.  Arrivé  sur  la 
dernière  terrasse^  devant  le  cabinet  d'études»  Rousseau  se  prosterna, 
adressant  une.invoçation  inspirée  (par  qui  7)  ou  génie  de  Buffoii.  Il  p;^- 
ralt  que  longtemps  on  a  pu  lire  sur  la  porte  du  cabinet  ces  denx 
vers  dans  lesquels  la  meswe  et  la  rime  ne  gênent  pas  la  liberté  du 
pinceau: 

Passant,  prosterne-toi  ;  c'est  devant  cet  asile 

Qu'aux  pieds  du  grand  Buffon  tomba  Tauteur  S! Emile.  : 

Ces  deux  vers  sont  imprudents.  Si  vous  voulez  absoluoent  que  le 
passant  se  prosterne,  indiqucz-luî  une  place  plus  propre. 

Quand  M.  de  Buffon  voulait  exprimer  ses  sentiments  d'une  ma- 
nière gentille,  il  appelait  M"*  Daubenton  le  charmant  hanneton.  W 
parait  que  cette  expression  est  sacrée,  biératique.  M.  Nadault  de  Buf- 
fon ne  la  laisse  pas  une  seule  fois  passer  inaperçue.  Non  content  de 
nous  atvoir  appris  en  note,  à  propos  de  la  lettre  93 ,  que  ce  solHiquet 
donne  une  assez  juste  idée  de  la  personne^  l'honorable  éditeur  écrit 
en  note,  à  propos  de  la  lettre  SI  :  4x  Le  charmant  hannetmi^  nous  le 
savons  déjà,  c'est  H**  Daubenton  elle-même.  »  Une  note  analogue 
illumine  encore  la  lettre  1S8.  Oublions  an  instant  le  charmant  han- 
neton, auteiu"  de  Zélie  dans  le  désert.  Revenons  à  M.  de  Voltaire. 
Quand  M.  de  Buffon  voulait  exprimer  ses  sentiments  d'une  manière 
sublime,  il  écrivait  : 

«  k  VOLTAIRE  !•' 

({  A  rzamsT 

K  Montbard,  le  12  norembro  1776. 

K  Si  VOUS  jetet  les  yeux,  Mom&eur,  sur  la  suscripHon  de  la  kttre,  vous 
verrez  que,  dans  le  nombre  assez  petit  des  êtrts  de  la  première  distinction^ 
je  pense  très-hautement  et  de  très-bonne  foi  que  vous  êtes  le  premier.  Ce 
ne  sera  pas  comme  le  mathématicien  de  Syracuse,  que,  par  une  extrême 
politesse  pour  moi,  vous  avez  la  bonté  de  nommer  Archimdde  preaiier  ; 
car  jamais  il  n'existera  de  Voltaire  seeond  :  âiflSérenoe  essentielle  mtie 
t esprit  créateur  q\d  tire  tout  de  sa  propre  substance^  et  le  talent  qui,  quel- 
fuegrasMl  qu^il  fnii,  ne  peut  produire  que  par  imiiatîoo  et  A'aj^T^  la  bu- 
tiers...  Je  puis  veiis  dire  que  M.  ds  Flarian  m!a  inspiré,  dès  las  premiers 
moment*,  la  plus  grande  conlîsuce.  Je  Tai  trouvé  si  digne  d'être  de  vof 
.amis  quej'euese  désiré  le  voir  assez  longtemps  pour  devenir  le  sien,  etc...» 

'  Tâchons  de  ne  pas  fbut  ctler,  et  de  pirâierver  une  partie  du  papier 
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blanc  sur  lequel  la  justice  me  condamne  à  transcrire  ces  fades  igno* 
minies.  Supprimons  l'émotion  de  Buffon  devaat  hsig9»aiure  de  Vol- 
taire :  ce  sera  autant  de  gagné.  Je  me  résigne  à  reprendre  la  chation  : 

«  Avec  plusieurs  années  de  moins,  continue  Buflbn,  je  suis  plus  vieux 
que  vous.  Autre  supériorité,  dont  je  suis  loin  d'être  jaloux;  mais  n'est-il  pas 
juste  que  la  nature  qui,  dès  ses  premières  années,  vous  a  comblé  de  ses 
iaveurs,  et  d<mt  vous  êtes  r ancien  amant  de  choix ^  continue  de  vous  trai- 
ter avec  plus  d'égards  et  de  ménagements  qu'un  nouveau  venu  comme 
moi...  etc.  » 

Ouf  I  la  modestie  de  Buffon  !  Il  faut  achever.  Patience  I  ce  sera 
bientôt  fini! 

«  Si  je  jouissais  d'une  meilleure  santé,  je  vous  proteste,  monsieur,  que 
je  tf  attendrais  pas  votre  visite  à  Montbard,  et  que  j'irais  avec  empresse- 
ment vous  porter  le  tribut  de  ma  vénération;  f  arriverais  à  Dieu  par  ses 
saints.  M.  et  M"*  de  Florîan,  habitués  dans  le  temple,  me  serviraient 
d'introducteurs.  Je  vais  nourrir  cette  agréable  espérance  par  le  plaisir 
nouveau  des  sentiments  d'estime  que  vous  me  témoignez.  Depuis  que  je 
me  connais,  vous  avez  toute  la  mienne  ;  mais  elle  ne  fait  qu'un  grain  sur 
la  masse  immense  qui  vous  environne,  au  lieu  que  la  v6tre,  monsieur, 
est  un  diamant  du  plus  haut  prix  pour  moi.  )> 

Cette  fois,  c'est  fini  1  II  y  a  du  vrai  dans  cette  lettre.  M.  de  Florian 
était  un  digne  ami  de  Voltaire.  L'inventeur  d'Estelle  et  de  Némorîn  et 
l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  sont  faits  pour  s'accorder. 
Quant  à  M.  de  Buffon,  il  en  remontrerait  à  M.  Joseph  Prudhomme. 
C'est  à  peine  si  la  comparaison  de  Voltaire  à  Dieu  a  Tair  d'un  blas- 
phème :  ce  n'est  qu'une  platitude.  Nouvel  exemple  de  la  vérité  mys- 
térieuse que  j'énonçais  plus  haut.  Je  le  répète  :  le  respect  est  un  se- 
cret. Buffon,  qui  se  croit  respectueux,  manque  essentiellement  de 
respect,  c'est-à-dire  de  regard  {respect  vient  de  respectus,  qui  veut 
dire  :  regard)  le  respect,  c'est  la  prunelle,  la  pupille  de  Toeil  pur. 

Les  sentiments  faux  se  meuvent  dans  une  région  où  rien  ne  pé- 
nètre. Buffon  trouve  le  moyen  de  convertir  en  occasions  de  compli- 
ments les  souffrances  d'autruî.  La  comtesse  Paolina  Secco  Suardo  de 
Grismondi  avait  traduit  en  italien  l'ode  de  Lebrun.  Buffon»  sachant 
qu'elle  venait  d'être  malade,  lui  écrivit  : 

Avec  une  Ame  divine  et  un  corps  angélique,  on  est  donc  encore  sujet  & 
souffrir.  Je  m'irrite  contre  cette  Nature  que  j'aime  quand  je  vois  qu'elle 
n'épargne  pas  ses  chefs-d'œuvre. 

La  fadeur  est  si  naturelle  à  Buffon  qu'elle  n'est  troublée  par  rieui 
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pas  même  par  rirritation  contre  la  Nature.  Il  parait  cependant  que 
cette  irritation  était  bien  profonde  :  car  Bufion,  à  la  date  de  jan- 
vier 1780,  écrit  à  madame  la  comtesse  de  Genlis  : 

((  Je  ne  SUIS  plus  amant  de  la  Nature:,  je  la  quitte  pour  vcus^  madame,  qui 
faites  plus  et  qui  méritez  mieux.  Elle  ne  sait  que  former  des  corps,  et 
vous  créez  des  &mes.  Que  la  mienne  n'est-elle  de  cette  hem^use  création! 
J'aurais  ce  qui  me  manque  pour  plaire,  et  vous  jouiriez  avec  plaisir  de 
mon  infidélité.  Pardonnez-moi,  madame,  ce  moment  de  délire  et  d'a- 
mour, je  vais  maintenant  parler  raison. 

«  Votre  charmant  Théâtre  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  si  j'étais  encore 
dans  l'âge  auquel  vous  l'avez  consacré.  Vieux  et  jeunes,  grands  et  petits, 
tous  doivent  étudier  ses  tableaux  si  touchants  où  les  vertus  données  par 
l'éducation  triomphent  des  vices  et  des  ridicules.  Pris  dans  la  société,  cha- 
que trait  porte  l'empreinte  de  votre  âme  céleste.  Vous  l'avez  peinte  en 
chaque  scène  sous  un  emblème  différent,  et  sous  la  morale  la  plus  pure. 
Une  connaissance  parfaite  du  monde,  et  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du 
style  ont  conduit  vos  pinceaux  ;  et  quoique  vous  n'ayez  pas  parlé  de  Dieu, 
je  crois  néanmoins  fermement  aux  anges.  Vous  êtes  de  ceux  qu'il  a  le 
mieux  doués.  Recevez,  en  cette  qualité,  toutes  mes  adorations  ;  nul  mor- 
tel ne  peut  vous  en  offrir  de  plus  sincères  et  de  mieux  senties.  » 

Franchement,  nous  avons  fait  des  progrès  !  Nous  sommes  un  peu 
moins  niais  qu'on  ne  l'était  au  dix-huitième  siècle.  N'oubliez  pas  ce- 
pendant que  Fauteur  de  cette  lettre,  si  offensante  pour  la  Nature,  mais 
en  retour  si  ilatteuse  pour  madame  la  comtesse  de  Genlis,  passe  en- 
core pour  un  grand  écrivain.  Je  me  garderai  bien  de  commenter  cette 
lettre*  La  caricature  seule  pourrait  la  photographier.  Rien  n'empê- 
cherait le  Charivari  de  s'occuper  de  M.  de  Buffon,  et  de  le  représen- 
ter offrant  un  bouquet  à  madame  la  comtesse  de  Genlis.  Ce  tableau 
pourrait  être  peint  sous  la  morale  la  plus  pure.  Une  connaissance 
exacte  du  monde  et  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  style  pourraient 
conduire  le  pinceau  (  ou  le  crayon  ),  mais  le  Charivari  a  toujours 
manqué  les  bonnes  occasions.  Le  Charivari^  qui  publie  tous  les 
jours  une  caricature,  n'aura  jamais  l'esprit  de  se  moquer  de  Buffon, 
ni  de  beaucoup  d'autres. 

M.  Nadault  de  Buffon  nous  déclare  sérieusement  que  Buffon  savait 
donner  de  la  noblesse  aux  moindres  détails ^  et  relever  par  une  grande 
pensée  les  sujets  les  plus  vulgaires.  L'un  de  ces  moindres  détaiiStC*est 
l'oie.  M.  Nadault  de  Buffon  cite,  en  s'émerveillant,  celte  définition 
majestueuse  de  l'oie  : 

«  L'oie  nota  fournit  cette  plume  délicate  sur  laquelle  la  mollesse  se  plaît 


BUFFON  ET  LE   DIX  NUinÈME  SIÈCLE.  20/ 

à  reposer,  et  cette  autre  plame,  instrument  de  no$  pensées,  ayec  laquelle 
noiff  écrivons  ici  son  éloge.  » 

Le  style,  c'est  Thomme. 

Je  prie  M.  Nadault  de  Buffon  de  vouloir  bien  nous  dire,  dans  une 
prochaine  édition,  quelle  est  au  juste  la  grande  pensée  qu'il  a  cru 
découvrir  ici.  Ou  dois -je  la  chercher?  dans  le  compartiment  où  il  est 
question  de  la  mollesse,  ou  dans  le  compartiment  où  il  est  question 
de  la  plume,  instrument  des  pensées  de  M.  de  Bufibn  7 

Rien  ne  manque  d'ailleurs  à  cet  anoblissement  de  la  plume  d'oie 
(ou  des  deux  plumes  d'oie)  par  lettres  patentes  de  M.  de  Buffon. 
Rien  I  Pas  même  le  pluriel  sacramentel  :  Nous^  Buffon!  Je  ne  sais  si 
cela  tient  à  ce  que  j'écris  avec  une  plume  de  fer.  Mais  je  n'apprécie 
pas  le  moins  du  monde  l'auguste  périphrase.  Je  suis  fermé  de  ce 
c&té-là.  Heureusement  pour  la  plume  d'oie.  Madame  Necker  n'a  pas 
eu  mon  aveuglement. 

«Madame  Necker,  dit  M.  Nadault  de  Buffon,  si  bonne  à  consulter  quand 
il  s'agit  de  Buffon,  dit,  en  rapportant  cette  gracieuse  pensée  :  «  Quand  on 
est  obligé  de  dire  une  chose  commune,  il  faut  tâcher  d'y  jeter  un  peu  d'in- 
lérèt.  C'est  ainsi  que  M.  de  Buffon,  dans  son  histoire  de  Foie,  ne  nous  a 
pas  appri$  platement  qu'elle  donne  les  meilleures  plumes;  mais  il  dit: 
Cette  plume  avec  laquelle  j'écris  son  histoire.  »  {MélangeSy  t.  II,  p.  342.) 

Appris  e^i  touchant  I  Puisqu' avant  d'avoir  lu  Buffon  nous  ignorions 
l'existence  modeste  de  la  plume  d'oie,  je  n'ai  pas  le  courage  d'insister. 
J'allais  rire  :  mais  comment  se  moquer  d'un  homme  qui  s'est  donné 
tant  de  mal  pour  nous  apprendre  une  chose  commune? 

La  sottise  du  dix-huitième  siècle  est  radicale,  absolue.  Elle  est 
sans  bornes,  sans  fond  et  sans  rivages.  Elle  ignore  l'a  peu  près^  la 
Duance.  II  existe  une  lettre  de  Buffon  à  l'impératrice  Catherine  IL  II 
est  superflu  do  relever  les  compliments  adressés  à  Catherine  II,  par 
l'adulateur  de  Madame  deGenlis.  Mais  Bufion  expose  dans  cette  lettre 
une  théorie  caractéristique  : 

«Le Nord,  dit-il,  selon  mes  Époquesy  est  aussi  le  berceau  de  tout  ce  que 
la  nature,  dans  sa  première  force,  a  produit  de  plus  grand,  et  mes  vœux 
seraient  de  voir  cette  belle  nature  et  les  arts  descendre  une  seconde  fois 
du  Nord  an  Midi,  sous  l'étendard  de  son  puissant  génie  »  (du  puissant 
génie  de  Catherine  II). 

Le  nord  occupe  invariablement,  dans  les  conceptions  du  dix-hui*- 
tième  siècle,  la  première  place,  la  place  de  l'Orient. 
Voltaire  disait  : 

Ton*  V.  «  QyiwrtMlt  fuirikmt  (iVaimu.  tO 
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C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière, 

BuffoD  et  Voltaire  permettent  de  constater  le  même  fait  :  Foubfi  ra- 
dical de  rOrient. 

'  Quel  besQÎB  ces  gens-là  avaient-ils  de  TOrient?  L'Orient  rayoDoe 
dans  la  mémoire  humaine.  Il  atteste,  même  dans  sa  chute,  la  destinée 
primitive.  Dien  fait  homme  Ta  choisi  pour  berceau.  Il  garde  le  souve- 
nir. Il  garde  aussi  l'espérance.  Mais  au  dix-huitième  siècle,  le  désir 
est  mort,  Fespérance  est  morte.  Un  sourire  de  Timpératrice  Cathe- 
rine comblait,  et  au  delà.  Voltaire  et  Buffon.  L'Orient  devenait  un 
hors-d'cBuvre. 

Que  demande  Buffon  pour  être  heureux?  Le  droit  d'écrire  à  Cathe- 
rine que  la  lettre  qu'il  a  reçue  d'elle  est  son  plus  noble  laurier.  Il 
parle  ainsi  à  la  date  du  23  avril  1782.  Quelques  mois  plus  tard  il  en- 
voie à  son  fils,  lequel  étsdt  son  ambassadeur  auprès  de  l'impératrice 
de  Russie,  une  inscription  mise  par  ordre  du  roi  au  bas  de  sa  statue, 
afin  que  cette  même  inscription  puisse  être  mise  au  bas  de  son  buste  à 
Saint-Pétersbourg  :  Miy estait  naturœpar  mgerdum^  c'est*à-dire  un 
génie  égal  à  la  majesté  de  la  nature.  Il  a  soin  d'ajouter  que  ce  n'est 
pas/Mir  or^t^^y  qu'il  envoie  cette  inscription,  et  H.  Nadault  de  Buffon 
ajoute  qu'il  prenant  ainsi  les  devants  de  peur  de  recevoir  à  Saint-Pé- 
tersbourg un  compliment  exagéré.  Craintes  légitimes  de  la  part  d'on 
homme  à  qui  Guéneau  de  Montbeillard  se  permit  un  jour  d'adresser 
•les  vers  que  voici  : 

LK  PUBUG  ET  LE  GLOBE. 

Dialogue. 

LE  PUBUC. 

Globe  que  Buffon  Qt  connaître, 
A  qui  Buffon  sembla  donner  un  nouvel  être, 
Tandis  que  du  gravier  (1)  sourdement  tourmenté, 
Paisible  en  son  fauteuil  que  la  gloire  environne, 

Au  flambeau  de  la  vérité, 
Ce  seamd  créatt-ur  t'achève  et  te  façonne. 
Tu  manques  sous  ses  pas,  et  ta  témérité 
Ebranle  sans  égards  ce  fauteuil  respecté. 

IB  GLOBE. 

Ami,  c'est  malgré  moi  que  je  suis  agité, 
Tel  un  ooaraier  frémit,  tremble  et  frissonne, 
Sous  récuyer  qui  l'a  dompté. 
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M.  de  Bqffoa  reçut  avec  bienveillance  cette  nouvelle  théorie  sur  les 
tremblements  (le  terre. 

U  écrit  à  l'abbé  Bexon  que  M.  de  Montbeillard  est  galant,  même 
ùnec  ses  amis,  et  f>rie  l'abbé  Bexon  de  faire  passer  à  M"*  Necker  le 
diik^e  du  Public  et  du  Globe^ 

Un  jour,  le  fils  deBuffon  fa  élever  dans  les  jardins  de  Montbari  au 
pied  d'une  grande  tour  une  colonne  sur  laquelle  il  fit  graver  : 

Excelsa  iurriy  humîlCs  colwnna 
Parenti  suo  filius  Baffon 

1785 
A  la  haute  tour,  Thumble  colonne. 
•  A  son  père,  le  fils  Baffon. 

Buflbn  lui  dit  :  Mon  fils,  cela  vous  fera  honneur. 

Ces  diverses  anecdotes  peignent  assez  bien  rhorame.  Il  avait  pu 
considérer  la  nature  sans  être  averti  de  s'oublier. 

La  société  du  dij(-huitiëme  siècle  est  un  échange  de  propos  fades, 
doucereux,  nauséabonds.  Tout  le  monde  fardé,  s'envoie  et  se  renvoie 
des  compliments  qui  font  horreur.  Jamais  la  parole  humaine  n'a  été 
plus  brutalement  obséquieuse.  Une  mauvaise  odeur  s'exhale  de  tous 
ces  billets  doux  qui  circulent  dans  cette  ombre  où  s'ébauche  la  guillo- 
tine. Voici  un  fragment  de  lettre  à  M"«  xNecker  : 

«La  voiture  est  arrivée  I. Cette  douce  voiture,  où  je  dois  prendre  place;  et 
quelle  place  I  Celle  de  mon  adorable  amie.  Pourquoi  l'espace,  hélas  I  ne 
conserve-t-il  pas  l'empreinte  de  sa  personne...  » 

Vous  reconnaissez  le  contemporain  de  Fragonard. 

Je  regrette  vivement  qne  M.  Nadault  de  BufEon  soit  rarrièrerpetit- 
neveu  du  grand  homaiev  ou  du  moinsdu  graad  oncle,  et  que,  se 
hiseaut  égurer  pv  le  sadtiment  de  la  famille,  il  ùt  cru  devoir  iaire 
celte  publication. 

U  y  a,  dans  ce  recueil  volumineux,  certaines  lettres  qui  avaient 
tout  particulièrement  le  droit  d'être  brûlées.  Je  rends  pleine  justice 
aux  aeutiments  de  IL  Nadault  de  Baffon..  11  veut  arracher  son  grand 
onde  à  la  solidarité  déslaonorante  du  du-huitiëme  siècle.  Plusieurs 
fois,  dans  le  cours  de  ses  notes,  U  condamne  le  dix-huitième  siècle  r 
U  pousse  Dième  la  hardiesse  jusqu'à  mettre  la  Henriade  au  dessous  de 
Y  Iliade,  cootiaîcement  à  l'avis  du  chef  de  sa  famille.  Uais  cette  publn 
cation,  loin  d'arracher  Buffon  à  son  siècle,  l'y  plonge.  M«  Na- 
dault de  BuQon  lui-même^  malgré  ses  bonnes  intentions,  u'écbappo 
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pas  à  rkifltteoce  do  ûècle  ioferoal.  11  s'y  installe  beaucoup  {^kis  qu'il 
n'en  a  conscience.  On  ne  respire  pas  impunément  l'athmosphëre 
lourde  et  brutale  du  dix-huitième  siècle.  L'âme  y  perd  malgré  elle  sa 
fraîcheur.  C'est  une  vérité  qu'il  faut  i edire  sur  tous  les  tons.  Il  faut 
crier  à  nos  contemporains,  afîn  de  les  retenir  et  de  les  préserver  : 
Ayez  l'horreur,  l'horreur  instinctive,  profonde,  absolue,  froide  et 
brûlante,  du  dix-huitième  siècle!  Quand  M.  Nadault  de  Buffon  se  ré- 
volte, il  se  révolte  timidement.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  convient.  Le 
dix-huitième  siècle  est  un  monstre.  C'est  un  siècle  contre  nature. 

Le  dix-huitième  siècle  est  un  siècle  qui  ne  pardonne  pas. 

Tous  ceux  qui  lui  appartiennent  sont  attaqués  dans  leur  fond.  Le 
dix-huitième  siècle  a  déshonoré  la  parole  humaine.  Il  est  temps  de 
sceller  sur  lui  la  pierre  du  tombeau.  Laissez  les  maris  ensevelir  les 
moris^  a  dit  le  Verbe  fait  chair.  Les  hommes  que  Dieu  fait  naître  au 
dix-neuvième  siècle  n'ont  pas  le  droit  de  se  transporter  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  pour  y  vivre.  On  n'y  vit  pas  !  Il  est  hostile  à  la 
vie.  Il  est  la  mort  Je  dois  à  M.  Nadault  de  Buflfon  la  vérité.  Tous 
deux  nous  avons  reçu  de  Dieu,  à  la  faveur  du  temps,  un  bienfait  : 
nous  sommes  nés  au  dix-neuvième  siècle,  c'est-à-dire  en  un  siècle 
qui  a  des  désirs,  des  instincts,  des  pressentiments.  Noblesse  oblige! 
Dieu  nous  jugera  selon  notre  naissance.  II  nous  demandera  si  nous 
sommes  demeurés  dans  le  siècle  qui  est  pour  nous  le  lieu  de  l'épreuve. 

Le  siècle  où  l'on  vit  est  déjà  dangereux  :  car  le  siècle  où  l'on  vit 
a  déjà  ses  erreurs  qu'il  faut  éviter,  ses  habitudes  qu'il  faut  rompre. 
Mais  il  porte  avec  lui  certaines  faveurs,  certains  secours.  L'homme 
du  dix-neuvième  siècle  a  des  grâces  d'état  11  y  a  dans  le  caractère 
fondamental  du  dix-neuvième  siècle,  dans  sa  passion  de  l'absolu, 
dans  son  élan,  égaré  ou  fidèle,  vers  l'infini,  quelque  chose  qui  est  sa* 
lutaire.  Sortir  du  dix-neuvième  siècle ,   s'installa  artificiellement 
danj  un  siècle  pourri,  c'est  fausser  les  conditions  de  l'épreuve,  c'est 
hi  compliquer  gratuitement  Qu'on  soit  ou  non  l'arrière  petit -ne- 
veu de  Bufion,  ce  qui  ne  change  rien  à  la  loi  commune,  on  doit  au 
moins  rester  dans  son  siècle.  Si  M.  Nadault  de  Buffon  s'était  borné  à 
plaider  en  faveur  de  son  grand- oncle  les  circonstances  atténuantes, 
à  signaler  certaines  qualités  estimables  de  l'homme  privé,  la  bienfai- 
sance, l'amour  de  l'ordre,  à  montrer  les  raisons  qu'on  peut  avoir 
d'espérer  en  faveur  de  cette  ime  (1),  j'aurais  compris.  Mais  en  pu- 

(I)  11.  Naéaah  de  Bulfbn  (u  II,  p.  6iA)i  die  cet  paroles  de  Buffon  mourant  :  f  Je  dé« 
m^  que  |o  mean  dans  la  rell|ion  aé  je  tuit  né^  et  aueete  publIqtienieQi  que  ie  crofi  en 
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bliant  deux  volumes  de  lettres  et  d'éclaircissements,  M.  Nadault  de 
BulToD  a  perdu  son  tempe  et  le  nuire  s  car  le  tempe  est  la  matière  de 
r  universelle  solidarité. 

Buffon  écrivain  doit  être  oublié  :  il  fut  admiré  par  le  siècle  de 
Voltaire. 

Georges  Seigneur. 


JésQB-Cbritl  dcfcendu  do  ciel  «ur  la  terre  pour  le  «alul  dea  boDimef,  Je  deiRsode  quM 
daigne  veiller  sur  mol  et  me  proléger,  et  Je  déclare  publiquement  que  J*j  crois,  •  M,  Na« 
danlt  de  fiuffon  elle  encore  d'aatree  paroles  qui  attestent  un  désir  vif  el  impatient  de  rece- 
▼otr  les  derniers  sacrcircnls,  qa*il  reçut  en  effet  Par  malbcnr,  M.  Nadault  de  BuffMi  a  cité 
avisi  un  peu  plus  baut  ces  autres  paroles  :  «  Je  n*ai  rien  i  me  reprocber,  a  Que  Dieu  ait 
piUé  !  On  ne  io  trompe  Jamais  en  invoquant  la  miiéricordeb 


HENRIETTE 


Elle  trouva  si  dooi  ce  rêve  de  Jeunesse, 
L^smoar  fil  à  soit  cœur  une  telle  carerae. 
Qu'elle  seniil  Esiblir  ce  oœor  niai  éprouvél 
(Hai-l  VniG?iAi;i.T.) 


C'était  le  jour  des  Morts  !  Le  ciel  était  gris,  de  cette  teinte  uoî- 
forme  et  mélancolique  qui  est  la  couleur  de  Taulomne,  et  ce  ciel  en 
deuil  était  eu  harmonie  avec  les  pensées  que  ramène  le  jour  des 
Morts!  Dans  le  cimetière  un  vent  humide  et  froid  an:achaît  aux  ar- 
bres leurs  dernières  feuilles,  et,  sifflant  4  travers  les  branches  dé- 
pouillées, était  triste  comme  une  plainte. 

Ils  allèrent  tous  ensemble  au  cimetière  Montmartre  et  s'agenouille^ 
rent  près  de  la  tombe,  à  peine  fermée,  où  reposait  la  mère  de  famille. 
Le  temps,  sur  le  front  du  père,  avait  déjà  creusé  des  rides;  la  dou- 
leur y  avait  tracé  son  sillon,  ce  sillon  plus  profond  encore  que  les 
rides  de  Fâge  et  qui  ne  s'eiïace  jamais.  Une  jeune  fille  priait  à  côté 
de  ce  pauvre  père,  et,  tandis  qu'elle  priait,  des  larmes  coulaient  de 
ses  yeux  ;  mais,  dans  ses  yeux  mouillés  de  larmes,  la  jeunesse  était 
souriante,  et  son  visage,  un  instant  voilé  par  le  chagrin,  avait  cette 
fleur  charmante  et  pure  qui  brille  au  printemps  de  la  vie.  Deux  pe- 
tits garçons  étaient  à  genoux  auprès  de  leur  sœur,  et  la  toute  petite 
fille,  dont  les  jolis  cheveux  blonds  flottaient  en  boucles  sur  sa  robe 
noire,  la  toute  petite  fille,  insouciante  et  rieuse,  jouait  avec  la  cou- 
ronne d'immortelles  que  l'on  avait  déposée  sur  la  tombe. 

Depuis  un  mois  la  mère  de  famille  avait  quitté  la  maison,  et  dans 
la  maison  demeurée  vide  le  père  restait  seul  avec  ses  enfants  orphe- 
lins. Quand,  aprè^  les  soucis  du  jour,  s'asseyant  à  son  foyer,  il  ne 
retrouvait  plus  en  face  de  lui  celle  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  été 
sa  compagne,  la  joie  de  sa  jeunesse,  Tappui  de  son  âge  mur,  et  qui 
devait  être  le  sourire  de  sa  vieillesse  ;  quand,  réveillant  tous  les  sou- 
venirs de  cette  affection  perdue,  les  regardant!*  un  après  l'autre,  et 
s'arrètant  à  chacun  d'eux,  il  comprenait,  par  sa  douleur  même,  de 
quels  liens  étroits  étaient  unies  leurs  destinées,  de  liens  si  ciiers, 
de  liens  si  puissants  que  leurs  deux  cœurs  n'étaient  qu'un  seul  cœur, 
et  que  ces  liens,  en  se  brisant,  avaient  brisé  son  cœur  même  ;  —  alors 
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il  {MMÛt  80Q  froDt  dans  ses  mains,  et  ne  pouvait  soaleTer  le  Eurde&a 
sous  lequel  ployait  son  courage. 

C'était  an  homme  pour  qui  la  vie  avait  été  sévére«  et  qui,  dt 
bonne  heure,  avait  connu  la  mauvaise  fcM'tune.  Un  premier  revers 
Tavait  frappé,  mais  ne  Tavdt  point  abattu  f^il  s'étMt  relevé,  il  avait 
lutté;  il  n'avidt  jamais  faibli  dans  cette  lutte  du  travail  et  de  k  vo- 
lonté contre  les  angoisses  de  la  gêne  et  les  difficultés  de  la  vie*  C'est 
que  près  de  lui,  pour  le  soutenir  aux  heures  de  défaillance,  il  y  avait 
une  femme,  une  femme  dévouée  comme  une  mère  et  forte  comme 
une  chrétienne,  qui,  d'une  main,  lui  montrait  le  ciel  et,  de  l'autre, 
leurs  enfants  ;  c'est  que  le  fardeau,  si  lourd  qu'il  soit,  devient  léger 
quand  on  le  partage.  Mais  aujourd'hui,  seul  à  porter  ce  fardeau  si 
lourd,  il  sentait  ses  forces  le  trahir  et  sou  cour^^  l'abandonoer. 

Un  soir,  assis  près  du  foyer,  devant  cette  place  demeurée  vide,  après 
une  journée  de  fatigues  et  d'inquiétudes,  il  était  plus  triste  encore 
et  plus  accablé.  11  sondait  sa  blessure,  mais  sa  blessure  était  si  pro- 
fonde qu'il  ne  pouvait  en  trouver  le  fond.  U  se  disait  qu'il  y  a  des 
douleurs  toujours  vives  et  toujours  saignantes,  et  que  le  tempe,  en 
passant  sur  elles,  les  enfonce  plus  avant  dans  notre  âme. 

C'était  dans  cette  chambre  que  leur  vie  s'était  renftrméet  c'était 
là  qu'il  avait  passé  les  meilleurs  instants  de  sa  vie;  c'étiût  là  que, 
fatigué  du  chemin,  il  venait  se  reposer  près  d'elle,  près  de  celle  dout 
la  parole  amie  savait  adoucir  les  épreuves ,  dont  la  main  cares^ 
saote  écartait  le  chagrin,  ou  rendait  le  chagrin  moins  amer. 

Il  revoyait  dans  cette  chambre  les  souvenirs  de  vibigt  années,  ses 
meilleurs  souvenirs,  tous  les  souvenirs  de  leur  bonheur  domeatique» 
Chacun  de  ces  meubles,  objets  familiers,  lui  parlait  un  langage  qu'il 
ne  pouvait  écouter  sans  être  attendri»  Voici  le  fauteuil  sur  lequel 
elle  venait  s'asseoir,  sa  table  de  travail,  son  portrait*  C'était  là  qu'é- 
taient nés  leurs  enfants  ;  c'était  là  qu'elle  était  morte  1 

bile  était  morte  I  U  l'avait  vue  mourir,  il  lui  avait  fermé  les  yeux; 
il  avait  prié  près  de  ce  lit  de  mort  ;  il  avait  vu  clouer  le  cercueil  ;  il 
avait  vu  emporter  le  cercueil  ;  il  avait  vu  le  ceixueil  descendre  dans 
la  tombe.  U  était  rentré  dans  sa  maison,  où  Tattendaient  ses  enfants 
orphelins  ;  il  avait  senti,  ce  jour-là,  ce  que  pèse  la  solitude.  Mais  le 
soir  où,  devant  la  place  demeurée  vide,  il  faisait  revivre  ces  souve- 
nirs de  deuil,  ce  soir-là  il  était  plus  triste  encore  et  plus  accablé, 
et  des  larmes,  qui  jaillissaient  de  sou  cmir,  coulaient  lontemeui  le 
long  de  ses  joues. 
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'  Cependant,  tandis  que  )e  père,  ayant  posé  son  front  dans  œs  mafns, 
rêvait  ainsi  près  du  foyer  désert,  la  jeune  fille,  portant  sa  petite  sœur, 
était  entrée  dans  la  chambre,  et,  s' approchant  doucement  de  la  che- 
minée, s'était  assise  à  la  place  que  la  mère  avait  laissée  vide  ;  de  telle 
sorte  que  le  père,  en  levant  les  yeux,  vit,  à  travers  ses  larmes,  la  jeune 
fille  qui  lui  souriait  comme  autrefois  souriait  la  mère,  et  qui,  d'uo 
geste  ineffable,  lui  montrait  la  chère  petite  créature  endoruaie  sur  ses 
genoux«  -^ 

Elle  se  nommait  Henriette  ;  elle  avait  seize  ans.  Hier  encore  c'était 
une  enfant  qui  ne  savait  rien  de  la  vie  :  c'était  aujourd'hui  Tange 
gardien  de  la  famille.  Le  père  s^appuyait  sur  elle;  elle  devait  être  le 
sourire  dont  la  vieillesse  du  père  serait  éclairée.  Elle  élevait  les  deux 
petits  garçons  ;  et  la  toute  petite  fille,  ayant  passé  des  bras  de  sa  mère 
dans  les  bras  de  cette  sœur  qui  la  berçait  si  doucement,  ne  s'était  pas 
aperçue  qu'elle  avait  perdu  sa  mère. 

Elle  ne  savait  rien  de  la  vie  ;  mais  elle  savait  ces  choses  que  l'expé- 
rience n'apprend  pas,  et  qui  sont  le  secret  des  âmes  pures.  EUe  sa- 
Vjdt  ces  choses  que  Dieu  révèle  à  ceux  qui  prient  d'une  voix  humble 
et  confiante,  et  qui  sont  patients  dans  les  épreuves.  Elle  savait  que  la 
science  de  la  vie  est  tout  entière  dans  ce  mot  :  «  Le  devoir  !  » 
•  Elle  avait  seize  ans;  elle  avait  la  grâce  et  l'attrait  de  la  première 
jeunesse  ;  elle  avait  la  fraîcheur  de  la  primevère  qui  s'entr'ouvre  et 
qui  sourit  an  soleil  d'avril  ;  elle  avait  dans  ses  yeux  la  candeur  de 
son  âme^ 

Hier  encore  c'était  une  enfant,  et  de  l'enfance  elle  avait  gardé  la 
gaieté  franche  et  naïve  que  le  bon  Dieu  donne  aux  bons  cœurs.  Aujour- 
'  dTbui  c'était  l'ange  gardien  de  la  maison  ;  elle  remplaçait  la  mère  de 
famille  qui  était  partie  ;  la  gravité  de  ses  devoirs  nouveaux  mêlait  aux 
accents  de  sa  voix  rieuse  ces  paroles  plus  tendres  et  plus  graves  qui 
viennent  aux  lèvres  des  mères,  et  ses  yeux,  d'une  expression  char- 
mante, avaient  ce  regard  plus  sérieux  et  plus  doux  qui  est  le  regard 
des  mères. 

Elle  était  l'ange  gardien  de  la  famille.  Il  y  a  toujours  un  ange  qui 
veille  près  des  petits  enfants  qui  sont  orphelins  ;  il  est  toujours  là, 
visible  ou  caché,  qui  les  couvre  de  ses  ailes  bienfaisantes. 

Le  père  s'appuyait  sur  elle.  Quand,  après  les  labeurs  du  jour,  il  ren- 
trait fatigué,  lassé,  découragé  quelquefois;  quand,  accablé  sous  un 
fordeau  si  lourd,  il  laissait  tomber  son  front  sur  sa  poitrine,  elle  pres- 
sait entre  ses  mains  les  mains  de  son  père,  et,  d'un  baiser  ramenant 
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des  pensées  uieillôares,  ajlégeaitle  pends  des  soucis.  La  voyant  ainsi 
toujours  dévouée,  toujours  sereine^  il  oubliait  les  chagrins  plissés,  et. 
se  disait  que  sa  vieiUesse,  éclairée  par  ce  doux  regard,  serait  une 
vieillesse  heureuse  et  bénie. 

Elle  élevait  les  deux  petits  garçons,  qui  n'allaient  pas  encore  au 
ooUég^.  Le  plus  petit  venait  d'avoir  sept  ans,  et  l'alné  n'en  avait  que 
dix;  ilaétsdent  bruyants,  joueurs  et  paresseux.  Oh!  comme  ils  ai- 
maient la  paresse  1  Quand  la  grande  sœur  n'était  point  là,  si  Louis, 
qui  pourtant  devait  être  le  plus  sage  puisqu'il  était  le  plus  âgé,  si 
Louis  disait  à  Gustave  :  «  AHôns  faire  des  bulles  de  savon  I  n  on  avait 
bientôt  fait  de  quitter  la  grammaire,  ou  de  laisser  inachevée  la  pi^ 
d'écriture.  Mais  aussi  que  les  bulles  de  savon  avaient  de  jolies  cou« 
leur»,  quand  le  soleil  les  peignait  de  tous  les  rayons  de  l'arc-en-del  I 
Et  qui  de  nous  ne  connaît  par  expérience  les  émotions  du  jeu  de 
billes  et  les  séductions  du  volant?  —  Cependant  la  sœur  Henriette 
arrivait,  surprenant  les  coupables  en  flagrant  délit  :  c'était  un  mo- 
ment terrible  I  Les  coupables  avaient  pâli,  la  sœur  avait  un  air  se- 
vtee  ;  elle  avait  mis  son  doigt  sur  ses  lèvres  ;  l'orage  allait  éclater... 
Obi  sœur  Henriette,  que  vous  étiez  faible  !  Les  coupables  deman- 
daient pardon,  et  tout  finissait  par  un  baiser.  Mais  aussi  combien 
Ton  aimait  cette  sœur  indulgente,  et  comme  on  rattrapait  le  temps 
perdu,  pour  réciter  sans  faute  la  leçon  de  grammaire  et  terminer  de 
sa  plus  belle  main  la  page  d'écriture  I  Après  l'étude,  la  récréation  : 
n'était-ce  pas  de  toute  justice?  Faut*il  vous  le  dire?  La  sœur  Hen- 
riette, cette  grande  sœur  qui  n'avait  pas  moins  de  seize  ans,  se  mê- 
lait quelquefois  &  leurs  jeux  7  Ces  deux  mauvais  sujets  n'étaient  pas 
contents,  à  moins  qu'elle  ne  prit  une  raquette  ;  et  l'on  m'a  raconté 
qu'ils  l'avaient  forcée  quelquefois  à  faire  des  bulles  de  savon.  Oh  I 
sœur  Henriette,  que  vous  étiez  faible  ;  vms  combien  aussi  l'on  vous 
aimait! 

La  toute  petite  fille,  ayant  passé  des  bras  de  sa  mère  dans  les  bras 
de  cette  sœur  qui  la  berçait  si  doucement,  ne  s'était  pas  aperçue 
qu'elle  avait  perdu  sa  mère.  La  toute  petite  fille  n'avait  que  trois  ans; 
elle  avait  des  yeux  bleus  rieurs  et  de  jolis  cheveux  blonds  qui  tom- 
baient en  boucles  sur  son  cou.  Elle  marchait  déjà  comme  une  grande 
personne.  Son  langage  avait  moins  d'assurance;  il  n'avait  point 
perdu  ces  mots  enfantins  dont  la  tradition  reste  dans  la  famille,  et 
qui  font  rire  de  si  bon  cœur  lorsque  l'on  est  devenu  grand.  On  la 
nommait  Marguerite,  et  cette  Marguerite  aux  cheveux  bouclés  était 
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Tenfant  gâtée  de  {a  sœar  Henriette.  Cette  petite  Margneiile,  en  fé* 
ritéi  était  une  henreude  petite  fitle. 

Le  soir,  à  côté  de  la  sœur  Henriette,  la  petite  Marguerite  disait  sa 
prière,  demandant  au  bon  Jésus  et  à  la  bonne  Vierge  de  la  rendre 
sage.  Puis  il  fallait  se  toucher,  et  la  petite  fille  ne  se  fût  pas  endor- 
mie, si  la  sœur  Henriette  n'avait  vriHé  près  de  son  berceau.  Oh! 
sttur  Henriette,  que  vous  avez  bercé  doucement  la  toute  petite  fille  I 
qae  vous  lavez  gâtée  doucement  I  Msds  aussi,  lorsqu'elle  venait  s'as- 
seoir sur  vos  genoux,  elle  vous  a  fait,  n'est-ce  pas  ?  de  bien  bonnes 
caresses.  Et,  quand  vous  avez  eu  quelque  peine,  quand  vous  avez  eu 
quelque  larme  dans  les  yeux,  si  la  petite  fille  a  vu  cette  larme,  sans 
savoir  encore  ce  que  c'est  qu'une  peine,  restant  iH*ès  de  vous  silen- 
cieuse et  levant  sur  vous  ses  yeux  en  pleurs,  elle  vo\m  a  regardée 
d'un  regard  si  triste  et  si  tendre  que  vous  avez  été  consolée. 

Ainsi  dans  cette  maison  que  le  malheur  avait  frappée,  où  le  départ 
de  la  mère  avait  fait  un  si  grand  vide,  cette  jeune  fille  qui  venait 
d'entrer  dans  la  vie,  parce  qu'elle  avait  une  âme  pieuse  et  pure,  uD' 
cœur  soumis  et  dévoué,  parce  qu'elle  était  chrétienne  enfin,  avait 
éclairci  le  froot  de  sou  père ,  qui  voyait  autour  de  lui  ses  enfants 
heureux  et  souriants,  et  ramené  le  bonheur  au  foyer  domestique. 
Elle  avait  sa  part  de  ce  bonheur;  mais  la  mort  de  sa  mère  laissait 
sur  son  cœur  une  ombre  que  rien  ne  devait  dissiper  ;  il  y  a  des  deuils 
qui  ne  se  quittent  jamais,  et  Ton  pleure  toujours  sa  mère. 

Le  bonheur  était  reutré  dans  la  maison.  C'était  un  intérieur  pai- 
sible, ob  l'on  vivait  d'une  vie  modeste  et  simple,  ne  demandant  pas 
d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  famille.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle 
encore  ces  soirées  de  l'enfance,  si  rapides  et  si  belles,  et  qui  nous  ont 
laissé  des  souvenirs  »  longs? 

Vous  dirais*je  comment  se  passaient  ces  soirées  de  famille  7  Essaie- 
rai-je  de  vous  esquisser  encore  quelques  scènes  d'intérieur  ?  Pour- 
quoi non?  Ces  détails  de  la  vie  intime  seraient  déplacés  dans  un 
rouLian  ;  mais  je  n'ai  ni  le  désir,  ni  la  prétention  d'écrire  un  roman. 
J'ai  rencontré  quelque  jour  une  figure  à  demi  voilée,  et  qui,  sous  le 
voile  dont  elle  se  couvrait,  m'a  paru  charmante.  Longtemps  après, 
s' ayant  regardée  à  travers  le  prisme  da  Féloignement,  je  l'ai  revue 
plus  charmante  encore,  et  je  me  suis  anèté  devant  elle,  comme  on 
r arrête  devant  une  ims^e  pràférée  ?  Ne  savez-vous  pas  avec  quelle 
douceur  on  reprend  ainsi,  dans  les  heures  de  solitude,  un  portrait  qui 
nous  était  cher  autrefois  ?  On  l'a  retrouvé  dans  le  fond  d'un  tiroir  ;  on 
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eolève  la  couche  de  pouseidre  que  le  tempe  &  posée  wr  lai|  et  oob^' 
templaat,  Tun  après  l'autre,  les  traits  de  cette  figure  aimée  t  «  C'est 
elle  I  se  diVoo,  c'est  bien  elle  I  •  Alors  on  sent  revivre  des  sensations 
que  l'on  croyait  perdues  pour  toujours,  et  l'on  répète  ces  mots  qpi. 
sont  doux  comme  un  souvenir  et  tristes  comme  nn  rqgret  :  «  Il  y  a 
IcMigtemps  I  U  y  a  bien  longtemps  I  n 

Mais  il  est  d'antres  figures  dont  nous  ne  pouvons  contempler  les 
traits,  et  dont  les  traits,  par  hasard  entrevus,  demeurent  gravés  dans 
notre  cœur  ;  il  m  est  une  surtout,  et  celle-là,  faut«il  vous  le  diiie  ? 
devient  notre  meilleure  amie.  Les  soins  de  la  vie  nous  ont  détourné 
d*elle;  nous  lui  revenons  plus  tard»  Le  jour  où  nous  l'avons  rencon- 
trée, nous  avons  pensé  ne  ressentir  que  cetie  impression  fugitive  qui 
qui  s'en  va  bientôt  au  courant  de  l'oubli  ;  nous  avons  pensé  que 
d'autres  impressions,  que  des  impressions  plus  durables  en  avaient 
effacé  la  trace;  plus  tard  cependant,  après  bien  des  jours,  après  des 
années  peut-être,  retrouvant,  toute  vive  encore,  cette  émotion  de 
notre  jeunesse,  nous  répétons  ces  mots  qui  sont  doux  comme  un  sou- 
venir et  tristes  comme  un  regret  :  U  y  a  longtemps  I  II  y  a  bien  long- 
temps! 

C'est  donc  un  portrait  que  j'expose  aujourd'hui,  et,  s'il  vous  ploit 
autant  tju'à  mol,  vous  lui  ferez  un  bon  accueil  Mais  tout  portrait 
doit  avoir  un  cadre;  or,  puisque  je  peins  une  mère  de  famille,  le 
cadre  qui  convient  est  un  intérieur  de  famille. 

Cette  mère  de  famille  ne  rougissait  pas  de  s'occuper  du  ménsge; 
et,  comme  elle  avait  de  l'ordre  et  de  l'économie,  les  affaires  du  père 
étant  aussi  devenues  meilleures,  on  n'avait  plus  ces  ennuis  d'argent 
qui  troublent  les  joies  du  foyer*  On  vivait  modestement  sans  doute, 
mais  on  possédait  cette  vertu  si  rare  de  ne  pas  désirer  la  richesse  et 
de  savoir  être  coûtent  de  peu. 

Cependant,  tandis  que  nous  causons,  la  sœur  Henriette  a  vieilli  de 
quatre  ans.  C'est  une  personne  tout-à-fait  sérieuse,  et  jamais  plus 
nous  ue  la  surprendrons  tenant  une  raquette  à  la  msûn  ;  mais,  d'ail- 
leurs, elle  n'a  pas  changé,  et  vous  ailes  la  reconnaître.  Elle  a  tou- 
jours sa  gaité  franche  et  vive,  et,  dans  ses  yeux  qui  sont  toujours 
charmants,  un  reflet  de  son  âme  candide.  La  primevère,  qui  s'en- 
ti'ouvrait,  c  mmence  à  s'épanouir  aux  rayons  plus  chauds  du  soleil 
de  mai. 

Les  deux  mauvais  sujets,  que  je  vous  ai  présentés,  portent  la  tuni- 
que et  le  képi.  Ils  sont  encore  bruyants  etp^u^esseux,  tout  fiers,  d'ail- 
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leurs,  d'apprendre  le  latin.  Ils  aiment  toujours  la  sœur  Henriette,  qui 
préside  aux  travaux  du  soir,  qui  menace  encore  du  doigt,  qui  par- 
donne encore,  et  qui  de  ces  deux  mauvais  sujets  fera  deux  chrétiens, 
s'il  platt  à  Dieu  1 

La  toute  petite  fille  parle  maintenant  comme  une  demoiselie.  Elle 
sait  lire,  écrire  et  compter;  c'est  une  petite  fiUe  tout-à-fait  savante, 
et,  sans  vouloir  ici  la  flatter,  je  dois  vous  dire  que  Ton  ne  vît  jamais 
une  petite  fille  aussi  sage. 

Le  père  regarde  ses  enfants  grandir  ;  il  oublie  que  luî-mème  va 
tout-à-l'heure  devenir  vieux. 

Quand  les  collégiens  avaient  achevé  leurs  travaux  du  soir,  lorsque 
la  petite  fille  était  couchée,  on  prenait  un  livre,  et  chacun,  à  son  tour, 
lisait  à  haute  voix  quelques  pages  d'un  de  ces  romans  qui  ne  sont 
pas  encore  efiiacés  de  notre  mémoire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  ce  n'étaient  point  les  romans  nouveaux,  mais  ces  belles  et  tou- 
chantes histoires  que  Walter  Scott  nous  a  racontées.  Avez-vous  oublié 
combien  la  veillée  semblait  rapide  en  les  écoutant?  Les  collégiens  se 
passionnaient  pour  les  triomphes  d'Ivanhoë  ;  ils  pardonnaient  à  Rob- 
Roy  ses  méfaits  en  faveur  de  son  courage.  La  sœur  Henriette  ne 
partageait  point  ces  enthousiasmes  guerriers;  mais  elle  eut  une  sym- 
pathie bien  tendre  pour  Catherine  Seyton  et  Diana  Vemon.  L'avoue- 
rai-je  pourtant?  elle  fut  inconstante  ;  et,  lorsqu'un  soir  elle  ouvrit  ce 
livre  où,  sous  le  nom  de  David  Copperfield,  Dickens  a  réuni  ses  sou- 
venirs d'enfance  et  de  jeunesse,  lorsqu'elle  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  vieille  maison  de  Gantorbéry  et  qu'elle  vit  Agnès  se- 
reine et  souriante  auprès  de  son  père,  et  plus  tard  dans  ce  jour  de 
deuil  où  mourut  Dora,  et  plus  tard  encore  souriante  et  sereine  à  côté 
de  ses  enfants,  elle  aima  cette  chère  Agnès  d'un  amour  si  jaloux, 
qu'il  ne  laissa  plus  de  place  à  ses  premières  afiections  ;  et  ce  fut  ainsi 
qu'elle  oublia  Diana  Vemon  et  Catherine  Seyton. 

La  sœur  Henriette  n'était  pas  une  mondaine  :  les  soins  du  ménage 
et  de  la  famille  s'accordent  mal  avec  les  plaisirs  du  monde  ;  cepen- 
dant l'on  ouvrait  de  bonne  grâce  la  porte  à  quelques  amis.  Ce  n'é- 
tait pas  non  plus  une  rêveuse  ;  cependant,  si  l'on  est  seule  et  si  Ton 
a  vingt  ans,  il  arrive  parfois  que  l'on  rêve.  Au  nombre  des  amis  qui 
venaient  frapper  à  la  porte,  il  y  avait  un  jeune  homme,  et,  comme 
on  préfère  toujours  les  amis  de  son  âge,  il  se  trouva  que  la  figure  de 
ce  jeune  homme  se  présenta  souvent  dans  les  rêves  de  la  jeune  fille 
et  ne  fut  point  repoussée. 
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Elle  rêvait  comme  on  rêve  à  cet  fige,  où  le  rêve  a  des  couIeunB  si 
iratches,  où  le  rêve  est  la  parure  charmante  dont  s'embellit  la  réalité. 

Elle  aimait  comme  on  aime  à  cet  âge,  où  l'on  sûme  sans  le  savoir, 
où  l'amour  a  des  joies  si  pures,  où  le  cœur  avec  des  riens  se  fait  des 
trésors  ;  où  l'on  s'attache  pour  une  attention,  pour  une  parole  plus 
affectueuse,  pour  un  bouquet  de  violettes  \  où  l'on  attend  d'une  telle 
impatience  la  visite  du  soir;  où  l'on  se  rappelle,  le  lendemain,  les 
moindres  propos  des  causeries  de  la  veille  ;  où,  quand  le  bouquet  de 
violettes  est  déjà  près  de  se  flétrir,  on  prend  une  de  ces  violettes  à 
demi  fanées,  que  l'on  garde  longtemps,  peut-être  toujours  ;  où  l'on 
ressent  enfin  ces  émotions  premières  et  ces  premières  tendresses 
qui  se  résument  en  un  mot  :  Le  premier  amour. 

Ce  jeune  homme,  qui  devenait  ainsi  l'ami  préféré,  n'était  pas  une 
connûssance  nouvelle  ;  c'était  un  ami  d'enfance,  revenu  aprè^  une 
séparation  de  plusieurs  années.  Il  ne  devait  pas  rester  à  Paris,  et  la 
pensée  même  de  son  prochain  départ,  en  mêlant  quelque  tristesse  au 
bonheur  du  retour,  donnait  plus  de  charme  à  leur  amitié. 

Que  vous  dirais-je  de  ce  jeune  homme  7  sinon  qu'il  se  nommait 
Julien,  et  que  ce  n'était  pas  un  héros  de  roman.  11  n'était  pas  non 
plus  millionnaire,  en  quoi  je  l'excuse  volontiers  ;  il  avait  des  quali* 
tés,  il  avait  des  défauts  ;  on  lui  pardonnait  ses  défauts  en  faveur  de 
ses  qualités  ;  —  si  bien  que  ce  jeune  homme  était  après  tout  un-jeune 
homme  fort  présentable. 

Peut-être,  au  milieu  des  entraînements  du  monde,  avait-^il  perdu 
la  foi  de  son  enfance  ?  II  avait  du  moins  gardé  le  respect  des  choses 
saintes,  qui  tôt  ou  tard  ramène  à  la  foi  :  parfum  que  la  foi  laisse  après 
elle  dans  les  âmes  qu'elle  a  quittées.  Il  avait  gardé  le  sentiment  du  bien 
et  du  vrai,  et  ce  sentiment  l'avait  préservé  des  fautes  que  l'on  a  poé- 
tisées sous  le  nom  de  folies  de  jeunesse,  des  fautes  dont  l'écho  dou* 
loureux  trouble  souvent  la  vie  tout  entière. 

Quand,  après  une  séparation  de  plusieurs  années,  il  revit  la  sœur 
Henriette,  quand  il  la  revit  dans  cet  intérieur  où  je  vous  ai  conduits, 
parée  de  sa  grâce  modeste  et  de  ses  vertus  domestiques  ;  quand  il 
comprit  l'attrait  de  ce  poëme  intime,  que,  sans  le  savoir,  elle  écrivait 
avec  son  cœur  auprès  du  foyer  ;  quand  il  devina  peut-être  ce  qu'elle 
ignorait  encore  ;  quand  chaque  jour  le  mit  plus  avant  dans  le  secret 
de  cette  âme,  naïve  comme  une  âme  d'enfant  et  forte  comme  une 
âme  chrétienne,  il  pensa  qu'il  était  entré  dans  cette  maison  pour  le 
bonheur  de  sa  vie. 
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Cependant  ce  jeune  homme,  qui  d'ordinaire  n'était  pas  timide, 
retenu  parla  défiance  de  soi-même,  — signes  des  aSeetioi»  vraies,  — 
ne  parlait  point  de  son  amour.  11  venait  causer  le  soir  ;  il  causait  avec 
l'accent  d'amicale  familiarité  qu'ils  avaient  conservé  de  lears  habitu- 
des d'enfance  ;  il  apportait  des  violettes,  que  Ton  acceptait  sans  y  voir 
autre  chose  que  l'attention  d'un  ami  ;  depuis  qu'il  approchait  de  son 
départ,  il  venait  plus  souvent,  il  apportait  plus  souvent  des  violettes; 
mais  ces  visites  et  ces  bouquets  n'étaient  pas  une  déclaration,  et 
Julien,  bien  qu'il  ne  fût  pas  un  héros  de  roman,  savait  que  tout 
amoureux  doit  faire  une  déclaration. 

Cet  aveu,  si  difficile  à  dii'e,  il  le  remettait  chaque  jour,  et  l'on  at- 
eignit  la  veille  de  son  départ,  que  l'aveu  n'avait  pas  été  prononcé. 
Ce  jour- là,  comme  il  était  venu  dans  l'après-midi,  il  se  trouva  seul 
avec  Henriette,  et  tous  les  deux  s'étant  mis  à  causer  de  la  séparation 
prochaine,  tous  les  deux  cédant  à  la  tristesse  qu'inspire  la  pensée 
de  l'absence,  ils  avaient  les  yeux  mouillés  et  la  voix  attendrie,  si 
bien  qu'ayant  tous  les  deux  pénétré  la  cause  de  leur  émotion,  ce  ter- 
rible aveu,  si  longtemps  retenu,  fut  enfin  prononcé  sans  efiTort. 

Au  lieu  de  vous  rapporter  leur  conversation,  je  vais  vous  chanter 
une  vieille  romance  : 

Poor  It  première  fois  loui  bas 

Je  loi  Jnrait  anoor  ezlrème. 

Elle  n*a  pas  dit:  «  Je  voas  aimel  a 

Mais  elle  a  dit  :  a  Vous  n'aimes  pas!  » 

Je  m'approchai  d^elle,  et  soodaiD 
Ma  main  a  rencontré  la  sienne  ; 
Elle  n*a  pas  serré  la  mienne. 
Mais  elle  m'a  laissé  sa  main. 

R  Demain  nous  serons  séparés  ; 
A  vous  Je  vais  penser  sans  cesse!  » 
Elle  n'a  pas  fait  de  promesse. 
Mais  elle,  a  4Jt:  «  Voua  m'oublieres!  » 

«  Non,  répondit  Julien,  je  ne  vous  oublierai  pas.  »  Et  serez-vous 
étonnés  d'apprendre  qu'Henriette  se  laissa  convaincre  et  crut  aux 
serments  du  jeune  homme?  Julien  devait  revenir  au  bout  d'un  an  ;  ce 
voyage  devait  achever  de  fixer  sa  position  ;  il  fut  convenu  que  Ton 
attendrait  son  retour  pour  faire  la  demande  en  mariage.  La  jeune 
fille,  d'ailleurs,  ne  doutait  pas  de  l'assentiment  de  son  père. 

Pendant  cette  heure  de  causerie,  qui  leur  parut  si  courte,  ils  furent 
heureux  :  ce  ne  fut  qu'un  moment  sans  doute,  mais  il  n'y  a  que  des 
moments  dans  la  vie.  — Henriette,  demeurée  seule  après  que  Julien 
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fat  sorti,  se  mit  à  rêver,  et  trouva  doux  ce  rêve  de  jeunesse.  Quand 
elle  se  réveilla  de  ce  rêve  si  doux,  la  réalité  lui  parut  bien  austère  ; 
toutefois,  comme  elle  savait  où  le  cœur  s'appuie  dans  ses  dé&illaoces, 
elle  regarda  la  réalité  sans  faiblir,  et  n'hésita  point  devant  le  devoir. 
Julien  ne  pouvait  habiter  Paris.  Pour  le  suivre,  il  faudrait  donc 
qu'elle  quittât  son  père,  ses  frères  encore  enfants,  sa  sœur  si  petite 
encore.  Elle  comprit  en  un  instant  que  sa  place  était  là,  à  ce  foyer 
de  famille  qu'elle  avait  rallumé  dans  un  jour  de  deuil,  et  qui  s'étein- 
drait pour  toujours  quand  elle  quitterait  la  maison. 

Julien  voulut  en  vain  la  fléchir,  elle  demeura  ferme  dans  sa  réso- 
lution et  brisa  d'un  seul  coup  l'espérance  qu'ils  avaient  tous  les  deux 
si  chèrement  caressée  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  émotion  doulou- 
reuse, sans  que  son  cœur  fût  déchiré.  Dans  la  dernière  entrevue,  ils 
n'échangèrent  point  de  regrets  amers,  ni  ces  vaines  promesses  que 
l'avenir  ne  se  charge  jamais  de  réaliser  ;  mais,  sachant  que  la  vie 
allait  les  séparer  sans  retour,  ils  savaient  aussi  que  chacun  d'eux  gar- 
derait à  l'autre  ce  souvenir  pur  qui  survit  aux  séparations. 

Il  partit.  La  sœur  Heiu*iette  reprit  sa  place  au  coin  du  foyer,  entre 
le  père  et  la  petite  fUle,  et  personne  ne  sut  jamais  rien  de  son  sacri- 
fice. Cependant,  lorsqu'elle  est  seule,  elle  a  quelquefois  une  ombrç 
sur  le  front,  et  ses  yeux  se  mouillent  quelquefois  quand  elle  pense  à 
l'ami  de  sa  jeunesse,  ou  quand  elle  retrouve,  au  fond  d'un  tiroir,  un 
bouquet  de  violettes  fanées  I 

Telle  est  cette  figure  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir  et  que  j'ai  trouvée 
délicieuse.  Je  n'ai  fait  que  l'entrevoir,  mais,  ayant  deviné  ce  que  je 
n'avais  pas  vu,  il  m'a  semblé  doux  de  la  peindre.  Aurais-je  eu  le 
talent  de  rendre  à  ce  portrait  la  grâce  qui  m'a  charmé,  cette  grâce 
qui  n'était  point  l'attrait  de  son  visage,  ni  l'attrait  de  son  esprit, 
mais  le  sourire  de  son  âme  chrétienne?  —  Ceux  qui  liront  ces  pages 
y  retrouveront-ils  le  parfum  salutaire  que  j'ai  respiré  près  d'elle,  et 
que  j'ai,  pour  une  heure  encore,  voulu  respirer? 

Et  vous  qui  m'avez  servi  de  modèle,  me  pardonnerez -vous  d'avoii^ 
soulevé,  pendant  un  instant,  le  voile  sous  lequel  vous  cachez  votre 
^ie?  A  quoi  bon  vous  le  demander  ?  Si  jamais  vous  ouvrez  ce  livre, 
si  vous  vous  arrêtez  devant  cette  figure,  vous  n'y  verrez  qu'une  fan- 
taisie du  peintre,  et  ne  saurez  pas  vous  y  reconnaître* 

Alphonse  DE  LASTHÉNIE. 


LE  SURNATUREL 

DANS  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LtGLISE 

(2'  arllcle,) 


Les  apôtres,  et  ce  sont  eux  qui  ont  soumis  le  monde  païen  à  la  foi 
de  rÉvangile  et  au  joug  de  rÉglise,  les  apôtres  ne  furent  ni  savants 
ni  diserts.  J'entends  que  Ton  m'oppose  le  grand  Paul,  et  que  Ton  de- 
mande si  je  lui  conteste  l'éloquence.  Puisque  Ton  invoque  l'autorité 
de  saint  Paul,  on  voudra  bien,  je  pense,  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  as- 
sure lui-même.  Paul  fut  savant,  Paul  fut  éloquent  ;  mais  dans  la  pré- 
dication de  l'Évangile  et  dans  l'établissement  de  l'Église,  il  ne  s'appuie 
ni  sur  la  science,  ni  sur  l'art  de  la  parole.  Sa  mission  est  d'annoncer 
l'Évangile,  mais  non  dans  la  sagesse  de  la  parole.  Sa  philosophie,  son 
éloquence  se  résume  en  deux  mots  dont  le  premier  exclut  toute  sagesse 
naturelle:  non  m  sapimiia  verbi^  et  le  second,  toute  éloquence  hu- 
maine :  per  stultitiamprœdicatioms*  Saint  Paul  ne  se  donne  pas  pour 
un  sage  :  \eni  non  in  sublimitate  sermonis  aut  sapientiœ.  Il  ne  sait  rien, 
si  ce  n'est  Jésus,  et  encore  Jésus  crucifié.  Il  ne  se  donne  pas  pour  un 
orateur  :  Et  sermo  metcs^  et  prœdicatio  mea,  non  m  persuasibilibris 
htimanœ  sapientiœ  verbis.  C'est  un  simple  prédicateur,  un  écho  de  la 
parole  de  Jésus-Christ,  dont  il  ne  fait  que  répéter  le  témoignage  :  An- 
nuntians  vobis  testimonium  Christi  (Première  épitre  aux  Corinthiens, 
chap.  I  et  upassim).  A  l'exemple  des  simples  pêcheurs  Pierre  et 
Jean,  du  publicain  Matthieu  et  de  ses  autres  collègues  dans  l'aposto- 
lat, le  disciple  de  Gamaliel  se  fait  simple  d'esprit  et  de  langage  afin 
de  ne  rien  ajouter  d'humain  à  l'enseignement  divin  du  Mattre.  Les  apô- 
tres sont  envoyés  pour  commander  l'obéissance  à  la  foi  :  Ad  obedien- 
dum  fidei  (Rom.,  1.  5).  Ils  vont  partout,  redisant  la  doctrine  qu'ils 
Ont  reçue  ;  ils  l'affirment,  ils  l'enseignent,  ils  l'imposent,  sans  raison- 
ner, sans  discuter,  sans  démontrer,  sans  autre  argument  que  la  pa- 
role du  Maître  et  sa  résurrection  :  c'est  par  là  qu'ils  prétendent  fermer 
la  bouche  à  toute  philosophie,  à  toute  politique,  à  toute  éloquence, 
par  là  qu'ils  se  flattent  de  soumettre  à  Dieu  le  monde  entier:  Utomne 
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as  obsinuUur  et  subdiius  fiât  omnis  mundus  Deo  (Rom.,  m,  10 )• 
Si  le  monde  se  soumet,  si  les  bouches  se  ferment,  il  faut  convenir  (pie 
la  chose  ne  se  fera  pas  sans  miracle. 

Hais  les  apôtres  n'ont  pas  négligé  seulement  et  la  science  qui  con- 
vainct  et  l'éloquence  qui  persuade;  ils  ont  manqué  pareillement  et  de 
cette  force  humaine  qui  subjugue  et  de  cette  douceur  naturelle  qui 
gagne.  Pour  ce  qui  concerne  la  force,  ils  sont  timides  jusqu'à  être  lâ- 
ches; aussitôt  leur  Maître  arrêté,  à  l'instant  même  où  ils  viennent  de 
le  voir  renversant  ses  ennemis  d'un  seul  mot,  tous,  sans  exception, 
prennent  la  fuite.  Un  seul  revient  sur  ses  pas,  c'est  le  chef,  c'est 
Pierre  I  Ah  I  il  eût  mieux  fait  d'imiter  ses  collègues.  S'il  suit  son 
Maître,  ce  n'est  que  pour  le  renier  trois  fois,  et  il  suffira  du  regard 
d'une  servante  pour  déconcerter  tout  son  courage.  On  peut  juger  des 
autres  par  le  chef.  Encore  si  l'humilité,  la  modestie,  la  douceur,  la 
charité  compensaient  le  défaut  de  courage  et  de  force  I  Hais  non. 
Leur  histoire,  avant  la  Pentecôte,  ne  nous  montre  en  eux  aucune  de 
ces  qualités  qui  attirent  et  qui  gagnent  Timides  et  faibles  comme  des 
agneaux,  ils  ne  laissent  pas  d'être  durs  et  rudes  envers  ceux  qui  se 
trouvent  plus  faibles.  On  les  a  vus  écarter  les  mères  qui  se  pressaient 
autour  de  Jésus  pour  lui  offrir  leurs  petits  enfants,  et  leur  rudesse 
alors  fut  telle  que  leur  Maître  ne  la  put  supporter:  Quos  cum  videretf 
indigne  tulit  (Marc.,  x,  li).  Une  fois,  ils  semblent  intercéder  pour 
une  pauvre  femme,  la  chananéenne,  mais  c'est  pour  se  débarrasser 
de  ses  importunités  :  Dimiite  eam,  qma  clamât  post  nos  (Hatth.,  xv, 
2S).  Une  dté  refuse  de  recevoir  Jésus  :  eux  aussitôt  de  recourir  au 
feu  du  ciel.  Quelques  fidèles,  sans  se  joindre  à  eux,  opèrent  des  mi- 
racles au  nom  de  Jésus.  Au  lieu  de  se  réjouir  de  la  gloire  qui  en  re- 
vient à  leur  Maître,  la  jalousie  les  porte  à  dénoncer  des  hommes  dans 
lesquels  ils  ne  voient  que  des  rivaux. 

llest  vrai  qu'après  la  Pentecôte  ils  se  montrent  tout  différents.  Us 
sont  forts,  ils  sont  doux.  Doux,  au  point  de  tout  souffrir  sans  se 
plaindre,  et  forts  jusqu'à  mourir  plutôt  que  de  se  taire.  Mais  dans 
cette  force  et  dans  cette  patience  nouvelle,  on  ne  retrouve  aucun  de 
ces  traits  qui  marquent  la  vigueur  ou  la  douceur  naturelle.  Ce  n'est 
pas  cette  énergie  qu'inspire  le  sentiment  de  la  propre  excellence,  et 
qui  cherche  à  l'emporter  par  l'ascendant  de  la  supériorité  personnelle. 
Ils  ne  se  donnent  que  pour  de  simples  envoyés  de  Jésus,  et  toute  leur 
hardiesse  repose  sur  le  nom  de  Celui  qui  les  envoie  comme  des  brebis 
au  milieu  des  loups.  Ce  n'est  pas  cette  douceur,  née  de  la  tendresse 
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du  cœur  et  fondée  sur  les  grftces  d'un  naturd  aimable*  qm  doit  son 
efficacité  et  ses  succès  à  des  concesoioiis  babiles,  à  des  méiu^[6iiieiitSt 
des  caresses  mêmes  prodiguées  aux  caprices  et  aux  pasûona  de  ceux 
qu'il  s'agit  de  gagoer.  Ces  rudes  pécheurs  ne  sont  devenuB  agneau 
que  pour  endurer.  Mais  à  Tégard  des  peuples,  ils  se  posent  en  pas» 
teurs,  prêts  à  recevoir  les  cœjurs  dociles  et  repentants,  prèfe  à  dé- 
fendre le  troupeau  contre  la  dent  des  loups,  fallût-il  j  rmqner  knr 
vie.  Jamais  on  ne  les  vmt  transiger*  Ils  n*ont  de  concessions  m  pour 
les  exigences  d'une  raison  trop  superbe,  ni  pour  les  fidblesaes  d'une 
nature  trop  sensuelle* 

Si  les  moyens  intrinsèques  manquent  aux  apOtres,  soit  du  cété  de 
l'intelligence,  soit  du  côté  de  la  volonté,  les  ressources  du  debcMV, 
Tautorité  que  donnent  les  circonstances  ne  leur  firent  pas  moins  it- 
faut. 

•  Leur  naissance  est  obscure  ainsi  que  leur  professioq.  La  fortune  est 
nulle  ainsi  que  le  crédit  ;  la  réputation,  la  gloire  répondent  au  reste. 
L^iistoire  montre,  je  le  sais,  des  hommes  sortis  de  la  lie  da  peuple 
qui  parvinrent  à  soulever  les  masses  et  à  dominer  les  nations»  Mais 
ces  aventureux  génies  promettaient,  avec  quelque  apparence  de  sbo* 
ces,  les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire.  Les  pécheurs  galiléens,  au 
lieu  de  paroles  capables  d'attirer  et  de  séduire,  n'ont  à  proposer  que 
le  mépris,  la  misère  et  la  soufirance.  Mais  ceci  nous  amène  à  faire  voir 
que  non-seulement  les  ressources  naturelles  ont  manqué  à  la  propa* 
gation  de  l'Évangile  et  à  la  fondation  de  l'Église,  mus  que  toutes  les 
forces  humaines  se  sont  liguées  contre  le  dessein  des  envoyés  de 
Jésus-Christ. 

D'abord  les  forces  intellectuelles.  Au  premier  rang  apparaît  l'igno* 
rance,  force  négative  sans  doute,  mais  qui  n'ofire  pas  moins  une  ré* 
sistance  faite  pour  désespérer  les  -efforts  du  génie  le  {dus  actif  et  le 
plus  intelligent.  Comment  élever  à  la  connaissance  des  mystères  les 
plus  sublimes,  les  plus  purs  et  les  plus  saints,  ces  esprits  qui  oat 
perdu  jusqu'aux  notions  élémentaires  des  vérités  les  plus  communes? 

Mais  un  obstacle  plus  sérieux  attend  l'Evangile:  c'est  la  fausse 
science.  A  la  faveur  de  l'ignorance,  Terreur  a  envahi  tous  les  rangs 
du  monde  social.  Les  masses  s'imaginent  qu'il  y  a  plusieurs  dieux.  Le 
peuple  est  idolâtre,  c'est-àrdire  qu'il  en  est  venu  au  pomt  d'adorer 
et  de  reconnaître  comme  dieux  des  statues,  des  images,  osuvres  delà 
main  de  l'homme,  et  faites  de  bois,  de  métal  ou  de  pierre.  Voilà  pour 
le  dogme  et  pour  le  culte.  La  morale  est  en  harmonie  avec  la  religion* 
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Si  Von  n'apu  ôtosfiereneore  le  remords  jusqu^à  justifier  Timpadicité, 
on  a  trouvé  le  secret  de  la  sanctifier  en  la  divinisant  par  les  fêtes,  les 
jeux  et  les  mysflères  rdigten.  Il  est  penms  de  h^  et  de  se  vQpger, 
qae  di^^,  pennift?  ou  ne  saurait,  sans  bassesse  et  sans  une  Iftebeté 
in^gne,  laisser  nne  offense  impunie*  Le  suicide  est  célébré  conun^  la 
comble  de  l'hérdlMiie* 

A  répoqueoù  l'Evangile  vient  se  proposer  au  monde,  les  sciences 
ec  les  arts  venaient  d'atteindre  leur  apogée.  Les  conquêtes  à*A^ 
tacandre  avaient  mis  ks  Grecs  en  contact  avec  tous  les  peuples  de 
rOrient  Toutela  science  ettocKS  les  arts  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la 
Perse  et  de  la  Chaldée,  devenus  la  conquête  du  génie  grec,  avaient 
passé  avec  lui  sous  le  sceptre  de  Rome*  Nous  avons  encore  les  monu- 
ments de  ces  temps,  si  justement  fameux  dans  les  annales  du  gepre 
humain.  Là  se  trouve  concentré  tout  ce  que  le  génie  païen  a  pu  réuxiir 
de  vrai  et  de  béas.  Jetons  un  coup  à'càl  sur  l'état  des  sciences  et  des 
arts  à  l'instant  où  Pierre  entre  à  Rome.  Noos  aurons  la  mesure  des 
obstacles  que  l'Eglise  devait  rencontrer  de  la  part  de  ceux  auxquels 
elle  prétendait  enlever  l'empire  intellectuel  du  monde. 

Toujours  et  partout,  les  philosophes,  oo  du  moins  ceux  qui  paspezït 
pour  tels,  donnent  le  ton  et  déterminent  le  mouvement  des  esprits. 
Lmsqae  Jésus  dit  à  ses  apôtres  :  Ailes,  ensëgnez  toutes  les  nations, 
quel  était  renseignement  des  docteurs  des  peuples  ? 

Pythagore,  Soeiute,  Platon,  Aristote,  Cicéron  avaient  sans  doute, 
tnen  qu'en  les  mèlaat  à  de  graves  erreurs,  enseigné  de  nobles  et 
utiles  vérités»  liais  au  xooment  où  l'Evangile  parait,  les  esprits  sont 
déjà  lassés  d'une  doctrine  dont  les  conséquences  pratiques  imposent 
la  gène  et  contredisent  quelques  passions.  Trois  systèmes  surtout  ont 
pris  faveur.  L'un  flatte  l'orgueil  de  l'esprit,  l'autre  flatte  les  seqs,  le 
troisâème  se  prête  à  toutes  les  erreurs  et  à  tous  les  vices. 

Le  premier  est  le  stoïcisme.  Zenon  et  ses  disciples  veulent  que,  par 
lui-même,  rhomoie  poisse  se  rendre  sage  et  parfait.  Le  bonheur, 
d'après  ce  système,  consisterait  uniquement  dans  la  vertu,  et  la  vertu 
serait  elle-même  le  bien  somverain.  Mais  la  vertu  n'eift  ni  le  bien 
SQpvème,  ni  le  bonheur;  elle  n'est  que  le  moyen,  l'effort  vers  le  bjen 
dant  la  plénitude  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  seul.  Lasagesse  et  la  vertu 
la  plus  haute  alors  n'était  donc  pas  autre  chose  que  l'orgueil  et 
la  suffisance  portés  à  leur  plus  haut  degré.  L'homme  se  flattait  de 
trouver  la  vertu  en  lui-même  et  par  lui-môme,  et  en  plaçant  le  hpn- 
heur  dans  la  seule  vertu,  au  fond  il  le  mettait  en  luwnôme.  —  L[h^f 
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rësie  de  Pelage  et  le  spiritualisme  moderne  seront  la  coDtrefSftçon  du 
Portique.  —  Les  spiritualistes  de  nos  jours  ont  vu  dans  le  stoïcisme 
une  préparation  au  christianismet  et  dans  celui-ci  un  simple  progrès  de 
celui-là,  un  stoïcisme  perfectionné.  C'est  tout  le  contraire.  Rien  n'est 
plus  opposé  à  l'Evangile  que  l'orgueil.  Les  stoïciens,  comme  les  péla- 
giens,  comme  les  rationalistes  et  les  spiritualistes,  ont  mis  toate  leur 
confiance  en  leur  propre  sagesse  et  en  leur  propre  vertu  ;  forts  de  leur 
raison,  de  leur  liberté,  de  leur  esprit,  ils  ont  dédaigné  le  secours  sur- 
naturel de  la  foi  et  de  la  grâce.  Ce  furent,  et  ce  sont  encore  les  adv^- 
saires  les  plus  redoutables  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise.  —  A  moins  que 
Tonne  veuille  voir  un  propagateur  de  l'Evangile  dans  le  stolque  persé- 
cuteur qui  gouverna  l'empire  sous  le  nom  de  Marc-Aurële. 

Le  stoïcisme,  il  faut  en  convenir,  ne  pouvait  avoir  un  grand  nombre 
de  sectateurs.  L'orgueil  est  un  vice  aussi  rare  que  la  vanité  est  vul- 
gaire. L'orgueil  est  une  folie,  on  en  convient,  et  toutefois  cette  folie 
suppose  et  demande  un  certain  fond  de  force  et  de  grandeur,  une  c^- 
taine  élévation  d'âme,  dont  elle  n'est  après  tout  que  l'exi^ération.  Le 
prince  des  superbes  n'était  pas  un  esprit  ordinaire.  On  pense  que  ce 
fut  l'un  des  premiers,  sinon  le  chef  même  de  la  milice  céleste.  La 
fière  doctrine  du  stoïcisme  ne  peut  donc  séduire  que  les  âmes  peu 
communes.  L'Évangile  devait  rencontrer  un  obstacle  plus  universel 
dans  la  doctrine  opposée,  je  veux  dire  celle  d'Epicure» 

Celui-ci  renouvelant  le  sensualisme  et  le  matérialisme  des  Leucippe 
et  des  Démocrite  met  aussi,  comme  Zenon,  le  bonheur  dans  la  vertOi 
Mais  la  vertu  de  Zenon  supprimait  la  passion,  les  sens,  la  chair  pres- 
que. Celle  d'Epicure  est  plus  commode  et  plus  facile.  Elle  consiste 
dans  la  volupté,  dans  le  plaisir  des  sens.  Les  protestants  anglais 
Bacon  et  Locke,  et  le  français  Condillac  ressusciteront  cette  doctrine, 
mais  aucune  secte  peut-être  n'a  mieux  reproduit  le  système  épicurien 
rjue  celle  des  jansénistes.  A  les  entendre,  il  est  vrai,  on  les  prendrait 
d'abord  pour  les  émules  de  l'austérité  stoïcienne.  Ne  vous  laissez 
pas  surprendre  au  langage  des  moralistes  de  Port-Royal,  l'austérité 
n'est  que  dans  l'apparence.  Au  fond,  la  formule  d'Epicure  et  celle  de 
Jansénius  sont  identiques.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  le  bonheur 
et  la  vertu  consistent  dans  le  plaisir,  dans  la  délectation  victorieuse. 
Cédez  à  l'attrait  supérieur,  laissez-vous  entraîner  par  le  plus  fort. 
Telle  est  la  règle  et  aussi  la  pratique.  Faut-il  s'étonner  si,  dans  la  réa« 
Hté,  les  sectateurs  du  jansénisme  tiennent  plus  de  ce  qu'Horace  nom- 
mait le  troupeau  d'Epicure,  que  de  la  sévérité  du  Portique.  De  toutes 
les  hérésies,  le  Jansénisme  est  peut-être  celle  qui  a  fait  le  plus  de  tort 
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à  l'Eglise.  11  en  est  de  même  du  sensualisme  plus  déclaré,  issu  du 
protestantisme  anglais  et  transporté  en  France  par  Voltaire  et  son 
école.  D'après  cela,  on  peut  juger  de  l'accueil  que  dut  recevoir  TÉ- 
▼angile,  si  pur  et  si  saint,  dans  une  société  où  régnait  un  cynisme 
presque  universeL 

D'une  part  donc,  c'est  le  stoïcisme,  c'est  l'orgueil  de  la  vie,  le  su- 
perbia  vilœ  dont  parle  saint  Jean,  d'autre  part  c'est  l'épicuréisme,  c'est 
la  concupiscence  des  yeux  et  de  la  chair.  Etrange  renversement!  La 
philosophie  qui  se  dit  et  qui  devrait  être  l'étude  et  l'amour  de  la  sa- 
gesse, et  qui,  par  conséquent,  devrait  mettre  sa  gloire  à  combattre  et 
à  soumettre  toutes  les  passions,  la  philosophie  n'a  su  que  déchaîner  la 
tri]de  concupiscence.  Ce  n'est  pas  assez. 

11  existait  encore  une  autre  école  sortie  des  bancs  de  T  Académie.  A 
force  de  balancer  le  pour  et  le  contre,  les  disciples  dégénérés  du  grand 
Platon  avaient  fini  par  se  rencontrer  avecle  sceptique  Pyrrhou.  N'osant 
rien  affirmer,  doutant  de  tout,  cherchant  toujours,  en  attendant  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  ils  vivaient  au  gré  de  la  morale  des  passions. 
Est-il  un  crime,  est-il  une  iniquité  et  surtout  une  lâcheté  dont  ne  soit 
capable  un  homme  qui  doute  de  tout  et  qui  déclare  que  non  seule- 
ment il  ne  sait  rien,  mais  que  jamais  il  ne  saura,  et  que  toujours  il 
doutera?  Où  sont  les  lois,  où  sont  les  droits  pour  une  pareille  philo- 
sophie 7  Les  admirateurs  de  Voltaire  aiment  à  le  donner  comme  le  type 
du  sceptique.  On  peut  juger,  par  les  œuvres  des  fils  de  Voltaire,  quels 
adversaires  les  dogmes  si  affirmatiis  de  l'Évangile  et  les  lois  si  posi- 
tives de  l'Eglise  durent  rencontrer  dans  le  scepticisme  railleur,  et 
libertin  du  siëde  des  Horace,  des  Néron  et  des  Lucien. 

Stoïcisme  ou  orgueil,  épicnréisme  ou  volupté,  scepticisme  ou  doute 
universel,  tels  étaient  les  trois  camps  qui  se  partageaient  l'empire  de 
la  sagesse.  D'après  les  sages,  d'après  les  philosophes,  on  peut  juger 
des  poètes  et  des  artistes. 

Les  philosophes  ont  la  prétention  de  gouverner  les  esprits  ;  les  poètes 
et  les  artistes  sont  moins  fiers.  Leur  gloire  est  de  refléter  leur  époque. 
S  telle  n'est  pas  leur  théorie,  telle  est  du  moms,  presque  toujours  et 
presque  partout,  leur  pratique  et  leur  art. 

Dans  le  monde  civilisé  d'alors,  poésie,  musique,  peinture,  sculpture, 
architecture,  tout  s'unit  pour  confirmer  les  peuples  dans  l'erreur  sur 
la  divinité  et  dans  les  superstitions  grossières  d'un  culte  idolàtrique 
et  impur.  On  durait  que  tous  les  beaux-arts  se  sont  accordés  pour 
achever  de  fausser  les  esprits,  de  souiller  les  imaginations,  de  corrom- 
pre les  cœurs  et  de  perdre  les  mœurs. 
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Le  poète  divinise  tout  :  sous  prétexte  d'immortaliser  les  défnats  il- 
lustres, il  les  transforme  en  dieux.  Les  crimes  iaxneax,  comme  les 
bienfaits  insignes,  sont  récompensés  par  l'apothéose.  Il  n'est  pas  de 
forfaits,  pas  d'infamies  dont  les  dieux  de  la  poésie  ne  donnent  Tezem- 
pie.  Et  comme  si  ces  hautes  leçons  d'immoralité  ne  snffisiûeDt  pas, 
abusant  de  leur  privilège  de  tout  feindre  et  de  tout  œer  (1) ,  les  poètes 
ont  poussé  l'effronterie  du  mensonge  jusqu'à  diviniser  les  pa»Nonset 
les  vices. 

Viendront  ensuite  et  la  musique  avec  ses  harmonies,  et  la  prâiture 
avec  ses  tableaux,  et  la  sculpture  avec  ses  statues  :  tous  ees  arts  met- 
tent leur  gloire  et  leur  génie  à  cél^er  ce  ramas  d'abominables  divi- 
nités, et  à  donner  aux  peuples  ces  idoles  sculptées  on  peintes  qu'ils 
adorent  comme  des  dieux,  tandis  que  l'architecture  élève  Bes  tonples 
moins  encore  pour  honorer  les  faux  dieux  que  pour  faciliter,  on  les 
couvrant,  les  honteuses  prostitutions  de  l'humanité,  dégradée  aux 
pieds  de  la  matière  ou  plutôt  de  Satan  loi-même. 

Hais  si  la  poésne  païenne  fiit  presque  toujoura  une  école  de  poly- 
théisme et  d'idolâtrie,  si,  le  plus  souvent,  elle  fut  la  ^tronne  des 
passions  et  des  vices,  jamais  elle  ne  se  montra  plus  ouvertement  im- 
pie et  immorale  qu*à  l'époque  où  parut  l'Evangile.  11  suffit  de  nommer 
l'impur  Ovide  et  l'impie  Lucrèce. 

Ne  disons  rien  de  l'éloquence.  —  Les  orateurs,  il  est  vrai,  presque 
uniquement  préoccupés  des  intérêts  judiciaires  et  politiques,  ne  font 
întarvenîr  la  religion  que  pour  le  besoin  de  leur  cause.  Mais  akws 
môme,  ils  ne  font  que  confirmer  le  polythéisme  et  l'idolâtrie.  A  cha- 
que instant,  ne  les  eijtende^vous  pas  jurer  par  les  dieux  immortels, 
paf  Hercule  et  par  Jupiter  7 

L'histoire,  cette  grande  maltresse  de  la  vertu,  est  faible  et  fatàh  à 
l'égard  des  crimes  et  des  vices,  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à  demeursr 
tout-à-fait  indifférente.  La  vertu  qu'elle  exalte  n'est  trop  souvent  que 
cette  supériorité  d'une  âme  forte,  qui,  par  le  mépris  des  obstades, 
pimrient  à  s'^ver  au-dessus  des  autres  hommes.  VcA\  paien  ae 
laisse  presque  toujours  éblouir.  11  prend  l'ombre  pour  laTéaBté,to 
gloire  pour  la  vertu.  Mais  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  l'histoire  n'eJt 
plus  qu'une  école  de  flatterie  (2)  ou  du  moins  d'indiiSftrence  (8)  pour 
le  vice  puissant  et  pour  le  crime  heureux. 

(1)  inctoribns  atque  poclis 

Cvidttbet  andeadi  Minier  tail  aqui  pulBiUi.    (HoiMJ.) 
Velleiu»  Paterculus.  Portraits  de  Tibère  et  Séjan, 
Suétone,   Let  douae  Césars,  On  pourrait  nous  opposer  Tacite,  mais  Tadlc  fait  cxccp- 

tiOD» 


(2) 
(8) 
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Tel  6taU  le  monde  au  poiat  de  vue  intellectuel  et  doctnnal.  Au 
ftàsd  de  vue  moral  et  pratique,  quel  monstrueux  chaos  !  La  Grèce  et 
Eome  ont  prodiût  quelques  héros*  Tout  ne  fut  pas  faux  dans  leurs 
vertus.  Hais  le  deroî^r  des  Grecs  (  Philopémieu)  n'existait  plus, 
et  le  dernier  des  Booiains  (Brutus),  assassin,  parricide  peut-être, 
Avail  pëti  par  le  suicide  en  s'écriant:  «  Vertu,  tu  n'est  qu'un  mot.  » 
Alors  deux  cités  passent  pour  le  centre  des  lumières  et  de  la  force  : 
▲thènes.  Borne.  Lorsque  Paul  entra  dans  Athènes,  il  n'y  entendit 
qu'un  met:  Quidnavi?  Quelle  nouvelle?  Ce  mot  résume  l'intelligence 
du  peuple  lepbis  intelligent  du  monde.  Or,  ce  mot  accuse  l'oisiveté, 
riimlâlké,  la  curiosité,  la  vanité,  l'ignorance.  Ces  hommes  si  curieux 
s'informaient  de  tout ,  savaient  de  tout,  excepté  de  la  seule  chose 
qu'il  importe  de  connaître.  Pour  eux,  le  vrai  Dieu  était  inconnu  : 
tgmUoJko. 

Bome,  àl'arrivéede  Pierre,  présentait  un spectacleplus  triste  encore. 
Le  peuple-roi,  devenu  enfin  tout-à-£ait  esclave,  ne  demandepas  même 
du  nouveau.  Pour  lui,  les  plaisirs  de  l'intelligence  sont  nuls.  Il  ne  vit 
qpede  la  vie  des  sens.  Assis  du  matin  au  soir  sur  les  gradins  de  ses 
ani^ithéatres  ou  debout  au  milieu  de]  son  forum,  il  e^  prêt  à  cares- 
ser ses  ferSt  pourvu  que  la  main  du  maître  lui  jette  un  morceau  de 
pain  qoi  ^autorise  à  ne  rienfairot  et  que  le  sang  des  captifs  de  guerre 
ooole  sous  ses  yeux,  pour  repattre  sa  cro^Ue  fainéantise  :  Panemj  et 
Circenses  ;  du  pain  à  manger  et  du  sang  à  boire,  telle  est  la  vie,  tel  est 
le  code,  telle  est  toute  la  morale  de  la  dté  qui  régit  le  monde. 

Le  reste  est  barbare,  de  faitautant  que  de  nom.  On  le  verra  lorsque 
les  plus  inôgnes  d'entre  ces  peuples  envahiront  l'empire  deBome.  Ce 
sont  de  vigoureux  enfants  dont  l'éducation  a  été  nulle.  Ils  ne  suivent 
que  les  Instincts  de  la  partie  inférieure.  S'ils  sont  moins  corrompus 
qœ  les  peuples  qui  passent  pour  civilisés,  c'est  que  chez  eux  l'intelfi- 
gence  n'est  pas  assez  développée  pour  servir  les  fantaisies  d'une  pas- 
sion raffinée.  Leur  manière  de  procéder  est  plus  simple,  plus  gros- 
tt^  et  plus  ouvertement  brutale.  Ils  ne  prennent  pas  même  la  précau- 
tion de  se  déguiser  sous  un  extérieur  poli.  Us  se  ruent  sur  tout  ce  qui 
les  attire,  comme  sur  tout  ce  qui  leur  résiste,  avec  l'impétuosité  de  la 
bête  fauve.  Le  massacre,  le  Tiol,  l'incendie,  le  pillage  et  la  destruction 
marchent  devant  eux.  Leur  culte  est  plus  grossier  encore  et  plus  cruel, 
qnmque  peut-être  moins  immonde,  que  celui  des  Grecs  et  des  Bo- 

Noua  ne  confondons  pas  avec  les  pays  barbares  les  vastes  régions 
de  la  Perse*  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  mais  ces  contrées  ne  valent  pas 
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mieux  que  les  autres.  La  Perse  se  dispose  à  communiquer  aux  Grecs 
d'Alexandrie  les  dogmes  d'où  sortiront  plus  tard  et  Timpar  Mani- 
chéisme et  les  absurdes  rêveries  de  la  Gnose  et  de  la  Théurg^e.  L'Inde 
et  la  Chine  ont  eu  leurs  ss^es  et  leurs  poètes.  S'il  nous  est  permis  d'en 
juger  par  les  extraits  et  les  analyses  que  nous  ont   donnés  ceux-^ 
même  qui  ont  le  plus  fait  pour  démontrer  la  supériorité  de  la  philo- 
sophie et  de  la  poésie  indienne  et  chinoise  sur  celles  des  Grecs  et  des 
Romains»  nous  conviendrons  que,  par  leurs  systèmes  et  par  leurs  rê- 
veries, ces  grands  peuples  de  l'Orient  l'emportent  en  effet  sur  ceux      \ 
d'Athènes  et  de  Rome,  mais  ce  n'est  que  par  l'extravagance.  L'absur*      i 
dite  des  théogonies  d'Hésiode  et  d'Homère,  l'impiété  du  polythéisme      | 
européen,  tout  cela  est  peu  de  chose  comparé  aux  transformations  ri-      i 
dicules  et  sacrilèges  du  panthéisme  indien.  Si  c'est  un  crime  abomi-       i 
nable  de  transférer  le  nom  incommunicable  aux  ouvrages  de  bois  et  de 
pierre,  aux  animaux,  aux  vices  et  aux  passions,  que  devons-nous       | 
penser  de  ces  exécrables  et  audacieux  rêveurs ,  qui  poussèrent  la  folie       i 
de  l'impiété  jusqu'à  confondre  et  identifier  Dieu  avec  tout  ce  qui  est       i 
^  et  tout  ce  qui  peut  être,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  une  abomination 
quine  soit  une  modification,  une  transformation  de  Dieu,  et  par  con- 
aéquent  Dieu  même.  On  peut  juger  de  ce  que  dut  être  avec  un  dogme 
pareil  la  moralité  de  ces  peuples.  Or,  au  moment  même  où  l'Évangile 
allait  poindre  à  l'horizon  dli  monde,  les  énormités  de  l'Inde  passaient 
en  Chine. 

Reste  une  seule  nation,  le  peuple  de  Dieu.  Mais  là  aussi  tout  est 
souillé.  L'avarice  et  l'orgueil  ont  corrompu  les  prêtres  et  les  docteurs 
de  la  loi.  La  classe  supérieure  se  partage  entre  deux  sectes.  Celle  des 
pharisiens,  qui  répondent  aux  stoïciens  de  Rome  et  de  la  Grèce  et  aux 
jansénistes  des  temps  modernes  ;  celle  des  sadducéens,  qui  rappellent 
les  épicuriens  d'alors  et  les  matérialistes  d'aujourd'hui.  Ajoutez  les 
bérodiens,  ou  partisans  d'Hérode,  les  politiques  en  un  mot,  race  mi- 
sérable qui  n'a  d'autre  Dieu  que  le  roi,  d'autre  roi  que  le  plus  fort  : 
Hérode,  parce  qu'il  est  sur  les  lieux,  César,  parce  que  c'est  de  lui  que 
relève  Hérode  lui-même.  A  ce  parti  se  rallie  tout  ce  qu'il  y  a  de 
faible,  de  servile  et  de  lâche,  et  aussi  tout  ce  qui  s'oppose  à  Tautorité 
véritable  et  à  la  vraie  liberté.  La  force  des  politiques  éclatera  dans 
tout  son  jour,  quand  il  s'agira  de  perdre  Jésus  et  de  le  rejeter,  et  toute 
la  sagesse  de  ces  hommes  se  traduira  par  ces 'mots,  devise  étemelle 
de  tous  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église  :  Non  habemus  regem  msi 
Cœsarem^  nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César. — Le  gros  delà  nation 
attend  un  Messie  conquérant  qui  fasse  d'Israël  le  peuple-roi  du  monde. 
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Telle  était  la  situation  du  genre  humain,  lorsque  le  règne  de  Jésus- 
Christ  fut  proclamé.  Cet  exposé  sommaire  de  Tétat  des  esprits  dé- 
montre assez  que,  outre  l'insuffisance  des  moyens  naturels  et  leur  ab- 
sence complète,  TÉglise  devait  s'attendre  à  une  opposition  universelle 
et  formidable.  Douxe  pêcheurs  parcourent  le  monde  annonçant  un 
seul  Dieu  à  ceui  qui  adorent  tout,  excepté  le  seul  Dieu  véritable  ;  un 
Dieu  en  trois  personnes  à  des  hommes  qui  demandent  la  raison  et 
l'explication  de  tout;  un  Dieu  fait  homme  à  ceux  qui  ne  songent  qu'à 
se  faire  adorer  eux-mêmes  comme  des  dieux,  témoin  le  panthéisme 
de  rOrient,  le  polythéisme,  l'idolâtrie  et  les  apothéoses  de  l'Occident  ; 
un  Dieu  crucifié  à  ces  juifs  qui  veulent  et  qui  attendent  un  Messie 
conquérant,  à  ces  gentils  qui  ne  vivent  que  pour  dominer  ou  pour 
jouir,  L'Évangile  d'une  main  et  de  l'autre  la  croix,  les  envoyés  du  Roi 
nouveau  contredisent  tout  ce  que  le  monde  affirme,  ils  flétrissent  tout 
ce  que  le  monde  admire,  ils  condamnent  tout  ce  que  le  monde  recher- 
che. Et  cependant  à  peine  un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  la  mort 
de  Jésus  en  croix,  que  déjà  la  foi  chrétienne  est  devenue  la  foi  romaine. 
Déjà  même,  l'empire  de  la  Rome  chrétienne  dépasse  les  limites  de  celui 
delaRomepiûfenne,  au  point  que  Paul  peut  écrire  à  ceux  des  Romains 
qui  ont  cru  en  Jésus-Christ  :  «Votre  foi  est  célébrée  dans  tout  l'univers, 
Fides  vestra  annuntiatur  in  universo  mundo»  » 

Un  succès  si  universel  et  si  rapide  ne  s'explique  par  aucun  moyen 
naturel,  il  est  donc  l'œuvre  d'en  haut.  Donc  l'Évangile  est  divin,. donc 
l'Église  est  divine,  donc  Jésus-Christ  est  Dieu.  Donc  il  faut  qu'il  règne  : 
Oporiet  autem  illum  regnare.  Et  il  régnera.  La  preuve  ? — la  preuve  : 
c'est  qu'il  règne  I  et  qu'il  règne  malgré  l'insuffisance  absolue  des 
moyens  humains,  malgré  l'absence  complète  des  moyens  humains, 
malgré  Topposition  universelle  des  moyens  humains.  La  preuve?  L^s 
siècles  ne  se  dérouleront  désormais  que  pour  la  développer  par  une 
série  de  triomphes  de  plus  en  pliis  glorieux.  Car  jamais  les  moyens 
naturels  ne  suffiront,  toujours  ils  manqueront,  toujours  ils  s'oppose- 
ront au  règne  de  Jésus-Christ  par  l'Église,  et  toujours  Jésus*Christ 
régnera. 

Marin  DE  BOYLESVE,  S.  J. 

(ta  Jtft7«  AU  prochain  numéro,)  ^   . 
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M.  Théophile  Lavallée  est  Téditeiir  intelligent,  patient  et  enttioiiiiflste 
des  lettres  et  des  divers  écrits  de  Mme  de  Maintenon.  H  a  déjà  publié  six 
▼olumes  de  ce  recaeil,  qui  contient  les  documents  les  plus  curieux  et  les 
plus  neufs  sur  le  dix-septième  siècle.  M*"*  de  Maintenon  y  apparaît  bîœ 
diffâsnte  des  portraitsqu'on  a  souvent  tracés  d'elle,  simple,  affectueuse, 
grave  et  souriante.  Les  dames  de  Saint-Louis  disaient  de  leur  fondatrice  : 
«Le  premier  coup-d*œil  est  imposant  et  comme  voilé  de  sévérité  :  le  sou- 
rire et  la  voix  ouvrent  le  nuage.  »  M.  Lavallée  ne  s'est  pas  contenté  de 
laisser  Mme  de  Maintenon  ouvrir  elle-même  le  nuage  dont  la  haine  a 
voulu  l'envelopper  ;  il  a  essayé  d'écarter  le  voile  qui  cache  une  des  plus  in- 
téressantes et  des  plus  nobles  physionomies  du  grand  ûhde.  Le  livre  qn*il 
lui  a  consacré  avait  d'abord  été  publié  sous  le  titre  d^ Histoire  de  Saini-^yr. 
Ce  titre  a  été  modifié  dans  une  seconde  édition  qui  porte  celui  de  M^  de 
Maintenon  et  la  maison  Boyale  de  Saint-^Cyr  {i).VépùnsR  de  Louis  XIV 
y  apparaît  sous  les  traits  dont  l'histoire  sincère,  l'histoire  vraie,  voudra 
désormais  la  peindre,  sérieuse  et  enjouée,  dévouée  surtout,  oublieuse 
d'elle-même  et  uniquement  attachée  au  bien,  aimable,  solide,  et  portée 
d'une  affection  incomparable  vers  la  jeunesse.  La  vie  de  M"*  de  Main- 
tenon s'est  dépensée  &  deux  tâches  bien  diverses,  liées  entre  elles  cù^ 
pendant,  et  toutes  deux  d'une  grande  Importance.  Elle  a  retiré  le  Roi 
du  désordre,  et  elle  a  fondé  Saint-Cyr  :  toute  l'influence  de  son  person- 
nage est  dans  ces  deux  entreprises.  Ce  livre  de  M.  Lavallée  ept  particulière 
ment  consacré  &  la  seconde  :  elles  sont  aussi  extraordinaires  Tune  qu^ 
Pautre. 

Madame  de  Maintenon  disait  :  «  Tout  le  monde  croit  que  la  tète  sur 
mon  chevet,  j'ai  fait  ce  lieau  ^an  de  Saint-€yr.  Gela  n'est  point*  Dieu  a 
conduit  cet  établissement  par  degrés.  »  Il  en  a  été  de  même  auprès  du  Roi. 
LerAla  de  M""*  de  Maintenon  n'avait  pas  été  préparé.  Elle  y  a  été  conduite 
providentiellement  et  par  degrés  :  une  grande  compassion  pour  la  noblesse 
indigente  a  été  le  mobile  qui  a  servi  à  l'institution  de  Saint-Cyr;  une  hor- 
reur profonde  de  ces  sortes  de  commerce  dont  le  Roi  souillait  sa  gloire 
a  été  la  cause  de  l'extraordinaire  fortune  où  est  parvenue  M*"*  de  Main- 
tenon. Tout  y  a  été  imprévu.  Les  historiens  qui  veulent  faire  croire  à  un 
plan  et  à  des  calculs  dissimulent  des  absurdités  manifestes.  L'impossibilité 
sera  toujours  une  raison  suffisante  pour  détourner  une  créature  raison- 

(1)  1686-1793.  Un  vol.  in-8,  Ploo. 
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]iaU(B  de  86  charger  d'un  long  labeur.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  un 
examen  complet  de  la  conduite  de  M"*  de  Uaintenon  auprès  de  Louis  XIV. 
Anasi  bien  n'est-ce  pas  là  peut-âtre  qu'elle  montre  en  toute  naïveté  son 
humeur  et  ses  goûts.  Sans  doute  elle  n'avait  pas  été  insensible  lors* 
^'ayant  accompli  auprès  du  Roi,  à  travers  mille  déboires  et  mille  amer- 
tumes, la  BÛssion  que  lui  indiqua  d'abord  sa  conscience  et  que  plus  tard 
lui  imposa  aon  confesseur,  elle  vit  tout-à-coup  le  but  glorieux  qui  lui  était 
offert.  Mais  quel  mélange  et  quel  trouble  dans  son  émotion  al(»r8 1  et  plus 
tard,  quel  poids  et  quels  ennuis  au  faite  même  de  son  élévation  t  Depuis 
Salomon  y  a-t*il  eu  des  paroles  plus  dégoûtées  des  grandeurs  humaines 
qae  celles  qui  abondent  dans  les  épanchements  de  M"*  de  Maintenon  7  Si 
tt  force  na  se  dément  pas,  si  elle  remplit  jusqu'au  bout  sa  tâche  ingrate 
auprès  du  Roi  et  devant  la  Cour,  avec  un  calme,  une  patience  et  un  cou- 
rage que  rien  n'étonne,  quelle  fatigue  et  quelle  contrainte  dans  le  fond  du 
cœnri  Le  Roi  s'en  estril  aperçu  quelquefois  7  Les  courtisans  du  moins  l'ont 
deviné.  De  là,  tant  de  jugem^ts  fâcheux  et  défavorables.  On  enviait  la 
fortune  de  Mme  de  Maintenon,  on  en  était  confondu  ;  on  ne  lui  a  pas  par- 
donné de  n'en  avoir  pas  été  surprise,  flattée,  ni  même  satisfaite.  Ce  dé- 
goût des  honneurs,  cette  lassitude  des  hommes  et  de  leurs  hommages,  cet 
ennui  à  les  porter,  ont  fait  à  M""*  de  Maintenon  plus  d'ennemis  que  n'au- 
raient pu  lui  en  créer  l'insolence  la  plus  outrageuse  et  les  plus  grandes 
extravagances  de  l'orgueil.  Les  hommes  ne  s'y  sont  pas  trompés.  Il  y  avait 
en  effet  plus  de  vrai  mépris  pour  eux  dans  l'indifférence  avec  laquelle  cette 
femme,  à  Versailles,  dans  le  cabinet  du  Roi,  enfoncée  dans  sa  niche^  comme 
elle  dit,  laissait  sans  les  regarder  les  courtisans  «  faire  la  roue  »  autour 
d'elle.  Mais  le  curieux,  qui  ne  doit  cependant  surprendre  personne,  c'est 
de  voir  la  démocratie  de  nos  jours  épouser  contre  la  veuve  Scarron  les 
griefe  et  les  rancunes  des  cpurtisans  humiliés  et  exaspérés  du  grand  Roi. 
A  Saint-Cyr  XoqI  va  antreqient  pour  M'"*  de  Maintenon.  n  n'y  a  pas  de 
fatigue;  il  n'y  a  pas  de  contrainte.  Elle  règne  véritablement  :  tout  ce  qui 
l'entoure  l'intéresse  :  elle  ne  s'enferme,  ni  se  renferme,  elle  s'épanouit,  elle 
s'épanche  ;  ce  n'est  pas  le  travail  qui  lui  manque  d'ailleurs.  La  besogne 
de  fondatrice  est  grande  affaire.  M"*  de  Maintenon  â*y  porte  avec  un  en- 
train que  rien  ne  rebute,  avec  un  sourire  que  rien  ne  confond.  «  Ces  chères 
enfants,  disait-elle  un  jour  avec  un  accent  qui  pénétra  les  cœurs,  ces  chères 
enfants,  j'en  aime  jusqu'à  leur  poussière  I  i)  Elle  suit  auprès  d'elles  son  at- 
trait, elle  est  dans  sa  vraie  vocation.  Elle  marche  à  travers  toutes  les  dif- 
ficultés sans  hésiter  et  sans  se  troubler,  animée  au  bien  qu'elle  veut  faire, 
où  elle  tend  de  toutes  ses  forces  et  dont  la  seule  espérance  est  sa  conso- 
ktionet  sajoie.  Aussi,  est-ce  bien  à  Saint-^yr  qu'il  faut  la  voir  dans  tous 
9M  charmes;  c'est  là  qu'éclatent  l'agrément  de  son  esprit,  la  justesse  de 
son  jugement»  la  solidité  de  sa  raison,  son  attachement  et  son  dévoue* 
meut  à  la  vérité,  sa  poursuite  persévérante  du  bien.  M"*  de  Maintenon 
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durant  sa  longue  carrière  a  beaucoup  écrit  :  tout  ce  qu^elle  a  composé  en 
dehors  de  ses  lettres  a  toujours  eu  Saint-Cyr  pour  objet  ;   et  ses  lettres, 
même  les  plus  curieuses  et  les  plus  intéressantes,  sont  adressées  aux  dames 
de  Saint-Louis  ou  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr.  Là  est  sa  pensée  et  sa 
préoccupation  continuelle.  Attachée  à  la  Cour,  ne  pouvant  quitter  le  Roi 
d'un  instant,  elle  prenait  sur  son  sommeil  pour  courir  à  Sain^Cyr.  Elle  y 
arrivait  souvent  en  hiver  avant  six  heures  du  matin  pour  présider  au  lever 
et  à  la  toilette  des  demoiselles.  Elle  remplissait  auprès  d'elles  tour-à-toor 
toutes  les  fonctions  dont  s'acquitte  une  mère  ;  elle  i>e  s'occupait  pas  seu- 
lement de  l'instruction  des  enfants  :  elle  ne  reculait  pas  devant  les  soins 
les  plus  répugnants.  Avant  l'établissement  de  Saint-Cyr,  lorsqu'elle  payait 
une  petite  pension  pour  quelques  pauvres  filles  recueillies  dans  une  mai- 
son de  Montmorency,  «où  j'ai  quelque  soupçon,  écrivait-elle,  qu'on  meurt 
de  faim,  »  elle  se  dérobait  souvent  aux  hommages  du  Roi  et  aux  adorgttions 
de  la  cour  pour  aller  peigner  et  épouilkr  ces  petites  malheureuses.  C'était 
alors  l'aurore  de  sa  fortune,  et  à.son  gré  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie.  Elle 
avait  accompli  son  œuvre  auprès  du  Roi,  et  personne  ne  pouvait  douter 
de  son  désintéressement  :  Louis  XIV  avait  été  retiré  du  joug  honteux  des 
maîtresses  pour  être  rendu  à  la  Reine  qui  ne  savait  comment  témoigner 
sa  reconnaissance  à  M"*  de  Maintenon.  «  Le  don  que  la  Reine  m'a  fait  de 
son  portrait,  disait  celle-ci,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  pour  moi 
depuis  que  je  suis  à  la  Cour  :  c'est  dans  mon  esprit  une  distinction  infi- 
nie. »  Elle  avait  raison. 

Au  milieu  de  cet  enivrement  que  lui  causaient  l'union  et  la  vie  édi- 
fiante de  la  famille  royale,  M"*  de  Maintenon,  on  le  voit,  ne  voulait  pas 
oublier  les  pauvres.  Us  avaient  eu  une  grande  part  à  la  petite  pension 
qu'Anne  d'Autriche  avait  naguères  accordée  à  la  veuve  de  son  malade  en 
titre.  Ils  continuèrent  à  avoir  grande  part  aux  générosités  du  Roi  envers 
la  gouvernante  du  duc  du  Maine  ou  la  dame  d'honneur  de  la  Dauphine. 
Blaintenon  était  rempli  d'orphelins,  d'ateliers  et  de  pensionnaires  de  toutes 
sortes  :  mais  c'est  Montmorency  et  les  pauvres  enfants  qu'une  religieuse 
ursuline,  M"»'  de  Brinon,  y  élevait,  qui  touchèrent  surtout  M»*  de  Main- 
tenon. Elle  s'y  donna  de  plus  en  plus  ;  l'entreprise  se  développa  et  avec 
les  bienfaits  du  Roi  se  transforma  en  cette  maison  d'éducation  destinée 
aux  demoiselles  de  la  pauvre  noblesse.  M"*  de  Maintenon  avait  éprouvé 
les  plus  poignantes  de  leurs  misères;  elle  avait  connu  les  dangers ef- 
froyables  où  elles  pouvaient  être  exposées.  Elle  voulut  soulager  les  unes 
et  conjurer  les  autres.  Ce  ne  sont  pas  les  fatigues  ni  les  besognes  rebu- 
tantes, nous  le  savons,  qui  auraient  pu  être  sa  grande  peine  dans  les  étBr 
blissements  de  Rueil,  de  Noisy  et  de  Saint-Cyr.  Mais  à  la  gloire  de  fon- 
datrice il  se  mêle  bien  des  épines.  M°*  de  Maintenon  les  a  connus.  M"  de 
Brinon  et  M"»  de  la  Maisonfort  entre  autres,  ne  les  lui  ont  pas  épar- 
gnées. Tantôt  c'était  le  quiétisme  qui  bouleversait  toutes  les  têtes  à  Smtr 
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Cjr,  tantôt  c^était  le  voisinage  de  la  cour  et  la  faveur  du  roi  qui  les  faisaient 
tooroer.  La  grande  épreuve  surtoutaété  quand  M"*  de  Maintenon  reconnut 
qu'elle  avait  fait  fausse  route,  que  tout,  à  Saint-Cyr,  allait  au  rebours  du 
bat  qu'elle  sMtait  proposé.  On  est  toujours  de  son  temps  :  M**'  de  Maintenon 
avait  été  précieuse  dans  sa  jeunesse;  elle  en  avait  conservé  le  goût  du 
bd  esprit  ;  partant  elle  avait  volontiers  quelque  dédain  pour  les  choses 
qui  loi  paraissaient  basses,  communes  ou  oiseuses.  Malgré  sa  piété  et  sa 
dévotion,  elle  avait  du  dégoût  pour  les  pratiques  de  couvent.  Elle  avait 
voulu  les  éloigner  de  Saint-Cyr,  où  elle  ne  voulait  admettre  que  ce  qui 
plaisait  ou  convenait  à  sa  raison.  Sa  folie,  on  le  sait,  et  c'est  encore  elle 
qui  l'avoue,  sa  folie  était  de  vouloir  être  raisonnable.  De  toutes  les  folies, 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  éloignée  de  la  sublime  folie  de  la  croix,  la  seule 
cependant  avec  laquelle  on  fonde  quelque  chose.  Sous  le  régime  de  la 
raison  qu'elle  avait  établi  à  Saint-Cyr,  à  côté  de  la  cour  et  à  Tombre  de  la 
laveur  du  Roi,  l'orgueil  et  la  vanité  éclatèrent  au  point  d'épouvanter  M"*  de 
Maintenon  elle-même.  Il  y  a,  dans  ses  lettres,  des  peintures  navrantes  de 
l'inutilité  de  ses  efforts  et^du  fruit  qu'en  tiraient  les  demoiselles  de 
Saint-Cyr,  fières,  dédaigneuses,  causeuses  et  dégoûtées  des  choses  solides. 

La  fondatrice  ne  se  découragea  pas;  elle  modifia  son  plan,  elle  réforma 
énei^quement  le  premier  dessein  de  l'éducation  des  demoiselles.  Plus 
de  bel  esprit,  plus  de  poésies  dans  les  classes,  peu  de  lectures  même  dé- 
sormais :  «  elles  ont  infiniment  plus  de  besoin  d'apprendre  à  se  con- 
duire chrétiennement  dans  le  monde,  et  à  gouverner  leurs  familles  avec 
sagesse,  que  de  faire  les  savantes  et  les  héroïnes.  » 

Pour  les  dégoûter  de  ces  grands  rôles  et  les  amener  à  la  pratique  et  à  l'a- 
mour des  humbles  devoirs  qui  les  attendaient  dans  la  vie,  il  fallait  aussi 
réformer  leurs  maltresses.  Les  dames  de  Saint-Louis  étaient  imprégnées 
des  mêmes  préjugés  que  les  demoiselles  :  l'esprit  de  préciosité,  de  curio- 
àté,  de  vanité  triomphait  au  milieu  d'elles.  Elles  avaient  assez  de  finesse 
pour  éviter  le  ridicule  et  l'odieux  où  les  demoiselles  pouvaient  aisément 
tomber,  le  fonds  restait  à  peu  près  le  même  ;  elles  honoraient  le  bel  es- 
prit, elles  cultivaient  l'art  de  bien  dire,  elles  recherchaient  en  tout  le  fin 
et  la  quintessence  du  fin.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  quiétisme  trouva 
en  elles  des  adeptes;  elles  avaient  une  grande  politesse,  de  la  grâce  et  de 
l'amabilité  ;  elles  avaient  peu  d'humilité,  ni  aucune  des  vertus  essentiel- 
les, qu'elles  traitaient  de  petites  vertus  qu'on  pratique  dans  les  couvents. 
H"*  de  Maintenon  n'hésita  pas  :  elle  sacrifia  ce  qui  avait  été  l'idole  de  sa 
jeunesse  et  de  son  dge  mûr;  elle  ramena  Saint-Cyr  tout  entier  à  ces  pra- 
tiques de  couvent  qui  lui  avaient  paru  jusque-là  pénibles  et  niaises;  elle 
en  comprit  la  force  et  la  vertu;  elle  ne  se  contenta  pas  de  les  recomman- 
der, elle  les  exigea  ;  elle  voulut  engager  les  consciences  et  les  volontés  ; 
elle  réclama  des  vœux  d'obéissance  et  de  religion,  et  elle  fit  embrasser 
aux  dames  de  Saint-Louis  la  règle  de  Saint- Augustin. 
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M.  Lavallée  eu  soapire  bien  on  peu.  Datant  tes  vofles  noiifs  et  les  ro- 
bes de  bure,  II  regrette  le  beau  costame  noble  et  galant  qae  les  dames 
avaient  d'abord  port*.  Peu^être  mêmp  trouve-t-îl  que  M"*  de  Maîntenon 
a  un  peu  excédé  dans  sa  réforiae;  les  aSures  de  couvent  Mut  monotones 
et  déplaisent  aux  yeux  mo^me».  Néanmoins  la  leçon  est  entière;  lliis- 
torien  ne  la  dissimule  ni  ne  Patténue^ISIl^  ressort  de  son  récit  nettement: 
elle  fait  le:grand  intérêt  et  la  n^oralijté  de  don  livre  qnî  est  channant  al 
curieux. 

Naturellement,  dans  cette  Hstoirt  de  Saint^Cyr,  c'est  M~  de  Maîntenon 
qui  tient  la  grande  place  :  sur  les  seize  chapitres  dont  se  compose  Pou- 
vrage  enfîer,  quatre  sont  consacrés  à  Phistoire  delà  maison  après  ht  mort  de 
la  fondatrice  et  en  racontent  la  catastrophe  en  i793.  Les  douze  aiutres  font 
connaître  l'histoire  de  la  Ibndation  et  ses  diverses  phases.  Hs  expliquent 
l'esprit  de  cette  éducation  célèbre  de  Saînt-Cyr,  dont  le  système  n'a  été 
arrêté  et  établi  par  Bff^  de  Maîntenon  qu'après  pîasîeurs  années  d'expé- 
riences, n  y  alà,  sans  doute,  un  thème  de  pensées  sérieuses  pour  le  mora- 
liste et  pour  tous  eeux  qui  s'inquîMent  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  0  y 
a  surtout  un  grand  et  piquant  attrait  pour  tous  les  curieux  de  renseigne- 
ments historiques.  M**de  Bfedntenon,  malgré  tout  son  renom,  n'cst-elle 
pas  encore  pour  beaucoup  de  curieux  un  problème  î  Saint-Cyr  en  est  im 
autre.  On  n'en  connaît  à  peu  près  que  le  nom  :  tonte  son  Mstoire  pour  le 
commun  des  lecteurs,  est  contenue  dftns  une  page  charmante  de  M**  de 
Sévignô  sur  les  représentation  fEsther.  Mais  cette  jolie  page  a  été  ratu- 
rée et  biffée  par  la  fondatrice  elle-même.  D  y  a  eu  un  second  Saint-Cyr, 
moins  brillant,  plus  sévère  que  le  premier,  et  qui  a  été  la  vraie-compM- 
sance  de  M*«  de  Maîntenon.  M.  Lavallée  y  introduit  le  lecteur;  il  nourrit 
son  récit  de  documents  empruntés  à  M^  de  Maîntenon  dile-mème,  ou  aux 
dames  de  Saint-Louis,  et  qui  ne  sont  pas  moins  aimables  ni  moins  char* 
mants,  c'est  tout  dire,  que  cette  peinture  exquise  i^Esiker  portée  à  la  belle 
M"*  de  Qrignanen  Provence^  par  les  courriers  du  mois  de  fëvrier  1689. 

Nous  renverrons  au  livre  de  H.  Lavallée  ou  à  son  édition  des  lettres 
deWP"*  de  Maîntenon  eeux  qui  veulent  connaître  en  détail  les  «ercicesde 
cette  éducation  destinée  à  former  le  cœur  et  la  raison  des  demoiselles 
plutôt  qu'à  orner  leur  esprit.  Il  nous  suffit  ici  d'une  seule  remarque  : 
M"«  de  Maîntenon  a  eu  le  loisir  de  fonderet  de  réformer  Saînt-Cyr.  Elle  s'y 
est  reprise  à  diverses  fois,  et  elle  est  parvenue  au  bout  de  sa  tâche  :  eUe  a 
créé  l'établissement  qu'elle  voulait;  elle  lui  a  donné  un  eqjrit  propre, 
qnî,  après  elle,  s'est  perpétué  jusqu'à  la  révolution.  Elle  n'avait  pas  le  gé- 
nie politique,  dit  M.  Lavallée  ;  cependant  le  but  politique  de  Tinstitution  de 
Saint-Cyr  ne  M  échappa  pas.  Peut-r«tre  devai^elle  à  Louis  XIV  cette  vue, 
qui  ne  serait  entrée  pour  rien  dans  ses  premiers  désirs,  mais  sur  laquelle 
eUe  insistait  ensuit»  volontiers  auprès  des  dames  de  Saint-Louis,  en 
les  assurant  qu'une  éducation  chrétienne  donnée  à  trois  cents  demoiselles 
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de  ]a  noblesse  snfOflBit  à  réformer  les  mœurs  delà  France  et  à  j  arrêter  la 

ftfine  de  la  foi  qu'elle  préToyait  déjà,  M^*  de  Maintenon  a  réalisé  son  bnt 

lephKproebain.  L'édticatioQàSiftiBMÎyr  aétéeoUdeeiebrétfe         elle 

a  laiwé  des  traces  qui  se  reconnaisBent  encore  anjourd'bid  dans  certai* 

ma  fttmiUes.  Cependant  le  but  éloigné  et  snpvAme  n'a  pas  été  atteint  :  les 

iqffiorsde  la  FnncenVmt  pas  été  réformées;  et  si  la  foi  n*a  pas  été  rainée 

dBQ8  tiDtre  pays,  bêlas  I  n'y  est-elle  pas  entamée  et  grasdenent  dimi* 

imée?  M** de  Mamtenon  afradt^-eUe  donc  exagéré  llmportance  de  son  i»- 

iBède7  Nons  ne  le  pensons  pas.  H  eût  dû  sofflïe,  s'il  n'eût  été  Ini-méme^ 

Qcms  ne  dinms  pas  flrélaté,  mais  du  moins  affadi.  L'éducation  de  Saint* 

C|r  est  en  effet  ingéniense,  appropriée,  admirable  par  bien  des  eûtes; 

o^ndant  malgré  toutes  les  réformes,  ne  seiait-eQe  pas  entachée  de  ra- 

tionafisme  ?  C'est  nn  bien  vilain  mot  ;  et  il  n'existait  pas  au  dix-*septifame 

ëède  ;  la  chose  du  moins  avait  d^  cours.  On  ne  peut  le  nier.  On  doute- 

nU  pltiB  finalement  qu'elle  se  f&t  introduite  à  Saint-Cyr,  en  comparant 

\t  systteoe  de  cette  maison  et  celui  quia  prévalu  de  nos  jours  juaqae  dans 

l'enseignement  (peut-on  encore  dire  dans  Féducation?)  des  filles.  ASaint»^ 

C|r,  on  s^occnpait  d'éducation  beaucoup  plus  que  d'instrocticm.  Après 

avoir  fait  apprendre  aux  demoiselles  leur  langue,  leur  avoir  «ftseigni 

«nnment  on  perle  et  comment  on  écrit  simplement.  M***  de  Maintenoii 

hit  assez  peu  de  cas  des  sciences  :  elle  ne  tient  même  pas  aux  bistoi- 

les;  et  tous  les  récits  des  grands  hommes  de  l'antiquité  païenne,  philo* 

80ph€6  ou  gueraers,  lui  paraissent  plus  pn^res  à  enfler  les  esprits  qu'à 

former  les  ooBiirs  des  jeunes  personnes.  Elle  veut,  avant  tout,  des  filles 

modestes,  habituées  et  préparées  à  être  plutôt  ouÛiées  que  servies  :  elle 

les  veut  initiées  aux  travaux  d'un  ménage,  aux  soins  d'une  maison,  au 

gi^temement  d'une  cuisine,  d'un  office,  ou  même  d'une  basse-cour; 

^  les  veut  économes  partout  ;  plus  curieuse  de  l'agilité  de  leurs  aiguilles 

gœ  de  la  finesse  de  leurs  réparties,  elle  leur  souhaite  cependant  une  coik 

vsrsation  aimable,  enjouée  même,  non  pas  brillante,  mais  toiqours  juste. 

Surtout  elle  veut  qu'elles  puissent  se  sufibe  à  elles-mêmes,  qu'elles  soient 

taujours  pieuses,  tout  en  sachant,  à  l'occasion,  sacrifier  à  leurs  devoirs 

mtaie  leurs  exercices  de  dévotion.  Tout  cela,  sans  doute,  est  pariait.  Mais 

m**  de  Maintenon,  avec  sa  jaison  exquise,  n'art-elle  pas,  dans  la  dévotion, 

Quelque  chose  de  si  sensé  et  de  si  judicieux,  qu'il  en  naît  comme  une 

Ortaine  (roidemr? 

C'est  peut-être  là  un  caractère  de  la  piété  de  son  temps  de  ce  cûté  des 
monts  ;  et  on  pourrait  le  reconnaître  dans  la  plupart  des  pasteurs  de  l'É- 
gUse  en  France.  M*"*  de  Maintenon  appartient  en  effet  à  la  seconde  moi- 
tié du  grand  siècle.  La  vraie  grandeur,  quoiqu'on  en  dise,  éclate  et  rayonne 
dorant  les  cinquante  premières  années.  Tant  de  fleurs  de  sainteté,  de 
zèle  et  d'innocence  brillaient  alors  et  s'épanouissaient  dans  les  ancien^ 
monastères  purifiés  et  reconstruits,  aussi  bien  que  dans  les  nouveaux 
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cloîtres  de  la  Visitation,  ou  jMirini  les  récentes  inventions  de  la  charité 
entrevues  par  saint  François-de^Sales  et  créées  par  saint  Vincent-de- 
Paul  I  W^*  de  Maintenon  est  en  dehors  de  toute  cette  germination  meN 
veilleuse.  Née  en  1635,  livrée  tour  à  tour  à  des  instituteurs  protestants 
et  catholiques,  amenée  à  quatorze  ans  à  Paris,  et  mêlée  à  seize  an  monde 
de  bel  esprit  et  de  plaisir  qui  entourait  Scarron,  comment  n'eût-elle  pas 
été  en  quelque  sorte  étrangère  aux  puissantes  ardeurs  qui  s'enflammaient 
dans  le  Carmél  et  dans  la  Visitation.  Le  germe  béni  de  ces  sentiments 
énergiques  pouvait  se  perpétuer  encore  plusieurs  années  dans  le  fonds  des 
provinces  et  produire  par  exemple  Tétonnante  vénérable  Maif^nerite  Ala- 
coque,  dont  le  procès  de  béatification  s'achemine  rapidement  en  ce  moment 
à  un  plein  succès,  et  qui,  par  conséquent,  ne  le  cède  en  rien  en  grandeur 
et  en  vigueur  à  toutes  ses  grandes  aînées  de  la  Visitation.  Mais  Paris, 
dans  sa  noblesse  comme  dans  sa  magistrature  et  sa  bourgeoisie,  était 
déjà  gâté  ;  et  si  la  foi  du  petit  peuple,  que  la  Ligue  avait  confessée  et  con- 
firmée était  encore  pure  et  rayonnante,  le  jansénisme  était  déjà  à  Fœu- 
vr3  pour  l'attaquer  et  la  ruiner,  comme  il  y  parvint  en  effet  avec  une  pe^ 
versité  et  une  patience  diaboliques.  Comment  s'étonner  quand  M"*  de 
Maintenon,  malgré  toute  la  grandeur  et;la force  de  son  esprit,  Baserait 
toujours  resssentie  du  milieu  où  s'était  passée  son  enfimce  et  des  comme^ 
ces  où  avait  brillé  sa  jeunesse  7  C'est  beaucoup  sans  doute,  et  ce  n'est  pas 
un  mince  mérite  d'en  être  sortie  avec  une  piété  si  solide  et  si  exacte.  Ibis 
cettepiété  estraisonnableetraisonnée;  elle  est  sans  enthousiasme,  je  n'ose 
dire  sans  amour  :  car  une  pratique  si  constante  durant  sa  longue  vieillesse, 
malgré  les  difficultés  et  les  enivrements  de  la  fortune,  est  bien  un  acte 
d'amour.  Toutefois  les  sentiments  naturels  ne  seraient-ils  pas  le  prind- 
pal  mobile  de  cet  amour  7  Embrasse-t-il  les  surnaturels  et  les  étreint-il 
avec  folie  7  M"'*  de  Maintenon  disait  qu'une  conduite  irréprochable  est 
une  bonne  politique.  Ne  diraifron  pas  aussi  qu'elle  trouve  que  la  dévotion 
et  la  piété  sont  d'un  heureux  accommodement  sur  cette  terre,  et  qu'on  s'en 
trouve  bien  dès  ici-bas.  Dans  ses  instructions  aux  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  elle  insiste  sur  l'utilité  de  la  religion  beaucoup  plus  que  sur  sa  su- 
blimité. La  piété  conserve  l'honnêteté  de  la  conduite,  et  outre  que  sa  pra- 
tique est  l'accomplissement  d'un  devoir,  au  milieu  de  toutes  les  tribula- 
tions de  la  vie  elle  maintient  la  paix  de  l'âme.  Je  ne  sais  pas  si  son  regard 
pénètre  beaucoup  au  delà  de  ces  horizons.  Les  pratiques  de  couvent  sont 
bien  devenues  à  ses  yeux  nécessaires  à  la  conduite  des  dames  de  Saint-Louis 
et  àia  direction  des  demoiselles  de  Saint-Cyr  ;  elle  n'y  trouve  pas,  elle  n'y 
devine  pas  la  satisfaction  de  ces  désirs  immodérés  d'abaissement  et  d'a- 
néantissement qui  rongent  les  âmes  touchées  des  désirs  surnaturels.  La 
Congrégation  des  dames  de  Saint-Louis  sera  régulière,  sérieuse,  solide, 
exacte  ;  après  la  mort  de  M"*  de  Maintenon,  elle  continuera  son  œuvre  avec 
sagesse  et  habileté,  mais  il  ne  faut  pas  y  chercher  les  âmes  ardentes  que 
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r  AJDOur  tmnqtorte  et  rev6t  de  vertus  privilégiées.  M**  de  Glapion  est 
cl>armante  :  il  y  a  dans  sa  physionomie  une  grande  délicatesse  ;  M.  La- 
v^allée  la  peint  avec  complaisance,  et  peut-être  en  met-il  un  peu  trop  à  in- 
gûster  sur  leslangueurs  et  les  attendrissements  de  cette  personne  distin- 
guée. Mais  que  cette  religieuse  est  frêle,  qu^elle  est  chétive,  qu'elle  est 
humaine  et  naturelle  quand  on  compare  ses  préciodtés,  ses  curiosités  et 
ses  faiblesses  à  la  grandeur  de  Jacqueline  Favre,  par  exemple,  à  la  solidité 
et  à  la  sagesse  de  Charlotte  de  Bréchard,  aux  épanchements  et  aux  ravis- 
sements de  Péronne  de  Chàtel,  ou  aux  suavités  de  Marie  Aimée  de  Blonay  ! 
L'énergie  de  cette  sublime  première  génération  de  sainte  Chantai  est 
pour  montrer  comment  les  &mes  sont  bouleversées  et  affolées.  La  sainteté 
seule  y  entend  et  y  peut  quelque  chose  :  la  raison  la  plus  fine  et  la  plus 
exquise,  la  plus  solide  et  la  plus  soumise  n'y  saurait  prétendre. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Saint-Gyr  que  M""'  de  Maintenon  n'arrive  pas, 
ce  nous  semble,  au  but  suprême  et  surhumain  que  sa  mission  aurait  pu 
atteindre.  A  côté  de  Louis  XTV  lui-même  et  dans  sa  prodigieuse  fortune, 
elle  n'a  pas  de  rayonnements  ni  de  splendeur  qui  dépassent  les  limites  de 
k  raison.  11  ne  faut  pas  amoindrir  ce  qu'a  fait  cette  femme  vraiment  ré- 
gulière et  vraiment  chrétienne.  Retirer  un  homme  du  désordre  est  tou- 
jours une  grande  œuvre  :  quand  cet  homme  est  roi  et  un  roi  comme 
Louis  XIV,  l'œuvre  est  magnifique  et  a  des  résultats  infinis.  Mais  dans  ce 
K019  a  si  aimable  et  si  digne  d'être  aimé,  u  n'y  a-t-il  que  les  désordres  des 
sens?  n'y  a-t-il  pas  des  désordres  d'orgueil  plus  monstrueux  encore? 
M"*  de  Maintenon  a  envisagé  le  monstre;  elle  n'a  pas  craint  de  le  combat- 
tre, de  le  contrarier,  et  elle  est  parvenue  en  quelque  sorte  à  le  contenir  : 
c'est  beaucoup.  Elle  ne  l'a  pas  vaincu.  Elle  ne  l'a  pas  poursuivi  à  outrance 
dans  cet  asile  des  prétendues  maximes  royales  où  il  se  réfugia  et  vécut  à 
Taise  même  après  la  conversion  du  Roi.  Elle  n'osait  même  pénétrer  dans  cet 
antre  :  peut-être  le  respect  la  retenait-il  autant  que  l'effroi?  U  ne  faut  pas 
contester  la  grandeur  de  Louis  XIV  ;  dans  l'adversité,  elle  est  admirable  et, 
comme  dit  M""*  de  Maintenon,  au  delà  de  ce  que.  vous  pouvez  imaginer. 
Elle  est  vraie  parce  qu'elle  est  chrétienne;  elle  prend  son  origine  dans  le 
sentiment  du  devoir.  Le  Roi  n'est  pas  seulement  généreux  et  plein  de  fer- 
meté ;  il  s'humilie  sous  la  main  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau.  Tou- 
tefois ce  grand  Roi  qui  s'humilie  devant  le  Dieu  du  ciel  qui  seul  a  droit 
au  titre  de  grand,  s'adore  encore  lui-même,  on  le  sent.  Il  sort  à  peine  de 
régoîsme  de  son  cœur,  et  si  sa  superbe  s'incline  quand  Dieu  frappe,  il  reste 
encore  disposé  à  regimber  et  à  se  cabrer  quand  cette  majesté  divine 
parle  par  ime  bouche  humaine.  Nous  en  sonmies  tous  là  :  nous  adorons  le 
Dieu  fait  homme,  nous  avons  peine  à  nous  soumettre  à  son  autoriti^  quand 
eue  se  manifeste  par  un  organe  humain.  Comment  s'étonner  alors  que 
Torgueil  royal  soit  difBcile  à  vaincre? 
Au  moment  même  où  Ton  voudrait  remarquer  ce  qui  manque  peut-être 
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à  rœovre  de  M^^  ds  Maintenov,  on  se  prend  ainsi,  par  nm  simple  reteor 
sur  son  cœur  propre,  i  admirtr  os  qu'elle  asv  acoomplir.  Que  Ton  com- 
para le  roi  ^and  eUe  a  eomoieneé:  à  le  pratiqver  (1674*1680)  «vec  le  hé- 
ros clont  elle  a  remis  Tânie  k  Diea,  ee  béros  affectumuc  pour  ce  qui  Ten. 
taure,  simple  et  vraiment  gnuad,  ferme,  calme,  confisnt  et  Biajestiienx, 
en  tm  mot  chrétien  devant  la  mort  ;  et  on  se  âsansadem  si  la  pratique 
pmdente,  discrète  et  patiente  de  osite  femme  n'a  pas  e«  stir  cecœsr 
royal  toute  Tinfluence  qn'on  pranût  acquérir.  Cette  infiiienee  en  effet, 
si  bornée  qu'on  la  sappoeed'ailleans,  n^a  pu  être  oMemie  par  la  raison, 
par  la  sagesse,  ni  même  par  n»  dévowment  de  tons  les  jour»  :  eUe  est  k 
fmit  de  la  piété.  Eooutons  M"*^^  Maiatenon  à  Saint-Gyr^  dans  son  m- 
foire,  versant  dans  le  cosm*  de  Die»  ses  phB  eactètes  pevisées,  ses  trii- 
tesses  et  ses  désirs.  «  Seigneur,  mon  Dieu,  n  disait-elle,  <t  donnez-iooi 
If  la  grftee  de  Tétat  où  vous  m'avez  iqptpelée;  que  j'en  supporte  chré- 
«ctiennement  la  tristesse,  que  j'en  sanctifie  ks'plasi^s,  que  j'y  àm- 
«  ehe  en  tout  votre  gUnm.  Remplissez-moi  de  la  sagesse  et  de  tous  les 
«  dons  de  votre  esprit  qui  me  sent  nécessaires  dans  le  poste  avancé  on 
n  v<ras  m'avez  attachée  ;  faites  fructifier  les  talents  qu'il  vo«fs  a  pin  de  me 
'  <r  dofmer;  vous,  qui  tenez  daus  vos  mains  le  ccsor  des  pinces,  owrm 
n  oeini  du  Roi  afin  que  j'y  puisse  fiûre  «sirer  le  bien  q«e  vous  déôrex; 
n  donnez-moi  de  le  réjouir,  de  le  oonsoler,  de  reuoourager  et  de  rattrôler 
«  aussi  lorsqu'il  le  faut  pour  votre  gloire  ;  que  je  ne  lui  dissimule  riea  des 
it  choses  qu'il  doit  savoir  par  moi  et  qu'aucun  antre  n'aurait  le  courage  de 
ttltti  dire...  que  je  l'aime  en  vous  et  pour  vous,  et  qall  m'aime  de 
«  même  !  » 

En  lisant  celle  prière  d'une  ferveur  si  toacbaute,  s'il  est  permis  deftin 
encore  des  ohjectioDs,  n  on  veut  supposer  que  M"^  de  Maintenon,  dans  sa 
pratique,  mettait  une  limite  qu'on  regrette  aux  ehotes  qvte  te  roi  dmit 
sûvoir  par  elle  et  qu^attcun  autre  n'mmt  le  courage  de  lui  dire^  ne  faat-il 
pas  remarquer  qu'en  tout  cas,  aux  yeux  de  l'histoire,  elle  ne  cède  en  har- 
diesse et  en  puissance  qu'aux  héroïnes  couronnées  de  l'auréole  :  elle  peat 
aller  de  pair  avec  foutes  les  autres  femmes  chrétiennes.  Le  devoir  de  chi- 
enn  est  d'ailleurs  de  faire  fructifier  ée  talent  qu^Ua  reçu;  il  y  en  a  de  par-* 
ticuliers.  d'éminents,  d'infiniment  désirables*  qui  ne  sont  pas  déeemésà 
tous  ;  et  pourquoi  dans  l'étaMissement  de  Saint^yr,  comme  dans  h  eon- 
version  de  Louis  XÏV,  M""*  de  Mak&tenon  n'auraitrelle  pas  obtenu  la  grfce 
qu'elle  demandait  avec  tant  d'applicatîou  et  de  zèle,  de  faire  fractMer 
tous  les  talents  qu^H  avait  plu  au  Seigneur  de  lui  donner? 

Lfoif  ÀUBINEAU. 


REVUE  SCIENTIFIQUE 
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QoeiqQes  mots  d^iairoducUoo.  —  L  Pbtsiquc  iiatb£iutiqu£,  HypoUièses  de  Newton  et  d^ 
Deacartes  rar  la  nature  de  la  lumière,  — -  La  vitesse  de  fat  lumière  est  une  quantité  finie 

—  Mesure  de  eette  TÎtesse.  —  Expérience  de  Galilée.  '•—  obserraiion  des  satellites  de 
JapUer  fof  Bœmer.  •*-  Expérience  de  If.  Fitean«  —  Q^périeoce  de  M.  Léon  FoucanU. 

—  Différence  des  résultats  obtenus  par  M*  Foucault  avec  les  résultats  antérieurs.  —  CoU'* 
séqiranoes  curieuses.  —  11.  Chimie.  Une  nouvelle  méthode  d^analyse.  — >  L'analyse  spec« 
traie.  — >  Expériences  de  MM.  Kirdiholt  et  Bunsen.  -—Analyse  du  soleil  et  des  étoiles.  •— 
Déconverie  de  trois  mêla»  terrestres  nouveaux  :  le  ruhidiwn^  le  eatium^  le  ihalliwn,  •— 
111.  GiUxiRAPHiE.  Découverte  d^uno  mer  tempérée  au  milieu  des  glaces  polaires.  —  Con— 
raots  inférieurs  d*eau  chaude.  —  Au  point  de  rehroussement  où  ils  se  transforment  en 
courants  de  surface  il  doit  exieier  une  mer  tempérée  propre  à  la  vie.  —  Découverte  de 

'  CQlie  mer  par  le  decteur  Kanc.  —  GooséquenoeiL.— >  La  ^vue  tpirituàliste  et  Gélina  Japhete 
«^  IT.  HisTOiiiE  NATVRjiLLL.  Modo  de  reproduction  des  coraux.  —  Les  Infùsoires  métallur* 
fistes  du  Smaland.  ^-  Singnlièrea^  expériences  de  MM.  Joly  el  Musset  «n  faveur  de  la  gêné- 
ralien  «pomanée.  — •  Jugement  dèAniUf  de  T Académie  fadk)  1  prévoir» 

La  Revue  dm  Mande  Catholique  annonce  dans  son  programme  qu'elle 
tiendra  ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement  scientifique;  à  partir  d'aa- 
Jourd'hui,  elle  remplira  sa  promesse.  Il  paraît  que  la  science  est  très-de- 
mandée;  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  affligerons  jamais  de  ces  exigences. 
Puisqu'on  yéut  bien  nous  confier  cette  partie  de  la  rédaction  de  la  Revue. 
nous  ferons  tout  de  suite  notre  profession  de  foi  et  en  peu  de  mots,  car 
nous  avons  d^à  dit  ici  même  ce  que  nous  pensons  de  la  science,  de  ses 
moyoïs,  du  but  qu'elle  doit  atteindre. 

Ses  moyens  sont  l'observation  et  l'expéfience.  On  nous  a  quelquefds 
reproché  de  samfier  la  rigueur  scientifique  à  une  vue  préconçue^  les  plus 
poiis  ont  dit  que  nous  agissions  instinctivement  et  même  avec  bonne  foi. 
Nous  leur  répondons  une  fois  pour  toutes  que  nos  méthodes  ne  sont  pas 
autres  que  les  leurs,  que  les  f\stits  sur  lesquels  nous  appuyons  nos  démons- 
trations ont  toujours  pour  eux  les  plus  graves  autorités,  enfin  que  si  nous 
•  arrivons  à  un  terme  qu'ils  n'aperçoivent  même  pas,  c'est  sans  doute  que 
notre  logique  n'est  pas  la  leur.  Nous  le  disons  hardiment  :  plus  nous 
avançons  dans  nos  études  scientifiques,  plus  nous  sentons  nos  t^oyances 
invincibles.  Souvent  nous  nous  surprenons  à  penser  que  nos  adversaires» 
les  panthâstes  et  les  athées,  qui  ne  voient  dans  le  monde  matériel  que  le 
hasard  (pourquoi  pas  le  chaos!),  n'ont  ni  observé  ni  expérimenté;  nous  les 
-  croyons  plus  ignorants  que  de  mauvaise  foi.  Un  illustre  médecin  me  disait 
on  jour  :  «  Qmconque  a  disséqué  pendant  une  heure  le  corps  humain  et 
en  a  compris  toules  les  merveilles,  a  dû  découvrir  Dieu.  »  Gela  est  cer- 
tain. Tout  naturaliste,  tout  savant  qui  a  étudié  la  création,  ses  harmonies^ 
ses  )ois,  sessilenâetnrs,  a  deviné  Dieu.  A  l'œuvre,  disent"*ils,  on  reoonmdit 
l'ouvrier  :  Eh  bien ,  la  nature  révèle  le  Tout-Puissant. 
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((  La  foi,  dit  FEvèqne  de  Tulle  qu'il  faut  toujours  citer,  la  foi  appelle 
toutes  les  sciences  dans  la  citadelle  où  elle  fait  sa  demeure.  Elle  prend 
leurs  richesses  pour  composer  sa  parure  ;  elle  saisit  leurs  armes  pour  lut- 
ter. Aucune  science  ne  peut  se  dispenser  d'accourir.  La  plus  étrangère 
en  apparence  n'est-elle  pas  marquée  à  l'ayance  du  signe  de  la  souverai- 
neté de  la  foi  ?  Son  objet,  quel  qu'il  soit,  n'est-ce  pas  Dieu  qui  le  lui  a  as- 
suré ?  Certainement  la  foi  n'a  pas  besoin  de  ces  servantes  pour  démontrer 

'son  objet;  elle  le  reçoit  d'en-haut;  il  vient  de  très-bon  lieu  et  par  un 
intermédiaire  inimitable.  Mais  la  dignité  lui  commande  de  réclamer  leurs 
concours;  à  la  Souveraine  il  faut  un  cortège.  D'ailleurs,  sinon  dans  son 
intérêt  propre,  au  moins  dans  celui  des  esprits  pour  qui  elle  est  faite,  il 
est  bien  que  les  sciences  militent  sous  sa  bannière.  » 

Nous  aurons  toujours  à  l'esprit  ces  belles  pensées  du  grand  Eréque. 
Dans  ces  articles  purement  scientifiques  qui  se  succéderont  à  trois  mois 
d'intervalle,  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  découvertes  que 
nous  jugerons  les  plus  importantes,  en  insistant  de  préférence  sur  ceUes 
qui  intéresseront  davantage  nos  croyances,  soit  pour  les  affermir,  soit 

>  pour  les  défendre. 


Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la  lumière,  de  sa 
vitesse,  de  sa  constitution.  Ces  recherches  en  elles-mêmes  et  aussi  par 
leurs  conséquences  ont  une  importance  que  personne  ne  peut  méconiûd- 
tre.  Bien  qu'il  soit  difficile,  dans  une  Chronique  dont  la  lecture  doit  être 
facile  à  tous,  de  rendre  compte  de  ces  découvertes  de  physique  transcen- 
dantale,  nous  l'essaierons  cependant.  II  nous  suffira  d'exposer  le  plus  clai- 
rement possible  les  principes  qui  ont  guidé  les  savants  dans  leurs  recher- 
ches et  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés. 

La  question  de  la  vitesse  de  la  lumière  a  été  agitée  à  diverses  époques 
par  Galilée,  Cassini,  ^mer,  Delambre  et  tout  récemment  par  M.  Fiieau 
et  M.  Léon  Foucault.  Nous  passerons  rapidement  sur  les  premières  re- 
cherches qui  n'appartiennent  plus  qu'à  l'histoire  pour  insister  davantage 
sur  celles  de  MM.  Fizeau  et  Léon  Foucault. 

Deux  mots  sur  le  phénomène  de  la  production  de  la  lumière. 

Les  anciens  croyaient  que  les  rayons  lumineux  partis  du  soleil  arrivent 
par  diffusion  dans  l'œil  de  l'observateur  et  de  là  vont  atteindre  et  sentir 
les  objets.  On  s'aperçut  vite  que  cette  hypothèse  ne  rendait  compte  d'au- 
cun fait,  et,  au  dixième  siècle,  on  enseignait  déjà  que  les  rayons  frappeat 
d'abord  les  objets,  pénètrent  par  réflexion  dans  l'œil  et  l'impressionnent 
diversement.  Cette  question  de  propagation  résolue  d'une  façon  satisfai- 
isante  se  posait  celle-ci  :  Que  sont  ces  rayons  lumineux  ?  qu'est-ce  que  la 
lumière? 
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La  première  hypothèse  uraimeot  scientiflqpie  qui  se  produisit  dans 
la  science  est  celle  de  Newton.  Cet  illustre  physicien  croyait  que  la  lu- 
mière n'est-  qu'une  infinité  de  petites  molécules  lancées  en  tout  sens, 
avec  xine  très*grande  vitesse,  par  les  corps  lumineux  ;  ces  atomes  en  frap- 
pant Tceil  y  déterminent  la  sensation  de  la  vue.  Cette  hypothèse  très 
simple  fut  longtemps  admise  dans  la  science,  au  préjudice  de  celle  de 
I>escartes,  moins  probable  tout  d'abord  et  cependant  la  seule  en  faveur 
aujourd'hui. 

Lorsque,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  on  eut  découvert  le 
singiilier  phénomène  des  interférences,  Thypothèse  de  Newton  s'écroula 
tout  à  coup.  Comment,  en  effet,  dans  le  système  de  l'émission,  expli- 
quer ce  fait  que  deux  lumières  convenablement  disposées  se  détruisent 
Vune  et  l'autre  7  On  trouva  que  l'hypothèse  de  Descartes  rendait  fort  bien 
compte  de  ce  phénomène,  et  il  y  fallut  revenir.  Cette  hypothèse,  dite  des 
ondulations,  admet  que  tout  espace  vide,  y  compris  les  pores  des  corps, 
est  rempli  par  un  fluide  subtil,  et  impondérable  appelé  étker  et  que  les 
molécules  matérielles  des  corps  sont  à  l'état  continuel  de  vibrations,  qui 
varient  entre  de§  limites  qu'elles  ne  peuvent  toutefois  pas  dépasser.  Ces 
vibrations  communiquées  à  Téther  viennent  frapper  les  organes  de  nos 
sens,  et,  selon  leur  nature,  y  produisent  les  sensations  de  chaleur  et  de 
lumière.  Cette  hypothèse,  quoique  un  peu  tirée,  rend  compte  cepen- 
dant de  tous  les  faits  ai:gourd'hui  connus.  Faites  en  sorte  par  exemple 
que  les  vibrations,  les  ondulations  d'une  lumière  soient  détruites  avant 
d'arriver  à  votre  oeil  par  les  ondulations  contraires  d'une  seconde  lumière, 
et  vous  avez  le  phénomène  des  interférences  avec  une  explication  fort 
plausible*  De  même  que  les  ondulations  d'une  masse  liquide  produites 
par  une  pierre  qui  y  tombe  sont  en  partie  détruites  par  celles  que  fait 
naître  une  seconde  pierre  lancée  près  de  la  première,  de  même  les  vibra- 
tions de  deux  sources  de  lumière  ou  de  chaleur,  peuvent  être  annihilées 
et,  bien  loin  d'ajouter  leurs  effets,  donner  un  résultat  négatif,  inapprécia- 
ble aux  sens. 

On  sait  que  les  ondulations  d'un  fluide  ébranlé,  par  exemple  de  l'air 
en  mouvement  et  produisant  un  son,  mettent  un  certain  temps  pour  se 
propager  dansleui^  milieu  ;  également  les  vibrations  d'un  corps  lumineux 
se  propagent  à  travers  Véther  universel  dans  un  temps  limité  quoique  très- 
court.  En  d'autres  termes,  la  vitesse  de  la  lumière,  c'est-à-dire  l'espace  que 
l'ondulation  parcourt  dans  Tunité  de  temps  (une  seconde)  est  une  quantité 
finie.  U  s'agit  de  la  déterminer. 

Empédocle  chez  les  anciens.  Bacon  dans  les  temps  modernes  crurent 
que  la  vitesse  de  la  lumière  était  finie  et  non  pas  infinie  comme  quelques 
savants  l'ont  affirmé.  Galilée  est  le  premier  qui  essaya  de  la  mesurer. 
Supposez  deux  observateurs  à  une  distance  l'un  de  l'autre  de  2000  mètres. 
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mimîs  chacmi  d'une  lanterne  allmnée.  Le  premier  éteint  sa  himifere;  il  tsi 
bien  évident  que  si  Tonde  Inmineuse  met  mi  certain  temps  à  se  propager, 
le  second  observatenr  Terra  cette  lumîfere  qnelqnes  instants  encore  après 
qu'elle  aiira  été  éteinte,  et,  dope  des  apparences,  if  rféteindra  la  sienne 
(|u'au  moment  où  le  dernier  rayon  lumineux  aura  frappé  son  oeîL  La  ^• 
érence  de  temps  entre  les  deux  instants  où  les  lumières  auront  été  étein- 
tes mesurée  par  le  premier  observateur,  donnera  par  nn  tsalcnl  fiscale 
l'espace  parcouru  par  la  lumière  dans  une  seconde,  c'es1>4L-dire  isa  vitesse. 
Dans  l'expérience  fiifite  comme  il  vient  d*Mre  dît,  cette  fiffSrence  est  inap- 
préciable. (Elle  est  de  fmi  *^  seconde  environ.)  La  distance  de  2000  mè- 
tre^ est  par  conséquent  une  base  d'opération  beaucoup  trop  petite. 

Prenons,  a  vous  voulez,  pour  distance  cdle  qui  sépare  la  planète  Jupiter 
de  la  terre.  Notre  expérience,  qui,  dans  ces  nouveOes  conffitîons,  paraît 
impossible,  réussara  parfaitement;  eRe  donnera  même  le  résultat  qiie&ms 
cherchons  etqtd  semble  nous  fuir.  Jupiter  a  des  sateKtes;  noim  choisirons' 
le  premier,  ce  sera  notre  lumière.  Jfnpiter  projette  derrière  lui  un  eône 
d*ombre;  voîR  notre  écran.  Remarquez  que  le  satellite  en  tournant  autcnar 
de  sa  planète  pénètre  &  un  certain  moment  dans  le  cftne  d'ombre;  il  est 
alors  éteint,  éettpsi  pour  un  instant.  Ces  données  snfDscrit  pour  résoudre  le 
problème  que  nous  avons  en  Tue.  On  peut  calculer  le  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  émersîons  consécutives  "(l'émersîon  est  plus  facile  à  observer 
que  l'immersion)  du  satellite  dans  le  cône  d'ombre  de  Jupiter.  Je  suppose 
que  cette  observation  soït  faîte  au  moment  oti  la  terre  est  dans  la  positim 
la  plus  voisine  de  Jupiter.  H  est  fadle  de  savoir  combien  d*émersîons  il 
doit  y  avoir  pendant  le  temps  que  la  terre  mettra  à  parcourir  la  moitié  de 
son  orbite,  bu,  ce  qui  est  la  môme  chose,  à  se  transporter  au  point  te  pins 
éloigné  de  Jupiter.  Or,  on  trouve  que  la  dernière  émersion  observée  de  ce 
point  arrive  toujours  nn  peu  plus  tard  que  le  calcul  ne  l'avait  annoncé. 
il  est  évident  que  ce  retard  ne  peut  provenir  que  du  temps  qu'a  mis  la 
lumière  pour  parconrir  l'espace  compris  entre  les  deux  positions  de  la 
terre,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre.  Or,  ce  diamètre  est 
connu  ;  en  divisant  le  nombre  qui  le  représente  par  le  temps  que  la  lu- 
mière met  i  le  parcourir  (le  retard),  on  a  la  vitesse  de  la  lumière.  * 

(Test  à  Rœmer,  astronome  danois,  que  la  science  est  redevable  de  cette* 
ingénieuse  observation  (16T1B).  A  la  fin  du  siècle  dernier,  Delambré  reprit 
le  problème  et  arriva  à  des  résultats  plus  approchés  que  ceux  de  Rœmer. 
n  asâgna  à  la  vitesse  de  la  Inmière  7T0OO  lieues  par  seconde  ;  ainsi  les 
rayons  solaires  mettent  huit  minutes  treize  secondes  pour  arriver  jusqu'à 
nous.  Une  locomotive  qui  ferait  18  fieues  à  l'heure  mettrait  près  de  deux 
siècles  à  parcourir  la  distance  dn  soleil  à  la  terre,  distance  que  la  lumière 
parcourt  en  moins  de  V  minutes  I 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  essayé  de  résoudre  le  problème  non  phs 
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^  des  oba^rvatidi»  astDoaomùiiies,  nuds^ar  des  ezpârienees  de  phyei*- 

q^ia.  Ceftprooédéa  qui  ttmoigwni  de  Piagémofiité  des  sifiraiits  moà^^mm 

omL  4Maé  des  résiiU«ls  tri^-rsppnûehés.  Supposez  une  lumière  placée  deir^ 

ofi  éeeuL  Auloia,  k  uae  4i8l«aee  de  17  kilomèbiaB  environ  esfc  un 

>  plan,  oonvenablâioeni  instaUé.ii'^cran  se  soulàva:  un  Tayontiwi* 

neux  s'échappe,  va  frapper  le  miroir,  revient  sur  lui-jQ9âpie  et  anme  i 

smfmat  4e  départ.  A^e uuMaattt  l'éemn retombe;  le  tasips  qui  s'éiOQule 

entre  les  devx  mouvemeoitotde  réciaji  isst  icelui  que  Ja  lumière  a  mis  à 

puDomâr  iB  double  de  la  diatsiee  comprise  entre  TéeiraQ  et  le  miroir. 

M.  Ftseau  loes&re  ce  temps  ti^s^eourt  avec  «me  roue  deotée,  placée  de 

telle  sorte  que-  les  dents  puissent»  à  la  manière  de  Técian,  arrêter  au 

passage  les  rayons  de  retour  après  qu'ils  auront  frappé  le  mkoir.  Sd  la  vi* 

Usfise  de  la  roueest  lente,  il  est  évident  que  ces  rayons  passeront  à  travers 

les int^rvaUes libres  qui  segment  deux  deats  consécutives;  au  contraire, 

à  elle  eet  t^èsnfapîd^i  les  denits  se  succèdedront  assez  vite  pour  les  inter- 

œyter  eDmilétement^  Tœil  placé  dmiriÀre  la  rou/s  ne  recevra  aucune  Jtt<!* 

mière  féflécbie  par  le  mirok.  Connaissant  alors  la  vitesse  de  la  roue  et  le 

ranbredesdenAs^  on  peut  «alcular  le  teeaps  qitîs'éeoule  entre  les  passages 

de  deux  dents  oonsécntives  devant  les  rayons  réfléchis  («nliT  ^^  seconde) 

et  par  la  distance  qui  sépare  laix^ue  du  miroir  (i7  kilom.),  on  déterminem 

k  vkesse  de  Ja  lutmi^.M*  Fiaeati  par  cette  mâbode  est  arrivé  aux  mè* 

mes  résultats  que  Belambre  par  l'observation  astronomique. 

Le  principe  sur  leipiel  repose  l'^spérienoe  de  M.  Léon  Foucault  est  tout 
diffâ«Q^  de  4>elm  de  M.  Fisean.  Il  a  été  déjà  appliqué  par  M.  Wheastoao 
pofur  nesiurer  la  vitesse  de  l'électricité.  L'eKpénenœ  ^  faii  dans  un  cabi- 
net de  phyfflique.  Soit  un  rayon  lumineux  qni  tombe  sor  un  nûroir  pian. 
Leiafon  réfléchi  est  ramené^  par  une  série  de  miroirs  sphériques  conve- 
nablement disposés,  en  son  point  de  départ,  dételle  sorte  que,  si  le  miroir 
pkn  est  immohUe,  le  rayon  suit  exactement  les  détours  du  chemin  par  les 
lesquels  il  a  déjà  passé.  Biais  que  le  nûroir  vienne  à  tourner,  la  surface 
incidente  ayant  changé,  le  rayon  sera  réfléchi  par  les  miroirs  sphériques 
iitenaéâiakes  dans  des  directions  qui  ne  l'amèneront  plus  à  son  point  de 
départ.  On  peut  apprécier  cet  écart  au  nûcroscope  et  le  mesurer.  Cette 
déviation  e,  jointe  ajix  données  de  l'expérience  —le  nombre  n  de  tours 
du  miroir  pendant  une  seconde,  la  longueur  /  de  la  ligne  brisée,  comprise 
entre  le  miroir  tournant  et  le  dernier  miroir  spbérique  intermédiaire,  enfin 
la  dïBtaiice  d  du  point  de  déparit  du  rayon  an  miroir  tournant,  -^  donne 
par  oae  fonnule  trèsnsiokple  (i)  la  vitesse  de  la  lumière.  Nous  n'ayons  pas 
Uécrire  ici  les  appareils  très-élégants  que  M.  Léon  Foucault  a  imaginés 
pour  réaliser  cette  expérience  ;  ils  ont  été  construits  par  M.  Froment, 

(t)y  _Si:pia, 

c 
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c'est  dire  qn'ilÈ  ont  toute  la  précision  désirable.  Les  rémiltats  numériques 
auxquels  M.  Foucault  est  arrivé,  sont  notablement  diiTérents  de  ceux  qui 
jusqu'à  présent  étaient  admis  dans  la  science.  Il  faut  diminuer  la  vitesse 
de  la  lumière  de  9  millions  de  mètres  environ,  c'est-à-dire  de  307  millions 
de  mètres,  la  réduire  à  298  millionB,  avec  une  erreur  possible  de  moii» 
de  500,000  mètres. 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  les  conséquences  des  nouvelles  expériences 
de  M.  Foucault.  Voyons  d'abord  ce  qui  résulte  de  ce  fait  liien  positif 
que  la  lumière,  quoique  très-rapide,  met  cependant  un  certain  temps  i     i 
franchir  la  distance  qui  sépare  le  foyer  lumineux  du  pcùnt  éclairé,  lorsque     > 
cette  distance  est  très-grande,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  phénomènes     I 
astronomiques.  i 

Quand  le  soleil  se  lève,  le  premier  rayon  qui  part  de  sa  surface,  n'ar- 
rive à  notre  œil  que  8'13"  après  son  émission,  de  telle  sorte  qu'il  y  a 
déjà  8'13"  qu'il  est  levé  lorsque  nous  le  voyons  poindre  à  l'horizon  ;  de 
môme  il  est  couché  depuis  8'i3"  lorsqu'il  disparaît  aux  regards.  Il  faut  4      j 
heures  environ  pour  que  la  lumière  d'Uranus  arrive  jusqu'à  la  terre,  c'est     | 
dire  que,  au  moment  où  nous  regardons  cette  planète,  nous  la  voyons  an      :. 
point  où  elle  était  4  heures  auparavant.  Il  y  a  des  éUnies  si  éloignées  que 
leur  lumière  ne  peut  nous  parvenir  que  3  ans  après  qu'elle  a  été  émise.      \ 
Si  elles  s'évanouissaient  aujourd'hui,  nous  les  verrions  encore  pendant  trois 
ans;  de  même  si,  par  hypothèse,  elles  étaient  créées,  il  nous  faudrait at^ 
tendre  trois  ans  pour  jouir  de  leur  lumière.  On  peut  concevoir  des  étoiles 
lancées  si  loin  dans  l'espace  par  la  main  divine  aux  jours  de  la  création 
qu'elles  ne  soient  pas  encore  visibles  pour  nous;  d'autres  brillent  encore, 
qui  peut-être  sont  depuis  longtemps  anéanties  I  Que  de  merveilles  1  ô  mon 
Dieu,  que  vous  êtes  grand  I  à  peine  pouvons-nous  comprendre  la  nu^- 
ficence  de  vos  œuvres! 

Revenons  à  M.  Foucault,  et  examinons  en  quelques  mots  les  cods^ 
quences  de  sa  découverte.  Disons-le  brutalement  :  tous  les  calculs  astro- 
nomiques sont  à  refaire. 

Je  vais,  non  pas  expliquer  cela,  mais  du  moins  faire  comprendre  par 
quelle  série  continue  tous  les  calculs  astronomiques  se  déduisent  de  h 
vitesse  de  la  lumière.  Cette  vitesse  déterminée,  on  en  conclut,  par^abe^ 
ration,  la  vitesse  de  la  terre,  puis  la  grandeur  de  son  orbite,  enfin  la  disr 
tance  de  notre  globe  au  soleil.  Or,  cette  distance  est  la  base  de  tous  les 
calculs  astronomiques.  En  admettant  les  nouveaux  nombres  de  M.  Fou- 
cault, M.  fiabinet  a  montré  qu'il  fallait  diminuer  de  1,260,000  lieues  le 
chiffre  accepté  jusqu'à  présent  pour  la  mesure  de  cette  distance.  Tous  les 
éléments  de  notre  système  doivent  par  cela  môme  être  modifiés  :  le  volume 
du  soleil  se  réduit  de  140  fois  le  volume  de  la  terre;  le  rayon  de  Vénas 
perd  1/30  de  sa  longueur,  etc.,  etc.  Faut-il  espérer  que  ces  nouveaux  cal- 
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cob  soient  le  dernier  mot  de  la  science  7  Evidemment  non;  il  faudra  les 
recommencer  une  antre  fois,  lorsque  plus  tard  on  aura  démontré  que  les 
observations  de  M.  Foucault  sont  encore  loin  de  la  vérité.  Ainsi  va  la 
science,  de  probabilités  en  probabilités,  sans  atteindre  jamais  la  certi- 
tude 1 

n 

Restons  au  plus  haut  du  ciel,  et  cherchons  à  découvrir  la  nature  de  ces 
foyers  lumineux,  le  soleil  et  les  étoiles,  qui  nous  éclairent,  ou  plutôt  quelle 
matière  tiennent  en  suspennon  ces  globes  de  feu.  La  science  a  ses  ro- 
mans, celui-là  est  trop  intéressant  pour  que  nous  en  privions  nos  lec- 
teurs. 
Rappelons  d'abord  certains  principes,  certains  faits  déjà  connus. 
On  se  rappelle  la  célèbre  expérience  de  la  décomposition  de  la  lumière  : 
un  rayon  lumineux  qui  tombe  sur  un  prisme  s'épanouit  en  sortant  du  cris- 
tal en  un  fidsceau  de  rayons  divergents,  colorés  de  diverses  nuances.  Vio- 
let, indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge;  voilà  Tordre  des  couleurs  en 
partant  du  rayon  le  plus  dévié.  L'arc-en-cîel  est  le  résultat  d'une  décom- 
poeôtion  analogue  de  la  lumière  par  les  gouttes  de  pluie  qui  traversent  l'at- 
mosphère. 

Si,  dans  le  spectre  solaire  ainsi  obtenu,  il  existait,  du  violet  au  rouge, 
des  rayons  de  toutes  les  réfrangibilités  possibles,  le  spectre  ne  présenterait 
dans  la  série  dégradée  de  ses  couleurs  aucune  solution  de  continuité. 
Mais  si  certains  rayons  font  défaut,  leur  absence  se  trahira  par  des  vides, 
des  raies  obscures.  C'est  ce  qu'on  observe.  La  découverte  des  raies  du 
spectre  est  due  à  Fraunhofer. 

Les  raies  du  spectre  varient  avec  les  lumières  qu'on  expérimente.  Celles 
des  étoiles  ne  sont  pas  celles  du  soleil.  La  lumière  qui  rayonne  d'un  mé* 
tal  porté  au  rouge  donne  un  spectre  continu,  par  conséquent  sans  la  moin- 
dre raie.  Mais  les  métaux  réduits  en  vapeur  dans  la  flamme  d'un  gaz  par 
exemple  donnent  des  spectres  incomplets,  sillonnés  de  bandes  lumineu** 
ses  et  colorées.  M.  Wheastone  a  fait  remarquer  que  le  nombre  et  l'ar- 
rangement de  ces  raies  brillantes  changent  avec  chaque  métal. 

Ces  préliminaires  sufQsent  pour  faire  comprendre  la  belle  découverte 
de  MM(  Kirchhoff  et  Bunsen. 

Dans  la  flamme  pâle  de  l'hydrogène,  mettons  quelques  parcelles  de  so- 
dium, et  recueillons  le  spectre.  Plaçons  derrière  cette  flamme  une  seconde 
lumière  très-vive,  par  exemple  la  lumière  de  Drummond,  fournie,  comme 
on  sait,  par  la  chaux  devenue  incandescente  sous  le  feu  du  chalumeau. 
Dès  que  les  rayons  de  cette  seconde  lumière  frappent  la  flamme  de  l'hy- 
drogène  on  voit  le  spectre  changer  et  les  raies  brillantes,  caractéristiques 
du  sodium,   se  transformer  en  raies  obscures.  En  admettant  que  les 
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va^^enra  métalliqatts  mai  dei  pottvDin  dwoflMlilai  pr^porii^atteia  k  lent 
pouvoirs  éiinssife,  cnt  peut  oqilifMrces  phéattnèim  par  oe  fui  qwlM 
nyoDs  identiques  des  deux  Imnièrai  le  sont  muoiibi  (en  s'absofteaU 

Cette  eiqfeériehœeifcdni  à  ILKtfolAMifl.  Q«*Mia0e«fMl'tesliitfiitiofi  fifil 
en  donne,  ou  qu'on  la  repousse,  il  n'en  reste  pas  moins  bien  établi  qa'imQ 
vive  lumière,  placée  derrière  une  flamme  contenant  du  sodium,  trans* 
forme  la  double  raie  brillante  caractéristique  de  ce  métal  en  une  double 
nôa  ttoÉoa.  EeiiorinoMmii  ■aîMenftntà.riiTpcttbèse.d'ilerschdl  mr  la 
OMftiliilkB.dn  sûkiL  D'épiés  cet  UioÉM  astronome,  le  Jtojpaa  da  mUl 
serait  «ntové  dHiaa  aimoq^èK  itsaaéesDHite^  iMOOverAe  d'ime  ettin- 
loppeabsoriiantBplaoéedafanft  la  mmAtimmoeoae  oomiMlaflBiiiBie  ptts 
et  transparente  de  l'hydrogène  dans  l'expérience  de  M.  Kirchhoff  devant  k 
lumièra  «lane  éà  BMttiatdiMl.  Or,  lathmble  raie  obscxM  dit  speatrade 
M.  KifDhhflff,  résdAut  dr  là  jpnéteuM  dtt  sodtuBi  dmis  la  Aorane  de 
l'hydrogène,  se  rethNMrs  exaoleBMatila  même  daas  le  qpeoire  ^soiaireu 
N'est-on  pas  en  droit  de  «onekirie  que  ie  sodian  existe  probaMeywent,  •— - 
car  dans  ia  soknoe  il  n^y  a  que  des  probakiliiés,  *^  daîis.k.fbate8phè]e 
sobôMt 

Opénspoor  toos  Issméteu,  ûnsi  qu'il  aéM  fiiit  potir  le  sodimni;  on* 
minez  les  spectres  qui  correspondent  à  chacun  d'eux  :  l'étude  coiBpaiée  de 
leurs  mies  ftfeè  cdies  qm  ^[ilteBl  dsns  ie  ipeoti^  «olaîte  vons  tea  een- 
naître  les  nétaujc  qui  compesent  l»  ssleiL  £  est  iftutiie  d'entrer  daa»  toiie 
les  détails  et  d'exposer  la  méthode  à  sai^m  pour  ceeoMalIxe  parmi  k 
multitude  des  raies  celles  ifui  sont  oomanmesan  ^ectre  de  iA  métal  et 
m  spectre  solaire.  CMd  reakeiolie  est  facile.  M.  Rircbhoff  a  pu  aisii  affii»* 
mer  la  présence  du  fer,  du  magnésium,  du  cbrfkne,  du  nickel  <fintre 
celle  du  sodium)^  dans  les  oswdies  luminensea  du  sdeîl.  Par  la  même 
méthode,  il  a  pu  constater  rd)aeâce  dn  cuivre^  du  ono,  de  l'argent,  de 
l'aluminium,  de  l'antimeÎBeeldtt  cobalU 

H.  Bonsti,  de  Florenee,  dont  le  nom  nppdie  k  fiunease  ebosète  de 
M58,  a  puUié  dek^èresMtf  dai»  le  iViMro«tflieiiflto  le  résaltat  de  ses  re* 
oherches  sur  l'atmos^ère  lumineuse  des  étoiles.  Ati  iBoyea  d'un  appsr 
reil  qui  étalaH  le  spectre,  tout  en  'COOÉervaat  oeéi  ériat,  cet  aetronome 
étndniies<étoaes  stnnttBtes  :  Sirins^  Procyon,  la  Lyre^  fiégnlus,  Spica, 
Fomalhaut,  Rigel,  Altair,  Castor,  PoUux,  Arcturufi,  AJddiam,  CapiUs^ 
d'Orion,  Anterès.  Tandis  que  le  speotue  sokira  ooetient  pkisieurs  mil- 
liers de  raies  obscures,  celui  des  étoiles  en  offre  quatre  au  plus,  ce^si 
indiquerait  que  la  constitalSon  des  étoiles  est  beaucoup  plus  simple  que 
ceUe  du  soletl.  Ainsi  semst  presque  détruite  oette  hypothèse  gmtuiteqoî 
veut  voir  dans  les  étoiles  des  scdeils  ém  genre  de  eelm  qui  éclaire  nott« 
monde,  centres  d'atftaat  de  systèmaes  diiérent& 

Voilà  bien  des  merveilksi  ikmt  en  admirant  te  puissanoe  et  k  sîttpiè 


cmlé  dé  VamdfffêêfeetrÊliy  quelques  lecteurs  poumient  bien^  maluppélesdé- 

a^ictions  logique»  qui  mws  ont  foit  eonoittre  des  faits  si  lMtte&d«s,  im 

voir  là  que  de  beaux  romans,  de  grandes  chimères.  Dire  ce  qu'il  y  a  là-bas, 

k  des  milliards  de  lieues,  c'est  beaucoup  de  témérité,  nous  dira-t-on;  et 

^ois^  foi  peut  coatrudiref 

Laissons  de  cAté  ce  que  l^analyse  speotnde  offi«  de  problématique,  et 
examinons  ce  ^Ule  a  de  eertain.  ConâdiMe  comme  siniide  meyea  dV 
oalyse  dansiiM  UK)nptoîreiy  eHspeutv  ftrwn  exeessife  soeribililé,  ame^ 
ner  de  grandes  découvertes,  et,  à  ce  modeste  punit  de  vite,  te&dtie  les 
meiUeÎBifB  servioes  à  la  sdenoe,  D^à,  fUe  nè«sa  Aût  csiuBailtre  tvois  mm- 
TuatoE  métaux  terrestres.  Nous  ne  sotamas  plus  ici  dans  la  région  des 
nui^«s,  nous  marcbons  sur  le  tsemin  solide  de  rexpéneuoe. 

Un  jour,  M.  Bunsen  eut  Tidée  de  mettre  dans  k  flaoïmedu  gas  d'édai- 
rage  quri^foes  réiidusdel'ié'rsporation  deseauxiniiiéndeade  Dnridiem. 
B  recueSlit  le  spectre,  et,  en  Texaminant^  iliyert«t  na  raie  bleue  qui  lui 
était  râcoBDML  Sur  eette  saule  indisation,  H*  BanaeD  fit  TaaaljBe  de. ces 
résidus;  elle  ne  danna  rien;  le  mâal  à  k  nia  bleae  était  eu  si  petite 
quantité  qu*il  écbsqqiait  aux  procédés  ordinives  de  l'analyse.  Alois  80 
tonnes  <20,000  kilog.)  d'eau  onnérale  furent  évaporées,  et  ies  résidus, 
traités  par  k  dùmie,  dmaèreut  k  eabstanoequi  s'était  maulfeatée  au 
spectre  par  k  petite  laie  nou^nelle,  M«  Bunsen  appak  actwttei  «e  nenveau 
métal,  Far  k  même  pnrocédé,  et  sur  k  seul  indioa  d'ime  raie  Jouge,  il 
parvint  plus  tard  à  isokr  le  ruHdiwn^ 

M.  WiUiam  Ci^ookes,  examinant  k  qpeet»  d'une  flamme  dans  kquelle 
il  avait  introduit  quelques  dépôts  eélénifères  et  tellurilères,  fut  frappé  de 
rexistence.  dHine  raie  terts,  trks4)rillante,  qui  n^apfHutieiit  ni  au  sélénium 
ni  au  tellure.  VL  essaya  d'isoler  k  métal  qui  ae  trahissait  ainsi;  ce  fut  m* 
nement,  k  matière  dontildkposait  étant  en  trop  petite  quantité.  Certain, 
malgré  cet  insuoobs,  qu'il  y  avait  k  un  nouveau  métal,  il  lui  donna  le 
nom  de  tAefftum  (de  WJ»(,  rameau  vert}«  Void  que  BL  Lamy,  de  Lille, 
vient  de  découvrir  ce  métal  inconan.  Ia  kmeuse  raie  vote  s'était  pro-** 
dnite  dans  son  laboratoire,  alors  qu'il  examaait  k  spectre  du  sélénium 
probablement  impur.  H.  Lamy  extrait  k  tfaallium  des  boues  des  cbam* 
kes  de  ]|^mb  où  on  fabrique  l'adde  sulfurique. — Ces  nouveaux  métanx 
aiMit  alcalins,  de  k  classe  du  potassium  et  du  sodium.  Le  thaliium,  ce- 
pendant, a  toutes  les  propriétés  physiques  du  plondk  VL  Dumas  l'a  spi* 
fitaellement  appelé  un  métal  paradoxal 

Comprend-on  maintenant  tout»  kpuissance  de  l'analyse  q[»ectinkî  Une 
expénence  bien  simple  de  M.  Bunsen  sent  la  damîëie  preuve  de  sa  seosi- 
biIXé  merveiBeuee.  Dane  son  vaste  laboratoiie,  k  savant  diimiste  fitbrû- 
kr  un  minigramme  de  cfalomte  de  soude.  AussiiM  ks  spectres  des  be« 
de  gax  donnèrent  la  ckmble  raie  du  sodium.  Cette  seusifailité  tient  vrai- 

/ 
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ment  du  j^digel  Cette  nouvelle  méthode  d'analyse  peut  faire,  en  chi- 
mie»  la  révolution  que  fit  le  microscope  en  histoire  naturelle. 

ni 

Voici  une  découverte  de  géographie  maritime  qui  devra,  par  son  étran- 
geté  et  la  grandeur  de  ses  conséquences,  au  seul  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie naturelle»  attirer  l'attention  des  savants  qui  réfléchissent.  C'est  celle 
d'une  mer  tempérée,  avec  une  flore  et^une  faune  abondante,  an  milieu, 
au  centre  des  Àers  boréales. 

Cette  mer,  si  singulièfement  placée,  la  science  l'avait  pour  ainsi  dire 
entrevue.  Les  inductions  des  savants  se  sont  réalisées.  L'histoire  de  la  dé- 
couverte a  donc  deux  phases  très-distinctes,  que  nous  voulons  dérouler 
l'une  aprèsl'autreaux  yeux  de  nos  lecteurs. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe,  dans  l' Atkmtique,  un  courant  équato- 
rial  de  30^  environ  de  largeur,  qui  va  des  cAtes  d'Afrique  jusqu'au  Mexi- 
que. Ce  courant,  échauffé  par  les  rayons  des  tropiques,  va  porter  sa  cha- 
leur dans  les  régions  septentrionales,  et,  après  de  longs  détours  qae 
les  navigateurs  connaissent  aiqourd'hui,  revient  sous  l'équateur  repren- 
dre la  chaleur  qu'il  a  perdue.  Des  courants  secondaires,  semblables  à  celui 
dont  nous  parlons,  siUonnent  l'étendue  des  mers,  et  plusieurs  ont  déjà  été 
étudiés.  Oràce  aux  voyages  qu'a  fait  entreprendre  la  recherche  de  John 
Franklin,  on  connaît  assez  bien  quelques  courants  de  surface  des  mers  hy- 
perboréennes.  On  en  a  suivi  un  qui  pénètre  par  le  détroit  de  Behring,  cô- 
toyé les  lies  de  Banks  et  vase  jeter  dans  la  baie  de  BafQn  pour  venir  tom- 
ber dans  l'Atlantique,  à  travers  le  détroit  de  Davis.  Ce  courant  a  été  cons- 
taté par  le  lieutenant  de  Haven,  par  le  capitaine  Mac-Clintock,  qui  l'ont 
couru  au  milieu  des  banquises  de  glace  qui  flottent  à  la  surface. 

Les  eaux  de  ce  courant  sont  chargées  d'une  grande  quantité  de  sel; 
même  après  s'être  mélangées  aux  eaux  douces  de  la  baie  de  BafQn,  on  les 
retrouve  dans  le  détroit  de  Davis  encore  amplement  salées.  D'où  provient 
ce  sel  qu'amène  le  courant  descendant  du  Nord?  A-t-il  pénétré  dans  les 
mers  de  glace  par  le  détroit  de  Behring?  Voici  ce  que  l'observation  nous 
apprend.  Si  on  examine  la  marche  des  blocs  de  glace  (il  y  en  a  de  20  bil- 
lions de  tonnes)  qui  s'enfoncent  à  plus  de  mille  pieds  dans  les  profondeurs 
de  la  mer,  on  constate  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  entraînés  en  sens 
contraire  du  courant  de  surface  nord-sud  ;  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  impulsion  qu'ils  reçoivent  d'un  courant  inférieur  sud-nord  gui 
leur  donne  la  force  de  lutter  contre  le  courant  supérieur. 

Ainsi  est  révélée  l'existence  d'un  contre-courant  qui  part  de  l'Atlanti- 
que, remonte  le  détroit  de  Davis,  pénètre  dans  la  mer  de  Baffin  et  va  se 
perdre  dans  les  mers  polaires.  Les  eaux  de  ce  courant  qui  s'élève  de  l'é- 
quateur vers  le  nord  sont  chaudes,  moins  salées  que  les  eaux  froides  de  la 
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sarface,  et,  malgré  leur  chaleur,  d'une  densité  plus  grande  qu'elles.  Les 
voilà  donc  qui  roulent  au  fond  de  l'océan;  arrivées  à  une  latitude  encore 
plus  grande  que  celles  du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie  de  BafQn,  elles  pé* 
nètrent  dans  les  régions  polaires;  elles  perdent  peu  à  peu  leur  force  d'im- 
pulsion et  leur  chaleur,  et  s'élèvent  à  la  surface  pour  former  le  courant 
descendant.  On  comprend  qu'en  ce  poi^nt  de  renversement  la  chaleur  des 
eaux  inférieures  sera  suffisante  pour  maintenir  les  régions  environnantes 
à  une  température  modérée  tout  à  fait  propre  à  la  vie.  Des  nuages  et  des 
brouillards  légers  doivent  y  contraster  avec  le  ciel  pur  et  glacial  des  pays 
byperboréens. 

Tout  cela  a  été  annoncé  par  la  science;  tout  cela  s'est  complètement 
vérifié. 

Vers  les  tles  Cpmouailles  et  bien  au-delà,  le  lieutenant  Haven  a  le  pre- 
mier constaté  l'existence  d'un  brouillard  permanent.  Inglefield  et  le  D' 
Kane  s'avancent  au  milieu  des  glaces  du  détroit  de  Smith  jusqu'au  79*  de- 
gré de  latitude  là  où  le  froid  est  tel  que  le  mercure  et  l'alcool  gèlent  dans 
les  thermomètres,  et  où  la  nuit  dure  la  moitié  de  l'année.  Le  docteur 
Kane  brave  toutes  les  souffrances  et  parcourt  (1854)  pendant  plusieurs 
années  ces  lieux  qui  semblent  le  séjour  de  la  mort.  Une  montagne  de  gla- 
ces inaccessibles  vient  lui  barrer  le  chemin  et  lui  défendre  d'aller  plus 
loin.  Mais  il  y  a  une  petite  gorge,  terrible,  tortueuse.  Kane  s'y  engage,  la 
franchit.  Quel  magnifique  tableau  t  «  La  mer,  la  mer  libre  et  sans  bornes 
s'étend  enfin  tout  à  coup  devant  luil  Pas  une  terre  en  face  !  pas  un  glaçon 
à  l'horizon  !  Les  bords  resserrés  du  long  détroit  de  Smith,  qu'il  a  suivis 
pendant  80  milles,  s'élargissent  subitement  et  limitent,  en  fuyant  à  l'est 
et  à  l'ouest,  l'immense  nappe  à  reflets  verdfttres  dont  les  flots  soulevés  par 
la  brisô  viennent  rouler  jusqu'à  ses  pieds.  Des  phoques,  des  loups  marins, 
des  nuées  d'oiseaux  de  mer  couvrent  le  rivage.  Partout  la  vie,  partout 
l'influence  d'une  bienfaisante  chaleur  rayonnant  du  sein  de  cet  océan  in- 
connu. C'est  bien  le  vaste  réservoir  alimenté  par  les  eaux  tièdes  que  l'At- 
lantique abandonne  au  courant  sous-marin  du  détroit  de  Davis.  Le  flux  et 
le  reflux  périodique  que  l'on  y  observe  indiquent  suffisamment  d'ailleurs 
la  profondeur  de  son  lit  et  l'immense  étendue  de  ses  bords.  » 

La  Société  de  géographie  a  récompensé  tant  d'efforts  et  de  courage  en 
décernant  au  D' Kane  le  premier  de  ses  prix.  Cet  intrépide  voyageur  est 
mort  récemment  des  suites  d'une  maladie  qu'il  rapporta  des  riions  gla- 
ciales. Sa  découverte  rend  son  nom  immortel. 

On  sait  maintenant  où  vont  ces  nuées  d'oiseaux  qui  chaque  année  par- 
tent des  bords  delà  rivière  de  Mackensie  et  émigrent  vers  le  nord;  ces  trou- 
pes d'animaux  marins  qui  ne  craignent  pas  de  s'engager  dans  les  glaces, 
certaines  de  trouver  derrière  elles  un  abri  clément  et  hospitalier.  Beaucoup 
de  migrations  inexplicables  voient  s'évanouir  leur  mystère.  Voiâ  que  les 
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HBjrailiBs  les  i^m  âevéco  l^nAcBit  et  noetteot  cm  eommumoatioB  avec  ks 
parties  liabilées  du  gloto^iee  régiOQs  r^téc»  isecoessibles;  et  ««  milieii 
âe  ces  désert»  de  gbee  des  ottâs-et  1&  via^nce  et  nwuriuBÀal  H  y  a  des 
.naftaraUetea'fui  ^'étudient  ^u'ea  ^ue  de  irâe  des  micbeel  k  BîUe; 
ceux-là  sepoot  les  praoti^^attrapés  i  %  ou  foulait  croire  leurs  afOriBatiûi», 
c^aquerégmUœitéepardeàaiiteemoDtagaeeetde  larges  mecsaïuaitsa 
buBe,  aaflosapartwvlières»  mn^uAemtrâéerréaiwn.  On  voût  perlesdé- 
couvertes  da  XK  Kaa»  qao  les  «bstades  piétendua  infrancliiaaaUes  ont  été 
franchis  par  les  aminaux»  Qui  donc  peat  âtre  assea  fort  dans  ea  soea^ 
orgueilleuse  pour  oser  contredire  cette  vérité  qu'il  n'y  a  eu  qa'un  centre 
de  création  d'eu  eoiil  partis  tous  les  tties  vivasts  pour  se  répandre  sur  k 
terre  et  aller  peupler  les  contrées  les  plus  lointaines? 

Je  tenniiMàs  «et  article,  loterie  je  découvris  dans  VOpùmm  rmtimale 
ïentrefflet  suivant  pkaé  dans  le  esta  le  plaa  obscur  du  jonrjsaL 

«  La  R0iu$  Bpiriêmaiktt  vient  de  fûre  une  grande  déaouverte  qai  résMi 
d'an  seid  cwff  par  rinlermédiaire  d'un  wAiitan  féninin,  i^n  problème 
qjoï  a  jusqu'à  «e  jour  résifité  aa  eoivage  et  aux  pecsévéruals  efforts  des 
navigateurs  les  plus  aiaâaaieux. 

(i£Ue  Boasapprend  9»  c»m(diwm,  CéUaa  Japhet;  vient  de  foire  des  ré- 
Yélatioas  impartaatee  mt  ia  ecmfigorafioB  gésgraphiqae  du  globe.  EUe  asu 
par  son  démon  fatnJOîer  qu'au  diiàdia  j^aee»  du  pùk  st  tromeir^  des  terres 
hobiiatUê  et  hmèiiéê»^  «oavertes  de  populations  policées,  héritières  des  tm- 
ditiona  anté-dila^niennes.  C'est  sans  deate  Japhet  lui-même,  eooleiuiorun 
du  dâuge  et  aneèiie  de  Célioa,  4px  lui  aura  révélé  ees  mystères.  » 

Dégagé  de  toute  sa  mise  en  scène  et  de  tout  charlatanisaie,  ce  fait  est 
celui*Gi  :  «  Au  delà  des  glaces  du  pèle  se  trouvent  des  terres  habitables  et 
habitées.  »  ^^ubmtsnr  la  merveilleux  A9  ce  fait  et  sur  l'ignora»»  de 
leurs  leateuis,  l'iJ^ioa  néiiom$le  et  la  Bevm  9pmtuali$te  asAonceot 
4X)nune  une  prc^bétie  on  bit  connu,  depuis  plusieurs  années,  ainsi  qu\9n 
vient  de  le  voir*  Belle  découverte  1  Encore  au  coup  mauqoé,  monsieur 
Piérart]  Vos  médiums  et  vcs  esprits,  Céliaa  «laphat  et  son  JOémn  familier, 
sont  par  trop  lidicules^ 

IV 

Après  les  grandes  découvectes,  racontons  les  petites  ;  ceUes^ci  sont  si 
nombreuses  qu'il  kut  choisir.  Aujaurd'huit  c'est  aux  ammaux  inférieurs 
que  nous  demanderons  des  seccets, 

ûescfindesanBc  moi.  chw  lecteur,  au  plus  prefoad  des  mers.  Voyee  ces 
avbriaseaus  d'tme  éclatante  couleur  dcot  les  branches  d^uBIéesdefeail- 
les  sont  .couvertes  de  fleurs  gracieusefi.  Vous  resonaaiseez  les  comux*  l^Q 
ijinoraat  les  prendrait  peur  des  plantes  marines,  maïs  vous  saves  bien, 
vau%  91a ce  sont  de  viaisanimaux  et  ^{ueees  fleurs  sont  autaatrde  petits 
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f^Tp^s  doni  ke  tontacoles  se  grimpent  comine  les  pétaleB  d'une  corolle. 
Hais  peuMIre  igiiorea^voos  cofmnD|feid;ce9sooiih]rtes>t»nq>rod»isieiit.  M.  de 
Laeue4hathiers  va  rom  VmpfmméK* 

Su»  oelteMsMiatiiMi  «cfidure  de  polypes,  Hy  -a  des  biiindiiB  des  dettx . 
Mxes.  He  indne'qiie  «iir  ternies  Tent9]iidit0iitaQ lein  le  poUen des  éta- 
ntiises  eiir  les  tetute  femelles»  de  nènie  m  fond  des  tnerslescovrants  sont 
les  iBessagers  uAtirels  qm  povteDt  à  de  gittndes  distenees  les  prinapes  fë- 
oondaBts  des  atrâmattit.  L'arâif,  reaiNrmé  dans  la  eaviié  etomaGhale  dn  po- 
lype, —  k  seule  oavité  de  œs  ètras  nférienrs»  '^ei  fâsondâ  par  les  cott- 
miits  soafr-mariiis,  eomBieiioe  son  é?oliitimiv  IVabord  Bwet  sphérifne,  il 
6*aUong«p  InenlM,  s»  pare  de  cils  lâlnratifs,  se  eretised'aie  oavité  et  praid 
la  forme  dHm  petit  tst  bkmCi  <aiae«i  de^ces  ims  demnt  Torigine  d'une 
branehe  de  eorail*  Ges^enAiyons  nagtat à  racnJoDs;  desquels iteHccMi^re- 
rcmt  us  obstacle  vovs  les  veirez  faire  eBott  contre  Ini  et  s'y  fixer  scdide- 
VMEDt.  Bs  s'y  apiatîssenft  et  premient  la  f(MTBe  d'un  disfoe  pensé  en  son 
Boifieu.  A  €6  mosaiBirt,  le  petit  être  devient  wcm^;  dans  «ee  tissus  se  déve- 
loppent des  corpuscules  ealeaires  4H>loitte,  et  è  mesure  que  leiur  nombre 
e^acerolt,  la  eoulenr  pnoid  ime  teinte  de  pl«s  en  fLv»  ^ve.  L'ouverture 
^kueeale  se  garnit  de  hmi  tenlacDles  Mânes.' L^individu  eat  «lors  comjdet  ; 
'fl  Ta  maintenant  bom^geomier.  Sur  ses-  flancs  naisseal  Iras  on  quatre 
'boiu||eoiis  qui  se dév^ppent  oonrme  hii.  L^assocâatioiisefenne ^  le  nom- 
bre de  ses  lûbîtants  augmenter  sans  cesse.  Le  polypier  devient,  au  bout 
d^Bi  temps  assee  long,  le  M  arbrisseau  dont  imws  avons  parlé  aveo  ses 
branches  et  ses  fleurs. 

Dès  qu'on  «ouBait  le  mode  de  reprodncfion  du  «ornl,  il  tUt  fteile  de  Je 

'  «emer,  de  le  prqaager.  La  «NradicnUmie  denent  alors  enissî  ample  qoe  la 

pisciculture,  qui,  on  le  sait,  donne  aujourd'hui  d'excellents  rfisultats.  Il 

Âiut  espérer  qu»M^  de  Lacasa  «éoflâmà  peiq^er  vos  c6teâ4e  la  MécBter- 

'  lanéede  eea  animaioi  siprécteaz*  LepinaL  du  -coraii  bi«l  peut  aUer  jusqu'à 

.  400  francs  le  kilogiamme.  Les  primâpalea  fabdqaes  étaUiea  k  Marseille,  à 

'  AtoeSyàUvoume,  à  Naplas,  àkSpeaiaoeeiqpettt,  y  eompris  les  pêcheurs, 

plus  de  trente  mille  personnes.  Il  y  a  donc  là  une  grande  industrie  mm- 

timeà  développer.  La  France  peut,  si  lé  gtntvernemein  ve«t  bien  sW  oc- 

eup«r  sérieusement,  faire  de  la  Méditerranée  une  sovroe  de  ridasses  oon- 

Biâénd)les. 

Des  poljpes  passons  aux  îafnfiQâree.  La  'distance  parait  tris-ocmâdém- 
Ue,  en  réalité  elle  est  très^petite. 

Le  savant  Bhremberg  cdMerva,  il  y  a  queIqiie8)amiéeB,  que  leférlimo- 
seox  est  produit  par  des  animaloukB  (ossiles,  les  jfmUoneOât  ferruginea. 
Une  découverte  du  mème^rdre  vient  d'être  faste  piff  tus  naturaliste  sué- 
dois, 1i.  Sjogréen.  0  piifaitroit  que  le  minersi  finngmeiix  connu  sous  le 
moBiàbilalm^mie  (annmi  d«  lat^estriaïuwe  d'ifBfuM<res  mimUê.  H.  Sjo- 
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gréen  a  été  témoin  de  la  formation  da  dépôt  ferragineux  dans,  un  lac  dont 
le  niveau  avait  beaucoup  baissé,  et  qui  se  prêtait  ainsi  à  des   observa* 
tioDs  faciles.  Il  vit  ces  petits  êtres,  perceptibles  à  peine  au  microscope,  oo- 
cupésà  tisser  autour  d'eux  leur  cocon  métallique.  «Ce  Ixavail  semblait 
s'opérer  de  la  fiiçon  systématique  que  yoici  :  le  petit  être,  à  Taide  d'un 
réseau  de  filaments  noirs  et  fins,  deissinait  la  forme  extérieure  du  grain; 
la  charpente  de  l'édifice  était  faite  avec  un  vide  au  centre,  et  rextérieur 
en  tout  semblable  à  l'intérieur,  quoique  six  ou  huit  fois  plus  grand.  Du 
centre  où  il  était  placé,  U  groupait  autour  de  ces  filaments  des  rayons 
d'une  couleur  brune,  s'enfermant,  se  murant  avec  une  volonté  prodigieuse 
jusqu'à  ce  que  son  œuvre  eût  pris  l'apparence  des  œub  de  grenouille,  sauf 
la  couleur,  qui  était  brune.  Si  l'on  met  dans  sa  main,  avec  un  peu  d'eau, 
ce  globule  avant  qu'il  soit  entièrement  achevé,  on  voit  travailler  le  petit 
être  ;  mais  faites  couler  l'eau  doucement,  et  tout  s'écoule  en   une  masse 
pkte  dans  laquelle  de  faibles  mouvements  sont  visibles  pendant  quelques 
instants  encore,  puis  tout  s'arrête  bientôt  et  à  tout  jamais.  Ces  masses 
plates  expliquent  la  formation  du  money-'ùre.  » , 

Le  minerai  ne  se  dépose  pas  comme  un  sédiment  sur  tout  le  fond  du 
lac,  —  ce  qui  prouverait  à  priori  qu'il  n'est  pas  un  dépôt  de  matières  te- 
nues en  suspension  dans  l'eau,  —  mais  seulement  aux  endroits  très-tran- 
quilles. Les  bancs,  —  qui  peuvent  avoir  jusqu'à  200  mètres  de  longueur, 
iO  mètres  de  largeur  et  30  pouces  d'épaisseur,  —  sont  réguliers.  En  exa* 
minant  le  grain  du  minerai,  on  y  voit  l'animalcule  comme  pétrifié,  mais 
encore  très-reconnaissable,  et  «  il  est  probable  que  l'adde  phosphorique 
que  décèle  l'analyse  est  dû  à  l'existence  de  ces  êtres,  qui,  après  avoir  ac- 
compli leur  tâche  au  fond  des  lacs,  s'enveloppent  dans  le  métal  pour  mou- 
rir en  repos,  i»  < 

Ce  minerai,  lake-'ore^  se  trouve  principalement  dans  la  province  de 
Smaland,  située  au  sud^de  la  Suède.  Il  renferme,  outre  les  quelques  cen- 
tièmes d'acide  phosphorique  dont  nous  venons  d'expliquer  k  présence, 
20  à  60  0/0  d'oxyde  de  fer  mêlé  à  iO  0/0  de  chlore  et  à  de  l'oxyde  de  man- 


L'extraction  est  très-simple.  La  pêche  se  fait  au  commencement  de 
l'hiver,  lorsque  la  couche  de  glace  qui  recouvre  le  lac  a  une  épaisseur  de 
5  à  6  centimètres.  Au  moyen  de  longues  perches,  on  reconnaît  d'abord  la 
gisement.  Son  étendue  bien  constatée,  le  pêcheur  creuse  dans  la  glace  on 
large  trou  par  où  il  introduit  son  crible  et  son  râteau.  Le  minéral  estni^^ 
semblé  dans  le  crible,  amené  à  la  surface  et  purifié  des  sables  et  des  ma- 
tières tçrrenses  qui  le  salissent.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  traiter  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  pour  en  séparer  le  fer  qu'il  contient. 

Serait-il  possible  d'acclimater  ces  infusoires  métallurgistes  et  d'exploi- 
ter cett^  richesse  que  nous  offre  la  nature  7  M.  Sjogréen  pense  qu'il  n'y  a 
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pas  d'impossibilité  à  cda.  Si  ces  petits  ètrés  sont  eux-mêmes  les  produc- 
teurs du  minend,  il  semble  que  le  problème  sera  môme  assez  facile  à  ré- 
soudre. S*ils  empruntent  directement  à  la  terre  et  aux  eaux  le  fer  qu'elles 
peuvent  tenir  en  dissolution,  il  faudra,  pour  leur  donner  asile,  choisir  des 
laes  particuliers.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  là  un  problème  de  zoologie  ap- 
pliquée qui  mérite  de  fixer  Tattention  des  naturalistes. 

—  Puisque  nous  parlons  des  infusoires,  disons  quelques  mots  des  «  nou- 
velles expériences  de  MM.IJoly  et  Musset  en  faveur  de  Thétérogénie,  »  au- 
trement dit  de  la  génération  spontanée.  Ces  messieurs  n'ont  pas  le  génie 
inventif  bien  développé.  Leurs  nouvelles  expériences  sont  fort  anciennes  ; 
elles  ne  sont  que  celle-ci,  très-peu  modifiée  :  Dans  un  ballon  à  moitié 
rempli  d'eau  albumineuse,  ou  d'une  décoction  de  viande  purifiée  par  une 
ébullition  d'une  demi-heure  environ,  introduisez  de  l'air  calciné  et  fermez 
le  ballon.  Il  suffit,  disent  ces  messieurs,  d'attendre  quelques  jours  pour 
voir  se  former  dans  ce  milieu  des  végétations  et  des  infusoires.  On  leur 
répète  sans  cesse  que  leurs  expériences  ne  sont  pas  suffisamment  précises; 
que  beaucoup  de  germes  d'êtres  inférieurs  peuvent  supporter  une  tempé- 
rature bien  supérieure  à  celle  de  l'ébullition  de  l'eau  ;  que  l'air,  les  pores 
des  substances  organiques  en  sont  saturées,  et  que,  par  suite,  leurs  géné- 
rations spontanées  ne  sont  que  des  éclosions  naturelles,  ces  messieurs  ne 
veulent  rien  entendre.  M.  Pasteur  a  repris  leurs  expériences  avec  tout  le 
soin  dont  il  est  capable,  et,  lui,  n'a  jamais  vu  naître  aucun  être  organisé, 
quoiqu'il  ait  attendu  six  mois.  Ces  messieurs  récusent  M.  Pasteur,  parce 
qu'il  est  chimiste,  et  non  pas  naturaliste.  «  C'est  à  l'embryogénie,  et  non 
&  la  chimie,  disent-ils  dans  leur  dernière  note  à  l'Académie,  qu'il  faut  de- 
mander la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe.  Nous  avons  pris  la  ré- 
solution de  ne  plus  violenter  en  rien  la  nature,  de  mettre  de  côté  les  appa- 
reils souvent  si  compliqués  du  laboratoire,  d'éviter  l'emploi  du  feu,  des 
acides  et  de  l'eau  bouillante,  de  substituer,  en  un  mot,  des  expériences 
vraiment  physiologiques  aux  expériences  par  trop  chimiques  de  nos  anta« 
gonistes.  »  C'est4i-dire  que  ces  messieurs  veulent  désormais  opérer  à  air 
libre  et  avec  des  substances  fatalement  impures.  Nous  tournons  dans  un 
cercle  vicieux  ;  il  n'est  plus  possible  de  ^entendre.  C'est  donc  la  dernière 
fois  que  nous  parlons  de  l'hétérogénie,  jusqu'à  ce  que  l'Académie  saisie 
de  la  question  ait  donné  son  jugement.  MM.  Joly  et  Musset  sont,  si  notre 
mémoire  est  fidèle,  les  seuls  partisans  de  la  génération  spontanée  qui  veu- 
lent jusqu'au  boutp  rester  sur  le  champ  de  bataille.  M.  Pouchet  (de  Rouen), 
leur  maître,  vient  de  notifier  à  l'Académie  son  intention  de  se  retirer  du 
concours  pour  le  prix  concernant  le  problème  de  l'hétérogénie,  et  a  rede- 
mandé les  travaux  qu'il  avait  précédemment  adressés  sur  ce  sujet.  Nous 
attendons  le  rapport  de  la  commission,  composée  de  MM.  Milne-Edwards, 
Claude  Bernard,  Decaisne  et  Regnault  (le  dernier  seul  est  chimiste  !).  U 
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nras  psiBtt  qoe  r  Aeadémie  a  d^  Iaksé  presseotir  son  jf^^ 
I  en  appelant,  il  y  a  qoelqaes  jours,  M.  Pasteur  dans  scxn  sein^  M.  Pasteur, 

le  pins  terr3>le  aâvemîre  des  générations  spontanées  (1  ). 

! 

LfofWD  fflRAUD» 


(1)  Dans  M  demie»  séwiee  publiqae^  qû  yimA  d'avoir  Ues,  l'Académie  a  décerné  lu 
prix  Alhumbert,  celui  qui  a  pour  objet  le  problème  det  générations  spontanées,  à  H.  ?tateiir. 
Teos  les  parilians  de  lliéléNsénle  s'étaient  retirés,  endgnmt  nna  déhtte  i 
siews  sont  des  béros! 


MÉLANGES 


LK  PARFUM  DE  ROME 

Le  dernier  litre  de  H.  Lrais  Veuillot,  le  Parfum  dé  Rome^  qm  est 
à  la  fin  de  sa  cpatrième  édition  et  dont  nous  n'avons  pas  encore  rendn 
compte,  a  été  traduit  par  un  des  plus  habiles  écrivains  catholiques  de 
r  Allemagne,  M.  le  chanoine  Molitor.  Le  traducteur  a  si  bien  triomphé 
des  difficultés  de  sa  tâche,  que  la  traduction  semble  être  un  travail 
original;  on  a  rarement  réuni,  même  en  Allemagne,  dans  une  œuvre 
de  ce  genre,  autant  de  conscience  et  de  talent.  Nous  reproduisons  la 
préface  de  BL  le  chanoine  Molitor  ;  elle  tiendra  un  peu  lieu  du  compte- 
rendu  que  nous  aurions  dÀ  faire  depuis  longteaips,  et,  de  plus,  elle 
Bons  donnera  quelque  lumière  sur  la  caractère  de  la  polémique  ca- 
lioliquB  en  Allemagae» 

«  Les  écrits  les  j^as  éminents  restent  euxHOiêmes  des  enfants  de  leur 
époque.  Cet  aphorisme  depnis  longtemps  prouvé  reçoit  une  nouvelle  coa- 
finnation  par  roavnge  du  célèbre  publiciste  franoais  que  nous  traduisons. 
U>ui8  Veuillot  combat,  avec  tous  les  avantages  et  tous  les  moyens  dont  il 
dispose,  les  taxai  principes  modernes  auxquels  il  a  voué  une  guerre  im« 
plaeable,  lutte  légitime  et  cooronnée  de  succès.  Cependant  son  écrit  porte 
eotièremeiii  le  cachet  de  notre  sdède*  Dans  sa  forme,  qui  n'en  est  pas 
mdns  parfaite  et  magistrale,  dans  ses  fragments,  ses  esquisses  légères,  où 
la  lumière  éblouissante  contraste  li  vivement  avec  les  ombres  dans  son 
dédain  d'oa  ensemble  arrondi,  se  reflète  fidèlement  le  siècledes  rails  et  des 
télégfimiaes,  Pëpoque  des  caaoDcr  mjés  et  des  navires  cuirassés. 

«Quelle  différence  de  geiuie  littéraire  entre  le  brillant  publiciste  français 
du  dix-neuvième  siècle  et  ses  devanciers  de  la  période  classique  du  dix-sep- 
tième siècle,  qui  inspire  à  juste  titre  tent  d'orgueil  à  la  France. 

«  Cela  ferait  c^endaiit  peu  d'honneur  à  notre  profondeur  germanique  si 
nous  passions  devant  une  telle  enivre  avec  une  dédaigneuse  indifférence; 
elle  n'est  point  uiléhiande,  mais  bien  française,  comme  son  titre  intradui- 
siUe,  le  Parfum  de  Rome^  le  démontre  sufiiéament.  Nous^avons  acquis, 
nous  autreà  Allemands,  la  gloire  d'être  les  ^us  grands  cosmopolites  du 
monde,  eti  d'apprécier  sans  préyention  et  sans  envie  les  œuvres  de  véri- 
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table  valeur  ;  prenons  garde  d^amoindrir  cette  gloire  ;  elle  doit  nous  être 
surtout  précieuse,  à  nous  catholiques  d'Allemagne  :  car  cette  qualité  pri- 
sée chez  les  Allemands  se  ba^  beaucoup  moins  sur  notre  caractère  national 
que  sur  l'esprit  catholique  :  TÉglise  seule,  TÉglise  catholique  forme  les 
vrais  citoyens  du  monde,  comme  seule  aussi  elle  comprend  dans  son  droit 
sens  la  nationalité. 

n  Placés  à  ce  point  de  vue,  il  nous  sera  impossible  de  refuser  &  Tœavre  de 
Louis  Veuillot  notre  entière  considération.  Le  célèbre  auteur  n'est  pas  seu- 
lement un  publiciste,  doué  de  toutes  les  &cultés  nécessaires  à  cette  spécia- 
lité, il  est  quelque  chose  de  plus,  un  poéte-né,  doté  d'une  imaginatioa 
inépuisable;  et  même  im  poète  épique  qui  manie  si  bien  le  pinceau  qu'en 
peu  de  traits  il  produit  toute  l'image  ;  et  même  un  poète  dramatique  qui 
sait  donner  au  dialogue  la  finesse  du  trait  et  l'animation  de  la  vie.  Il  fal- 
lait à  l'écrivain  la  réunion  de  tous  ces  dons  pour  parvenir  à  enchaîner 
l'attention  du  lecteur  durant  ses  deux  volumes,  et  même  à  augmenter  l'in- 
térêt jusqu'à  la  fin.  Vu  le  choix  de  la  matière,  cette  réussite  prouve  la  ma- 
gistrale habileté  de  l'auteur. 

•((  La  forme  est  donc  parfaite  dans  son  genre,  et  le  sujet  qu'elle  sert  n'est 
point  un  système  politique  ou  l'opinion  d'un  parti  :  c'est  la  vérité,  la  vérité 
dans  r  Église  catholique  ;  ce  sont  les  principes  du  droit  divin  et  humain, 
appuyés  sur  elle,  que  Louis  Veuillot  nous  offre,  dans  ses  souvenirs  histo- 
riques, comme  dans  ses  tableaux  du  présent  et  ses  vues  de  l'avenir.  Lors- 
qu'il dépeint,  accuse,  frappe  et  avertit,  c'est  des  hauteurs  du  Capitole  et  dn 
Vatican.  De  là,  sa  vue  s'étend,  ses  grandes  et  sévères  images  s'encadrent 
sur  le  fond,  qui  leur  convient,  et  l'œuvre  est  aussi  pleine  d'attrait  qne 
d'enseignements.  L'auteur  peut  bien  avoir  ses  impressions  individuelles, 
et  sans  doute  il  ne  prétend  pas  imposer  à  tout  le  monde  sa  façon  de  voir. 
L'Église,  sous  ce  rapport  aussi,  admet  la  vraie  liberté  de  la  pensée.  Qui 
n'attaque  point  dans  l'Église  le  dépôt  de  la  pensée  divine  jouit  dans  tout 
le  reste  de  la  légitime  liberté.  Le  livre  de  Veuillot  nous  manifestera  de  nou- 
veau combien  est  grand  notre  commun  héritage  de  la  vérité  dans  l'Église, 
et  combien  est  ridicule  l'accusation  faite  à  l'Église  de  restreindre  la  vérité 
intellectuelle.  Pauvres  gens  I  ils  ne  sortent  pas  encore  du  rOle  du  marquis 
de  Posa  ;  ils  s'obstinent  à  réclamer  a  leur  liberté  de  pensée  »  à  un  fantôme 
d'absolutisme  intellectuel  qu'ils  ont  eux-mêmes  créé, —  et  la  scène  retentit 
des  applaudissements  de  la  foule. 

«  L'ouvrage  de  Veuillot  est  naturellement  polémique.  Quiconque  ejige 
un  parc  fleuri  près  du  cratère  d'un  volcan,  ou  une  chambre  tranquille  sur 
la  mer  en  furie,  ou  une  promenade  amusante  dans  une  forteresse  assiégée, 
mettra  tout  de  suite  ce  livre  de  côté.  Mais  nous  le  consldéi'ons  comme  un 
modèle  de  polémique  catholique  destiné  au  monde  lettré.  Sur  ce  terrain 
Veuillot  est  un  maître,  plein  d'originalité  et  de  génie.  —  Puisse  une  sem- 
blable épée  sortir  en  Allemagne  du  fourreau  ! 
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«  Ce  livre  a  obtenu  en  France  un  rare  succès,  et,  naturellement,  on  lui  a 
fidi  l^honneur  d'un  violent  antagonisme.  Nous  espérons  qu'on  lui  rendra . 
justice  en  Allemagne,  où  les  dénigrements  de  la  malveillance  ne  lui  feront 
pas  non  plus  défaut.  S*il  contribue  à  jeter  delà  lumière  sur  l'Église  et 
Rome,  sur  l'état  actuel  du  monde  et  les  signes  du  temps,  s'il  parvient  à 
réveiller  quelques  esprits  absorbés  par  le  tourbillon  du  présent  et  à  faire 
luire  en  eux  le  flambeau  de  la  vérité,  s'il  les  enflamme  pour  l'Église  une 
dont  l'unité  est  incorporée  dans  le  siège  de  Pierre,  nous  nous  estimerons 
bien  récompensé  de  notre  travail  en  recevant  une  part  de  la  bénédiction.» 

V.  MOUTOR. 


ESQUISSES  ET  IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

Taime  les  livres  coquets,  gracieux,  bien  imprimés,  sur  du  papier  bien 
blanc,  avec  une  couverture  fraîche  et  de  la  lumière  entre  les  lignes.  Us 
me  font  l'effet  d'une  bonne  et  honnête  figure,  et  à  défaut  d'une  main  à 
presser,  je  les  salue  de  mon  regard  le  plus  amical  et  je  me  mets  à  les  feuil- 
leter le  plus  délicatement  possible. 

Et  pourtant  le  livre  de  M.  Riobé  (1),  malgré  ces  qualités  que  j'aime  et 
qu'il  possède  toutes,  ne  m'a  que  médiocrement  attiré,  que  faiblement  sol- 
licité; et  n'avait  été  la  promesse  que  j'avais  faite  de  le  lire,  loin  de 
lui  attacher  une  petite  lumière  au  front,  je  le  condamnais  à  l'oubli,  cet 
enfer  des  livres,  où  pour  n'être  pas  étemels,  les  vers  n'en  ont  pas  moins 
d'excellentes  dents. 

Et  d'où  venait,  me  demandera- t-on,  cette  antipathie  spontanée  ?  Hélas  ! 
elle  venait  du  titre.  J'ai  tant  lu  à^impressions  où  il  n'y  avait  de  bon  que 
celle  de  l'imprimeur,  que  cette  étiquette  se  présente  maintenant  à  mon 
imagination  comme  une  menace  de  torture.  Et  pour  comble  de  malheur, 
mon  antiphathie  pour  les  impressions  était  encore  augmentée  par  l'en- 
nui vraiment  mortel  que  je  venais  d'éprouver  en  lisant  les  relations  de 
cinq  ou  six  voyageurs  modernes,  entre  autres  le  Voyage  aux  Pyrénées^  de 
H.  H.  Taine.  A  part  l'ennui  dont  cette  lecture  m'avait  pour  ainsi  dire  im- 
prégné, j'en  étais  sorti  avec  cette  conviction  qu'à  toutes  nos  autres  décaden- 
ces, il  fallait  encore  ajouter  celle  des  voyages,  et  que  les  convois  ne  portent 
en  effet,  comme  leur  nom  l'indique,  que  des  cadavres.  Et  pour  qu'on  ne 
m'accuse  pas  d'exagération,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  M.  Taine, 
la  fleur  des  pois  de  l'École  Normale,  a  vu  dans  son  voyage  aux  Pyrénées?  Il 
a  vu  de  l'eau,  de  l'eau  pure,  de  l'eau  trouble,  de  l'eau  paisible,  de  l'eau  im- 

(i)  EiquUiei  et  impreêtêotu  âê  voyage  du  Mm$  à  Toulouee  par  Lyon  et  de  Toulouse  au  Mam 
par  Bordeaux^  par  G.  Riobé,  aoeieo  migittral.  —  Un.  Tolume  in-iS,  rouge  et  noir«  — 
Prix:  150  e. 
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pétuease,  de  Teau  coulant  bous  les  roches,  à  c6té  des  iroches,  sur  les  ro- 
ches» de  Teau  en  vapeurs  diaphanes,  de  Teau  tombant,  de  Fean  tombée,  de 
Teau  prôte  à  tomber.  Ensuite  il  a  vu  des  roches,  des  roches  rondes,  des 
roches  carrées,  des  roches  pcnntues,  des  roches  nues,  des  roches  ndres, 
des  roches  galvanisées,  des  roches  blanches,  des  roches  brisées,  des  ro- 
ches qui  boivent  Teau  du  Gave,  des  roches  «  qui  cbauflBNit  an  soleil  le«r 
peau  bronzée,  »  etc.  Dans  tout  le  cours  de  son  voyage,  M.  Taine  n'a  vu  ni 
les  hommes,  ni  Dieu.  Ce  dernier  mot  n'est  pas  prononcé  une  seule  fois 
dans  sa  relation  J  En  revanche,  il  a  fait  une  merveilleuse  découverte  ;  il  a 
trouvé  des  cochons  poétiques,  des  cochons  roses  et  noirs,  dormant  dans 
le  sable  échanifé,  alignés  dans  un  ordre  admirable,  ayant  des  queues  en 
tire-bauchon  et  frétillant  fantastiquement,  des  yeux  narquois  et  philoso- . 
phiques,  des  yeux  goguenards,  des  museaux  expressifs  disant  fî  aux  préju- 
gés et  appelant  la  jouissance,  des  nez  allongés  qui  aspirent  et  recueil- 
lent dans  l'air  toutes  les  sensations  agréables.  »  Ils  sont  si  heureux  que 
M.  Taine  envie  leur  bonheur,  g  Ils  s'étalent,  dit-il,  si  complaisamm^tà 
terre,  ils  remuent  les  oreilles  avec  de  petits  mouvemeçits  si  voluptueux, 
ils  font  des  ^aculations  de  plaisir  si  pénétrantes,  qu'on  en  prend  de  thur 
meur.  » 

Pourquoi,  demanderai-je  à  M.  Taine,  pourquoi  éprouver  de  la  mauvaise 
humeur  à  la  vue  d'un  bonheur  qu'on  peut  partager  ?  Pourquoi  ne  s'ast-il 
pas  aligné  dans  leur  ordre  admirable  î  En  le  voyant,  leurs  yeux  «  philo- 
sophiques »  n'auraient  pas  manqué  de  reconnaître  un  de  leurs  plus  illos^ 
très  condisciples,  et  au  bout  de  quelques  années  son  visage,  p&li  sous  les 
quinquets  universitaires,  aurait  pris  celte  jolie  teinte  rose  qui  fait  l'objet 
de  son  admiration. 

Et  maintenant  venons  au  livre  de  M.  Biobé^ 

J'ai  été  on  ne  peut  plus  agréablement  surpris  de  trouver  un  voyageur 
chrétien,  qui,  dans  le  symbolisme  de  la  nature^  dégage  l'idée  divine,  qui 
s'arrête  plein  d'émotion  aux  lieux  consacrés  par  la  prière  des  générations 
mortes,  qui  recueille  les  plus  poétiques  traditions  sur  sa  route,  qui  évoque 
à  chaque  pas  les  plus  grands  et  les  plus  salutaires  souvenirs  de  l'histoire 
de  l'Église,  qui  se  prosterne  devant  les  grandes  créations  architecturales 
et  artistiques  de  nos  pères,  et  qui  termine  son  pieux  pèlerinage  par  h 
contemplation  et  l'étude  de  la  vaste  mer. 

Citons  quelques  passages  de  cette  étude  contemplative,  afin  de  justifier 
notre  éloge, 

a  La  première  fois,  dit-il,  que  la  mer  s'offre  &  nos  regards,  son  immen- 
sité nous  saisit.  Notre  imagination  ne  conçoit  plus  de  bornes,  et  Tattrac- 
tion  de  l'infini  nous  cloue  au  rivage.  Ce  premier  mouvement  passé,  il 
semble  que  nous  cherchions  à  nous  assurer  que  le  spectacle  qui  se  dé- 
roule sous  nos  yeux,  a  bien  toute  la  grandeur  que  nous  y  avons  d'abord 
attachée.  Nous  parcourons  la  côte,  interrogeant  l'horizon  qui  recule  lou- 
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Jours,  et  demandant  à  chaque  flot  qui  s'avance  le  secret  de  tant  de  puis- 
sance et  de  tant  de  majesté.  La  mer  I  tel  est  le  cri  qui  s'échappe  de 
notre  poitrine,  cri  de  tous  ceux  qui  ont  pu  contempler  |cette  scène 
jnmndiose.  A  cette  impression  en  succèdent  bientôt  une  foule  d'autres  de 
natures  diverses.  Après  avoir  saisi  ce  que  j'appellerais  la  synthèse  de  la 
mer,  nous  descendons  à  l'analyse  de  ses  accidents  multiples.  L'esprit  vient 
alors  au  secours  de  l'imagination,  l'enrichissant  d'inépuisaUes  aperçus  qui 
offrent  tous  les  caractères,  depuis  le  sublime  jusqu'aux  détails  les  plus 
gracieux. 

«Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cette  variété  sans  fin  que  nous  montre  un  exa- 
men tant  soit  peu  attentif  de  la  physionomie  de  la  mer.  Que  l'on  me  passe 
cette  expression  :  om,  la  mer  a  sa  physionomie  ;  oui,  elle  nous  parle  avec 
onkngBge  plus  saisissant  et  plus  déterminé  que  la  terre,  je  n'cm  exuepte 
pas  même  les  éloquentes  profondeurs  de  nos  forêts.  Ce  qui  explique  sur- 
tout cette  supériorité,  c'est  que  les  flots  ont  le  privilège  de  réfléchir  la  la- 
inière. Le  ciel,  on  peut  le  dire,  est  l'àme  de  la  mer.  Est-H  sombrs  7  oelle- 
d  prend  l'aspect  de  la  douleur.  Est41  en  proie  à  la  violence,  aux  déchira 
mettts  de  la  tempête?  la  mer  s'agite^  pleure,  mugîl.  Le  bleu  da  del  se  dé- 
foaIe441,  au  contraire,  comme  un  immense  tapis  tour  à  tour  argenté  ou 
fesplendissaot  de  la  pourpre?  la  mer»  alors,  en  reflète  l'éclat  et  la  pureté 
jusque  dans  ses  abîmes.  Tantôt  elle  brille  des  miUiers  de  diamants  que 
Taidente  lumière  allume  au  sommet  de  chaque  flot  ;  tantôt,  plus  agitée, 
elle  mole  des  franges  d'argent  sur  le  bleu  foncé  ou  sur  le  vert  émeroade 
de  ses  eaux  ;  tantôt  encore,  immobile  et  sans  vie  apparente,  elle  semble 
lecoeUlir  aa  reste  de  force  pour  venir  expirer  doucement  sur  la  grève, 
ou  bien  se  redressant  tout  à  coup  par  un  de  ces  brusques  changements 
assez  fréquents  de  l'atmosphère,  elle  rugit  et  pousse  ses  vagues  avec  un 
bruit  formidaUe  vers  le  rivage.  L'été  rainène4*il  pour  la  Provence  ces 
nuits  lumineuses  où  le  deL  déchurent  ses  voiles,  laisse  à  nu  les  magpaifi- 
cenœs  qui  chantent  k  gloue  de  Dieu?  alors  la  mer  se  recueille,  adoie, 
prie  avec  lui.  A  chaque  mommt  l'expression  de  la  mer  varie  :  sait*on  ses 
mouvem^ts  sur  les  accidents  de  la  côte,  au  milieu  des  rochers  ou  dds 
enfoncements  du  sol?  TobU  y  découvre  des  grtces  charmantes,  et  Toreille 
est  frappée  de  sons  dont  la  vague  harmonie  lui  apporte  tour  à  tour  des 
joies  ou  des  pleurs.  Ainsi  vous  pourrez  étudier  ce  grand  tableau  sous  ses 
mille  et  mille  aspects,  mais  toiqours  et  partout  il  reproduira  à  vos  yeux 
son  immensité.  Il  y  a  plus  encore  :  sous  le  dd  immobile  vous  serez  tou- 
jours témdn  du  mouvement  incessant  des  flots,  image  frappante  du  pas- 
sage fugitif  du  temps  sous  le  regard  de  l'immuable  éternité  1  » 

J.  LHESCAR. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


NomiDation  de  Mgr  Darboy  an  liége  arcliiApiscopal  de  Paria.  —  NooTelles  an  spfrititme; 
lf"«  Goda  et  M.  Jobard.  —  Le  FUt  de  GHbofer  en  pro^ce.  -^  Une  répooM  à  M.  Ao- 
gier.  — *  Les  eonférenœs  da  B«  P.  Gralry.  —  Un  édit  de  Temperenr  de  Chinci»  —  l'jie 
rectifleatioiu 


I 

Mgr  Darboy,  évèque  de  Nancy,  a  été  nommé,  par  on  décret  impérial  en 
date  du  10  janvier,  au  siège  archiépiscopal  de  Paris,  vacant  par  le  décès 
de  S.  E.  le  cardinal  Morlot. 

En  dehors  des  assentiments  qui  ne  comptent  pas,  tels  que  ceux  da 
ConsiiMùmnel,  du  Pays^  de  la  France^  la  nomination  de  Mgr  Darboy  a 
été  bien  accueillie  de  VOpinian  nationale^  du  Stèck  et  des  correspondants 
parisiens  de  ï Indépendance  belge.  Voici,  d'après  cette  demiàre  feuille  et 
au  point  de  vue  des  intérêts  religieux,  les  raisons  de  ce  bon  accueil.  Je 
supprime  quelques  mots  entachés  de  politique. 

«  M.  Darboy,  ancien  vicaire  général  de  Paris,  est  un  homme  de  talent 
recommandé  par  une  oppoiiiicn  marquée  aux  théories  ultramontaines.  On 
a  gardé  bon  souvenir  de  la  conduite  qu'il  tint  à  Rome  à  Poccasion  de  f/m- 
macidée''Conception.  Enfin,  l'on  sait  que  ce  fut  lui  qui  rédigea  dans  le  temps 
le  fameux  mandement  de  M.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  contrôles  doo- 
trines  dangereuses  de  Y  Univers.  » 

Voilà  comment  ces  libres  penseurs  s'entendent  à  louer  un  évéque! 

yOpinion  nationale  a  tenu,  à  peu  près,  le  même  langage.  Elle  a  repro- 
duit textuellement  l'assertion  et  les  expressions  de  V Indépendance  sur  le* 
mandement  qui  frappa  le  journal  VUniven^  ajoutant  que  Mgr  Darboy 
devait  «  être  compté  parmi  les  adversaires,  aujourd'hui  très-rares,  des 
«  folles  tendances  du  parti  ultramontain.  »  Mais,  au  moins,  elle  a  su 
écarter  la  phrase  où  l'on  affirmait  que  le  grand  vicaire  de  Mgr  Sibour 
avait  tenu  à  Rome,  à  Poccasion  de  rimmaculée^Conceptiony  une  conduite 
propre  à  le  faire  louer  des  correspondants  attachés  aux  feuilles  belges. 

Ecartons  cette  injure  en  constatant  tout  de  suite  que  Mgr  Darboy,  gui 
accompagnait,  en  eflét,  Mgr  Sibour  à  Rome,  lors  de  la  définition  du  dogme 
de  rimmâculée-Conception,  n'eut  alors  aucun  rôle  à  jouer  et  n'en  chercha 
aucun.  Son  attitude  fut  ce  qu'elle  devait  être,  et  le  Souverain-Pontife,  ré- 
compensant ses  anciens  travaux,  lui  conféra  la  dignité  de  protonotaJre 
apostolique. 
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Estron  plos  fondé  à  dire  que  Mgr  Darboy  se  recommande  par  une  oppa-^ 
siiion  marquée  aux  théories^  ultramonîaines  ?  Je  reconnais  que  cette  opinion 
a  généralement  cours  ;  néanmoins  je  dois  constater  qu'elle  repose  plus  en- 
core sur  des  inductions  que  sur  des  faits.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  op- 
potiiùm  marquée.  D  est  certain,  par  exemple,  que  Mgr  Darboy  n'a  pas  eu, 
comme  évèque  de  Nancy,  une  attitude  tranchée.  Ni  ses  mandements,  ni  ses 
antres  actes  n'ont  montré  en  lui  l'adversaire  déterminé  des  théories  ultra-- 
montaiiMs.  Il  s'est  tenu  à  l'écart,  indiquant  beaucoup  plus  ses  tendances 
par  sa  réserve  que  par  ses  paroles.  Sans  doute,  ne  point  parler  ou  parler 
tard  est,  dans  certains  cas,  chose  assez  significative.  Néanmoins,  trans- 
former le  silence  en  opposition  marquée ^  c'est  pousser  un  peu  loin  la  liberté 
d'interprétation. 

On  ne  devrait  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  Mgr  Darboy  a  publié,  autrefois, 
divers  ouvrages  que  les  ultramontains  ont  pu  louer  sans  manquer  en  rien 
à  leurs  principes.  Je  ne  parle  pas  ici  d'écrits  de  circonstances  ou  de  publi- 
cations illustrées  comme  les  Strennes  pour  Fannée  1848  et  les  Femmes  de 
la  Bible;  je  parle  des  Œuvres  de  saint  Dehys  FAréopagite  avec  Introduc- 
tion  et  notes^  et  de  la  vie  de  saint  Thomas  Becket,  ouvrages  sérieux,  de 
bonne  science,  de  bon  style  et  de  bonne  doctrine.  Voilà,  il  me  semble,  où 
il  serait  légitime  de  chercher  les  tendances  de  Mgr  Darboy,  et  de  croire 
qu'il  chercherait,  au  besoin,  des  modèles. 

VOpinion  nationale  et  V Indépendance  ont  affirmé,  en  outre,  que  Mgr 
Darboy  avait  rédigé  le  fameux  mandement  de  Mgr  Sibour  contre  les  dan- 
gereuses doctrines  de  Y  Univers.  On  avait  dit  cela  autrefois,  on  le  répète 
aujourd'hui  ;  mais,  en  somme,  ce  n'est  pas  sûr.  En  admettant  que  Mgr 
Darboy,  vicaire  général,  ait  prêté  sa  plume  pour  la  rédaction  dé  cette 
pièce,  il  n'en  prenait  pas  la  responsabilité;  il  obéissait,  avec  plus  ou  moins 
de  satisfaction,  à  un  ordre  de  son  évèque  ;  il  n'agissait  pas  pour  son 
compte.  Aussi  ne  fut-il  pas  atteint  lorsque  le  Souverain-Pontife  fit  com- 
prendre que  cet  acte  devait  être  retiré. 

Je  reconnais  volontiers,  du  reste,  que  Mgr  Darboy  ne  paraissait  pas 
alors  très-favorablement  disposé  pour  le  journal  V  Univers.  Sans  recher- 
dier  les  causes  de  cet  éloignement,  il  était  de  date  assez  récente.  En 
effet,  M.  Darboy,  professeur  au  séminaire  de  Langres,  se  montrait  l'ami 
de  la  feuille  ultramorUaine^  et  il  le  fut  encore  après  son  incorporation 
dans  le  dergé  de  Paris.  J'ai  eu,  pour  ma  part,  l'honneur  d'en  recevoir 
i'assQiance  de  sa  bouche.  Or,  V  Univers  professait  déjà,  et  même  depuis 
assez  longtemps,  toutes  les  doctrines  qu'il  a  professées  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Il  combattait  avec  vigueur  les  liturgies  particulières,  il  faisait  une 
guerre  incessante  au  monopole  de  l'Université  et  à  la  foule  de  ses  pro- 
fesseurs sectaires  ou  incrédules,  il  attaquait  sans  cesse  le  gallicanisme,  il 
gtoait  les  pacificateurs  religieux,  enfin  il  était  complètement  et  énergi- 
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gnement  romain.  Mgr  Darboy»  fldMe  aux  enseignements  de  son  iSostre 
érèque,  Mgr  Parisîs,  approuvait  notre  Kgne  et  Toulait  bien  nous  permet 
tre  de  compter  sur  lui.  Sa  sympathie  était  trop  ardente  pour  s^arrtter  toi 
paroles;  elle  allait  jusqu'aux  actes,  et  lorsque  le  rédacteur  esï  dief  et  le 
gérant  de  V  Univers  forent  condamnés  à  Tamende  et  à  la  prison,  Mgr  Dv- 
boy  fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  plus  de  zMe  à  souscrire  ponr  sanver  le 
journal. 

Ces  faits  sont  précis,  positifs,  et  nous  avions  le  droit  de  les  rappeleran 
journaux  qui,  sur  de  simples  rumeurs,  font  de  Mgr  Daritoy  Paiversaîre 
constant,  absolu,  du  journal  VUnivers  et  des  doctrines  qu'il  défendait. 

Notons  ici  que  Mgr  Darboy  a  été  joumalislo,  ïl  a  rédigé,  aroc 
M.  l'abbé  Bautain,  le  Moniteur  catholique^  journal  placé  sous  le  patronage  Ae 
Mgr  Sibour«  La  carrière  du  Moniteur  catholique  ne  fut  ni  brillante,  ni 
longue.  Cette  feuille  chercbidt  un  juste  milieu  entre  les  doctrines  et  ne 
réussit  pas  à  le  trouver.  Pareil  accident  est  arrivé  à  tous  les  journaux  qni 
ont  essayé  de  prendre  pied  sur  ce  terrain  vague,  désigné  connue  le  terrain 
de  la  conciliation.  On  y  appelle  tout  le  monde,  mais  personnt  n^  vient, 
et  les  conciliateurs  eux-mêmes  sont  prompts  à  le  déserter. 

Les  écrivains  de  VOpiniùn  nationale  et  de  V Indépendance  se  sont  permis 
de  donner,  plus  ou  moins  directement,  des  conseils  à  Mgr  Darboy.  Nous 
ne  relèverons  pas  ces  mauvaises  paroles.  Seulement,  comme  nous  savons 
ce  que  c'est  qu'un  évêque,  nous  afQrmons  que  Mgr  Darboy  subira  un 
jour,  bientôt  peut-être,  les  outrages  des  journaux  qui  aSTectent  d'applau- 
dir à  sa  nomination. 

n 

Notre  savant  collaborateur,  M.  le  marquis  de  Roys,  donne,  dans  cette 
livraison,  la  première  partie  d'un  travail  sur  les  manifestations  spirttH, 
D  montrera,  au  nom  de  la  foi  et  de  la  science,  comment  ces  mani- 
festations doivent  être  jugées.  Mais  en  dehors  de  cette  étude,  qui  porte 
plus  encore  sur  les  principes  que  sur  les  faits,  il  importe  de  résumer  les 
incidents  du  jour.  C'est  dans  ce  but  que  nous  parlerons  aujourd'hui  des 
prouesses  de  divers  médiums,  vivants  ou  morts. 

La  Revue  êpiritualiête  annonçait  dernièrement  que  la  voix  qui  inspire 
et  dirige  M"*  Godu,  s'engageait  à  lui  faire  guérir,  comme  preuve  de  sa  miB- 
sîan,  divere  malades  abandonnés  des  médecins.  Il  lui  faut,  disait  M.  Piérart, 
des  maladies  authentiquement  incurables.  D  ajoutait  que  déjà  des  gnfci- 
sons  étaient  commencées.  Nous  promîmes  alors  d'enregistrer  les  résultats 
qui  pourraient  être  obtenus.  Cette  promesse  était  sérieuse,  car  nons  aé- 
mettons,  dans  une  certaine  mesure,  la  puissance  de  l'action  médiumite. 
Nous  devons  aujourd'hui  remplir  notre  engagement.  Le  sonunaira  de  b 
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dixièàie  livnâsou  de  la  B^vue  sjrirUualùie  contient»  en  effet,  cette  ligne 
txiompbante  :  Désirée Godu^ pnniière  aiiestatim  de  gmhrmnohtenue. 

Hélas  I  oette  attestation  ressemble  très^fort  à  nne  mystification.  M"""  Glé- 
i&enoe  Oaérin,  qui  est,  je  crois,  méHum^^crwain  et  auteur  de  deux  ou- 
vrages sur  le  spiritisme,  atteste  que  M"'  Oodu,  dont  le  docteur  Mohéry 
écrivait  les  ordonnances,  a  guéri  sa  nièce  d'une  maladie  quelconque  des 
jeux.  Le  mal  consistait  en  taekes  dont  on  n'indique  ni  la  nature  ni  les 
dTeto  ;  les  pratieit»9  ayaient  indiqué  des  remèdes  que  les  parents  n'a- 
vaient pas  jugé  à  prq>os  d'appliquer.  Voilà  tout.  Les  profanes  ne  trouve- 
ront pas  ce  fait  très-ocmclnant.  Us  dirent  que  la  maladie  n'était  pasi^ 
potée  incurable  puisque  les  médecins  offraient  de  la  guérir,  et  qu'elle  ne 
démit  même,  pas  avoir  un  caractère  bien  effrayant»  puisque  ceux  qu'elle 
eût  inquiétés  le  plus  vivement  la  laissaient  à  elle-même.  Lorsqu'on  pro- 
met aux  incrédules  des  preuves  qui  doivent  les  confondre  il  faut  être 
plus  exigeant  Du  reste  l'assurance  avec  laquelle  M^^  Ouérin  et  H.  Pié^ 
nrt  produisent  comme  extraordinaire  un  fait  sans  autorité,  sans  portée, 
dépourvu  de  tout  éclaircissement,  de  toute  sanction,  prouve,  en  même 
temps,  leur  propre  bonne  foi  et  la  parfaite  crédulité  de  leur  public.  Les 
gens  que  l'on  peut  Satis&ire  à  é  bon  compte  sont  disposés  à  tout  croire, 
sauf  latérite. 

Aussi  acceptent-ils  sans  broncher  les  mystifications  des  esprits  frappeurs 
et  farceurs  qui  leur  disent  :  Je  suis  saint  Augustin,  ou  Zenon,  ou  Socrateu 
ou  Pascal.  Et  quant  à  vous,  profanes,  osez  vous  inscrire  en  faux  contre  ces 
révélations.  Comment  prouver  à  M.  Piérart  que  ce  n'est  pas  Socrate  qui 
parle  à  M.  Colin,  et  que  sakit  Augustin  ne  dicte  pas  ses  pensées  h  M"*  Huet. 

Laissons-là  ces  révélations,  d'ailleurs  extrêmement  vagues,  pour  faire 
entendre  à  nos  lecteurs  un  réoeotit  discours  de  BL  Jobard,  mort  il  y  a  quelr 
qucs  années.  Ce  M.  Jobard  était  belge,  un  pw  savant,  un  peu  inventeur, 
très-écrivassier  et  très-parleur.  Il  avait  surtout,  au  plus  haut  degré,  l'amonr 
delà  réclame.  Sans  cesse  il  adressait  de  petites  brochures  et  de  grands  com- 
pliments à  tous  les  journaux  pour  en  obtenir  quelques  mots  d'éloges.  Il 
était  à  peu  près  catholique  quand  il  écrivait  au  journal  V  Univers  et  tout 
à  fait  spiritualiste  en  écrivant  à  M.  Piérart.  Aucun  refus  ne  le  gênait,  au- 
cune critique  ne  le  démontait.  Sous  une  apparente  bonhomie,  il  cachait  un 
fond  de  ruse  et  beaucoup  de  ténacité.  Du  reste,  M.  Jobard  avait  quel- 
quefois de  l'esprit,  mais,  importuné  de  son  nom,  il  voulait  en  avoir  tou- 
jours et  devenait  fatigant.  D'après  M.  Piérart,  le  besoin  de  parler  et  d'é- 
crire ne  l'a  pas  abandonné  depuis  sa  mort,  et  son  esprit  hante  les  salons 
de  la  Revue  spiritualiste.  Voici,  comme  preuve,  un  extrait  de  la  rfer* 

mère  dictée  obtenue  de  t Esprit  Jobard^  par  M"*  Eugénie  D ,  médium 

écrivain..  L'^jpriV  Jobard  raconte  ses  impressions  d'arrivée  dans  l'autre 
monde. 
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f(  Après  avoir  jeté  mon  dernier  regard  sur  la  terre,  plusieurs  Esprits 
farceurs  se  chargèrent  de  me  conduire,  voulurent  me  piloter  et  tourner 
tout  de  travers.  Alors  le  Jobard  quasi-timideen  arrivant,  s'est  dit  :  —  Mon 
ami,  tu  es  ici  sur  une  seconde  sphère  de  la  terre;  attention  :  vois  par  tes 
yeux  ;  crois  ce  que  ta  conscience  accepte,  ou  ce  qu'un  Esprit  éclairé  te 
dira  ;  laisse-là  ces  cicérones  trompeurs. 

«  Vous  êtes  étonnés,  chers  frères,  d'être  trompés,  abusés.  Si  vous  con- 
naissiez la  quantité  de  chevaliers  d'industrie  qu'Û  y  a  dans  les  sphères  in- 
férieures, vous  comprendriez  tous  les  mensonges  dont  vous  êtes  dupes, 
dont  on  se  réjouit,  et  vous  seriez  vexés  de  cette  jde. 

(t  J'étais  donc,  je  l'avoue,  bien  ennuyé,  lorsque  Lamennais,  qui  fut  de 
mes  amis  comme  idée,  et  dont  je  partageais  les  maximes,  vint  à  moi. 
Alors  je  m'abandonnai  à  lui  avec  confiance  pour  continuer  mes  études. 

«  Les  mécaniques  sont  encore  de  ce  monde,  je  suis  à  travailler,  à  in- 
venter un  moyen  pour  que  les  Esprits  puissent  influencer  des  médiums 
parlants.  Alors  le  fourbe  ne  pourra  plus  s'en  emparer,  car  il  ne  pourrait 
lui  suggérer  rien  de  suivi.  Mon  but  est  de  développer  des  médiums  de  ce 
genre. 

i*  0  superbe  doctrine  de  laquelle  j'ai  d'abord  ri,  et  que  j'ai  prôchée  en- 
suite ;  doctrine  toute  d'amour,  toute  de  charité,  je  veux  être  ton  apôtre.  Je 
veux  dire  aux  hommes  que  le  serpent  qui  déjà  ronge  ton  sein  doit  être 
étouffé  dès  sa  naissance.  » 

Voilà  cependant  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  de  fiers  libres  penseurs  con- 
sentent à  croire  aux  esprits,  sans  croire  précisément  à  Dieu. 

Je  dois  dire  que,  de  son  vivant,  M.  Jobard,  sans  être  ua  écrivain,  sm^ 
une  apparence  de  verve  et  de  style  qui  ne  se  retrouve,  pas  dans  les  dictées 
qu'obtient  M"«  Eugénie.  Faut-il  en  conclure  que  l'esprit,  qui  apparais 
sous  son  nom  chez  M.  Piérart,  est  un  esprit  mystificateur  à  la  solde  de  la 
Bévue  spiritey 

m 

M.  Augier  doit  être  content  :  il  fait  du  bruit  et  de  l'argent.  Les  direc- 
teurs des  théâtres  de  nos  principales  villes  de  province  ont  jugé  opportun 
de  monter  le  Fils  de  Giboyer^  et  presque  partout  cette  représentation 
donne  lieu  à  des  scènes  bruyantes.  On  siffle,  on  applaudit,  on  échange  des 
huées,  des  injures,  des  menaces.  Ces  scènes,  étant  prévues  à  l'avance,  ont 
pour  résultat  d'altirer  beaucoup  de  curieux  ;  elles  remplissent,  tout  à  la 
fois,  la  salle  et  la  caisse.  M.  Augier  aura  donc  de  beaux  droits  d'auteurà 
palper.  Comme  ancien  membre  de  la  commission  du  colportage,  emploi 
qui,  touchant  à  la  censure,  annonçait  un  homme  d'ordre,  M.  Augier  souffre 
assurément  de  ce  tapage  ;  mais  il  s'en  console  sans  doute,  par  Taxiôme 
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philosophique  :  h  un  justifie  les  moyens.  Or,  l'on  sait  guele  ci-devant  bi- 

bliotliéGaire  du  duc  d' Aumale  a  écrit  le  FiU  de  Giboffer  afin  de  mettre  la 

France  en  garde  contre  les  entreprises  des  cléricaux  et  des  anciens  partis. 

A  ee  propos,  on  s'est  amusé  à  prouver  que  M,  Augier  n'avait  pas  toujours 

eu  cette  haine  des  rétrogrades.  H  a  fait  plus  d'une  courbette  devant  ceux 

q;a'il  s'efforce  aujourd'hui  de  bafouer.  M.  Henry  de  Vanssay  a  établi  dans 

une  brochure  calme,  solide  et  piquante,  que  ce  petit-fils  de  Pigault-Lebmn 

avait  su  conquérir  les  suffrages  académiques  en  se  présentant  sous  des 

couleurs  qui  ne  faisaient  pas  prévoir  le  Fils  de  Gibayer. 

Ia  directeur  de  l'Académie,  M.  Lebrun,  le  félicitait  alors  d'avoir  porté 
un  coup  mortel  à  la  comédie  de  scandale.  Voilà  un  jugement  qui  ne  mettra 
pas  eu  honneur  la  clairvoyance  académique.  Rien,  d'ailleurs,  ne  l'autorisait 
dans  les  premières  œuvres  de  M.  Augier.  Cet  écrivain  a  pu  chercher  l'é- 
légant et  le  délicat,  mais  jamais  il  ne  les  a  trouvés.  Son  fonds  est  grossier 
et  révèle  une  gaillardise  bourgeoise  qui  tombe  aisément  dans  le  graveleux. 
Le  louer  comme  moraliste  dénotait  un  grand  manque  de  tact;  sa  morale 
ressemblait  très-fort,  même  alors,  à  celle  dont  l'on  se  contente  au  Journal 
des  Débats.  C'était  assez,  il  est  vrai,  pour  mériter  les  couronnes  acadé- 
miques, et  M.  Augier  put  obtenir  le  prix  Montyon  ou  quelque  chose  d*ap* 
prochant,  avant  de  s'asseoir  parmi  les  immortels.  Peut-être,  du  reste,  se 
prenait-il  lui-même  au  sérieux.  Il  est  certain,  du  moins,  que,  dans  son  dis- 
cours de  réception  il  crut  avoir  le  droit  de  se  montrer  grand  ennemi  des 
doctrines  qu'il  sert  aujourd'hui  et  dont  les  adeptes  l'applaudissent  en 
criant  :  A  bas  les  calotins  I  M.  de  Yanssay  en  donne  dans  sa  brochure  de 
curieux  exemples  que  la  nature  de  ce  recueU  ne  nous  permet  pas  de  repro- 
duire. Nous  y  renvoyons  le  lecteur  (i). 
M.  Francisque  Sarcey,  qui  s'intitulait  de  Suttière  avant  de  servir  dans  la 
presse  démocratique,  a  la  singularité  d'être  un  des  deux  ou  trois  feuilleton- 
nistes  qui  acceptent,  en  tout,  le  Fils  de  Giboyer^  et  qui  le  trouvent  propre- 
ment admirable,  de  quelque  côté  qu'on  le  retourne.  Certains  critiques 
reprochaient  à  l'auteur  son  peu  de  distinction  ;  M.  Francisque  Sarcey 
leur  fit  cette  belle  réponse  :  «  On  vous  en  donnera  de  la  distinction,  lors- 
«  qu'il  s'agit  de  sauver  la  démocratie  en  péril,  n 

Bans  un  petit  journal  parisien,  intitulé  le  Courrier  artistique  (?), 
M.  Sarcey  raconte  que  Giboyer  est  le  Pierre  l'Hermite  d'une  vérita- 
ble croisade.  H  fait,  en  même  temps,  une  verte  leçon  aux  préfets  qui  sem- 
blent vouloir  ne  pas  favoriser  le  nouvel  apôtre.  Tout  cela  est  assez  curieux. 
C'est  à  «  son  cher  Martinet  »  que  M.  Francisque  Sarcey  donne  cette  nou- 
velle, n  entre  en  matière  d'une  manière  originale,  et  qui  fait  bien  voir  que 
l'aufeur  de  Giboyer  n'est  pas  le  seul  écrivain  qu'il  admire  : 

(K)  O  FUsde  Giboyer  et  V Académie  françoMte,  par  Henry  do  Vamsay.  Brodrare  io«8*, 
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«  YoTis  le  alliez,  mon  cher  Martinet;  voilà  qui  est  dit  ;  je  caosenii 
tiiéfttre  et  livres  avec  votre  public  ;  si  je  Tennaie,  que  la  faute  en  retombe 
sur  vous,  je  m'en  lave  les  mûns.  » 

n  me  semble  que  cette  phrase  est  inn  cheM'œuvre  d^exposition,  et  que 
M.  Francisque  ne  pouvait  mieux  poser  le  Cmarier  artiseique,  son  public, 
le  cher  Martinet  etlm-mCme.  Mais  voyons  Oiboyer. 

nLeFibde  Gitoyerestpartipour  sontourdePrance;  iln'y  aâmince 
bourgade  où  Ton  ne  se  prépare  à  le  jouer  aujourd'hui  pi  veut  dîr«  demain). 
Des  troupes  nomades  vont  le  colporter  de  ville  en  ville,  à  travets  les  dé' 
partements;  il  passera  des  chefs-lieux  aux  sous-préfectures,  et  de  là  jiu- 
qifaux  êtmpîes  canttms.  Applaudi  partout  en  dépit  d'impuissantes  cabales.  » 

Le  Dieu  ponrsuiTiiit  sa  earrlèrot  etc. 

Void  maintenant  le  compte  des  préfets,  signalés  à  M.  Francisque  Sar- 
cey  et  au  cher  Martinet,  comme  trop  pudiques,  peut-être  même  comme 
cléricaux.  M.  Francisque  règle  ce  compte  d'un  ton  badin ,  sans  oublier 
sa  belle  phrase  :  «  Si  f  ennuie  le  public,  je  m'en  lave  les  mains,  n 

«  Quelques  préfets  ont  interdit  la  pièce.  On  cite  entre  autres  cdui  de 
Lille  (1).  H  a  craint  pour  ses  administrés.  Cest  que  les  Flamands  ont  la 
tête  chaude,  savez-vous  7  II  ne  faut  pas  les  laisser  jouer  avec  les  armes  à  fea. 
M.  le  préfet  devrait  encore,  pour  faire  et  achever  son  œuvre,  établir  un 
cordon  sanitaire  autour  de  ce  département  si  inflammable,  proscrire  k 
Fils  de  Giboyer  de  chez  les  libraires,  et  défendre  même  qu'on  en  parle. 
ToutLïQois,  convaincu  d'être  allé  à  Paris  et  d'y  avoir  vu  le  Fils  de  Giboyer , 
ne  pourrait  rentrer  chez  lui  qu'après  avoir  purgé  sa  quarantaine.  On  visi- 
terait ses  bagages  à  la  douane,  et  A  l'on  saisissait  la  brochure  dans  ses 
malles^  on  la  renverrait  dans  ces  lieux  pestiférés,  où  elle  ne  peut  plus  faire 
de  MAL.  Heureux  Lillois,  de  posséder  un  préfet  qui  veille  avec  une  si  tendre 
sollicitude  sur  leur  vertu  I  » 

C'est  ce  qui  s'appelle,  en  style  Giboyer,  crever  d'esprit.  Non,  Francisque, 
vous  n'ennuyez  pas  le  public. 

Ne  vous  lavez  pas  les  mains. 

IV 

Le  R.  P.  Oratry  donne  dans  l'église  8aint-Étîenne-du-Mont  une  suite 
de  conférences.  La  première  a  été  prononcée  le  dimanche  4  janvier,  Vâu- 
ditoire  était  nombreux  et  vraiment  distingué,  vraiment  intellectuel.  Ces 
conférences  sont  uniquement  destinées  aux  hommes,  et  l'on  assure  gne 

(1)  Le  Courrier  artistique  te  trompe,  le  Fils  de  Giboyer  a  été  joué  k  Lille,  et  il  d>  a  ea 
anoin  fOMte,  paa  mène  on  luoeèt  de  bniiu  M.  Fraodfqae  le  savait  peo^etre,  maïs  il  vn\i 
de  Tet prit  à  placer. 
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plusieim  dames,  quU  hmnjii  rinterdit.  s'étaient  introduites  dans  l'é- 
glise, ont  été  si  formellement  priées  de  sortir,  qu'elles  ont  dû.  se  résigner 
^  rèbâsnuioe. 

n  est  difBdiê  d^appi^ier  dans  tme  nrme  eathdiquft  «ne  instruction 
prononcée  en  chaire.  La  conférence,  malgré  son  caractère  spécial,  a,  chez 
xious,  trop  d'afBnitésavec  le  sermon  pour  ne  pas  commander  le  même  res- 
pect. S'il  s'agissait  d'une  fec/wrc  faite  sur  un  terram  libre,  selon  l'usage  an- 
glais, la  discussion  serait  permise;  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Nous  devons 
doxift  amplement  constater  que  les  conférences  du  R.  P.  Gratry  excitent  un 
vif  intérêt.  Cet  intérêt  est  très-légitime,  et  nous  croyons  ne  pas  trop  nous 
avancer  en  disant  que  Ton  peut  être  sûr  de  trouver  dans  les  co  nférences 
aô  raoquent  prédicateur  tout  le  talent  et  Fahondance  d'idées  qui  ont  fait 
le  sBCcës  de  ses  livres,  ouvrages  remarquables  k  plus  d'un  titre,  où  îl  y 
SL  beaucoup  h,  prendre  et  un  peu  à  laisser. 


Parmi  les  doeuments  dipIomatifoeB  que  le  Ckm'veniemsnt  vient  de  com* 
mnmqner  aux  Chambres,  il  en  est  un  que  nons  poavoits  et  deions  repro*» 
doire,  car  il  concerne  un  intérêt  religieux  ;  c'est  la  tnutoDtion  offisielle  de 
redit  rendu  par  le  gouvernement  chinois  sur  les  instances  du  ministre  de 
France,  II.  de  Bourboulon,  en  faveur  des  missionnaires  catholiques  français 
et  des  chrétiens  indigènes.  Yoid  cette  pièce  : 

iDIT  IMPiaUL  DU  6*  JOUR  DU  3*  MOIS  DE  LA  PREMIÈRE    AITHÉB    DU     RÈGNE  DE 

TORG-TCHE. 

5  avril  1863. 

Il  Déjà,  dans  une  de  ses  précédentes  communications,  le  ministère  des  Af- 
faires Étrangères  mentionnait  que  les  missionnaires  catholiques  français  n'a- 
vaient d'aatre  objet  en  vue  que  de  prêcher  le  bien,  et  que  l'empereur  Kang-M 
avidt  lui-même  autorisé  la  libre  pratique  de  la  religion  catholique;  ce  fut  ce 
qui  me  dStermhia  à  publier  à  cette  époque  un  édit  ordonnant  à  tous  les  ma- 
gistrats de  mon  empire  d'avoir  à  traiter  désormais  équitablement  toutes  les 
affiûres  intéressant  les  chrétiens. 

«  Mais  voici  que,  contrairement  à  mon  attente,  je  viens  d'apprendre,  par  la 
dernière  communication  de  ce  même  ministère,  que  bon  nombre  de  magistrats 
n'ont  pas  plus  tenu  compte  de  mes  ordres  que  des  instructions  qui!  leur  avait 
envoyées  à  ce  svget 

•  J'ordonne  donc,  en  conséquence»  aux  vice-rois  et  gouverneurs  de  chaque 
province,  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  que  tous  les  magistrats  placés 
sous  leur  juridiction  obéissent  sur-le-champ  &  cet^édit,  en  apportant  désor- 
mais réquité  la  plus  parfaite  dans  toutes  les  affaires  intéressant  les  chrétiens, 
qu'ils  devront  en  outre  terminer  dans  le  plus  bref  délai,  sans  tenir  compte  de 
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lear  opinion  peraonnelle  ;  c^est  ainsi  qa^ilfl  nxmtraront  qua  notre  amitié  ett 
^le  pour  tons. 

«  Tautorise  donc,  et  ordonne,  dès  à  présent,  la  mise  en  application  de  tont 
ce  qui  est  mentionné  dans  la  requête  qui  vient  de  m'être  adrenéa 

«  Respectes  ceci.  » 


VI 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  chronique  du  25  décembre,  que  Bfgr  Do- 
rothée, métropolitain  grec  de  Sophia,  avait  fait  son  abjuration  entre  les 
mains  deMgr  Hassoun,  archevêque  de  Constantinople,  et  de  Mgr  Brunoni, 
vicaire  apostolique.  Cette  nouvelle,  donnée  par  le  Journal  de  C&nsianti^ 
nopk  était  inexacte.  Mgr  Dorothée  et  l'un  de  ses  collègues,  Mgr  Ghysantbe, 
ont,  en  effet,  demandé  à  entrer  dans  le  sein  de  TEglise  romaine  ;  mais  ils 
y  mettaient  des  conditions  qui  ont  fait  douter  de  la  sincérité  de  leurs  sen- 
timents, et  l'on  a  soupçonné  une  intrigue.  Les  deux  prélats  grecs,  déçns 
dans  leurs  calculs,  se  sont  soumis  à  leur  patriarche.  Cet  incident,  qui 
pouvait  avoir  de  fâcheux  résultats,  a  montré,  au  contraire,  avec  quel  soin 
et  quelle  réserve  les  prélats  catholiques  de  Constantinople  travaillent  à 
l'œuvre  des  conversions. 

EuGiNE  YEUILLOT. 


U  PrtfrUtûiré^CUrmi:  Y.  Paubé. 


Paris.  —  Di  SoTi  et  BoncnBX«  imprim«nnu  S.  pltce  da  PftnthéoD. 


BENOIT  XI     ^. 

ÉTUDE  SUR  LA  PAPAUTÉ  AU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIÈCLE^ 


I 

Nous  nous  proposons  de  raconter  ici  la  vie  d'un  pape  qui  n'a  vécu 
que  huit  mois  sur  le  trône  pontifical.  Nous  avouerons  volontiers  que 
c'est  la  brièveté  même  de  ce  pontificat  qui  nous  a  décidé  à  le  choi- 
sir comme  le  sujet  de  cette  étude  historique.  Il  nous  a  semblé  qu'on 
saisirait  plus  facilement,  dans  un  règne  de  quelques  mois»  cette  ad- 
mirable universalité  qui  est  le  caractère  de  la  politique  des  Souverains- 
Pontifes  et  de  toute  leur  action  sur  les  peuples  du  moyen*âge.  En 
effet,  dans  le  récit  d'un  long  pontificat,  la  variété  des  événements, 
autant  que  leur  multiplicité,  ne  permet'pas  assez  de'cbntempler  l'en- 
semble; l'attention  du  lecteur  se  dissémine  au  lieu  de  se  concentrer. 
n  nous  faut  quelque  peine  pour  suivre,  durant  près  de  vingt  ans,  la 
grand  pape  Innocent  III  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté  que  son 
génie  a  parcourus  et  régénérés;  on  comprendra,  plus  facilement,  les 
actes  non  moins  œcuméniques,  mais  beaucoup  moins  nombreux,  de 
ce  successeur  de  Boniface  VIII  dont  nous  entreprenons  l'histoire.  Fai- 
sant un  voyage  moins  long,  nous  espérons  aussi  connaître  plus  exac- 
tement et  mieux  décrire  le  pays.  Plus  l'horizon  est  restreint,  et  plus 
l'œil  en  embrasse  aisément  toute  l'étendue. 

Une  autre  raison  qui  nous  a  porté  à  étudier  de  préférence  ce  ponti- 
ficat trop  négligé  de  Benoit  XI,  c'est  l'intérêt  tout  exceptionnel  que 
présente  l'époque  où  ce  pape  a  occupé  le  siège  de  saint  Pierre.  Le 
commencement  du  quatorzième  siècle  est  une  date  mémorable  dans 
l'histoire  de  l'Église  et  dans  celle  de  l'humanité.  C'est,  à  vrai  dire,  la 
fin  du  moyen  âge.  Boniface  VIII  est,  en  quelque  sorte,  le  dernier  pape 
des  siècles  chrétiens,  et  Benoit  XI  le  premier  des  temps  modernes. 
Placé  sur  les  confins  des  deux  époques,  Benoit  a  peut-être  été  le  pre- 
mier pape  placé  en  face  du  triomphe  social  de  l'erreur.  On  a  dit  que 
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la  prépondérance  temporelle  de  TÉglise  romaine  a  fini  parmi  nous  le 
jour  où  Boniface  (c  Ait  souffloté  dajis  Anagm.  »  H  est  certain  qu'au 
moment  où  Sciarra»  Galonna  osa  porter  la  main  sur  le  représentant  de 
Jésus-Christ,  que,  dans  ce  moment  même,  s'écroula  dans  le  monde 
cet  axiome  de  la  politique  chrétienne  :  a  Le  pape  est  le  juge  en  der- 

«  NUB  lESSGBT  DE  TOUS  LES  CAS  DE  GONSGIENCB  EHTVE  LBB  PEUP£ES  ET  LES 

«  ROIS.  M  A  ce  principe  fut  désormais  opposé  le  principe  absolument 
contraire,  et  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  plus  d'une  fois  :  «  Les 

«  ROIS  SONT  LES  SEULS  JUGES  DE  TOUS  LEURS  DIFFÉRENDS,  SÔIT  AVEC  LEUBS 

«  PEUPLES,  SOIT  AVEC  LES  AUTRES  PRINCES.  »  Il  ost  Utile,  il  est  bou  de  se 
placer  ainsi  sous  les  yeux,  lumineusement,  sans  rien  laisser  dans  l'om- 
bre, les  deux  principes  qui  étaient  en  présence  au  moment  où  Benoit 
monta  sm*  le  trône  de  Boniface.  Depuis  plusieurs  siècles  les  Papes 
étaient,  même  au  temporel,  les  maîtres  respectés  de  la  société  ehré- 
tienne  toute  entière  ;  c'est  depuis  l'^fénement  de  Benoit  XI  que  ee 
titve,  btiast  n'a  plus  convenu  aux  Souversuns-Pontifes.'  Il  est  impor- 
tant de  savoir  comment  s'est  comporté,  en  fttce  de  resrretir  triom- 
phante, le  successeur  de  tant  de  papes  qui  s'étaient  montrés  si  grands 
en  face  de  l'erreur  terrassée  et  vaincue  I 

U 

'  En  1240  (î),  naquît  à  Trévise  (2),  au  bourg  de  Saînt-Barthelémy^ 
un  enfant  qui  devait  être  un  jour  le  maître  du  monde  spirituel  et  le 
suppléant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  sur  les  lèvres  duquel  Tlnfaîllî- 
bîlité  devait  se  poser  et  qui,  à  tant  de  gloire,  devait  unir  une  sainteté 
couronnée  par  Dieu  du  don  des  miracles,  et  que  l'Église  enfin:  a  placée 
Sur  ses  autels.  Le  père  de  l'enfant  était  de  race  obscure  (S)  ;  quelques 
historiens  ont  même  exagéré  la  bassesse  de  sa  condition,  comme  pour 
faire  ressortir,  avec  plus  de  clarté  sur  une  ombre  plus  épaisse,  Tau- 
réole  du  bienheureux  pontife. 

•  L'enfant  reçut  au  baptême  le  nom  de  Nicolas  (â).  Cest  ceTuî  d\m 
^es  saints  que  Dieu  a  destinés  à  exercer  sur  la  terre  un  des  plus  puîs- 
sants  patronages,  entouré  d'une  des  plus  éclatantes  popularités.  H  est, 
en  effet,  peu  de  saints  qui  aient  été  aussi  populaires  que  le  gtsnd 

(ft)  BOTMrdv»  GàidMiit^  D^  onff m  prœdicatont9^  aiêiagum  Ai  FfVMe.  XXI,  737-131^ 

(*2)  Afnalricus  Augerii,  Chronicon  ponUfkak  :  Muraiori,  Scripiores  rtrum  itaUcaruw* 
t  111,  par»  II,  /|40.  — Jcan-Boniface,  Historia  TarvUina^  cité  par  Raynaldi,  Annml^i  Bccle» 
êiëêtitH^  IVy  3û^.  ^  SmiH  AniMiiD,  lumms  fmi9nc9^  ptra  ni,  k  ^  Ck  n^ 

(3)  Saint  AnUmin,  Summa  hislorica,  pars  HI,  u  XX,  a  ix. 

(4)  Bernardas  GûWonis,  Dt  ordine  pradicaVatum^  Hiitorisns  de  France^  XXI,  'f^7-7JS' 
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êvêque  de  Myre.  Maïs  panuî  tous  les  enfants  qui  ont  reçu  son  nom  et 
qm,  par  là,  ont  acquis  un  droit  phis  spécial  à  sa  protection,  il  en  est 
peu  qu*îl  ait  environnés  d'autant  de  sollicitude  et  dTamour  que  le 
Jtane  Nicolas  Boccasino.  Il  yoyait  en  lui  un  prédestiné,  et  prenait 
joie  à  le  conduire  au  ciel. 

*  Le  père  de  Nicolas  s'appelait  Boccasîo  Boccasino  :  il  était  notaire  (1) 
et  sans  grande  fortune  (î).  Mais  la  Providence  veille  tout  particulière- 
ment sur  l'éducation  des  saints.  L'enfant  ne  manquait  point  dans  son 
pays  natal  de  ces  ressources  intellectuelles  que  l'on  croit  trop  commu- 
nément avoir  fait  défont  aux  hommes  du  moyen  âge.  Un  de  ses  oncles  se 
chargea  de  l'instruire  ;  c'était  un  prêtre  de  la  paroisse  Saint-André,  à 
Trévise  (8).  Trévise,  d'ailleurs,  n'est  qu'à  sept  lieues  de  Padoue,  où, 
ffaprès  certains  historiens,  Tempcreur  Frédéric  II  avait,  nous  ne  di- 
rons pas  fondé,  mais  développé  en  1222,  une  des  plus  célèbres  uni- 
versités du  monde  catholique.  L'enseignement  venait  de  prendre,  à 
Padoue,  comme  dans  toutes  les  autres  universités,  ce  caractère  ency- 
clopédique pour  lequel  l'école  de  Saint-Victor  de  Paris  avait,  au  siècle 
précédent,  passionné  toutes  les  intelligences  et  tous  les  cœurs,  et  qui, 
dans  les  deux  écoles  dominicaine  et  franciscaine,  allait  recevoir  de  si 
merveilleux  développements.  La  Marche  de  Trévise  passait  d'ailleurs 
pour  un  pays  lettré.  Saint  Fortunat  en  était  originaire  et  disait  volon- 
tiers :  «  Ma  Trévise.  »  Les  Padouans  s'enorgueillissaient  de  leur  Tite- 
Live.  Tout  nous  porte  à  croire  que  la  langue  française  était  non-seu- 
lement aimée,  mais  parlée  dans  toute  cette  région.  Ce  qu'il  y  a  de 
cerlain,  c'est  que  nos  romans  de  chevalerie  y  étaient  en  vogue.  Il 
nous  a  été  donné  de  publier  un  roman  en  vers  français,  légèrement 
italianisés,  qui,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  fut  corn» 
posé  ou  plutôt  compilé  par  un  certain  Nicolas  de  Padoue  dans  la 
Marche  de  Trévise  (4). 
Mais  il  y  avait  à  Trévise,  au  moment  de  la  naissance  de  notre  bien- 

(1)  11  était  notaire  innpérial.  Ce  titre  conrérait  une  sorte  de  noblesse,  et  ceux  qui  le  portaient 
fonraieiil  faim  prèeééer  leari  nom»  d«  mot  de  Dominus, 

(2)  Jean-Bonilàce,  Mistoria  Tarvisina^  cité  par  Raynaldi,  Jnnale»  SecletioMici^  IV,  360. 

(3)  Ciaconius,  f^itœ  et  res  gtstœ  ponlificum  (Rome,  1677),  U  II,  p.  339.  Mais  Ciacouiuf 
rm  die  p«int  d'sotorfM. 

{f^  VtntrU  m  E^fogf^e^  diansoade  f^sie  poMiéc  d*aiprè»  un  muitucril  d«  la  BiUÂothéqo* 
de  Saim-Marc  à  Venise. 

Mou  nom  vos  non  dirai,  mais  sui  Patavian, 
Dêlft  dlexqvfl  flst  Anlén«r  le  Troian, 
Bn  la  joiose  marche  del  cortuis  Trevixan. 

•   (mbliothèqtn  âe  f Ecole  det  Chartes^  V  série,  U  IV,  217.) 
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heureux,  des  influences  plus  nobles  et  plus  puissantes  que  ceHes  de  la 
chevalerie  littéraire.  L'Italie  abondait  en  saints.  Saint  François  d'As— 
sise  était  mort  en  1226  ;  saint  Dominique  l'avait  précédé,  de  cinq  ans 
seulement,  daus  la  gloire.  Les  deux  familles  monastiques  commea- 
çaient  à  essaimer  dans  toutes  les  villes  de  la  chrétienté,  rivalisant  de 
science,  de  zèle  et  de  vertus.  Partout,  mais  surtout  en  Italie,  la  sain- 
teté était  devenue  visible  et  tangible  :  les  miracles  devenaient  chose 
commune.  Trévise  retentissait  de  ceux  du  grand  thaumaturge,  An- 
toine de  Padoue.  La  route  entre  Trévise  et  Padoue  avait  été  longtemps 
couverte  de  pèlerins  dont  la  mort  d'Antoine  en  1231  n'avait  pas  re-» 
froidi  Tardeur.  Quand  les  saints  ne  font  plus  de  miracles,  leur  tombe 
en  fait.  Plus  près  du  berceau  de  Nicolas,  un  Camaldule,  du  nom  de 
Paris,  dirigeait  à  Trévise  les  religieuses  de  Sainte-Christine.  Il  ne  de- 
vait mourir  qu'en  1297,  âgé  de  cent  seize  ans-,  chargé  de  vertus  et 
honoré  de  son  vivant  par  les  empressements  de  la  piété  populaire. 

C'est  ainsi  que  Dieu  plaça,  de  sa  main  prévoyante,  le  berceau  d'an 
de  ses  plus  admirables  Vicaires  dans  une  atmosphère  de  sdence  et  de 
sainteté,  au  coumiencement  d'un  des  plus  beaux  siècles  de  l'Église» 
La  fm  de  ce  siècle,  hélas  I  devait  être  moins  belle,  et  Nicolas  Boccasino 
était  une  des  barrières  que  la  Providence  de  Dieu  préparait  déjà  contre 
le  prochain  erivatiîssement  de  è>on  Église. 

III 

Dès  sa  première  jeunesse,  Nicolas  Boccasino  fit  preuve  d'une  haute 
intelligence  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'un  grand  cœur.  Dieu  permit  que 
cette  âme  virile  passât  de  bonne  heure  par  l'épreuve  de  la  pauvreté. 
A  rage  de  douze  ans  environ,  il  fut  rois  en  étatMe  se  suffire  à  lui-même. 
Ce  jeune  homme,  cet  enfant  alla  à  Venise,  et,  plein  d'un  courage  et 
d'une  science  précoces,  se  fit  le  précepteur  de  jeunes  patriciens  (1)« 
Rude  métier  où  les  humiliations  ne  manquent  pas  ;  méUer  voisin  de  la 
domesticité  et  dont  plusieurs  siècles  n'ont  pas  corrigé  la  rudesse.  Ni- 
colas Boccasino  était  assez  chrétien  pour  aimer  ces  aspérités;  et  c'est 
par  là  qu'il  a  conquis  le  ciel.  Et  c'est  le  saint  que  devraient  invoquer 
tout  particulièrement  ceux  qui,  se  consacrant  à  cette  noUe  mais  in- 
grate carrière  du  professorat  particulier,  peuvent  dire  avec  un  grand 
écrivain  de  nos  jours  :  «  Nous  sommes  de  toutes  les  maisons,  et  toutes 
les  maisons  peuvent  nous  fermer  leurs  portes!  Nous  sommes  de  toutes 

(t)  Suiol  Aoloain,  SHOiwa  lUsiorica^  pars  III,  u  XX,  e.  ix» 
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les  lamillfs  et  toutes  les  familles  peuvent  nous  rejeter!  Nous  élevons 
les  enfants  comme  s'ils  étaient  à  nous,  et  quand  nous  les  avons  éle- 
vés, ils  ne  nous  reconnaissent  plus  I  » 

Pendant  qu'il  menait  à  Venise  cette  vie  humiliée,  il  s'attachait  de 
plus  en  plus  aux  consolations  de  la  piété  chrétienne.  Déjà,  dans  son 
Ame,  apparaissaient  distinctement  tous  les  traits  qui  devaient  le  ca- 
ractériser plus  tard,  et  auxquels  il  est  reconnaissable  dans  l'histoire. 
Le  jeune  précepteur  était  d'une  douceur  inaltérable,  d'une  modestie 
vraiment  prodigieuse  et  qui  ne  nuisait  pas  chez  lui  à  je  ne  sais  quelle 
dignité  naturelle  dont  tous  ses  actes  portent  l'empreinte.  11  aimait  la 
science  de  ce  grand  et  généreux  amour  que  lui  portaient  les  contem* 
porains  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Hais  rien 
ne  l'attirait  davantage  que  la  théologie,  reine  et  maltresse  de  toutes 
les  sciences.  11  avait  une  piété  ardente  et  un  zèle  singulier  pour  le  sa- 
int desimes  ;  il  aimait,  sur  toutes  choses,  à  entendre  la  parole  de  Dieu 
et  avait  quelque  désir  d'en  être  un  jour  le  ministre.  Sa  vocation  était 
toute  marquée. 

^1  n'avait  pas  vu  sans  émotion  les  premiers  établissements  de  la  fa- 
mille Dominicaine.  Tout  le  portait  vers  cet  ordre  qui  était  encore  dans 
la  première  ferveur  de  ses  commencements.  A  l'âge  de  quatorze  ans^ 
s'il  faut  en  croire  un  de  ses  contemporsûns  (1),  il  entra  comme  novice 
aux  Frères  Prêcheurs;  Ciaconius  place  sa  profession  en  1267  (2). 

Pendant  quatorze  ans,  le  nouveau  reli^eux  acheva  ses  études,  et 
des  historiens  ont  observé  qu'après  avoir  été  disciple  quatorze  ans,  il 
fut  maître  (ou  lecteur ^  comme  on  disait  alors)  pendant  quatorze  au- 
tres années,  et  qu'il  exerça  d'autres  fonctions  plus  élevées  dans  l'Or- 
dre pendant  une  troisième  et  dernière  série  de  quatorze  années  (3). 
On  n'a  rien  à  objecter  cT)ntre  la  vérité  de  ce  calcul,  qui  nous  conduit 
en  effet  jusqu'à  l'année  1296,  époque  à  laquelle  frère  Nicolas  de  Trè* 
vise  fut  au  général  de  l'ordre. 

On  sait  sans  doute  peu  de  choses  sur  cette  partie  de  la  vie  de  Be- 
noit XI  qui  précède  son  élection  à  la  maîtrise  de  l'Ordre.  Le  fils  du 
notaire  Boccasino  semblait  vouloir  que  sa  vie  fût  aussi  cachée  que  sa 
naissance  avait  été  obscure.  Cependant,  de  ce  cloître  où  il  voulait  dé- 
rober l'éclat  de  ses  vertus,  il  sortait  de  beaux  rayons  de  lumière,  qiu 
commençaient  à  éclairer  le  futur  pontife  d'une  auréole  populaire.  On 

(1)  Bertiardiifl  Gniiloois,  Dt  ordint  predicatorum^  Uutoficn»  de  Fran€t^  XXI,  7d7-7o& 

(2)  CUconiu«,  J'ita  ri  rr»  gtsta  ponlifieiim  romoHorum,  U  II,  339. 

(3)  Dernardos  Guidoo»,  Ve  ordime  pradicutorum^  \oc  cit. 
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«avait  qu'avant  d'être  le  modèle  des  mattres*  il  avait  étA  le  modile 
des  disciples  (1)«  Soi  enseignement  «ut  plus  de  retentissement  qu^ 
ses  études  n'avaient  fait  voir  en  lui  d'humilité.  «  Il  avait,  dit  saint  An- 
Il  tonia  (2),  une  science  vaste,  une  mémoire  prodigieuse  et  un  génie 
u  pénétrant  ;  mais  tout  en  lui  était  aimatile  à  tous.  »  Jean  BoniEacei 
dans  son  Eistoria  Tarvisina  (3),  témoigne  que  c'est  à  cette  époque 
que  Nicolas  Boccaaino  écrivit  ses  admirables  Commentaires  sur  le 
Psautier«sur  Job  et  sur  l'Apocalypse.  On  peut  ajouter,  à  cette  liste  des 
œuvres  de  notre  Bienheureux,  ses  Commentaires  sur  saint  Mi^thieu» 
son  livre  de  Bùibus,  trois  lettres  aux  frères  de  son  ordre,  les  Actes  de 
3es  légations  et  le  recueil  de  ses  Sermons  (&) ,  sans  parler  id  de  ce  re- 
gistre du  Vatican  où  sont  conservées  les  copies  de  la  plupart  de  ses 
Bulles  et  qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  est  à  présumer  qm 
la  plupart  de  ses  Commentaires  ne  sont,  en  réalité,  que  ses  leçons 
écrites.  Quand  on  aura  publié  avec  soin  et  étudié  avec  conscience 
toutes  les  oeuvres  de  ce  genre  à  cette  même  époque,  on  se  convaincra 
facilement  que  l'enseignement,  au  treizième  siècle,  avait  un  caractère 
d'élévation  et  d'originalité  qu'il  a  perdu  dans  les  siècles  suivants,  et 
qu'il  n'a  jamais  retrouvé  d^uis  ss^nt  Thomas  jusqu'à  nos  jours.  La 
Somme  de  ce  grand  homme  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  écrite  en  oq 
siècle:  il  en  existe  vingt  autres,  publiées  on  inédites.  Lbe:t-les  toutes. 
analysez4es,  résumez4es,  et  vous  reconstituerez  tout  l'âOBeigoemeDll 
des  Universités  durant  le  siècle  de  sainjt  Louis. 

IV 

'  Nicolas  de  Trévise  avait  attiré  sur  lui  tous  les  yeux  de  ses  frères. 
On  parlait  de  lui  dans  tous  les  couvents  de  l'Ordre,  comme  d'un 
génie  et  comme  d'un  saint.  Malgré  sa  modestie,  l'admiration  de  ses 
feères  le  coRtreignit  i,  recevoir,  tour  à  tour,  tous  les  honneurs,  et  i 
remplir  toutes  les  fonctions  de  la  famille  dominicaine.  U  Ait  d'abord 

(1)  Bernardos  Goidonis,  ibiâ, 
'   <2)  SNfltmo  hMtûTfeUy  pan  Iff,  t.  XX,  a  nr. 

(3)  Giié  par  iUymldi,  Aimtiltê  tadmmêtiei^  U  iV,  ^  SSt» 

{U)  Voir  Quétif  et  Echard,  Scriptoren  ordinis  prœdicatorum^  U  I,  p.  M7,  et  les  addiliont 
ftn  texte  deCiaeoBias  qui  sent  dues  au  P.  Augustin  OUJoTol,  S.  J«,  Fitœ  et  m  ge$tœ  pontificum 
Momanmmm^  U,  aè7.  Maifré  cet  dem  IraYaox,  il  ceate  eaoore  è  faire  loti  qb  nimoire  M* 
bliographique  sur  les  ouvrages  de  BenoU  XI.  Si  l'on  en  excepte,  d^aillenri,  set  trois  ençj- 
eltquet,  çnbliéea  i  la  suite  du  Commentairt  sur  saint  Mathieu,  et  un  certain  nombre  de  ses 
bnllea  qui  ont  été  mises  au  jour  par  Raynaldi  d'après  le  registre  du  Vatican,  an  seul  de  ces  ou- 
vrages a  été  imprimé.  En  Toici  le  titre  exact  :  In  caput  quintum  evangelii  S,  Mmithei  abtolu' 
<iutma  eommentûria  khfe  enarrationeg  fusioret^  cum  studio  cl  noiis  Gcorgii  de  Liiiaris,  Tarvi- 
tini,  ord.  fr«  pr«d«,  Tenetils,  Damiani  Zenarii,  1603. 


aMft^eér»  |niîs  pnmr  ooiMrwtaeU  |^  enfin  proTÎneBl  dB  Lom*'- 
bttrdîe  (1).  Et,  dans  toates  ces  digmtés,  la  grftce  divine  lui  cQmimK 
nîçia  Je  66ca^  de  demeura  humble,  douxetdiflcroL 

En  i296i,  le  cha^^tre  générai  de  TOrdre  des  Prèdieurs  se  tint  à 
Strasbourg.  Ou  y<Mdut»  d's^rèsJa  règle,  denner  un  successeur  au 
Mâttie,  out  coBime  nous  diriens  aujourd'hui,  au  génénal  de  l'Ordre, 
qui  était  alors  Etienne  de  Besançon.  Le  proyincial  de  Lombardie  fut 
élu  par  acclamation  (2).  11  gouwma  l'Ordre  pendant  deux  ans  et 
deoii  (3). 

11  ne  ivoB^pa  aucune  altei^t  U  dépassa  toute  espérance.  La  chié» 
tîeBié  toute  ^attière  sut  bientAt  que  le  général  des  Frères  Prêcheurs 
était  on  saint  On  peut  dire  que  pendant  les  trente  moisdesa  mattriae^ 
Nicolas  de  Trévîse  fut  toujours  debout.  Il  ne  gouvernait  pas  de  loin  ; 
il  laissait  aux  rois  la  devise  :  E  limginquo  auctorUas.  Ce  qu'il  voulait, 
aa  contraire,  c'était  conunander,  c'était  régner  de  prés,  comme  uA 
père  au  milieu  de  sa  &mille.  Tous  les  chemins  chrétiens  le  connurent; 
tous  les  couvents  de  l'Ordre  le  reçurent.  Son  gouvemement  fut  un 
voyage.  Les  historiens  contemporains  le  saluent  volontiers  du  nom 
Hamatùr  cammunitaiis.  U  aimait  d'un  grand  amour  la.  Justice; 
rhumilitë  était  la  parure  de  toutes  ses  vertus.  Ineffablement  doux 
envers  ses  frères,  d'une  austérité  implacable  enVers  lui-même,  il 
ne  voulait,  tempérer  par  aucune  douceur  l'âpreté  de  la  règle.  On 
le  voyait  suivre  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  les  chemins  de  ce 
temps-là  qui  étaient  moins  beaux  que  les  nôtres,  mais  où  les  saints 
passaient  plus  souvent.  U  fit  adnsi  le  tour  de  son  Ordre,  et  le  teur  de 
cet  Ordre  commençait  déjà  à  être  le  tour  du  monde.  H  tint  des  cha- 
pitres généraux  à  Strasbourg,  à  Venise,  à  Metz.  H  arrivait  dans  la, 
salle  du  Chapitre  à  pied^  toujours  à  pied,  et  tout  couvert  de  la  pous- 
fflère  du  chemin.  U  n'était  pas  de  dangers  ni  de  fatigues  où  il  ne  cou-» 
rût  le  premier,  et  il  disait  aux  Umides  qui  hésitaient  à  le  suivre,  il  leur 
disait  :  «  Mais  c'est  là,  très-chers  frères,  c'est  là  qu'est  la  glcnre  de 
m  notre  Ordre.  »  Et  les  disdples  suivsdent  le  maître  (A)  • 

{\)  B«nmrdti8  OoMimii^  21»  erdine  pradicaiorum^  loc  cît  —  Saint  Antonm,  Stmtna  ftû* 
terioa,  ptrt  lU,  L  XX^  e.  u.  —  GL  ViUaoi  et  Jean  Bonirace. 

(2)  Bernardus  Guidonii^  De  ordine  prétdicaiorum^  loc.  ciu  Le  même  dans  aes  Flores  chn^ 
nicontm^  tKêlorienê  de  fi-ûnee^  XXI,  7i5.  -^  Saint  Antonin,  Sutnina  historiea,  loc,  cit.  — « 
ÇL  VHUni  et  Jean  Booifooe. 

(3)  Bernardus  Gnidonis,  De  ordine  préBdicatorum,  loa  cit. 

•  (à)  BernardQB  GnidooM,  De  ordine  pradic9torvm,  loc  cil.  —  Claconias  {Fîtœ  et  ren 
gestét  pontifieum  romanorumj  L  II,  339)  a  réuni,  sur  celte  pariie  de  la  vie  de  Benotl  XI 
quelques  déuili  fort  louchanis  et  q«i  étaient  épari  dana  ploaiMn  Chroniques, 
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Le  Chapitre  de  t297  lui  àoniia  une  occasion  de  montrer  toute  la 
hauteur  et  toute  l'étendue  de  son  ftme.  C'était  à  Venise.  Le  parti  des 
Colonna,  qui  avait  des  agents  partout,  était  parvenu  à  avoir  des  ci^éa* 
tûres  au  sdn  même  du  chapitre  dominicain.  On  osa,  devant  le  général 
de  rOrdre,  attaquer  le  pape  Boniface,  et  l'attaquer  par  la  calomnie, 
comme  on  l'a  toujours  fût  pour  cette  grande  vicûme  de  rbîstoire.  Ni- 
colas Boccasino  se  leva,  terrible,  et,  déposant  pour  un  moment  cette 
mansuétude  qui  le  faisait  aimer  de  tous,  il  prit  un  visage  qui  inspira  la 
crainte,  et,  d'une  voix  retentissante  :  «  Notre  Saint-Père  le  Pape  Boni- 
«  face  VIII,  s'écria-t-il,  est  ib  viaiTABLE  soggessbur  db  saiht  Piebrb  et 
«  le  vicaire  de  Jésus-Christ  »  C'est  précisément  ce  titre  que  la  rage 
habile  de  Philippe-le-Bel  contestait  à  Boniface.  Le  général  des  Frëres 
Prêcheurs  n'était  pas  sans  s'exposer  à  de  grands  périls  en  jetant  un 
démenti  si  formel  aux  allégations  du  roi  de  France  (1)  •  Mais  une  telle 
âme,  en  fait  de  crainte,  ne  connaissait  que  celle  de  Dieu.  Ou,  pour 
mieux  dire,  elle  ne  connaissait  que  la  crainte,  et  non  pas  la  peur  I 


Deux  historiens  contemporains,  un  Français,  Bernard  Guion,  un 
Italien,  Ferretti  de  Vicence,  ont  parlé  avec  quelque  détail  d'une  léga- 
tion dont  auiaient  été  conjointement  chargés  Nicolas  Boccasino,  pen- 
dant qu  il  était  général  de  son  ordre,  et  Jean  de  Murro,  générai  des 
Mineurs.  Cette  légation  aurait  eu  pour  but  le  rétablissement  de  la  paix 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ferretti  ne  donne  pas  d'ail- 
leurs â  cette  légation  une  date  bien  précise  :  a  Elle  eut  lieu,  dit-ll, 
«  durant  les  premières  années  du  pontificat  de  Boniface.  »  C'est  bien 
vague.  ^ 

Mais  il  n'est  pas  impossible  de  donner  plus  de  précision  à  cette  date 
incertaine..  C'est  à  la  suite  de  cette  légation,  ajoute  le  chroniqueur 
italien,  que  Poniface  inscrivit  sur  la  liste  des  cardinaux  les  noms  de 
Jean  de  Murro  et  de  Nicolas  Boccasino,  afin  de  leur  donner  un  téoioi- 
gnage  public  de  sa  reconnaissance  pour  le  bienfait  de  cette  paix.  Il  est 
donc  à  peu  près  certain  qu*il  s'agit  ici  des  négociations  ouvertes 
en  1298  par  le  pape  Boniface,  à  qui  ses  plus  violents  adversaires  ne 
devraient  point  refuser  de  rendre  cet  honunage  :  qu'il  a  aimé  par  dessus 
tout  la  paix,  et  qu'il  a  tout  fait  pour  la  rétablir  entre  les  prmces  chré- 
tiens. Ce  fut  au  mois  de  juin  1208  que  Boniface  rendit  sa  sentence  ar* 

(1)  Martène,  TkemurMi  ûtuedotorum^  IV,  i866-18e8. 
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bitrale  eulre  tes  ras  de  Fraaee  et  d'Angleterre*  C'est  au  mois  de 
décembre  suivant  que  Nicolas  Boccasino  Ifut  élevé  aux  honneurs  de  la 
pourpre. 

.  L^  deux  légats,  »  eflfet,  firent  preuve  en  cette  occasion  d'un  raie 
mérite,  uni. à  de  grandes  vertus  et  couronné  par  un  beau  succès* 
«  Leurs  discours,  dit  Ferretti,  qu'il  est  temps  de;  dter,  adoucirent 
heureusement  les  esprits  irrités  des  deux  jMÎnces,  et  les  amenèrent  à 
la  concorde.  Ils  firent  tout  pour  que  leur  haine  ne  se  réveillât  points 
et  qu'ils  ne  reprissent  point  les  armes,  contrairement  à  la  foi  des 
traités.  Us  obtinrent  une  trêve  et  s'efforcèrent  de  la  changer  en  une 
alliance  définitive.  Puis,  les  deux  légats  revinrent  à  Rome  et  rendirent 
compte  de  leur  mission  au  Pape.  Celui-ci  se  réjouit  à  la  nouvelle  de 
cette  paix  comme  si  on  lui  apportait  un  grand  trésor.  Et,  pour  ne  pas 
laisser  tant  de  labeurs  sans  récompense,  il  éleva  les  deux  légats  à  la 
dignité  de  cardinal  (1).  » 

Un  des  continuateurs  de  Ciaconius  ajoute,  d'après  Wadding,  quel- 
ques praticularités,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  sur  la  légation  des 
deux  gâaéraux  d'ordre  (2).  Il  parait  que  les  deux  légats  firent  de  Gand 
le  centre  de  leurs  opérations,  et  qu'ils  travaillèrent  particulièrement 
à  affermir  la  paix  entre  Philippe  et  le  comte  de  Flandre.  Cette  cir- 
constance se  concilie  parfaitement  avec  le  texte  de  Ferretti.  Le  comte 
de  Flandre,  en  effet,  avait  été  compris  dans  la  trêve  entre  les  deux  rois, 
du  0  octobre  1297.  Boniface,  en  revanche,  ne  parle  pas  de  Gui  dans 
sa  sentence  arbitrale.  Mais  il  est  constant  qu'il  fut  un  grand  embarras 
pour  les  négociateurs  de  la  paix  entre  les  deux  rois,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  Boccasino  et  Jean  de  Murro  en  aient  fait  le  principal 
sujet  de  leurs  préoccupations  diplomatiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  du  chroniqueur  italien  est  précieux  à  plus 
d'un  titre.  Il  nous  montre  la  grande  estime  que  Boniface  faisait  déjà 
de  Nicolas  Boccasino.  Il  explique  et  motive  sa  promotion  au  cardina- 
lat. Il  est  le  seul  enfin  qui  nous  fasse  assister  aiu  premières  relations 
entre  le  roi  de  France  et  le  futur  successeur  de  Boniface. 

Cette  légation  permit  sans  doute  au  Maître  des  Prêcheurs  d'étudier 
de  plus  près  le  caractère  de  Philippe,  la  physionomie  de  ses  agents  et 
les  secrets  de  sa  politique.  A  cette  ambassade  presque  inconnue  se 
rattachent  peut-être  les  premières  défiances,  fort  légitimes,  de  notre 
Bienheureux,  et  peut-être  aussi  ses  premiers  plans  de  résistance,  tout 

(1)  Ferrelli  Ficentini  HUtùria^  dans  Moratori,  IX,  p.  1010. 

(2)  Ciaconiaf,  rUœ  et  res  gaiœ'  pantificum  romanorum^  11,  333. 
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empraiitaide  deucenr.  BaooBBiao  ynt  qoB  Têmt immAihillmÊMéùmk 
de fiir 6t MnMit<|ui'eii m  poutiik ia wmpmL  il «Binvit  «irtnmge i 
ment  terrible  dans  la  politique  antichrétieime  et  jugea  que  la  ffriiÈiqpm 
ohrMkue  ê/Kmà^  'flHe)  anaâ,  changer  de  fivQBtîoB  «t  de  tedîqiLe. 
NâvuDoiMiiniaolutdanoler  fidèle,  jusqu'à  ia  mort,  à  ia  goando 
ftsie  de  Beniface  :  et  flsadntparoku 

Jiou  06  p<MiirQBs.iaifl8er  leleate  de  Feiretti  san  iaaister  eooore  sor 
untiaitqiiipeiBtaii  natacel  le  prédéceaacur  de  Benoit  Xi.  Ce  tmàm 
efi|>rit,  (fit (m  aîfliàme  aocnsé  d'être  mfleaoUe,  aîmaH  la  paix  comnie 
kbieaaifirèine.  Bemaixi  (Matt  (1)  mnaripn  avec  nteon  qu'il  fit 
pacifier  lachsétieaté  occidentale,  au  moflicDt  où  Fliilipps4e4d  éftai^ 
dam  ia  plus  iao^ntable  aiiuatiiMi,  quand  ▲U}ert  d' Autricbe  a'appr^ 
taît  à  envahir  la  Franœ,  d'aoeord  aviec  tazs  les  enowniis  de  Philippe 
et  aurUmt  avec  le  roi  d'Angleterre.  Haïs  il  était  dangereux  de  rendnn 
des  services  au  petit-fils  de  saint  Louis.  Il  ne  tint  pas  compte  de  celle 
psixauSouverainJ^oiitife.  Pour  Boni£aoa»  an  oontrûre,  qoand  ses  am- 
bassadeurs bien  apportèrent  ianonvelie  :  Gavisusestt  tanquamfmm* 
nuê  ^mpUmnmnm  iili  tnadidissmi*  Comme  saint  £iregoiie  VU,  Bosi^ 
face  Villa  pu  dire  en  mourante  «J'ai  aimé  la  Justice  ;d  et,  coame 
laplupartdeJMB  papes,  il  a  pu  ajouter:  a  J'ai  aimé  la  Paix.  ^ 

VI 

Le  général  des  Prêcheurs  passa  Tavent  de  1298  dans  le  couvent  de 
Prooille  au  diocèse  de  Saint-Papoul.  Aux  approches  de  Noël,  le  bruît 
se  répandit  dans  tout  le  pays  qu'il  venait  d'être  nommé  cardinal.  Il 
reçut  même  un  certain  nombre  de  lettres,  qui,  avec  plus  ou  moins  de 
certitude,  lui  faisaient  part  de  h  même  nouvelle.  Ce  bruît  prît  une 
confiistance  qoî  effraya  Thumilité  de  notre  saint.  Il  apprit  enfin  que 
des  messagers  de  Rome  venaient  d'arriver  en  Provence.  Moins  par  cu- 
riosité que  par  déférence  pour  les  envoyés  du  Saînt-Siége,  il  résolut 
d'aller  au  devant  d'eux  et  les  rencontra  à  Lézîgnan,  près  deNarbonne. 
C'était  le  12  janvier  1299  (2).  Ils  étaient,  en  effet,  porteurs  d*une  let- 
tre de  Bonîïace  en  date  du  4  décembre  1298.  Le  Maître  parcourut 
cette  lettre  avec  une  suiprise  que  sa  modestie  augmentait  encore.  Le 
Souverain-Pontife,  après  avoir  fait  Téloge  de  Boccasîno,  après  avoir 
rendu  à  sa  sainteté,  à  sa  doctrine  et  à  son  Ordre  un  éloge  éclatant  et 

(1)  V.  le  telle  origioal  dam  Qaéiif  et  Echard,  I,  lifib. 

(2)  Ces  déuili  sont  lires  de  la  chronique  de  Bernard  Guion,  Umoin  uculaire  de  tous  ces 
événements.  Voir  le  texte  dans  Quétif  et  Echard,  I,  &â&. 


mérixé,  la  nommait  cardiiial  prétrede  ia  Sainte  SgUae  xiOBUMoe.  La 
pape  lermiBait,  suivant Tiietge,  en  iavilaat  lâaoïivMii  cttidi«al  A  âo 
nandre  A  Aoine  dansleplva  bref  délai  poesîbk  {1^ 

Nicc^  lut  suiteotfia^pé,  dans  cette  leli4re,4te  Bapa 

où  îi  ne  vit  pas  seufement  une  fersHde  de.chaaeeUeafi^  juaîs  un  orcbiB 
intelligente  fonael  dn  vicasse  de  fiiiaa  :  «  Nous  vonsciandoiii^  disail 
M  Boniface,  d'avoir  à  «ccepter  ie  ludeau  que  Dieu  ki-mtaie  voua 
«  Impose  aujourd'hui  »  Le  lelîgieuic  ne  fut  pas  long  k  prendre  une 
décision»  Plusieurs  saints  ont  cru  pouvoir  rcijeter  de  leurs  épaules  le 
fardeau  des  dignités  ecdésîastkfues  :  c'est  que  Dieu  leur  avait  deoiai 
ime  autre  misaÎQQ  dans  la  solitude  et  daus  le  silenee.  Jlais  on  a  vi^ 
au  Gontrairet  d'autres  saints»  peut-èlj^  pluB.iuM&dbieux^aCfDepter  de 
haoïles  dignitést  les  yeux  humUement  fisés  sur  le  sié^ge  de  Pierce^ 
courbant  ia  tèle,  obéissant  enfin.  C'est  que  Diieu  a  besoin  des  préées** 
tiinéSy  autant  et  plus  dans  le  sénat  des^andinauxet  sur  le  trâne  épisoe- 
pal  que  dans  les  ombres  du  cloître  eu  de  la  vie  sécutière.  Nicolas  le 
savait.  C'est  ce  quile  décida  à  ne  pas  hésiter  un  instant. 

U  partit  po«r  Naii>eBne,  y  fit  son  entrée  au  matin,  convoqua  les 
Frères  du  couvent  et  toutes  les  jiensonnes  noUd)les  de  la  viUe  ;  puis, 
devant  cette  inunease  assemldée,  il  fit  lire  la  lettre  du  Souverain  Poa* 
tlfe,  et  éclatant  en  sanglots  et  en  larmes,  se  déclara  prêt  à  accepta: 
le  £ardeau  de  la  pourpre  se  démil  solennellement  de  la  maîtrise  de 
Tordre  et  fit  briser  immédiatement  le  sceau  qui  était  la  marque  de 
son  autorité.  C'était  le  15  janvier  1290,  jour  oà  r£glise  célèbre  la 
fête  de  saint  Maur,  abbé  (2). 

Raymond,  provincial  de  PkHMreaoe,  écrivit  aussitôt  à  tous  les  prieurs 
de  sa  circonscription  le  récit  de  ces  évâiiements  qui  intéressaient  m 
plus  haut  point  Tordre  tout  entier  de  saint  Dominique.  Sa  .lettre  nous 
est  restée  :  c'est  une  piàce  qui  méritait  d'être  produite  dans  le  procèa 
de  béatification  de  Benoit  XL  Bayxiond  n'a  pas  asses  de  larmes  pour 
r^etter  l'ancien  Maître  de  l'Ordre,  de  qui  la  piété  était  si  vive,  le 
commerce  si  humble  et  si  dcMix»  l'autorité  si  utile  :  Cn^us  retigio  ùm^ 
dabilis^  conversatio  diUcis  et  ktamlis^  et  prmlatio  perutilis  erai  (3)  1 

Uae  des  causes  de  la  détermination  du  saint  fut  sans  doute  sa  sym^ 

(l)  u  Imlto  •«  lroiiT«  dint  la  BrevU  hhtêrki  vréinh  jtrmiiêatcnim^  tfne  D.  Mârtftiie  « 
publié  as  U  YI  4te  soa  JmpUuima  coUectiù.^  p.  3iSS  et  ta.,  «l  4a«t  CUoolÛBa  FiUi  €t  ret 
gestœ  Xomanorum  pontifieum,^  II,  330. 

(3)  Brevis  historia  ordini$  prœdicatorvm^  dans  Harlène,  JtnpHtsima  coîlecHo,  VI,  336. 
—  SeraM-d  Onlao,  dan»  aa  chroBique,  cilé  fnr  Qo^til  et  Ecfaard,  I,  /ii44.  —  Lciire  de 
?•  Ra^BMii,  psbilée  par  iet  mémet,  J,  /j/iS. 

(3)  Lettre  de  Raymond,  loe»  eiU 
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patbie  très-vive  pour  le  pape  Boniface.  Ce  n'est  pas  un  petit  ai^ment 
en  faveur  de  ce  pape  tant  calomnié  que  l'estime  et  ramottr  dont  Ten* 
toura  toujours  un  homme  td  que  Nicolas  Boccasino.  On  avouera  bien 
aussi  que  Boniface  savait  choisâr  ses  conseillers.  Parmi  d'autres  élus, 
il  devait,  deux  ans  après,  nommer  encore  un  bomme  d'un  rare  mérite, 
Gilles  Romiûn,  à  la  dignité  cardinalice.  Gilles  était  un  Colonna  ;  mais 
il  était  avant  tout  un  des  plus  pnrfonds  docteurs  de  son  temps,  et  Bo- 
niface n'eut  pas  égard  à  sa  famille,  mais  à  son  mérite. 

Nicolas  se  rendit  à  Rome  avec  une  rapidité  louable.  Il  y  trouva 
Boniface  tout  occupé  du  gouvernement,  ou  plutôt  de  la  répression  du 
monde  chrétien  qui,  déjà,  se  soulevait  contre  son  mattre  spirituel  et 
qui  soupirait  vers  César.  Le  nouveau  cardinal  avait  à  justifier  toutes 
les  espérances  que  ses  vertus  avaient  fait  concevoir.  II  les  justifia. 
Boniface  l'avait  fait  cardinal-prètre  du  titre  de  sainte  Sabine.  Il  le 
promut,  deux  ans  après,  en  ISOO,  à  Tévêché  d'Ostieet  de  Yelletri  (!)• 
Dans  la  maîtrise  de  l'ordre,  Boccasino  avait  eu  pour  successeur  Albert 
Clanapo,  de  Gènes. 

Boniface,  qui  ne  fléchissait  pas  sous  le  poids  de  l'administration  du 
monde,  connut  bientôt  toute  la  valeur  de  l'évèque  d'Ostie.  Le  Pape 
avsdt  un  de  ces  regards  qui  percent  les  âmes,  qui  les  analysent  rapi- 
demrat  et  qui  en  découvrent  sans  peine  les  qualités  spécialement 
puissantes.  U  reconnut  que  la  prudence  était  chez  Boccarino  la  vertu, 
non  pas  la  plus  belle,  mais  la  plus  utile  au  gouvernement  de  FÉglise, 
et  il  utilisa  cette  vertu.  U  fit  du  nouveau  cardinal  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  un  diplomate.  Mais  la  diplomatie  au  service  de 
l'Eglise,  c*est  le  contraire  de  la  diplomatie  qui  a  pris  pour  devise  ces 
abjectes  paroles  :  «  La  langue  a  été  donnée  à  l'homme  pour  d^iser 
«  la  vérité.  »  La  diplomatie  au  service  de  l'Église,  c'est  la  Prudence 
au  service  de  la  Vérité.  U  n'est  pas  permis  au  diplomate  catholique 
de  mentir,  même  véniellement.  U  lui  est  permis  de  ralentir  ou  de 
précipiter  les  décisions,  mais  jamais  de  les  déguiser.  Ses  lèvres  ne 
doivent  pas  connaître  le  mensonge,  ni  son  Ame  l'hypocrisie.  Grand, 
digne,  et  même  fier,  il  relève  la  tète  à  la  pensée  qu'il  représente  un 
prince  chrétien  ou  le  chef  de  la  chrétienté.  Il  a  un  titre  magnifique 
dans  les  annales  de  l'Église,  il  s'appelle  le  plus  souvent  paciaire,  par 
ciarius.  Paciaire  est  le  synonyme  de  pacificateur.  Le  grand  but  du 

(1)  BernardQi  GoidooU,  JD«  ardine  préidicatonm^  loa  ciU  —  Le  même  Plorei  ckroMC^ 
nm^  Hùtorieni  de  France^  XXI,  715.  —  Jean  Booifice,  Bhioria  Turvirita^  Joe  ciU  — 
Saint  Anionin,  Stimma  hUlurica^  part  III,  U  XX,  t.  ix. 
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diplomate  chrétien,  c'est  en  effet  de  faire  cesser  l'effusion  da  sang 
humain,  c'est  d'arrêter  les  guerres,  c'est  de  contribuer  par  là  à  faire 
entrer  le  plus  d'âmes  possible  dans  l'éternelle  béatitude,  en  ména- 
geant, dès  ici-bas,  le  plus  possible  de  bonheur  terrestre  au  plus  d'hom* 
mes  possible.  Tels  sont  les  devoirs  du  paciaire.  Nicolas  Boccasino  les 
a  tous  remplis  avec  une  noblesse  que  le  succès  n'a  pas  toujours  cou- 
ronnée. Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre,  chargé  d'une  très-importante 
lé^tion  par  la  volonté  intelligente  du  Souverain  Pontife.  C'est  ici 
que  son  histoire  commence  à  praidre  un  caractère  plus  universel  et, 
par  là,  plus  digne  d'attirer  et  de  retenir  notre  attention» 

VI 

Chaque  nation  reçoit,  dans  le  plan  divin,  une  mission  spéciale. 
L'histoire  est  comme  une  bataille  entre  le  Bien  et  le  Mal.  Chaque  peu-^ 
pie,  dans  ce  grand  combat,  est  un  corps  d'armée  qui  reçoit,  de  Dieu 
ou  de  l'enfer,  un  poste  particulier,  des  instructions,  un  but  et  un  mot 
d'ordre.  Dieu  a  confié  à  toutes  les  nations  chrétiennes  la  mission  gé- 
nérale de  défendre  la  Vérité  ;  mais  chacune  doit  le  faire  à  sa  place  et 
dans  des  conditions  déterminées.  C'est  ainsi  que  la  France  a  été,  àtra- 
vers  tous  les  siècles,  le  soldat  de  Dieu  chargé  des  attaques  ou  des  résis- 
tances décisives.  De  même,  à  chaque  extrémité  du  monde  chrétien,  ait 
moyen  âge,  Dieu  avait  placé  deux  nations  qui  avaient  la  mission  d'être 
des  barrières  contre  les  flots  de  l'Islamisme  et  de  la  Barbarie.  Ces  deux 
nations,  ce  sont  l'Espagne  à  l'occident,  la  Hongrie  à  l'orient  de  l'Eu-» 
rope.  Sans  les  généreuses  effusions  du  sang  espagnol  et  du  sang  hon- 
grms,  la  Barbarie  serait  triomphante.  Mais  ces  deux  ailes  de  la  grande 
année  chrétienne  n'ont  point  fléchi,  et  nous  leur  devons  la  victoire. 

Il  était  donc  nécessaire  au  salut  de  l'humanité  chrétienne  et  à 
l'honneur  du  genre  humain  tout  entier,  que  l'Espagne  et  la  Hongrie 
fussent  de  plus  en  plus  fortes  parmi  les  nations.  Les  papes  y  veillè- 
rent :  leurs  yeux  s'attachèrent  plus  d'une  fois  sur  ces  deux  points  de 
l'espace  où  l'odieux  Croissant  se  montrait  en  Europe.  Ils  fu-ent  de 
grands  efforts  pour  organiser  ces  deux  peuples,  espoir  de  la  catho- 
licité. 

Or,  en  IBOl,  la  Hongrie  donnait  a*Souveradn-Pontife  les  inquié- 
tudes les  plus  vives.  Elle  était  déchirée  par  la  guerre  civile.  La  guerre 
ci^le  énerve  les  nations  qu'elle  ne  tue  pas  ;  et,  si  la  Hongrie  s'éner- 
vwt  longtemps  de  la  sorte,  c'en  était  fait  d'elle,  et  peut-être  de  l'Eu- 
rope. U  faUait  étouffer  ces  luttes  intestines  :  Boniface  VIII  l'avait  cohh 
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)ffm.  Mais,  quand  sa  grande  iiïtelligence  mmt  cem^H^is,  m  grande 
TolonM  ne  tardsH  pas  à  i^r,  et  fl  ne  se  bernait  pas  à  deTafties  ffaéo* 
ries,  n  HiH  la  mom  à  la  besogne. 

La  cause  ëe  la  gaerre  cxf^  était  la  mort  du  roi  André  III,  somomaië 
le  VénîlieD,  mort  qui  laissait  Tacant  le  IrAne  de  Hongrie.  André  araît 
régné  depuis  le  19"  joillet  f  990  jusqu'au  commencement  de  Tannée 
f  801.  Le  dernier  roi,  Lafislas  IIP,  ioDort  sans  postérité  directe,  Pavait 
dêsHgné  comme  son  successeur.  C'était  là  tout  le  droit  du  Vénitien,  et 
il  n'avait  point  régné  sans  quelque  résisfonce. 

En  effet,  Marie,  sœur  de  Ladislas  et  femme  de  Charles  II,  roi  de 
Naples,  n'avait  cessé  de  faire  valoir  contre  André  les  droits  de  son 
fils  aîné,  Charles MarteL  Mais  à  la  iMrt  d'André,  ChorlesMbrtcl  était 
mort,  bunant  de  son  mariage  avec  Clémence,  fille  de  rem|)ereur 
Rodolphe,  un  fia  en  tau  ^e,  nommé  Cbarie»  Robert,  ou,  par  abré- 
viation, Cbarobert» 

Ainaî,  en  iSOi,  il  n'y  avûl  tf  lutre  candidat  sérieux  an  trtee  dn 
Hongrie  que  ee  Charles  Robert,  petîtr-netea  du  roè  Lacfisfaa  UL  An- 
dré était  mort  sans  enfants.  Mû  les  seigneurs  bongroîa,  animés  da 
je  ne  sais  quelle  haine  inintelligente,  refiiaèrenl  «racGq>ter  Charobert, 
parce  que  l'É^iie  avait  pris  en  main  la  cause  de  Getenfont.  Us  pt6<^ 
ièvèrent  se  donner  au  roi  de  Bohème,  Wenceslafi^  qui  descendait  par 
les  femmes  du  roi  Bda  lY •  Cekùtr^ci  ne  voulut  pas  aseepter  ponr  lia-* 
même  une  couronne  qa'îi  ne  vonlait  pas  nos  jddB  laisser  à  d'autres* 
Il  k  fit  oiffir  à  son  fils  qui  s'appelait^  ecMoame  kn,  Wenceslaa,  et  était 
alors  âgé  de  dooae  ans.  Deux  partis  se  finmàrest  en  Hongrie,  œlsâ  de 
Charobert  et  celai  de  Wenceriaa.  £■  rëalilé,  deux  syalèmes,  denx 
doctrines  étaient  en  lotte  :  rHérédîlé  et  l'Élection. 

Les  papes  afétaieal  très-netteasenl  prononcés  en  ânreur  des  droits 
de  l'hérédité,  fia  cette  occasrài,  oomatie  en  tant  d'aatresy  ils  affirmé* 
lent  par  knrs  actes  que,,  si  Tâection  est  légitime  à  i'ixigtne  des 
nyanmes,  Thérédité  seale  en  est  phis  tard  la  sauvegarde  et  le  salut. 
Kîcolas  I¥  avait  solemiellemeat  recoonn  k  légitimité*  des  pséteirtiotts 
de  Charles  Martel  et  l'avait  fait  sacrer  à  Naples  par  un  de  ses  légata. 
SMit  Ctiestm  V  avait  onafirmé  cet  acte  hardi  dis  Nicolas  LV.  Boni- 
iaee  YIII  ne  pouvait  avoir  d'autre  politique  que  edla  des  deux  pon^ 
thbs,  ses  piédéceasears*  U  continua  à  Chard)ert  la  protection  déclarée 
que  le  si^  romain  avait  acc(»rdée  à  Charles  MarteL  II  ne  dissimula 
pMst  cette  pratectâsa;  cTétait  m  ccbubt  qni  ae  savait  pas  dissimuleir« 
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Il  firt  aaisi  de  fai  plus  vive  indignation  lin^sqn'lll  tfpprH  qu€^  le  ptos 
graad  nembiie  dts  seigneurs  hongroiss  ne  tenant  aucun  compte  des 
cwKeiis  ètt  Saint^ége,  et  même  par  iMBtiRlé  emire  Itzi,  fonkaml  aux 
pieds  le  droit  héréditaire  autant  que  la  dignité  de  ^Église,  s^étaient 
dédarés  oontve  le  dient  du  Sonvarain-lPtotife  et  avaient  feit  appel  à 
a»  prince  éiisiDger,  plutôt  que  d'accepter  de  la  man»  da  P^pe  un 
prince  national.  Boniface,  disent  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  ieê 
dàUs,  reprit  alors  «  avee  liacrteBr  »  les  intévdts  de  Clnrobert.  R  est 
singulier  que  des  religieux,  aveuglés  par  Vesprit  é&  parti,  soient  par* 
▼enns  à  troaver  de  la  htmteur  êma  une  con^<»  q«e  nous  allons  sin* 
c^CTEieut  exposer  à  nos  lecteurs,  el  eu  ib  ne  verront  sans  doute 
qn'une  dignité  itère  et  noMe,  vraiment  royale  et  vraiment  apostolique. 

Booifttoe,  avant  d'i^ir,  jeta  sor  la  Bongrîeini  dernier  regard.  Il  la 
vit  toute  en  feu*  Les  haines  privées  exerçaient  leurs  violences  sous 
eootenr  des  haines  politiques.  C'est  l'osage.  R  n'y  avait  plus  de  s^té 
ni  pour  les  propriétés  ni  pour  les  persmnes.  L'Église,  cette  faiblesse 
désarmée,  était,  comme  toujours,  ta  première  vktime  de  ces  révolu- 
tions intéirienres.  Ses  Hbertés  étaient  confisquée,  ses  biens  pilléSi 
Ce  peuple^  d'ailieiirs,  n'était  pas  tout  à  £ait  converti.  On  avait  vu  le 
roi  Laifislas  faire  avec  les  Tartares  de  la  Cniaanie  une  paix  honteuse; 
se  pliera  leurs  mœnrs  et  prendre  à  la  fois  trois  de  lenrs  femmes  pour 
concubines.  Les  Cumaos  en  revanche  V  avaient  aseassmé^  et  ils  faisaient 
les  nottres  dans  ce  malheureux  pays.  Derrière  les  Cumans,  Fcril  de 
BonàiKe  a^)ercevait  tont  FIsiamîsme  et  tente  la  race  Tavtare  qui  jetait 
dos  yeox  d'envie  sur  la  République  chrétienne  dont  les  frontièrés 
orientales  aHaae&t  bientôt  ne  plus  être  défendues* 

C'est  aloKS  qne  Bomfaen  résdut  d^intervanir;.  Mais  il  voaliit  avant 
tout  se  laîre  dignement  représenter  dans  une  affisîre  eè  ks  fétures 
destinées  de  FÉgUse  lui  semblaient  menacées.  U  ne  vit  pearsoine  au-* 
de  lui  qui  comprit  aûenx  sa  pensée  que  Tévêque  d'Ostie,  qoi  fit 
en  état  de'  l'interpréter,  qui  joignit  enfin  nue  prudence  plus 
fiBrane  à  mi  esprit  de  coneiliatim  pius  séduisant  et  {dus  aimable.  U  le 
nomaut  dooc  son  légat  a  hiêfe  dans  tout  le  royaume  de  Hongrie,  fst 
étendit  les  ponvoirs  du  nouveau  l^at  à  la  Pologne^  à  la  Bsdhnatie,  à 
la  Croatie,  à  la  Servie,  à  la  Cumanie,  à  laLodomérie,  àlaRaseie  et  h 
la  Gallide. 

En  réalité,  Nicolas  Boccasino  était  député  dans  toute  la  chrétienté 
orientale,  comme  représentant  du  vicaire  de  Jésus-Cbrisf,  qui  est  le 
défenseur  de  la  chrétienté  toute  entière.  II  était  envoyé  aux  extréânes 
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limites  du  monde  catholique  afin  d'examiner  les  défenses,  afin  sortoat 
de  les  relever.  C'est  ainsi  que,  dans  une  place  asâégée,  on  envoie  iin 
ingénieur  habile  dans  cette  partie  des  fortifications  qui  est  la  plus 
faible  et  la  plus  exposée. 

La  lettre  de  Boniface,  qui  coni%re  à  Févèque  d'Ostie  cette  im- 
portante légation,  nous  a  été  heureusement  consen  ée.  Elle  est  du  30 
maiiSOl(l). 

Elle  commence  par  un  exposé  poignant  de  l'état  politique  et  relî-* 
gieux  de  la  Hongrie  (2).  Le  Souverain  Pontife  s'adresse  ensuite  plus 
particulièrement  à  son  futur  représentant  et  lui  dit  :  «  Considérant 
«  que  Notre-Seigneur  vous  a  comblé  de  toutes  ses  grâces,  qu'il  vous  a 
«  donné  l'étendue  de  la  science,  le  trésor  de  la  prudence  et  de  la  cir- 
«  conspection,  les  lumières  de  l'intelligence  et  beaucoup  d'autres 
«  vertus  ;  et  que  ce  grand  Dieu  vous  a  taillé  les  épaules  assez  fortes 
V  pour  qu'à  la  gloire  de  son  Nom,  vous  puissiez  porter  les  plus  lourds 
«  fardeaux;  considérant  tout  cela^  et  quoique  votre  présence  prës]de 
«  ce  Siège  apostolique  nous  soit  bien  nécessaire  à  cause  de  la  sagesse 
«  de  vos  conseils  ;  quoique  nous  nous  privions  à  grand  regret  de  l'as* 
«  sistance  d'un  homme  tel  que  vous,  néanmoins  nous  vous  nommons 
«  notre  légat  en  Hongrie,  »  et  dans  tous  les  autres  pays  que  nous 
avons  nommés  {dus  haut.  «  Et  le  but  que  nous  vous  donnons  à  at* 
«tdndre,  ajoute  le  Souverain  Pontife,  c'est  la  gloire  de  Dieu  et  l'hon* 
«  neur  de  l'Église  romaine,  c'est  l'observation  des  lois  ecclésiastiques, 
a  le  recouvrement  des  libertés  de  l'Église  et  la  prospérité  de  tout  ce 
«royaume;  c'est  le  rétablissement  de  la  paix  et  le  relèvement  des 
a  petits  et  des  pauvres  ;  c'est  enfin  tout  ce  qui  peut  tendre  à  la  tran- 
«  quillité  du  corps  et  au  salut  des  âmes  :  Quœ  ad  miimarum  salutem 
ueiad  tranqmlliiatem  corparum pertinent  (3) .  »  Admirables  paroles, 
et  que  Boniface  n'a  pas  craint  de  répéter  en  plusieurs  occasions.  Ces 
quelques  mots  sont  tout  le  programme  de  la  politique  chrétienne; 
elles  pourraient,  eUes  devraient  être  la  devise  de  tous  les  princes. 
Il  n'y  a  de  bon  gouvernement  que  celui  qui,  à  travers  la  paix  et  la 
tranquillité  temporelles,  conduit  les  âmes  Jusqu'à  Dieu.  La  prospérité 
matérielle  n'est  donc  pas  le  but  d'un  gouvernement  chrétien,  mais 
le  moyen.  Le  seul  but,  digne  d'un  roi  catholique,  est  de  conduire  le 

.  (1)  Elle  a  été  publiée  ptr  Raynaldi,  IV,  30^,  d'après  le  leplièine  registre  de  Boniface,  ^itt. 
car»,  15* 

(2)  C*est  furtooi  d^aprèi  cet  expoaé  que  nous  avons  partoai  raconté  tons  les  événement 
qui  précèdent 

(3)  LUk  VII»  «pift.  cor.,  i& 
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plus  d'ftmes  possiUe  à  réternélle  Béatitude  :  Ad  animarum  saiutemi 
BoDiface  développa  ces  mêmes  idées  dans  plusieurs  autres  actes 
sur  les  affaires  de  Hongrie.  Il  écrivit  aux  évèques  de  ce  royaume  (1)| 
au  duc  de  Pologne  et  d'Esclavonie  (2);  et  nous  avons  de  lui  trente* 
quatre  autres  lettres  (3)  relatives  à  la  légation  de  Nicolas  Boccasino« 
n  écrivit  surtout  à  toutes  les  personnes  ecclésiastiques  de  la  HongriOi 
pour  qu'elles  eussent  à  prêter  leur  bienveillant  concours  au  représen- 
tant de  l'Eglise  romaine.  Le  terrain  ayant  été  préparé  avec  cette  sa- 
gesse, cette  prévoyance  et  cette  lenteur  que  la  Papauté  a  toujours, 
avec  raison,  considérées  comme  un  des  devoirs  de  sa  charge,  le  Légat 
pouvait  partir.  Il  partit. 

U  traversa  toute  l'Allemagne,  laissant  partout  d'heureuses  traces 
de  son  passage,  et  conmie  la  bonne  odeur  de  l'Eglise  romaine.  II 
était,  à  la  fois,  digne  et  affable,  deux  grandes  vertus  pour  un  diplo- 
mate. Il  séjourna  quelque  temps  en  Autriche,  et  s'arrêta  notamment  & 
Vienne  (A).  Dans  cette  ville,  pendant  l'octave  de  la  Saint-Martin  de 
1301,  il  consacra  avec  solennité  le  chœur,  nouvellement  achevé,  de 
l'église  des  Frères  Prêcheurs  (5).  Et  comme  l'instant  n'était  pas  venu 
pour  lui  d'entrer  en  Hongrie,  il  utilisa  son  séjour  à  Vienne  en  corri* 
géant  certains  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  discipline  ecclé* 
siastique  (6).  Ces  événements  peuvent  être  placés  vers  le  mois  de 
septembre  1301  et  dans  les  mois  suivants.  C'est  à  tort  que  les  conti- 
nuateurs de  la  Chronique  de  Vienne  les  ont  placés  en  1302. 

Cependant  l'évêque  d'Ostie  ne  pouvait  plus  différer  à  entrer  en 
Hongrie.  Mais  au  moment  de  franchir  la  frontière  il  apprit  que 
l'archevêque  de  Colocx  venait  de  sacrer,  dans  Albe-Royale,  le  jeune 
Wenceslas  de  Bohême  et  de  placer  sur  le  front  de  cet  enfant  la  cou* 
ronne  de  Hongrie  que  le  Saint-Siège  avait,  à  plus  d'une  reprise,  ex« 
pressément  réservée  à  Charles  Martel  et  à  sa  descendance.  Aussitôt  le 
légat  écrit  à  Boniface*  La  réponse  du  pape  ne  se  fit  pas  attendre  (7). 
Boniface,  dans  une  lettre  du  17  octobre  1301,  ordonne  à  l'archevêque 
de  Colocx  de  venir,  avant  quatre  mois,  se  justifier  devant  le  tribunal 

(1)  Ub.  VIII,  epUU  enr.,  50. 

(2)  RegisU  poftU,  ep.,  !& 

(3)  Lib.  VII,  epist.  IG-Atl. 

{U)  Juêtraliê  kiêtarkiy  aoiio  1303.  Le  même  lexle,  aUribné  p&r  Bayntldl,  i  l'auleur  «to 
Yjàusiralig  hiitoria^  le  trouve  dans  U  CotUmuûiio  Findobonentis^  que  II.  PerU  a  publiée  au 
tome  IX  de  let  Manumenla^  p.  721,  732. 

(5)  ContituMtio  Sanemeetuit^  dana  lea  ilfofitMBefUa  de  Peru,  IX,  732, 733» 

(6)  Cominuatio  ZacetUntù  Uriia^  M^Humenta  de  PerU,  IX,  060. 

(7)  Lib.  Vir,  episU  cur.,  78. 

Tome  Y,  —  (^iicrmfr-ciiifiiièmt  (i»r«ûn.  ^ 
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Ou  Souverain -Pontife.  11  le  menace  d'une  déposilion.  «  Saconduitet 
ajoute  lePape»  était  véritahlement  inexcus^lel  Devait-il  ainsi  préci- 
piter le  sacre  de  Wenceslas?  Ne  8avait41  pas  cpe  Tarcbevèque  de 
Strigonie  avait  de  son  c6té  sacré  le  jeune  Cbarobert»  petît^fils  du  nÀ 
de  Sidle?  Voulait-il  éterniser  laguerre  civile?  La  Hongrie,  d'ailkurs^ 
depuis  saint  Etiétane,  était  un  fief  du  Saint-Siège,  et  il  était  de  toute 
justice  que  les  vassaux  ne  fissent  rien  sans  le  consentement  de  leur 
jseigneur.  »  Telle  est  la  substance  de  cet  acte  de  Boniface. 

Jamais  l'adversaire  de  Philippe  le  Bel  et  des  Colonna  n'avait  aussi 
nettement  formulé  sa  prisée  politique  que  dans  l'ezorde  de  cette  let* 
tre  :  «  Le  Pontife  romain,  dit-il,  est  divinement  constitué  au  dessus 
«  des  royaumes  et  des  rois  ;  »  dans  l'Église  militante,  le  pq^e  est  au 
C(  ^mmet  de  loute  la  hiérarchie  ;  il  a  le  principat  sur  tous  les  hommea, 
.  «  et,  assis  sur  son  trône  qui  est  aussi  un  tribunal,  il  juge  avec  tran- 
<(  quillité,  et,  d'un  regard,  dissipe  tous  les  maux  (i).  »  Voilà  sans 
doute  ce  que  les  auteurs  de  l'Ari  de  vérifier  les  dates  ont  appelé  de  la 
hauteur.  Il  serait  plus  juste  de  vc^  en  ces  belles  paroles  une  fierté 
doctrinale  qui  est  haute,  et  non  pas  hautaine» 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  doctrine  de  Boniface,  mus  on  ne 
saurait  lui  refuser  une  élévation  magmfique.  Il  est  permis  de  ne  pas  y 
découvrir  cette  exagération  qu'y  ont  trouvée  certains  ennemis  de  l'é- 
glise, certains  amis  des  Césars.  Il  est  certain  que  par  ces  mots  :  Bo- 
manus  pontif ex  super  reges  et  régna  constituiusà  Deo,  le  Pape  n'en- 
tendait pas  avoir  le  principat  mRECZ  aur  les  royaumes  en  général,  ni 
même  sur  ceux  qui,  comme  la  Hongrie,  étaient  le  fief  de  l'Église  ro- 
maine. Mais  le  vicaire  de  Jésus-Christaffirmait  nettement  de  son  trône 
.qu'il  était  le  premier  du  monde,  parce  que  c'était  le  trdne  de  Jésus- 
.  Christ  11  croyait  fermement  qu'en  dehors  de  ses  états  particuliers,  il 
était  le  juge  en  dernier  ressort  de  tous  les  cas  de  conscience  qui  s'éle- 
vaient entre  les  peuples  et  les  rois.  Et  c'est  ce  que  signifient  ces  mots 
où  brille  une  grande  image  :  Sedens  in  solio  judieii  cum  irenquiiUiaêe 
jùdicat  et  suo  intuiiu  dissipai  omne  nuUunu 

Telle  était  toute  la  doctrine  de  Boniface.  Il  ne  cessait  d'avoir  sous 
les  yeux  de  son  intelligence  cette  pensée  :  qu'il  était  sur  la  terre  le  Re- 
présentant, le  Suppléant,  le  Vicaire  de  Dieu.  Il  se  méprisait  lui-même  ; 
mais  il  avait  pour  Jésus-Clu^ist  un  amour  dont  les  ardeurs  furent  im- 

(i)  Romannt  ponlifez  super  reges  et  régna  coosUluius  a  Deo  iû  Ecclcsîa  mllllanii  hierarcba 
tnmmuf  ezisiA,  et  luper  omnes  morlaleB  oblinens  principalam,  sedensquc  ia  lolio  Jadieii, 
dun  iranqniUiUiieiaâicat  et  rao  italuilu  dissipai  omne  malam.  Lib.  VII,  episu  €ar.  79, 
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menaés.  fl  ne  amaurnii  pas  que  le  trône  du  délégué  de  Jésas-Cbrîst 
ffàt  ne  pas  être  le  premier  des  trûnes.  U  ne  concevait  pas  davantage 
que  le  Plan  divin  «ùt  élevéY  au  centre  du  monde,  le  tribunal  de  saint 
Pierre,  sinon  pour  en  faire  le  Tribunal  suprême  international.  La 
fprande  âoae  ùq  ce  pontife,  (jue  tous  les  bommes  médiocres  sont  con^ 
damnés  à  méconnaître,  se  réjouissait  et  exultait  d'enthousiasme  en 
pmisaut  àlabeauté  de  ce  plan  de  Dieu«  Dieu,  pensait-il,  qui  est  la 
iliaéricorâeet  la  Psùx  30uv^:aine8,  ne  peut  contempler  sans  douleur 
èes  déchirements  des  nations, ^les  guerres  civiles,  les  guerres  étran* 
^res,  et  tous  les  fléaux  qu'elles  produisent.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas, 
«&  quelque  sorte,  quitté  la  terre  ;  il  y  a  son  Représentant  qui  inter* 
^ent  dans  tous  ces  déchirements,  qui  descend  au  milieu  de  tous  les 
«tmmps  de  bataille,  qui  a  le  droit  divin  d'arrêter  les  combattants,  le 
jdroit  divin  d'anathématiser  les  rebelles,  le  droit  de  décider  la  paix, 
d'en  inspirer  l'esprit,  d'en  suggérer  les  conditions.  C'est  par  là  que 
le  sang  humain  doit  subir  de  moins  nombreuses  et  de  moins  funestes 
effusions;  c'est  grâce  à  cette  cour  internationale  que,  dans  le  monde 
entier,  on  arrive  k  la  sécurité  temporelle  et  au  salut  des  âmes  :  Ad 
^anginllùatem  eorporum,  ad  ammarum  salui&n*  £n  vérité,  plus 
gnous  approfondissons  ces  doctrines,  plus  nous  sommes  surpris  de 
leur  harmonie,  de  leur  noblesse  et  de  leur  beauté  I 

Le  môme  jour  (le  17  octobre  lâQl),  Boniface  écrivit  au  roi  de  Bo<r 
^éme  et  lui  reprocba  rudement  d'avoir  peri^is  le  sacre  du  jeune  Wen<» 
ceslas  (1).  Tant  au  moins,  observait  le  Pape,  fallait-il  attendre  les  dé^ 
«iûons  de  l'Eglise  romaine.  U  termine  en  recommandant  son  légat  à 
^enoe&las  et  en  le  sommant  d'arracher  des  mains  de  son  fils  un  scep« 
Ire  illégitime. 

.  Le  Cardinal  retarda  son  entrée  en  Hongrie.  Il  y  entra  sans  doute  aa 
«ommencement  de  1S02,  et  c  est  à  partir  de  ce  moment  que  les  dates 
«des  chroùiqueurs  allemands  deviennent  exactes  (2) .  Nicolas  Boccasiuo 
««emmença  par  réunir  tous  1^  archevêques,  évêques  et  prélats  du 
iroyaume.  La  paix  :  tel  fut  l'unique  sujet  de  tous  ses  discours,  l'unique 
tmx  de  tous  ses  efforts.  Ce  saint  évëque,  ce  génie  élevé,  cet  homme  ai«^ 
anable  dan^leseasle  plus  chrétien  de  ce  mot,  devint  bientôt,  à  causç 
de  ce  désirmème  delà  paix,  l'objet  d'unç  persécution  incessante,  l^ 

-     (i)  Epiil.  oor.,  77,  dtée,  oomme  les  précédeniei^  par  Raïaaldi,  IV,  3D6. 

(2)  Coniinuatio  Zwellensis  terlia,  Periz,  IX,  660  ^  —  Continuatio  rindubonensis^  PerU,  IX, 
720;  GeUaabb,  Trudonensium,  coniinuatio^  tertiapars^  PerU,  X,  Zi^l;  Contmuatio  Sancrt^ 
cenM,  IX,  732-733, 
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parti  de  Wenceslas  était  nombreux,  était  puissant  Le  légat  loi  fat 
tout  d'abord  odieux.  On  connaissait  toutes  les  sympathies  de  Borne 
pour  le  fils  de  Charles- Martel.  Aveuglés  par  leurs  préventions  et  par 
leur  haine,  séduits  par  les  brillantes  promesses  du  roi  de  Bohème,  les 
Hongrois  allèrent  jusqu'à  menacer  les  jours  du  représentant  de  Bo* 
niface.  L'évèque  d'Ostie  fut  forcé  de  quitter  Bude  et  de  se  refiler  à 
Presbourg  (1) .  Il  n*y  fut  pas  longtemps  en  sûreté  et  dut  enfin  se  retirer 
àVienne  (2).  Si  nous  jugions,  comme  tant  d'autres,  les  hommes  par  le 
bon  ou  le  mauvais  succès  de  leurs  entreprises,  il  faudrait  avouer  qoé 
notre  Bienheureux  ne  s' est  pas  montré,  en  ces  conjonctures,  digne  des 
éloges  de  l'historien.  Mais  un  chrétien  ne  prend  pas  le  succès  pour 
base  de  son  estime.  A  considérer  ses  vertus  et  ses  mérites,  à  conai'-- 
dérer  surtout  ses  efforts,  la  légation  de  Hongrie  fut  un  grand  hcmneor 
pour  le  légat  Boccasino.  Les  événements,  d'ailleurs,  devient  bientôt 
montrer  que  les  résultats  de  cette  légation  furent  considérables.  (Joe 
vertu  comme  celle  de  notre  saint  n'avait 'pas  en  vain  éclairé  la  Hou* 
grie;  elle  dut  réconcilier  avec  Rome  toutes  les  âmes  amcères.  Elis 
laissa  partout  quelques  germes  de  foi,  de  dévouement  Gharobert 
lui-même,  qui  attendait  aux  frontières  de  son  futur  royaume  te 
changement  des  esprits  et  des  événements,  Charobert  se  ressentit  de 
la  légation  de  Boccasiuo.  Il  n'avait  pas  pour  lui  le  nombre  :  il  eut 
mieux.  Les  plus  puissants  seigneurs  de  la  Hongrie  étaient  pour  lui,  le 
Soutenaient  de  leur  argent,  l'entouraient  de  leurs  conseils  (S)*  Puis, 
Boniface  étsdt  là,  Boniface  qui  ne  savait  pas  désespérer* 

Le  Légat  le  tenait  au  courant  de  l'étendue  et  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts. Boniface  était  clairvoyant  et  n'accusa  pas  son  légat  d'un  insuc- 
cès que  personne  ne  pouvait  humainement  éviter.  Les  événements  sont 
parfois  plus  forts  que  les  plus  fortes  volontés.  Après  que  Boccasino  eut 
passé  quelque  temps  à  Vienne,  occupé  à  réunir  tout  au  m<Mns  des  res-^ 
sources  pécunisdres  pour  Charobert,  il  revint  à  Rome,  attristé  des  évé- 
nements. Boniface  écrivit  aussitôt  au  roi  de  Bohème  d'avoir  décidé- 
ment à  déposer  les  armes  et  à  remettre  sa  cause  entre  les  mains  da 
Pape.  11  lui  défendit,  d'ailleurs,  de  prendre  le  titre  de  roi  de  Pologne* 
et  lui  reprocha  amèrement  la  conduite  des  ennemis  de  Charobert  à 
l'égard  de  l'évêque  d'Ostie  :  «  Notre  légat,  dit  le  Souvenun-Pontife 

(1)  V.  VJuftrolh  hitiona^  citée  ptr  Raynaldi,  IV,  ddS  et  snriovt:  ConUmMlât  2MC- 
fm«i«  lerîia^  PerU,  IX,  660. 
(i)  /</.,  ibtH. 
Is)  ContinHOtiû  Zweltemii  ttrtia^  PerU,  IX<,  660. 
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m  est  venu  à  tous  comine  Fange  de  la  pûx,  comme  un  messager  de 
m  salut.  Il  n'a  cependant  cessé  de  souffrir  parmi  vous  :  soufirances  du 
m  corps,  souffrances  de  Tesprit  qui,  en  vérité,  seront  glorieuses  de- 
«Tant  le  Roi  suprême,  et  qui,  si  elles  n'ont  pas  produit  la  paix,  ont 
m  produit  du  moins  de  bons  fruits  aux  yeux  de  Dieu  (1)  I  n 
.  Avant  de  sortir  de  l'Allemagne,  Févèque  d'Ostie  avait  fait  à  Wen- 
ceaks  et  i  Charobert  la  sommation  solennelle  de  se  présenter  en  per« 
aonne,  avant  six  mois,  au  tribunal  du  Pape  (2).  11  ne  faisait  en  cela 
qu'exprimer  la  volonté  de  Boniface  (3).  Nous  n'avons  pas  à  raconter 
ici  la  suite  des  affaires  de  Hongrie.  Le  30  mai  1304,  Boniface  décerna 
oflficiellement  à  Charobert  la  couronne  de  Hongrie.  Il  avait  le  droit 
le  {dus  strict  de  prendre  cette  décision,  étant  seigneur  suzerain  de  ce 
royaume,  liais  Charobert  ne  fut  longtemps  roi  que  de  nom.  Le  10 
août  1307,  nouvelle  bulle  en  sa  faveur  du  pape  Clément  V.  L'année 
suivante,  un  nouveau  légat  fut  envoyé  en  Hongrie  :  c'était  le  cardinal 
Gentile  de  Montefiori.  Il  réussit  mieux  que  Nicolas  Boccasino,  mais 
sans  avoir  plus  de  droits  aux  éloges  de  la  postérité.  En  1310,  les 
Etats  de  Hongrie  se  réunirent  à  Pesth,  et,  enfin,  l'unanimité  des  sei-* 
gneurs  se  rallia  autour  de  Charobert.  Les  prières  de  Benoit  XI,  dans 
le  ciel,  ne  furent  pas  sans  doute  inutiles  à  cet  heureux  rétablissement 
de  la  paix,  pour  lequel  il  avait,  sur  la  terre,  dépensé  tant  de  talent, 
4e  jMiidence  et  de  courage  I 

La  suite  des  événements  montre  bien  que  Bonifiace  Vlll  et  ses  suc^ 
eesseurs  avaient  été  heureusement  inspirés  de  prendre  en  main  la 
eause  de  Charles  Martel  et  de  son  fils.  Charobert  fut  un  grand  roi,  et 
la  Hongrie  doit  aux  papes  un  des  princes  qui  ont  le  plus  étendu  ses 
frontières  et  propagé  la  gloire  de  son  nom.  Dieu  bénit  les  nations  qui 
obéissent  à  son  vicaire. 

VIII 

Quand  Févèque  d'Ostie  fut  de  retour  en  ItaHe,  il  ne  retrouva  point 
Boniface  à  Rome.  Le  Pape  était  arrivé  à  ce  moment  où  les  grands 
hommes,  noircis  par  la  Calomnie  et  persécutés  par  la  Force, 
se  tiennent,  plus  fièrement  que  jamais,  debout  sur  les  débris  de  leurs 
espérances.  C'était  au  milieu  de  l'année  1303.  Un  réseau  de  trahisons 
commençait  à  s'ourdir  autour  du  Pontife  indomptable.  Nogaret,  ce 

(i)  Ub.  vni,  epbU  37;  celle  lellre  eti  du  iO  iain  1802. 

(2)  Comiinvaiio  Fmdobonentiê^  Peru,  IX,  721-732. 

(3)  LUI.  VIII,  epiiU,  cur.,  2S. 
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tarCttfe  sanglant,  par  ce  travail  sourd  et  pins  qu'homicide^  déshono- 
rait les  fleurs  de  lys.  Cet  impie  aHait  disant  partout  qu'il  tooIià 
achever  Ventreprise  du  Christ:  Complebb  kegotium  CBBlsn  (1).  Pour 
défendre  le  Christ,  Nogaret  raccolait  des  brigands,  et  surtout  le  oâè- 
bre  Rinaldo  de  Supino,  ennemi  mortel  du  Souyerain-Pontife.  D  avait 
en  vain  essayé  d^ameuter  les  Napolitains  contre  le  Souverain^Pontife. 
Mais  il  n'était  pas  besoin  d'éloquence  pour  décider  Sciarra  Coloniia  à 
tenter  un  coup  de  main  contre  l'ennemi  de  sa  famille.  Sciarra  piépcrs 
son  gantelet.  On  sait  le  reste. 

Boniface,  voyant  son  palais  envahi  par  une  bande  d'aventuriers 
dont  le  roi  de  France  était  certainement  le  chef  inviffible,  Boni&ce 
dépassa,  par  la  grandeur^de  ses  derniers  actes,  la  grandeur  de  tout 
son  pondficat  II  se  revêtit  des  ornements  pontiiicauz,  et,  tiare  en 
tète,  monta  sur  son  trône,  attendant  l'injure,  Tàme  et  les  yeux  fixés 
sur  la  croix  ;  «  L'histoire,  dit  un  écrivadn  moderne  (2),  n'a  que  de 
l'admiration  pour  les  vieillards  romains  qui  attendirent  sur  leurs  chai« 
ses  cumles  l'arrivée  des  Gaulois;  l'action  de  Boniface  était  encore 
plus  digne  et  plus  grande.  » 

Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives  fut  abandonné  de  tous  ses  disei^ 
pies.  Il  resta  des  amis  à  Boniface  au  plus  fort  de  son  infortune.  Deux 
cardinaux,  deux  seulement,  restèrent  inébranld[>les  au  pied  du  trône 
pontifical.  Ni  la  violence  d'un  Sciarra,  ni  la  fourberie  d'un  Nogaret, 
ni  les  outrages  d'une  soldatesque  en  délire,  n'écartèrent  de  leur  maî- 
tre outragé  ces  serviteurs  fidèles.  L'histoire  a  conservé  les  noms  de^ 
ce»  deux  demiers  amis  du  grand  Pontife  :  c'étaient  Pierre  d'Espagne^ 
et  Nicolas  Boccasino,  évèque  d'Ostie.  Nous  nous  attendions  bien  à 
trouver  celui-ci  à  son  poste  (8). 

C'est  l'évêque  d'Ostie  qui  opéra  le  rapprochement  entre  le  Pape  et 
les  autres  cardinaux.  C'est  à  la  prière  de  l'ancien  légat  de  Hongrie 
que  Boniface  consentit  doucement  à  pardonner  à  ses  ennemis  tout  le 
mal  qu'ils  lui  avaient  lait*  C'est  encore  Nicolas  Boccasino  qui  récon- 
cilia toute  la  noblesse  d'Anagni  avec  le  Pape  et  ses  neveux  {&).  C'est 
grâce  à  lui  que  les  gens  de  Nogaret  furent  honteusement  jçtés  à  la 

<1)  4|Uif«l«MM  «Mir«c<#ri4e  Cn.UUlmi  de  Nogareiô  super  facto  SemfmoiaiUK  Dupaj,  Pruiveê 
du  différend  de  Philippe-le-Bel  et  de  Boniface  riIJ,  p.  256. 

<2)  B.  Bwtaric,  la  France  «ms  Phtlippe^lt-Beî^  H7. 

fô)  BeDott  XI,  lui-même,  s'est  déclaré  témoin  oculaire  de  TaUeDUt  d^Anagoi  dans  la  lettre 
168  de  son  Registre.  •—  V.  aasii  Comdii  Zttntfliet  chrmieom.    iS30*là61,  dans  VJm 
pliêsima  colleelio  de  Marlène,  V,  l/j?..—  Henri  Bebdorf,  cUé  par  Rtioaldi,  IV,  300,  eic 

(k)  FrancUci  Pippini  chronicon,  dans  Muratorî,  IX,  7/il. 
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porte  d'Anagni  ;  c'est  grâce  à  lui  que  l$oirïfeee  fut  remis  en  fiberté, 
que  le  gonfanon  pmtifical  fut  relevé  et  que  Fétendard  du  roi  de  France 
liit  traîné  dans  la  boue.  C'était  justice,  et  notre  patriotisme  n^a  pas 
h  s'émouvoir  de  cette  injure.  Car  en  vérité,  je  le  jure,  ce  n'était  point 
là  l'étendard  de  la  noble  France,  mais  celui  du  roi  faux-Haionnayeur, 
cm  celui  de  Nbgaret  t 

IX    . 

Boniface  mourut  le  11  octobre.  Tout  aussitôt,  le  conclave  fut  oa* 
vert  à  Pérouse.  Les  cardinaux  alors  se  souvinrent  d' Anagni  et  de  celui 
cf  entre  eux  qui  s'y  était  montré  le  plus  digne  de  la  pourpre.  L'estime 
emporta  les  suffrages.  Nous  ne  savons  où  M.  HicKelet  a  pris  ce  fidt 
que  Tévêque  d'Ostie  dut  son  élection  aux  Orsini  (1).  Ce  qu'il  y  a  de 
eertain,  c'est  que  le  amclave  ne  fut  pais  long  et  que  toutes  les  voix  sô 
réunirent  en  faveur  de  Nicolas  Boccasino  (2).  C'était  le  22  octobre 
iSOS.  Dix-huit  cardinaux  seulement  étaient  présents,  y  compris  le 
nouveau  pape. 

Quand  on  demanda  k  l'élu  du  conclave  quel  nom  il  prendrait  en 
montant  sur  le  siège  pontifical,  il  répondit  qu'il  voulait  s'appeler  Be- 
n<At,  en  souvenir  du  dernier  pape  qui,  avant  son  élection,  s'appelsdt 
Benoit  Cajetan.  La  réponse  était  belle  ;  mais  les  Colonna  durent  em 
garder  le  souvenir,  et  peut-être  la  mort  du  nouveau  pape  Ait'^le  dé* 
ddée  dès  le  jour  de  son  élection. 

Le  27  octobre,  les  cardinaux  revtenus  à  Rome  assistaient  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  au  couronnement  du  successeur  de  Boniface. 
Les  insignes  du  souverain-pontificat  lui  furent  remis  par  l'archidiacre^ 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  qui  était  Matteo  Rubeo  Orsini»  Ce  jonr-làr 
même  commença  le  règne  de  Benoit  XI  qui  devait  durer  un  peu  plu» 
de  huit  mo»  (3). 


Le  premier  regard  que  jeta  sur  son  nouvel  empire  le  successeur  de 

(1)  Les  Orsini  VaTalent  foit  pape,  Histoire  de  France,  IH,  99. 

(2)  Voir,  dans  Rayntldi,  It  lettre  encydiqM  é^ite  par  Beuotl  XI,  p<mr  noUfter  1011  éleetioiH 
à  loua  les  évéques  de  la  chrélienié,  IV,  360. 

•  (3)  Bemardos  Gutdonis,  Ptores  ehromeorum,  RUt&rieni  de  France,  XXÎ,  7,  cf.  te 
même  :  De  oftilne  jn-éRfioatofum,  ibii.^  XXI,  737-738.  *—  Cemiimiaiia  ehramei  Girardi  ds 
Fraeheto,  Historieni  de  France,  XXI,  22.  — Fragment  d'une  chronique  française  anonyme, 
laissant  en  1328,  ffisiariens  de  France,  XXT,  1^9.  —  Jnonymum  5,  Martiaiis  ekrûnie&m 
oà  eaumm  1320  emUhm^Umn,  «6td.  XXI,  $12.  —  CanlimuAio  (ZiarifoiMÛ  ieriia,  du»  le» 
Monumenla  de  Perlz,  IX,  660.  —  Jmalricui  Jugerii,  dans  Muralori,  Scriptores  rerum 
iUttiearvm,  111,  pars  If,  p.  i&60. 
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Bociface,  ce  premier  regard  i^t  triste.  En  réalité,  le  nouveau  Pape 
n'avait  d'appui  qu'au  ciel,  et  c'est  au  del  seulraient  qu'il  pouvait 
trouver  un  sujet  de  joie.  Sauf  le  roi  Charles  de  Sicile  et  l'ancien  capi- 
taine général  de  Boniface  VIII,  Charles  de  Valds,  il  n'y  avait  pas 
^lors  un  seul  prince  dans  toute  la  chrétienté  sur  l'épée  duquel  le  Sou- 
verain-Pontife eût  le  droit  de  compter.  Rome,  qqi  dut,  tout  d'abord, 
attirer  l'attention  du  Pape,  offrait  un  douloureux  spectacle  :  les  Orsini 
et  les  Colonna  faisaient  de  la  Ville  étemelle  le  champ  de  bataille  de 
leurs  haines  de  famille,  aussi  sanglantes  que  mesquines  ;  les  Colonna 
triomphaient,  et  les  vicaires  de  Jésus-Christ  n'étaient  que  leurs  pre- 
miers sujets.  Le  temps  n'était  pas  loin  où  la  Papauté  allait  être  for- 
cée de  s'exiler  et  de  jeter  la  poussière  de  ses  pieds  contre  les  murs  de 
cette  ville,  qui  .est  son  immortelle  propriété.  A'  Florence,  les  rues 
étaient  ensanglantées  tous  les  jours  par  les  luttes  des  Blancs  et  des 
Noirs,  luttes  sans  élévation  et  qui  faisaient  oublier  la  première  et  in- 
contestable grandeur  de  la  guerre  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins. 
A  Sienne,  à  Lucques,  à  Prato,  mêmes  conflits  sanglants  et  ridicules. 
Venise  s'apprêtait  à  déclarer  la  guerre  à  Padoue.  La  Toscane,  la  Lom- 
bardie,  les  Romagnes  étûent  en  feu.  Du  fond  de  la  Sicile,  Frédéric 
d'Aragon  s'étudiait  à  se  conformer  le  moins  possible  à  la  lettre  et  à 
l'esprit  de  ses  traités  avec  Charles  et  le  Saint-Siège.  L'hérésie  déso^* 
lait,  d'ailleurs,  ce  malheureux  pays,  qui  était  si  longtemps  resté  sous 
le  coup  des  interdits  pontificaux.  Tel  était  l'état  de  l'Italie,  qui  était 
sillonnée  en  tous  sens  par  les  agents  durcH  de  France  et  des  Colonna  ; 
Nogaret,  type  immortel  des  fourbes,  était  à  Rome  où  il  luttait  corps  à 
corps  contre  le  plan  divin.  L'Espagne  était  à  peu  près  tranquille,  et 
surveillait,  la  main  sur  l'épée,  tous  les  mouvements  des  Maures  ;  De- 
nys  régnait  en  Portugal,  Ferdinand  en  Castille,  Jacques  en  Aragon  : 
ces  rois  se  prenaient  mutuellement  pour  arbitres,  et^  de  ce  c6té,  rien 
du  moins  ne  provoquait  les  inquiétudes  de  Benoit.  En  Allemagne, 
l'empereur  Albert  faisait  la  guerre  à  Gérard,  archevêque  de  Mayence. 
Éric  de  Danemark,  qui  avait  épousé  Ingeburge,  sa  parente,  empri- 
sonnait Isarn,  archevêque  de  Lunden.  En  Hongrie,  le  parti  de  Charo- 
bert,  soutenu  par  les  Papes,  était  encore  bien  loin  de  triompher.  A 
Constantinople,  régnait  le  méprisable  Andronic,  qui  venait  de  replon- 
ger pour  toujours  l'empire  d'Orient  dans  les  bontés  et  les  stérilités 
du  schisme.  Naser  Mohamed,  sultan  de  Damas,  vainqueur  des  Mogols, 
n'usait  de  sa  victoire  que  pour  persécuter  plus  cruellement  les  chré- 
tiens. Un  cri  horrible  s'échappait  de  Syrie  et  parvenait  jusqu'en  Eu- 
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rope  sans  émouvoir  aucun  des  rois  de  cette  époque  bâtarde;  ce  n*é- 
tait  {dus  la  temps  des  croisades.  Mais  que  dire  de  la  France?  La  fille 
aînée  de  TEglise  romaine,  saiâe  d'une  folie  terrible,  étonnait  le  monde 
de  son  ingratitude  filiale,  après  l'avmr  étonné  par  un  dévouement  de 
neuf  siècles.  La  France  avait  envié  à  1*  Allemagne  la  gloire  du  Césa- 
risme  ;  la  France  était  le  boulevard  de  toutes  les  résistances  et  de  tous 
les  mouvements  contre  le  Siège  Apostolique.  Le  roi  y  voulait  deux 
choses  :  être  maître  de  l'Eglise  chez  lui,  en  être  indépendant  au  de- 
hors. «II  faut  que  TEglise  n'ait  au  temporel  aucun  pouvoir  sur  la  répu- 
blique chrétienne  ;  aux  rois  appartient  une  puissance  sans  contrôle  et 
Jésus-Christ  n'a  point  de  droit  sur  les  couronnes.  »  Voilà  ce  que  vingt 
sophistes  proclamûent  sur  les  marches  du  trdne,  et  plusieurs  propo- 
saient déjà  de  débarrasser  le  vicaire  de  Jésus-Christ  du  fardeau  de  son 
pouvoir  temporel.  C'était,  en  deux  mots,  le  monde  chrétien  absolu- 
ment renversé;  c'était  la  pyramide  placée  sur  la  pointe.  V équilibre 
européen  allait  bientôt  remplacer  la  suprématie  du  Saint-Siège.  Un 
cri  d'indépendance,  encore  plus  effroyable  que  celui  des  chrétiens 
de  Syrie,  sortait  de  tous  les  palais  des  princes  catholiques.  Voilà  ce 
qu'entendit,  ce  que  vit  Benoit,  lorsque,  assis  pour  la  première  fois 
sur  le  siège  pontifical,  il  jeta  pour  la  première  fois  les  yeux  sur  l'E- 
glise et  sur  le  monde.  Mds  Benoit  n'était  pas  de  ceux  qui  hésitent  II 
savait  que  l'Infoillibilité  était  en  lui,  et  il  ne  tremblait  pas.  Il  promena 
on  regard  tranquille  sur  l'agitation  des  esprits  et  sur  les  orages  des 
événements.  Il  voyait  bien  la  croix  sur  le  faite  de  ces  honneurs  qu'il 
n'avait  pas  cherchés  ;  mais  la  croix  ne  l'effrayait  point,  et  on  pouvait 
dire  de  lui  ce  que  saint  Bernard  a  dit  excellemment  de  saint  André  : 
«  Il  allait  à  sa  croix,  non  pas  avec  patience,  mais  avec  joie,  et  même 
«  avec  ardeur  ;  il  courait  aux  tourments  comme  à  une  fête;  il  s'èlan- 
«  çait  au  supplice  comme  à  d'ineffables  délices  :  Non  modo  patienter  ^ 
«  sed  libenter^  verum  et  ardenter;  ad  tormenta  sicut  ad  omamenta; 
«  adpcenas  sicut  ad  delicias  properabati  » 

Léon  GAUTIER. 

{Im  sMile  au  prochain  num/roJ) 


LA  LÉGENDE  D'ALI 

PREMI&RS  PAETU 

UN  TRISTE  HÉROS 


,  L'ABBÊ  DESIOCOBS  AU  SUVlEUim  ht  P£TITHI£MI1IAIB£  D'BASPaERS 

Bordeanxp  15  Juillet  1810. 
Monsieur  le  Supérienr, 

Quelle  étrange  position  que  la  mienne  I  Pauvre  séminariste,  hier  tiré 
de  la  charrue,  me  voici  aujourd'hui  transplanté  dans  ITiôtel,  c'est  trop  peu 
dire,  dans  le  palais  du  plus  riche  banquier  de  Bordeaux. 

Je  vous  aï  promis  de  vous  rendre  un  compte  exact  de  mes  impresâons; 
c'est  le  meilleur  moyen  de  m'en  rendre  compte  à  moi-môme,  et,  t(mt  en 
profitant  des  leçons  que  fournit  à  mon  inexp&ience  cette  situaliOB  si  noi- 
velle,  de  me  toiir  peipétadlement  en  garde  contre  la  faaàmûx»  et 
Féblouissement. 

;  Du  reste,  je  vous  le  dirai  franchement,  il  ne  me  semUa  pas  jusqu'ici 
que  cette  vie  facile  et  brillante  exerce  sur  moi  la  moindre  sédactioa*  le 
m'y  sens  novice  et  presque  mal  à  Taise*  Et  si  je  n'étais  ici  d'après  vos 
conseils,  je  ferais  des  vœux  pour  retrouver  bien  vite  les  murs  blancs  de 
iha  cellule,  ma  table  de  sapin  et  ma  chaise  de  paille,  et  les  travaux  mono* 
tones  de  ma  classe  de  septième,  et  le  sobre  régûne  du  réfectoire,  et  tant 
de  fortes  et  tendres  amitiés  dont  fêtais  entouré  à  Hasparens. 

Mais  vous  m'avei  appris,  Monsieur  le  Supérieur,  à  chercher  en  tontes 
choses  le  devoir,  c'est-à-dire  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qui  importe,  ce  n*est 
pas  de  il|ire  ceci  ou  cela  ;  c'est  de  faire,  en  vue  de  Dieu  et  avec  son  aide, 
la  besogne  que  nous  indiquent  ceux  qui  ont  autorité  sur  nous. 

Cette  pensée,  que  vous  avez  tant  cherché  à  m'inculquer,  est  ma  conso- 
lation, lorsqu'au  seuil  de  ma  vie  nouvelle,  l'ennui  et  presque  le  décon- 
ragement  viennent  m'assaillir. 

D'ailleurs,  quoi  de  plus  beau  que  la  mission  que  vous  m'aveï  imposée. 
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flûssioa  trc^  lourde  seolenafent^  je  le  ciaine,  poor  mes  fiaiUs»  épaula  ! 

Moi  qui  n'espinie  qu'à  éivB  eoré  c)iai  de  fMvzee  if9S9Wà&  oa  mûsioiH 
aaire  panni  les  MUYuges,  ee  n'est  pas  à  la  t^ie  que  voua  m'a(f^  eavoyC 
ici  pour  y  eiereer  les  délicates  ionetioiis  de  précefteur,  au  oiilieu  de 
toutes  les  q^lendeus  et  de  tMA  ka  enivremeuts  de  la  richesse.  Peut-être 
«ves*vous  désiré  me  jDOUtrer  de  pi:ès  Téolat  du  monde»  afin  de  m'en  fairei 
toucher  du  doigt  la  fragOité,  afin  de  tuer  d'avance  dans  mon  coeur  tout 
regret  de  ces  pompes  stériles».. 

Surtout,  TOUS  avez  pensé  qu'en  servant  de  compagnon  de  voyage  à 
ee  jeune  Nabab  dont  j'hésite  à  vous  faire  le  portrait»  j'ol^gerais  singuli^ 
fement  un  homme  que  vous  aimez  et  que  vous  estimes,  et  qui,  dans  une 
circonstance  difficile,  par  un  prêt  généreux  et  à  longue  échéanae,  sauva  da 
la  ruine  votre  dier  Ha^areus. 

Quand  on  pense  autùen  qui  se  Mt,  dq^  vingt  ans,  dans  cette  maison 
bénie»  au  noodtfe  d'âmes  qui  viennent  y  puiser  ce  trésor  des  trésors,  une 
bA  profonde,  au  nombre  de  bons  prêtres  qui  s'y  forment,  on  ne  saurait 
avoir  assez  de  gratitude  pour  celui  qui  fut  votre  Providence  ;  et  je  m'eé» 
tîmenis  heureux  de  contribuer,  pour  ma  p(tf  t,  à  acquitter  la  dette  de  la 
communauté. 

.  U  vous  a  semblé  aussi,  Monsieur  le  Supérieur,  que  c'était  là  pour  moi» 
qui  ne  possède  au  monde  que  ma  soutane,  une  occasion  unique  de  fedre 
ce  grand  pèlerinage  de  Rome,  et  d'aller  retremper  ma  ferveur  au  tombeau 
des  Saints  Apfttres. 

Toutes  ces  pensées  me  soutiennent,  et  j'en  ai  grand  besoin.  Car,  lorsque 
je  considère  le  sujet  mtane  sur  lequel  je  dois  tmyailler,  le  pauvre  manne- 
quin dont  vous  voudriez  que  je  fisse  un  homme  et  un  chrétien,  il  m'est 
impossible  de  concevoir,  humainement  parlant,  autre  chose  qu'une  profonde 
douleur  et  une  défiance  presque  complète.  Il  est  vrai  que  Dieu  peut  tout. 
Mais  il  faudra  que  Dieu  veuille  un  miranle  pour  ouVrir  les  yeux  à  œt  aveu- 
gle, faire  parler  ce  muet,  faire  marcher  ce  paralytique,  pour  guérir  ce  ma- 
ladci  pour  ressusciter  ce  mort  1 

Gela  vous  étonne,  Monsieur  le  Supérieur;  car  vous  ne  cchumûsscs 
M.  Femand  Estrujo  que  par  les  lettres  de  sa  mère. .. 

Je  renonce  pour  aujourd'hui  à  vous  décrire  ma  chambre,  le  suis  hon- 
teux quand  je  pense  qu'elle  est  plus  belle,  infiniment  plus  riche,  plus 
q^adeuse  et  plus  commode  que  la  vAtre...  et  c'est  une  des  mc^ndres  de 
rhfttel. 

Je  ne  vous  parleru  pas  non  plus  de  la  vie  inutile  et  décousue  que  nous 
menons.  Je  tâche  d'y  installer  en  permanence  la  pensée  de  Dieu,  et  de  rap- 
procher les  uns  des  autres  par  une  prière  perpétuelle  les  tronçons  de  ce 
temps  que  nous  g^q^iUous  d'une  manière  si  déplorable.  - 
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Je  ne  tous  dirai  même  rien  de  nos  projets  de  voyage;  vingt  fois  par 
jour,  nous  remanions  notre-itinéraire.  Qoand  je  dis  «  nous,  »  je  devrais  dire 
Femand.  Ponr  moi,  je  n'ai  qu'une  id|fe.  C'est  que,  quel  que  soit  cet  itîné* 
raire,  nous  le  mettions  bien  vite  à  exécution.  Nous  aurons  alors  les  occu- 
pations et  les  distractions  du  voyage,  le  loisir  et  le  silence  de  la  diligence. 
Surtout,  je  trouverai  dans  les  incidents  de  la  route,  dans  les  mervdlleB 
et  les  chefs-d'œuvre  que  nous  allons  viâter,  une  pierre  de  touche  pour 
éprouver  définitivement  mon  élève,  peut-être  cette  étincelle  qui  doit  ralln« 
mer  son  &me  étouffée  sous  les  décombres. 

Ce  que  je  veux  donc  aujourd'hui,  profitant  d'une  demi-journée  de  liber* 
té,  —  toute  la  fiimille  est  allée  escorter  Femand  qui  va  feire  ses  adieux  à 
des  voisins  de  campagne,  *—  c'est  de  vous  décrire  mes  personnages. 

Je  ferai  même  précéder  ma  description  d'un  petit  historique.  J'en  puise 
les  éléments  dans  la  conversation  de  M.  Estrnjo  père,  qui  est  un  homme 
excellent,  et  qui,  bien  loin  de  chercher  à  cacher  son  humble  origine,  s'en 
fait  un  titre  de  gloire,  et  aime  à  en  parier....  Même,  au  dire  de  quelques- 
uns,  il  y  met  une  sorte  d'affectation. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  connaissiez  ces  détails.  En  tous  cas,  vous  ne 
m'en  avez  jamais  rien  dit.  Comme  vous  n'êtes  pas  de  ce  pays,  et  que  vous 
n'avez  jamais  eu  avec  M.  Estrujo  que  des  relations  épistolaires,  vous  pou- 
vez fort  bien  ignorer  ce  que  l'abbé  Cessac,  votre  prédécesseur,  savait  cer- 
tainement. 

Si  j'émvais  un  roman  par  lettres,  on  pourrait  appeler  cette  première 
lettre  une  lettre  d'exposition. 

Il  est  sûr  que  vous  ne  comprendriez  rien  à  cet  incroyable  personnage  de 
Femand,  si  vous  ne  saviez  ce  que  je  vais  vous  dire  de  son  père  et  de  sa 
mère. 

Femand  est  le  fils  unique  de  l'un  des  premiers  banquiers  de  cette  ville, 
M.  Jean-Louis  Estrujo. 

Jean-Louis  Estrujo  est  né  à  Bagnères-de-Luchon.  Son  père  y  faisait  le 
métier  de  guide,  pendant  la  saison  des  bains.  L'hiver,  il  allait  couper  du 
bois  dans  la  montagne  ;  il  chassait  l'ours  et  le  loup  ;  il  se  permettait  au  be- 
soin un  brin  de  contrebande.  C'était  d'ailleurs,  —  et  sauf  ce  dernier  article 
sur  lequel  la  conscience  des  pays  frontières  est  d'une  incroyalde  largeur, 
—  un  très-brave  homme  et  père  d'une  nombreuse  famiUe. 

Jean-Louis,  le  dernier  de  huit  enfants,  se  sentit  de  bonne  heure  doué 
d*une  vive  intelligence,  d'une  grande  activité  et  d'un  petit  grain  d'am* 
bition.  Luchon  était  évidemment  un  théâtre  trop  étroit  pour  un  esprit 
de  sa  troupe.  A  quinze  ans,  il  vint  à  Bordeaux  chercher  fortune. 

Son  bagage  était  mince.  Avec  son  costume  des  dimanches  et  dix  écus, 
fruit  des  économies  paternelles  et  des  libéralités  de  quelques  gros  bourgeois 
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de  LuchoD,  Jean-Louis  possédait  une  magnifique  écriture  et  une  <X}nnais* 
sauce  très-suffisante  de  Tarithmétique  usuelle.  U  avait  surtout  pour  faire 
les  quatre  règles  cette  rapidité  phénoménale  qui  est  presque  de  Tintuition 
et  que  Ton  retrouve  assez  souvent  chez  les  jeunes  pâtres  d'Allemagne  ou 
d'Italie. 

Ces  deux  instruments,  sa  belle  main  et  sa  facilité  de  calcul,  jointes  à  une 
lettre  de  recommandation  de  son  curé,  ouvrirent  à  Jean-Louis  les  portes 
de  Tune  des  maisons  de  banque  les  plus  considérables  de  Bordeaux. 

Alors  commença  une  de  ces  histoires  que  je  ne  veux  pas  répéter,  mais 
^e,  depuis  Wittington  jusqu'à  la  Légende  de  répingle^  on  conte  pour  don- 
ner du  cœur  aux  débutants. 

Si  je  ne  craignais  le  soupçon  de  scepticisme,  je  dirais  que  c'est  bien  en 
pure  perte  qu'on  la  conte,  cette  histoire.  Pour  devenir  de  saute-ruisseau 
notaire,  de  tout  petit  employé  chef  d'un  grand  établissement  industriel  ou 
commercial,  pour  trouver  ce  bâton  de  maréchal  de  France  que  Pacaud  porte 
dans  sa  giberne,  il  faut  du  génie. . . .  etle  génie  ne  se  donne  ni  ne  s'enseigne. 

Jean-Louis  avait  le  génie  des  affaires.  A  le  voir  remplir  si  bien  son  hum- 
ble emploi  de  scribe  surnuméraire,  on  reconnaissait  tout  de  suite  qu'il  était 
plus  grand  que  cet  emploi,  qu'il  en  débordait,  pour  ainsi  dire. 

Son  patron  ne  tarda  pas  à  le  distinguer  ;  et,  malgré  la  sourde  jalousie 
qui  régna  bientôt  dans  les  bureaux  contre  le  Luchonnais,  celui-ci  qui  avait 
le  pied  dans  l'étrier  ne  se  laissa  pas  désarçonner.  Comme  les  petits  che- 
vaux trapus  de  ses  montagnes,  il  sut  côtoyer  le  précipice  sans  januds  y 
tomber  ;  et,  d'expéditionnaire  commis,  de  commis^hef  de  bureau,  de  chef 
de  bureau  chef  de  division,  puis  associé,  puis  gendre,  puis  successeur  de 
son  patron,  —  vingt  ans  après  avoir  quitté  Bagnères-de-Luchon,  il  était  i 
son  tour  l'un  des  plus  riches  banquiers  de  Bordeaux. 

Femand,  mon  élève,  fut  le  fils  unique  de  Jean-Louis. 

Par  un  travers  assez  fréquent  et  dont  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner,  si 
l'inconséquence  n'était  le  propre  de  la  nature  humaine,  l'habile  fhiancier 
qui  devait  tout  à  son  travail  et  à  des  efforts  incessants,  ne  fit  rien  pour 
donner  à  son  fils  quelque  chose  du  moins  de  ces  habitudes  laborieuses, 
de  cette  ardeur  d'inteUigence,  de  cette  ténacité  de  volonté  qui  lui  avaient 
si  bien  réussi. 

Etait-ce  vanité  7  et  voulait-il  marcher  sur  les  traces  des  grandes  familles 
aristocratiques  que  le  haut  commerce  jalouse  toiijours  un  peu,  en  affec- 
tant quelquefois  de  les  mépriser  ? 

N'était-ce  pas  plutôt  que  Jean-Louis,  qui  avait  laissé  à  Luchon  le  peu 
de  sentiments  religieux  auxquels  l'ambition  naissante  avait  permis  de 
germer  dans  son  âme,  n'envisageait  le  travail,  que  comme  un  moyen  ; 
moyen  d'arriver  à  la  richesse,  à  la  considération,  moyen  mutile  pour  Fer- 
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nand,  puisque  Fernand  trouvait,  en  naissant,  ^teonstmit.eei  <difloe 
auquel  Jean4x>ui6  aidait  trai^iUé  pendant  un  demiHedède. 

—  Il  en  saura  toujours  assez  'pont  jouir  de  oont  mille  livres  de  rente, 
disait  le  banquier  en  {)arlant  de  son  fils. 

Celui-ci  fut  bercé,  pour  ainsi  dire,  avec  ces  paroles,  et  en  fit,  je  yooA 
assure,  son  profit,  n  les  répétait  à  sa  mère  qui  eut  des  peines  iaAoies  à  lui 
apprendre  à  lire.  An  oollége,  il  en  fatiguait  l'oreille  de  ses  professeurs  et 
de  ses  camarades. 

Que  fût-il  advenu  de  Femand,  né  dans  une  condition  modeste,  on  avec 
-nn  père  qui  eût  compris  la  notion  chrétienne  dn  travail  ? 

Dieu  seul  le  sait.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qne  Femand  répoiuMt  p«^ 
faitement  à  rédncation  qiii  lui  fat  donnée  :  ime  ^éducation  nulle  fit  de  loi 
im  homme  nul. 

Et  quand  je  dk  une  éducation  nulle,  je  ne  dis  pas  asses.  Cette  édacati^m 
avait  été  nulle,  en  ce  qu'elle  n'avait  développé  ni  l'intelligence,  ni  le 
iXBuVy  ni  l'âme  du  sujet.  Mais,  à  un  autre  peûnt  de  vue,  cette  éducation 
avait  été  désastreuse.  Sans  le  vouloir  et  par  l'inertie  même  dans  laquelle 
«lie  avait  laissé  les  facultés  de  Fernand,  etpar^tte  réponse  toujours  prête 
et  toujours  empruntée  à  la  fortune  colossale  qu^l  aurait  un  jour,  elle  avait 
dirigé  vers  cette  idée  de  la  richesse  toutes  les  pensées  et  tous  les  senti- 
ments de  mon  triste  élève.  Gomme  qudques-uns  se  croient  prédestinés  à 
-porter  l'épat|}ette,  ou  bien  nés  pour  le  commerce,  ou  pour  l'éloquence,  ou 
pour  les  lettres,  ou  pour  les  arts,  et,  tout  jeunes  encore,  inclinent  dece  oM^ 
leurs  préoccupations  et  lenrs  études,  Femand  se  sentît  appdé  à  l'état 
d'homme  riche,  «^élat  qui,  dès  le  collège  et  malgré  l'iidime  position  qu'il 
occupait  dans  ses  classes,  lui  valut,  auprès  de  bon  nombre  de  ses  cama« 
rades,  une  immense  eonsidération. 

Un  homme  riche,  c'était  tout  pour  lui.  C'était  un  élève  que  ses  parents 
venaient  chercher  en  voiture,  qui  trouvait,  une  fois  par  semaine,  à  la  ta- 
ble paternelle,  tantes  les  recherches  de  la  plus  savante  cuisme,  qui  allait 
au  spectacle  aux  places  les  plus  chères,  qui  passait  les  vacances  en  voyage 
ou  dans  un  beau  château.  C'était  un  flève  qui  tfétait  pas  obligé  de  tra- 
TaîDer  et  qui  méprisait  «  les  piocheurs.  » 

Quand,  ses  classes  terminées,  il  fit  son  entrée  dans  le  monde,  il  y  a  tout 
à  l'heure  deux  ans,  Peraand  était  un  de  ces  jeunes  gens  comme  on  en 
•voit  tant  dans  les  grandes  villes,  et  que  l'on  ne  rencontre  jamais  sans  res^ 
sentir  une  impatience  mêlée  de  d^oût.  —  Combien  de  fois  la  légitimé 
indignation  que  provoquent  tîes  êtres  inutiles  ne  devrait-elle  pas  remon- 
ter à  leuife  parents,  qui  les  ont  rendns,  ou  qui  les  ont  laissés  tels  ! 

C'est  id  que  revient  le  portrait  que  tout  à  l'heure  f  hésitais  h  entre* 
prwidre. 


Femand  n'était  rien*  Comment  peindre  le  rien  ? 

Ce  n'était  ni  un  orétin,  ni  on  imbécile,  ni  un  monstre  de  méchanceté. 
Ce  n'était  pas  non  plus  un  monstre  d'irréligion  :  je  ne  pense  pas  qu'il  fût 
athée. 

Il  avait  fait  ses  études  ;  et,  bien  que  prudemment  il  n'eût  pas  affronté 
l'épreuve  du  baccalauréat,  on  ne  traîne  pas  dix  ans  ses  guêtres,  de  la  dix- 
huitième  à  la  philosophie,  sans  en  tirer  quelque  chose.  H.  écrivait  assez 
correctement  le  français  et  ne  faisait  guère  de  fautes  d'orthographe  que 
celles  contre  la  règle  des  participes.  Aujourd'hui,  deux  ans  après  sa  sortie 
du  collège,  il  reconnaît  encore  qu'Epaminondas  doit  étreungrecetSécius 
on  romain. 

Mais,  me  direz-vous,  que  d'honnêtes  gens  n'en  savent  pas  si  long*  -i- 
D'accord.  Seulement,  Us  ne  savent  pas,  parce  qu'ils  n*ant  point  appris» 
Femand,  lui,  avait  consacré  dix  années,  d'études  à  acquérir  cette  superbe 
ignorance. 

Si  au  moins  le  cœur  a  eût  réparé  le  reste  1  »  -^  Hélas  1  toutce*qu'on  pou- 
vait dire  de  mieux  en  son  honneur,  c'est  que  le  ccMir  chez  Femand  était 
absent  ou  engourdi.  Ce  n'était  pas  un  homme  cruel,  et  les  douleurs  d'au* 
trui  ne  le  réjouissaient  pas.  Je  crois  même  qu'elles  pouvaient  exciter  en 
lui  une  certaine  sensibilité  naturelle,  et  que,  lorsque  cela  ne  lui  coûtait 
lien  que  de  mettre  sa  main  à  sa  poche,  il  en  eût  volontiers  tiré  quelqpies 
pièces  de  monnaie  pour  faire  cesser  un  spectacle  qui  lui  était  pénible. 

Mais  la  vertu,  mais  l'effort,  mais  le  sacrifice,  mais  se  priver  de  quelque 
.chose,  du  moindre  de  ses  caprices,  pour  venir  en  aide  à  la  misère,  mais 
la  délicatesse  du  sentiment,  l'énergie  des  résolutions  généreuses,  rien  de 
tout  cela  n'avait  jamais  été  tenté  par  lui.  L'idée  ne  lui  en  fût  même  pas 
venue,  pas  plus  que  de  recommencer  les  neuf  travaux  d'Hercule,  ou  d'en- 
fourcher la  Rossinante  de  Don  Quichotte. 

Tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  des  manifestatians  de  banale  bienveil- 
lance qui  s'échangent  sur  les  promenades  ou  dans  les  salons,  était  pour 
lui  lettre  close,  et  tout  aussi  inintelligible  que  son  Virgik  ou  son  Boraet* 

Ai-je  besoin  de  dire  que  le  sentiment  religieux  était  encore  plus  étran- 
ger à  son  Âme  2  La  raison  qui  conçoit,  la  volonté  qui  agit,  sont  deux  basas 
naturelles  que  suppose  la  foi.  Feniand  qui  était  à  peine  un  homme,  con»- 
ment  eût-il  été  un  chrétien? 

.  Non  qu'il  faille,  pour  avoir  droit  au  titre  de  chrétien,  être  un  grand 
logicien  ou  un  grand  moraliste;  à  ce  prix,  la  religion  serait  le  privilège  du 
petit  nombre,  le  banquet  où  s'asseoierai^t  seulement  les  intelligences 
d'élite  et  les  âmes  héroïques,  tandis  que  Dieu  a  voulu  en  faire  le  commun 
partage  et  comme  le  pain  quotidien  de  l'humanité.  —  Mms,  encore  un» 
fois,  Femand  n'avait,  pour  ainsi  dire,  que  l'apparence  ou  du  moins  que 
les  signes  extérieurs  de  l'humamté  I 
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J'ai  dit  qu'il  n'était  pas  athée  :  j*enteiids  qu^il  ne  faisait  pas  profession 
d'athéisme;  car  pour  athée  pratique,  il  Tétait  soperlativement. 

Comme  un  autre,  il  avait  fait  au  collège  sa  première  communion.  Hais  il 
y  avait  dix  ans  de  cela.  Et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'en  restait  plus  trace. 

Penser  à  Dieu,  s'enquérir  s'il  n'y  avait  pas  vis-à-vis  de  cet  Être  su- 
prême quelque  obligation  que  lui,  Fernand,  méconnaissait  absolument, 
s'étudier  quelquefois  et  s'interroger  soi-même,  faire  un  usage  quelconque, 
si  rapide  et  si  rare  qu'il  fût,  de  sa  conscience,  penser  à  la  mort  et  h  ce 
qui  peut  la  suivre,  aux  relations  qui  doivent  exister  entre  les  actes  dont 
cette  existence  terrestre  aura  été  remplie  et  les  rémunérations  ou  les  châ- 
timents de  l'étemelle  vie,  *—  tout  cela  était  aussi  inconnu  de  Fernand» 
aussi  loin  de  ses  pensées  et  de  ses  préoccupations  que  si  Dieu  n'eût  pas 
existé,  ou  que  si  l'âme  de  Fernand  eût  été,  comme  celle  des  animaux, 
destinée  à  mourir  avec  son  corps. 

'  Je  ne  vous  ai  dépeint  Fernand  jusqu'ici  que  par  son  côté  négatif,  pour 
ainsi  dire.  —  Que  faisait-il  donc,  me  direz-vous?  A  quoi  se  passaient  ses 
journées?  Et,  si  je  venais  à  le  coudogrer  sur  le  boulevard,  à  qud  signale- 
ment le  reconnaltrais-je? 

<—  Hélas!  encore.  Voyez  le  Journal  des  Tailleurs. 

Riche  et  n'ayant,  du  côté  des  aises  de  la  vie,  aucun  vœu  à  former  qai 
ne  fût  depuis  longtemps  exaucé  ;  sans  ambition  d'avancement,  puisqu'il 
n'occupait  aucune  position  officielle  et  qu'il  dissimulait,  sous  un  mépris 
superbe  pour  les  plus  hauts  postes,  le  sentiment  qu'il  avait  de  son  inca- 
pacité à  occuper  les  plus  humbles;  n'ayant  le  goût  ni  des  lettres,  ni 
des  arts,  ni  des  sciences,  même  sous  leur  aspect  le  plus  frivole  ;  ne 
soupçonnant  pas  seulement  les  œuvres  de  charité  qui  auraient  pu  ouvrir 
à  son  activité  endormie  une  si  utile  et  si  attrayante  carrière  ;  ayant  des 
compagnons,  des  camarades  et  rien  qui  resseniblât  à  un  ami,  —  Fernand 
avait  pourtant  une  affection,  une  ambition,  une  étude,  a  pursuii,  comme 
disent  les  Anglais...  je  dirais  presque  une  profession... 

Fernand  visait  à  la  suprême  élégance.  Il  passait  &  bon  droit  pour  un 
des  hommes  les  mieux  habillés  de  Bordeaux,  même  de  Paris,  quand  il  y 
faisait  quelque  rapide  séjour.  Son  tailleur  était  un  artiste.  Son  chapeau, 
sa  cravate,  ses  gants,  sa  canne,  ses  bottes,  tout  cela  sortait  de  chez  les 
plus  illustres  faiseurs  ;  et  notre  homme  mettait  un  soin  infini  et  un  sé- 
rieux admirable  à  choisir  ces  objets  qui  devaient  avoir  l'honneur  de  ser^ 
vir  à  sa  personne  :  c'était  une  affaire  importante  que  d'assortir  les  formes 
et  les  couleurs.  Ses  beaux  cheveux  blonds,  séparés,  comme  ceux  d'une 
femme,  au  milieu  du  front,  étaient  traversés  jusqu'au  sommet  du  crâne 
par  une  raie  si  parfaite,  qu'on  était  tenté  de  la  croire  artificielle.  Chaque 
matin,  un  coiffeur  réparait  les  moindres  désordres  de  cette  chevelure  mo- 
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dèlê  et  faisait  de  ees  boucles  si  belles,  pourvu  qu'un  peu  de  vie  et  d'air  y 
eût  circulé,  la  plus  irréprochable  et  la  plus  impatientante  tète  à  perruque 
que  l'on  pût  imaginer. 

Une  chose  que  Ton  comprendra  difficilement,  c'est  que  Femand  a  des 
sucoës  dans  les  salons.  Et  pourtant,  en  y  regardant  d'un  peu  près,  cela  est 
tout  naturel.  Un  très  joli  garçon,  immensément  riche,  ayant  trop  peu  d'es- 
prit pour  être  méchant,  et  assez  d'acquit  pour  ne  pas  paraître  idiot,  doit 
nécessairement  réussir. 

Ce  succès  qu'il  analyse  mal  et  dont  il  oublie  de  rapporter  aux  ciroons- 
constances,  et  non  à  lui-même,  la  majeure  partie,  finit  par  lui  faire  illu- 
sion, et  il  se  croit  un  homme  distingué.  Il  se  fait,  avec  des  négations,  un 
ensemble  effrayant  de  mérites.  Parce  qu'il  est  dépourvu  d'imagination,  il 
a  du  bon  sens  ;  et  parce  qu'il  a  peu  de  sensibilité,  une  grande  fermeté  de 
caractère.  Sa  répulsion  instinctive  pour  la  poésie  lui  tient  lieu  d'esprit 
pratique.  Son  ignorance  est  simplicité,  tandis  qu'il  traite  de  pédantisme 
le  moindre  degré  d'instruction  supérieur  au  sien.  Son  luxe  est  un  encou- 
ragement au  commerce,  et  dénote  une  saine  intelligence  des  besoins  du 
temps  présent 
Yoilà  ce  que  Femand  pense  de  lui-mtaie. 

Mais,  en  dehors  de  ceux  que  le  dehors  fascine,  la  masse  des  gens  sensés 
le  juge  autrement  ;  on  le  tient  pour  ce  qu'il  est  en  effet,  pour  un  de  ces 
êtres  secondaires  qui,  jetés  dans  un  moule  uniforme,  contribuent  à  l'orne- 
ment d'un  sal(m,  au  même  titre  que  les  tentures,  les  guirlandes,  les  lus- 
tres et  les  jardinières.  Du  reste,  on  est  d'accord  pour  lui  refuser  la  moin* 
dre  valeur  personnelle  ;  c'est  un  comparse  richement  costumé  dans  la 
oomédie  humaine,  mais  comparse  à  tout  jamais,  et  personnage  muet,  en 
dépit  de  son  babil  impertinent  et  de  l'éloquence  de  ses  millions. 

II 

l'aBBÊ  DESROGHES  au  SCPÉRIEUa  DU  P£TIT*SÉiaNAIRE   d'hASPABENS 

Bordeaux,  17  Jaiilet  1820. 
Monsieur  le  Supérieur, 

Je  reprends  ma  lettre  d'avant-hier,  et  la  peinture  diurnes  personnages. 

Que  vous  dirai-je  de  M"*  Estrujo  ? 

Souvent,  le  bien  que  le  père  ne  fait  pas  à  l'Âme  de  son  fils  est  accom- 
pli, ou  du  moins  tenté  par  la  mère.  Souvent,  celle-ci  sait  ne  point  faillir  à 
une  lâche  plus  difficile  et  plus  délicate  encore,  qui  est  de  balancer,  par 
des  influences -saines  et  religieuses,  les  influences  impies,  et  partant  dé- 
moralisatrices que  le  père  exerce  sur  ses  enfants. 

M"^  Estrujo  n'a  pas  compris  cette  noble  mission.  Ou,  si  quelquefois 

Tomt  V.  —  Çmranft^iMin'èwf  Umrumm  mû 
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elle  Ta  soiççonnée,  elle  y  a  tu  tm  but  impossible  à  «tteiiiâni,  die  en  a 
ditonrné  les  yeux  comme  d'ane  foUe  utopie. 

Ce  n'est  pas  que  ce  soit  une  femme  égoïste  ou  médiocre,  M^  Estrajoa 
d'admirables  qiolilés  ;  xm  dévouement  sans  bornes  à  son  mari,  ime  ten- 
dresse pleine  d'abnégation  pour  son  10s,  m  cœnr  compatissant  e^  me 
main  toujours  prompte  à  se  dépouiller  pour  autrui.  Je  ne  dis  rien  de  son 
eaq^^rit,  qui  est  vif  et  abondant  en  ressources  imprévues,  de  l'agrément  et 
de  la  sûreté  de  son  commerce,  du  soin  qu'elle  prend  volontiers,  dans  les 
petites  choses  connue  dans  les  grandes,  du  bonheur  de  ceux  qui  l'entou- 
rent ;  et  cela,  non  pour  les  éloges  qui  peuvent  lui  en  revenir,  mais  par 
une  générosité  vraie  et  une  heureuse  diqpositkm  à  rechercher  ^  toutes 
choses  les  autres  et  non  elle-même.  Elle  ne  tire  pas  de  sa  grande  forixme 
la  moindre  vanité  ;  eUe  ne  se  complaît  pas  non  plus,  comme  son  mari,  à 
raconter  sans  cesse  son  humble  origine.  Elle  est  bonne,  elle  est  sim^e, 
die  est  douce,  elle  est  aimable... 

Tout  cela  est  g&té  par  un  défaut,  un  défaut  que  quelques-uns  ccmsid^ 
rent  presque  comme  une  vertu,  mais  qui,  chez  les  hommes  ou  les  femmes 
appelés  à  exercer  une  autorité  quelconque,  est  assurément  un  des  plus 
déplorables,  un  des  plus  féconds  en  ruines  de  tout  genre.. •  M***  Estrujo 
est  faible! 

n  y  a  des  femmes  qui  aspirent  à  conquérir  une  positioB  et  des  droits 
qui  ne  leur  appartiennent  point.  M""*  £stri:ûo  n'a  pas  su  tenir  la  place  qui 
lui  appartenait,  qui  appartient  à  toute  épouse  et  à  toute  mère,  dans  la  so- 
ciété domestique,  telle  que  le  christianisme  Ta  faite  :  la  mère  de  famille 
chrétienne  n'est  plus  une  esclave. 

Sans  doute,  la  résignation  est  une  ^belle  vertu,  mais  à  condition  d'être 
restreinte  jdans  ses  justes  limites  et  de  ne  pas  devenir  un  débuts.  Nous 
résigner  aux  épreuves  que  le  ciel  nous  envoie,  àtous  ces  maux 
que  nos  efforts  en  sens  contraire  ne  réussiraient  qu'à  aggraver  tout  en 
nous  faisant  perdre  la  paix  intérieure,  c'est  sagesse  et  vertu.  Il  peut  en 
être  de  même  du  support  des  défauts  de  ceux  qui  nous  entourent,  dans  le 
cas,  bien  entendu,  où  nous  n'avons  pas  la  mission  expresse  de  travailler 
à  les  corriger,  ou  l<mque  nous  y  avons  échoué,  après  l'avoir  longtemps 
et  persévéramment  tenté.  Au  contraire,  pour  peu  que  nous  ayons  influence 
ou  autorité  autour  de  nous,  accepter  le  mal  par  notre  abstention,  nous 
résigner  à  Tirréligion  de  notre  mari,  aux  désordres  de  nos  fils,  au  bien 
qui  ne  se  fait  point,  au  vice  qui  s'étale  ou  qui  se  cache,  à  Dieu  offensé*., 
nous  en  laver  les  mains,  en  disant,  -—  ce  qui  n'est  même  pas  toiqours 
parfaitement  vrai,  —  que  nous  gémissons  de  cet  état  de  choses,  mais  que 
Qous  n'y  pouvons  rien...  ce  n'est  pas  vertu,  c'est  lâcheté...  Et  tel  est  la 
vice  qui  gâte  toutes  les  belles  qualités  de  M*"'  Estrujo,  et  les  frappe  d'une 
complète  stérilité. 
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Ces  belles,  œs  nobles  qualités  assuraient  à  M***  Estnijô,  pourvu  qu'elle 
voulût  et  qu'elle  sût  le  revendiquer,  un  rAle  admirable  et  en  faisaient 
l'Ange  protecteur  de  son  fils  et  de  son  mari.  Par  une  fiûblesse  dont  elle 
n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  consdence,  par  ce  pusillanime  abandon  de  ses 
principes  que  l'on  décore  du  nom  de  tolérance,  M""*  Estnijon'a  su  rien 
emptcher,  rien  atténuer  mdmedu  mal  qui  se  fait  autour  d'elle.  Elle  a  un 
mari  indifférent,  presque  impie,  elle  a  le  flls  que  je  vous  ai  dépeint. 

Avec  l'un,  elle  devait  faire  des  représentations,  ou  du  moins  sa  vie  tout 
entière  devait  être  une  éloquente  protestation  en  faveur  du  christianisme. 
EDe  se  tait  et  elle  dissimule  sa  foi. 

Avec  l'autre,  elle  devait  commander,  imposer  de  bonne  heure  le  joug 
religieux.  Elle  a  commencé  par  gâter  son  flls.  Maintenant  que  ce  triste  ré* 
gime  porte  ses  fruits  et  que  l'enfant  gftté  prend  le  chemin  de  devenir  un 
mauvais  sujet,  elle  supplie. 

Se  sentant  supplier,  il  se  sent  maître...  mattre  indiscutable  de  choisir, 
en  toutes  choses,  la  voie  qui  lui  plaît  davantage. 

0  mères,  vous  seules  tenez  souvent  entre  vos  mains  le  cœur,  et,  par 
conséquent,  Pavenir  de  vos  fils.  Si  ces  mains  étaient  aussi  fortes  qu'elles 
sont  tendres,  que  de  fois,  par  la  seule  autorité  de  votre  parole,  jointe  à 
celle  de  vos  bons  exemples,  vous  donneriez  à  la  société  des  hommes  et 
des  chrétiens  ! 

Hélas  1  et  que  lui  donnez-vous  le  plus  souvent  ?  De  petits  personnages 
lien  ridicules,  en  attendant  qu'ils  deviennent  bien  vils  et  bien  odieux,  et 
qui  s'imaginent  que  l'adolescent  ne  prend  vraiment  la  toge  virile  que  le 

jour  où  il  dépouille  la  robe  blanche  du  chrétien fit  cela  arrive  tous  les 

jours  I  et  c'est,  pour  ainsi  dire ,  le  droit  commun  chez  les  (Ils  de^ 
mères  chrétiennes,  lorsque  celles-ci,  à  leurs  vertus,  ne  savent  pas  ajouter 
le  caractère  I 

PosT-ScairruM.  —  J'ai  eu  hier  une  longue  conversation  avec  M**  Es- 
trujo.  Il  était  temps,  car  nous  partons  demain.  Et  j'aurais  regretté  de 
quitter  Bordeaux  sans  savoir  ce  qu'elle  pense  de  son  fils. 

Je  l'ai  su  bien  vite,  par  le  soin  qu'elle  a  pris  de  m'en  dire  beaucoup  dé 
bien,  et  d'aller  au-devant  des  objections  que  je  ne  lui  faisais  pas,  mais 
qu'elle  devinait  jusque  dans  mon  respectueux  silence  et  mon  demi-assen- 
timent à  l'hyperbole  de  ses  éloges. 

(f  Moasienr  l'abbé,  me  dit-elle,  je  vous  recommande  mon  fils.  Son  édu- 
cation a  été  un  peu  négligée.  Peut-être  vous  paraît-il  bien  futile.  Mais,  au 
fond,  il  est  sérieux  et  bon.  » 

Et  elle  s'exaltait,  en  me  parlant  de  son  Femand,  en  partie  entraînée 
par  cet  sunour  de  mère  qui,  lui  aussi,  porte  un  bandeau  sur  les  yeux,  en 
fartie  par  le  besoin  de  me  prémunir  d'avance  contre  certains  défauts  qui 
ne  manqueraient  pas  de  me  frapper. 
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«  Madame,  répondiis-je,  oû  ne  sait  ee  qne  pent  foire  on  Yoyige  pour 
ouvrir  les  idées. 

Le  grand  malheur  de  votre  (ils,  c'est  d'avoir  été  habitué,  dès  l'enfance, 
à  voir  ses  moindres  caprices  satisfaits,  c'est  d'avoir  ignoré»  non-seulement 
la  souffrance,  mais  l'apparence  même  d'une  contradiction  ou  d'une  con- 
trariété. De  ce  séjour  dans,  un  véhicule  si  habilement  doublé,  ram- 
bourré,  tamponné,  ouaté,  que  pas  un  cahot  ne  s'y  laisse  sentir,  résulte 
une  espèce  d'apathie  de  l'intelûgence  et  de  la  volonté.  Le  pauvre  jeune 
homme,  soumis  pendant  vingt  ans  à  ce  régime  énervant,  ne  goûte  même 
plus  les  douceurs  de  cette  existence  facile  ;  il  n'en  éprouve  que  du  dégoût 
et  une  sorte  de  fade  déboire.  —  N'aimer  personne,  ne  rien  admirer,  quoi 
de  plus  triste  !  Or,  telle  est,  en  deux  mots,  la  disposition  de  Femand 
Et  cependant,  je  ne  le  crois  point  incurable. 

Quoique  nous  devions  voyager  en  poste,  et  que  votre  maternelle  solli- 
citude ait  garni  les  malles  de  Femand  de  toutes  les  choses  nécessaires  et 
de  bien  des  choses  inutiles,  nous  ne  serons  pas  sans  rencontrer  dans  no- 
tre long  pèlerinage  quelques  difficultés,  quelques  ennuis,  peut>ètre  quel- 
ques dangers.  Je  ne  voudrais  pas  que  votre  tendresse  s'en  alarmât. 
J'espère,  au  contraire,  qu'en  sortant  de  cette  atmoqihère  artificielle  d'im* 
passibilité,  qu'en  retrouvant  la  vie,  fût-ce  au  prix  de  la  souffrance,  Fer- 
nand  sentira  s'éveiller  quelque  chose  de  sa  sensibilité  engourdie. 

D'ailleurs,  nous  avons  une  autre  ressource.  Si  brillante  qu'ait  toujours 
été  sa  vie,  Femand  n'a  encore  rencontré  sur  son  chemin  aucune  de  ces 
grandes  choses  qui,  toutes  réunies,  vont  l'assaillir  en  Italie,  et  lui  porter 
peut-être  ce  coup  salutaire  d'où  doit  jaillir  la  lumière  :  la  nature,  l'art, 
l'histoire,  la  Religion.  ♦ 

Ce  voyage  est  un  remède  héroïque.  Ne  désespénnis  de  nen,  avant  de 
l'avoir  employé » 

M"**  Estrujo  était  visiblement  satisfaite  de  savoir  que  je  ne  désespérais 
pas  de  son  fils. 

Mes  premières  nouvelles  seront  de  Genève. 

III 

L*ABBÉ  DÉSROCHES   AU  SUPÉRIEUR  DU  PETIT-SÉlimAIRE  d'hASPAREDVS 

Rome,  1er  octobre  1S2<. 
Monsieur  le  Supérieur, 

Mes  lettres  de  Genève,  de  Milan,  de  Venise,  de  Florence  (1)  ne  vous 

(1)  Ces  lettres,  et  plusieurs  autres,  ont  Aie  sopprimée?,  comme  ne  serapporlam  pas  dl« 
reeiemenl  A  l'iiisioire  de  Feroaa4 
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ont  guère  donné  qae  des  impressions  de  voyage.  Mon  compagnon  semble 
prendre  si  peu  de  plaisir  à  tout  ce  que  nous  voyons,  ses  facultés  dorment 
d'un  si  profond  sommeil,  que  je  ne  sais  vraiment  ce  que  j'aurais  pu  vous 
dire  de  lui  qui  méritftt  votre  attention. 

Aujourd'tiui  cependant  que  nous  voici  arrivés,  sinon  h  destination, 
du  moins  à  notre  plus  longue  et  principale  étape,  je  sens  que  je  dois  de 
nouveau  vous  parler  de  Femand. 

QuUmporte,  que  j'aie  peu  de  chose  h  vous  en  dire  I  qu'il  se  manifeste 
peu,  du  moins;  car  si  j'énumérais  seulement  tout  ce  qui  lui  manque,  ce 
serait  un  interminable  catalogue.  De  loin  comme  de  près,  je  sens  que 
TOUS  êtes,  après  Dieu,  ma  force  et  mon  appui.  Je  viens  donc,  en  vous  dé- 
peignant une  fois  de  plus  Tétat  de  mon  malade,  savoir  si  votre  expérience 
de  la  médecine  spirituelle  ne  vous  suggérera  pas  quelque  traitement  à 
m^indiquer. 

C'est  grand'pitié  que  je  ne  croie  pas  à  la  métempsycose;  car  je  serais 
tenté  d'imaginer  que  Fernand  est  un  être  à  peine  ébauché  et  qui  attend, 
de  transformations  et  d'évolutions  successives,  le  dégrossissement  qui  lui 
manque.  J'aime  mieux  me  redire  que  j'ai  sous  les  yeux  un  frappant 
exemple  des  influences  narcotiques  de  la  richesse,  une  âme  qui,  au  mo- 
ment où  elle  allait  prendre  son  essor,  s'est  trouvée  comme  emprisonnée 
sous  l'écorce  épaisse  et  brillante  d'une  position  toute  faite,  une  âme  qui, 
n'ayant  jamaisconnu  ni  le  .travail  ni  l'effort  sur  soi-môme,  est  par  consé- 
quent étrangère  à  toute  science  et  à  toute  vertu. 

Femand  aime-t-il  quelque  chose?  ; 

—  Oui,  le  monde,  c'est-à-dire  les  succès  qu'il  y  a  et  dont  il  s'exagère 
la  valeur,  c'est-à-dire  en  déflnitive  lui-même. 

Qu'a-t-il  admiré,  depuis  plus  de  trois  mois  que  nous  cheminons  au 
milieu  des  merveilles? 

—Je  les  ai  notées,  les  choses  qui  lui  ont  arraché  une  exclamation  appro- 
bative.  Les  voici. 

A  Milan,  les  étalages  de  deux  artistes  en  pantalons  et  en  gilets  ;  à  Ve- 
nise, les  ameublements  de  quelques  demeures  princlères  ;  à  Gènes,  les 
fameux  palais  de  marbre,  non  pour  leur  mérite  architectural,  maisi 
cause  de  la  richesse  des  matériaux  ;  à  Florence,  la  somptuosité  des  ré- 
ceptions du  Grand-Duc. 

n  a  du  reste,  et  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  parcouru  les  curiosités 
de  chaque  ville.  Hais,  grand  Dieu!  de  quel  oui  distrait  et  avec  quel  dé- 
goût !  Et  comme,  à  mesirre  qu'il  avait  visité  une  église  ou  une  galerie, 
—  c'avait  été  la  même  chose  en  Suisse,  après  chaque  point  de  vue,  — 
comme  il  poussait  un  soupir  de  soulagement  I  Comme  il  se  croyait  libéré  I 
Comme  il  faisait  tout  pour  éviter  la  prolongation  ou  le  retour  de  plaisirs 
aussi  fatigants  I 
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Si  VOUS  me  deaiandiez  quel  est  le  caractère  de  ses  rapiporto  avec  moi, 
je  serais  vraiment  embarrassé  de  vous  répondre. 

Assurément  vous  devez  supposer  qtt*an  Mentor  de  vingt  ans  ne  doit 
inspirer  à  un  Télémaque  de  dix-huit  ni  beaucoup  de  respect  par  son  âge, 
ni  une  grande  sympathie  par  des  goûts  aussi  sérieux  chez  Mentor  qu'ils 
aont  futiles  chez  Télémaque. 

Ce  que  Fernand  me  pardonne  le  moins,  c'est  d'être  son  compagnon, 
c'est  d'avoir  été  placé  à  côté  de  lui  comme  une  sorte  de  gouverneur,  au 
moins  comme  une  scnrte  de  frère  aîné. 

Depuis  deux  ans  qu'il  a  quitté  le  collège,  Fernand  jouissait,  h  Bordeaux, 
-d'une  liberté  presque  sans  limites»  Il  se  demande  quelquefois  d'où  a  pu 
venir  à  ses  pareats  cette  étrange  idée  de  lui  donner  un  guide  et  de  le 
faire  ainsi  rentrer  en  servage.  Moi-même  je  ne  m'explique  guère  cet 
accès  de  sagesse  chez  M.  et  W""  Estrujo.  Je  m'étonne  surtout  que  Fernand 
se  soit  plié  à  une  exigence  si  nouvelle. 

Dieu  qui,  ce  jour-là,  sut  inspirer  de  la  fermeté  i  ces  âmes  faibles,  de  k 
souplesse  à  ce  caractère  indocile,  Dieu  voudrait-il  tirer  de  notre  voyage 
quelque  fruit  inespéré? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fernand  est  constamment  irrité  de  sa  dépendance 
mA-vis  de  moi,  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas  précisément  méchant,  il  cher- 
té, par  toute  sorto  de  petites  persécutions,  à  se  venger  et  à  m'immili^r. 
*Saiis  vanité,  tout  cela  n'aboutit  qu'à  redoubler  la  pitié  avec  laquelle  je  re- 
garde ce  pauvre  garçon.  Vous  comprenez  qu'il  ne  faut  pas  un  grand  ef- 
fort de  courage  pour  entendre  sans  souroilier  les  lourdes  plaisaDsteries  de 
ce  émày  peu  lettré  sur  les  écoliers  modèles,  et  de  ce  millionnaire  à  qui 
ses  millions  n'ont  rien  coûté  sur  les  fils  de  paysans  quittant  la  glèbe 
pour  le  séminaire,  afin  d'avoir  nue  vie  douce  et  fadle  et  de  deveiuf  un 
jour  évèques,  «  trop  heureux,  en  attendant,  lorsque  des  personnes 
riches  leur  donnent  les  moyens  de  voyager  en  ilalie  et  d'aller  voir  leur 
Pape.  )) 

Quand  Fernand  me  dit  de  ces  graoieiisetés^  je  fais  invariablement  la 
sourde  oreille.  Quel  avantage  y  aorait^il  à  lui  donner  le  plaisir  de  croke 
que  ses  attaques  m'ont  irrité?  A  quoi  bon  faire  naître  une  occasion  de 
discussion  entre  nous?  Je  ne  veux  pas  mtaie  pai«aitre  avoir  été  oSansé; 
je  me  réserve  pour  l'avenir,  afin  que  si,  tôt  ou  tard,  Dieu  frappe  un  grand 
coup  sur  cette  âme,  elle  ne  soit  pas  retenue  par  l'idée  qn'ellem'a  ouixagée, 
mais  qu'elto  vienne  à  moi  comme  à  un  ami  qui  n'a  pas  besoin  de  hû 
«pardonner. 

J'ai  cru  ce  moment  venu,  il  y  a  qninro  jours  ;  et  je  veux  veus  raconter  cet 
Incident,  le  seul  où,  d^uis  notre  départ,  le  conir  de  Fernand,  comme  vu 
prisonnier  enfermé  dans  quelque  sombre  cachot,  ait  tenté  de  s'éohapper, 
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ait  du  moins  poiwsé,  à  tiavers  les  soupiraux  de  sa  dameore,  on  cri  de  dé« 
tresse  vers  le  deL 

ny  a  quinze  jours  donc,  nous  éUons  allés,  le  matin,  assister  à  je  ne  sais 
plus  quelle  eérémc»ûe  dans  une  église  éloignée.  Rentrés  vers  midi,  je  me 
disposais  à  écrire,  lorsque  Femand  qui,  lui  aussi,  sMtait  armé  d'une 
plnme,  senlit  que  les  idées  ne  lui  venaient  pas...  il  écrivait  à  sa  mare  I 
H  prit  donc  un  livre  et  le  trouva  maussade» 

Alors,  il  se  mit  à  la  fenêtre  qui  était  ouverte.  Nous  habitons  à  Jtipa- 
Grande j  sur  les  bords  du  Tibre;  et  nous  avons  l'habitude  de  nous  tenir 
dans  le  belvédère  de  notre  Palam^  afin  de  jouir  d'une  vue  plus  étendue, 
et  de  fuir  un  peu  les  exhalaisons  du  fleuve  que  l'on  dit  être  malsaines. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cet  on-dit,  l'air  était,  ce  jour-là,  d'une  pureté,  le 
ciel  d'une  transparence  admirables;  les  beaux  horizons  de  la  campagne 
romaine,  ces  beaux  horizons  qui  charmaient  et  inspiraient  notre  grand 
Poussin  s'étendaient  au  loin  en  lignes  harmo|iieuses  sous  les  yeux  de 
Fernand. 

Entre  la  disposition  présente  de  cette Àme. vide  et  ce  calme  et  grand 
spectacle,  il  y  eut,  à  ce  qu'il  parait,  en  ce  moment,  une  sorte  d'affinité. 
Femand  fut  ému.  Lui  qui  restait  des  heures  entières,  couché  sur  une  otto- 
mane, à  se  reposer  de  la  moindre  course,  il  eut  soif  des  nobles  émotions 
que  â<mne  la  vue  des  beautés  de  Rome. 

—  Si  nous  allions  faire  un  tour  au  Forum  l  me  dit-il. 

C'est  chose  si  rare  qu'il  manifeste  un  goût  quelconque,  le  moin- 
dre éclair  de  poésie  est  chez  cette  toie  prosaïque  un  fait  tellement  inouï, 
que  je  m'empressai  de  saiûr  roc€a8ion.».  je  laissai  ma  lettre  inachevée 
et  je  suivis  Femand  au  Forum. 

C'était  bien  une  de  ces  après-midi  faites  à  souhait  pour  visiter  ce  cœur 
de  la  vieille  Rome,  cette  sorte  de  Musée  à  ciel  ouvert  où  la  Providence  s'est 
plu  à  écrire  en  magnifiques  caractères  la  double  destinée  de  la  Ville 
Étemelle* 

L'atmoq^re  était  tiède  et  parfumée.  Des  collines  du  Palatin  nous 
arrivaientpar  bouffées  les  fraîches  senteurs  des  dernières  fleurs  d'automne. 
Le  soleil  qui,  le  matin  encore,  nous  avait  semblé  brûlant,  s'était  adouci 
aux  approches  du  soir  ;  sa  chaleur  nous  caressait  doucement.  Ses  rayons 
donnaient  aux  temples,  aux  colomies  réunies  par  petits  groupes  ainsi 
que  des  bouquets  d'arbres  dans  la  plaine,  aux  arcs  de  triomphe  et 
jusqu'aux  marches  des  escaliers  et  à  la  poudre  du  chemin,  ce  vêtement 
alterné  d'ombseet  de  lumière,  sans  lequel  les  œuvres  de  l'art,  comme 
celles  de  la  nature,  semblent  mortes,  ou  du  moins  inachevées. 

Neus  nous  prcunenions  à  pas  lents.  J'éprouvais  un  sentiment  que  j'au- 
rais da  la  pein^  à  exprimer,  taiitU  était  à  la  fois  intense  et  compki^e. 
Xe  souvenir  deys  grandes  scènes  dont  ce  petit  coin  de  terre  où  je  me  trou 
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va^  avait  été  le  IhéAtre,  et  des  Ames  hérolgnes  qui  aTaient  foalé  cette 
poussière,  le  charme  que  je  goûtais  à  contempler  ces  mines,  cet  air  eni- 
vrant et  ce  doux  soleil,  limage  de  eeui  qui  me  sont  chers  se  dressant  sou- 
dain dans  mon  Ame,  mon  humble  village  et  ma  paurre  église  venant  se 
plaoeràcôté  de  ces  lieux  illustres;  la  pensée  de  Dien  surfont  qui  planait  par- 
dessus toutes  ces  impressions  secondaires,  de  Dieu  qui  a  fait  la  nature  â 
belle,  qui  a  donné  à  Thomme  le  génie: dont  je  voyais  là  tant  de  traces  à 
demi-effacées  et  plus  belles  que  jamais  peut-être  an  milieu  de  cette 
demi^destruction,  non-seulement  la  pensée,  mais  le  vue  de  TÉglise  assise 
sur  ces  ruines  et  ayant  établi  un  empire  indestructible  à  c6té  du  palais 
croulant  des  Césars,  tout  cela  me  remuait,  m'attendrissait...  Je  n'aurais 
pu  parler  sans  que  des  larmes  tremblassent  dans  ma  voix.  Et  pourtant  le 
silence  me  convenait  davantage.  Je  me  complaisais  dans  cette  parole  in- 
térieure que  Ton  se  parle  à  soi-même,  et  qui  finit  toujours  par  une  prière 
et  une  aspiration  vers  les  beautés  étemelles. 

J'avais  du  reste  un  motif  de  plus  pour  savourer  en  silence  ees  douces 
et  puissantes  impressions. 

Chaque  fois  que  j'avais  essayé  de  faire  part  à  Femand  de  mes  humbles 
connaissances,  qu'elles  fussent  historiques,  littéraires,  artistiques,  ou  re- 
ligieuses, il  m'avait  repoussé  assez  rudement,  me  traitant  de  Gioerone, 
m'assurant  qu'il  savait  lire  et  qu'il  n'avait  qu'à  tirer  de  sa  poche  son  Ri- 
chard ou  son  Digby  pour  y  trouver,  plus  complète  et  mieux  exposée,  la 
science  de  bouquin  dont  je  l'obsédais. 

Cette  fois  pourtant,  en  jetant  à  la  dérobée  quelques  coups  d'œil  sur 
Femand,  je  cras  m'apercevoirque  mon  homme  était  vraiment  pris  et  qne 
l'émotion  qui  lui  avait  fait  désirer  cette  promenade  n'avait  pas  baissé.  La 
lentenr  de  sa  marche  n'était  plus  cette  nonchalance  de  l'ennui  qui  se  meut 
paresseusement  à  travers  un  monde  indifférent.  C'était  le  sérieux  intérêt 
d'une  Àme  qui  entrevoit,  en  s'éveiUant,  tout  un  0H>ttde  ino(mnu,  et  qni 
cherche  à  démêler  tant  de  sentiments  nouveaux,  naissant  évidemment 
en  elle  à  l'occasion  des  objets  qui  l'entourent.  Femand  aussi  se  taisait 
pour  écouter  des  vofac  qui  parlaient  dans  son  cœur  et  qui  répondaient  si 
bien  aux  autres  voix  sortant  de  ces  ruines. 

Tout  à  coup  vint  à  passer  près  de  nous  un  jeune  séminariste.  11  était 
vêtu  pauvrement  ;  mais  de  sa  soutane  râpée  et  rapiéciée  sortait  l'une  des 
tètes  les  |dus  belles  et  les  intelligentes  que  j'aie  jamais  rencontrées  :  on 
œil  bleu,  un  front  pur,  des  cheveux  blonds  et  frisés,  un  teint  blanc  comme 
celui  d'une  jeune  fille,  quelque  chose  qui  accusait  à  premitee  vue  le  sang 
des  Germains  ou  des  Saxons. 

n  y  avait  dans  ce  limpide  regard,  sur  ce  grand  front  un  peu  sûllant, 
dans  l'expression  sérieuse  et  souriante  à  la  fois  de  cette  bonche,  et  jos^ve 
dans  la  simplicité  noble  de  cette  pose  et  de  cette  démarehe,  une  force  et 
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une  doncenr  dont  on  subissait,  malgré  soi,  Tinflaence.  Pour  peu  que  Ton 
eût  (Quelque  chose  dans  la  tète  et  sous  la  mamelle  gaudie,  ou  sentait  que 
œ  pauvre  séminariste  était  aussi  grand  par  l'esprit  que  par  le  cœur. 

L'esprit  et  le  cœur  I  Chez  notre  jeune  ecclésiastique,  ces  deax  puissances 
n^étaient  pas  demeurées  à  Tétat  purement  qiéculatif.  Fils  cadet  de  lord 
Whiteberry,  l'un  des  membres  les  {dius  influents  de  la  chambre  haute  et 
Ton  des  premiers  propriétaires  fonciers  des  trois  royaumes,  George  avait 
été  élevé  à  Oxford  et  destiné,  dès  l'enfonce,  à  un  poste  considérable  dans 
«  relise  établie,  n  Dès  son  enfance  aussi,  il  aima  passionnément  le  tra- 
vail et  il  eut  pour  la  dévotion  un  attrait  presque  inconnu  des  protestants. 
Aussi  la  lumière  ne  tard»-t-elle  pas  à  se  faire  dans  tout  son  être.  Et  dès 
que  l'opposition  de  son  père  ne  fut  plus  inflexible,  c'est-à-dire  à  dix-huit 
ans,  il  avait  suivi  docDement  la  voix  de  Dieu  qui  le  ramenait  au  bercail, 
par  ce  douMe  attrait  de  la  science  et  de  la  ^été  qui  devait  conquérir  à  la 
vraie  foi  tant  d'illustres  protestants. 

Renonçant  au  plus  brillant  avenir,  — -  son  frère  atné  venait  de  mourir, 
et  George  devenait  ainsi  le  futur  lord  Whiteberry,  ~  quittant  sa  famille, 
sa  patrie,  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  heureux 
d'adieterpar  quelques  sacriflces  la  conquête  de  la  vérité,  le  jeune  néo- 
phyte était  venu  à  Rome,  où  la  modeste  subvention  alimentaire  que  lui 
accordait  son  père  sufDsait  à  peine  à  payer  sa  pension  dans  un  des  plus 
pauvres  sémindres  de  «  la  Ville»  » 

Il  voulait  se  donner  à  Dieu  tout  entier;  il  se  sentait  poussé  par  une 
force  irrésistible  vers  les  études  théologiques.  Au  sortir  des  ténèbres  de 
.  l'erreur,  il  voulait  voir  de  près  la  vérité  dans  sa  source  et  sa  plus  riche 
expansion. 

La  veille,  à  la  table  d'hôte  de  la  Minerve^  où  nous  {H^enions  nos  repas, 
onmvait  raconté  l'histoire  de  George.  Même,  on  nous  l'avait  A  bien  dé- 
crit que  je  le  reconnus  tout  de  suite.  Femand,  qui  d'abord  n'y  avait  pas 
pris  garde,  entendant  quelqu'un  dire  tout  bas  :  «  C'est  le  fils  de  lord 
Whiteberry»  dressa  les  oreilles  ;  lui,  si  incurieux  d'ordinaire,  il  se  joignit 
au  petit  groupe  qui  entoura  bienlM  le  jeune  séminariste. 

L'abbé  George  était  connu  pour  être  aussi  savant  que  pieux,  et  aussi 
complaisant  qne  savant.  On  lui  demanda  donc  quelques  explications  sur 
je  ne  sais  quel  reste  de  temple  qui  a  servi  de  base  à  une  église,  l'église  de 
Sainte-Martine,  je  crois,  ou  de  Sainte-Françoise  Romaine.  11  ne  se  fit  pas 
prier,  et  dit  modestement  ce  qu'il  savait. 

Je  ne  me  lassais  pas  de  l'entendre.  Il  s'exprimait  en  français,  avec  une 
correction  parfaite  et  une  rare  élégance  ;  il  y  joignait  cette  petite  pointe 
d'accent  étranger  qui  donne  à  une  langue,  lorsqu'elle  est  parlée  purement, 
un  charme  et  une  grftce  de  plus. 

Il  savait  tout  ce  que  savait  l'éredition  de  l'époque  sur  la  question  po- 
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sée.  Il  commenfa  ses  ex^^kations  ea  antigiuure.  Mais  cbese  lui  la  science 
•tles  seotiments  et  les  crojanees  forxoaieiil  un  eosanhle  si  harmonisax 
qu'il  semblait  impessible  de  les  isoler  les  uns  des  autres.  L'antiquaire, 
ce  jour-Ut,  a|q»ek  ;riiistorien,  riiistorien  Tartiste,  l'artiste  le  chrélien. 

On  suivait  parfaitement  cette  gradation  dans  le  simple  discours  de 
George.  Après  avoir  été  intéressant,  il  fnt  éloquent.  Pois^  lorsqu'il 
aborda  le  point  de  vue  religieux,  qu'il  nous  montra  dans  Rome  cbrétieime 
l'béritière  agrandie  de  la  Rome  antique,  dans  l'idée  dUrétienne  la  vraie 
idée-mère  de  tout  déveloi^[»ement  intellectuel  et  moral,  la  source  auguste 
et  pure  où  les  arts  et  la  poésie,  en  se  plongeant,  retrouveraient  l'élévatioii 
et  l'enthousiasme,  George  fut  vraiment  insinré. 

J'étais  ravL..  Quelque  chose  pourtant  me  ravissait  plus  encore  que  Té- 
loquence  entraînante  du  jeune  insulaire.  C'était  l'attitude  de  FeniBnd«De 
temps  à  autre  je  jetais  sur  lui  un  regard  furtiL  Pour  la  première  £)js,  il 
écoutait,  l'œil  tendu,  quelque  chose  de  sérieux;  il  s'oubliait  lui-même;  il 
cessait  de  promener  autour  de  lui  un  regard  ennuyé  et  sur  sa  personne 
on  regard  satisfait..  U  était  tout  e&tier  à  ces  paroles  de  feu  qui  s'envohieot 
de  la  bouche  du  pauvre  sénÛBoriste.  Cette  soutaxie  usée  qui,  d'ordinaire, 
eût  provoqué  son  dégoût,  il  l'avait  à  peine  apesçue;  il  était  sous  le 
charme....  et  George  avait  fini  de  parler  que  Femand  écoutait  encore. 

Quand  il  eut  acquis  la  triste  conviction  que  c'était  fini,  quand  il  vit 
la  foule  se  dissiper  et  George,  prenant  par  le  bras  un  de  ses  camarades, 
s'éloigner  du  côté  de  Saint-Jean  de  Latran,  ce  fut  le  cœur  ému  et  pres- 
que les  larmes  aux  yeux  que  Fernand  me  dit,  en  mettant  sa  main  dans  la 
mienne: 

—  «Monsieur  l'abbé,  que  c'est  beau,  la  science  !.... » 

Puis  il  ajouta»  d'un  ton  vraiment  navré  :  a  Hélas  I  » 

Qu'il  y  avait  de  choses  dans  cet  hélas  I 

Hélas  I  diraifrje  à  mon  tour,  oe  ne  fut  qu'un  éclair.  Pour  renverser  cette 
barrière  de  préjugés  qui  s'élève  entre  Femand  et  l'intelligence  de  tout  ce 
qui  est  vrai  et  de  tout  ce  qui  est  beau,  pour  le  tirer  de  cette  lourde  atmos- 
phère que  l'habitude  d'une  paresse  invétérée  épaissit  sans  cesse  autour 
de  lui,  il  faut  plus  qu'une  impression  passagère. 

Evidemment,  en  entendant  George,  Fernand  a  senti  sourdre  au  food 
de  lui-même  des  sentiments  qu'il  ne  se  connaissait  pas.  Il  a  eu  hos^  de 
son  ignorance,  de  sa  nullité.  Comme  un  malade  que  mine  une  fièvre 
lente,  il  eût  voulu  s'agiter  sur  son  lit  et  se  lever.  Il  ne  l'a  pas  pu.  Oa,  du 
moins,  sa  volonté,  déshabituée  d'agir,  n'a  pas  su  vouloir.  U  a  senti 
.  comme  une  sorte  de  désespoir  de  jamais  sortir  de  cette  torpeur  iotellfio- 
tuelle  et  morale  qui  est  sa  vie  depuis  vingt  ans. 

Puis,  après  ce  premier  mouvement  d'faonnàte  vergogne,  la  vanité  s'est 
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montrée  de  nouveau.  11  a  fait  un  retour,  tristement  orgueilleux,  sur  lui- 
même,  sur  sa  brillante  position.  —  N'est-ce  pas  une  assez  belle  part  pour 
s'en  contenter,  s'est-il  dit,  et  ne  point  envier  i  de  pauvres  diables,  qui 
n'ont  que  cela,  l'éclat  peu  solide  de  la  science  I  » 

L'éclair  fut  vite  étouffé  sous  ces  réflexions. 

n  y  a  plus  de  quinze  jours  de  la  scène  du  Forum^  et  rien  n'a  reparu. 

Hier»  il  y  avait  granda  fête  à  l'ambassade  de  France.  Fernand  s'y  est 
mmiréTun  des  plus  brillants  «cavaliers  »  delà  oolotiefmnçaise*  lia.  fait 
Vaimable  auprès  des  dames  qui  lui  ont  trouvé  de  l'esprit. 

Ce  matin,  il  m'a  dit  avec  entraînement  : 

~  Voici  les  premières  heures  agréables  que  j'ai  passées  dans  ce  triste 
pays  1  » 

Faut-il  souhaiter  à  Fernand  quelque  grand  malheur,  un  coup  terrible 
qui  le  réveille  de  son  apathie  7  Faut-il  lui  souhaiter  les  trompettes  de  Je* 
richo,  qui  jettent  en  éclats  les  murailles  épaisses  de  son  âme  et  lui  per- 
mettent de  V4>ir  eùM  le  aoleU  de  la  vérité  et  de  se  connaître  elle-même? 

Je  ne  l'ose.  —  Et  pourtant  je  crois  que  cela  seul  serait  son  salut. 

Que  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  aie  pitié  de  ce  pauvre  enfant  l 

EuG.  DE  MARGERIE. 

(la  êuUê  à  un  prochain  numérom) 


,   ,       LA  FRANGE 

L'EMANCIPATION  DES  ETATS-UNIS  D'AMÉRIQl 


Les  peuples,  semblables  à  des  amis  toujours  prompts  à  la  querelle,  ne 
peuvent  s'aimer  longtemps  que  de  loin;  cette  raison  nous  parait  d^ 
voir  garantir  Tinaltérable  harmonie  de  la  France  et  de  rAmérique.  Entre 
elles  nuls  points  de  contact  par  où  elles  puissent  se  froisser,  aucun  territoire 
limitrophe  d'où  il  leur  soit  possible  de  jeter  Tune  sur  Tautre  des  regards 
d'envie.  II  fut  un  temps  où  les  colonies  françaises  étreignaient  de  tontes 
parts  le  berceau  de  la  grande  république  du  nord.  Ce  temps  n'est  plus. 
La  nouvelle  France  s'appelle  depuis  un  siècle  la  nouvelle  Bretagne;  c'est 
le  pavillon  anglais  qui  flotte  sur  Terre-Neuve;  sur  le  Saint-Laurent,  sur 
les  grands  Lacs  ;  et  quant  à  la  Louisiane  et  aux  cours  immenses  du  Mis- 
souri, du  Hississipi,  de  TOhio,  de  TArkansas,  nous  les  avons  livrés,  de 
nous-mêmes  et  sans  lutte,  au  pavillon  étoile  de  la  jeune  république. 

Sans  occasion  de  se  heurter,  la  France  et  l'Amérique  demeurent  au 
contraire  liées  par  un  intérêt  de  premier  ordre.  Elles  partagent  ce  grand 
intérêt  commun  à  toutes  les  marines  que  menace  sans  cesse  la  prépondé- 
rance maritime  de  l'Angleterre. 

Cette  sympathie  maritime  se  doublerait  même  d'un  intérêt  nouveau  delà 
part  de  la  nouvelle  confédération  du  Sud.  Les  pays  méridionaux  produisent 
plus  qu'ils  ne  manufacturent  ;  ceux  du  Nord  manufacturent  plus  qu'ils  ne 
produisent  :  c'est  la  loi  de  la  nature.  Cherchez  en  Europe  :  le  Portugal,  l'I- 
talie, la  Grèce,  ne  nous  offriront  que  peu  de  fabriques.  En  Espagne,  laseule 
grande  ville  d'indubtrie  est  Barcelone,  presque  au  pied  des  Pyrénées.  Chez 
nous,  la  Provence  cultive  la  garance,  le  Languedoc  récolte  la  soie;  mais 
ces  provinces  laissent  la  filature  et  le  tissage  à  Lyon,  ville  relativement  sep- 
tentrionale, à  Mulhouse,  à  Rouen,  à  Roubaix.  II  en  est  de  même  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique.  La  République  méridionale  de  l'Amérique  du  nord 
ne  pourrait  de  longtemps,  peut-être  jamais,  se  vêtir  elle-même  et  pour- 
voir au  luxe  de  ses  habitants,  et  son  intérêt  bien  entendu  la  porterait  à 
s'adresser  à  d'autres  manufactures  qu'à  celles  de  la  République  du  Nord, 
sa  voisme  et  sa  rivale,  ou  à  l'Angleterre. 

Mais  n'allons  pas  nous  égarer  ici  dans  la  politique  de  l'avenir.  Lapoliti- 
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^jnt  du  passé,  c'est-à-dire  Thistoire,  nous  est  seule  ouverte,  et  c'est  une 
^esquisse  historique  que  nous  nous  sommes  proposée. 

La  paix  de  1763,  si  désastreuse  pour  la  France  et  si  déshonorante  pour 
son  gouvernement,  n'en  avait  pas  moins  coûté  de  lourds  sacrifices  à  la 
Grande-Bretagne  victorieuse.  Le  cabinet  anglais  voulut  se  décharger  sur  ses 
colonies  d'une  partie  de  la  dette  contractée  :  c'était  justice,  particulière* 
ment  au  sujet  des  colonies  américaines,  car  il  venait  de  les  délivrer  du  voi- 
sinage d'une  nation  puissante  et  de  leur  annexer  d'immenses  territoires,  dé* 
bouchés  nouveaux  de  leur  commerce.  Mais  il  eut  le  tort  de  dater  de  Lon- 
dres les  lois  fiscales  qu'il  eut  pu  faire  voter  à  New-York  et  à  Boston  ;  il 
exigea,  en  vertu  de  droits  arbitraires  du  parlement  britannique,  ce  que  ne 
lui  eussent  probablement  pas  refusé  les  parlements  provinciaux  habitués 
à  ce  qu'on  le  leur  demandât.  H  méconnut  la  fierté  de  ces  colons  dont  les 
ancêtres,  pour  la  plupart,  n'avaient  quitté  la  mère-patrie  qu'afin  de  se 
soustraire  à  des  révolutions  ou  à  des  gouvernements  qui  n'avaient  pas 
leurs  sympathies.  H  oublia  l'obstination  raisonneuse  d'un  peuple  de  pu- 
ritains  habitué  à  discuter  sans  cesse,  à  n'accepter  rien  du  principe  d'au- 
torité«  pas  môme  un  article  de  sa  foi,  et  disposé  à  s'affranchir  de  tout 
contrôle  quel  qu'il  fût,  aussi  bien  dans  le  domaine  politique  et  civil  que 
dans  le  domaine  religieux.  On  peut  dire  que  la  révolution  américaine 
naquit  d'une  question  de  droit  et  de  fierté,  bien  plus  que  d'une  question 
d'intérêt  matériel.  Et  c'est  là  sa  grandeur. 

La  création  d'un  impôt  du  timbre,  deux  ans  après  le  traité  de  Versailles, 
fut  le  premier  ferment  d'agitation.  Le  retrait  de  cet  impôt  apaisa  mal  les 
esprits,  le  parlement  britannique  ayant  maintenu  en  théorie  sa  suprématie 
législative,  arbitraire  et  absolue.  Aussi,  à  la  nouvelle  de  nouveaux  droits 
votés  sur  le  papier,  sur  le  verre,  le  thé,  les  couleurs,  de  vastes  associations 
s'organisèrent  contre  les  importations  de  la  mère-patrie  ;  les  riches  plan- 
teurs du  Sud  renoncèrent,  d'un  commun  accord,  à  tous  les  objets  de  luxe 
que  le  pays  ne  pouvait  leur  fournir;  des  jeunes  gens  déguisés  en  sauvages 
abordèrent,  dans  le  port  de  Boston,  toute  une  escadre  marchande  chargée 
de  thé,  et  appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes  et  jetèrent  la  cargaison 
par  dessus  b<H*d.  C'était  prendre  l'esprit  anglais  par  son  côté  sensible; 
avec  de  pareils  procédés,  la  conciliation  ne  pouvait  qu'être  difficile. 

Le  port  de  Boston  mis  en  interdit,  plusieurs  législatures  locales  cassées 
et  siégeant  malgré  le  gouverneur  général,  enfin  la  suppression  du  jury  et 
de  presque  toutes  les  libertés  publiques  d'une  part,  de  l'autre  l'élection 
d'un  congrès  général  à  Philadelphie  et  le  refus  de  tous  les  impôts,  préci- 
pitèrent le  dénouement.  Dès  le  commencement  de  1775,  les  colons  occu- 
pèrent des  postes,  enlevèrent  des  canons,  et  deux  ou  trois  cents  hommes 
forent  tués  dans  une  rencontre  décorée  du  nom  de  bataille  de  Lexington. 
Le  congrès  vota  une  armée  séparée  et  un  papier-monnaie,  envoya  des 
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adresses  de  toutes  parts,  aux  Anglais,  aux  Irkndais,  aux  GanadieDs,  de* 
créta  l'ouverture  de  ses  ports  à  tous  les  peuples  amiç,  avec  exclusion  de 
la  Grande-Bretagne. 

Le  canon  de Lexlngton  ne  pouvait  mander  d'éveSler  bien  des  échos 

sur  le  continent  européen.  La  fortune  de  TAngleterre    et   son   orgueil, 

toujours  à  la  hauteur  de  sa  fortune,  avaient  semé  partout  contre  elle 

la  défiance,  Tenvie,  le  ressentiment  :  à  l'exception  du  Portugal,  son  satél- 

.Ete  plutôt  que  son  alfié,  elle  n'avait  pas  un  ami. 

Mais  où  Fémotion  devait  être  la  plus  vive,  c'était  en  France.  Là,  tout 
était  admirablement  préparé  en  faveur  des  insurgés  d' Amérique.  Les  phi- 
losophes et  les  poMques  à  la  mode  semblaient  avoir  travaillé  tout  exprès 
pour  déblayer  le  terrain  devant  la  nouvelle  république.  Tout  ce  qn'on 
avait  puisé  dans  le  Contrat  iodal  et  dans  VEsprit  des  hisj  tout  ce  çpi'on 
avait  rêvé  de  belles  théories,  on  se  mit,  dès  le  premier  jour,  à  en  espérer 
la  réalisation  sur  ce  sol  libre  et  vierge  d'au  delà  des  mers.  On  avait  tant 
parlé,  depuis  soixante  ans,  de  liberté,  de  justice  et  du  progrès  de  l'huma- 
inanité  I  A  une  époque  où  la  résistance  de  l'Ae  de  Corse,  cédée  à  la  France 
par  la  république  de  Gènes  et  conquise  par  nos  armes,  trouvait,  en  France 
même,  de  publics  et  chauds  encouragements,  comment  les  résistances  de 
l'Amérique  n'eussent-elles  pas  excité  Tenthousiasme?  Aussi  jamais  Tes- 
prit  français  ne  se  montra  plus  prompt  à  s'enflammer  que  dans  cette  ci^ 
constance  ;  jamais  il  n'épousa  plus  spontanément,  plus  pleinement,  la 
cause  du  faible  et  de  l'opprimé.  Il  est  bon  d'ajouter  toutefois  que  l'amour 
de  la  justice  et  la  passion  de  l'idéal  ne  furent  pas  ses  uniques  mobiles.  Ce 
serait  flatter  les  Américains  et  nous  aussi,  que  de  prétendre  n'avoir  pas 
songé  un  peu  à  nous-mêmes  en  allant  à  leur  secours. 

Le  ressentiment  national  exaspéré  de  nos  pertes  récentes  parla  bien 
aussi  haut  que  les  déolamateurs  en  vogue.  Ceux  que  touchait  moins  la 
dMaration  des  droits  de  Fhomme  votée  à  Philadelphie,  tressaillaient  d'aise 
et  de  colère  à  l'espoir  d'une  bonne  déclaration  de  guerre  à  Tantique  en- 
nemi. Les  uns  saluaient  le  succès  dhme  révolution,  les  autres  l'abaisse- 
ment de  l'Angleterre;  mais,  soit  patriotisme  ou  goût  des  nouveautés,  cette 
société,  si  légère  et  dans  le  sein  de  laquelle  grondaient  di^à  les  sourdes 
commotions  d'un  avenir  terrible,  oubliait  ses  malaises  intérieurs  et  n'avdt 
d'oreilles  que  pour  les  bruits  de  l'autre  hémisphère. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVI  parut  se  tenir  seul  en  dehors  de  l'en- 
thousiasme universel  ;  mais  cette  réserve,  qui  procédait  chez  le  roi  ffvne 
excessive  délicatesse  de  conscience  et  de  la  crainte  de  s'engager  dans  nne 
guerre  injuste,  cher  les  ministres  d'apathie  et  de  frivolité  (1),  était  ben- 

.  (1)  Le  due  de  GhoiMol,  raooDie  Labjeiteà  la  deuxième  page  de  tes  mémoiws,  avul  en- 
TOjé  un  agent  en  Amérique  pour  y  observer  les  événemenu  ;  mais  il  ne  lui  donna  pas  même 
«adienœ  à  son  retour* 
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reasement  âsus  la  ^tmtion.  On  n'était  pas  encore  prftt  pour  nne  grandâ 
gnerre,  et  pousser  sur  les  canons  anglais  une  tfolte  insuffisante,  c'était 
s'exposer  à  consacrer  définîtirement  notre  faiblesse  et  leur  supériorité.  De 
pins,  en  se  déclarant  prématurément,  on  aurait  pu  déterminer  le  cabinet 
de  Londres  à  des  concessions  et  Toir  peut-être  les  deux  Angleterre  ré* 
conciliées  se  réunir  contre  nous.  Au  contraire,  en  temporisant,  on  com- 
plétait sans  bruit  les  armements  indispensables  ;  on  laissait  au  temps  le 
soÎQ  d'envenimer  la  querelle,  d'ajouter  aux  griefs  réciproques  des  com^ 
battants  et  de  les  rendre  irréconciliables. 

En  attendant,  le  gouvernement  pmnit  aux  particuliers  œ  qu'il  n'osait 
fiiire  hii-mème.  Le  fameux  Caron  de  Beaumarchaift,  cet  bomme  qui  re« 
mna  tant  d'idées,  d'argent  et  de  passions,  mit  an  service  des  colons  amé- 
ricains son  infatigable  activité,  et  sut  faire  leurs  affaires  non  moins  bien 
que  les  siennes.  Non  content  d'adresser  à  la  cour  mémoires  sur  mémoires 
en  lemr  faveur,  il  obtînt  en  secret  un  million  du  cabinet  de  Versailles,  un 
antre  de  cdui  de  Madrid,  à  la  recommandation  de  la  France,  et  trois  de 
divers  particuliers.  Une  compagnie  de  commerce,  on  plntdt  de  contre* 
bande,  se  forma  dans  le  but  de  pourvoir  les  insurgés  d'armes  et  de  muni« 
tions  de  tout  genre.  On  fit  i^ns  :  on  souilrit  publiquement  à  Paris  mt 
agent  du  congrès,  Silas  Deane.  On  ne  lui  accorda  offiddUement  aucmie 
de  ses  demandes,  mais  on  l'adressa  offlcieasement  à  Beaumardiais,  qui 
trouva  le  moyen  de  les  satisfaire  toutes,  et  de  lui  faire  remettre  vingt-cinq 
mille  fusils  et  deux  cents  canons  des  fondmes  royales. 

De  nombreux  volontaires  commencèrent  à  traverser  l'Atlantique.  Ofii« 
ders  de  génie,  ofQeiers  d*artillerie,  jeunes  gens  désœuvrés  ;  l'opinion 
les  poussait  à  chercher  gloire  et  fortune  au-delà  des  mers.  Nous  avons 
vu,  deux  générations  plus  tard,  un  courant  pareil  en'faveur  de  k  Grèce; 

Pour  une  armée  qui  ne  compta  longtemps  que  13,600  honmies,  en  &m 
de  42,000  vieux  soldats  anglais  ou  allemands,  c'était  un  gros  renfort  qiM» 
ces  quelques  centaines  de  Français,  les  uns  hommes  d'expérimoe,  d'autres 
apportant  des  sidnides  au  lieu  d'en  réclamer,  la  plupart  k  fleur  de  k  no^ 
blesse  de  leur  pays.  Le  chevalier  de  Fermoy  fut  immédiatement  nommé 
brigadier  général  dans  les  troupes  coloniales  ;  M.  de  Portail  fixt  placé  à  la 
tête  de  l'arme  dn  génie;  M.  de  k  Rouarie,  qui  fat  depuis  un  des  orga* 
nisateurs  de  l'insurrection  bretonne,  reçut  également  un  grade  distin* 
gué,  aussi  bien  que  le  Polonais  Casimir  Puk^ski.  Mais  le  plus  célèbre  de 
ces  généreux  aventuriez  fht,  sans  contredit,  le  marquis  de  La  Fayette. 

Esprit  plus  léger  que  profond,  mais  cœur  enthousiaste,  La  Fayette  était 
très-jeune  alors,  «^  et  l'on  peut  dire  qu'il  resta  jeune  toute  sa  vie.  -*-  La 
fascination  de  ses  qualités  personnelles  s'ajoutait  à  k  splendeur  de  son 
rang,  n  n'avait  que  dix-neuf  ans.  Il  eut  à  vaincre  bien  des  difflcultés  pour 
partir  :  le  courroux  de  sa  famille,  les  larmes  de  sa  jeune  épouse  prête  k 
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devenir  mère,  les  défenses  formelles  du  roi  et  jusqu'aux  objections  de 
ceux  qu'il  allait  seoourir.  L'historien  Botta  raconte  qu'au  moment  de 
s'embarquer,  l'envoyé  du  congrès,  qui  venait  de  recevoir  de  mauvaises 
nouvelles,  lui  en  fit  part  avec  une  loyauté  admirable  si  elle  fut  sinoère. 
«  Notre  position  est  des  plus  critiques,  lui  dit-il,  nous  n'avons  plos 
même  le  moyen  de  vous  transporter  au-delà  des  mers.  — *  Tant  mieux, 
répliqua  le  jeune  homme,  voilà  précisément  le  moment  d'embrasser  votre 
cause,  puisque  c'est  celui  où  vous  allez  avoir  le  plus  besoin  de  nous.  Le 
vaisseau  qui  vous  manque,  je  sui3  assez  riche  pour  le  fréter  moi-même; 
je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  que  vous  veuillez  bien  me  confier  vos 
dépêches.  »  Et  il  partit  à  ses  frais.  Le  congrès  émerveillé,  le  salua  du  titre 
de  lieutenant  général  ;  Washington,  l'illustre  généralissime  de  la  confé- 
dération, l'appela  auprès  de  sa  personne  et  lui  voua  dès  lors  une  amitié 
qui  ne  se  démentit  jamais. 

Cependant,  malgré  l'efficacité  de  ces  secours,  malgré  la  confiance  mo- 
rale que  l'aspect  de  tant  d'uniformes  français  releva  chez  les  Américains, 
on  put  croire  que  bientôt  la  nouvelle  république  serait  étouffée  dans  son 
berceau.  Vers  la  fin  de  1777,  Washington,  battu  à  Brandywine,  obligé 
d'évacuer  Philadelphie,  le  siège  du  congrès,  était  acculé,  pour  aissi  dire, 
aux  bords  du  fleuve  Hudson,  avec  des  soldats  découragés,  dont  l'engage- 
ment, contracté  pour  un  an,  allait  expirer  et  ne  serait  peut-être  pas  renou- 
velé facilement.  Trois  nuits  d'un  froid  rigoureux,  comme  il  y  en  a  sou- 
vent dans  ces  climats,  et  le  fleuve  changé  en  un  pont  de  glace,  pouvait 
Hvrer  aux  Anglais  l'entrée  de  New-York,  sous  les  yeux  des  Américains 
impuissants.  Ce  qui  pouvait  alors  arriver  de  moins  malheureux  à  ces  der- 
niers, c'était,  après  l'entière  soumission  des  provinces  les  phis  ouvertes, 
une  retraite  dans  quelques  places  assez  mal  fortifiées,  ou  dans  les  forêts, 
on  sur  les  montagnes  inaccessibles,  et  là,  une  guerre  de  partisans  sans 
espoir  et  sans  issue. 

Ce  fut  dans  cette  extrémité  que  le  congrès  fit  parvenir  au  cabinet  de 
Versailles  un  appel  pressant  et  presque  désespéré.  Obtenir  Tappui  de  la 
France,  c'était  obtenir  en  mèiûe  temps  celui  de  l'Espagne*  La  maison  de 
Bourbon  occupait  ces  deux  trAnes,  avec  ceux  de  Naples  et  de  Parme  ; 
elle  s'était  liée  par  le  pacte  de  famille  au  soutien  de  ses  membres  entre 
eux,  et  l'appui  de  l'Espagne  n*était  pas  à  dédaigner  :  l'Espagne,  maltresse 
des  deux  tiers  du  continent  américain,  l'Espagne  était  encore  la  troisième 
ou  la  quatrième  puissance  maritime  du  monde,  après  l'Angleterre  et  la 
France  et  avec  la  Hollande.  Il  était  même  probable  que  la  maison  deBou^ 
bon  finirait  tôt  ou  tard  par  entraîner  aussi  la  Hollande,  souvent  hunûliée 
par  l'Angleterre.  Mais  dors,  engagée  dans  ces  conditions,  la  guerre  d'in- 
dépendance devenait  une  lutte  générale  dont  le  congrès  n'aurait  à  suppor- 
ter que  le  moindre  poids,  et  où  l'ennemi  commun,  isolé  et  réduit  à  faire 
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bee  de  tous  cAtés,  serait  bien  obligé,  bon  gré  mal  gré,  de  laisser  respirer 
ses  coloniee.  La  justesse  des  calculs  du  gouvernement  insurgé  était  évi* 
dente.  Seulement,  pour  leur  réussite,  tout  dépendait  du  consentement  de 
la  France.  C'était  ce  consentement  qu'il  s'agissait  d'avoir  à  tout  prix. 

Trois  plénipotentiaires,  tous  d'une  singulière  adresse,  furent  choisis 
pour  se  rendre  en  ambassade  solennelle  auprès  du  roi  Louis  XVI  :  Silas 
Deane,  J^erson,  qui  fut  ensuite  ren^lacé  par  Arthur  Lee,  et  Benjamin 
FranUin.  Pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  paroles  et  convaincre  TEu- 
rope  de  la  sérieuse  détermination  des  Américains,  on  avait  fait  précéder 
leur  départ  d'une  déclaration  solennelle  d'indépendance.  Les  colonies  in- 
suidées  protestaient,  dans  les  instructions  officielles  confiées  à  leurs  am- 
bassadeurs, que  jamais,  quoiqu'il  pût  advenir,  elles  ne  rentreraient  sous 
le  joug  de  la  mère-patrie. 

Franklin  arriva  à  Nantes  le  13  décembre,  et  peu  de  jours  après  à  Paris. 
Sa  renommée  l'y  avait  précédé  depuis  de  longues  années.  L'éclat  de  ses 
découvertes  dans  les  sciences  physiques  et  particulièrement  dans  les  cou- 
rants électriques,  dont  on  ne  soupçonnait  cependant  pas  encore  toutes  les 
applications,  sa  finesse  et  sa  grâce,  plus  françaises  que  puritaines,  une  sim- 
plicité antique,  le  renom- de  sa  probité,  tout,  jusqu'à  son  âge,  contribua  à 
faire  de  lui,  au  bout  de  quelques  jours,  l'honmie  à  la  mode.  On  ne  parlait 
que  de  lui,  ob  assiégeait  les  avenues  de  sa  petite  maison  de  Passy,  et  lui, 
de  son  côté,  ne  négligeait  aucune  occasion  d'ajouter  à  sa  popularité  et, 
par  là  même,  à  celle  de  la  cause  qu'il  venait  servir.  On  se  montrait  ce  vieil- 
lard plus  que  septuagénaire,  à  la  démarche  chancelante,  à  l'air  doux  et 
triste,  au  costume  presque  négligé,  venu  de  si  loin  pour  présenter  ses  con- 
citoyens à  la  pitié  de  la  France,  et  l'on  reconnaissait  en  lui  la  personnifi- 
cation éloquente  de  sa  patrie,  réduite  à  l'extrémité,  ajoutait-on,  par  les 
cruautés  de  l'Angleterre. 

Un  auxiliaire  puissant  autant  qu'inattendu  pour  Franklin  fut  la  nou- 
velle de  la  capitulation  du  général  anglais  Burgoyne,  fait  prisonnier  par 
les  Américains,  à  Saratoga  avec  tout  son  corps  d'armée.  L'impression  fut 
immense.  Les  prudents  et  les  réservés  commencèrent  à  convenir  qu'en 
adoptant  la  cause  des  Etats-Unis  on  ne  devait  pas  craindre  d'avoir  à  dé- 
fendre des  gens  qui  s'abandonneraient  eux-mêmes!  Les  résistances  tom- 
\)èrent  les  unes  après  les  autres;  la  cour  céda  à  la  pression  de  l'opinion 
publique;  les  ministres  de  Maurepas  et  de  Vergennes  abjurèrent  leurs  ti- 
midités; Necker  oublia  les  difficultés  financières.  Le  roi  et  la  reine,  par 
instinct  monarchique,  cédèrent  les  derniers,  mais  ils  cédèrent,  et  le  6  fé- 
vrier 1778  un  double  traité,  dont  les  préliminaires  avaient  été  communi- 
qués à  la  cour  de  Madrid,  fut  signé  au  nom  de  la  France  par  M.  Gérard 
de  Raineval,  syndic  de  la  ville  de  Strasbourg,  au  nom  des  Etats-Unis  par 
les  trois  plénipotentiaires. 
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Par  le  premier  de  ces  traiWi,  Sa  Majesté  ttèa-ehréileiiae  MûonnaiiG^t 
rindépendaneedes  Etats-Unis  de  F  Amérique  du  ixffd,  et  les  daia  puissia* 
ces,  stipulant  d'égale  à  égale,  promeltaieBt  de  se  tiaiter  réeipioqaement, 
dans  leurs  rektions  commerciales,  sur  le  pied  de  la  nation  la  plas  {avoQ. 
sée.  Par  le  second,  rédigé  en  vue  d'une  guerre  inévitable,  ka  nouveaux 
alliés  réglaient  leur  coopération  à  la  défense  commune  et  lenx  part  dans 
les  conquêtes  éventuelles.  Les  Etata-Unia reconnaissaient  d'avance,  eonuoe 
acquises  à  la  couronne  de  Fiance,  toutes  les  îles  qui  poumient  être  eo]^ 
vées  à  la  courmne  d'Ax^leterre  dans  le  golfe  du  Mexiqae.  La  France  h'm- 
gageait  en  compensation,  avec  une  légèreté  fatale  et  que  sa  géoérosi^ 
n'excuse  point  à  nos  yeux,  à  ne  rien  garder  de  ce  qu'elle  pounxit  reprei- 
dre  au  Canada.  Ses  magnifiques  possessions  de  la  veille,  elle  ne  devait  les 
reconquérir  que  pour  les  réunir  aux  Etats-Unis,  avec  les  lies  Bermudes, 
•à  la  fin  de  la  guerre.  On  s'engageait,  en  outre,  à  ne  pas  déposer  les  armes 
les  uns  avant  les  autres.  Le  protoccde  restait  ouvert  à  qui  voudrait  accéder 
à  la  présente  alliance. 

Tels  furent  les  premiers  traités  internationaux  où  les  Etate-Unis  apposè- 
rent leur  signature.  L'ambassadeur  de  France  à  Londres»  marquise 
Noailles,  notifia  au  gouvernement  anglais  celui  des.  deux  qui  pouvait  lui 
être  communiqué.  L'Angleterre  y  répondit,  comme  elle  le  devait,  parle 
rappel  de  son  ambassadeur» 

Huit  jours  après,  le  21  mars,  les  trois  plénipotentiaires  amâicains  pa- 
rurent à  Versailles  à  Faudience  solennelle  du  roi  et  de  la  reine,  au  mUieB 
des  acclamations  de  la  cour  et  de  la  foule,  et,  vers  le  milieu  du  mois  sui- 
vant, Gérard  de  Raineval,  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté 
très-Chrétienne  auprès  du  congrès,  partait  de  Toulon  sur  l'escadre  du  viee- 
amiral  comte  d^staing,  forte  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  fr^ 
tes.  n  emportait  pour  les  Américains  trois  millions  de  subsides,  qui  furent 
Bidvis,  pendant  les  trois  années  suivantes,  de  plusieurs  autres  avances, 
e'élevant  ensemble  à  la  somme  de  quinze  millions.  Les  Etats-Unis  troor 
valent  enfin  un  ami  sûr,  en  même  temps  que  Louis  XYI  retrouvait  un  ea« 
memi  héréditaire  ;  mais  Louis  XVI  était  prêt. 

On  comptait  si  bien  de  part  et  d'autre  sur  les  hostilités  que  les  Anglais 
n'en  attendirent  pas  l'ouverture  officielle.  Louis  XVI,  toujours  humain  et 
d'ailleurs  mal  à  l'aise  sur  la  question  de  droit,  tenait  du  moins  à  ne  pas 
assumer  sur  lui  le  tort  apparent  du  premier  sang  versé.  Pendant  que  l'a- 
miral anglais  Byron  courait  vainement  à  la  recherche  du  comte  d'Ëstaing, 
l'amiral  Keppel  surveillait  avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates 
les  issues  de  la  rade  de  Brest.  Deux  grandes  frégates  sous  pavillon  fleur- 
delisé, la  Licorne  et  la  Belte-Paule^  tombèrent  inopinément  sous  la  portée 
de  ses  canon».  L'occasion  était  séduisante.  Keppel,  au  risque  de  dépasser 
la  lettre  sinon  l'esprit  de  ses  instructions,  ne  résista  pas  au  désir  de  se 
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reaseigner  eMetement  sur  les  armements  de  Brest,  et  la  frégate  anglaise 
Milford  alla,  ayec  toute  la  politesse  désirable,  sommer  là  Licorne  d'avoir 
à  la  suivre  sous  la  poupe  du  vaisseau  amiral,  d'où  Ton  aurait  quelques 
questions  amicales  à  lui  adresser.  La  Ztcom^  refusa,  maisàTaspect  du 
vaisseau  de  ligne  V Hector^  qui  déjà  la  tenait  entre  deux  feux,  elle  se  sou- 
mit à  son  destin  et  prit  rang  au  milieu  de  la  flotte  britannique. 

Pendant  ce  temps  VAréthusey  de  vingt-huit  canons,  capitaine  Marshall, 
cooununiquait  les  mêmes  ordres  à  la  Belle-Poule^  de  vingt-six,  capitaine 
La  Clocheterie.  Meilleure  voilière,  elle  l'atteignit  sans  peine  et  ne  recevant 
pas  de  réponse  à  ses  sonmiations,  elle  les  lui  renouvela  par  la  bouche 'de 
ses  canons.  La  Belle^Poule  s'arrêta  pour  répliquer  de  même  et  la  lutte  s'enl 
gagea  acharnée,  avec  de  grandes  pertes  des  deux  côtés,  vu  le  calme  de  la 
mer  et  l'extrême  rapprochement  des  combattants.  Les  Français  étaient 
supérieurs  par  la  portée  de  Tartillerie  et  le  nombre  des  hommes  de  l'é- 
quipage, les  Anglais  par  le  nombre  des  pièces  de  canon,  la  promptitude 
des  manœuvres,  et  surtout  par  la  présence  de  deux  vaisseaux  de  ligne,  le 
Vaillant  et  le  Monarque  qui,  bien  qu'empêchés  par  l'immobilité  de  l'air 
de  s'approcher  assez  pour  prendre  part  au  combat,  ne  laissaient  pas  que 
d'inquiéter  La  Clocheterie  et  de  circonscrire  beaucoup  ses  mouvements. 
Enfin,  après  cinq  heures  de  lutte  sans  relâche,  VAreikuse^  h  moitié  désem- 
parée, désespéra  de  forcer  la  résistance  de  sa  rivale  et  se  jugeant  trop  près 
des  côtes  de  France,  elle  profita  d'une  légère  brise  qui  vint  à  s'élever  et 
vira  de  bord.  Le  Vaillant  et  le  Monarque  la  remorquèrent.  Quant  à  la 
Belle^Poulej  après  un  dernier  salut  à  mitraille  que  les  Anglais  ne  lui  ren- 
dirent pas,  elle  garda  son  immobilité  quelque  temps  encore,  comme  hési- 
tant à  poursuivre  son  adversaire,  puis  très  endommagée  elle-même  et 
trop  incapable  de  supporter  le  choc  des  deux  colosses  qui  couvraient  dé- 
sormais VAréthuse^  elle  se  rapprocha  de  la  côte  et  vint  jeter  l'ancre  parmi 
.  les  rochers.  Les  deux  vaisseaux  de  ligne  l'y  suivirent,  le  lendemain,  mais 
les  eaux  ne  se  trouvèrent  pas  assez  profondes  pour  leur  livrer  passage.  Ils 
rejoignirent  le  reste  de  l'escadre. 

Lorsque  la  Licorne^  toujours  étroitement  gardée,  les  vit  revenir  seuls* 
traînant  tristement  XAréthuse  au  lieu  de  la  Belle-Poule^  elle  eut  sans  doute 
un  regret  d'avoir  cédé  elle-même  trop  tôt  et  fit  quelques  mouvements  qui 
parurent  suspects  à  l'amiral  Keppel.  Celui-ci  crut  à  propos  de  lui  adresser  un 
boulet  dans  ses  agrès,  comme  un  avertissement  de  ce  qui  l'attendait  si  elle 
cherchait  à  s'échapper  ;  mais  elle,  à  la  grande  surprise  de  toute  la  flotte  qui 
l'enfermait,  fit  une  décharge  générale  sur  ses  plus  près  voisins.  Elle  pro- 
testsdt  ainsi  contre  une  captivité  illégale  et  brisant  une  situation  ambiguë 
qui  n'était  ni  la  guerre  ni  la  paix,  elle  se  constituait  d'elle-même  en  état 
de  guerre,  au  risque  d'être  écrasée  sur  l'heure.  Keppel  admira  cette  au- 
dace et  ne  riposta  point.  Il  refusait  un  combat  sans  dangers  et  sans  honj 
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neur  ponr  lui,  mais  il  fit  conduire  la  frégate  à  Flymoath,  où  il  rentra 
bientôt  à  son  tour,  informé  par  les  papiers  trouvés  à  son  bord  que  les  for- 
ces en  armement  à  Brest  étaient  de  beaucoup  supérieures  aux  siennes. 

Renforcé  pendant  le  mois  suivant,  Keppel  reparut  en  vue  des  lies 
d^Ouessant  et  y  rencontra  la  flotte  de  Brest  sous  le  commandement  de 
Tamiral  d'Orvilliers.  Les  historiens  spéciaux  ont  décrit  longuement  les 
belles  manœuvres  de  cette  savante  bataille,  où  furent  engagées  des  forces 
égales,  trente  vaisseaux  contre  trente  vaisseaux.  Notre  cadre  nous  oblige 
à^moins  de  détails  ;  nous  ne  saurions  suivre  tous  les  incidents  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  surtout  dans  celles  de  ses  phases 
qu'on  peut  appeler  européennes  et  où,  sans  perdre  de  vue  la  nouvelle  ré- 
publique, les  deux  grandes  nations  parurent  songer  surtout  à  servir  leurs 
intérêts  propres  et  à  vider,  une  fois  de  plus,  le  duel  étemel  de  leurs  riva- 
lités. Du  reste,  la  journée  d'Ouessant  fut  indécisive  et  stérile  en  résultats 
militaires  ;  mais  sous  d'autres  rapports  elle  eut  d'immenses  conséquences: 
l'une  morale  :  elle  rendit  confiance  à  nos  marins,  toujours  sous  le  coup 
des  récents  malheurs  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  prouva  à  la  confédéra- 
tion américaine  que  son  alliée  ne  le  serait  pas  à  demi;  l'autre  politique  : 
elle  mit  au  cœur  du  duc  de  Chartres,  plus  tard  Philippe-Egalité,  une 
haine  fatale  pour  la  reine  Marie- Antoinette.  Le  duc  de  Chartres  comman- 
dait une  escadre  à  Ouessant  ;  Tamiral  d'Orvilliers  l'accusa,  dans  son  rap- 
port au  ministre,  d'avoir  fait  manquer  par  son  inattention  une  manœuvre 
décisive  qui  eût  coupé  l'ennemi  en  deux.  D'autres  allèrent  jusqu'à  affir^ 
mer  qu'il  s'était  caché  à  fond  de  cale.  La  reine  eut  le  tort  peut-être  d'en 
parler  légèrement  ;  le  duc  ne  le  lui  pardonna  jamais,  et  telle  fut  la  pre- 
mière cause  d'un  des  crimes  les  plus  odieux  de  la  Révolution. 

D'universelles  acclamations  de  joie  saluèrent  sur  les  deux  continents 
les  débuts  du  pavillon  français.  Le  congrès  en  reçut  la  nouvelle  presque 
en  même  temps  que  le  traité  apporté  par  le  ministre  plénipotentiaire,  Gé- 
rard de  Raineval.  Les  lettres  signées  de  Sa  Majesté  très-Chrétienne  por- 
taient pour  suscription  :  u  A  nos  très-chers  amis  et  alliés  le  président  et 
«  les  membres  du  congrès  général  des  États-Unis  d'Amérique.  »  Des  ré- 
jouissances publiques  furent  ordonnées  ;  le  nom  de  Louis  XVI,  le  protec- 
teur de  la  liberté,  le  champion  de  la  justice,  le  sauveur  de  l'Amérique, 
était  porté  jusqu'aux  nues.  Aussi  lorsque  le  gouvernement  anglais,  recon- 
naissant trop  tard  son  imprudence,  fit  proposer  aux  insurgés  non  plus  un 
pardon,  mais  un  traité  de  paix  où  tous  leurs  griefs  recevraient  satisfaction, 
on  ne  prêta  aux  envoyés  de  Georges  III  que  la  stricte  attention  exigée  par 
la  politesse.  Plusieurs  membres  du  congrès  se  levèrent  môme  avec  de 
violentes  clameurs  et  voulurent  empêcher  la  lecture  de  certains  passages 
de  leurs  lettres,  comme  injurieuses  à  la  couronne  de  France, 

Mais  déjà  la  querelle  des  Etats-Unis  embrasait  les  deux  hémisphères. 
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En  Asie,  la  France  se  voyait  enlever  dès  les  premiers  assauts,  Pondicbéry, 
Mabé,  Chandemagor  et  les  débris  de  sa  puissance  dans  Tlnde;  en  Afri- 
que, elle  s'emparait  des  comptoirs  anglais  de  la  Gambie,  de  Sierra-Leone 
et  de  la  Côte-d'Or;  elle  reconquérait  Saint-Louis  du  Sénégal,  cédé  aux 
Anglais  par  le  traité  de  1763  ;  en  Anr.érique,  elle  perdait  les  îlots  de  Saint- 
Pierre  et  Mi^elon,  que  rien  ne  défendait  ni  ne  pouvait  défendre  (1),  et 
Sainte-Lucie,  alors  une  des  Antilles  fi'ançaises  ;  et  le  comte  d'Ëstaing, 
commandant  la  flotte  sortie  de  Toulon,  après  avoir  manqué,  par  suite  de 
retards  imputables  aux  vents  seuls,  l'occasion  de  prendre  toute  une  flotte 
anglaise  dans  les  eaux  de  la  Delaware,  donnait  vainement  Tassaut,  de 
concert  avec  une  armée  américaine,  à  la  ville  de  Savannah.  En  revancbe, 
le  brave  marquis  de  Bouille,  gouverneur  de  la  Martinique  (2),  s'emparait 
de  la  Dominique,  en  même  temps  que  d'Ëstaing  cbassait  les  Anglais  de 
Saint- Vincent,  de  la  Grenade  et  des  Grenadilles  et  infligeait,  en  vue  de  la 
Grenade,  à  l'amiral  Byron  qui  le  suivait  comme  à  la  piste  depuis  Toulon, 
une  leçon  sévère  et  qui  dut  diminuer  sensiblement  les  regreUs  de  l'Anglais 
de  ne  l'avoir  pas  rejoint  plus  tôt  Le  pavillon  blanc  fleurdelysé  reparais- 
sait avec  honneur  sur  tous  les  rivages  de  l'Atlantique.  On  cite  un  corsaire 
irlandais  au  service  de  France,  qui  enleva  plus  de  quarante  navires  de 
commerce  anglais  dans  une  seule  croisière.  Sur  la  côte  de  la  Martinique, 
le  chef  d'escadre  La  Motte-Piquet  osa,  avec  trois  vaisseaux,  défendre  con- 
tre quatorze  vaisseaux  anglais  uneflottiUe  marchande  dont  il  sauva  plus  de 
la  moitié,  puis  il  dégagea  ses  trois  vaisseaux  du  milieu  de  l'ennemi  et 
rentra  à  Fort-Royal, 

Pour  surcroit  d'événements  de  favorable  augure  pour  l'avenir  des 

(i)  Le  trailA  de  VcrMilles  interdisait  i  la  France  de  fortifier  Saint-Pierre  et  Uiquelon  Let 
Anglai»  n'eurent  qu'i  descendre  i  terre  pour  en  prendre  possession.  Néanmoins,  ils  les  trai- 
tèrent avec  une  barbarie  que  même  la  fureur  d'une  yictoire  cbèremeni  achetée  nVurait  point 
justifiée.  Us  détruisirent  toutes  les  habitations,  magasins  et  appareils  pour  la  pèche  de  la  mo- 
rne, et  transportèrent  en  Europe  tous  les  habitants,  au  nombre  de  deux  mille.  C'est  ainsi  et 
plus  durement  encore,  qu'ils  avaient  traité  moins  d'un  siècle  auparavant,  let  Acadiens  fran- 
çais. Oo  est  heureux  d'opposer  à  ces  abus  de  la  force  la  modération  du  marquis  de  Bouille,  qui 
après  avoir  pénétré  dans  les  fortifloations  de  Tlle  anglaise  de  la  Dominique  par  les  embra- 
sures des  canons  tirant  i  mitraille,  sSecorda  aux  vaincus  une  capitulation  des  plus  honorables. 
Il  admit  la  garnison  aux  honneurs  de  la  guerre  et  garantit  aux  habitants  la  conservation  de 
toutes  leurs  franchises.  Il  ne  fit  aucun  changement  dans  les  lois  et  i^administratlon  de  la 
Justice,  n'imposa  aucune  charge  nouvelle  et  s'engagea  i  laisser  aux  habitants,  si  leur  Ile 
devait  rester  i  la  France  à  U.  paix,  le  choix  entre  leur  système  actuel  et  le  régime  des  autraa 
colonies  françaises.  Nous  verrous  que  ce  bel  exemple  ne  corrigea  pas  les  Anglais.  (C.  Bôtri* 
HUioire  de  la  guerre  d"* indépendance  de$  Etats  VnU  d'Jmériqve,  U  11«  liv.  XH.) 

(2)  C'est  ce  même  Bouille  dont  la  HÊaneitlaise  a  immortalisé  le  despotisme  sanguinaire 
Oiiei  la  fidélité),  entre  deux  rimes  trèft-irrégulières  : 

Mais  ces  despotes  sangniufftVes 

Et  les  complices  de  Bouille, 

Ces  tigres  qu'on  voit  sans  pitié 

Déchirer  le  sein  de  leur  mèr?.,.. 
ce  qui  constitue  une  appréciation  faussa  aggravée  d^un  vers  faoi* 
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Étals-Unis,  l'Espagne,  gagnée  par  la  France,  accéda,  vers  la  fin  de  §779, 
à  la  coalition  franco-américaine.  Les  E5pagnols  signalèrent  leur  entrée  en 
lice  par  la  conquête  de  la  Floride  occidentale. 

La  Grande-Bretagne  touchait  alors  à  une  des  périodes  les  pins  critiques 
de  son  histoire.  Les  flottes  espagnoles  et  celle  de  Brest,  réunies  sous  le 
commandement  en  chef  de  d'OrviUiers,  comptèrent  jusqu'à  sdtxante  vais- 
seaux de  premier  rang,  escortés  d'une  nuée  de  frégates  et  de  bâtiments 
inférieurs.  La  terreur  fut  grande  à  Londres  quand  on  sut  que  cet  immense 
armement  cinglait  vers  la  Manche,  qu'en  outre  trois  cents  transports 
étaient  prêts  à  sortir  des  ports  du  Havre  et  de  Saint-Malo,  que  quarante 
mille  hommes,  massés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  s'exer- 
çaient chaque  jour  aux  manœuvres  d'embarquement  et  de  débarquement, 
et  que  cinq  mille  grenadiers,  l'élite  de  l'infanterie  française,  étaient  déjà 
choisis  pour  former  l'avant-garde  et  frapper  les  premiers  coups.  Les  Anglais 
étaient  affaiblis  par  leurs  escadres  détachées  en  Amérique  et  aux  Indes. 
Trente-huit  vaisseaux  seulement  leur  restaient  pour  couvrir  leurs  foyers; 
presque  toute  leur  armée  de  terre  était  aux  colonies,  et  quelques  régiments 
de  volontfiûres,  bien  que  levés  avec  un  empressement  tout  patriotique, 
devaient  être  un  faible  rempart  contre  les  vieilles  bandes  françaises.  D'au- 
tres périls  aggravaient  encore  leur  position  ;  d'autres  prési^s  ftmestcs 
semblaient  leur  annoncer  une  ruine  prochaine.  Des  Indes,  où  cependant 
la  France  tfélait  plus  rien,  arrivait  la  nonvelle  de  la  capitulation  d'une 
armée  britannique  devant  les  Mahrattes  La  Hollande  armait  activement, 
et  ce  ne  pouvait  être  pour  venir  en  aide  à  la  suprématie  ébranlée  des 
marins  anglais  ;  le  vieux  roi  Frédéric  de  Prusse,  l'empereur  Joseph  II, 
manifestaient  publiquement,  en  toute  circonstance,  leurs  sympathies  pour 
l'émancipation  américaine.  L'Irlande  fermentait  et  commençait  à  repous- 
ser les  produits  anglais,  à  l'exemple  des  Etats-Unis,  et  non-seulement  les 
Oaëls  catholiques,  mais  les  protestants  originaires  de  la  Grande-Bretagne, 
indignés  des  règlements  égoïstes  par  lesquels  l'Angleterre,  depuis  un  siè- 
cle, fermait  leurs  ports  au  profit  du  monopole  anglais,  menaçaient  de 
tourner  contre  ïlleSceur  les  armes  prises  sous  prétexta  de  repousser  l'in- 
vasion française. 

Le  trouble  et  la  division  avaient  pénétré  jusque  dans  la  Grande-Breta- 
gne; elle  portait  la  peine  de  son  intolérance  traditionnelle.  Pour  calmer 
rirlande,  d'importantes  concessions  avaient  été  faites  aux  catholiques  en 
1778.  Unacte  du  parlement  lesavait  relevés  de  l'incapacité  d'hériter  et  d'ac- 
quérir des  biens  fonds  ;  le  même  acte  avait  abrogé  la  peine  de  Temprison- 
nement  à  vie  portée  contre  les  prttres  et  les  religieux,  moyennant  la  condi- 
tion d'un  serment  prêté  à  la  maison  régnante  ell'alauration  de  la  croyance 
à  la  suprématie  des  Papes  sur  les  pouvoirs  temporels.  C'était  peu,  puisque 
les  catholiques  restaient  exclus  des  fonelioBS  publiques  et  ft<appée  d'inca- 
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paeité  poHtâqne  ;  mais  è'était  beanconp  trop  aux  yeux  des  libéraux  de  VE* 
glise  établie  et  des  presbytériens  d'Ecosse,  tous  grands  amis  cependant  de 
réalité  et  du  libre  examen.  Edimbourg  et  fflasgow  erièrent  à  la  trahison 
efl  répondirent  aox  mesm^s  de  demi-justice  du  parlement  par  des  insultes 
anx  personnes  et  aux  propriétés  des  catholiques.  De  grandes  assortions 
se  formèrent  en  Ecosse,  puis  en  Angleterre,  sous  la  présidence  de  lord 
Georges  Gordon,  pour  s'opposer  au  rétablissenfent  du  Papisme^  car  le  Pro- 
testantisme sentait  d*instinct  que  la  liberté  suffirait  à  l'ancieuie  foi  pour 
reconquérir  les  esprits  et  les  cœurs  dans  les  trois  royaumes.  Un  jour  une 
foule  immense,  exdtée  par  lord  Gordon,  envahit  tumultueusement 
Westminster  eit  voulut  imposer  au  parlement  le  rappel  des  édita  de  tolé» 
nmce  en  fevenr  des  Papistes.  Beaucoup  de  députés  furent  menacés  et 
maltraités  aux  abords  du  palais  législatif.  Uémeute  incendia  les  quelques 
chapelles  qu'on  tolérait  aux  catholiques,  ensuite  leurs  maisons,  ensuite 
celles  des  députés  faTorables  à  la  liberté  de  conscience  ;  chaque  nuit  la 
flamme  rougissait  le  ciel  au-dessus  de  la  grande  ville.  Les  prisons  avaient 
été  forcées  ;  les  misérables  sans  nom  que  Londres  entasse  dans  ses  vieux 
quartiers  envahissaient  les  quartiers  riches  ;  la  Banque  n'était  plus  en  sû- 
reté, et  la  populace,  aprts  avoir  saccagé  par  colère,  en  arrivait  à  détruire 
pour  le  plaisir  de  détruire. 

Maïs  les  éléments  se  conjurèrent  encore  une  fois  pour  sauver  l'Angle- 
terre,  avec  la  sagesse  traditionnelle  de  son  aristocratie.  La  liberté  eommer- 
dale,  concédée  à  temps,  désanna  ririande;  les  chambres  refusèr^t  de 
dâibérer  sous  la  pression  de  Témeute,  et  la  populace  hésita  à  violer  le 
sanctuaire  des  lois.  On  se  décida  à  appeler  des  troupes  dans  Londres;  Tin- 
snrrection  naissante  fut  noyée  dans  le  sang  de  quelques  centaines  de  mu- 
tins. Enfin  les  tempêtes  de  b  Manche  se  chargèrent  d'écarter  les  flottes 
combinées;  le  scorbut  les  décima,  et  ce  vaste  déploiement  de  forces,  comme 
Invincible  armada  de  Philippe  H,  comme  les  prodigieux  préparatifs  du 
premier  Constd  an  camp  dé  Boulogne,  ne  réalisa  ni  les  frayeurs  ni  les  es- 
pérances quMl  avait  inspirées. 

Cependant  la  fortune  des  EtatB-Unis  semblait  gravement  compromise 
aussi,  et  les  nouvelles  du  continent  américain  avaient  de  quoi  consoler 
TAngleterre  de  ses  angoisses.  L'armée  du  congrès  avait  réôccupé  Pliilar 
delphie,  mris  perdu  New-York  ;  puis  le  théâtre  de  la  guerre  se  déplaçant 
avait  passé  tout  d'un  coup  du  nord  au  midi.  Due  expédition  anglaise  avait 
assiégé  et  pris  Gharieston;  lord  Gomwallis  avait  remplacé  toutes  les  auto- 
rités des  Deux-Carolines  et  replacé  toute  cette  région  sous  le  joug.  Ce  ne 
fut  pas  sans  difficirilés  ;  Pesprit  puMro  des  provinces  du  sud  était  dès  lors 
plus  inte&igent,  phis  patriote,  plus  indomptable  encore  que  celui  des  pro- 
vinces du  nord.  Tous  les  honmies  en  état  de  porteries  armes  étaient  dans 
les  camps;  les  femmes,  restées  seules  pour  protester,  se  laissaient  edler 


416  ftEYVE  DU  MONDE  GATHOUQOt. 

et  confisquer  leurs  biens,  plutôt  que  de  paraître  aox  fêtes  données  parles 
oppresseurs  de  leur  pays. 

Vainement  le  général  Gates,  le  vainqueur  de  Burgoyne,  avait  essayé 
de  repousser  Cornwallis;  il  avait  été  battu  à  Cauiden,  et  Green,  son 
successeur,  avait  eu  le  même  sort  à  Guildrort  et  à  Hcdïkirk.  Ce  fat 
alors  qu'une  petite  armée  française  de  débarquement  p^rat  en  vue  de 
Rhode-Island  et  prit  terre  àNewport.  Elle  n'était  forte  que  de  six  mille 
'  hommes,  mais  elle  avait  à  sa  tète  un  oflieier  de  grand  mérite,  le  lieute* 
nant  général  comte  de  Rochambeau.  Louis  XVI,  par  une  courtoisie  qoi 
était  aussi  de  la  prudence,  avait  décidé  que  les  armées  alliées  auraient  un 
seul  chef  supérieur,  et  ce  chef  était  Washington.  Seulement,  désireux  de 
ménager  les  susceptibilités  des  Français,  tout  en  flattant  celles  des  Améri- 
cains, il  avait  eu  Tattention  délicate  d'envoyer  à  Washington  les  insignes 
de  lieutenant  général  des  armées  de  la  France  et  de  vice-amiral  de  ses  flottes. 

La  province  de  Virginie  est  la  plus  riche  peut-être  des  Etats-Unis.  Pla- 
cée au  cœur  de  la  conrédération,  sillonnée  de  larges  et  profonds  cours 
d'eau,  elle  offre  aux  embouchures  de  ses  fleuves  de  vastes  golfes  et  les 
mouillages  les  plus  sûrs.  Sa  situation  entre  l'Etat  de  New- York,  devenu  le 
quartier  général  des  Anglais,  et  les  Carolines  retombées  sous  leur  domina- 
tion, la  désignait  naturellement  aux  efforts  du  gouvernement  britannique. 
Elle  devint  donc  l'enjeu  de  la  campagne  de  1781,  enjeu  plus  important, 
]^us  décisif  qu'on  ne  l'eût  pu  croire. 

Un  premier  corps  de  troupes  anglaises,  sorti  par  mer  de  New-York,  pé* 
nétra  en  Virginie  par  la  baie  de  Chesapeake,  port  immense  qui  s'enfonce 
de  quatre-vingts  lieues  au  cœur  du  pays.  La  terreur  précédait  leur  mar- 
che et  non  sans  raison,  car  les  envahisseurs  faisaient  la  guerre  en  maîtres 
irrités  plutôt  qu'en  politiques  et  semblaient  peu  se  soucier  de  regagner  les 
sympathies  des  habitants. 

Le  marquis  df.  Lafayelte,  qui  était  dans  le  Maryland  avec  un  corps  d'A- 
méricains, eut  Thonneur  d'être  chargé  par  Washington  delà  défense  de  la 
Virginie.  Il  arriva  à  temps  pour  sauver  l'opulente  cité  de  RLchmond,  mais 
ne  put  qu'être  le  témoin  attristé  de  l'incendie  de  Manchester,  ville  située 
en  face  de  Richmond,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  James.  U  ne  fut  pas 
heureux  non  plus  dans  ses  efforts  pour  empêcher  la  jonction  de  l'ennemi 
avec  lord  Cornwallis  qui,  laissant  à  ses  lieutenants  le  soin  de  déféhdre  ses 
conquêtes,  débouchait  de  la  Caroline  du  nord  avec  la  meilleure  partie  des 
forces  anglaises  du  sud.  Cornwallis  débuta  en  Virginie  par  un  coup  de 
main  sur  Charlotteville,  où  il  saisit,  avec  de  vastes  approvisionnements 
militaires,  un  certain  nombre  de  personnages  importants  de  la  province, 
qui  y  étaient  réunis  en  convention.  Thomas  Jefferson,  le  futur  président 
de  la  République,  ne  lui  échappa  qu'avec  peine.  Le  général  américain 
Steuben,  attaqué  de  même  &  l'improviste,  fut  coupé  d'une  partie  de  son 
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aiTÎère-^rde  et  rejeté  en  désordre  sur  Lafayette  qui,  inférieur  eu  nombre 
malgré  ce  renfort,  dut  reculer  à  son  tour. 

A^ec  une  prudence  bien  remarquable  chez  un  général  de  \ingt-quatre 
aoB,  Lafayette  se  replia  pas  à  pas,  sans  se  laisser  entamer,  jusqu*à  Tex- 
trémité  septentrionale  de  la  Virginie,  afln  de  conserver  ses  communica- 
tions ayec  la  Pensylvanie.  Les  milices  pensylvaniennes  le  renforcèrent  ; 
«lors  il  s'arrêta,  et,  devenu  à  peu  près  égal  en  nombre  à  CornwalUs,  il  força 
ee  dernier  à  s'arrêter  aussi  et  à  craindre  de  s'être  trop  avancé. 

Washington  et  Rochambeau  tinrent  conseil  à  Winterfield.  Frappés  de  la 
témérité  delà  marche  offensive  de  CornwalUs,  ils  furent  bien  vite  d'accord 
sur  leur  plan  de  campagne  :  marcher  à  lui,  couper  ses  communications 
avec  les  Carolines  et,  s'il  était  possible,  avec  la  mer.  Lafayette  eut  ordre 
de  se  porter  sur  Porstmouth,  base  d'opération  et  centre  de  ravitaillement 
des  Anglais,  à  l'embouchure  de  la  rivière  James. 

Trois  partis  s'offraient  alors  au  général  anglais,  menacé  par  des  forces 
supérieures  :  ou  redescendre  à  Porstmourh  et  s'embarquer,  ou  se  faire 
jour  vers  New-York,  ou  rétrograder  vers  la  Caroline  du  Nord  ;  mais  tous 
les  trois  avaient  le  tort  commun  d'entraîner  l'abandon  de  l'expédition  de 
Virginie.  11  s'arrêta  donc  à  un  quatrième,  qui  consistait  à  choisir  une  forte 
position  et  à  y  attendre  l'ennemi.  Au  lieu  de  se  rapprocher  de  sa  réserve, 
il  ordonna  à  cette  réserve  d'abandonner  Porstmouth  et  de  rallier  son  quar- 
tier général.  Si  Washington  avait  présidé  aux  mouvements  de  l'armée  an- 
glaise, elle  n'eût  pas  opéré  autrement* 

Ce  fut  dans  la  petite  ville  d'York-Town  que  CornwalUs  résolut  de  se  re- 
trancher. York-Town  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  York,  en 
face  d'un  viUage  nommé  Gloucester.  Les  eaux,  resserrées  en  cet  endroit, 
y  sont  d'une  profondeur  suffisante  pour  les  navires,  du  plus  fort  tonnage. 
La  droite  de  York-Town  est  couverte  par  un  marécage;  au  delà  s'étendait 
un  bois  qui  en  faisait  le  tour,  s'appuyant  à  la  rivière  par  ses  deux  extré- 
mités; puis  régnait  une  plaine  unie,  cultivée,  d'un  abord  peu  difficUe. 
Situation  bien  choisie  pour  une  armée  maîtresse  de  la  mer  et  du  cours 
du  fleuve,  mais  piège  dangereux  pour  qui  cesse  d'avoir  la  supériorité  ma- 
ritime. Cette  supériorité,  U  est  vrai,  ComwaUis  se  croyait  assuré  de 
la  garder  toujours.  En  réaUté,  eUe  lui  fit  défaut  dès  le  premier  moment. 
Washington  et  Rochambeau  accouraient  de  Pensylvanie  à  marches  for- 
cées. Us  étaient  juste  depuis  une  heure  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
baie  de  Chesapeake  lorsque,  par  la  plus  heureuse  coïncidence,  le  comte  de 
Grasse,  ooomiandant  la  flotte  française  entra  dans  la  baie  et  bloqua  les 
deux  rivières  York  et  James.  En  se  rendant  maître  de  la  première,  U  in- 
terceptait toute  correspondance  entre  Comwalis  et  New-York;  par  l'occu- 
pation de  la  seconde,  U  s'assurait  à  lui-même  une  communication  avec 
Lafayette,  qui  était  descendu  jusqu'à  Williamsbourg,  capitale  politique  de 
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la  Virginie.  La  précision  de  ses  mouvements  occasionna  d^ord  quelque 
inquiétude  ;  on  pouvait  craindre  que  les  Anglais  «•apercevant  enfin  du  cer- 
cle tracé  autour  d'eux,  ne  profitassent  de  leur  supériorité  sur  les  Améri- 
cains de  Lafajette  pour  leur  passer  sur  le  ventre  et  s^ouTrir  une  ronte  ven 
lesCaroUnes.  Pas  un  moment  ne  lut  perdu  pour  prévenir  rexécntion  pos- 
sible de  ce  dessein.  Trois  mille  Français,  sous  les  ordres  du  marquis  4e 
Saint-Simon,  remontèrent  la  rivière  de  James  et  allèrent  renforcer  Lafayette 
à  Williamsbourg. 

L'amiral  anglais  Graves,  accourant  à  pleines  vwles  au  secours  de  Com- 
vallis,  fut  bien  surpris  de  découvrb,  rangés  dans  la  baie  de  Ghesapeake, 
vingt-quatre  vaisseaux  de  lignes  sous  pavillon  français.  Lui-même  n'en 
avait  que  vingt,  et  cependant  telle  était  la  nécessité  de  débloquer  la  tî- 
vîère  York,  qu'il  n'hésita  point  à  sonner  le  branlebas  du  combat.  Le  comte 
de  Grasse,  de  son  côté,  lui  épargna  la  moitié  du  chemin,  et  les  deux 
avant-gardes  se  choquèrent  avec  furie.  L'une  était  commandée  par  l'amifal 
Hood,  l'autre  par  l'Ûlustre  navigateur  BougainviUe.  Les  Anglais  furent 
les  plus  maltraités  :  les  vaisseaux  le  Sûkresàurff^  le  Mwntogue^  fAjax  et  le 
Terrible  furent  obligés  de  rétrograder  derrière  le  coi^  de  bataille  ;  k  Ter- 
rible fut  tellement  criblé  de  boulets  que  l'amiral  Graves  le  fit  évacuer  et 
brûler.  La  nuit  permit  aux  Anglais  de  se  rallier  et  de  se  réparer.  As  avaient 
perdu  en  tués  ou  blessés  trois  cent  trente-six  hommes;  les  Français  un 
peu  moins  de  deux  cents,  malgré  la  densité  exagérée  de  leurs  équipages, 
toujours  très-supérieurs  en  nombre.  D  est  vrai  qne  les  équipages  se  trou- 
vèrent diminués  ce  jouMà  par  l'absence  dednq  cents  matelots  qui  avaient 
conduit  au  camp  de  Lafayette  la  petite  armée  de  Saint-Simon. 

Les  Anglais  n'essayèrent  pas  de  renouveler  le  combat.  Les  Français, 
qui  avaient  le  dessus  du  vent,  ne  les  y  provoquèrent  point,  car  tous  les 
avantages  du  $iatu  quo  étaient  en  leur  faveur  et  ils  n'avaient  nul  besoin 
d'une  victoire  navale,  toujours  incertaine,  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
plans  autour  deYork-Town.  L'apparition  de  l'escadre  française  deRhode- 
Island,  que  l'amiral  comte  deBarras  (1),  bien  que  plus  ancien  de  grade  que  le 
comte  de  Grasse,  amenait  spontanément  sous  ses  ordres,  enleva  aux  An- 
glais tout  désir  sérieux  d'une  seconde  attaque.  La  flotte  française  se  trou- 
vait portée  à  trente-huit  vaisseaux  contre  dix-neuf.  Après  quelques  jours 
de  manœuvres  dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre,  de  Grasse  et  Graves  se 
perdirent  de  vue.  L'un  reprit  la  pleine  mer,  le  déseqKir  dans  le  coeur. 
L'autre  retourna  à  son  blocus,  enlevant  sur  son  chemin  deux  frégates  an- 
glaises qui  essayaient  de  pénétrer  dans  TYork  avec  des  dépêches  pour 
lord  ComwaHis. 

Barras  avait  apporté  de  l'artillerie  de  siège  et  des  munitions.  On  put  les 
débarquer  tout  à  loiàr,  transporter  sur  des  bâtiments  légers  Farmée  de 

(1)  Oncle  du  conTentioDnel. 
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Washington  jusque  sous  les  mure  de  York-Town,  ^  bloquer  à  la  fois  et 
Cornwallîs  «t  ht  flottille  qui  le  suivait  avec  ses  apprivisionnements  Les 
Français  prirent  position  à  l'Orient  de  la  ville,  entre  le  marécage  et  la 
partie  supérieure  du  cours  de  la  rivière  ;  les  Américains  occupèrent  la 
partie  inférieure  ducAtéde  l'embouchure.  Un  gros  corps  d'observation, 
composé  surtout  de  cavalerie  aux  ordres  du  comte  de  Choisy,  entourait 
Gloucester,  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

La  tranchée  fut  ouverte  devant  York-Town  dans  la  nuit  du  6  au  7  oc- 
tobre 1780.  L'armée  assiégeante  était  de  dix-huit  mille  hommes,  moitié 
Français,  moitié  Américains  ;  ;celle  assiégée  comptait  près  de  dix  mille 
combattants.  C'est  avec  ces  poignées  de  soldats  que  se  décida  alors  l'avenir 
du  Nouveau-Monde. 

York-Town  et  Gloucester  avaient  été  entourés  h  la  hâte  d'une  chaîne  de 
redoutes,  reliées  par  des  ouvrages  en  terre,  bordés  de  larges  fossés  et  cou- 
vertes d'artillerie  ;  mais  ces  ouvrages  n'étaient  pas  encpre  complets,  et  la 
garnison  n'était  pas  moins  occupée  à  les  achever,  sous  le  feu  des  assié- 
geants qu'à  les  défendre.  L'issue  des  opérations  n'était  douteuse  pour 
personne,  quelle  que  fût  l'intrépidité  des  Anglais.  Les  assiégeants  com- 
mencèrent leur  seconde  paraUèle  à  quatre  cents  mètres  de  la  place,  et  leur 
activité  s'accroissait  chaque  jour.  Les  Anglais  tentèrent  de  les  arrêter  en 
les  couvrant  de  bombes  et  de  boulets,  mais  eux-mêmes  eurent  bientôt  la 
moitié  de  leurs  pièces  démontées  par  les  projectiles.  Pour  compléter  leun 
tranchées,  il  restait  aux  alliés  à  déloger  l'ennemi  de  deux  redoutes  avau* 
cées,  lesnoieux  situées  et  qui  formaient  sa  principale  défense.  Washington 
décida  qa'on  y  donnerait  l'assaut,  et,  afin  de  mieux  exciter  l'émulation 
des  deux  peuples,  l'attaque  de  la  redoute  de  droite  fut  confiée  aux  Améri- 
cains, celle  de  gauche  au  brave  régiment  d'Auvergne  illustré  par  le  che- 
valier d' Assas.  Lafayette  et  les  colonels  Hamilton  et  Laurens  dirigèrent  les 
Américains  ;  à  la  tète  des  Français  se  distinguèrent  le  baron  de  \iomesnil, 
le  baron  Charles  de  Damas  et  le  comte  de  I>eux -Ponts.  Français  et  Amé- 
ricains s'élancèrent  la  bayonnette  en  avant,  sans  faire  feu  de  leurs  armes, 
sans  se  donner  le  temps  d'écarter  les  palissades.  Les  Anglais  ne  tinrent 
que  peu  d'instants  contre  ce  toirent  impétueux.  Ils  ne  firent  non  plus 
ancune  tentative  pour  recouvrer  leurs  deux  redoutes  ;  mais  la  seconde  nuit 
après,  ils  en  attaquèrent  deux  autres  élevées  par  les  alliés,  enclouèrent  on»e 
bouches  à  feu  et  auraient  feit  encore  plus  de  mal,  sans  le  comte  de  Noailles 
qni  rallia  les  siens  et  ramena  les  assiégés  au  pas  de  course  dans  la  place. 

Epuisé,  découragé  et  ne  conservant  plus  aucune  illusion,  Comwallîs, 
après  une  vaine  tentative  pour  franchir  la  rivière  et  s'échapper  par  fflow- 
cestcr,  demanda  une  suspension  d'armes  de  vingt-quatre  heures.  L'arrivée 
d'un  secours  britannique  était  toujours  possible  ;  Washington  n'accorda 
qu'une  trêve  de  deux  heures,  après  laquelle,  le  19  octobre,  la  capitulation 
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fat  signée.  Lord  Cornwallis  et  les  troupes  de  terre,  s'élevaiit  à  sept  mille 
hommes,  sans  compter  deax  mille  malades  ou  blessés,  rendirent  leurs 
épées  aux  Américains.  Les  marins,  au  nombre  de  mille,  furent  prisonniers 
de  la  France,  ainsi  que  la  flottille  et  toutes  ses  munitions.  Cette  flottille, 
dont  la  moitié  avait  été  brûlée  pendant  le  siège,  se  composait  encore  de 
deux  frégates  et  d'une  vingtaine  de  bâtiments  de  transport.  L'artillerie  de 
campagne,  cent  soixante  pièces,  resta  aux  Américains. 

L'infanterie  anglaise  sortit  Tarme  au  bras,  tambour  battant,  drapeaux 
déployés.  La  cavalerie  avait  l'épée  jiue  et  les  trompettes  sonnantes.  Après 
avoir  défilé  entre  les  Améri&iins  et  les  Français,  toutes  les  troupes  allèrent 
déposer  leurs  armes  aux  avant-postes  ;  les  ofOciers  seuls  gardèrent  leurs 
épées.  Gomwallis  était  trop  accid)Ié  ou  trop  souffrant  pour  se  montrer  ; 
le  major  général  O'Hara  marchait  en  tète  de  la  colonne.  Il  présenta  son 
épée  à  Rochambeau,  mais  Ilochambeau  lui  montra  Washington  comme 
celui  dont  il  devait  prendre  les  ordres.  Washington  accepta  son  arme  et 
la  lui  rendit. 

Ce  siège  mémorable,  bien  autrement  fécond  en  résultats  que  les  grandes 
tueries  de  Saragosse  ou  de  Sébastopol,  n'avait  coûté  aux  alliés  que  quatre 
cent  cinquante  hommes.  La  perte  des  assiégés  fut  de  cinq  cent  cinquante 
environ. 

Le  jour  même  de  la  capitulation,  la  flotte  anglaise,  forte  de  vingt-sept 
vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  frégates,  partit  de  New- York  avec  sept 
mille  soldats  de  débarquement.  Mais  à  la  nouvelle  positive  de  la  catastrophe 
de  York-Town,  elle  jugea  inutile  d'essayer  de  s'engager  dans  la  baie  de 
Ghesapeake.  Elle  retourna  à  son  point  de  départ,  sans  avoir  cherché  i 
rencontrer  la  flotte  française. 

Un  long  cri  de  joie  retentit  d'un  bout  à  Tautre  de  l'Amérique.  Les  noms 
de  Washington,  de  Rochambeau,  de  de  Grasse,  de  Lafayette  remplissaient 
toutes  les  bouches.  Après  Dieu,  c'était  la  France  qu'on  remerciait  de  la 
liberté  désormais  assurée.  Le  congrès  décréta  qu'on  élèverait  à  York-Tovn 
une  colonne  de  marbre  pour  rappeler  l'alliance  des  armes  françaises  et 
américaines  et  la  chute  de  Cornwallis.  Washington  reçut,  comme  récom- 
pense nationale,  deux  étendards  aux  couleurs  britanniques.  De  Grasse  et 
Rochambeau  furent  priés  d'accepter  chacun  deux  pièces  de  canon  prises 
sur  l'ennemi. 

Le  malheur  de  York-Town  devait  être  fatal  à  la  domination  anglaise  en 
Amérique.  Les  armées  victorieuses  employèrent  le  reste  de  la  campagne 
à  rétablir  dans  la  Géorgie  et  dans  les  Carolines  l'autorité  du  congrès,  et 
bientôt  il  ne  resta  aux  Anglais  que  les  murs  de  New-York,  de  Savannah 
et  de  Charleston,  où  ils  pouvaient  passer  à  bon  droit  pour  assiégés  plutôt 
que  pour  maîtres.  Le  cabinet  de  Saint-James  renonça  désormais  i  toute 
idée  de  reprendre  rofTensire  dans  ses  anciennes  colonies. 
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La  guerre  se  prolongea  encore  deux  ans,  mais  de  moins  en  moins  loca- 
lisée en  Amérique.  Le  malheur  ne  crée  pas  des  amis.  De  la  sympathie 
pour  les  Etats-Unis,  les  esprits  en  Europe  avaient  passé  insensiblement  à 
une  ravivation  générale  des  haines  longuement  amassées  contre  l'orgueil 
britannique.  Nulle  marine  secondaire  qui  ne  brûlât  de  concourir  à  Thu- 
miliation  de  la  marine  anglaise,  jadis  la  moindre  de  toutes.  Nul  peuple 
européen  qui  ne  souhaitât  de  voir  briser  le  cercle  de  forteresses  où  do 
superbes  insulaires  commençaient  à  étouffer  le  continent.  Le  Danemark 
et  la  Suède,  inquiétés  dans  leur  commerce  par  les  Anglais  qui  confis- 
quaient, en  dépit  des  stipulations  du  traité  d'Utrecht,  tous  les  navires  neu- 
tres frétés  pour  la  Frslnce,  armèrent  et  menacèrent  ;  Catherine  II,  impéra- 
trice de  Russie,  fort  peu  soucieuse  du  droit,  ainsi  que  l'atteste  le  partage 
de  la  Pologne,  mais  aimant  beaucoup  le  bruit,  adhéra  d'une  manière  écla- 
tante aux  déclarations  du  Danemark  et  de  la  Suède,  savoir  que  le  pavil- 
lon couvre  la  marchandise,  sauf  la  contrebande  de  guerre.  Les  trois  cours 
du  Nord  formèrent  une  alliance  défensive  qui,  sous  le  nom  de  neutralité 
ainnée^  fit  reculer  l'Angleterre  et  compléta  son  isolement  en  Europe. 

La  Hollande  fit  davantage.  Insultée  et  dépouillée  par  les  croiseurs  an- 
glais, elle  provoqua  ou  pour  mieux  dire  elle  accepta  la  guerre,  car  il  est 
dans  les  usages  du  cabinet  de  Saint-James  de  la  commencer  avant  de  la 
déclarer.  La  petite  mais  riche  Ue  de  Saint-Eustache,  aux  Antilles,  surprise 
par  un  amiral  anglais  avant  de  savoir  que  ce  fût  un  ennemi,  fut  saisie 
avec  plus  de  trois  cents  navires  de  commerce  qu'attirait  sa  qualité  recon- 
nue de  port  franc.  Elle  fut  traitée  comme  elle  aurait  pu  l'être  par  Attila. 
Toutes  les  propriétés  y  furent  confisquées,  sans  excepter  celles  qui  apparte- 
naient à  des  sujets  anglais;  toutes  les  marchandises,  d'une  valeur  énorme 
de  quatre-vingt  millions  de  francs,  mises  à  l'encan  ;  tous  les  habitants 
non  anglais  transportés  hors  de  l'île,  après  s'être  vus  fouiller  et  laisser  à 
peu  près  nus.  La  Hollande  apprit  en  même  temps  la  perle  de  Demerari  et 
d'Essequibo,  ses  florissants  comptoirs  de  la  Guyane,  et  le  blocus  de  la 
belle  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  alors  encore  hollandaise.  Heu- 
reusement la  France  était  là.  Le  chevalier  de  ]a  Motte-Piquet,  à  la  nouvelle 
des  déprédations  des  Anglais  aux  Antilles,  partit  de  Brest  avec  huit  vais- 
seaux de  ligne  et  enleva  en  mer  la  plupart  des  navires  qui  ramenaient  dans 
les  ports  du  Royaume-Uni  cet  injuste  butin.  Le  comte  de  Kersaint  recon- 
quit la  Guyane.  Le  brave  marquis  de  Bouille,  avec  quatre  cents  hommes 
de  la  Martinique,  fit  capituler  huit  cents  Anglais  dans  Saint-Eustache  dont 
il  rapatria  les  bannis.  Enfin  le  bailly  de  Suffren  secourut  et  sauva  le  Cap. 

Les  Espagnols,  une  fois  solidement  établis  dans  les  Plorldes  en  Améri- 
que, concentrèrent  sur  leur  propre  sol  toute  leur  énergie,  une  énergie  qui 
tenait  du  désespoir,  et  jurèrent  de  purger  leur  patrie  de  la  présence  des 
Anglais  à  Gibraltar  et  à  Minorque.  De  Gibraltar,  l'Angleterre  fermait  la 
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Méditocmfeet coupût  en  deux  la Uttoial et  lea flotles  de l'Eq^agOie; de 
Ifinorque  elle  menaçait  à  la  fois  Barcelone  et  Marseille,  les  ports  les  {dus 
lÂeh^s  de  la  Méditerranée;  ses  croiseurs  plongeaient  comme  des  vautours 
aor  tout  oe  qui  osait  en  sortir  sans  escorte  saffisante»  L'Espagne  et  la 
France  tinrent  Gibraltar  bloquée  près  de  quatre  ans;  mais  l'audace  des 
amiraux  anglais  parvint  à  ravitailler  la  place  chaque  fois  qu'elle  paraissait 
prftte  à  céder  à  la  lamine.  Perdant  patience,  les  assiégeants  voulurent 
écraser  la  place  entre  une  immense  batterie  en  terre  qui  tenait  toute  ]a 
largeur  de  la  presqu'île  et  dix  énormes  batteries  flottantes,  soutenues  par 
une  masse  de  canonières  et  de  navires  de  toutes  dimensians^  Mais  oe  fat 
en  vain  qu'il»  couvrirent  tout  un  jour  les  rochers  anglais  d'un  déluge  de 
feu  ;  cette  terrible  journée,  une  des  plus  furieuses  que  retrace  Thistoire, 
ne  servit  qu'à  démontrer  une  fois  de  plus  combien  Gibraltar  est  invulné- 
rable à  la  force  ouverte.  Les  alliés  prirent  leur  revanche  à  Minorque.  Le 
fort  Saint-Philijwe^  le  boulevard  de  cette  île,  se  rendit  au  duc  de  Grillon 
après  six  mois  de  siège» 

La  France,  elle  aussi,  avait  son  Gibraltar  et,  chose  bien  propre  à  rabattre 
.  de  la  forfanterie  naturdle  à  notre  caractère,  elle  Ta  toujours.  Nous  vouions 
parler  de  l'Ile  de  Jersey  et  des  trois  lies  adjacentes,  annexes  naturelles 
de  la  Normandie,  et  sur  lesquelles,  à  considérer  la  carte,  la  présence  du 
pavillcm  britannique  est  exactement  aussi  anormale  que  le  serait  celle  du 
nôtre  sur  les  collines  de  l'Ue  de  Wight. 

Deux  fois,  pendant  la  guorrre  de  l'indépendance  américaine,  la 
France  tenta  d'enlever  ces  îles  et  de  se  délivrer  ainsi  d'un  repaire 
•  de  contrebandiers  ruineux  pour  ses  douanes  :  deux  fois  elle  eut  le  sort  de 
aon  alliée  devant  Gibraltar.  Les  lies  anglaises  du  golfe  du  Mexique  furent 
défendues  avec  moins  d'habileté  ou  avec  moins  de  bonheur.  Le  vainqueur 
de  laDondnique  etde  Saint-Eustache,  Bouille,  se  jeta  avecsix mille  hommes 
sur  Saint-Ghristoidie,  berceau  commun  de  la  dviUsaticm  anglaiseet  française 
aux  Antilles  et  devenue  anglaise  en  même  temps  que  le  Canada.  H  for^ala 
-  garnison  à  capituler,  sous  les  yeux  d'une  flotte  britannique  à  l'ancre  dans 
la  rade.  Nièves,  Montserrat,  Tabago  tombèrent  à  leur  tour.  Le  capitaine 
La  Peyrouse^  depuis  si  célèbre  par  ses  découvertes  et  sa  fin  mystérieuse, 
détruisit  les  établissements  anglais  de  la  baie  d'Hudson  ;  une  flottille  es^ 
pagnoto  soumit  l'ardûpel  de  Bahama;  l'Angleterre  trembla  pour  la  Ja- 
maïque, son  boulevard  dans  ces  mers.  Par  malheur,  le  comte  de  Grasse, 
auquel  fut  confiée  l'expédition  contre  la  Jamaïque,  n'était  qu'un  marin 
brave  et  expérimenté,  tandis  que  Rodney  (i),  l'amiral  britamii^e,  se  trouva 

(1)  L*nmiral  Bodney,  bomnM  d'habitades  fort  détordoanéefl,  ayait  contradé  vn  pea  tvaol 
la  guerre  des  deUes  ooB^irablei  pour  leHoeUee  il  élak  retenu  eo  France.  U  se  plai^ntit 
un  Jour  Tivement,  derant  le  maréchal  de  Biroo,  du  malheur  de  ne  pouToir  plus  guider  les 
marins  de  son  pays,  ajouunt  que,  sMl  était  libre,  il  aurait  eu  bientôt  raison  de  la  coaVUon 
maritime  de  b  maiiott  de  Beurbon.  —  Essayez,  monateur,  répondit  le  naréchal,  Toos  eics 


LA  FRANGE  ET  I.'ÉllàJ)iaPÀTiaK  OES  ËTAIS-UNIS  D* AMÉRIQUE.      423 

ètr»  iHU  nuria  de.génî«.  Qa  Gcasse  eitga^ea  ibUexaent,  le  12  ayril  1182, 
me  iMiiaille  iMmJe  fu'il  étak  de  son  intérêt  d'éYiter,  et  la  supériorité  des 
lOSQœuYTes  da  Rodney  triompha  du  coorage  de  nos  matelots.  L'intrépide 
UCkehetene^  qui  avait  ouyert  si  brillammentla  guerre  sur  la  Belle-Poule^ 
bt  baffi  à  mort,  avei»  cinq  autres  capitaines  de  vaisseau  ;  de  Grasse  lui- 
même,  qai  montait  le  magnifique  vaisseau  la  Ville-de^Paris  de  cent  dix 
canons»  cerné  entre  cinq  vaisseaux  anglais  qui  croisèrent  sur  lui  pendant 
tout  le  jour  leuis  feux  combinés,  dut  amener  son  pavillon  aussi  bien 
que  sept  autres  vaisseaux  français.  Cette  action  navale  fut  la  seule  de 
qoelqtte  importanœ  dont  Tissue  ne  lesta  pas  indécise,  mais  elle  n'était 
pour  les  Anglais  qu'une  victoire  défensive.  Elle  mit  un  terme  aux  succès 
des  alUfe,  sans  permettre  h  Rodney  de  reprendre  Toffensive» 

Un  chevaUer  de  Malte,  le  bailli  de  Suffren,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  béres  de  cette  guerre  du  côté  de  la  France,  relevait  en  même  temps 
l'honneur  de  notre  drapeau  dans  les  mers  de  l'Inde.  Cinq  batailles  navales 
en  seiae  mois,  toutes  heureuses,  la  reprise  du  port  hollandais  de  Trinque- 
male,  k  situitioQ  déseifi^ée  d'une  armée  anglaise  bloquée  sous  les  murs 
de  Gcradelour,  et  k  coopération  du  fameux  sultan  Tippou-Salb,  tout  an- 
nonçait que  l'Inde  pouvait  être  disputée  encore  à  la  domination  britaniû- 
que,  lorsque  Suflifen  apprit  k  conclusion  de  k  paix. 

A  dresser  le  bikn  de  k  situation,  au  comsnencement  de  1783,  on  voit 
qu'entre  les  belligérants  k  fortune  était  à  peu  prés  égale»  excepté  en  Amé- 
rique où  les  Anj^  n'avaient  plus  que  la  moitié  de  leurs  Antilles  et  où 
ik  venaient  d^avouer  eux-mêmes  tacitement,  en  évacuant  Savannah  et 
GharlestoQ  pour  se  concentrer  dans  New-Tork,  qu'ik  considéraient  la  par- 
tie comme  perdue.  La  France  avait  dépensé  depuis  l'ouverture  des  hos- 
ffîtés  1,200,000,000  francs  ;  l'Angleterre,  près  de  deux  milliards  et  denû. 
L'Angleterre  avait  perdu  16  vaisseaux  de  50  à  110  canons  et  49  frégates 
cm  corvettes  de  20  à  40;  k  France  19  vaisseaux  et  29  frégates  ou  cor- 
vettes ;  l'Espagne  et  la  Hollande  ensemble  à  peu  près  autant  que  k  France, 
fl  était  nature  que  k  lassitude  vint  après  tant  d'efforts,  mais  l'état  des 
finances  était  de  part  et  d'autre  k  raison  la  plus  impérieuse  pour  faire 
désirer  la  paix.  La  dette  annuelle  de  l'Angleterre  venait  de  doubler  en 
quatre  ans;  les  iiopêts  s'y  étaient  accrus  dans  k  même  proportion;  ce 
peuple,  avec  tout^  k  liberté  politique  qui  est  son  heureux  privilège,  for- 
çait les  nûsistres  à  prêter  l'oreille  à  ses  réclamations.  En  France,  le  comte 
de  Vergeones,  premier  minière,  disait  à  Louis  XYI  :  «  Sire,  les  dépenses 
sont  un  abîme  qu'(m  ne  peut  sonder.  » 

Les  préliminaires  de  paix  furent  signés  le  10  janvier  1783,  et  le  traité 
définitif  k  3  seplraobre  de  k  même  année. 

Itlire  t  — >  El  il  pays  ses  dettes.  Bodoey,  rendv  à  rAngleterre,  prour»  ««  fols  de  pins  qo» 
k  |6a4re>lié  D*es(  p«i  lovjom  de  la  politique  et  qae  les  senUmeols  cbevileresquet  sont 
parfois  bien  hors  de  propos* 
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L'Angleterre  restituitit  toutes  ses  conquêtes,  e'estJi-dire  en  Amérique 
les  lies  de  Saint-Pierre,  Miqaelon  et  Sainte-Lucie;  en  Afrique^  Tllede  Co- 
rée :  dans  Tlnde,  Pondichéry,  Chandernagor  et  les  débris  de  nos  comp- 
toirs. La  France  lui  rendait  en  échange  les  îles  de  la  Orenade  et  des  Gre- 
nadilles,  de  Saint-Vincent,  de  la  Dominique,  de  Sidnt-Chrislophe,  de 
Mièves  et  de  Montserrat,  le  fort  James  et  la  rivière  de  Gambie  ;  nuiis  elle 
garda  nie  de  Tabago  et  recouvra  le  droit  de  fortifier  Dunkerque,  aussi 
bien  que  Saint-Pierre  et  Miqudon  :  nous  avons  depuis  reperdu  ce  de^ 
nier  droit. 

L'Angleterre  cédait  à  l'Espagne  Minorque  et  les  Florides,  TEspagne  ren- 
dait r  Archipel  de  Bahama. 

Les  Hollandais,  moins  favorisés  par  la  fortune  des  armes,  abandon- 
naient à  TAngleterre  Negapatnam,  la  meiUeure  rade  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  et  ouvraient  à  son  commerce  les  mers  des  Molnques,  auparavant 
monopolisées  par  eux. 

Mais  la  clause  capitale  était  la  reconnaissance  par  l'Angleterre  de  la 
pleine  indépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique.  L'objet  de  la  guerre  était 
atteint  ;  un  grand  peuple  naissait  à  la  liberté,  et  la  maison  de  Bourbon  dé- 
tachait de  la  couronne  de  la  maison  de  Hanovre  son  plus  beau  fleuron. 

Telle  fuc  cette  croisade  singulière,  nous  allions  dire  étrange  et  inconsé- 
quente, bien  qu'inévitable,  de  deux  monarchies, —  et  de  deux  monarchies 
absolues,— pour  raffermissement  d'une  république.  La  maison  de  Bourbon 
y  rajeunit  sa  gloire,  mais  les  idées  nouvelles  qui  devaient  la  détrôner  j 
gagnèrent  un  ascendant  auquel  rien  ne  résista  plus.  Louis  XVI  y  devint 
^hxs  populaire  pour  un  jour,  mais  à  la  condition  de  l'être  moins  le  lende- 
main. Quant  à  l'Espagne,  en  signant  l'affranchissement  des  colonies  de 
l'Angleterre,  elle  ratifiait  d'avance  l'émancipation  des  siennes  propres,  pins 
vastes  que  celles  de  l'Angleterre.  Mais  ce  sont  là  pour  nous  des  questions 
^étrangères  ;  l'unique  considération  sur  laquelle  nous  ayons  à  insister, 
Tc'esL  que  l'Amérique  du  Nord  fut  redevable  de  son  indépendance  à  l'in- 
tervention européenne;  c'est-à-dire  à  l'initiative  de  la  France,  sans  la- 
quelle elle  serait  fatalement,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  retom« 
béé  sous  le  joug. 

Qu'il  nous  soit  permis  toutefois  de  terminer  par  l'expressim  d'un  re- 
gret, et  de  trouver,  nous  autres  Français,  trop  généreuse  et  trop  désinté- 
ressée, l'intervention  de  notre  pays  dans  la  guerre  américaine.  Rien 
n'obligeait  Louis  XVI  à  localiser  la  lutte  sur  un  point  quelconque  du 
globe.  La  nouvelle  république  eût  passé  par  toutes  les  conditions  qu'on  Ini 
eût  faites,  car,  pour  elle,  il  s'agissait  non  de  commander  mais  d'exister. 
Qui  eût  pu  croire  que,  seize  ans  après  la  perte  de  son  magnifique  empire 
colonial  du  Canada,  œuvre  laborieuse  de  deux  siècles  et  si  plein  d'avenir, 
la  France  commencerait  une  lutte  acharnée  aux  frontières  de  ce  même 
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empire  et  contre  la  puissance  qui  Ten  avait  dépouillée  et  qui  y  occupait  sa 
place,  et  qu'elle  s'interdirait  librement,  volontairement,  pour  plaire  à  un 
client  tout  entier  à  sa  discrétion,  la  faculté  d'y  reconquérir  un  seul  pouce 
de  terrain?  En  transportant  aux  rives  des  grands  lacs  et  du  Saint-Laurent 
le  théâtre  principal  des  opérations  militaires,  la  diversion  en  faveur  des 
États-Unis  eût  été  autrement  facile  quaux  Antilles  ei  aux  Indes,  vu  la 
conDaissance  qu'on  avait  des  lieux  et  le  point  d'appui  tout  trouvé  dans  la 
population  Franco-Canadienne.  Au  lieu  d'une  île  insigniGante  de  Tabago, 
la  victoire  nous  eût  rendu  plus  de  la  moite  du  continent  septentrional  de 
l'Amérique  ;  elle  nous  eût  permis  en  outn  de  garder  le  cours  du  Missis- 
sipi,  et  la  France  régnerait  peut-être  encore  aujourd'hui,  comme  avant  la 
misérable  vieillesse  de  Louis  XY,  ^de  la  Baied'Hudson  à  la  Nouvelle-Or- 
léans et  de  Terre-Neuve  aux  Montagnes  Rocheuses,  sur  une  étendue  trente 
fois  plus  vaste  qu'elle-même.  Qui  peut  dire  œ  qu'un  pareil  champ ,  rou- 
vert à  l'activité  du  pays,  eût  donné  de  chances  {our  détourner  les  orages  de 
la  révolution?  Du  moins  les  résultats  matériels  de  la  guerre  de  Sept-Ans 
eussent  été  supprimés  comme  ses  résultats  morau,  nos  colonies  retrouvées 
avec  notre  honneur,  et  parmi  les  hontes  du  deroer  règne,  sous  lesquelles 
succombait  la  monarchie,  on  eût  eflSBicé  la  plus  cuisante  peut-être  pour 
Torgueil  national  1 

Dirigée  comme  elle  le  fat,  l'intervention  de  la  France  ne  profita  sérieu- 
vement  qu'aux  colonies  anglaises  émancipées.  Apr^s  leur  avoir  assuré  la 
vie  pour  leur  présent,  elle  leur  garantit  pour  l'avenir  une  expansion  infail- 
lible et  illimitée,  en  ne  leur  imposant  point  le  voisinage  d'une  colonisation 
d'origine,  de  mœurs,  de  religion  et  de  langue  différentes  de  la  leur,  d'une 
dvilisation  qui,  un  jour,  loin  de  s'absorber  en  elle,  serait  devenue  leur 
rivale. 

La  vente  delaLooisiane,  vingt  ansplus  tard,  fut  la  conséquence  presque^ 
forcée  de  la  fiiute  commise  par  Louis  XVI.  Le  centre  de  la  colonisation^, 
française  en  Amérique  était  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  non  à  celle^ 
du  Hississipi.  Dès  que  la  mère-patrie  cessa  d'être  maltresse  de  la  mer,  il. 
devint  évident  que  la  NouveUe-Orléans  ne  pourrait  se  défendre  seule,  et 
le  premier  Consul,  changeant  un  sacrifice  inévitable  en  un  don  magni- 
fique d'amitié,  céda  pour  quelques  millions  la  Louisiane  aux  États-Unis. 
Ainsi  fut  consacrée  une  (seconde  fois,  à  l'origine  des  temps  nouveaux,  l'é- 
troite alliance  scellée  par  la  générosité  française  aux  derniers  jours  de  la 
monarchie. 

J.  M.  VILLEFRANGH£. 


ToBM  V.  «»  QmÊrwÊiê»€impùimê  H^rûiêmL 
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du  chœar,  j'entendais  frappa  doucement  à  la  porte  de  ma  chambre: 
c'était  lui;  il  m'apportait  un  volume  où  il  avait  trouvé  le  renseigne- 
ment qui  m'était  nécessaire,  et  il  me  demandait  pardon  de  me  dé- 
ranger. Au  rérectoire,  il  était  de  service  à  son  tour,  il  asâstait  le 
Père  Abbé  qui  donnait  à  laver  aux  hOtes  ;  il  changeait  les  assiettes,  et 
il  faîssût  sa  coulpe  à  genoux,  devant  l'Abbé,  lorsqu'il  croyait  avoir 
failli...  Ah!  mon  Père,  grâce  à  Pie  IX,  j'aurai  enfin  ma  revancbel 
Et  il  faudra  bien,  à  présent,  qve  Votre  Eminence  me  permette  de  lui 
baiser  la  main. 

Louis  VEUILLOT. 


LA  MORT  DE  PHILIPPE 

LES  PEINES  DES  ENFANTS 


Edith  regardait  par  la  fenêtre  de  sa  petile  chambre.  En  face  d'elle  se 
trouvait  un  magniOque  bois  de  hêtres.  11  n'y  avait  pas  dans  toute  TÂngle* 
terre  un  plus  glorieux  bois  pour  les  bancs  de  mousse  et  les  fleurs  agrestes 
^e  le  bois  du  prieuré  ;  et  même  pas  un  n'en  approchait  pour  ses  superbes 
jacinthes  pourpres  au  printemps,  ni  pour  la  gr&ndeur  de  ses  vertes  et  jau- 
nes fougères  à  l'automne. 

Juste  en  vue  de  la  fenêtre  se  trouvait  un  moat  brisé  de  blanche  craie, 
à  une  petite  distance  dans  le  bois.  Cela  paraissait  avoir  été  un  jour  ou 
Vautre  une  fosse  à  craie.  Le  soleil  de  juin  rayonnait  dessus  à  travers  les 
minces  et  transparentes  feuilles  de  hêtres,  et  le  blanc  mont  semblait  pres« 
que  doré  dans  la  lumière.  Au  printemps,  le  bord  de  cette  vieille  fosse  s'é- 
tait revêtu  d'un  parfait  diadème  des  jacinthes  pourpres  les  plus  foncées. 
Et  Edith  se  rappelait  comment  elle  et  Philippe  avaient  coutume  d'aller  les 
admirer  quand  leurs  leçons  étaient  finies.  Elle  était  souvent  obligée  de 
fùre  beaucoup  de  caresses  à  la  nourrice  pour  obtenir  d'emmener  Philippe 
si  près  du  bord  de  cette  fosse,  quràque  c'en  fût  une  très-petite  et  qu'elle 
fût  ai  remplie  de  terre  et  de  mousse  que  je  doute  que  Philippe  eût  pu  se 
faire  grand  mal  quand  même  il  aurait  roulé  dessus. 

Elle  se  rappelait  aussi  comment  elle  s'était  de  temps  en  temps  à  moitié 
fiichée  contre  Philippe,  parce  qu'il  brisait  quelquefois  les  tiges  succulentes, 
et  cueillait  une  poignée  de  fleurs  et  les  jetait  aussitôt  qu'il  les  avait  cueil- 
lies; elle  croyait  qu'il  les  arrachait  pour  jouir  seulement  du  léger  petit 
bruit  qu'elles  faisaient  quand  il  brisait  leurs  tiges. 

Maintenant,  il  n'y  avait  qu'un  argument  qui  fût  toujours  bon  avec  Phi- 
lippe, et  c'était  Dieu.  Et  elle  avait  l'habitude  de  lui  dire  que  Dieu  jamais 
n'arrachait  les  fleurs,  à  moins  qu'il  n'en  eût  besoin,  jamais  ne  les  arrachait 
seulement  pour  les  jeter.  Edith  se  rappelait  tout  cela. 

Le  printemps  avec  ses  jacinthes  et  ses  feuilles  nouvelles,  et  ses  impé- 
tueuses grives  qui  s'étourdissaient  elle^-mêmes  en  chantant  toutes  à  la 
fois,  il  semblait  que  c'était  hier.  Et  maintenant,  Philippe  était  mourant. 
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mourant  en  d'horribles  douleurs,  et  son  visage  était  blanc  comme  le  mont 
de  crater  qand?lr  soleiiii'jrQstrpas^  «n-biana  froid^t  I(iiir<li 

C'était  de  toHt.soUGCeir'qu'JEiditlLaKaâ  pleftréC  M^  rascpressie»  de  sa 
Qgure  en  ce  moment  n'était  point  une  expression  de  chagrin.  C'était  quel- 
que chose  de  plus  douloureux,  et  qui'Hi  même  temps  n'était  pas  bien.  Il  y 
avait  sur  son  front  un  nuage  qui  ni  devrait  jamais  se  voir  sur  un  front 
d'enfant ,  ni  en  vérité  ^irlff  fmnt^d'inB  grande  personne.  Car  il  n'y  a  point 
de  nuage  quand  toutest  paix  et  pur  smour  au  dedans  du  cœur.  A  la  fin  elle 
dit  tout  haut  :  a  Certainement  tout  ce  que  Dieu  fait  n'est  pas  juste.  Il  peut 
avoir  tort  aussi  bien  qu'un  autre.  Je  sais  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut. 
Mais  quelquefois,  il  semble  aima*  à  faire  de  terribles  choses.  H  est  tou- 
jours tout  puissant,  mais  il  n'est  pas  toujours  amour.  » 

«  Edith!  »  dit  ttne  ttè&-^ou€6  voix. 

L'enfant  tressaillit.  Elle  nkvait  jamais  entendu  cette  voix-nr-  anpara- 
vant,  et  en  quelque  sorte  ceU  Teffi^yait  Beaucoup.  Elle  se  détourna  de  la 
teètre  pour  voir  qui  c'était,  mais  il  n'y  avait  personne  datt&sa  efaambre.. 

BBe  regaràsi  du  côté  du  lK)i6,  mais-,  il  n'y  avaif^  personne  dans  la  plaioe' 
entre  elle  et  le  bois.  Elle  retint  son  haleine  et  écouta. 

(c  Edith  I  £t  la  vois,  d'un  ton  d'amour  mais  ausri  de-  reproehe. 

•^  Qui  m^a-appcdée?  (décria  Edith  frèsNigitéè» 

—  C'est  moi,  Bdith^  reprit  la  voix  :  moi  qui  suis  votre  Ange  Gardien.  Je 
vieis  voDs-roprooiMr  d'avoir  dit  et  pensé  de  pareilles  ohoses  de^^Dieu.  n- 

L'Ange  alors  la*  fit?  asseoir.  Elle  ne  pouvait  pas  le  voir,  mai?  elle  le  sen^ 
tait  à  son  c0té,  et  sa  peur  s'en  alla  sans  qu'elle  sut  pourquoi. 

«  Kdith!  dit  l'Ange,  la  maison  est  pleine  d'anges,  qui  entourent  Philippe* 
etqai  l'aident  à>  mourir.  C'est  comme  le*  sanctuaire  d'une  église.  Mais 
l'Ange  du.  Mal  veut  entrer  dans  oatte  maison*  de  saisit  et  paisible  chagrin. 
MUntantntil  ne  peut  jamais  entrer  dians  une  maison,  qu'au  travers  d'un^ 
oœur;  et  il  essaie,  en  oe  moment,  d'y  entrer  par  votre  cœur  en  tftcbant  de 
l'emplir  de  pensées  mauvaises  sur  notre  Dieu  Béni.  » 

Bt  B<Mth  sentit;  que  l'Ange  s'inclihaiitr6frèas  et  trendâ^llàt^,  pendant 
qa'iif  prononçait  le  nem  de  Jftieui  et  sontremblementfoisait'  une  espèce  de 
sourde  musique,  pareille  au*  son  qu'dle  avait  entendu  une*  fbis^  dans  1er 
piano,  quand  elle  le  heurta  en  courant  chns  l'obscurité. 

«  Maintenant,  dit-il,  racontez-moi  ce  qu'il  y  a.  »  Edith  eut  quelque  diiBr 
culte  à  s'expliquer.  L'Ange  savait  très--bien  ce  qu'elle  voulait  dire  et  aurait 
pale  mettre  en  de  meilleurs  mots  qu'elle  ne  fit.  Mais  il  savait  aussi  qu'elle* 
décliargendt  mieux  son  petit  cœur  bien  lourd,  sa  elle  racontait  la  chose 
elle-même  du  mieux  qu'elle  pourrait.  Et  voici  ce  qu'elle  répen^t  : 

«  Maman  parle  quelquefois  d^ètre  scandalisée.  Je  ne  suis  pas  toat^-ftit 
sAre  que  je  snsbîen  ce*  qu'elle  veut  dii^,  mais  j'ai  essayé  de  m'en  rendre* 
cx)mpte  ;  et  je  pense  que  ja  sois,  en  ce  moment,  scandalisée  par  Dieu.  » 
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Elle  n'eût  pas  plus  tôt  dit  ces  mots  c^u'elle  entendit  la  tremblante  mu- 
sique de  VAnge  beaucoup  plus  profondément  q[u'auparaYant.  Cela  entrait 
en  elle,  tout-à-fait,  comme  si  on  Tavait  touchée  soudainement  avec  de  la 
glace.  Et  pendant  quelques  momeats  elle  ne  put  pas  continuer.  Mais 
TÀnge  la  rassura,  et  elle  ajouta  : 

a  Cela  me  semble  si  affreux  de  voir  ce  cher  Philippe  souffrir  ces  horribles 
djouleurs.  Il  n'a  jamais  été  méchant.  Maman  dift  qu'il  n'est  pas  assez  âgé 
pour  commettre  des  péchés,  et  je  sais  «[u'il  aime  Dieu  beaucoup,  et  qu'il 
ioEL  au  ciel  parce  qu'il  a  été  baptisé.  Ohl  si  vous  l'aviez  entendu  prononcer 
le  nom  de.  Jésus,.etsi  vous  aviez  vu  le  doux  sourire  sur  son  pâle  petit  vi- 
dage, quand  ilmu^^murait:  u  i?â6y  aime  J^sus,  »  cela  vous  semblerait  af- 
freux de  le  voir  se  tordre  dans  son  lit,  avec  ses  pieds  tout  tirés,  et  ses  pau- 
vres doigts  maigres  serrés  comme  un  nœud  dans  une  corde,  et  d'entendre 
ses  pitoyables  soupirs.  Si  Dieu  voulait,  il  pourrait  le  guérir.  Pourquoi  le 
fait'il  souffrir  de  si  terribles  douleurs?  Et  la  figure  de  ma  pauvre  maman 
est  si  malheureuse  quand  elle  voit  PhUippe  en  cet  état,  que  cela  brise  mon. 
cœur.  Elle  dit  qu'elle  a  fait  des  péchés  et  que  Dieu  la  punit  maintenant  & 
cause  d'eux  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  en  avoir  fait  beaucoup,  et 
je  suis  sûre  qu'ils  doivent  avoir  été  très-petits«  Je  ne  trouve  réellement  pas 
que  ce  soit  juste  à.  Dieu  d'être  si  ciniel  pour  elle.  C'est  très-dur  à  lui  de 
lui  prendre  Philippe;  car  eUe  aime  Philippe  dix  fois  plus  qu'elle  ne 
m'aime,  et  j'en  suis  contenir,  parce  que  j'aime  tant  moi-même  cher  Phi- 
lippe. Mais  si  Dieu  veut  avoir  Philippe  et  je  sais  qu'il  en  a  le  droit,  parce 
que  ma  pauvre  maman  Ta  dit,  mais  elle  pleurait  si  terriblement  quand 
eUe  disait  cela.  Et  s'il  a  besoin  de  Philippe  est-il  nécessaire  qu'il  le  mette 
en  de  si  horribles  souffrances?  Je  sais  que  c'est  très-mal,  très,  très-mal,  et 
je  suis  très-méchante;  mais  je  ne  puis  supporter  de  yoir  Dieu  briser  le 
cœur  de  maman  et  torturer  Philippe  ainsi.  » 

Et  alors  Edith  éclata  en  un  torrent  de  larmes.  «  Agenouillez- vous,  mon 
enfant,  dit  l'Ange,  et  avant  que  je  vous  parle,  récitons  le  Notre-Père  en- 
semble. » 

L'Ange  dit  ensuite  à  Edith  de  rester  à  genoux,  et  elle  entendit  encore 
la  sourde  musique.  Par  degrés  la  chambre  devint  noire,  et  alors  l'Ange  se 
fit  visible  poui?  elle,  tout  rayonnant  d'une  lumière  d'argent  avec  un  corps 
transparent;  et  dans  le  milieu,  à  l'endroit  où  son  cœur  aurait  dû  être,  il 
y  avait  une  grande  mer  resplendissante  avec  une  harpe  qui  s'élevait  au 
dessus  des  flots.  Et.  il  lui  semblait  entendre  les  vagues  de  cette  mer  battre 
avec  le  bruit  du  plus  doux  tonnerre,  sur  le  rivage  qui  était,  invisible,  et, 
d'une  certaine  manière,  elle  sentait  que  le  rivage  était  Dieu. 

L'Ange  posa  les  mains  sur  sa  tête,  et  à  son  toucher  tout  sentiment  de 
révolte  contre  Dieu  s'en  alla  de  son  cœur,  et  il  lui  parla  ainsi  : 

a  Edith,  ma  petite  !  Dieu  en  vérité  est  notre  père,  et  il  nous  aime  pour 
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^ue  nous  roimions,  et  il  nous  laisao  agff  trfes-familiërement  arec  lui  dans 
notre  amour.  Mais  nous  devons  nous  souvenir  qu'il  est  aussi  le  grand, 
magniflque,  terrible  et  éternel  Dieu.  11  est  si  vaste  que  nous  ne  pouvons 
pas  le  voir  tout  entier.  Il  est  si  profond  que  notre  œil  ne  pénètre  pas  Ta- 
bime  de  son  être.  Il  est  si  brillant  qu'il  nous  éblouit  quand  nous  le  regar- 
dons. II  n'y  arien  en  lui  que  nous  somprenions  parfaitement;  mais  ce  que 
nous  comprenons  la  moins  de  tout,  c'est  son  amour.  II  y  a  plusieurs  choses 
en  lui  dont  nous  sommes  certains,  nous  autres  chrétiens,  vous  hommes 
parce  que  vous  les  croyez,  nous  aiges,  parce  que  nous  les  voyons  ;  mais  il 
y  a  une  chose  qu'il  faut  croire,  A  une  autre  qu'il  faut  comprendre.  Les 
jeunes  enfants  ont  plus  que  personne  besoin  de  savoir  cela,  parce  que  Dieu 
rayonne  dans  leurs  âmes  pures,  et  ils  voient  ainsi  au  dedans  d*eux-mèmes 
des  choses  que  le  monde  empèrhe  les  grandes  personnes  d'apercevoir,  et 
alors  ils  font  sur  Dieu  des  questions  très-difflciles  et  très-étranges.  Donc 
ils  doivent  se  souvenir  que,  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  il  y  a  une  chose 
qu'il  faut  croire  et  une  chose  qu'il  faut  comprendre. 

— Saint  Ange,  dit  Edith  ;  mais  est-ce  que  vous-même  vous  ne  comprenez 
pas  Dieu? 

—  Non,  Edith,  quoique  J'en  sache  tant  sur  Dieu  que  le  grandjmonde  n'est 
pas  assez  grand  pour  contenir  tout  ce  que  je  sais,  et  quoique  je  le  voie 
dans  cette  chambre  en  ce  moment  si  clairement  que  vous  tomberiez  morte 
tout  d'un  coup,  si  vous  pouviez  le  voir  comme  je  le  vois,  néanmoins  je 
suis  si  loin  de  le  comprendre  que,  de  même  qu^un  gros  grain  de  sable  et 
un  petit  ne  diffèrent  ^s  beaucoup  l'un  de  l'autre,  si  on  les  compare  à  une 
vaste  montagne,  haute  de  plusieurs  milles,  de  même  mon  ignorance  et 
votre  ignorance  paraissent  à  peu  près  pareilles  si  on  les  compare  à  Dieu. 
Oh  I  mon  enfant  !  Dieu  est  très-grand,  inexprinoablement  grand,  terrible- 
ment grand  I  Nous  ne  ne  devons  jamais  interroger  ses  voies.  Nous  sommes 
certains  qu'en  tout,  ce  qu'il  fait,  c'est  ce  qui  peut  être  fait  de  plus  doux  et 
de  plus  aimant. 

—  Mais,  bon.  Ange  1  reprit  Edith,  si  je  vois  avec  mes  propresyeux  que  ce 
n'est  pas  aimant,  mais  très-cruel,  comme  maintenant  avec  les  souflhmces 
de  Philippe,  que  dois-je  faire  alors? 

—  Ma  pauvre  enfant  !  répondit  l'Ange,  vous  devez  croire  Dieu  plutôt  qae 
vos  yeux.  Si  en  même  temps  vous  voyiez  et  entendiez  et  touchiez  quelque 
chose,  ce  quelque  chose  ne  serait  pas  un  cent  millième  de  fois  aussi  certain 
que  ce  que  l'Église  vous  enseigne  sur  Dieu.  Il  y  a  un  Ange  dans  le  ciel 
qui  s'appelle  Michel,  et  qui  est  si  fort  que  son  haleine  emporterait  un 
millier  de  mondes  d'un  soufDe,  et  dont  la  sagesse  est  si  grande  que  vous 
seriez  effrayé  d'eu  voir  la  plus  légère  flamme. 

c(  Il  regarde  profondément  en  Dieu;  néanmoins  son  œil  se  perd  dans  une 
obscurité  éclatante  de  pierreries,  avant  d'avoir  fait  le  quart  du  quart  de 
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son  chemiii  dans  les  profondeun  de  Dieu.  Il  y  a  un  antre  Ange  qni  s'ap- 
fdie  Raphaël,  et  qni  aime  les  hommes  et  les  femmes,  les  petits  garçons 
et  les  petites  filles,  d*an  si  extrême  amonr  que  je  ne  pense  pas  qu'il  pour* 
rait  supporter  de  rester  au  del,  sMl  ne  croyait  et  ne  savait  que  notre  Dieu 
rioré  est  tout  brûlant  d*amour  pour  les  hommes  sur  la  terre.  C'est  seule- 
ment une  petite  étincelle  de  Tamour  de  Dieu  pour  les  hommes  qui  est 
tombée  dans  le  cœur  de  Raphati,  et  néanmoins  si  Raphaël  laissait  tomber 
sur  la  terre  nne  seule  goutte  de  son  amour  pour  les  hommes,  je  crois 
yéritablenmitqu'elleconsumerait  le  moade  entier  en  moins  d'une  minute. 
Cependant  Michel  et  Raphaël  frémissent  lous  les  deux  et  tremblent  d'eSroi 
quand  ils  se  tiennent  deyant  Dieu  et  qu'ils  regardent  en  lui.  » 

Alors  l'Ange  se  mit  à  trembler  comme  un  peuplier  agité  par  le  vent, 
et  il  changea  de  visage,  et  la  harpe  au-dedans  de  lui  résonna  sur  sa  vaste 
mer,  et  Edith  entendit  les  flots  battre  plus  rapides  et  plus  forts  sur  l'in* 
visible  rivage.  Elle  écouta  un  instant  en  silenee,  puis  elle  dit  : 

«  Saint  Ange!  mais  je  croyais  que  vous  étiez  tous  heureux,  et  comment 
pouvez-vous  être  heureux  si  vous  craignez  si  terriblement?  » 

Pour  un  moment  ce  fut  comme  si  l'Ange  ne  pouvait  pas  parler,  mais 
k  harpe  résonnait  plus  fort  que  jamais  sur  la  mer,  et  les  flots  battaient 
sur  l'invisible  rivage  comme  s'ils  étaient  poussés  par  une  tempête.  Et 
l'Ange  dit. 

0  Ohl  enfant  chrétien!  il  n'y  a  point  de  bonheur  pareil  au  bonheur  de 
craindre  Dieu  excessivement  I 

tt  Oh!  Edith!  continua-t-il,  vous  n'imaginez  pas  ce  que  nous  voyons  et 
entendons  en  Dieu  dans  le  ciel  I  Nous  voyons  de  magnifiques  et  resplen- 
dissants  édairs  éclater  en  Lui,  et  se  briser  en  flammes  de  gloire,  comme  si 
dix  miUe  soleils  se  levaient  et  dix  mille  soleils  se  couchaient  en  Lui  tous 
en  même  temps.  Nous  appelons  cela  les  orages  de  la  divine  lumière,  quoi* 
qu'ils  ne  soient  pas  confus  et  violents  comme  ce  que  vous  appelez  orages 
sur  la  terre. 

«  Nous  tombons  la  face  contre  terre  devant  eux  et  nous  mourons  presque 
de  bimheur.  Quelquefois  nous  entendon3  des  tonn^res  rouler  profondé- 
ment dans  les  ténèbres  de  Dieu,  et  alors  nos  harpes  se  taisent  toutes  et  nous 
cessons  de  chanter,  et  nous  devenons  très-petits,  très-petits,  et  nous  nous 
abîmons  devant  Dieu  comme  si  nous  étions  écrasés,  écrasés  de  gloire  et  de 
bonheur.  Mais  quand  le  tonnerre  divin  cesse,  tout  le  ciel  se  relève,  eL  les 
harpes  et  les  voix  éclatent  en  de  nouveaux  chants  qu'ils  ont  appris  dans  le 
tonnerre,  si  glorieux  et  si  hauts,  et  avec  un  tel  tremblement  de  grande 
musique,  qu'il  est  étonnant  que  les  étoUes  ne  s'enfuient  pas  comme  des 
abeilles  à  travers  le  noir  azur  des  cieux,  et  'que  les  montagnes  de  la  terre 
ne  sautent  pas  dans  la  verte  mer.  Quelquefois  nous  senUms  Dieu  nous  tou- 
cher, et  je  ne  puis  vous  dire  à  quoi  cela  ressemble. 

«  Les  grandes  mers,  que  nous  avons  en  nous  au  lieu  de  cœurs,  sont  toutes 
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dans  rabtma^etUsetfiûi'.uatel  ofdme^.oA  Qalxaeâ:afgpQtév  Bt^it^*^  {^^ 
pitanl,  palpU»it.  dans  les  ppoToodeurs».  qoa  la  mer.  s'iiofocègoa  de  tonte 
notre  kmièm.'et.iiBA'magnifiqjae  nuit,  vne  (d>«Qurité  splejidida  tombe  sur 
aoftéi&eft;  ot  ù  i«Qii».peji«ri«e.r6ga«d6Fda2UfTle ciel  à.ce  moiuent,  you3  v6n 
lieelaigoaiida-puiaflaiieeide.Bieu  touto  répandue  au  dehors,  entQHiaiA  le» 
âmes  des  Âng«B  left  plus  fortâ.  commd  ayec.  d&  laiges  baodâa  pour  einpèdier 
^'eUes  n'.éebMte&^jei  ae  reavererat  leur»  mers»,  et  m  meiuoent  d'inexprl* 
mable  joie^  koaufid^deee  doux  efc  Aimable  toucJioir  du  DieabÂBaMUiié.  n 

fldith^'afflàaMittpoaMlaatquo  r^Aonga  parlait  ;  elle  ne  oooipieiiaii;  pas  la 
moitié  de  ce  quiilrdîaûu.  Maia  eUe  se  seutait  d^vemr  très-petite^  tallemea/; 
qu'dle penaail-quIeUe aUait  presque  disparaîtra daosle  oécwat». 

Ed  vérité,  je  crois  qu'elle  se  mourait,  mais  FAuipe  plongea  aa  main 
dans  la  mer  aurdedane  de  lui,  et  en  secoua  quelqaea  gouttes  sur  éU^ 
comme  s'il  avait  jeté  de  Teau  bénite,  et  elle  revint  à  la  viei. 

Pusfi  Fange  lui  dit  quelquA  cbose  tout  bas  ;  et  elle  se  leva  et  alla  trou- 
ver sa  mère,  et  lui  demanda  si  e]le  pouvait  mettre  soa  chapaan  et  aller 
o&fiz  le  Père  PaiiU  at  lui  demander  de  venir  h  la  chapelle  et  d'entendre 
sa;  eonfeâsion.  Dans  la  chapelle  l'Ange  l'aida  à  esaonner  sa  oonsoiancd. 
Me  r»8ta  longtemps  au  confesaionnal,  et  quand  le  Pèj»  Paul  et  elle  ea 
sortirent,  s'il  y  avait  eu  quelqu'un  dans  la  chapelle,  on  aurait  pa  voû! 
qneie  vieux  piètre  et  la  petite  fille,  avaient  tous  les-  deux  pleuré»  Maïs  cer- 
tainement ce  n'étaient  point  des  larmes  de  tristesse. 

Elle  resta  dans  la  chapelle  pour  fiùre  sa  pénitence,  et  pour  renoercier 
Jésus  de  son  Précieux  Sang,  dans  ce  doux:  sacrement  de  1&  confessioiL 

Puis  l'Ange  la  conduisit  à  la diambre de Pbilii^. Ni  samère m  la 
Bourriûe  n'y  étaient,  car  on  avait  donné  à  Philippe  une  potion  calmante.et 
elles  savaient  qu'elles  pouvaient  le  quitter  sans  inconvénient  pendant  qad- 
ques  instante.  Autour  du  petit  lit,.  U  y  avait  des  rideaux  d'indienne  dou- 
blés de  calicot  peint.  Sa  mère  aimait  à  s'illusionner  de  la  sorte,  et  certaine* 
ment  Philippe  paraâesaît  moioe  pâle,  quand  le  reflet  des  rideaux  peints 
toodDait  sur  sa  petite  figure  défoiteet  souffrante.  L'Ange  écairtn  ^«rideau» 
et  dit  à.Sdith>de  venir  voir..Bl]eapproGba,  mais  soudain  tressaillit,  etlomba 
à  genoux^  et  s'écria  :  a  0  Dion  de  misémeoidd  !  %ue  vois^e  ?»  Car  au  lieu 
de  Philippe  elle  voyait  l'Enfant-Jésus  dans  le  lit,  avec  une  oeuroone  d'^ 
pine»  sur  sa  t6te,.  et  une  blessure  rosée  dane  l'une  de  ses  délicates  mains, 
étendue  sur  la  couvertuie,  l'autre  était  sous  sa  tête  de  sorte  qa'elle  ne  poar 
vait  pas  la  voir.  Elle  tremUait  de  tous  ses  membres,  et  se  mit  à  verser  de 
douce&larme&  Et  l'ange  la  regarda,  et  soorit,  et  disparut. 

Cette  nuit  il  fit  un  très-grand  vent.  La  maison  semblait  balance  comma 
un  berceau.  Plueieuns  grands  arbres  furent  déracinés.  Les^  corbeaux  fu- 
rent jetés  hors  de  leurs  nids,  comme  des  pierres  lancées  d'une  fronde,  et 
ils  croassaient  et  jetaient  des  cris  sinistres,  ce  qui  remplissait  d'un  bruit 
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étrange  la  sombre  nuit.  Edith  se  leva,  et  se  gUssa  dans  la  chambre  de  sa 
mère;  mais  sa  mère  n'était  pas  là.  Elle  aperçut  la  porte  de  la  chambre 
de  Philippe  oaverte^  9t  jr  entra  (toucement»  etïsatmère  étaitiasBisetsur  un 
canapé  avec  le  corps  mort  de  Philippe  sur  ses  geneux.  Pauvrer  Edith,  elle 
se  précipita  et  se  jeta  sur  son  petit  frère,  et  pleura  comme  si  son  cœur  al- 
lait se  briser.  Puis  la  nourrice  la  prit  par  la  main,  et  la  mena  À  sa  chambre, 
et  une  servante  vint  et  s'assit  S  cffté'de  son  Itl. 

Edith  pleura  tant  qu'elle  s'endormit  ;  etpendant  qu'elle  dormait,  elle  rêva. 
Elle  rêva  qu'elle  était  dans  la  chambre  àe  Philippe»  at.  Notre-Dame  était, 
assisesur  le  canapé  vert,. avec  le  corp&  du  of uciiié* JLé&us sur  ae&,g6nou£>  et 
l'Ange  GanUAB  de  Philippe  était  à  GÔté,.etjftuftitài  Dlau.un.douii  ohmi  wr 
sa  harpe.  Et  il  y  avait  sur  le  lit  un  petit  cercueil  blanc  parsemé  de  fleurs, 
dans  lequel  reposait  Philippe  ;  et  dans  son  cetcueil,  il  ne  ressemblait  pas  à 
on  petit  garçon  mais  au  plus  blanc  des  Angesblancs  avec  ses  ailes  repliées 
k  (Âié  de  lui.  Puis  elle  vit  le  ciel  ouvert  ;  et  le>  vivant  Jésu&surson  tr6ne, 
Bf/BC  sa  mère  auprès  de  lui^  sur  son  trtee  à  rile,  et  elle  s'écria  :  v  Deux. 
Christs,  deux  Maries,  deux  Philippes  r  »  oar  Philippe  aussi  était  là.  Elle* 
demandait  si  la  terre  était  dan^le  ciel  ou*  le  ciel  sur  la  terre.  Ahl  c'est? 
toujours  la  question  qua  se  font  les  cœurs  qui  croient  et  qui  aiment,  même' 
lorsqu'il»  sont  devenus  grands  I 

Jésus  envoyait  des  millions  d'Anges  sur  la  terre  aux  âmes  qui  étaient 
dans  le  chagrin^  ou  dans  le  besoin,  ou  dans  le^  péché.  Il  donnait  aux  Ange» 
des-grâee&pour  le»  leur  donner,  et  Edith  voyait  que  ces  grâces  sortaient  des* 
SDufiVances  dé  Philippe  qui  montaient  et  retombaient  comme  une  fontaine 
avec  un  doux  et  jaillissant  murmnre  devant  le  trône  de  Jésus.  Quand  les 
Anges  furent  partis,  Notre-Seigneur  remplît  ses  deux  mains  à  la  fontaine^ 
et  arrosa  là*  terre  de  cette  eau,  eiU  y*  en^  eut  partout  dan»  les  contrées 
païennes  aussi  bien  que  dans' les  chrétiennes,  et*  partout  oà  elte  tomba 
quelque  enfant  reçut  le  Baptèmequ'il  n'aurait  pointe  reçu  autrement.  Ainsi- 
ils  l'obtenaient' à  cause  des  souflt^ances  de  Philippe. 

Puis  Edith  repirda  le  visage  de  Notre  Hame,  et  voyez  I  sur  le  sein  dO' 
Notre  Dame  se  trouvait  Philippe  comme  s'il  fût  deveonu  une  magnifiquer- 
jacinthe  bleue.  C'était  une  jacinthe,  nmis  en  quelque  sorte  elle  sau- 
vait que  rfétmt  Philippe  et  Notre  Seigneur  sepenchait  sur  sa  Bière  et  res- 
pirait le  doux  parfum  de  la  jaointiM,  et  sonriaiti  comme  si  cela  lui  était 
extrêmement  agréable,  et  Editti  regarda  la/ Fa«g  de  Jésus^  et  voyee!  c'é* 
tait  si  beau  qu'elle  »'éveilla. 

Alors  Edith  se  souvint  du  ment  de  craie  dans  lebois  de  hêtres,  et  com- 
ment elle  avait  dit  à  Philippe,  annonçant  la  vérité  sans*  le  savoir,  comme 
nou»flÙ6ons  si  souvent*--  que  Dieu  jamai» n'arrache  tes  fleu»  à  moins. 
(fa!il  n^en  ail  besoin,  jamais  ne  le»  airache  seulement  pour  les  jeter  I 

Le  p.  W.  Faber. 
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Un  mol  de  réponse  à  Vlndépenâanci  bOfem  — -  Une  repréienuiion  dramatiqae  liiiéraire  m 
lyrique,  an  profit  dee  oanien  sans  iravaiL  ^>  M.  Barbey  d'Aurevilly  et  M.  Avgier.  —  Lm 
IMeWcf  Moira  el  la  cenaore  dramatiqie»  —  Mgr  Odin  archevêque  de  la  Nouvelle-Orlèani» 


^indépendance  belge  affede  de  trouver  étrange  que  nous  ayons  releyë 
ses  commentaires  sur  la  nomination  de  Mgr  Darboy  au  siège  archiépisco- 
pal de  Paris.  Rien  cependant  n'était  plus  naturel,  plus  légitime.  En  eSet, 
r Indépendance^  voulant  louer  Mgr  Darboy,  signalait  sonopposUion  marquée 
aux  théof^ies  uUramoniaines  ;  elle  insinuait  qu'il  avait  parlé  et  même  agi 
contre  la  proclamation  du  dogme  de  llmmaculé&^onception;  elle  ec  fai* 
sait  un  adversaire  constant  et  déterminé  des  doctrines  du  journal  rUni' 
vers^  doctrines  qu'elle  déclarait  dangereuses^  avec  cette  assurance  que  lui 
donne  son  dévouement  sincère  à  la  religion.  Laisser  passer  de  tels  éloges, 
de  telles  injures,  eût  été  méconnaître  le  rôle  d'une  publication  catholique. 
Nous  avions,  d'ailleurs,  un  droit  particulier  à  prendre  la  parole  dans  ce 
débat.  Nous  l'avons  fait  en  repoussant  absolument  certaines  assertions  et 
en  réduisant  les  autres  à  leur  juste  valeur. 

L^ Indépendance  glisse  prudemment  sur  les  questions  de  fait;  mais  elle 
essaie  une  équivoque  afin  d'établir  que  Mgr  Darboy  a  toujours  été  l'en- 
nemi  des  doctrines  du  journal  F  Univers.  Voici  son  explication  : 

«  Quant  au  fait  particulier  d'avoir  rédigé,  sous  Mgr  Sibour,  le  mande- 
ment contre  V Univers^  M.  Eugène  Veuillot  aiSirme  que  le  prélat  est  revenu 
à  résipiscence,  puisqu'il  a  été  le  premier  à  soutenir  de  sa  bourse  le  Monde, 
qui  a  remplacé  F  Univers.  Mgr  Darboy  a  bien  fait  de  protéger  la  liberté 
d'un  organe  catholique  ;  cela  ne  prouverait  pas  qu'il  en  soutienne  les 
théories  violentes,  l'absolutisme  si  dangereux  pour  l'EgUse,  qu'il  a  dû 
flétrir  dans  le  mandement  archiépiscopal.  » 

Nous  n'avons  nullement  dit  que  Mgr  Darboy  eût  soutenu^  de  sa  bourse^ 
le  journal  le  Monde;  nous  avons  rappelé  qu'avant  d'être  attaché  à  Mgr  Si- 
bour, Mgr  Darboy  s'était  montré  l'ami  très  chaleureux  du  journal  f  Univers 
jusqu'à  l'aider  d'une  souscription  dans  sa  guerre  contre  l'Université, 
«  Or,  avons-nous  ajouté,  V Univers  professait  déjà,  et  même  depuis  assez 
«  longtemps,  toutes  les  doctrines  qu'il  a  professées  jusqu'à  son  dernier 
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te  jour,  n  combattait  avec  vigueur  les  litiHgies  particulières,  il  faisait  une 
fc  guerre  incessante  au  monopole  de  FUniversité  et  à  la  foule  de  ses 
«  professeurs  sectaires  ou  incrédules,  il  attaquait  sans  cesse  le  gallicanisme, 
ic  il  gênait  les  paciGcateurs  religieux,  enfin  il  était  complètement  et  éner- 
n  giquement  romain.  »  En  un  mot,  VUniters  était  alors,  sous  tous  les  rap- 
ports, le  journal  dont  Y  Indépendance  dit,  en  style  de  frontière,  que 
Mgr  Darboy  a  dû  en  flétrir  dans  le  mandement  archiépiscopal  les  théories 
violentes  et  Vabsolutisme  si  dangereux  pmtr  V Eglise. 

L* Indépendance  traite  la  logique  comme  les  faits.  Elle  dit  que  Mgr  Dar» 
boy  a  bien  fait  de  protéger  un  organe  catMique  dont  il  avait  dû  flétrir  et 
flétrissait  encore  les  doctrines.  Franchement,  un  journal  ne  peut  mériter 
en  même  temps  de  la  même  personne,  la  flétrissure  et  la  protection  ;  et 
c'est  mal  louer  un  prélat  que  de  le  montrer  protégeant  la  liberté  d^une 
publication  très-dangereuse  pour  C Eglise, 

La  feuille  franco-belge  trouveparticulièrement  mauvais  que  nous  ayions 
dit  que  les  éloges  des  libres  penseurs  ne  sauraient  plaire  à  un  évêque.  Cette 
susceptibilité  dénote  de  sa  part  un  grand  manque  de  tact  et  de  bon  sens. 
Quoi  I  vous  bafouez  sans  cesse  toutes  nos  croyances,  vous  insultez  constam- 
ment le  prêtre  dans  ses  œuvres  et  dans  sa  personne,  vous  attaquez  chaque 
jour  le  Souverain  Pontife,  vous  êtes  enfin  les  ennemis  déclarés  de  l'Eglise, 
et  lorsqu'il  vous  prend  fantaisie  d'attribuer  à  un  évêque  des  tendances  et 
même  des  opinions  que  vous  pouvez  louer,  vous  ne  sentez  pas  que  vous 
faites  à  cet  évêque  une  sanglante  injure?  Cette  brutale  ignorance  vous 
vaudra  de  nouvelles  déceptions.  Vous  attendez  les  premiers  actes  de 
Mgr  Darboy  pour  affirmer  vos  éloges  ;  nous  les  attendons,  nous,  pour  que 
TOUS  les  retiriez. 

Il 

Des  moyens  très-variés  et  même  très-exceptionnels  ont  déjà  été  mis  en 
œuvre  pour  multiplier  les  offi^ndes  destinées  aux  ouvriers  atteints  par 
la  crise  de  l'industrie  cotonnière.  Mgr  l'Évêque  d^Orléans,  qui  a  publié 
dans  ce'but  un  chaleureux  mandement  suivi  de  fructueuses  quêtes,  n'a 
pas  voulu  s'en  tenir  là.  Voici,  d'après  le  journal  VUnion^  le  nouveau  pro- 
cédé qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  exciter,  tout  à  la  fois,  le  zèle  et  la  curio- 
sité de  ses  diocésains  : 

«  Les  élèves  du  petit-séminaire  de  la  Chapelle  d'Orléans  donneront  sa- 
medi prochain,  dans  la  grande  salle  de  l'Institut  d'Orléans,  une  repré» 
sentation  de  la  tragédie  grecque  des  Perses^  au  profit  des  ouvriers  sans 
travail. 

«  La  Société  de  Sainte-Cécile  d'Orléans,  qui  veut  bien  leur  prêter  son 
concours,  exécutera  les  chœurs  de  Mendelssohn.  » 
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Nous  espérons  que  le  iStérfeseam^teiiobé  dB  eei  acte  •â?ii!i'é?ê|ue  inter- 

fomi^ant  les  études  de  wn  petit-séminaire  ipour^wniraninvoun  des  o«i- 

fVrie&sflaiistravail  paritme  représBiitakiaii  littéraife,  dninialiqae  et  ^riqw. 

J^Jomnuiltdes  »Débati  lui-même,  si  suss^ftle  «en  mskiènre  Be  ndiarité, 

^ppiouvemioette  fonne  de  Paumâne. 


jn 


>f .  Barbey  d'Aurevilly,  ^ui  a  nous  a  donné  une  si  ferme  critique  des 
Wsérables^  vient  desconsacret»  xlans  le /^tparo,  un  article iiJa  dernière 
pièce  de  M.  Âugier.  Je  dis  an  artiide  pour  parler  le  langage  convenu, 
mais,  en  réalité,  il  s'c^gU  d'une  volée  de  bois  vert.  M.  d'AureviUy^déclare 
gue  la  pauvre  ,pièce  de  M.  Augier  doit  tout  son  succès,  —  .qui  n'est  ipe 
âul)riiit,  —  à  la  loque  poHtyjue  dont  elle  est  affublée^  puis,  faisant  on 
retour  sur  le  passé  littéraire  de  l'auteur  du  Fils  de  Gibojfer^  il  çûûute  : 

«  Ses  nombreuses  comédies  de  mœurs  lui  .avaient  rapporté  un  grand 
nombre  de  feux  et  la  flanelle  Se  l'Académie  Française;  c'était  déjà  joli! 
Mais  tout  celarn'a.pas  suffi  au  jeune  ambitieux*  Ului  .fallait. du  bruit. U 
savait  que  l'on  en  'fait  toiyours,  si  niédiocre  soit-ron,  avec  une  comédie 
politique,  et,  du  premier  coup,  dès  qu'il  a  eu  faitlajsienne,  Jni,  l'auteor 
du  Gendre  de  M.  Poirier^  lui,  ce  vaudevilliste  sec  et  rsans.gaité,  s'est  fic- 
tendu  appeler  un  Aristophane  et  un  JBeiuioiarcbais  J  Acistophane-Cljato- 
rel,  c'est  M.  Teuillot  qui  l'a  dit. 

'«  M.  Augier,  Beaumarchais I...  Il  faut  vraiment,  pour  risquer  pareiils 
comparaison,  que  nous  ayons  pei^du,  depuis  1789,  jusqu'à  l'aristocratie 
de  notre  mémoire?...  U  faut  que  nous  soyons  bien  indignes  de  nos  spi- 
rituels aïeux  pour  que  le  public  dulhé&tre  de  Corneille,  jde -Racine,  de 
'Molière,  &e  Tlegnard  et  de  Beaumarchais,  ait  pu  iprendre  un  moment 
TSI.  Eiriile  Augier  pour  le  succeMeur  naturel  de  jces  auteurs  «charmants  et 
-superbes! 

«  ToîBl  pourtant  ce  .qui  s'est  .fait.  Deux  rsièdes  k  peine  après  Tartufe, 

Turtufe  !  ce  magnifique  mensonge,  nous  avons  eu  le  Fils  de  Gihe^sr, 

m,  Emile  Augier,  croyant  avoir  recommencé  Tartuf^^  ne  l'a  Eecommenc^ 

en  effet  que  dans  Ub^P^^^^^  ïF^^^^^^^  où:  il  essaie  4e  s'an-exoBtfeE,  iVi)ye2- 

^  vous  M.  Augier  se^poser^n  Molière  1  «     . 

*Le  justicier  du  Èi^aro  repxoch#  ensuiteà  M.Xouis  Yeuillot  d'avoir  .été 
trop  clément  envers  M.  Augier.  «En  frappant  sur  un  talent  faux et.p«^ 
«  verti,  dit-ij,  on  raffermit. l'opinion  publique,  job  i^^ueau  plein  de  vilai- 
«  hes  choses  qu'il  est  toujours  han  de  jrececclfiP»  »  Peuiiétr^,  Um 


^«tttUot  M  iaiâ8Bnt-t41  ?  L'auteur  Sœ  lÀhw  i^nMum  tt^'s-étil  .pas  promis 
ide  donner  1»  'Ctfmqnes2 
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L'iSmule  et,  sous  quelques   rapports,  le  -prtctiïsetir  "de  M.  1i:ugier, 

M.  Sardou  Paiiteur  des  Ganaches,  vîeflt  dPessuyerun  contre-temps  ;'il  avait 

présenté  au  théâtre  du  TauflevîUe,  une  jïèce  intitulée  les  ^DrdBUs  nrnV», 

dont  il  attendait  de  bonnes  recettes  cft'fle'bâiies  rêdames*;  mtlfe'tin  arrêt 

définitif  de  la  'censure  a  interdit'la  représentation  âe  *ce  dheî-H^ceuvre.  Bt 

pourquoi? 'La  Revue  française  ta  nous  répoudre  ':  «La  censure,  dit-elle, 

a  s'oppose  à  la  représentaîlion  des  Diables  tôirs  par  la  raison  «que  cette 

(t  pièce  peut  présenter  des  inconvéïiients'pour  la  morale.  wLa  Revue  fran- 

çaise  ne  tient  pas  cette  raison  pour  bonne.  Son  objection  est  'bizarre  :  elle 

voudrait  qu'on  eût  donné  libre  passade  aux  Biailes  noirs  parce  que  l'oti 

joue  sur  nos  théâtres  d'autres  pièces  dorit  la  morale  laisse,  —  si  nous  Pen 

croyons,  et  on  peut  l'en  croire,  —  beaucoup  et  même  tout  à  désirer.  La 

Revue  française  est  du  nombre  de  ces  béats  humanitah'es'qui  de  l'excès  du 

mal  attendenlle  bien.  Nous  ne  croyons  pas  à  l'efficacité  de  ce  procédé. 

Néanmoins  nous  sommes  disposés'à  plaindre  "M.  Sardou.  Tl  avait  1%  drdit 

de  ne  .pas  xraindre  les  susceptibilités  delà  censure,  étll  savait 'bien  que 

plus  sa  pièce  ôîfrirait  d^ inconvénients  pour  la  morale^  plus  elle  aurait  de 

chances  de  succès  près  Su  public  qiii  l'applaudît' habituellement. 


Mgr  Odin,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  était  venu  en  Europe 
afin  d'obéir,  à  tout  prix,  aux  désirs  du  Saint-Père  et  de  lui  montrer  son 
pieux  dévouement,  rejoint  son  diocèse  si  cruellement  éprouvé.  Puisse 
cette  longue  traversée  s'accomplir  promptement  et  n'imposer,  ni  à  lui  ni 
à  ses  compagnons  de  voyage,  aucune  fatigue  exceptionnelle  I  Le  vénérable 
prélat 'évangélise  depuis  longtemps  l'Amérique.  U  a  été  le  premier  évêque 
et  l'un  des  premiers  missionnaires  du  Texas,  quand  cette  vaste  contrée 
était  presque  déserte.  Ses  yeux,  pour  ainsi  dire,  ont  vu  naître  la  florissante 
église  qu'on  y  admire  aujourd'hui,  et  ill'a élevée  depuis  le  berceau  jusqu'à 
sa  prompte  et  vigoureuse  jeunesse,  par  un  labeur  apostolique  de  vingt  ans. 
Ses  travaux  datent  de  plus  loin  :  il  y  a,  en  effet,  près  de  quarante  ans  que 
Mgr  Odin  a  quitté  sa  famille  et  sa  patrie  pour  se  consacrer  aux  missions. 
Danâ  les  pcMUtts  temps^  durant  de  jboguâs  aoaéefi,  lorsqa'il  visitait  ses 
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chrétiens  épan  dans  les  solitades,  il  lui  arrivait  de  marcher  penduit  m 
ou  huit  jours  sans  rencontrer  une  habitation.  Il  prêchait  les  sauvages  et 
les  Européens,  souvent  plus  ignorants  et  plus  rebelles;  il  prêchait  dans  le 
désert.  Mais  le  désert  s'est  peuplé,  et  Mgr  Odin  a  maintes  fois  éprouvé  la 
vérité  de  cette  parole  qui  dit  que  Dieu  peut  changer  les  pierres  mêmes  en 
enfants  d'Abraham. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  roir  et  d'entendre  souvent  Mgr  Odin,  et 
nous  avons  su  en  l'écoutant  queUes  consolations  ou  plutôt  quelles  joies 
incomparables  peuvent  remplir  une  existence  tout  entière  vouée  aux  pri- 
vations, aux  souffrances,  aux  fatigues  de  tout  genre  qu'exige  le  service  de 
la  Croix.  Une  fois  de  plus  aussi,  nous  avons  compris  ce  que  c'est  qu'un 
cœur  d'évêque.  Mgr  Odin  a  fait  lui-même,  dans  son  voyage  en  France,  la 
douce  expérience  des  inépuisables  ressources  de  ce  dévouement  sacerdotal 
.  dont  il  est  un  si  noble  exemple.  Lui  et  son  suffragant,  le  nouvel  évêqae  de 
Oalveston  (Texas),  emmènent  cinquante  prêtres  et  douze  religieuses  qu'ils 
ont  acquis  à  l'Œuvre  des  Missions.  Pour  gagner  ces  généreuses  âmes,  ils 
leur  ont  dépeint  ingénuenent  la  dure  vie  qu'ils  ont  menée.  Aucune  au- 
tre éloquence  ne  leur  était  nécessaire.  Et  comme  les  périls  sont,  en  oe 
moment,  plus  abondants,  et  les  contradictions  plus  grandes  que  jamais, 
la  moisson  a  été  plus  riche  qu'ils  ne  pouvaient  l'espérer.  Dans  un  an, 
d'autres  prêtres  et  d'antres  religieuses  partiront  pour  rejoindre  les  mis- 
sionnaires qui  vont  ai^gourd'hui  affronter  la  flèvre  jaune,  h  guerre,  le  pro- 
testantisme, l'incrédulité,  l'isolement  et  la  faim.  Ainsi  combat  l'EgUse, 
ainsi  triomphe  Jésus-Ghrist.  Confidite^  ego  vici  mtMdum. 


EcGtoi  VEUILLOT. 


Lt  PrvpriH^ùrê'Génmi  t  Y,  fAlMàm 


Pirifc  —  Da  Son  «l  Bovohm^  InprlaMW^  S.  pfaM  te 


LA  POÉSIE  EN  FRANGE 
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I.  SympiAmes  de  retour  au  spiriiualitme  sont  Louis  XVI;  po6tet  lyriquet  et  élégiaqoet;  — 
II.  Didacaqaet;  —  iii.  Dramatiqaes ;  —  IV.  Ce  qae  devient  la  poésie  aoas  la  Terreur; 
—  V«  Sous  le  Directoire,  aux  derniers  moments  du  dix-liuilième  siècle. 


I 

L'avènement  de  Louis  XVI,  en  1775,  fut  une  époque  mémorable 
dans  notre  histoire.  Les  vertus  du  jeune  roi,  ses  vues  éclairées,  ses 
droites  intentions  étaient  une  espérance  pour  ceux  qui  auraient  voulu 
purifler  une  société  que  le^  doctrines  et  les  mœurs  avaient  également 
profanée  dans  les  divers  degrés  de  sa  hiérarchie.  Beaucoup  sentaient 
le  besoin  de  s'arracher  au  fatal  épicuréisme  qui  avait  trop  bien  égaré 
les  esprits  et  les  cœurs  dans  toute  la  durée  du  règne  précédent.  Il 
s'opérait  un  mouvement  de  retour  vers  une  certaine  foi  spiritua- 
liste  dans  les  choses  qui  sont  du  domaine  de  Tintelligence.  Sans 
doute  le  matérialisme  ne  s'était  pas  épuisé  sous  le  long  règne  de 
Louis  XV;  il  comptait  pour  chefs  Diderot,  d'Holbach,  Helvétius  ;  il  di- 
sait encore  :  Dieu  est  un  rêve,  la  morale  une  invention  des  hommes. 
Il  n'y  a  pas  d'avenir  au-delà  de  la  vie  ;  cet  homme  que  l'on  voudrait 
en  vain  décorer  de  nobles  privilèges  n'est  intelligence  que  parce  qu'il 
est  organe,  et  c'est  par  un  degré  de  plus  dans  la  perfection  de  ces  or- 
ganes qu'il  diffère  des  autres  animaux  (1).  Néanmoins,  à  côté  de  ces 
doctrines  quelque  chose  de  meilleur,  en  1780,  avait  commencé  à  pré- 
valoir. 

Ce  mouvement  que  nous  n'avons  pas  dessein  de  suivre  chez  les  pro- 
sateurs, chez  plusieurs  écrivains  philosophes  ou  politiques,  fut  assez 
sensible  parmi  les  poètes.  Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  les  di- 
vers éléments  qui  sont  du  ressort  de  l'intelligence.  L'art,  la  poésie, 
ne  sauraient  être  étrangers  à  la  marche  des  idées,  aux  progrès  et  aux 
retours  de  la  civilisation.  Les  poëtes  sont  le  reflet  le  plus  vif  de  la  sa- 

(1)  Uelvetius,  dt  VEsprit,  I.  I. 
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gesse  de  leur  temps  ;  ils  sont  la  philosophie  en  fleur  ;  ils  disent,  avec 
une  voix  mmx  entende  que  ceHe  des  nétapbyaicîeur,  tes  aâ|>iragioDs, 
tes  v«u,  te»espér;iDces  de  Tb^mafiité.  Qael^ue  cfaese  de  cela  se 
montra  dans  les  accents  que  fit  entendre  la  Muse  sous  Louis  XVI.  Si 
elle  ne  fut  pas  tout  entière  convertie  au  spiritualisme,  son  essor  fat 
plus  moral  ou  plus  grave  ;  le  goût  de  l'antiquité,  qui  se  montre  alors 
chez  les  poëtes  et  chez  les  artistes,  constitua  du  moins  une  juste  transi- 
tion des  mauvaises  doctrines  du  passé  àaœ  sagesse  méUleure.  —  J'ai 
entrepris  dépasser  ici  en  rerue  ks  principaux  résultats  de  ce  mouve- 
ment chez  les  poëtes  d'alors,  les  considérant,  d'une  façon  plus  parti- 
culière, sous  le  point  de  vue  du  spiritualisme  renaissant. 

La  poésie,  sous  Louis  XV,  et  quelque  temps  encore  sous  son  suc- 
cesseur, s'épuisait  en  tristes  conceptions,  émanées  d'un  sensualisme 
eOrené,  et  ne  sortait  guère  des  traditions  d'une  mythologie,  qui  d^aii- 
leur  avait  perdu,  chez  ces  poëtes,  son  esprit  antique,  en  même  temps 
que  sa  grâce  et  son  parfum  primitif.  Le  mytbologisme  coulait  à  pleins 
bords.  II  y  avait  des  Narcisse  dans  l'île  de  Vénus,  des  jugements  de 
Paris  ;  on  retrouvait  l'Art  d'aimer  et  tous  les  triomphes  de  la  reine  de 
Paphos.  On  ne  chantait  plus  que  l'éternelle  bergère,  toujours  la  même 
sous  des  noms  plus  ou  moins  grecs,  Palmire,  Thémire,  Gbloé,.  Chloris, 
sans  oublier  Daphné  et  son  laurier  flétri.  Chaque  âge  a  ses  rimes  ;  le 
précédent  avait  eu,  dans  son  répertoire  le  plus  usité,  a  en  merveilles 
féconde  »  et  «  à  nulle  autre  seconde.  »  Sous  Louis  XV,  il  y  avait»  les 
roses  et  les  ris  »  toujours  fidèles,  pour  rimer,  à  «  l'enfant  malin  de 
Cypris.  »  Mythologie  vermillonnée,  bouffie,  hors  de  Tbistoire,  hors 
de  la  réalité,   les  amours  de  Boucher,  les  amours  sans  l'amour. 
La  Vénus  mouchetée  et  coiffiée  de*  frimas,  qui  régnait,  sous  le 
nom  de  favorite,  n'avait  rien  qui  rappelât  l'antiquité,  même  dans  ses 
trésors  de  Corinthe.  Tout  cela  avait  bien  changé,  à  Tavèneraent  dô 
Louis  XVI,  sous  le  sceptre  léger  d'une  vertueuse  et  brillante  souve- 
raine. La  muse  des  bouquets  et  des  madrigaux,  représentée  par  Dorât, 
Peray,  Bernis,  et  bien  d'autres,  sepei-pétuaitsans  doute,  étincelle  sans 
flamme,  fleur  sans  parfum,  musique  sans  mélodie,  esprit  sans  idée. 
Malgré  cela,  la  pensée  remontait,  et  de  plus  vrais  poëtes  apparaia- 
saient  sur  l'horizon. 

Le  plus  ancien,  le  premier  dans  ce  mouvement  de  retour,  fut  Gil- 
bert. Jeune  homme  plein  d'ardeur  et  ne  se  confiant  qu'à  sa  muse,  il  se 
dresse  contre  un  siècle  puissant  et  lui  déclare  uue  guerre  inégide,  o& il 
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doit  mourir.  Ce  poSte  eut  une  courte  carrière,  de  peu  de  glo^e  contenir 
porahae,  tuais  d'un  lonç  avenir.  Ressayant  d^abord  daus»  le  genre  lyri» 
que,  il  demanda  de  grands  sujets  à  la  religion  ;  mais  les  philosophes 
n'ayant  point  accueilli  cette  muse  chrétienne,  le  poëte  s'irrita,  et, 
comme  il  portait  en  lui  la  Tenre  satirique  de  Juvénal ,  il  éclata  en  deux 
mémorables  satires  (1770).  Despréaux  n'avait  pas  eu  cette  richesse, 
cette  verve  puissante  et  magnifique.  Ce  dernier  d'ailleurs  ne  s^ attaquait 
guère  qu'à  des  ridicules  qui  n'appelaient  pas  l'indignation.  Gilbert  » 
pris  pour  adversaire  son  siècle  entier  ;^il  poursuit  ces  grandis  homme» 
d'un  jour,  et  les  frappe  d'un  vers  sanglant  ;  il  ébranle  ces  colosses  d'aï* 
rain,  penseurs  aux  pieds  d'argile,  qui  achevaient  de  bâtir  le  for* 
midable  arsenal  de  l'Encyclopédie.  Qui  n'a  retenu  bien  des  vers,  admi-> 
râbles  d^originalité  et  de  malice,  infligés  à  la  mémoire  des  écrivains 
de  cet  âge,  La  Harpe;  Marmontel,  Thomas,  d'Aiembert?  Puis,  comme 
il  peint  le  ridicule,  si  souvent  odieux,  dans  les  mœurs,  la  fausse  sen- 
sibilité d'une  Iris  qu'un  papillon  souffrant  fait  pleurer,  et  qui  paie  à 
grand  prix  le  plaisir  de  voir  tomber  la  tète  de  Lally  f  Ce  poëte  s'était 
attaqué,  pauvre  insecte,  à  Thomme  armé  de  farbalëte  ;  il  blessa,  il  fil 
mal,  mais  il  fut  écrasé  ;  il  passa  du  besoin  au  désespoir,  il  fut  délaissé 
dans  un  hôpital,  où  il  mourut  (en  1780)  dans  des  transports  de  fièvre 
chaude,  non  sans  avoir  laissé  à  la  postérité  une  de  ces  divines  inspi- 
rations que  les  anciens  appelaient  le  chant  du  cygne. 

Après  avoir  débuté  par  une  élégie  sur  le  Poëte  malheureux,  lui- 
même  maintenant ,  étendu  sur  la  couche  funèbre ,  chantait  le» 
consolations  que  Dieu  verse  au  cœur  du  chrétien  qui  se  repent, 
qui  révèle  ses  fautes,  qui  arrache  de  son  cœur  les  passagères  amours 
de  la  vie,  et,  ce  qui  est  phis  difficile,  les  cruelles  épines  de  la  haine  et 
du  ressentiment.  L^amour  de  la  nature,  qui  règne  dans  cette  pièce 
si  connue,  Tamertume  à  l'endroit  des  ftmes  qui  n'aiment  pas  et  qui  tra« 
bissent,  cela  échappait  déjà  aux  habitudes  du  dix-huitième  siècle.  GiU 
b^t  arrive,  comme  il  le  dit,  lentement  à  la  tombe,  et  pourtant  il  moa<» 
rwt  avant  trente  années.  Si  des  pleurs  ne  devaient  pas  arroser  sa  dé- 
pouille, au  sorthr  du  grabat  de  l'Hôtel-Dieu,  la  postérité,  du  moins, 
devait  relever  cette  mémoire;  elle  lui  a  donné  une  place  parmi  ses 
grands  poètes. 

Gilbert  ne  fît  point  école  ;  il  resta  isolé.  Lui  mort,  il  n'y  eut  plus 
rien,  pendant  quelque  temps  du  moins,  en  fait  de  poésie.  La  muse  de 
Dorât  règne  seule,  et  tout  le  domaine  poétique  appartient  au  madri-' 
gai.  Hais  ce  moment  d'interruption  fut  court.  Les  oiseaux  du  bocage 
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pouvaient  continuer  jusqu'à  la  fin  de  gazouiller  lears  chants  équivo- 
ques ;  des  voix  plus  élevées  commençaient  à  se  faire  entendre.  Un 
pofite  surtout,  dont  les  œuvres  ont  été  publiées  bien  plus  tard,  écrivit 
de  beaux  vers  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Celui-là  était  un  Grec,  un 
antique  de  bon  aloi,  non  plus  un  mythologiste  de  Técole  de  Dorât, 
enfant  d'un  Apollon  dont  le  règne  s'épuisait,  mais  une  abeille  nour« 
rie  des  plus  purs  sucs  de  l'Hymette,  un  vrai  pofite  cette  fois.  André 
Chénier,  réveilla  l'antiquité,  il  la  recueillit  dans  sa  nudité  fleurie,  il 
en  fut  en  quelque  sorte  la  personnification,  dans  les  temps  modernes. 
D'autres,  des  prosateurs,  à  cette  même  époque,  rappdaientles  regards 
de  la  foule  intelligente    vers   cet  horizon  délaissé  et  Winkelmao 
avait  su  faire  palpiter  les  cœurs  élevés  par  le  sentiment  et  l'admira- 
tion des  modèles  de  la  statuaire  antique.  Plus  tard,  vers  1785,  le 
voyage  d'Anacharsis  représentait  à  la  société  parisienne  l'image  des 
mœurs  et  des  splendeurs  antiques,  surtout  dans  le  domaine  de  la  litté- 
rature et  de  l'art,  et  il  contribuait  à  rappeler  la  pensée  et  l'imitation 
vers  ces  modèles,  que  tous  les  âges  n'ont  pas  dû  imiter,  mais  aux- 
quels il  faut  revenir,  quand  on  échappe  à  la  décadence  ou  aux  liens 
du  mauvais  goût.  André  Chénier  fut,  en  vers,  plus  vraiment  pénétré 
de  l'antiquité  que  Barthélémy  ne  l'avait  été  en  prose.  Né  sous  le  beau 
ciel  qui  abrite  le  Bosphore,  il  fut  le  peintre  de  l'horizon  grec,  de  la 
beauté  grecque  ;  il  fut  le  poète  le  plus  hellénique  qui  eût  manié  la  lyre 
depuis  Théocrite.  11  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  forme  métrique  dont  il  se 
servit  qui  ne  fût  nouvelle,  en  même  temps  qu'imitée  de  l'antique,  puis- 
qu'il sut  la  briser,  l'assouplir  d'une  manière  analogue  aux  allures  de 
l'hexamètre  grec. 

Sans  doute  le  spiritualisme  que  nous  cherchons  est  absent,  an 
sens  absolu  du  mot,  dans  l'œuvre  d'André  Chénier  ;  cette  nature  qu'il 
adore,  à  laquelle  il  remonte  dans  ses  vers  et  qu'il  peint  avec  amour, 
ne  lui  apparaît  pas  comme  Tœuvre  d'un  Dieu  Créateur  ;  il  ne  s'inquiète 
guère  de  ce  point  de  vue.  Ce  ciel  d'Ionie  qu'il  aime,  la  parure  scin- 
tillante des  fleurs  dont  la  terre  se  revêt  au  printemps  ne  raïqpellent 
à  André  que  des  idées  de  beauté  et  des  trésors  de  poésie.  Il  est 
panthéiste,  peut-être,  mais  l'art,  quand  il  est  porté  à  un  certain 
degré  d'élévation,  contient  en  lui  un  soufile  tellement  pur,  qu'il  se  fait 
à  lui-même  un  spiritualisme  par  sa  forme  exquise,  à  défaut  de 
celui  qui  peut  lui  manquer  par  le  fond  de  la  pensée.  En  voyant  ce 
beau  vase  grec,  merveilleusement  ciselé,  qu'offrent  l'églogue  ou  Té* 
légie  dans  Chénier,  on  reconnaît  que  le  soufile  qui  a  passé  par  là  n'est 
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plas  celui  qui  inspirait  les  fadeurs  mythologiques  de  l'époque  précé^ 
dente.  Il  serait  peut-être  dur  d'appeler  matérialiste  le  chantre  du  Vieil 
aveugle^  par  exemple,  la  pièce  la  plus  grecque,  la  mieux  inspirée,  la 
plus  voisine  d'Homère,  qui  ait  été  écrite  par  un  poète,  même  dans  Tan- 
quité;  celui  qui  se  montra  comme  un  aëde  nouveau,  comme  la  vraie 
postérité  du  plus  grand  des  poètes.  Il  faut  le  dire,  une  sorte  de  spiri- 
tualisme rayonne  ici,  dans  la  foFme  poétique,  dans  l'expression,  dans 
le  tour,  dans  l'aspiration,  dans  l'amour  de  l'antiquité,  de  la  nature 
et  du  beau.  André  Chenier  n'a  plus  de  rapport  avec  les  contemplateurs 
d'athéisme  dont  «e^siëcle  était  rempli,  prosateurs  et  poètes  ;  il  n'igno- 
rait pas  où  était  la  source  sacrée,  lorsqu'il  disait: 

L'art  ne  fait  que  des  vers,  le  cœar  seul  est  poëte. 

ou  bien,  lorsqu'il  posait  la  double  loi  du  poète  de  l'avenir,  tel  qu'il  le 
concevait  : 

Sur  dos  peosers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  à  propos  d'André  Ghénier  et  de 
toute  cette  poésie  antique  dont  il  était  un  si  beau  reflet,  la  Muse  païenne 
a  sur  le  front  une  étoile  qui  éclaire  ses  pas  dans  le  vaste  jardin  de  la 
nature  ;  mais  les  rayons  de  cette  étoile,  s'ils  ont  l'éclat  qui  éblouit,  ils 
n'ont  pas  celui  qui  pénètre,  qui  descend  au  cœur,  qui  le  purifie  et 
l'agrandit;  ils  n'ont  pas  reçu  la  portée  qui  appartient  à  la  Muse  chré« 
tienne;  ils  ne  saurûent  percer  les  mystères,  ils  se  perdent  et  s'éva* 
nouissent  dans  l'immense,  et  ne  sauraient  aborder  l'infini  et  s'élever  par 
delà  ce  que  les  regards  mortels  aperçoivent  d'ici-bas  dans  l'empyrée. 

Tout  à  l'heure  nous  retrouverons  André  Ghénier,  à  son  dernier  ac- 
cent pour  la  muse,  à  son  dernier  soufile  pour  la  liberté. 

Il  y  eut,  dans  les  derniers  temps  du  dix-huitième  siècle,  un  poète 
lyrique  qui  a  été  singulièrement  victime  des  retours  de  la  fortune  en 
matière  de  gloire  littéraire.  Celui-là  eut  une  telle  renommée,  il  parut 
tellement  porter  l'empreinte  de  l'antiquité  retrouvée  que  ses  contem- 
porains lui  donnèrent  (et  cela  sérieusement)  le  nom  du  plus  grand 
lyrique  de  l'antiquité,  de  celui  dont  le  nom  exprime  l'idéal  même  du 
génie  lyrique  dans  sa  grandeur,  dans  sa  puissance,  dans  son  énergie. 
Le  poète  lyrique  Lebrun,  surnommé  Pindare,  dont  la  longue  carrière 
s'étendit  de  1729  à  1807,  marque  assez  bien  la  chaîne  traditionnelle 
de  la  littérature  classique,  telle  que,  après  avoir  traversé  le  dix-sep- 
tième siècle,  elle  avait  pu  être  transmise  même  par  le  dix-huitièmet 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  initié  aux  secrets  de  l'art  par  Louis  Ra- 
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cîne,  qui  l'avait  engagé  à  ne  prendre  d'autfes  nM>dèles  que  les  aDciea& 
jEn  effet,  à  conunencer  par  l'ode,  fort  belle,  sur  le  désastre  de  Lis*- 
bonne,  tel  fut  le  caractère  de  Lebrun.  Il  estimpossible  de  mécoiinaUr^ 
ses  qualités  de  poetO)  son  harmonie  savante,  le  nombre  de  ses  phrases 
lyriques  et  le  mouvement  très-remarquable  de  son  essor  ;  il  savait 
exécuter  ce  qu'un  poète  de  nos  jours  recommande  comme  le  plug 
difficile  de  Tart  lyrique  : 

«  Achever,  nos  fléchir,  la  courbe  commencée  (1).  » 
Lebrun  a  des  odes  vraiment  belles,  Foâe  à  Buffon,  celle  à  Voltaire 
pour  madame  Denis^  sans  parler  de  ses  cenvres  plus  récentes  et  qui 
datent  de  la  révolution,  comme  Tode  sur  le  Vendeur.  Assurément,  A 
on  cherche  chez  Lebrun  des  symptômes  du  retour  du  poète  au  spiri- 
tualisme, on  ne  le  trouvera  guère  encore  ici  que  dans  le  caractère  de 
son  style,  sévère  sous  un  rapport,  et  dans  l'élévation  en  général  et 
le  choix  de  ses  sujets.  Mais  l'ensemble  est  remarquable.  Tout  le  dix- 
huitième  siècle  n'avait  produit  depuis  J.-B.  Rousseau  que  quelques 
odes  éparses;  il  y  eut  avec  Lebrun  une  œuvre  lyrique  d'une  certaine 
portée.  Mais  ses  défauts  sont  grands.  Sa  mythologie,  qui  n'est  pas  af- 
fectée comme  celle  qui  était  en  cours  ^  cette  époque,  fatigue  par 
l'excès  et  le  jpédantisme  classique  ;  il  abuse  des  figures,  des  simili- 
tudes ;  il  ne  se  défend  pas  de  i'emphasa»  de  la  tension  des  périodes; 
il  est  dur  et  trop  souvent  manque  de  sioiplicité  et  de  natureL  Quoi* 
^'il  en  soit,  ce  poëte,  qu'il  ne  faut  pasiconsîdérer  dans  ses  élégies,  qâ 
«ont  faibles,  et  dont  le  genre  ne  convenait  point  à  une  nature  positive 
et  fort  éloignée  de  toute  mélancolie  ;  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  admi- 
rer pour  ses  épigrammes,  malgré  le  talent  trës^réel  qu'il  y  mcxitra, 
génie  faux,  malheureux  et  qui  ne  tient  en  rien  à  la  poésie,  Lebrun 
enfin,  n'a  pas  mérité,  comme  poète  lyrique,  l'entier  disciédit  dans 
lequel  il  semble  être  tombé.  11  est  un  de  ceux  qui  pourront  être  rappel- 
les et  reparaître  plus  tard,  sur  cette  scène  m<;4)ile  qui  est  celle  deTopi- 
oaion  et  qui  repose  sur  les  caprices  du  goût.  —  Ajoutons  que,  parf(NS 
mais  rarement,  Lebron,  des  régions  nuageuses  et  vides  dontil£ûi 
«on  séjour,  ne  craint  pas  de  descendre,  qu'alors  il  s'attendrit  et  trouve 
quelques  accents  dans  lesquels  il  semble  avoir  pressenti  une  époque 
•récente,  comme  dans  la  pièce  qui  commence  parce  mouvement: 

Frendsles  aites  èe  la  oolombe, 
Prends,  diaaifr-je  à  «oo  àmcs  et  va  dans  les  déserts! 

■    ^î)  Victor  Hogo, 
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II 

La  poésie  didactique  avait  fleuri  d*uD  éclat  assez  vif  depuis  la 
moitié  du  dix-huiUème  siècle.  Le  plus  remarquable  poème  didactique 
de  cet  âge,  etpeut-être  de  notre  littérature  (j'entends  en  ce  qui  regarde 
la  nature)  est  le  poëme  de  Saint-Lambert  sur  Les  saisons.  Publié  en 
1765,  ce  poSme  se  rapporte  à  une  époque  un  peu  antérieure  à  celle 
que  nous  prenons  pour  objet  dans  cette  étude  ;  mais  Fauteur,  mort 
en  1805,  a  occupé  la  dernière  partie  de  son  siècle,  et  Tesprit  de  son 
œavre  semble  assez  bien  lui  appartenir  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  l'en  détacher  pour  la  reporter  plus  haut.  On  trouve,  dans  les 
saisons  y  une  imagination  correcte,  un  langage  austère,  un  style  de 
bonne  école,  le  détail  de  la  nature  pittoresque  décrit  avec  assez  de  vé- 
rité, parfois  avec  éclat,  mais  non  sans  beaucoup  d'efforts.  Saint-Lam- 
bert offre  Texemple  d'un  talent  qui  approcha  du  génie  poétique  à  force 
de  persévérance  ;  il  a  gardé  trente  ans  son  poëme  sur  le  métier  avant 
de  le  mettre  au  jour,  huit  années  pour  chaque  chant;  ce  n'était  pas 
agir  en  poète  étourdi  et  avide  de  renommée  ;^  il  obtînt  en  effet  cette 
renommée,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  qui  passa  au-delà,  et  qui  main- 
tenant encore  ne  lui  est  pas  refusée.  On  y  voit  réellement  de  très-beaux 
vers  et  qui  ont  été  souvent  cités,  dans  ce  poëme  des  Saisons^  par 
exemple  celui-ci,  quand  il  décrit  le  cours  des  puissants  fleuves  gui, 
entrant  dans  la  mer, 

Repoussent  Tocéan  qui  gronde  et  se  relève. 

II  y  a  dans  ce  poëme  une  tendance  assez  élevée,  «ne  morale  pure, 
parce  que  le  moraliste  cède  au  poëte  et  se  contient;  mais  de  vrai  spiri- 
tualisme, point  ;  de  sensibilité,  pas  une  émotion.  Le  spectacle  de  la  na- 
ture lui  suscite  des  images,  mais  rien  au  cœur.  Comment  ces  poôtes  ai- 
meraient-ils la  nature  ?  Us  ne  la  comprennent  pas,  ils  ne  traversent  pas 
son  voile,  ils  ne  montent  pas  à  Dieu.  Puis,  comment  Saint- Lambert  len 
particulier,  celui  qui,  en  1800,  mit  au  jour  une  telle  publication,  le  Ca- 
téchisme delà  loi  naturelle,  le  manuel  de  la  morale  matérialiste  sur  la 
fin  de  la  révolution,  aurait-il  pu  s'élever  à  la  contemplation  de  la  nature, 
dans  sa  beauté  idéale,  dans  ce  qui  fait  sa  poésie  véritable  et  sa  vertu  ? 

11  y  a  un  sentiment  plus  vrai  de  cette  nature,  plus  de  poésie  réelle 
dans  le  poëme  des  mois  de  Roucher  ;  il  a  plus  de  verve,  plus  d'ampleur 
plus  de  souflle  enfin,  mais  il  est  moins  correct  que  Saint-Lambert.  Le 
genre  didactique  est  par  lui-même  assez  faux  ;  il  est  pénible  à  la  lec- 
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turCi  et  Virgile  a  pu  seul  peut-être  en  vaincre  la  difficulté,  eu  y  jetant» 
avec  la  beauté  incomparable  des  vers,  l'intérêt,  Téclat,  le  sentiment. 
Que  dire  d'un  poëme  descriptif  en  douze  chants  sur  les  douze  mois  de 
Tannée?  Il  y  a  beaucoup  de  défauts  dans  le  poëme  de  Roucher  ;  il  a  de 
l'emphase,  du  vide,  de  la  bizarrerie,  de  la  négligence  systématique; 
mais  aussi  on  y  rencontre  de  beaux  vers,  souvent  du  noaibre,  du  mou- 
vement, du  coloris,  et  parfois  l'accent  de  la  nature.  Toutefois  le  spi- 
ritualisme n'est  pas  encore  venu  dans  cette  œuvre,  elle  n'est  pas  encore 
sortie  des  errements  de  son  époque.  Croirait-on,  par  exemple,  que 
dans  son  exposition  il  annonce  qu'il  va  faire  connaître  a  tout  l'ouvrage 
des  dieux j  »  étrange  hémistiche  pour  un  poète  qui  s'était  posé  en  grand 
admirateur  de  Rousseau.  Le  caractère,  par  lequel  Roucher  appartient 
surtout  à  son  époque  (1785),  se  trouve  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour 
se  rapprocher  de  la  versification  des  anciens,  pour  opérer  une  réforme 
à  cet  égard,  briser  la  rigueur  de  l'Alexandrin,  lui  rendre,  comme 
U  le  pensait,  la  nature  vive  et  souple,  assez  analogue  à  l'hexamètre 
antique,  et  qu'il  avait  perdu  depuis  le  seizième  siècle.  On  voit  ce  tra- 
vail dans  les  vers  suivants. 

Auprès  de  lui  le  chef  de  Tauguste  sénal. 
Et  le  sage  TÎeillard  qui  lui  donna  la  vie, 
Ifaùrckent  d'un  cœur  pieux  ;.*• 

Et  ailleurs  : 

Un  jour  en  un  désert  tous  deux  h  l'a ven turc 
Erraient... 

Ou  bien  eucore: 

Le  ciel  même  est  changé  ;  l'aurore  au  front  vermeil 
Se  cache..  • 

Boucher  pouvait  avoir  raison  en  théorie,  mais  assurément  son 
épreuve  n'était  pas  heureuse  et  il  n'avait  pas  réussi.  De  tels  enjam- 
bements, qui  prétendent  rendre  au  vers  moderne  la  liberté  du  vers 
antique,  vont  précisément  contre  le  but  qu'ils  poursuivent.  Ils  sont 
lourds  et  le  vers  se  brise  sous  leur  poids.  Le  poëte  ne  veut  pas  mar- 
cher, il  veut  voler;  il  croit  se  mettre  des  ailes  et  ce  sont  des  béquilles 
avec  lesquelles  il  ne  se  soutient  pas.  Puis  les  réformes  ne  se  font  pas 
i  loisir,  de  parti  pris,  par  le  labeur  de  l'atelier.  Elles  naissent,  elles 
jaillissent.  Audré  le  savait ,  lui,  qui  avait  trouvé  sans  le  chercher  ce 
que  Roucher,  son  malheureux  ami,  avait  cherché  sans  le  rencontrer, 
l'art  de  faire  des  vers  antiques,  excellents  parce  que  le  moule  était  dans 
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l'esprit  du  poète,  au  lieu  d'être  un  mécaDisme  étroit,  péniblement 
cherché  et  toujours  pratiqué  avec  eilort  (1). 

Il  y  a  progrès  pour  le  goût  de  l'antiquité,  et  aussi  pour  les  tendances 
spîritualistes,  dans  l'œuvre  de  Delille,  Ce  poëte,  très-jeune  encore, 
s'annonça  avec  un  grand  éclat,  par  sa  traduction  des  Géorgiques. 
Quoique  demeurée  très -loin  de  l'original,  cette  traduction  a  conservé 
la  plus  grande  partie  de  sa  renommée,  et  peut  être  encore  regardée 
comme  la  meilleure  traduction  en  vei's  qui  existe  dans  notre  littérature. 
Les  Géorgiques  sont  le  modèle  du  poème  sur  la  nature.  Virgile  y  fait 
respirer  la  senteur  des  champs,  des  bois,  des  pâturages;  on  sent  la 
présence  de  la  grande  nature,  de  la  nature  italienne,  dans  les  vers  d'ail- 
leui's  si  beaux  du  poëte  de  Mantoue.  Mais  chez  Delille,  non.  Sans  doUte 
il  a  un  goût  vif  de  l'antique,  il  le  comprend  dans  ses  procédés,  dans  ses 
mérites  extérieurs  ;  il  est  dans  le  mouvement  qui  y  ramène,  mais  ni  lui, 
ni  aucun  des  poêles  d'alors,  à  l'exception  de  Ghénier  ;  n'en  a  possédé 
Tesprit  intérieur  et  vivifiant  ;  il  n'a  pas  surpris  la  vie  qui  est  chez  les 
poêles  anciens,  le  souffle  qui  les  anime.  On  pourrait  se  convaincre 
de  ceci  en  comparant  vers  pour  vers  quelques-unes  des  meilleures 
inspirations  virgiliennes,  de  celles  surtout  où  le  tendre  sentiment  du 
poète  s'allie  au  charme  exquis,  inhérent  à  la  muse  grecque  dont  il 
était  l'héritier.  Delille,  toujours  brillant  et  vraiment  rival  de  son 
modèle  dans  les  détails  de  facture,  dans  les  morceaux  où  il  faut  lutter 
par  l'éclat  des  images  et  le  prestige  des  mots,  ne  manque  presque 
jamais  d'échouer,  lorsqu'il  s'attache  à  quelqu'un  de  ces  traits  où  le 
génie  du  grand  poëte  est  incomparable,  parce  qu'il  est  lui-même. 

Le  même  poète  publia,  en  1782,  son  poème  des  Jardins.  C'est  un 
poème  élégant,  aux  allées  sablées,  aux  vertes  pelouses  arrosées  avec 
soin,  aux  arbres  industrieusement  taillés,  aux  fuites  préparées  avec 
un  art  curieux  par  le  travîdl  du  jardinier.  Il  y  a  une  parfaite  res- 
semblance entre  le  poème  de  Delille  et  le  jardin  anglais  qu'il  décrit. 
Il  y  voit  la  nature  par  les  fenêtres  du  château,  et  il  décrit  ce  qu'il 
voit  avec  une  extrême  correction  et  souvent  une  grande  flnesse  de 
trait,  mais  sans  jamais  dépasser  son  champ  si  étroit,  sans  jamais  faire 
circuler,  dans  son  œuvre  froide,  la  sève  de  la  nature,  sans  y  placer  le 
cœur  de  l'homme,  sans  que  jamais  une  émotion  vraie  apparaisse  à  la 
surface  de  tout  ce  parterre  artificiel,  auquel  manquera  vraie  couleur, 
la  vraie  nature,  et  le  parfum.  Il  y  a  divers  éléments  dans  la  poésie  de 

(1)  Uê  Moii  ODt  éld  publiés  en  1779. 
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Delille;  on  y  trouve  les  traditions  du  siècle  auquel  il  n'avait  pa 
échapper  ;  il  y  a  du  Louis  XV  et  du  Watteau  ;  maïs  aussi  un  sentiment 
meilleur,  et  en  quelque  sorte  un  art  nouveau  y  commence  à  poindre, 
on  y  sent  quelques  symptômes  du  retour  au  spiritualisme  si  long- 
temps délaissé,  symptômes  qui  prendront,  comme  nous  le  verrons,  un 
vrai  caractère  dans  les  ouvrages  plus  importants  de  Tabbé  Delille,  ap- 
partenant à  la  période  suivante,  celle  de  TEmpire. 

m 

À  défaut  du  poêine  descriptif,  c'est  le  théâtre  en  France  dans  le 
dernier  tiers  du  dix-huilième  siècle  qui  prend  un  caractère  nouveau. 
D'ardentes  comédies  mettent  le  siècle  à  nu;  Végoïsme  est  retracé  avec 
une  grande  habileté  par  Fabre  d'Églantîne,  dans  son  Philmte.  Déjà  en 
1666,  Palissot  avait  osé  affronter  les  philosophes,  en  mettant  sur  la 
scène  leur  extravagance,  dans  une  pièce  dont  la  versification  ne 
manque  ni  d'énergie  ni  de  passion.  A  Fépoque  précise  où  nous  nous 
plaçons,  vers  1780,  ColHn  ff  Harleville  ouvrait  une  scène  aimable,  où 
chacun  pouvait  voir  retracé  l'intérieur  de  la  vie  domestique,  recon- 
naître ses  travers  sans  s*en  irriter,  et  recueillir  de  ces  tableaux  un  sen- 
timent paisible  dont  la  moralité  est  loin  d'être  absente.  Mais  c'est 
surtout  dans  le  drame  tragique  que  l'on  sent  renaître,  avec  le  goût  de 
l'antique,  ce  mouvement  spiritualiste  qui  semble  caractériser  l'époque 
pi'écise  dont  nous  parlons.  Je  parle  ici  du  théâtre  de  Ducis.  Immédia- 
tement avant  lui,  Voltaire  avait  montré  de  grandes  prétentions  à  la 
pensée;  mais  quelle  pensée,  quel  esprit,  que  d'axiomes  pompeusement 
étalés,  faux,  malveillants,  pleins  dlrrèligion,  et  toujours  au  préjudice 
de  la  vérité  locale  et  de  l'intérêt  théâtral  !  Ducis,  commepoëte  tragique, 
est  vraiment  un  moraliste. 

11  a  puisé  ses  sujets  à  deux  sources  différentes,  les  Anciens  et  les 
Anglais  ;  Sophocle  et  Shakespeare.  Il  y  avait  eu  depuis  deux  siècles 
bien  des  pièces  sur  des  sujets  antiques,  mais  le  goût  trop  français 
avait  tout  dénaturé.  Les  intrigues  d'amour,  forcément  introduites  dans 
les  drames  qui  en  étaient  le  moins  susceptibles,  rendaient  intolérables 
ces  fausses  imitations  de  l'antiquité.  Vers  le  temps  où  David  reprenait 
la  peinturé  d'après  les  traditions  antiques,  où  Barthélémy  faisait  con- 
naître dans  sa  réalité  le  théâtre  grec,  Ducis  entreprenait  le  sujet 
a*  Œdipe  à  Colone,  (1778),  un  de  plus  beaux  que  la  poésie  dramatique 
ait  jamais  essayé,  tableau  des  plus  grandes  péripéties  par  lesquelles 
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^t  pu  passer  rhumanité,  dans  la  triple  dignité  d'homme,  de  père, 
âe  roi.  Ducis  eut  le  tort  de  fondre  ensemble  deux  pièces  grecques, 
rOËdipe  et  TAlceste,  dont  Tune  et  l'autre  devaient  sufOre  pour  un 
objet  distinct  d'imitalioa  U  le  comprit;  l'Œdipe  à  Colone  parut 
dans  sa  simplicité,  non  pas  entièrement  grecque,  mais  plus  rappro- 
chée de  la  couleur  antique  que  tout  ce  qui  avait  été  entrepris  jua- 
que-là  dans  ce  genre.  On  y  doit  remarquer  le  haut  caractère  de  la 
pensée  ;  le  sentiment  moral,  même  chrétien,  qui,  chez  ce  poète  mo- 
derne, échappe  à  l'indigence  morale  du  dix-huitième  siècle,  rehausse 
une  tragédie  dont  le  sujet  appartient  à  l'antiquité  païenne. 

Sur  sa  propre  innocence  un  inorlel  affermi 

Â  la  vertu  poar  jage  et  le  ciel  pMr  ami... 

Qui  sait,  lorsque  le  sort  nous  frappe  àe  ses  coups, 

Si  le  plus  grand  malheur  n'est  pas  un  bien  pour  nous  9 

Jamais  le  paganisme  ou  la  seule  philosophie  n'aurait  pu  envisager 
le  naalheur  comme  un  bien  venu  du  Ciel,  un  sceau  de  perfectionne* 
ment,  un  moyen  d'expiation.  U  y  a  bien,  en  apparence,  quelque  chose 
de  cela  dans  l'Œdipe  grec  -,  mais  là  c'est  la  victime  purifiée,  acceptée 
jpar  les  dieux,  pour  le  bonheur  des  autres  hommes;  ce  n'est  pas» 
conune  chez  le  poète  français,  l'homme  frappé  et  immolé,  selon  les 
vues  miséricordieuses  de  la  Providence.  Souvent  aussi  Ducis  phrase 
la  simplicité  grecque  : 

....  L'immortalité,  quand  le  juste  succombe. 
Gomme  un  astre  brillant  se  lève  sur  sa  tombe. 

La  tombe  du  brave  est  un  autel  (1) ,  dit  le  tette  antique. 

Dans  ses  pièces  imitées  de  Shakespeare,  Ducis  a  été  peu  fidèle  i 
r«6prit,  au  génie  du  poëte  anglais  ;  il  n'a  guère  emprunté  que  la  fic^ 
tien,  le  canevas  le  plus  général.  Le  drame  de  Shakespeare,  son  aile 
dilatée,  saforue^  la  multitude  des  incidents^  la  puissance  4es  carac*- 
tères  et  leur  variété;  cette  scène  universelle  du  iftonde  qui  uiontre  ea 
mèoae  temps  toutes  les  conditions,  les  rois,  les  peuples^  tout  ce  qui 
est  fattmaiû  dans  l'existence  et  au  fond  des  cœurs,  tout  cela  a  presque 
eolièremenQt  disparu  dans  l'œuvre  de  Ducis.  Mais  c'était  un  progrès 
d'avoir  produit  Jes  principales  pièces  du  poète  anglais  sur  la  scène 
de  France.  11  débuta  par  Hamkt  en  1770  (2)  ;  le  public  commençait 
à  se  former  à  ces  accents  inaccoutumés,  à  des  vers  de  pure  moralité 
comme  ceux-ci: 

(f)  Od».,  f(»L  T. 

(2)  Macbeth  esl  de  1787,  Uar  de  1783,  Othello  de  1792. 
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Qa'il  est  doux,  quand  le  cœur  de  ses  enouis  piessé 
Lève  k  peine  le  poids  donl  il  est  oppressé, 
De  rencontrer  un  cœur  qui  sente  nos  alarmes. 
Qui  plaigne  nos  douleurs  et  s'unisse  k  nos  larmes! 

Dùcis  â écrit  dans  Abufarxme  pièce  touchante,  neuve,  originale,  où 
Ton  trouve  des  beautés  d*un  ordre  élevé,  le  désert  et  son  immense 
rêverie,  la  tribu,  les  mœurs  antiques,  son  culte  solennel,  le  sable 
dévorant,  la  source  limpide,  le  fruit  du  palmier,  des  amours  chastes 
et  tendres  à  côté  d'une  passion  enflammée,  et  par  dessus  tout  des 
vers  qui  font  penser  et  rêver. 

Ah!  nos  pasteurs  errants,  suivis  de  leurs  troupeaux, 
De  déserts  en  déserts  traversent  l'Arabie  : 
De  déserts  en  déserls  je  traverse  la  vie* 

Après  Ducis,  le  poète  dramatique  qui  obtint  le  plus  d'estime  jusqu'à 
la  Révolution,  fut  Joseph  Chénier.  Le  caractère  de  la  muse  dramatique 
de  Chénier  était  assez  analogue  à  celui  de  Ducis,  en  ce  sens  qu'il 
avait  un  goût  très-vif,  comme  son  frère,  pour  l'art  antique,  et  que  sa 
tragédie,  austère  sans  aucune  concession  faite  au  mouvement  drama- 
tique, portait  l'empreinte  de  l'antiquité.  Sa  réforme  se  rapprochait 
de  celle  qu'opérait  vers  le  même  temps  Alfiéri  en  Italie.  Supprimer 
et  abréger,  économiser  les  moyens,  les  ressorts;  énergie,  force,  gran- 
deur statuaire,  mais  absence  de  grâce,  de  mouvement,  d'ornement 
et  de  vie.  Du  reste,  les  pièces  de  Chénier  furent  pour  la  plupart  pro- 
duites pendant  la  Révolution,  et  durent  leurs  succès  à  ce  qu'il 
rechercha  les  sujets  populaires  et  flatta  les  passions  du  temps.  Tels 
furent  Charles  IX,  si  bonne  fortune  pour  le  public  émancipé  de  1789. 
Henri  VIII,  seule  pièce  où  il  ait  su  tracer  un  certain  pathétique  dans 
la  peinture  d'Anne  de  Boleyn  en  1791  ;  puis,  Gains  Gracchus,  un  titre 
si  bien  tracé  pour  1792  ;  Fénelon  en  1793,  et  Timoléon  en  179i.  En 
ces  temps  de  sanglante  subversion  dans  les  institutions  et  dans  les 
idées,  ce  po6te  glorifiait  le  régicide  dans  la  personne  de  Timoléon, 
et  il  osait  associer  à  ces  crimes  la  sainte  figure  de  Fénelon  ;  il  obût  tra- 
cer un  idéal  de  cette  douceur  évangélique,  non  comme  contraste,  mais 
comme  sanction  des  fureurs  sanguinaires  qui  s'exerçaient  alors! 

IV 

La  muse,  comme  les  lois,  se  tait  parmi  les  armes  ;  à  plus  forte  raison 
quand  les  armes  sont  les  passions  déchaînées,  la  terreur  et  la  mort* 
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Cette  poésie  qui  naguère  avait  lui,  sous  Louis  XVI,  d'un  éclat  assez 
paisible  et  relativement  pur,  dans  nne  pléiade  de  vrais  poètes,  resta, 
et  dut  rester  muette  quand  la  Révolution  éclata.  La  muse  se  tut, 
parce  qu'elle  écouta,  elle-même  attentive  à  la  grande  voix  de  la  tri- 
bune aux  harangues,  quand  tout  frémissait  aux  éclairs  lancés  par  l'élo- 
quence olympienne  d*un  Mirabeau  Elle  continua  à  se  taire  sous  l'as- 
semblée législative;  elle  écouta  le  bruit  d'un  trône  qu'on  renversait, 
non  plus  par  le  long  travail  de  la  mine  souterraine,'  mais  par  celui  de 
la  hache,  qui,  le  10  août  1792,  brisait  ce  trône  pour  faire  de  ses  débris 
le  marche-pied  d'un  échafaud.  Elle  se  plaisait  à  entendre  ces  Giron* 
dins,  qui  aimèrent  la  liberté  et  moururent  pour  elle  avec  douceur,  ora- 
teurs harmonieux,  presque  poètes,  qui  auraient  chanté  l'hymne  d'une 
révolution  clémente,  mais  qui  n'auraient  pas  eu  la  force  de  l'établir, 
encore  moins  celle  de  la  diriger.  Tristes  rêveurs,  sectaires  de  la  reli- 
gion de  Rousseau,  c'est-à-dire  sans  religion,  et  qui  expièrent  de  tout 
leur  sang  répandu  le  crime  d'avoir  contribué  à  tant  de  forfaits,  d'a- 
voir précipité  toute  la  force  publique  entre  ces  mains  cruelles  par 
lesquelles  ils  devaient  mourir.  Que  pouvait  faire  la  poésie  sous  la 
Convention  ?  Quand  le  sang  des  victimes  eut  baigné  de  ses  flots  les 
prisons  parisiennes  ;  quand  les  infortunes  royales  eurent  comblé  la 
mesure  des  douleurs  humaines  ;  quand  l'avide  tombereau  traînait 
chaque  jour,  par  la  ville  épouvantée,  les  victimes  désignées  ;  quand 
ou  n'entendait  plus  à  la  tribune  publique  que  Téloquence  creuse 
et  sinistre  de  quelque  dictateur  sanglant,  les  muses  se  voilèrent  et 
n'eurent  plus  qu'à  pleurer.  Les  poètes  pleurèrent  en  effet,  non  sur 
eux-mêmes,  mais  sur  la  patrie,  et  ils  moururent.  La  muse  de  la  poésie, 
avec  celle  de  la  science,  Bailly  et  Lavoisier,  Roucher  et  André  Ghénier, 
montèrent  en  même  temps  les  degrés  du  supplice. 

Us  furent  beaux  et  tristes  à  voir,  ces  deux  poètes,  portant  sur 
r échafaud  leur  tète  chère  aux  muses.  Le  premier  a  le  front  soucieux  ; 
le  portrait  qu'il  avait  légué  à  sa  famille  était  triste  aussi.  Ce  n'était 
pas  manque  de  courage  ;  il  explique  «  l'air  de  tristesse  qui  obscurcit 
son  visage,  »  dans  des  vers  touchants  et  bien  connus.  Et  André, 
voyez-le  marcher  à  la  mort,  doux  et  fier,  regrettant  son  génie  que 
son  époque  n'a  pas  compris,  et  cette  liberté  que  tout  l'effort  des 
bourreaux  ne  saurait  abolir.  Quand  toute  muse  se  taisait  ou  fuyait, 
lui  ne  se  taisait  pas,  il  ne  fuyait  pas  ;  dans  une  ode  mémorable,  il 
exaltait  un  meurtre  héroïque,  flétrissait  le  monstre  immolé  que  la 
démence  populaire  portait  au  Panthéon,  en  attendant  les  gémonies, 
et  il  couvrait  de  son  mépris  «  ces  bourreaux,  barbouilleurs  de  lois,  • 
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auxquels  la  France  était  livrée.  Daas  les  cachots»  il  cbaotait  eu  vera 
ravissants  la  Jeune  captive^  et  enfin,  à  sa  derniôre  h^ure,  le  cygne 
wtique  modulak  son  chant  ftuièbre.. 

Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombies, 

Caeodé  dfinf^mes  ^IdatSy 
RempKra  de  HMm  nom  ceft  leAgs  cerrîdoi»  aoiabrM,,« 

I4gne  dapoîKit8>  iAi»éloqu0nte#(|ue  le  plus  beau  vem;  on  croit  enleodre 
l'appel  iatal  qui  ÎAtecroo^t  la  supi:ême  compositiKm  dit  poète  et  clôt 
la  phrase  avant  Varnvée  de  la  rioie.  Poète»  lorsque,,  dans  k  loogne 
ïoute,  portant  la  niaifi  sur  votrepoitrine»  voua  disiez»  «  mourir  !  pour^ 
tant  j'avais  là  quelque  chose  !  »  vous  ne  voua  trompies  pas»  vous  aviei 
le  génie  qui  éoiane  du  cœur»  et  la  postérité  tardive  ne  s'y  est  pas 
trompée.  Mais»  hélaa  I  n'y  avait-il  pas  aussi  au  fond  de  votre  âme  quel* 
que  voix  inconnue  qui  vous  troublait  et  réveillait  en  vous  des  pensées 
bien  supérieures  à  réphémère  immortalité  de  cette  gloire  humaine 
qui  était  votre  dernâer  vœu  2 

Dans  ces  temps  d'exaltalion»  de  bonté  et  de  douleur  au  dedans 
de  gloire  et  de  vrai  patriotisme  au  dehors»  il  devait  arriver  que  la 
muse  se  fit  jour  avec  éclat  dans  l'hymne  guerrier.  Enfantée»  musi- 
que ^  vers,  dans  une  veillée  patriotique,  la  Marseillaise  courait  sur 
les  bataillons,  les  fascinait  et  les  entraînait  dans  son  vol  rapide.  Il  y  eut 
aussi  le  Chcmi  du  d^art  composé  par  le  frère  d'André  Ghénier,  hymne 
ardent»  et  qui  a  pu  contribuera  gagner  des  batailles,  comme  au  temps 
de  Tyrtée.  Cette  poésie  avait  pour  le  soldat  la  clarté  de  Véclair  ;  il  la 
suivait  dans  les  batailles»  dans  les  marches»  aux  portes  des  cités  vaiiK 
eues.  Le  chant  national,  léchant  Tyrtéen»  l<H^qu'il  est  inspiré,  est  sym« 
pathique;  il  court»  il  remue,  il  entraîne,  il  <hreille  en  toute  poitrine  un 
sentiment  vif,  dévoué,  hrésistible  qui,  toujours  le  même,  malgré  la  dif- 
férence des  bannières,  n'a  qu'une  devise  :  aimer  la  patrie,  HK)urirpour 
elle.  Itlais  pourquoi  faut-il  que  des  inspirations  de  cette  nature,  faites 
pour  exciter  dans  les  armées  de  patriotiques  sentiaiefits,  aient  trop 
souvent,  dans  ces  jours  néfastes,  servi  à  l'expression  de  passions 
sauvages,  et  poursuivi  d'accents  odieux  les  victimes  d'un  régime 
sanglant  jusqu'au  pied  des  échafauds  ? 

L'autre  poète  lyrique  dont  nous  parlions  plus  haut,  qui  avait  alors 
fourni  une  carrière  longue  et  brillante,  connu  par  de  belles  odes,  des 
fragments  de  poésie  philosophique  et  de  spirituelles  épigrammes.  Le- 
bnm  fut  un  jour  animé  de  cette  flamme  patriotique  qui,  si  l'on  est 
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soKbt,  produit  les  actten^  générenses,  tm  qo»,  si  l'oÉ  est  pqëte,  les 
eélèbre  «i  accents  héroïques  et  îmmertalise  les  trépas  illustres.  Le- 
bnm  a  glorifié  dans  une  très-belle  ode  le  combat  et  le  naufrage  do 
vaisseau  Le  Vengeur. 

Tbyez  ce  drapeaa  tricolore, 
Qu'élève  en  périssant  leur  courage  indompté  ; 
Smm  la  flob  ifvi  les  cobvm  oaJKwieBHràas  eneote 

Ce  cûi  Vive  la  Ubeitéi 

▲xBâkla  patrie  voilait  ses  blesavres  sous  un  majsteau  de  gloire  ;  U 
muse  n'était  paA  infidèle  à  eetta  œidsioo  sacrée;  elle  signalait  à  la 
poslârité  fôtendaid:  flattait  sur  les  vastes  airméw,  étendard  splen- 
dideet,  cNumne  un  pefite  Va  dit  plustardi  «  déchiré:  par  la  victoire.  » 

Y 

Quand  lë  régne  de  B»  Terreur  fu^  passé,  une  réaction  s'opéra  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  Ta  grande  manifestation  qui  éclate  parfois  à  la  cbute 
des  tyrannies,  quand  un  peuple  entier  fait  entendre  le  cri  de  la 
conscience  publique  et  proclame  le  triomphe  da  drc»!  sur  l'iniquité 
désarmée.  La  France  respira,  Tétbafead  tomba;  mais  qmels  principes 
renversés  tombèrent  aTecM,  quels  élémenlst  de  conservation  sociale 
furent  alors  proclamés?  l^n  de  cela  n'eut  lieu;  Ikes  rois  éphémères 
forent  nommés,  qui  purent  s'^attre  à  kisir  dans  leur  grandeur  sou- 
daine, dans  leur  puissance  douteuse,  dans  leur  costunsse  théâtral,  et 
qxÀ  s'inquiétèrent  assez  peu  des  lois  et  de  la  liberté  dont  ils  étaient 
les  gardiens.  Les  Directeurs  eurent  à  se  défendre  couftre  les  factions 
ennemies;  à  défaut  de  Féchafaud,  qui  arait  fait  son  temps,  ila ouvri- 
rent les  déserts  de  Synamari.  Le  peuple  pliait  ;  au  lieu  de  relever  sa 
noble  tête,  et  de  repremfre  l'œuvre  par  la  base„  par  le  désintéresse- 
ment, la  justice,  Thumanité  pour  tous,  même  pour  les  enoemis,  on  se 
borna  i  essayer  de  revivre,  à  redemander  les  joies  de  la  vie  que  la 
Terreur  avait  interrompues.  Il  se  passa  alors  dans  les  mœurs  quelque 
chose  d'analogue  i  ce  qui  avait  eu  lieu  sous  h,  Régence.  Affranchi  du 
despotisme,  le  peuple  se  précipita  dans  la  licence  des  mœurs,  qu'il  prît 
pour  la  liberté  ;  il  IsJ^lait  des>  danses  à  eetti»  génération  décimée  :  c'est 
que  le  mouvement  qui  avait  fait  Thermidor  n'avait  pas  eu  pour  cause 
le  retour  à  une  poKtique  basée  sur  les  principes  d^une  philosophie  reli* 
gieiseou  sincèrement  morale.  Sans  doute,  le  culte  idoÛtre  de  la  déesse 
Raison  ne  s'était  pas  établi,  le  triangle  fatal  avait  cessé  d'être  érigé 
en  tout-puissant;  mais  le  culte  du  néant,  c^est-à*dire  l'absence  de 
tout  culte,  était  resté  :  un  peu  plus  tard,  le  déisme,  institué  sous  le  nom 
de  théophilanthropie»  pédantesque  rêverie,  culte  d'an  jotaf  s'évanouit. 
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comme  pn  pille  flambeau  à  peiné  visible  dans  la  nait  profonde.  Sons 
le  Directoire  enfin,  comme  sous  la  convention,  Fesprit  qui  règne  est  le 
même;  c'est  le  matérialisme,  d'abord  violent  etdestructeur,puisabject, 
descendu  de  sa  haute  et  terrible  puissance,  et  devenu  cet  humble  épi< 
curéisme  des  époques  décrépites  à  qui  il  ne  faut  plus  rien,  sinon  du 
pain  et  des  spectacles. 

C'est  pourquoi  la  muse  n'apparaît  pas  non  plus  à  cette  seconde 
époque  de  la  Révolution  ;  il  n'y  a  aucune  sorte  de  poésie,  dans  ce 
temps,  ni  dans  les  crimes  qui  sont  tous  lâches,  ni  dans  les  vertus  qui 
sont  absentes,  ni  dans  les  vers  dont  aucun  n'a  subsisté. 

Cependant  le  Directoire  et  la  constitution  directoriale  allaient 
disparaître  dans  la  tempête.  Un  jeune  héros,  accouru  des  plaines  où 
fut  Memphis,  se  place  devant  ces  rois,  au  jour  de  Brumaire,  et  il  dit  : 
a  Ce  n'est  pas  vous  que  veut  la  France,  éloignez-vous;  la  France  a  soif 
d'être  gouvernée;  si  elle  veut  le  despotisme,  un  autre  que  vous  en 
aura  la  vertu.  »  Aux  approches  du  calme,  le  goût  semble  renaître  un 
peu  :  la  tribune  de  l'éloquence  se  rouvre  et  resserre  la  chaîne  tradi- 
tionnelle du  beau  litténdre  ;  La  Harpe  y  remet  en  honneur  les  saines 
doctrines  du  grand  siècle.  Mais  les  œuvres  originales  sont  médiocres, 
avec  quelque  dignité  seulement,  dans  certaines  tragédies  classiques. 
L'esprit  de  l'antiquité  se  montrait  avec  plus  de  sincérité  dans  les  arts 
que  dans  les  lettres.  Quand  David  eut  donné  la  Mort  de  Socrate^  il  fut 
clair  que  l'empirisme  de  l'âge  précédent  avait  pris  fin  ;  c'était  le  re- 
tour sérieux  au  goût  de  l'antique,  en  attendant  de  nouveaux  progrès. 
C'était  du  moins  le  spiritualisme  du  beau,  et,  en  quelque  sorte,  le  beau 
platonicien  essayant  d'opérer  sa  rentrée  dans  la  poésie  et  dans  l'art. 
Le  progrès  de  ce  peintre  continua  ;  après  le  Léonidcts^  on  vit  le 
Brutus,  composition  pleine  de  poésie,  manifestation  du  génie  antique, 
grande  scène  domestique  où  l'on  amène  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs 
le  jeune  Romain  immolé  par  la  sentence  de  ce  consul  qui,  maintenant 
redevenu  père,  pleure  et  frémit  dans  l'ombre,  en  fuyantles  regardsdes 
femmes  éplorées.  Mais  à  côté  de  David  et  sous  son  influence,  le  faux 
académique,  déplorable  goût,  va  prévaloir:  le  progrès  de  l'art,  comme 
le  réveil  de  la  poésie  et  celui  du  sendment  moral,  est  quelque  temps 
ajourné  II  semble  que  tout  s'épuise;  la  force  manque,  le  ressort  est 
brisé,  le  pays  attend  une  impulsion  souveraine,  il  attend  le  régula- 
teur du  monde  politique.  Celui-ci  n'est  pas  loin:  place  au  Consul,  place 
à  l'Empere  ur,  le  dix-neuvième  siècle  est  ouvert. 

A.  MAZURE. 

(Prochainement  :  la  Poésie  sow  le  premier  Empire.) 
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ÉVOCATIONS  AU  XIX"  SIÈCLE 

ET  DU  COMMERCE  AVEC  LÉS  ESPRITS  ^'^ 


Nous  avons  dit  qu'en  1853,  la  lettre  où  le  D' Boue  de  Vienne  an- 
nonç^dt  en  post  Scriptum  à  la  société  géologique  qu'en  Allemagne 
on  s'occupait  de  tables  mises  en  mouvement  par  TeiTet  seul  de  la  vo- 
lonté, avait  été  accueillie  par  une  explosion  d'hilarité,  et  que  huit 
jours  après,  dans  tous  les  salons,  dans  toutes  les  coteries,  on  voyait 
tout  le  monde  se  grouper  autour  des  tables  de  toute  forme,  de  toute 
dimension,  pour  tâcher  de  les  faire  tourner.  Le  peu  d'accord  entre 
toutes  ces  volontés  faisait  échouer  la  plupart  des  tentatives,  mais  on 
en  voyait  réussir  un  assez  grand  nombre  pour  vaincre  l'incrédulité. 

Bientôt,  sur  l'indication  de  phénomènes  semblables  obtenus  en 
Amérique,  des  meubles,  ainsi  mis  en  mouvement,  répondaient  aux 
questions  qui  leur  étaient  adressées,  et  indiquaient  des  esprits  comme 
cause  des  mouvements  et  auteurs  des  réponses.  Au  premier  coup 
d'œil,  il  y  avait  là  une  telle  opposition  à  ces  habitudes  d'incrédulité 
transmises  par  le  dix-huitième  siècle,  qu'on  se  refusa  généralement  à 
y  croire.  On  voyait  dans  ces  tables  se  soulevant  pour  frapper  un  cer- 
tain nombre  de  coups  correspondant  à  une  lettre  ou  un  mot  convenu, 
soit  une  adroite  jonglerie,  soit  un  effet  de  ce  magnétisme  que  Mesmer 
avait  importé.  Des  ESPBrrs  au  dix-neuvième  siècle  !  Tous  ces  fiers  li- 
bres penseurs  si  vains  de  leur  savoir,  qui  proclamaient  si  haut  l'in- 
dépendance absolue  de  la  pensée  humaine  I  Ce  fut  une  pluie  de  sar- 
casmes d'abord,  mais  bientôt,  après  un  moment  de  stupéfaction,  une 
réaction  complète,  et  les  incrédules  les  plus  ardents  se  précipitèrent 
dans  la  voie  qui  s'ouvrait  devant  eux.  Us  y  avaient  reconnu  ins- 
tinctivement une  tendance  hostile  au  Christianisme. 

Comme  nous  l'avons  montré  dans  notre  premier  article,  dans  ces 

(l)  Voir  la  livraison  du  25  Janyier. 
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tables  mouvantes  et  parlantes,  il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  mais  aux 
premiers  moments,  on  avait  oublié  que  Tertullien  les  regardsdt  en 
effet  comme  une  intervention  diabolique  et  Philostrate  qui,  en  écri- 
vant rhistoire  d'Apollonius  de  Thyanes,  voulait  le  faire  passer  comme 
doué  d'un  pouvoir  réellement  divin,  et  lui  attribuait  un  profond  mé- 
pris pour  les  magiciens,  dit  que  dans  les  Indes  il  vit  chez  les  Brachma- 
nes  des  statues  d'airain,  des  tables,  des  trépieds  se  mouvant  d'eux-mê- 
mes, .et  qu'il  ne  daigna  même  pas  demander  comment  cela  se  faisait 

L'incrédulité  systématique  du  dix-huitième  siècle  avait  laissé  les 
femmes  et  les  hommes  du  monde  se  presser  autour  du  baquet  de  Mes- 
mer, s'éprendre  de  Cagliostro  et  du  comte  de  S.  Germain.  Il  y  avait 
bien  là  quelques  faits  qui  l' étonnaient,  mais  elle  trouvait  plus  commode 
de  nier  ou  de  les  attribuer  à  un  adroit  charlatanisme.  Desscènes»  telles 
que  l'étrange  prophétie  de  Gazotte  rapportée  par  Laharpe,  témoin 
oculaire,  pouvaient  émotionner,  pendant  toute  une  soirée,  un  monde 
que  ces  sophistes  s'attachaient  à  rendre  de  plus  en  pins  frivole  afin  de 
pouvoir  le  dominer  plus  facilement,  mais  ils  s'efforçaient  d'empêcher 
des  réflexions  trop  approfondies,  de  rendre  toutes  ces  impressions 
futiles  et  passagères.  Ce  fut  ce  besoin  d'émotions  qui  tout  à  coup,  fit 
attacher  une  certaine  importance  aux  écrits  de  Swedemborg  et  de 
Saint-Martin.  On  les  lut  comme  on  lisait  les  Mille  et  une  nuits.  G'é- 
tait  du  merveilleux,  et  moins  l'homme  est  croyant,  plus  il  a  soif  du 
merveilleux  ;  on  se  disait  :  quels  singuliers  rêves  ;  et  on  haussait  les 
épaules  en  répétant  :  c'est  un  illuminé. 

A  cette  civilisation  si  polie,  si  raffinée,  si  vaine  de  ses  prétendues 
lumières  et  qui  prétendait  pouvoir  se  passer  de  Dieu,  succéda  cet  épou- 
vantable bouleversement  qui,  mettant  en  pratique  les  audacieuses 
théories  des  soi-disant  philosophes,  nous  eut  infailliblement  ramenés 
à  la  barbarie  la  plus  complète,  si  ce  Dieu  tant  outragé  n'avait  eu  pitié 
de  nous.  Des  toirents  du  sang  le  plus  pur  avaient  inondé  la  France 
et  offert  à  la  justice  céleste  une  expiation  qui  la  désarma,  et  ces  jours 
de  terribles  épreuves  furent  abrégés  en  considération  du  petit  nombre 
de  justes  qui  restaient  encore. 

Mais  la  foi  n'avait  pu  sitôt  reprendre  son  empire.  La  fièvre  belli* 
queuse  qui  promena  nos  armées  dans  toute  l'Europe  et  qui  arrachait 
notre  jeunesse  aux  écoles  pour  la  jeter  sur  les  champs  de  bataille» 
ne  lui  laissait  pas  un  seul  instant  pour  réfléchir.  Les  événements  les 
plus  étranges  pouvaient  se  passer  sous  ses  yeux  sans  qu'elle  daignât 
leur  accorder  la  moindre  attention.  Si  un  fait  lui  paraissait  inexpli* 
cable,  au  lieu  de  chercher  à  l'approfondir  elle  le  rejetait  sans  plus  ample 
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examen,  pensant  avoir  mal  vu,  et  cessait  de  s'en  occaper.  Paris  en 
a  oQert  en  18A6  un  exemple  bien  remarquable.  Les  démolidons  qui 
avaient  eu  lieu  pour  l'ouverture  d'une  rue  allant  de  la  Sorbonne  à  la 
rue  Soufflot,  avaient  fait  disparaître  [les  bâtiments  situés  derrière  la 
maison  d'un  marchand  de  bois  et  de  charbon.  Tout  à  coup  cette 
maison  devint  le  but  d'un  grand  nombre  de  projectiles  lourds  et  voln* 
mineux  venant  frapper  et  briser  les  portes,  les  fenêtres  et  même 
les  meubles  à  l'intérieur.  Pendant  trois  semaines  cette  invasion  de 
pierres,  de  briques  et  de  tuiles  cassées,  se  continua  presque  sans  in-* 
terruption.  La  police  multiplia  ses  investigations,  de  nombreux  em* 
ployés  furent  embusqués  dans  tous  les  environs,  on  y  plaça  des 
militaires,  et  malgré  la  plus  active  surveillance,  non  seulement  on  ne 
put  rien  découvrir,  mais  comme  pour  narguer  les  agens  de  l'autorité, 
tandis  que  le  chef  du  service  de  sûreté  visitait  la  maison  avec  quel* 
ques-uns  de  ses  subordonnés,  et  interrogeait  le  propriétaire,  une 
grosse  pierre  tomba  à  leurs  pieds  en  se  brisant.  La  courbe  décrite  en 
l'air  par  ces  projectiles  prouvait  qu'ils  étaient  lancés  à  une  assez 
grande  distance,  leur  volume  et  leur  poids  ne  permettant  pas  de 
penser  qu'ils  eussent  été  lancés  par  un  homme.  Tout  Paris  accourut 
pour  visiter  cette  maison  ;  on  se  perdait  en  conjectures.  Quelques 
voix  bien  timides  osèrent  prononcer  les  mots  de  merveilleux,  de  sur- 
naturel, n  y  eut  sur  elles  une  telle  explosion  de  plaisanteries,  de  sar- 
casmes, qu'elles  se  turent  bien  vite  ;  et  la  foule  et  même  les  savants, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  une  explication  satisfaisante,  ces- 
sèrent de  s*en  occuper  et  se  hâtèrent  de  l'oublier. 

A  cette  époque,  en  effet,  quoique  la  réaction  religieuse  eut  fait  de 
notables  progrès  ;  quoique  I4  jeunesse  éclairée  de  nos  écoles,  fut 
venue  en  foule  écouter  les  éloquentes  prédications  des  Lacordaire  et 
des  Ravignan  dont  elle  sortait,  chaque  année*  sinon  complètement 
convertie,  au  moins  fortement  ébranlée,  les  ravages  produits  par  l'in* 
crédulité  avaient  encore  laissé  de  bien  profondes  traces.  On  recom- 
mençait à  croire  en  Dieu,  on  recommençait  même  à  vénérer  le  chris^ 
tianisme;  mais  en  dehors  des  m'u^u:les  constatés  par  l'Évangile  que 
l'on  plaçait  en  quelque  sorte  hors  de  cause,  en  les  couvrant  d'ua 
voile  respectueux,  on  se  refusait  presque  à  croire  au  surnaturel,  el 
tout  fait,  inexplicable  par  les  causes  physiques,  était  généralement 
rejeté  parmi  les  contes  de  sorciers  et  de  revenants  auxquels  on  bvl^ 
Fait  eu  honte  de  croire. 

Cependant  depuis  Mesmer,  le  magnétisme,  sans  se  répandre  beau* 
coup,  avait  constamment  compté  ^ua  certain  nombre  d'adeptes.  Ua 
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iait  bien  connu»  quoique  toujours  inexpliqué,  n'avait  pas  permis  de 
le  rejeter  entièrement.  Tout  le  monde  le  sait,  un  certain  nombre  d'in* 
dividus,  plongés  dans  le  sommeil  le  plus  profond»  se  lève,  va,  vient, 
traversant  sans  broncher  les  passages  les  plus  périlleux  où  on  n'oserait 
s'aventurer  les  yeux  ouverts,  exécute  même  des  actes  qui  exigent  évi- 
demment le  concours  de  rintelligence.  On  a  vu  souvent  des  hommes 
achever  des  lettres  commencées,  des  écoliers  écrire  leurs  devoirs. 
Ainsi  on  peut  voir  et  agir  sans  l'usage  des  yeux  et  dans  l'obscurité, 
même  avec  plus  de  sécurité  qu'en  plein  jour.  Il  était  donc  possible 
de  croire  que  certaines  actions  extérieures  parvinssent  à  dégager  la 
partie  intelligente  de  notre  être  des  organes  matériels  ses  instruments 
ordinaires,  mais  essentiellement  bornés  par  leur  nature  même,  et  à  la 
placer  ainsi  h  une  hauteur  qui  lui  permit  d'embrasser  un  plus  vaste 
horizon,  de  discerner  un  foule  de  choses  qui  demeurent  impercepti- 
bles et  cachées  dans  notre  situation  normale. 

L'action  exercée  par  le  magnétiseur  sur  son  somnambule  avait  paru 
pouvoir  être  considérée  comme  salutaire  dans  certaines  maladies.  La 
lucidité  dont  le  somnambulisme  naturel  donnait  d'étonnantes  preuves, 
permettait  de  croire  que,  plongée  dans  cet  état,  l'intelligence,  dont 
l'attention  était  concentrée  sur  un  malade,  pouvait  discerner  tout  l'in- 
térieur d\\  corps,  indiquer  les  lésions  organiques  dont  il  pouvait  être 
affecté  et  le  moyen  de  les  guérir.  Des  procédés  de  cette  nature  sont 
visiblement  de  ceux  que  le  charlatanisme  peut  le  plus  facilement  ex- 
ploiter. Il  s'en  empara  promptement.  Partout  se  multiplièrent  les  an- 
nonces de  somnanbules  éminemment  lucides  à  qui  on  portait  un  mou- 
choir, un  bonnet,  surtout  une  mèche  de  cheveux  d'un  malade,  et  qui, 
en  touchant  cet  objet,  désignaient  la  maladie  dont  il  était  atteint,  les 
causes  qui  l'avaient  produite,  et  les  remèdes  à  employer.  La  crédulité 
publique  faisait  du  somnambulisme  un  métier  très-lucratif,  et,  malgré 
quelque  démêlés  avec  la  justice,  il  n'a  pas  cessé  d'être  très-répandu. 

Il  y  avait  néanmoins,  dans  le  magnétisme,  quelques  faits,  sortant 
manifestement  de  la  sphère  habituelle  de  nos  connaissances,  et  qui  se 
reproduisaient  constamment.  Quelques  hommes  éclairés  et  conscien* 
cieux  s'appliquèrent  à  les  étudier,  et  obtinrent  des  résultats  tout  à  fait 
inattendus,  tout  à  fait  différents,  si  même  ils  ne  leur  étaient  opposés, 
des  faits  précédemment  observés,  et  des  conclusions  qu'on  avait  cru 
pouvoir  en  déduire. 

Et  d'abord  nous  reviendrons  sur  le  fait  trop  peu  étudié,  sans  doute 
parce  qu'il  est  si  général,  du  rêve.  Nous  avons  déjà  dit  que  de  tout 
temps  on  y  avait  attaché  une  grande  importance  et  qu'une  classe  parti- 
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€m)ière  de  demns^  qu'on  voit  àla  cour  des  monarques  de  Tantiquité,  fai- 
sait de  leur  explication  un  métier  lucratif.  Cette  divination  était  sévè* 
rement  proscrite,  comme  toutes  les  autres,  dans  les  lois  de  Moyse. 
Elle  a  été  également  condamnée  par  l'Église  catholique,  et  cependant 
nous  la  voyons  toujours  pratiquée  par  les  personnes  superstitieuses. 
Même  dans  le  siècle  d'incrédulité  que  nous  venons  de  traverser,  pré- 
dire l'avenir  a  toujours  été  un  excellent  moyen  de  gagner  de  l'argent 

Dans  nos  rêves,  bien  souvent,  nous  nous  voyons  agissant,  causant, 
^discutant,  composant  même  des  vers  que  nous  n'aurions  jamûs  pu  faire 
éveillés.  Notre  volonté  n'y  est  pour  rien.  Oserions-nous  aflSrmer  que 
notre  intelligence  agit,  dégagée  des  organes,  dans  ces  petits  drames 
nocturnes?  Mds  si  elle  agissait  seule,  pourquoi,  dans  ces  discusûons, 
semble-t-il  souvent  que  nous,  on  du  moins  ceux  qui  nous  paraissent 
être  nous,  ne  pouvons  répondre  aux  arguments  que  l'interlocuteur 
nous  oppose?  Comment  [se  fail>-il  que  nous  ne  pouvons  éviter  une 
rencontre  désagréable,  un  danger  qui  nous  menace  et  auquel,  pen- 
dant la  veille,  rien  ne  nous  avait  préparés  7  Nous  ne  sommes  pas  le 
premier  auquel  ces  faits  ont  paru  inexplicables,  si  ce  n'est  par  l'in*- 
tervention  d'un  agent  extérieur  à  nous  et  dont  l'intelligence,  indé- 
pendante de  la  nôtre,  lui  est  au  moins  égale.  C'est  évidemment  cette 
croyance  qui  a  été  la  base  de  l'Oneiramancie,  (la  divination  par  les 
songes),  car  sans  cette  intervention,  elle  serait  trop  visiblement  ab- 
surde. 

Dans  le  sommeil  magnétique,  on  avait  cru  d'abord  que  l'intelligence 
du  somnambule,  dégagée  des  organes  qui,  dans  la  veille,  en  limitent 
étroitement  l'action  et  la  clairvoyance,  pouvait  apercevoir  tout  ce  que 
cette  limite  resserrée  nous  dérobait.  Mais  on  ne  pouvait  expliquer 
comment  elle  pouvait  acquérir  ainsi  des  connaissances  auxquelles 
le  magnétiseur  et  le  magnétisé  étaient  totalement  étrangers.  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  d'une  multitude  de  phénomènes  qui 
ne  s'expliquaient  pas  davantage.  On  le  trouvera  suffisamment  déve- 
loppé dans  les  ouvrages  de  MM.  de  Mirville  et  Des  Mousseaux  indiqués 
en  tête  de  cet  article.  Aussi  les  plus  habiles,  les  plus  forts  magnéti- 
seurs, ceux  qui  ont  le  plus  réfléchi  sur  cette  science,  non  pas  nouvelle 
mais  revivifiée,  MM.  Fana,  Deleuse,  KorefF,  Teste,  baron  du  Potel, 
M.  de  Puységur,  et  le  plus  étonnant  peut-être  de  tous,  l'italien  Re- 
gazzoni,  ont  été  conduits  à  reconnaître  dans  ses  effets  une  interven- 
tion surhumaine,  celle  d'inteUigences,  ef  e^rt^,dont  lajpuissance  était 
de  beaucoup  supérieure  à  la  nôtre. 

Dans  une  pareille  révélation,  il  y  avait,  certes,  de  quoi  émotionner 
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profondteient  les  esprits;  mais  telle  était  encore  rinflaeiice  du 
ticisme  dn  dix-hoitiëiDe  siècle  qae  les  déclarations  multipliées  d'booutiflB 
aussi  éminents  et  aussi  consciencieux  passèrent  inaperçuest  tandis  que 
les  rapports  des  commissions^  dans  l'académie  des  sdeocea  et  dans 
^lle  de  médecine,  allant  jusqu'à  nier  complètement  tous  les  efiets  du 
magnétisme,  ayaient  un  grand  retentissement  chee  tous  les  sairants* 
Mi  les  uns,  m  les  autres  de  ces  documents  [contradictoires  ne  firent 
sensation  dans  tout  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Un  très-grand  Dosibre 
de  personnes,  dans  les  classes  qui  se  disent  éclairées,  continua  d'ayair; 
en  dépit  des  médedns,  une  foi  robuste  dans  les  consultations  des 
somnambules,  d'autres  aa  plaisantèrent»  souvent  peut-*ètre  du  bout 
des  lèvres,  tous  accourent  avec  empressement  aux  séances  de  som^ 
nambolisme  d'Alexis  et  d'autres  somnambules  en  vogue  et  en  sortireut 
ou  émerveillés  de  leur  lucidité,  ou  convaincus  de  leur  impuissance; 
mais  tous  s'accordèrent  à  n'y  voir  qu'un  amusement,  et  si  quelqu'un 
teur  avait  dit  qu'il  yavaitlàintervottion  iVintdligencesâurhumainea, 
évocation  d'esprits,  en  un  mot  de  la  magie^  on  les  eut  fort  étonnés,  et 
ioute  leur  politesse  n'eut  peut-être  pas  réussi  à  prévenir  un  haussement 
d'épaules  trés«significstîf  et  une  pluie  de  sarcasmes  et  de  persifflages 
tvès-acérés. 

Cependant,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  médecins,  on  était 
généralement  d'accord  pour  reconnaître  une  certaine  puissance  aa 
magnétisme.  On  le  regardait  comme  l'ascendant  d'une  volonté  forte 
et  énergique  sur  une  nature  plus  faible,  et  r%lise  toujours  sage  et 
prudente  dans  sa  marche,  prompte  à  signaler  le  mal,  mais  ne  le  con» 
damnant  que  lorsqu'il  est  bien  avéré,  sans  frapper  formeliement  Je 
inagnétisnie,  avait  prescrit  la  plus  grande  circonspection  dansFempIûî 
d'un  mode  d'action,  s'annonçant  comme  singulièrement  puissant  et 
pouvant  devenir  dangereux.  II  est  constant  depuis  très-longtemps  que 
le  magnétiseur  exerce  un  ascendant  signalé,  une  véritable  fascinalioa 
sur  la  personne  qu'il  magnétise  habituellement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  comprendre  combien  cette  influence  peut  devenir  dan- 
gereusepour  lesmosurs.  Il  est  évident  aussi  que  le  sommeil  magnétique 
soumet  entièrement  lesujetqui  l'^rouye  à  celui  qui  l'a  provoqué  et  le 
prive  par  conséquent,  pendant  tout  le  temps  qu'il  dure,  du  libre  exer* 
cioe  de  sa  volonté  ;  ce  que  M.  l'abLé  Combalot,  cité  par  M.  l'abbé  Tilloy 
{Revwy  t.  XI,  page  818)  regarde  comme  coupable*  M.  l'abbé  Tilloy, 
dans  cet  article,  paraît  excuser  l'usage  du  prétendu  fluide  magnétique 
employé  simplement  comme  moyen  curatif,  surtout  lorsqu'il  ne  va 
pasjûsqu'à  amener  Je  sommeil.  Le  somnambulisme  même  n'apasparu. 
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cmx  auteurs  de  la  Jtetme  tMologique^  oondamné  par  TeDcyclique 
«tnc  évèques  sur  les  abus  du  magnéfÎBiiie,  en  date  du  80  juillet  1869, 
tant  qu'on  n'employera,  pour  le  produire,  que  des  moyens  purement 
pliysiques,  sans  aucun  sortHége^  sans  aucune  invocatùm  explicite  eu 
implicite  du  Démon  {Revue,  article  cité,  page  816,  817). 

Or,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  affirmations  des  maîtres  en  ma- 
gpftthme  que  nous  avons  cités  plue  bast,  ses  effets,  quoiqu'ils  smeoi, 
sont  constamment  produits  pur  Tîntervention  surnaturelle  d'inteUi- 
gences  supérieures  à  nous.  Le  magnétiseuT  eut-il  la  bien  ferme  vo» 
lontéde  n'employer  que  des  moyens  purement  physiques,  eut'^il  même 
'barreur  de  tout  recours  aux  esprits  icJemaux,  ne  peut  produire  les 

-  phénomènes  magnétiques,  même  son  à  insu,  que  parFinteryentioiides 

-  imeUigences  supérieures.  Il  importe  donc  de  savoir  si  elles  appartien- 
-^nent  à  ces  anges  rebelles  à  qui  Dieu  permet  de  tenter  Tbomme  pour 
-prouver  sa  fidélité,  ou  si,  comme  le  prétend  M.  Regazzoni,  pour  celtes 

qu'il  croit  évoquer,  elles  peuvent  être  comptées  parmi  les  bons  es^ 
pritB.  A  notre  avis  il  dmt  suffire  que  le  doute,  à  cet  égard,  soit  pos- 
mUe  pour  que  tout  vrai  chrétien  se  fasse  un  devoir  de  s'abstenir. 

C'était  à  peu  près  à  ce  point  qu'était  arrivée  la  question  du  magné- 
tasme  lorsque  le  phénomène  des  tables  tournantes  vint  faire  au  milieu 
de  notre  société  encore  sceptique  en  général,  malgré  la  réaction  bien 
prononcée  des  principes  religieux,  cette  irruption  subite  et  imprévue 
nyec  un  si  grand  éclat  et  que  nous  avons  mentionnée  en  commençant 
cette  étude. 

VI 

Malgré  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  dire  à  l'origine  de  cette  éton- 
nante importation  qui  nous  est  venue  de  l'Amérique  protestante  en 
passant  par  l'Ecosse  et  les  parties  protestantes  de  l'Allemagne,  il  est 
bien  certain  qu'on  est  parvenu  à  faire  tourner  [rapidement  les  tables 
les  plus  lourdes,  les  meubles  les  plus  massifs  par  la  seule  action  de  la 
volonté  de  quelques  personnes. 

Il  n'est  plus  nécessaire,  aujourd'hui,  de  réfuter  l'allégation  d'un 
petit  nombre  de  sceptiques  prétendant  que  la  somme  des  actions 
exercées  par  les  doigts  de  ceux  qui  formaient  la  chaîne,  pouvait  suffire 
pour  les  mettre  en  mouvement.  S'il  est  encore  quelqu'un  qui  n'ait  pas 
vu  ces  meubles  craquer,  s'agiter  et  tourner  avec  une  rapidité  tou- 
jours croissante,  le  phénomène  a  été  attesté  d'une  manière  si  con- 
forme par  un  si  grand  nombre  de  témoins  que  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible. Mais  bientôt  on  a  su  qu'en  Amérique  les  tables  ainsi  mises  çn 
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mouvement,  comme  au  temps  de  Tertullien,  répondaient  aux  ques- 
tions et  rendaient  des  oracles.  De  nombreuses  réunions  se  form^Dt 
pour  étudier  ce  prodige  renouvelé  des  Romains  de  la  décadence,  et  les 
esprits  qui  se  communiquaient  ainsi,  déclarèrent  constammrat  qu'ils 
étaient  des  âmes  de  morts. 

Selon  l'habitude  trop  constante  de  notre  pays,  toutes  ces  réponses 
étaient  acceptées  avec  enthouMasme,  et  on  ne  parlait  que  de  converaa- 
tions  avec  les  âmes  des.  morts  célèbres.  C'était  un  devoir  pour  le 
•clergé  d'examiner  attentivement  une  telle  communication,  et  il  le  fit 
avec  conscience,  ma^ré  la  défiance  bien  naturelle  que  lui  inspiraient 
ces  évocations  si  sévèrement  proscrites  par  la  loi  que  Dieu  lui-même 
avait  dictée  à  Moyse.  Nous  avouons  que  de  hautes  intelligences  ont 
pu  être  frappées  par  des  enseignements  ainsi  donnés  et  dont  l'ortho- 
doxie était  bien  positive.  Nous  avons  entendu  le  colonel  de  F...  sor- 
tant d'une  séance,  nous  raconter,  encore  profondément  ému,  l'entre- 
-tien  qu'il  venait  d'avoir  avec  un  esprit  qui  se  donnait  pour  l'âme  de 
l'apdtre  Saint-Simon.  Il  était]  impossible  d'exprimer  d'une  manière 
plus  nette,  plus  concise  et  en  même  temps  plus  vraie,  plusieurs  de 
nos  dogmes  principaux.  Ajoutons  qu'un  ancien  conseiller  d'état  ayant 
voulu  lui  demander  s'il  pourrait  l'éclairer  sur  tous  les  points  encore 
passablement  obscurs  de  la  polarisation  de  la  lumière,  l'esprit  avait 
répondu  qu'il  en  avait  certainement  la  connaissance,  mais  que  Dieu 
ayant  donné  à  l'homme  la  faculté  et  la  mission  de  pénétrer  successive- 
ment tous  les  faits  de  l'ordre  physique,  ceux  qui  concernent  la  lumière 
polarisée  seraient  découverts  à  leur  moment,  et  que  les  esprits  â  qui 
Dieu  permettait  ainsi  de  communiquer  avec  les  hommes  devaient  se 
-borner  à  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  et  sur  les  vérités  de  l'ordre  sur- 
naturel. Le  colonel  nous  avait  dit  qu'avant  l'esprit  qui  s'était  donné 
le  nom  de  Saint-Simon,  un  autre  s'était  manifesté,  et,  reconnu 
comme  mauvais  esprit  par  quelques  propos  obscènes,  avait  été  ren- 
voyé immédiatement  par  le  savant  si  distingué  chez  qui  se  tenaient 
ces  séances.  Ajoutons  que  dans  le  nombre  des  personnes  éclairées 
qui  y  prenaient  habituellement  part,  était  un  très*habile  médecin  qui, 
par  suite  de  sa  première  éducation  et  d'un  enseignement  trop  souvent 
matérialiste,  était  jusqu'alors  complètement  incroyant.  Eclairé  par 
ces  communications  il  était  revenu  non  seulement  à  la  foi,  mais  à  la 
pratique  la  plus  fervente  de  nos  devoirs  religieux. 

De  tels  exemples  on  été  assez  fréquents  pour  faire  penser  à  plusieurs 

.  personnes  que  ces  évocations  étaient  non  seulement  sans  danger,  mais 

pouvaient  être  singulièrement  utiles.  Nous  ferons  observer  que  le 
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démon»  d'après  les  livres  saints,  se  transforme  quelquefois  en  ange  de 
lumière  et  que  dans  la  certitude  d'entraîner  peut-être  un  très-grand 
nombre  de  personnes  actuellement  pieuses  et  soumises  dans  des  pra- 
tiques au  moins  téméraires  et  qui  doivent  finir  par  en  perdre  beau- 
coup, il  a  pu  chercher  à  les  éblouir,  pour  mieux  les  tromper  ensuite 
par  quelques  conversions  éclatantes  dues  à  ce  genre  de  cooununica- 
tions,  comme  ces  joueurs  perfides  qui,  pour  enlacer  un  crédule  novice, 
pardent  à  dessein  les  premières  parties.  Le  savant  illustre  que  nous 
Tenons  de  désigner,  comprit  bientôt  combien  pouvairat  être  funestes 
de  telles  communications,  il  rompit  les  séances  qui  avaient  lieu  chez 
lui,  avouant  que,  d'après  ce  qu'il  avait  vu,  leur  moindre  danger  eut 
été  de  conduire  à  la  folie. 

Les  articles  de  M.  l'abbé  Tilloy  dans  la  Bévue  du  monde  catholique 
rapportent  deux  faits  singulièrement  instructifs.  Le  second,  commua- 
nique  à  U,  de  Mirville  par  le  curé  d'une  des  principales  paroisses  de 
Paris,  nous  a  été  raconté  par  cet  ecclésiastique,  l'un  des  membres  les 
plus  éclairés  du  clergé  de  Paris,  qui  a  ajouté  quelques  circonstances 
ne  se  trouvant  pas  dans  ce  récit.  Ainsi,  ayant  dès  le  premier  moment 
déclaré  qu'il  regardait  ces  phénomènes  comme  le  résultat  d'une  in- 
tcarvention  satanique,  l'esprit  répondit  par  le  crayon  du  médium  : 
Tais^toi,  prêtre  blasphémateur!  Tais-toi,  prêtre  impie.  Ces  apostro- 
phes furent  suivies  de  plusieurs  phrases  très-réellement  catholiques. 
JL  l'abbé  de  G.  son  premier  vicaire,  posa  un  livre  sur  la  table.  L'es- 
prit dit  que  c'était  un  Nouveau-Testament;  il  dit  ensuite  qu'il  y  avait 
une  image  à  une  page  qu'il  indiqua  de  l'Evangile  selon  saint  Luc,  ce 
qui  se  trouva  vrai.  Mais  interrogé  sur  les  fonctions  qu'il  remplissait 
dans  la  paroisse,  il  répondit  qu'il  dirigeait  une  association  de  piété. 
M.  l'abbé  de  G.  eut  beau  insister,  varier  ses  interrogations,  les  ré- 
ponses furent  toujours  que  c'était  une  association,  une  confrérie 
pieuse.  U  fut  impossible  de  lui  faire  écrire  le  nom  de  la  ssûnte  Vierge. 
Ce  fut  cette  persistance  à  ne  point  articuler  le  nom  sacré  de  l'auguste 
mère  du  Sauveur,  qui  inspira  à  M.  le  curé  la  pensée  de  placer  sur  la 
table,  à  l'insu  même  du  médium^  son  chapelet  béni  ;  ce  qui  provoqua 
l'effrayante  scène  racontée  par  M.  l'abbé  Tilloy. 

Les  exemples  de  faits  analogues  sont  nombreux,  et  dès  185A  le  colo- 
nel Marquis  de  G.  nous  raconta  que  dans  une  réunion  à  Saint-Germain 
où  on  avait  interrogé  plusieuré  esprits  dontl'un  avait  dit  être  l'ftme  de 
Napdéon,  une  dame  s'avisa  de  poser  sur  la  table  mise  en  mouvement 
et  dont  le  pied  dictait  les  réponses,  un  chapelet  béni  par  le  Pape. 
Aussitêt  la  table  s'agita  violemment  et  parvint  à  le  faire  tomber.  On 
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te  rqplâça  mienr  assujéti;  la  table,  aprfes  qnelqueB  ifionTemests  iMttt. 
qaes,  se  renversa  sur  elle-même.  Replacé  une  troisième  foâs,  la  taUe 
^élança  et  alla  choquer  une  muraille  uwo  lamt  de  force  qn^cfle  se 
krisa.  Ou  conçdt  qu'après  cela,  rassemblée  se  sépara,  profeDdément 
impressionnée  par  ce  qu'elle  venait  de  voir  et  comprenant  que  dans  ee 
qu'elle  arait  regardé  comme  un  amusement,  pomralt  se  cacher  qod- 
.  que  chose  de  trop  sérieux. 

Au  commencementde  l'hiver  de  cette  même  année  186i  nons  avons 
été  témoin  d'un  fort  que  m/m  demaai^ns  la  permission  de  repro- 
duire. Dans  une  réunion  trbs  intime,  un  soir,  1^  la  comtesse  D. 
nous  parla  de  Fétrange  paissaaoe  qu'elle  possédait,  de  mettreea  mou- 
vement et  faire  répondre,  à  elle  seule,  des  tables  même  assez  pesan- 
tes. Pour  en  faire  l'essai^  on  lui  îtpporta  un  guéridon  sur  lequel  elle 
foek  seulement  le  bout  de  ses  doigts.  Au  bout  d'un  instant  tr&s-conrt 
nous  entendîmes  un  craquement,  et  Fun  des  pieds  se  soulevant  se 
mit  à  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adressa.  La  table  donna 
avec  une  parfaite  exactitude  l'ftge  de^pielques  personnes  présentes  et 
même  absentes,  leurs  prénoms.  Interrogée  sur  des  événenients  futurs, 
eHe  répondit,  et  répéta  les  mêmes  réponses  jusqu'à  deux  et  trois  fois, 
:et  nous  devons  dire  que  la  plupart  de  ces  prédictions  ne  se  sont  pas 
réalisées.  Mme  la  comtesse  D.  nous  dit  que  sa  fille,  âgée  de  moins  de 
seize  ans,  avait  aussi  une  très-grande  puissance  et  que  si  on  voulait 
adapter  un  crayon  à  une  corbeille  en  bois,  le  crayon  -écrirût  rapide- 
ment ce  que  la  table  ne  répondait  qu'avec  une  grande  lenteur,  puis- 
qu'il fallait  compter  quelquefois  un  assez  grand  nombre  de  coups  pour 
une  seule  l^tre.  L'appareil  fut  bientôt  disposé,  et  au  bout  de  très-peu 
•d'instants  le  crayon  se  mit  à  écrire,  sur  le  papier  placé  au  dessous,  les 
-réponses  aux  questions  d'abord  insignifiantes  qu'ôii  lui  a<hressa.  Ainsi, 
il  donna  très-exactement  les  prénoms  de  l'un  de  nous  que  Mlle  D.  ne 
connaissait  certainement  pas.  M.  de  L.  ancien  représentant,  lui  d^ 
manda  alors  :  Es-tu  un  bon  esprit?  —  oui.  «^  Où  es-tu?  —  au  ciel. 
--^  Si  tu  es  un  bon  esprit,  écris  :  Vive  Jésus.  —  Le  crayon  écrivît  as- 
sez naturellement  le  mot  vive^  puis  se  mit  à  tracer  quelques  lignes  au 
hasard.  M.  de  L.  répéta  :  Je  t'ai  dit  d'écrire  :  Vive  Jésus,  le  crayon, 
^assez  visiblement  agité,  écrivit  encore  :  Vwe,  puis  traça  encore  des 
lignes  incertaines.  Nous  étions  à  côté  de  M.  de  L.  et  nous  lui  suggérâ- 
mes de  le  lui  commander  au  nom  de  Dieu.  M.  de  L.  lui  dit  alors  :  Au 
nom  du  Dieu  vivant,  je  t'ordonne  d'écrire  :  Vive  Jésus!  Le  crayon 
•écrivit  les  quatre  premières  lettres,  puis  après  un  peu  d'incertitude 
continua  d'écrire  avec  une  rapidité  convulsive  très-apparente.  Dès 
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qu'il  s'arrêta,  noas  nous  empressâmes  de  retirer  le  papier  et  ikhis  M- 
mes:  FfW SATAN  1 

Les  caractères  de  ce  denûa"  mot  étaient  plus  gros  qœ  les  antres 
et  tracés  avec  une  fermeté  qui  ne  permettait  pas  de  aouiiçcMiiier  une 
mystification  d'ailleurs  ïAea  forte  et  bien  peu  naturelle  pour  l'âge  et 
le  caractère  de  la  jeune  fille  qui  tenait  la  corbeille  entre  ses  doîgis. 
On  avait  Uen  attaché  le  crayon  aussi  solidement  que  possible,  il  n'é- 
tût  cependant  pas  fiié  de  manière  à  ce  que  le  jeune  médium,  quand 
elle  l'aurait  voulu,  put  écrire  des  caractères  aussi  fortement,  aussi 
vigoureusement  tracés.  Mlle  D.  était  aussi  devenue  d'une  pâleur  qui 
eut  suflS  pour  exclure  teutsoupgon  de  supercberie,  et  voulait  lâcher 
la  corbeille,  H.  de  L.  l'arrêta,  lui  demanda  de  continuer  encore  un 
instant»  et  dit  à  l'esprit  :  Tu  es  donc  damné.  —  Oui.  ^- Eh  bien  I  Au 
nom  du  Dieu  vivant  je  t'ordozme  d'écrire  ton  nom  1  «-*  Logifes. 
Mlle  D.  jeta  un  cri  en  i^poussant  la  corbeille.  Pâle  et  tremblante  elle 
était  au  moment  de  se  trouver  mal,  et  elle  demeura  assez  longtemps 
à  se  remettre  de  l'émotion  profonde  qu'elle  avait  ressentie. 

Nous  le  répétons,  tout  soupçon  était  impossible.  La  nature  des  der- 
niers caractères  tracés,  l'âge,  l'éducation,  la  piété  de  Mlle  D. ,  par 
dessus  tout  l'état  de  spasme  violent  où  elle  était  tombée,  tout  se  réu- 
nissait pour  combattre  toute  espèce  de  doute.  Quand  à  nous,  nous 
demeurâmes  parfaitement  convaincu.  Nous  avions  cependant  comme 
tout  le  monde,  à  cette  époque,  essayé  de  £sûre  tourner  des  tables  sans 
avoir  jamais  pu  réussir.  Nous  étions  demeuré  jusqu'alors  très-incré- 
dule en  voyant  que  noii  seulement  nous  n'avions  jamais  obtenu  le 
moindre  effet,  maia  que  notre  concours  avait  toujours  sufii  pour 
paralyser  l'influence  de  personnes  qui  avaient  pu  faire  mouvoir  des 
meubles  assez  lourds.  Tout  ce  que  nous  avions  fait,  avait  été  de  con- 
tracter des  douleurs  assez  vives  et  des  courbatures  que  l'on  nous  af- 
firmait être  produites  par  l'action  du  fluide  magnétique  et  qui  effec- 
tivement nous  paraissaient  trop  fortes  pour  les  attribuer  à  la  seule 
fatigue  causée  par  une  simple  contraction  nerveuse  et  l'immobilité 
forcée  des  chaînes  de  doigts  que  l'on  formait  alors. 

Les  deux  faits  qui  précèdent,  celui  cité  par  M.  l'abbé  Tilloy  et 
communiqué  par  M.  l'abbé  Chevojon  à  M.  le  marquis  de  Mirville, 
étsdent  bien  faits  pour  inspirer  une  salutaire  défiance,  et  dès  cette 
époque  plusieurs  de  nos  évèques,  dans  leurs  mandements  ou  dans 
des  lettres  pastorales  recommandèrent  aux  fidèles  de  s'abstenir  de 
toute  participation  à  des  recherches,  à  des  expériences  au  moins  té- 
méraires. Nous  citerons  entre  autres  NN.  SS.  Bouvier,  évêque  du 
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Mans,  Guibert,  alors  évèque  de  Viviers,  aujourd'hui  archevêque  de 
Tours,  de  Marguerye,  évèque  d'Autuu,  de  Hazenod,  évèque  de  Blar- 
seiUe.  Ces  prélats,  aussi  émineuts  par  leur  science  que  par  leur  vertu, 
signalèrent  le  danger,  et  la  vogue  d'ailleurs  ne  pouvant  toujours  se 
soutenir,  on  commença  à  s'en  occuper  beaucoup  moins,  au  moins 
dans  le  monde,  lorsque  l'arrivée  en  France  du  célèbre  médium  amé- 
ricain Hume,  les  laits  prestigieux  qu'il  accomplissait,  réveillèrent  l'en- 
thousiasme delà  foule  et  firent  entrer  ce  genre  de  recherches  dans  une 
phase  nouvelle  où  nous  devons  les  suivre. 

Nous  citerons  cependant,  avant  d'entrer  dans  cet  examen,  quel- 
ques paroles  de  la  circulaire  de  Hgr  Bouvier.  Elle  date  presque  de 
l'origine  du  renouvellement  de  ces  interroga^ns  faites  aux  taUes 
tournantes  et  prouvent  que,  sans  avoir  rien  vu  par  lui-même,  le  sa- 
vant prélat  avait  pénétré  jusqu'au  fond  ces  mystérieuses  pratiques. 

c(  On  a  dit  que  les  tables  étant  interrogées,  ont  très-intelligible- 
«  ment  répondu  aux  questions  qui  leur  étaients  adressées,  par  des 
«  coups  ou  d'autres  mouvements  sensibles.  Les  faits  nous  ont  paru 
*  «  si  extraordinaires  et  si  absurdes  que  nous  avons  commencé  par  les 
«  nier  absolument.  Mais  ils  se  multiplient  de  telle  sorte,  sont  attestés 
«  par  tant  de  personnes  dignes  de  foi  qui  certainement  ne  veulent 
f(  pas  tromper  et  ont  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne 
«  pas  être  trompées  elles-mêmes,  que  nous  ne  voyons  plus  moyen  de 
«  les  nier  encore  ;  autrement  il  faudrait  douter  de  tout,  car  des  fûts 
«  revêtus  de  ces  conditions  sont  élevés  au  degré  de  la  certitude  his- 
«  torique.  Ces  faits  une  fois  admis  comme  certdns,  il  faut  en  chercher 
(I  la  cause.  Où  la  trouver?  Ce  n'est  pas  dans  la  nature  physique,  puis- 
ce  qu'ils  présentent,  comme  on  le  suppose,  des  traces  visibles  d'Intel- 
u  ligence.  On  ne  peut  les  attribuer  à  Dieu,  aux  anges,  aux  sûnts. 
«  De  telles  manifestations  seraient  indignes  d'eux.  La  conséquence 
«  est  qu'on  ne  peut  leur  assigner  une  autre  cause  que  le  grand  se- 
«  ducteur  du  monde  et  ses  immondes  satellites.  » 

Mabqcis  de  ROYS. 
(là  iuH9  mt  proeht^  numéro.) 


LE  SURNATUREL  DANS  L'ÉTABLISSEMENT  DE  L'ÉGLISE 


LES  CÉSARS  PAÏENS       ;, 


Pour  achever  la  démonstration  du  miracle  de  l'établissement  de 
rÉglise,  il  nous  reste  trois  tableaux  à  présenter  ;  d'abord  un  précis  his- 
torique de  l'empire  du  monde  durant  les  trois  premiers  siècles  de 
notre  ère,  puis  un  résumé  des  annales  de  l'Église  pendant  le  même 
laps  de  temps  ;  enfin  une  conclusion  tirée  de  la  constance  et  du  nombre 
des  martyrs. 

Ce  qui  regarde  les  philosophes,  les  hérétiques  et  les  barbares  ne 
figurera  ici  que  dans  le  cas  où  une  mention  serait  absolument  néces- 
saire pour  l'intelligence  du  reste.  Plus  tard  nous  reviendrons  sur  l'hé- 
résie et  sur  la  barbarie. 

Les  deux  règnes,  celui  de  César  et  celui  de  Jésus-Christ,  ou  si  Ton 
veut,  TEmpire  et  l'Église,  ont  une  histoire  bien  différente.  C'est  cette 
différence  même  qui  fait  ressortir  le  triomphe  de  l'Église  et  qui 
démontre,  avec  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  nécessité  de  son  règne. 

L'histoire  du  monde  païen,  à  cette  époque,  se  résume  dans  celle  de 
l'empire  romain  ;  Rome  à  son  tour  se  réduit  à  un  seul  homme,  César, 
maître  absolu  du  peuple  roi. 

L'histoire  de  l'Église  peut,  de  son  côté,  se  résumer  dans  les  Papes, 
qui,  dès  l'origine,  furent,  à  Rome  même,  le  centre,  la  base,  la  pierre 
fondamentale  de  l'empire  des  âmes.  Étudions  d'abord  les  Césars 
païens,  nous  contemplerons  ensuite  les  Papes  qui  leur  correspondent. 

LES  CÉSARS  PAÏENS 

Un  jeune  homme,  politique  aussi  habile  qu'ambitieux,  a  recueilli  le 
fruit  des  hardis  projets  du  plus  vaste  génie  que  Rome  ait  enfanté. 
Petit  neveu  et  fils  adoptif  de  César,  dont  le  nom  désormais  marquera 
le  plus  haut  degré  de  la  puissance  humaine,  Octave,  maintenant  César- 
Auguste,  a  concentré  dans  sa  main  toutes  les  rênes  de  l'empire.  Il 
peut  se  dire  le  maître  d'un  peuple  qui  commande  au  monde.  Imperator 
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{ffénérafvki&rieut),  îl  commande- lesr  armées;  consul,  îlgonrerBe 
Tétat;  tribun,  sa  personne  est  inviolable;  censeur,  il  estrarbitrc  des 
rangs  dans  la  société  civile  ;  prince  du  sénat,  il  préside  l'assemblée 
législative  ;  grand  pontife,  il  est  le  chef  de  la  religion  légale.  Lais- 
sant au  peuple  el  ani  sénat  un  fitaz.  samUant  de  souveraineté,  il 
s'est  borné  à  en  accaparer  peu  à  peu  tous  les  titres,  et  à  eo  exercer 
toutes  les  fonctions.  Le  sort  de  César  lui  a  fait  comprendre  que  les 
Romains  ne  peuvent  se  faire  au  nom  de  roi.  Il  se  contentera  de  la 
chose.  Il  ne  sera  pas  roi  de  nom,  il  le  sera  de  fait.  Maître  des  finances, 
il  dispense  les  citoyens  du  service  militaire  ;  mais»  outre  la  garde  pré- 
torienne,, instituée  pour  la  sûreté  de  la  ville,  et  plus  encore  pour  la 
tenir  en  respect,  Auguste  solde  une  armée  composée  de  vingt-cinq  lé- 
gions, formant  cent-vingt  cinq  mille  hommes,  auxquels  il  faut  ajouter 
cent  soixante-cinq  mille  auxiliaires,  vétérans  et  cavaliers  bataves,  et 
plusieurs  flottes  habilement  réparties.  Les  grands  et  les  riches  n'eu- 
rent plus  que  deux  soucis  :  flatter  le  prince  et  se  plonger  dans  le 
luxe  et  la  débauche.  Le  peuple-roi  se  contenta  de  recevoir  les  distri- 
butions de  blé  qu'on  lui  faisait  à  bas  prix,  quand  ce  n'était  pas  gra- 
tuitement. A  peu  près  dispensé  du  travail,  sa  grande  occupation  fut 
d'assister  aux  jeux  du  cirque  et  aux  fêtes  dont  on  se  plut  à  récréer 
sa  servitude.  Comme  déjà  nous  l'avons  dit,  il  ne  désirait  plus  et  ne 
demandait  que  deux  choses,  du  pain  et  des  jeux,  Panem  et  Circenses^ 

Voilà  donc  le  plus  puissant  empire  du  monde  constitué  plus  vigou- 
reusement que  jamais  par  l'unité  du  commandement,  et  plus  déli- 
cieusement que  ne  le  fut  aucun  autre,  par  l'abondance  de  tous  les 
biens  matériels  et  par  la  jouissance  facile  de  tous  les  plaisirs.  Le  tout 
est  sous  la  garde  d'une  armée  bien  payée,  bien  exercée,  bien  distri- 
buée, n'ayant  qu'à  défendre  des  frontières  toutes  naturelles  contre  des 
peuples  barbares,  sans  discipline  militaire,  sans  lien,  sans  unité  entre 
eux.  Aussi,  les  portes  du  temple  de  Janus  viennent  d'être  fermées 
par  Auguste  et  la  paix  qui  règne  dans  le  monde  semble  assurée  poiu: 
toujours. 

Il  est  vrai  qu'à  ce  moment  vient  de  naître  un  enfant  qui  sera  roi, 
dont  Teiapire  sera  le  monde,  et  dont  la  capitale  sera  Rome.  Mais  cet 
enfant  appartient  à  un  peuple  qui  ne  compte  plus  parmi  les  nations. 
lit  est  né  dans  une  éuMe.  Le  berceau  qui  le  reçut  fut  une  crèche. 
Auguste  dort  tranquille  sons  les  lambris  dorés  de  son  palais. 

Toutefois,  le  formidable  empire  n'a  pas  encore  atteint  son  apogée 
qoe  déjà  ilr  oommenee  à  se  dissoudre.  Noos  ne  parlons  pas  de  la  oor*» 
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rupticm  intérieure;  lea Romains  d'alors» comioe  certains  peuples  mo- 
dernes» k  décoraient  du  nom  de  civilisation.  Mais  au  dehors,  un 
Germain»  le  fier  Arnanius  (Hermann)  a  prouvé  que  les  Romains  peu- 
veat  être  surpris  et  par  conséquent  vaincus.  Cette  réaction  de  la 
barbarie  contre  la  civilisation  n'est  qu'un  essai  ;  mais  l'expérience  est 
faite.  C'est  aux  Germains  que  la  victoire  restera.  En  vain  le  vieil  em- 
pereur s'est  écrié  :  Varus»  rends-moi  mes  logions.  U  vivra  huit  ans  en- 
core et  il  ne  pourra  se  venger* 

Enfin  après  quai*ante^-quatre  ans  de  règne,  en  comptant  depuis  la. 
bataille  d' Actium,  à  Tftge  de  soixante:seize  ans»  Auguste,  étendu  sur 
un  lit  dont  il  ne  doit  plus  se  relever»  demande  une  glace,  il  se  fait 
peigner  avec  soin,,  puis  s' adressant  à  ses  amis  :  Que  vous  en  semble, 
leur  dit-il»  n'ai-je  pas  bien  joué  mon  rôle?  Sur  leur  réponse  affirma^ 
lîve:  La  pièce  est  finie,  ajoute-t-il,  applaudissez.  Ce  masque  de 
théâtre  n'avait  donc  pas  visé  à  être  grand»  il  n'avait  cherché  qu'à  le 
paraître.  Tels  sont  les  grands^  hommes  du  monde.  Auguste  expira, 
laissant  l'empire  à  un  monstre  qu'il  connaissait. 

Le  Sénat  et  le  peuple  étaient  résignés  à  tout  accepter;  On  vit  donc 
se  succéder  Tibère^  Caligula»  Claude»  Méron. 

Tibère  fut  dissimulé,  soupçonneux»  cruel»  débauché  jusqu'aux  der^ 
nières  limites  de  l'infamie.  Près  de  lui  s'élevait  un  jeune  héros  :  Ger- 
manicus  promettait  un  prince  accompli.  Offusqué  des  succès  et  de  la 
grandeur  d'âme  de  ce  jeune  homme»  Tibère  le  fait  empoisonner.  Long* 
temps  dupé  par  le  fourbe  et  ambitieux  Séjan»  il  finit  par  ouvrir  les 
yeux,  et  livre  son  ministre  aux  fureurs  du  peuple,  au  moment  où, 
pour  le  mieux  perdre»  il  feignait  de  l'associer  à  l'empire.  Sous  ce  rè-* 
gne,  le  Sénat  se  montra  vil,  au  point  d'arracher  au  despote  cette  ex- 
clamation méiN:isante  :  Oh  I  les  lâches  qui  vont  au-devant  de  la  servi- 
tude I  Enfin  ce  prince  abominable  fut  élouSé  entre  deux  matelas  par 
liacron,  préfet  du  prétoire»  le  même  dont  il  s'était  servi  pour  se  dé^ 
faire  de  Séjan. 

Puis  vint  Caligula  dont  Tibère  avait  prétendu  faire  un  serpent  pour 
dévorer  le  peuple  romain  et  un  Phaéton  pour  embraser  le  monde.  Il 
ne  réussit  que  trop.  Caligula  eût  voulu  que  le  peuj^e  romain  n'e&t 
qu'une  tête  afin  de  l'abattre  d'un  seul  coup.  Il  pensait  à  nonuner  son 
cheval  consul.  Rome  supportait  toutes  ces  extravagances.  A  la  fin, 
Chéréas,  tribun  d'une  cohorte  prétorienne,  assassina  ce  fou  furieux* 
.  Chéréas  et  1^  Sénat  délibéi'aient  pour  rétablir  la  république.  Pendant 
ce  temps»  quelques  soldats,  entrés  dans  le  palais  pour  piller»  trou* 
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vent  un  homme  tremblant  qui  leur  offre  de  l'or  pour  obtenir  la  vie. 
C'était  Claude,  frère  de  Germanicus.  Les  Prétoriens  le  font  empereur. 
Ce  prince  imbécile  fut  le  jouet  de  Timpudique  Messalioe,  sa  femme, 
de  Narcisse  et  de  Pallas,  misérables  affranchis.  II  fit  périr  Messaline, 
puis  épousa  sa  propre  nièce  Agrippine.  Cette  femme  ambitieuse  avait 
eu  de  Domitius,  son  premier  mari,  un  fils  nommé  Néron.  Elle  le  fit 
adopter  par  Claude  au  détriment  de  Britannicus,  fils  de  Claude  lui- 
même  et  de  Messaline.  Puis,  elle  empoisonna  l'empereur  dans  la 
crainte  qu'il  ne  vint  à  se  repentir  de  cette  préférence. 

Néron  fut  élevé  par  le  philosophe  Sénèque  et  par  Burrhus,  préfet 
du  prétoire.  Un  jour,  comme  on  lui  présentait  à  signer  un  arrêt  de 
mort,  il  s'écria  :  Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire  I  II  est  permis  de 
douter  de  la  sincérité  de  ce  sentiment.  Bientôt  on  le  vit  tuer  d'abord 
l'infortuné  Britannicus,  puis  safemme,  la  vertueuse  Octavie,  qu'il  avait 
quittée  pour  se  livrer  à  l'infâme  Poppée  ;  puis  sa  mère,  Agrippine  ;  puis 
ses  deux  précepteurs,  Burrhus  d'abord,  et  ensuite  Sénèque,  enfin  le 
poète  Lucain,  sous  prétexte  de  conspiration;  Thraséas  à  cause  de  sa 
vertu,  Corbulon,  vainqueur  des  Parthes  et  des  Arméniens,  à  cause  de 
sa  gloire.  Un  soir,  pour  se  donner  une  jouissance  d'artiste,  il  mit  le  feu 
à  Rome,  puis  il  accusa  les  Chrétiens  de  cet  incendie,  et  les  fit  brûler 
Vifs. 

Le  peuple-roi  supportait  tout.  L'univers  fut  moins  patient.  Les 
Gaules,  l'Espagne  et  l'Afrique  se  soulevèrent.  Le  Sénat  osa  con- 
damner le  tyran  à  être  attaché  à  un  poteau  et  battu  de  verges  jus* 
qu'à  ce  qu'il  expirât  sous  les  coups.  Pour  échapper  à  cette  mort  in- 
fâme et  cruelle,  Néron  se  fait  tuer  par  un  affranchi.  Ses  dernières  pa- 
roles furent  celles-ci:  Qtmlis  artifex pereo !  Quel  artiste  le  monde 
va  perdre  1  Avec  ce  comédien  finit  la  dynastie  d'Auguste. 

Poursuivons.  Il  en  est  qui  voient  dans  les  circonstances  de  l'époque 
une  préparation  naturelle  à  l'établissement  de  l'Eglise.  Un  simple 
coup-d'œil  sur  les  empereurs  et  sur  le  peuple  qui  contituaient  alors 
le  monde  civilisé,  démontrera  clairement  qu'il  ne  fallait  rien  de  moins 
que  le  bras  de  Dieu  pour  abattre  de  pareils  tyrans  et  pour  relever  do 
pareils  esclaves. 

Après  Néron,  trois  empereurs  se  renversent  l'un  après  l'autre  et  ne 
font  que  passer.  Ce  sont  Galba,  vieillard  économe  jusqu'à  l'avarice; 
Othon,  fainéantet  débauché,  qui,  après  avoir  fait  massacrer  Galba  par 
les  prétoriens,  se  tue  lui-même  pour  échapper  à  son  compétiteur. 
Celui-ci  étsût  Vitellius,  célèbre  par  son  ignoble  gourmandise.  On  rap« 
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porte  qu'en  un  mois  il  dévorait  plus  de  vingt  millions.  Après  la  âé« 
faite  de  Tarmée  d*Othon,  il  se  plut  à  parcourir  le  champ  de  bataille,  et 
comme  les  gens  de  sa  suite  ne  pouvaient  supporter  l'infection  des  ca- 
davres, il  leur  dit  :  a  Un  ennemi  mort  sent  toujours  bon.  »  Remar- 
quons encore  que  Rome  ne  fit  rien  pour  se  libérer  d'un  tel  monstre. 
La  réaction  partit  des  provinces. 

Yespasien  assiégeait  Jérusalem  révoltée.  Il  laissa  faire  ses  amis  et 
ses  soldats  qui  lui  procurèrent  l'empire.  Yitellius  fut  tué  à  petits  coups 
dans  la  fange.  Yespasien  gouverna  avec  sagesse.  On  lui  reproche 
d'avoir  trop  recherché  l'argent.  Mais  les  finances  étaient  épuisées.  Sous 
son  règne,  Titus  exécute  la  vengeance  céleste  sur  la  déîcide  Jérusalem* 
Les  Gaules  firent  un  effort  inutile  pour  recouvrer  l'indépendance.  La 
Grande-Bretagne  devint  province  romaine. 

Titus  succède  à  Yespasien  ;  on  savait  ses  cruautés,  ses  infamies 
nocturnes,  sa  rapacité  :  ce  prince  surprit  tout  le  monde.  11  a  peint  son 
règne  d'un  seul  mot.  Un  jour  entier,  s'étant  écoulé  sans  qu'il  eut 
trouvé  l'occasion  de  faire  du  bien,  il  dit  à  ses  amis  :  J'ai  perdu  ma 
journée.  MaisRomenese  convertissait  pas.  Le  Gapitole  et  le  Panthéon 
incendiés,  les  ravages  de  la  peste,  l'éruption  du  Yésuve  qui  ensevelit 
Herculanum  et  Pompeï,  la  mort  de  Titus,  que  la  voix  publique  avait 
nommé  les  délices  du  genre  humain,  et  qui  ne  régna  que  deux  ans, 
80nt  autant  de  châtiments  divins  qui  demeurent  sans  effet. 

Dieu  alors  donne  à  ce  peuple  incorrigible,  dans  la  personne  de  Do- 
mitien,  un  autre  Néron.  Il  avait,  dit-on,  empoisonné  son  frère  Titus. 
Sa  récréation  était  de  tuer  des  esclaves  à  coups  de  flèches  ou  des 
mouches  avec  un  poinçon  d'or.  11  ne  faisait  pas  plus  de  cas  des  uns 
que  des  autres.  Un  jour,  il  convoqua  le  Sénat  pour  délibérer  sur  la 
sauce  d'un  turbot;  une  autre  fois,  il  fit  diner  les  sénateurs  dans  une 
salle  tendue  de  noir,  où  l'on  voyait  autant  de  bières  que  de  convives, 
autant  de  glaives  que  de  têtes.  Et  il  régna  quinze  ans.  11  se  disposait 
à  faire  périr  sa  femme  et  ses  principaux  officiers.  Ceux-ci  le  prévin- 
rent et  il  fut  assassiné. 

Pour  comprendre  à  quel  degré  d'abaissement  les  esprits  étaient 
descendus,  il  faut  parcourir  l'histoire  des  douze  Césars  dont  Domitien 
est  le  dernier.  L'auteur  de  ces  vies,  Suétone,  raconte  tous  les  crimes, 
toutes  les  infamies,  sans  s'émouvoir.  La  pitié,  Tindignation,  lui  sont 
inconnues.  Cet  écrivain  cependant  vivait  sous  Adrien,  au  temps  qui 
fut  appelé  l'âge  d'or  de  l'empire.  On  doit  sans  doute  opposer  à  cette 
indifférence  d'une  âme  dégradée  le  vigoureux  burin  de  Tacite.  Mais 
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celui-ci  représente  FexceptioD.  Suétone  au  contraire  est  l'expceasioa 
trop  fidële  d'un  peuple  dorade,  d'un  Sénat  devenu  l'inslrument  pas* 
^if  de  la  tyrannie* 

11  n'est  qu'un  roi  qui  puisse  régénérer  la  société  avilie  et  loi  rendis 
la  grandeur  et  la  liberté.  Ce  roi  combat  ;  chaque  jour  il  gagne»  chaque 
jour  il  triomphe,  mais  il  ne  domine  pas  encore.  La  Providence  va 
tenter  un  dernier  essai  pour  sauver  et  relever  ce  peuple  sans  renverser 
son  empire.  Si  l'on  excepte  Yespasien  et  Titus,  Borne,  depuis  Au» 
guste,  n'a  eu  pour  maîtres  que  des  despotes,  quand  ce  ne  furent 
pas  de  monstrueux  tyrans.  Dieu  va  lui  donner  enûn  des  princes.  Us 
élèveront  Tempire  à  son  apogée.  Mais  ces  princes,  grands  guerriers, 
grands  politiques,  grands  philosophes»  fermeront  obstinément  les 
yeux  à  la  lumière.  Ils  ne  seront  pas  chrétiens.  Or,  pour  leseuipires^qat 
ne  se  bussent  pas  régir  par  Jésus-Chrisi  et  par  son  Église,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  élévation  apparente  et  une  prospérité  matéri^e.  C'est 
ce  que  va  nous  montrer  la  dynastie  dite  des  Antonins. 

Les  meurtriers  de  Domitien  avaient  donné  l'empire  à  Nerva,  vieillard 
sage  et  vertueux,  mais  faible  et  timide.  Il  eut  toutefois  fat  gloire  d'inau* 
gorer  l'âge  d'or  de  l'empire  romain  en  lui  donnant  pour  chef  Trajani 
Espagnol  d'origine  et  élève  du  sage  Plutarque.  Sous  ce  règne  i^goi^ 
reux,  la  Dacie  devient  provinoe  romaine;  les  Parthes  tremblent  et  re* 
culent  ;  la  conquête  romaine  enfin  s'étend  au-delà  de  l'Euphrate* 
Triomphant  au  dehors,  l'empire  est  tranquille  et  florissant  au  dedans, 
Trajan  est  le  plus  grand  des  empereurs  païens  de  Rome«  comme  An** 
tonin  en  sera  le  plus  vertueux,  et  lian>Aurële  le  plus  sage.  Malheii» 
leusement  ce  prince,  si  admirable  comme  souverain,  fut  ivrogne  et 
débauché.  Bientôt,  lorsque  nous  esquisserons  le  tableau  de  l'empire 
de  Jésus-Christ,  nous  serons  obligés  de  le  signaler  comme  persécu* 
teur. 

Sous  Adrien,  cousin  et  pupille  de  Trajan,  l'empire  ne  fut  pas  moins 
heureux.  La  paix  ne  fut  troublée  que  par  hi  révolte  des  Juifs,  dont  il 
périt  près  de  six  cent  mille.  Jérusalem  fut  rebâtie  sous  le  nom 
^Mlia  Capitolma^  et  les  Juifs  en  furent  exclus  à  jamais.  Adrien  se 
déshonora  par  ses  infâmes  amours  avec  Antinous.  La  débauche  le 
rendit  cruel  à  la  fia  de  ses  jours. 

Antonin  le  pieux,  adopté  par  Adrien,  fit  voir  en  sa  personne  jus- 
qu'où, sans  la  foi,  pouvait  aller  la  vertu  du  prince  et  du  particulier. 
Dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques,  bien  qu'à  de  rares  inter* 
valles,  on  rencontre  quelqu'un  de  ces  hommes  extraordinaires  parla 
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Jbonté  de  leur  naturel.  Dieu  le  peilnetaiasâ  sans  doute  afin  d'enlever  au 
mme  et  an  vice  toutes  les  exouees  qu'il  pourrait  alléguer  pour  ae 
couvrir.  Aq  jour  du  jugement,  les  inlSdMes  diront  :  La  fol  ne  m'avait 
pas  éclairé.  Mais  il  leur  sera  répondu:  Voyez  im  Aristide,  un  So- 
isnte^  un  f^paminondas^un  Régulus,  un  Scipion,un  Antonin.  La  raison 
▼0U8  restait.  Que  ne  simiez-vous  ses  leçons?  —  Toutefois  ces  vertus 
sont  rares,  et  cette  rareté  même  démontre  quelle  est,  même  pour 
demeurer  simplement  honnête  homme,  la  nécessité  de  la  grâce. 

Antonin  adopta  le  philosophe  Marc-Aurèle.  «  En  ces  deux  princes, 
dit  Bossuet,  paraissent  deux  beaux  caractères.  Le  père,  toujours  en 
paix,  est  toujours  prêt  dans  le  besoin  à  faire  la  guerre  ;  le  fils  est  tou- 
jours en  guerre,  toujours  prêt  à  donner  la  paix  à  ses  ennemis  et  à 
Tempire  1  »  Les  Marcomans  et  les  Parthes  éprouvèrent  sa  valeur.  H 
eut  tort  de  s'associer  son  frère,  Lucius  Vérus,  jeune  homme  prodigué 
et  débauché»  et  le  malheur  d'avoir  pour  fils  et  successeur  un  monstre 
impur  éternel,  nommé  Commode,  qui  ne  connut  d'autre  plaisir  que 
celui  de  faire  couler  le  sang.  Commode  fut  empoisonné  par  Marcia,  sa 
concubine,  au  moment  où  il  allait  la  faire  périr  elle-même. 

Le  vieux  Pertinax,  fils  d'un  marchand  de  charbon,  s'était  élevé, 
sous  Antonin  et  Marc-Anrèle,  aux  premiers  grades  de  Tannée;  il  fut 
porté  à  l'empire.  En  trois  mois,  les  lois  sont  remises  en  vigueur,  et 
les  ftoances  rétablies.  Mais  les  prétoriens  ne  s^  accommodaient  pas  de 
ees  réformes.  Trois  cents  d'entre  eux  se  jettent  sur  le  vieil  empereur. 
Pertinax  ne  se  défendit  pas,  mus  enveloppé  dans  sa  toge,  il  mourut 
invoquant  Jupiter  vengeur. 

L'empire  est  mis  àl'encan.  Didius  Julianus,  jurisconsulte  distinguéi 
prsmet  à  chaque  prétorien  la  somme  de  six  mille  deux  cent  cin* 
quante  drachmes  (6,ft35  fr.).'  L'empire  lui  est  adjugé.  Le  Sénat 
confirme  oe  marché.  Mais  les  légions  s'indignèrent,  et  il  y  eut  trois 
empereurs  proclamés  en  même  temps  par  les  troupes  ;  Albinus  en  Bre- 
tagne, Pescenninus  Niger  en  Orient,  Septime  Sévère  en  lUyrie.  Ce 
dernier  écrasa  ses  compétiteurs.  En  vain  le  Sénat  s'empressa  de  faire 
trancher  la  tête  à  l'infortuné  Didius,  qui  demandait,  avec  larmes, 
quel  crime  il  avait  commis.  (Et  c'était  un  savant  jurisconsulte!) 
Sévère  annula  l'autorité  de  cette  lâche  assemblée.  Il  vainquit  les  Par- 
thes, puis  les  Bretons.  11  rappela  César  par  son  activité,  mais  non 
par  sa  clémence.  11  y  eut  toutefois  exception  pour  l'indigne  Caracalla, 
son  fils  aîné.  Ce  misérable  tenta  deux  fois  d'assassiner  son  père, 
deux  fois  il  reçut  le  pardon.  Mais  l'empereur  ne  put  surmonter  la 
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douleur  qae  loi  avait  causée  une  A  noire  malice  de  la  part  d*un  fils. 
Il  mourut  de  chagrin  à  York.  Jusque  sur  son  lit  de  mort  son  niot 
d'ordre  fut  :  TraTaillons.  Il  disait  à  ceux  qui  l'environnaient  à  ses 
derniers  moments:  Voyons,  qu'avons-nous  à  faire?  Inutile  activité» 
ardeur  stérile  qui  n'enfante  que  néant!  Sévère  le  reconnut  et  sen* 
tant  le  vide  d'une  vie,  si  pleine  en  apparence  et  si  laborieuse,  sur 
le  point  d'expirer,  il  s'écria  :  J'ai  été  tout,  et  rien  de  tout  cela  ne  me 
sert  :  Omnia  fui  et  nihil  expeckL  Puis  il  se  fit  apporter  l'urne  où 
l'on  devait  mettre  ses  cendres  et  il  dit  :  Tu  renfermeras  celui  pour  qui 
l'univers  fut  trop  petit. 

Sévère  avait  laissé  l'empire  à  ses  deux  fils,  Garacalla  et  Géta.  Le 
premier  voulut  régner  seul  et  tua  son  frère  entre  les  bras  de  leur 
mère  commune  qui  fut  blessée  en  voulant  défendre  l'un  de  ses  fils 
de  la  fureur  de  l'autre.  Le  fratricide  fit  célébrer  Tapothéose  de  sa 
victime,  disant  :  Sit  divus,  dum  non  sit  vivus.  Puis  il  épousa  publi- 
quement sa  mère.  Enfin  ses  crimes  et  sa  tyrannie  le  firent  massacrer 
par  un  obscur  Africain,  nommé  Macriu,  qu'il  avait  fait  successivement 
chevalier,  avocat  du  fisc,  et  préfet  du  prétoire.  Ce  Macrin  se  fit  élire 
empereur,  mais,  ayant  été  battu  par  les  Parthes,  il  fut  défait  et  tué  par 
les  légions  de  Syrie.  Ces  troupes  mirent  à  sa  place  Bassien  HëUo- 
gabale,  petit  neveu  de  Sévère  et  prêtre  du  Soleil  à  Emèse. 

Monté  sur  le  trône  à  dix-sept  ans,  Héliogabale  étonna  le  monde 
par  l'infamie  de  ses  débauches  et  par  la  foUe  de  son  luxe.  Hais  vai- 
nement il  fit  provision  de  cordons  de  soie  pour  s'étrangler,  d'épées  à 
lame  d'or  pour  s'égorger  ;  vainement  il  fit  paver  une  cour  de  pierres 
précieuses  pour  se  briser  plus  magnifiquement  la  tète,  tous  ces  ap- 
prêts d'une  mort  splendide  furent  rendus  inutiles  par  la  fureur  des 
prétoriens  :  il  fut  massacré  dans  les  latrines  du  camp.  Les  soldats  le 
remplacèrent  par  son  cousin  Bassien- Alexandre-Sévère,  âgé  de  qua* 
torze  an  • 

Formé  la  vertu  par  sa  mère,  Mamméa,  que  l'on  croit  avoir  été 
chrétienne,  Alexandre  égala  les  Antonin  et  les  Marc-Aurèle,  comme 
administrateur  et  comme  guerrier.  Le  gouvernement  fut  réformé  par 
un  conseil  de  seize  sénateurs.  Une  révolution  qui  s'accomplit  en 
Orient  lui  donna  lieu  de  déployer  son  génie  militaire. 

Artaban  VI,  trente  et  unième  successeur  d'Arsacès,  avait  banni  un 
de  ses  meilleurs  généraux  nommé  Artaxerxès,  fils  de  Sassan,  Perse 
d'origine.  Le  proscrit  soulève  les  Perses  et  renvei*se  Artaban  qui 
périt  dans  un  combat.  Ce  ne  fut  pas  seulement  un  changement  de 
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dynastie,  c'est-à-dire  les  Sassanides  substitués  aux  Arsacides  ;  ce 
fot  un  peuple  remplaçant  un  autre  peuple,  ou  Tempire  revenant  des 
Partbes  aux  Perses,  Les  Parthes  avaient  dominé  les  Perses  pendant 
A51  ans  (depuis  Tan  226  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  226  de  l'ère  cbré^ 
tienne).  Les  Romains  ne  devaient  pas  avoir  plus  de  tranquillité  de  la 
part  des  Perses  que  de  celle  des  Parthes.  Artaxerxès,  à  peine  monté 
sur  le  trône,  osa  sommer  Alexandre  d'évacuer  l'Egypte  et  l'Asie.  Ce 
premier  déû  ne  fut  pas  heureux  pour  les  Perses.  Alexandre  battit  Ar- 
tiaerzës. 

Trois  ans  après,  Maximin,  géant  de  huit  pieds  et  demi,  Goth  d'o* 
rigine,  souleva  les  soldats  contre  son  bienfaiteur  et  son  souverain. 
Alexandre,  victime  de  sa  sagesse  et  de  sa  fermeté,  périt  dans  cette 
rébeltion.  Ce  prince  avait  réuni  dans  son  oratoire  les  images  d'Of* 
phée,  d' Abraham,  d'Alexandre-le- Grand  et  de  Jésus-Christ.  Quelques 
anteurs  prétendent  qu'il  fut  chrétien,  mais  en  secret.  D'autres  ont 
donné,  comme  preuve  évidente  du  contraire,  ce  mélange  d'images 
que  nous  venons  d'indiquer.  Cette  raison  ne  semble  pas  péremptoire. 
Il  est  possible  que  l'image  du  Sauveur  occupât  un  lieu  spécial,  qui 
fut  à  proprement  parler  l'oratoire  du  prince,  et  que  les  autres  per- 
sonnages fussent  placés  dans  une  sorte  de  vestibule  distinct.  Alexan- 
dre pouvait  honorer  en  eux  les  qualités  éminentes  qui  en  firent  de 
grands  hommes,  sans  pour  cela  leur  rendre  aucun  hommage  d'adora- 
ticm  proprement  dite. 

A  la  mort  d'Alexandre  s'ouvre  une  époque  de  désordres  qui  dure 
trente-dnq  ans  (2S5-270).  Le  féroce  Maximin,  le  vieux  Gordien  et 
son  fils,  Puppien  et  Balbin,  Gordien  III,  Philippe  l'Arabe,  le  cruel 
Dèce,  Hostilien  fils  de  Dèce,  et  Gdlus,  Ëmilien,  Valérien,  se  renver- 
sent les  uns  les  autres  et  ne  font  guère  que  passer.  Une  trahison 
avait  mis  Valérien  au  pouvoir  de  Sapor  I**,  roi  des  Perses.  Après  trois 
ans  d'un  horrible  esclavage,  il  est  écorché  vif  et  sa  peau  teinte  en  rouge 
est  suspendue  aux  voûtes  d'un  temple.  Gallien,  fils  et  collègue  de 
Fempereur,  ne  fit  rien,  ni  pour  délivrer  son  père,  ni  pour  le  vengen 
Insonciant  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  affaire  de  luxe  ou  de  débauches, 
il  laisse  les  barbares  envahir  la  Gaule,  la  Grèce,  l'Asie.  Les  généraux 
alors  prirent  la  pourpre.  Il  y  eut  ainsi  sous  Gallien  jusqu'à  vingt-sept 
empereurs,  et  même  vingt-neuf,  si  l'on  y  comprend  deux  femmes  qui 
prirent  ausâ  leur  part.  L'une  fut  la  célèbre  Zénobie  et  l'autre  Vic- 
toire, mère  de  Victorin,  Tun  des  généraux  qui  s'étaient  fait  Césars.  C'est 
cette  période  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom  de  l'époque  des  trente 
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4yraD8(2âO-S70).  A  tant  de  mmx  le  joigait  une  gaade  pesle  qm 
dura  quiiu»  ans  (260  à  266). 

Entre  ces  divers  chefe  qui  s'imposèrent  aux  <U?erseB  contién  ds 
L'empire,  on  doit  une  mentîcm  spéciale  à  Odénal,  pciBce  de  Pabayre^ 
qui  battiitles  Fetses  et  vengea  Vaténen.  GaUien  le  dédani  Aogoale* 
Zénobie,  sa  femme»  donna  la  pourpre  à  son  fib,  et  prit  db-mèoie  h 
titre  de  reine  de  TOrient 

.  Gattiœ  fut  tué  au  siège  de  Milan  en  combattant  rusarpatenr  àa^ 
reclus;  avant  de  mourir  il  avait -nommé,  pour  lui  succéder,  Glanda  K, 
lUyrien.  Le  nouvel  empereur  vainquit  Aurèolos^  les  AUemanda  et  les 
Gotfas.  Mais  la  deuxième  année  de  son  règne,  il  mourut  de  la  peste. 
Aurélien  qu'il  avait  désigné  comme  le  plus  digne  de  l'emi^re  lui  soc  -^ 
eéda.  Ce  prince  bat  les  Gotbs  et  les  Allemands,  triomphe  de  Zénobie 
^  périt  assassiné.  Tacite,  descendant  de  l'historien,  est  élu  par  le  Sé- 
nat II  dissipe  les  Alains  qui  avaient  inondé  l'Asie  et  est  assassiné  par 
ses  soldats.  Les  barbares  s'élancent  de  la  Germante  sv  la  Gaule; 
les  Sarmaies  et  les  Gètes  se  jettent  sur  l'illyrie  \  les  Bknnnyes  sur 
l'Sgypte,  et  les  Perses  sur  l'Aûe-Mineure.  Probos,  en  deux  ans,  délivre 
l'empire  de  ces  flots  d'envabisseurs  ^  il  fait  rebâtir  soizant&4îx  villes, 
C]:eiUBer  des  canaux,  dessécher  des  marais.  Ces  travaux  s'exécutaient 
par  la  main  des  soldats.  P^us  avait  dit  que  bientM  l'empire  n'aurait 
plus  besoin  d'armée  et  que  tous  les  impôts  seraient  abolis.  Ce  mot 
lui  coula  la  vie.  Les  soldats  l'assassinèrent.  L'armée  lui  donna  Carua 
pour  successeur.  Après  dixHsept  mois  de  règne,  ce  prince  fat  tué  par  la 
foudre  ou  plutôt  par  Aper,  préfet  du  prétoire.  Carin  et  Numéiien,. 
ses  fils,  lui  succédèrent.  Aper  tae encore  Numérîen  et  tombeà  sontour,. 
égorgé  par  Dioclétien,  commandant  des  officiers  du  pakîa.  Gaiui-ci^ 
ébx  empereur  par  les  soldats,  fut  vaincu  par  Carin  ;  mais  Garîn  fut 
tué  par  un  de  ses  officiers  dont  il  avait  déshonoré  la  femme,  et  Diode* 
lien  monta  sur  le  trône. 

Le  nouvel  empereur,  fils  d'un  affiranchi  et  scribe  de  prt^esâon,  prit 
le  surnom  de  Jovius,  s'associa  Maximien,  soldat  de  fortune,  ignorant 
et  féroce.  La  guerre  éclatait  de  tontes  parts.  En  Gaule,  les  paysansi 
poussés  k  bout  par  les  vexations  du  fisc  se  revotaient  sous  le  nom  de 
Bagaudes;  les  Francs,  les  Bouiiguign(ms,  les  Allemands  envahissaient, 
le  pays.  En  Orient,  les  Barbares  du  Danube,  les  Perses,  les  Sarrasins, 
menaçaient  toutes  les  frontièffea.  Maxinuen  pacifia  les  Gaules  et  Dio* 
détieuTAsie.  Touteims,  pour  faire  face  à  tantd' ennemis,  ks  deux. son 
perenrs  crurent  devoir  créer  deux  Césars,  qui  devaient  être  à  la  £oia; 
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leurs  lieotenàats  et  leurs  successeoEs»  MaiinûeD  diDÎsit  ConaUme 
Chlore,  petit  neveu  de  Claude  II,  Dioclétien  nomma  Galèoe,  pâtre  de 
naissanee.  Le  prenier  eut  le  gimTonement  de  la  Gaule^  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Espagne  ;  la  second  eut  TlUyrie,  la  Thracdt  la  Macé^ 
éoine  et  la  Grèce,  Ce  n'était  pas  une  divisîcm  de  Tempire*  mais  un  seul 
et  même  étatgourerné  par  deox  Augustes  et  par  deux  Césars.  Maiinûen 
n'était  que  le  collègue  et  comme  le  second  de  Biodétien  ;  les  deux  Cé- 
sars étaient  subordonnés  aux  deux  Augustes,  et  n'étaient  chargés  que 
des  pro^nnees  assignées  à  chacun  d'eux,  tandis  que  les  deux  Augustes^ 
conservant  indivis  l'empire  universel,  s'en  partagèrent  seulement  l'ins- 
pection ;  Dioclétien  surveillait  l'Orient  et  Maximien  l'Occideni*  Cet  ar- 
rangement dura  peu.  Galère  par  ses  menaces  força  les  deux  empereurs 
à  abdiquer,  et  nomma  deux  nouveaux  Césars,  Maximin  Daiaet  Sévère* 
Tout  cela  se  faisait  sans  la  participation  de  Constance  Chlore.  Celui- 
ci  cependant  faisait  le  bonheur  des  contrées  soumises  à  son  gouverne- 
ment. Galère  n'eût  rien  osé  contre  son  collègue,  mais  il  se  croyiut  tout 
permis,  parce  qu'il  retenait  auprès  de  lui,  comme  un  précieux  otage,  le 
jeune  Constantin,  fils  de  Constance  Chlore  et  d'Hélène.  Enfin  Cons« 
tantin  parvint  à  s'échapper  ;  il  trouva  son  père  mourant  à  York  et 
fut  proclamé  Auguste  par  les  troupes.  Pour  lors,  toutefois,  il  se  con- 
tenta du  titre  de  César. 

Cependant  Maxence,  fils  de  Maxixnien,  s'était  fait  empereur  à 
Rome.  Le  César  Sévère  est  créé  Auguste  et  envoyé  contre  lui  par 
Galère.  Effrayé,  Maxence  rappelle  son  père.  Maximien,  qui  ne  sou- 
pirait qu'après  l'occasion  de  reprendre  la  pourpre.  Au  nom  de 
Maximien ,  les  soldats  de  Sévère  le  quittent.  Le  vieil  empereur  le  fait 
tuer,  Galère  lemplace  Sévè^'e  par  Licinius.  Piqué  de  se  voir  oublié, 
le  César  Maximin-Daia  prend  le  titre  d'Auguste.  Haximien  accorde 
ce  même  titre  à  Constantin  avec  la  main  de  sa  fille  Fausta.  Mais 
bientôt  ce  vieillard  ambitieux  conspira  contre  Maxence  son  fils  qui 
le  chassa,  puis  contre  Constantin  son  gendre,  auprès  duquel  il  avait 
trouvé  un  asile.  Surpris  en  flagrant  délit,  il  fut  puni  de  mort  (310)  • 
Galère  mourut  l'année  suivante  d'un  affreux  ulcère  (311).  Maxence 
refuse  de  reconnaître  Constantin  pour  son  collègue  et,  sous  prétexte 
de  venger  son  père,  il  s'apprête  à  marcher  sur  les  Gaules.  Constantin 
le  prévient  et  le  bat  trois  fois.  A  la  dernière  déroute  Maxence  périt 
dans  le  Tibre.  Restaient  Licinius,  allié  de  Constantin  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  et  Maximin-Daia.  Celui-ci  attaque  Licinius,  est 
vaincu  deux  fois  et  s'empoisonne  à  Tarse.   Licinius  finit  par  se 
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brouiller  avec  Constantin,  et  il  reçoit  la  mort  qu'il  avait  niéritée  par 
ses  complots. 

La  victoire  de  Constantin  sur  Maxence  (312)  avait  été  le  triomphe 
de  la  croix.  L'édit  de  Milan  (313)  avait  assuré  la  paix  de  l'Église. 
Lorsque  Constantin  se  trouva  seul  mattre  de  l'empire^  il  déclara  le 
christianisme  religion  romaine  (32i) .  L'empire  payen  n'existait  plus. 

Qu'on  nous  permette  de  donner  ici  une  liste  chronologique  des 
empereurs  qui,  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin,  ont  gouverné 
le  monde  romain*  Ce  coup  d'œil  d'ensemble  éclairera  nos  conclusions. 

Durée 
44  ans. 
23  ans,  tué. 
7  ans,  tué. 
13  ans,  tué. 
i4  ans,  tué. 
quelques  mois,  tué.^ 
quelques  mois,  suicidé, 
quelques  mois,  tué. 

10  ans. 
2  ans,  empoisonné. 

15  ans,  tué. 

2  ans. 
19  ans. 
21  ans. 
23  ans. 
19  ans. 

11  ans,  tué. 

3  mois,  tué. 
...  mois,  tué. 
19  ans. 

6  ans,  tué. 
1  au,  tué. 

1  an,  tué. 

4  ans,  tué. 
13  ans,  tué. 

2  ans,  tué. 
...  mois,  tués  (1). 
...  mois,  tués. 

6  ans,  tué. 

5  ans,  tué. 
2  ans,  tué. 

2  ans,  tués. 

3  mois,tué. 

7  ans,  pris  et  tué, 

8  ans,  tué. 
2  ans. 
5  ans,  tué. 
1  an,  tué. 

(1)  Le  fils  dans  un  combat,  le  père  se  suicide. 


Empereurs 

Date 

Auguste 

30-  14 

Tibère 

14-  37 

CaliguLa 

37-  41 

Claude 

41-  54 

Néron 

54-  68 

Galba 

68-  69 

Othon 

69 

Vitellius 

69 

Yespasien 

69-  79 

Titus 

79-81 

Domitien 

81-  96 

Nerva    ■ 

96-  98 

Trajan 

98-117 

Adrien 

117-138 

Antonin 

138-161 

Marc-Aurèle 

161-180 

Commode 

180-192 

Pertinax 

192 

Didius  Julianus 

193 

Septime-Sévère 

193-211 

Caracalla 

211-217 

Géta 

211-212 

Macrin 

217-218 

Héliogabale 

218-222 

Alexandre-Sévère 

222-235 

Maximin 

235-237 

Gordien,  père  et  fils 

237-  — 

Puppien  et  Balbin 
Gordien  HI 

238 

238-244 

Philippe 

244-249 

Dèce 

249-251 

Gallus  et  Hostilien 

251-2S3 

Emilien 

253 

Valérien 

253-260 

Gallien 

260-268 

Claude  II 

268-270 

Aurélien 

270-275 

Tacite 

275-276 

UBS  CftsAB^^ 

PAÏENS. 

Empereoi» 

Date 

Durée 

Probus 

276-282 

6  ans,  tué. 

Garas 

282-283 

quelques  mois,  tué. 

Garin      .  1 

et 
Numérien  J 

283-285 

2  ans,  tué. 

283-284 

1  an,  tué. 

Dioclétien 

284-306 

22  ans. 

Maximien 

284-310 

26  ans,  tué. 

CoQslance-Chlore 

292-306 

14  ans. 

Galère 

292-311 

19  ans. 

Sévère 

305-307 

2  ans,  tué. 

Haiinoin-Daîa 

305-313 

8  ans,  suicidé. 

Maxence 

306-312 

6  ans,  noyé. 
18  ans,  tué. 

Licinius 

306-324 

Constantin 

306-  — 
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Sur  ces  cinquante-trois  empereurs,  douze  à  peine  finissent  par 
la  mort  naturelle  ;  quarante  périssent  par  le  poison  ou  par  le  fer» 
Parmi  eux,  six  ont  du  moins  Tavantage  de  tomber  les  armes  à  la 
msdn  :  ce  sont  Gordien  II  et  Dëce,  Gallus  et  Hostilieil,  Gallien  et 
JMaxence  ;  deux  autres,  Maximien  et  Licinius,  s'attirent  la  mort  par 
leurs  trahisons,  et  ne  sont  pas  surpris  par  le  poison  ou  par  l'assas- 
sinat. Valérien  meurt  après  trois  ans  d'esclavage. 

Quand  on  ne  jugerait  cet  empire  que  par  la  triste  fin  de  la  plupart 
de  ces  chefs,  on  pourrait  déjà  y  reconnaître  la  main  de  Satan,  qui 
n'élève  que  pour  renverser.  Mais  îl  est  d'autres  signes  de  l'inter- 
vention diabolique. 

Sur  cinquante-trois  empereurs,  quatorze  régnèrent  avec  quelque 
gloire  et  firent  le  bonheur  de  leurs  sujets.  Ce  furent  Vespasien, 
Titus,  Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin,  Marc-Aurèle,  Pertinax, 
Alexandre-Sévère,  Gordien  III,  Claude  II,  Aurélien,  Probus,Cons- 
tance  Chlore.  Ce  qui  donne  environ  cent-trente-neuf  ans  d'un  gou- 
vernement raisonnable.  Nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  durée 
les  quatorze  ans  de  Constance  Chlore,  parce  que  ce  prince  ne  gou- 
verna qu'une  partie  de  l'empire.  Sur  ces  cent-trente-neuf  ans  de 
calme  et  de  régularité  à  l'intérieur,  il  conviendrait  de  retrancher  les 
années  de  persécution  qui  déshonorent  la  mémoire  des  Trajan,  des 
Adrien,  des  Marc-Aurële  et  des  Aurélien.  Mais  en  ce  moment  nous 
ne  considérons  pas  les  chrétiens.  Cette  remarque  toutefois  devait 
être  faite,  afin  qu'il  soit  constaté  que  les  meilleurs  princes  eux-mêmes 
semblent  avoir  été  marqués  d'un  trait  infernal. 

Parmi  les  quatorze  souverains  que  nous  venons  de  nommer,  cinq 
sont  tués  précisément  pour  le  bien  qu'ils  ont  voulu  /aire.  Ce  sont 
Alexandre  Sévère,  Gordien  III,  Aurélien,  Pertinax  et  Probus,  Ta- 
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cite»  les  deux  premiers  Gordien,  Puppien  et  Balbin,  n'eurent  que 
le  temps  de  montrer  leurs  bons  desseins.  Cette  seule  aianifestation  fut 
l'arrêt  de  leur  mort.  L'enfer  est  encore  là^;  à  ces  coupe  Ton  recon- 
naît son  empire. 

Auguste  et  Septime-Sévëre  possédèrent  à  un  éminent  degré  le 
talent  de  gouverner,  mais  avec  qui  les  ranger?  Avec  les  bons  princes? 
Ils  n'en  ont  pas  môme  l'apparence.  On  ne  les  voit  pas  se  préoc- 
cuper du  bonheur  ou  de  la  gloire  de  leurs  peuples;  ils  ne  pensait 
qu'à  eux-mêmes,  à  leur  propre  personne^  à  leur  élévation  et  à  leur 
gloire  individuelle.  S'ils  gouvernent  avec  si^sse  ou  vigueur,  ce  n'est 
qu'en  vue  de  leur  propre  intérêt.  Leur  mort  répond  à  leur  vie;  ils 
gardent  le  masque  jusqu'au  dernier  soupir.  Leur  règne  fut  un  jeu, 
une  comédie.  Auguste  et  Sévère  ne  furent  pas  des  princes  ;  ce  furent, 
dans  la  mauvaise  acception  du  mot,  ce  furent  des  politiques. 

Oublions  et  ce  vieil  avare  nommé  Galba,  et  ce  jurisconsulte  assez 
riche  et  assez  cupide  pour  acheter  l'empire  ;  plaignons  en  passaut 
Géta  et  Numérien.  Une  mort  injuste  et  violente  ne  leur  laissa  pas 
même  le  temps  de  faire  voir  ce  qu'ils  eussent  pu  devenir. 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  empereurs  Macrin ,  Philippe, 
Emilien,  Carus  et  Carin. 

Gallien  est  tout  jugé  :  son  règne  çst  l'époque  des  trente  tyrans.  Valé- 
rîen,  Dèce  et  Dioclétien  furent  des  persécuteurs.  Nous  y  reviendrons. 

Quel  empire  que  celui  qui  mérita  d'être  gouverné  par  tant  et  de  si 
affreux  monstres,  qui  accepta  et  supporta  Tibère,  Caligula,  Claude, 
Néron,  Othon,  Yitellius,  Domitien,  Commode,  Caracalla,  Héliogabale, 
Maximîn,  Maximien,  Galère,  Maxence  !  Ce  qui  donne  cent  vingt-huit 
ans  de  la  plus  efiroyable  tyrannie  qui  ait  pesé  sur  le  monde. 

On  sait  maintenant  quelles  sont  les  forces  dont  l'enfbr  a  pu  dispo- 
ser pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Satan  peut  encore 
se  dire  le  prince  du  monde.  Il  en  tient  l'empire.  S'il  ne  réussit  pas  à 
le  garder,  on  peut?  croire  qu'il  lui  sera  difficile  de  le  reprendre;  s'il 
ne  parvient  pas  à  étouffer  au  berceau  l'Eglise  naissante,  si,  alors  qu'il 
est  le  maître  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  au  monde,  il  se  trouve 
encore  trop  faible  contre  l'enfance  de  cette  Eglise,  on  peut  présumer 
que  cette  même  Eglise  devenue  grande,  forte  et  reine  des  nations,  ne 
se  laissera  pas  arracher  la  victoire  et  le  sceptre  par  un  ennemi  tant 
de  fois  vaincu  et  brisé. 

MARIN  DE  BOYLESVE,  S.  J. 

{La  suite  au  prochain  numéro,  ) 
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RÉSURRECTION 


IV 
l'abbé  msroches  au  supérieur  du  petit-séminaire  d*hasparens 

Bagnères-de-LuGboii,  ce  l*'  septembre  1830. 

Monsieur  le  Supérieur, 

Je  vous  écria  sous  cette  impression  d'eilroi  et  de  tremblement  qiie  lais» 
sent  après  eux  les  fléaux  da  ciel,  quand  ils  viennent  frapper  un  peuple  ou 
une  famille. 

Depuis  un  mois,  quelle  succession  d'événemenisimprévnis  I  A  Paris,  une 
révolution;  à  Bordeaux,  la  ruine  et  le  suicide  d'nn  puissant  banquier; 
ici,  la  maladie,  presque  la  mort,  puis  le  rétablissement  et  un  commence- 
ment de  résurrection  morale  du  pauvre  Fernand.., 

Je  profite  du  premier  moment  de  tranquillité  d'esprit  qui  m'est  donné, 
pour  vous  raconter  ce  qui  touche  plus  particulièrement  Femand,  ce  qui, 
au  milieu  des  calamités  publiques,  a  pu  tous  échapper  ou  vous  être  inezao» 
tement  rapporté. 

Je  revenais  de  Rome,  où  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  ordonné  prêtre,  le 
jour  de  la  Saint-Pierre.  Ma  santé,  un  peu  ébranlée,  me  conduisit  d'abord 
à  Luchon,  dont  mon  médecin  m'avait  instamment  recommandé  les  eaux» 

f  y  arrivai  au  commencement  de  juillet.  La  première  personne  que  j'y 
reocontm,  ce  fut  Fernand;  je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  plus  de  trois  ans. 
Eu  mai  1827,  il  était  revenu  seul  en  France,  sur  l'autorisation  de  ses  fai<- 
Ufis  parents,  dont  les  largesses  m'avaient  permis  de  terminer  à  Rome  mes 
études  théologiques. 

J'ai  retrouvé  Femand  toujours  le  même....  pour  être  juste,  je  devrais 
dire  encore  empiré  par  trois  années  de  plus  passées  dans  cetie  oisiveté  do» 
rée  où  ses  facultés  achevaient  de  s'éteindre. 
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Il  m^a  accueilli  avec  un  mélange  de  politesse  froide  qui  voadniit  être  du 
respect  pour  mon  habit,  et  de  familiarité  qui  voudrait  simuler  Taffection 
et  la  reconnaissance.  Je  lui  ai  su  bon  gré  de  ces  velléités  qui  me  montrent 
que  j'occupe  une  place,  bien  petite,  mais  enfin  une  place,  dans  cette 
âme...  un  peu  au  dessous  de  son  cheval  et  de  ses  chiens. 

C'était  pour  jeter  quelque  variété  dans  une  vie  dont  la  brillanfe  unifor- 
mité le  fatiguait  trop  souvent  que  Fernand  était  venu  respirer  Taîr  des 
montagnes  paternelles.  Il  occupait  le  plus  bel  appartement  du  plus  bel 
hôtel  de  Luchon. 

Tout  à  coup  il  tomba  malade.  Ce  qui  n'avait  été  d'abord  qu'une  légère 
indisposition  prit  peu  à  peu  les  caractères  les  plus  alarmants,  et  Fernand, 
aux  prises  avec  une  fièvre  cérébrale,  était  dans  le  plus  sérieux  danger,  lors- 
que éclata  la  révolution  de  1830. 

Le  père  de  Fernand  avait  été  à  Bordeaux  un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  cette  série  de  violentes  agressions  et  de  sourdes  menées  qui  devaient 
aboutir  au  triomphe  de  la  royauté  bourgeoise. 

Estrujo  fut  puni  par  où  il  avait  péché. 

Aussitôt  après  les  trois  journées,  toutes  les  valeurs  baissèrent  dans  une 
proportion  qui  ne  s'était  jamais  vue.  Une  panique  s'empara  de  la  société 
bordelaise,  en  grande  partie  attachée  de  cœur  à  la  monarchie  qui  prenait 
pour  la  troisième  fois  la  route  de  l'exil.  Les  demandes  de  remboursement 
se  succédèrent  à  la  banque  Estrujo,  avec  une  rapidité  qui  effraya  cet  intré- 
pide financier.  Deux  jours,  trois  jours...  il  tint  bon.  Le  quatrième  jour,  îl 
céda,  et  dut  suspendre  ses  paiements. 

Ce  fut  pour  lui  une  humiliation,  une  douleur,  une  défsdte,  une  déroute 
effroyables  :  il  vit,  compromis  d'un  seul  coup,  son  honneur,  sa  réputation 
d'homme  habile  et  d'homme  heureux;  il  vit  s'abîmer,  en  quelques  heures, 
et  presque  par  sa  faute,  cet  édifice  auquel  il  avait  travaillé  toute  sa 
vie. 

A  quoi  se  fût  rattaché,  dans  ce  naufrage  universel,  un  homme  qai  ne 
croyait  précisément  qu'à  ces  puissances  qu'il  voyait  crouler  :  son  habileté, 
son  bonheur,  son  étoile,  sa  richesse  hors  Ugne?  Le  désespoir  lui  fit  perdre 
la  tète.  Sans  penser  à  son  fils  qu'il  abandonnait  dans  cet  idfreux  embarras, 
sans  réfléchir  à  ces  retours  de  fortune  dont  il  avait  été.  si  souvent  témoin^ 
et  qui  allaient  peut-être  demain  soulever  sa  barque  contre  toute  espérance 
et  la  lancer  de  nouveau  dans  l'océan  des  affaires  heureuses,  sans  cbeicber 
au  moins  à  voir  la  fin  de  cette  crise  dont  le  contre-coup  qui  secouait  tous 
les  trônes  pouvait  bien  ébranler  la  banque  des  Estrujo,  et  ne  point  effleu- 
rer leur  honneur,  —  il  perdit  la  tète,  et,  le  jour  où  il  suspendait  ses 
paiements,  il  se  faisait  sauter  la  cervelle. 

Ce  déplorable  événement  jeta  la  consternation  sur  la  place  de  Bordeaux, 
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OÙ  EstTQJo  était  aimé  pour  son  loyal  caractère  et  la  simplicité  avec  laquelle 
il  portait  sa  belle  fortune. 

Heureusement  pour  Femand,  les  créanciers  et  les  employés  de  son 
père,  persuadés  les  uns  et  les  autres  qu'avec  l'admirable  esprit  d'ordre  et 
les  immenses  ressources  financières  du  défunt,  la  cessation  des  paiements 
ne  poavait  être  que  le  résultat  de  ces  demandes  de  remboursement  multi* 
pliées  et  simultanées,  s'entendirent  pour  ne  rien  précipiter.  En  un  mois, 
toutfut  terminé,  à  la  satisfaction  générale.  Les  plus  gros  créanciers  pri- 
rent en  paiement  les  nombreuses  propriétés  immobilières  du  banquier. 
Les  valeurs  de  portefeuille  suffirent  à  désintéresser  les  petits  capitalistes. 

Somme  toute,  il  se  trouva  que  le  pauvre  homme  s'était  tué  par  suite 
d'un  malentendu,  et  que,  tout  payé,  il  restait  encore  à  Fernand  mille  ou 
douze  cents  livres  de  rente.  Je  dis  à  Femand,  car  vous  savez  sans  doute, 
que  sa  mère  était  morte  en  1828. 

Quand  la  nouvelle  de  la  ruine  et  du  suicide  d'Estrujo  atteignit  Luchon, 
Femand  était  au  plus  mal. 

n  ne  sortit  de  danger  et  ne  fut  en  état  d'apprendre  qu'il  était  à  la  fois 
orphelin  et  ruiné  qu'après  le  règlement  définitif  des  comptes  de  la  maison 
de  banque. 

Je  n'avais  pas  quitté  Femand  pendant  sa  maladie;  et  près  de  son  lit  de 
douleur,  j'avais  souvent  rencontré  le  vieux  Bernard  Estrujo,  le  frère  de 
son  père. 

C'est  Bernard  qui  voulut  se  charger  d'annoncer  à  Fernand  l'étendue  de 
ses  malheurs,  et  aussi  certain  projet  que  nous  avions  concerté  ensemble 
dans  rintérôt  du  pauvre  orphelin.  i 

Bernard  donc  entra  un  matin  dans  la  chambre  de  son  neveu  et  lui  parla 
ainsi  : 

—  Mon  pauvre  Fernand,  on  t'a  dit  que,  depuis  un  mois,  ton  père  était 
malade  et  que  cela  devait  expliquer  son  silence...  Tu  es  un  homme  de 
cœur  et  tu  te  portes  assez  bien  maintenant  pour  entendre  la  vérité  tout 
entière.  Ton  père  n'est  plus...  La  révolution  l'a  ruiné...  Il  le  croyait  du 
moins...  Dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  il  s'est  donné  la  mort.  —  Ses 
affaires  sont  réglées  :  il  te  reste  douze  cents  livres  de  rente.  » 

Gomme  Fernand  ne  répondait  pas,  son  oncle  crut  qu'il  attendait  la  fin 
de  tout  ceci,  en  ce  qui  le  concernait,  lui,  Fernand,  et  son  avenir. 

Il  y  arriva. 

«  J'ai  beaucoup  réfléchi,  mon  cher  ami,  dit-il,  sur  ce  que  tu  pourrais 
faire.  Car,  à  moins  de  t'enterrer,  pour  le  reste  de  tes  jours,  à  Saint-Mamet 
ou  à  Montauban  (i),  on  ne  vit  pas  avec  douze  cents  livres  de  rente.  Et, 

(1)  Deux  petits  villages  Tohios  de  Luchon. 
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d^aillttirs,  pour  ici,  vivre  à  Stunt-Hftinet,  ce  serait  manrir.  Sans  doute, 
les  amis  de  ton  père  t'offriraient  bien  une  place  dans  leurs  bnreaix.  Mais, 
«faire  (pi'il  est  dur  de  oomioeQoer  à  ton  âge  l'aiiprai^a^  des  affaires^ 
pour  leaqpiBQes  tu  n'as  peat4lre  pas  une  grande  aptitude,  uons  avons 
pensé,  M.  Tabbé  et  moi,  qu'il  feu  cottemt  de  te  retnwver,  an  dernier 
xang,  dans  cette  ville  de  Bordeaux  où  tu  as  été  haittlaé  à  titaer  parmi  les 
premiero.  Un  de  nos  amis,  le  chanoine  Le  Petit,  est  sopéiirar  du  petit 
aâminaire  d'Haspaiens.  U  a  besoin  d'an  professeur  de  laagnee  vivantaai^ 
L'abbé  s'est  souvenn  qoe  ta  es  un  linguiste  eonsonuné,  que  tu  pariea 
respagnd  comme  un  vrai  Castillan,  l'italien  comme  ou  Toscan,  l'angleia 
et  l'allemand  très^onvenablemeoL  il  t'a  donc  proposé  à  son  ancien  supé- 
rieur. Tn  auras  six  cents  francs  de  traitement.  Avec  tes  douze  cents  li- 
vres de  rente,  tu  seras  ricbe  à  Hasparens,  et  tu  ta  suffiras  àloi-ittème.  a 

Le  bon  Bernard  Estrujo  croyait  que  sou  neveu  l'éooutait;  et,  quand  il 
eut  fini  et  qu'il  le  vit  tout  en  larmes,  il  crut  qu'il  était  attendri  des  soins 
que  nous  avions  pris  pour  assurer  son  avenir. 

«  Mon  pauvre  père  I  »  répétait  Femand  en  sanglotant...  Femaad  n'a- 
vait entendu  qu'un  mot  dans  le  long  discours  qui  venûtde  luiètretom... 
€'est  que  son  père  était  mort. 

Naguère  encore  insoucieux  de  toutes  choses,  aussi  lent  à  plonger  dans 
Tavenir  qu'à  se  retourm^  vers  le  passé,  il  semblait  qu'une  révolution  ines- 
pérée se  fût  accomplie  dans  cette  intelligence  et  l'eût  galvanisée.  Femand 
embrassait  d'im  seul  coup-d'œil  tout  ce  que  son  père  avait  fait  pour  loL 
Par  quels  efforts  Femand  avaitril  jamais  cherché  à  manifester  sa  re- 
connaissance 2  Quels  sentiments  avait-il  éprouvés  sealemént  pour  ce  grand 
bienfaiteur  de  toute  sa  vie? 

Cette  ingratitude  apparaissait  pour  la  première  fois  à  Femand  dans 
toute  sa  noirceur;  et  rien  ne  saurait  exprimer  la  soudaine  énergie  du  re- 
mords qui  le  déchirait.  Il  eut  donné  son  sang,  non  pour  reconquérir  cette 
fortune  dont  il  oubliait  tout  à  fait  la  perte,  mais  pour  pouvoir  dire  à  son 
père  combien  il  l'aimait,  combien  il  détestait  son  insouciance  passée. 

Peu  à  peu  cette  douleur,  je  ne  dirai  pas  se  calma,  mais  se  régularisa 
peur  ainsi  dire,  et  trouva  son  expression.  Fernand,  pour  la  première  fois, 
parla  de  son  père,  de  l'amour  qu'il  avait  pour  lui.  Il  fut  âoquent;  et  cette 
éloquence  avait  quelque  chose  de  navrant.  Je  ne  pus  m'empèdher  de  pen- 
ser au  fils  de  Grésus  :  pour  tirer  de  cette  Ame,  muette  jusque-là,  quelques 
accents  émus,  il  avait  fallu  un  malheur  suprême. 

Femand  est  tout-àrfait  changé  dans  ses  rappwts  avec  moi. 

Il  m'a  remercié  avec  effusion  de  lui  avoir  ^ocuré  de  quoi  vwrt»  Cepen- 
dant il  ne  me  dissimule  pas  qu'il  n'a  pour  le  professorat  d'autre  voca- 
tion que  la  nécessité.  Je  le  pense  aussi,  mais  je  cherche  à  lui  persuader 
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que,  maiié  par  rauoQ  à  l'étude,  ruaour  vieiidra  plus  tard,  eoaune  dans 
bien  des  oaions  qui  ne  sont  pas  les  plus  malbearettses. 

Du  resifli,  vous  eu  jugerez  ;  car  il  vous  arrivera  demaiii.  Il  n'a  pronûs 
de  m'écrire.  Je  n'osais  le  lui  demander.  Mais  je  suis  eochanlé  qu'il  en  ait 
eu  ridée.  Ce  oommerœ  épistolaiie  loi  sent  une  distraction.  Surtoutt  il 
empêchera  son  cosor  de  se  refermer,  œ  fui  serait  à  coandre  au  moment 
où,  commençant  une  niMivélle  enstenoa,  ce  pauvre  ami  va  se  trouver  d'a- 
bord au  milieu  d'étvangers. 

Je  sais  bien,  Monsieur  le  supérieur,  qiàB  vous  ne  te  traiterez  point  en 
étranger.  Vous  voudrez  contribuer,  pour  votre  part,  —  votre  charité  m'en 
est  un  sûr  garant,  —  à  la  résurrection  coBamencée  de  c^te  âme. 
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ûdlése  de  Hafltpaiens,  ce  iS  octobre  1830. 

Je  ne  pensais  guère,  mon  cher  abbé,  lorsque  nous  foulions  ensemble, 
moi  d^un  pied  si  indifférent,  le  sol  de  la  ville  éternelle,  et  que  vous  me 
parliez  quelquefois  de  votre  cher  collège  d'Hasparens,  où  vous  aviez  laissé 
une  si  notable  partie  de  votre  cœur,  je  ne  pensais  guère  que^  trois  ans^ 
plus  tard,  vous  seriez  retourné  seul  à  Rome  (l)pour  y  chercher  la  santé, 
et  que  moi  je  vous  écrirais  de  ce  môme  collège,  y  étant  professeur  à  mon 
tour. 

Une  grande révolutions'est  opérée  en  moi,  moucher  abbé,  depuis  lors, 
ou  plutôt  depuis  que  mon  onde  et  vous  m'appreniez  avec  une  si  charitable 
délicatesse,  avec  des  soins  si  maternels,  le  malheur  et  la  ruine  qui  m'at- 
teignaient en  même  temps. 

Je  ne  suis  plus  cet  être  insouciant,  enfoncé  dans  la  graisse  de  la  ri* 
chesse..... 

Je  me  suis  montré  si  peu  communicatiT  avec  vous,  au  temps  de  ma 
prospérité,  que  je  veux  réparer  cet  injuste  silence  en  essayant  ai:gourd'hui 
de  vous  ouvrir  mon  cœur.  Aussi  bien,  et  comme  ceux  qui  commencent 
seulement  à  Ike  couramment,  lisent  mieux  quand  ils  lisent  tout  haut,  il 
me  semble  que,  peu  habitué  à  regarder  dans  mon  &me»  j'y  verrai  plus 
dair  en  yregardant  avec  vous. 


(t)  Entre  la  lettre  précédente  et  celle-d,  rabW  Beeroches  snit  quitté  Lnchon  pour 
atter  paieer  rUver  en  ItaUat 


i88  RETUE  ÛU  MONDE  CATHOLIQUE* 

Mon  premier  sentiment  a  été,  lorsque  je  fus  installé  ici,  dans  cette  hum- 
ble mais  nécessaire  condition  qui  me  donne  du  pain,  de  la  subir  mais  de 
lui  faire  mauvais  visage,  surtout  de  me  révolter  intérieurement  contre  elle. 

Vous  savez  que  j'ai  une  classe  tous  les  jours,  et  que  la  charité  du  bon 
supérieur  m'a  pourvu  de  tous  les  livres  qui  me  sont  nécessaires.  Je  com- 
mençai par  travailler  assez  peu,  le  moins  possible,  peut-être  une  heure 
par  jour  outre  mon  cours.  Le  reste  du  temps,  j'errais  dans  les  environs. 
D'un  pas  tantôt  fébrile  et  tantôt  nonchalant,  je  parcourais  la  forêt  de  pins 
qui  domine  Hasparens,  les  prairies  qui  s'étendent  à  ses  pieds.  On  me 
rencontrait  aussi  dans  les  sentiers  de  la  montagne,  même  le  long  des  rou- 
tes ou  dans  les  rues  désertes  du  village. 

Partout  et  toujours,  je  repassais  dans  mon  esprit  le  double  coup  qui 
m'avait  frappé  ;  et,  après  avoir  pleuré  sur  mon  père,  je  voyais  dans  toute 
son  horreur  ma  position  actuelle  :  moi  le  fils  d'un  millionnaire,  réduit  à 
la  misère  et  devenu,  pour  la  vie,  professeur  —  une  profession  que  j'avais 
tant  raillée  dès  mon  enfance  —  dans  un  petit  collège  ignoré,  au  fond  du 
pays  basque  I 

J'éprouvais  un  découragement  voisin  du  désespoir,  lorsque  je  plongeais 

ma  vue  dans  cet  avenir  si  misérable  et  si  cruellement  monotone Le 

pourrais-je  supporter  longtemps?  Les  aises  de  la  vie,  le  luxe,  l'éclat  et 
toutes  les  recherches  de  la  vanité,  ce  changement  perpétuel  de  décorations, 
par  où  les  grandes  fortunes  essaient  de  repousser  l'ennui  et  la  satiété, 
tout  cela  n'était-il  pas,  hier  encore,  le  nécessaire  pour  moi?  Et  comment 
ferais-je  pour  m'en  passer? 

J'employais  des  journées  entières  à  ressasser  ces  questions  oiseuses  et 
ce  triste  parallèle  entre  ce  que  j'avais  été  et  ce  que  je  devais  être  désor- 
mais. 

Je  crois  que,  si  ces  stériles  regrets  eussent  duré,  je  serais  redevenu 
gravement  malade,  car  je  sentais  quelquefois  ma  tête  se  perdre.  Je  dor- 
mais à  peine,  et  c'était  pour  rêver  de  mon  ancienne  splendeur,  pour  me 
voir  encore  une  fois  dans  les  salons,  au  milieu  des  brillantes  inutilités  du 
monde.  Je  me  réveillais  plus  malheureux  que  jamais,  en  me  retrouvant 
dans  ma  pauvre  chambre,  vraie  chambre  de  prison  ou  de  monastère  : 
un  lit  de  fer,  une  table,  une  chaise  ae  paille,  pas  de  papiers  sur  les  murs 
simplement  blanchis  à  la  chaux  ;  pas  de  fauteuils,  pas  seulement  un  tapis; 
pas  de  rideaux,  je  crois,  à  ma  fenêtre,  toutes  choses  sans  lesquelles  je 
n'eusse  jamais  cru  que  l'on  pût  vivre. 

Je  vivais  cependant...  Mais  quelle  vie,  hélas I  et  qu'elle  ressemblait  à 
la  mort  l 

Un  jour,  j'étais  las  de  rouler  dans  ce  cercle  éternel  de  regrets  du  passé 
et  de  sombre  contemplation  de  l'avenir.  Averti,  pour  ainsi  dire,  par  le  sen- 
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liment  de  la  conservation»  je  m'arrêtai  an  moment  où  je  m'aperçus  que 
ma  raison  allait  déménager...  Un  pas  de  plus,  et  mon  désespoir  deye- 
sait  de  la  folie. 

Comme  un  homme  qui  a  voulu  s^asphyxier  et  qui  ouvre  violemment 
une  fenêtre  pour  repousser  la  mort,  au  moment  où  la  mort  arrive,  -—  par 
une  évolution  subite  et  spontanée  de  mes  facultés,  je  me  sentis  trans- 
porté dans  une  région  toute  nouvelle. 

Je  me  disais,  ^  qui  m'inspirait  ce  dialogue  avec  moi-même? Dieu  sans 
doute  qui  me  voulait  guérir;  —  je  me  disais  que  je  devais  une  chose  du 
moins  à  ce  renversement  de  la  fortune  paternelle.  C'était  cette  activité  de 
ma  pensée,  dont  j'abusais  sans  doute,  que  j'étais  en  train  de  tourner  à  la 
ruine  et  à  l'explosion  de  cette  même  pensée...  mais  cela  ne  l'empêchait 
pas  d'être  un  instrument  précieux  que  je  pouvais  mieux  employer. 

Et,  comme  un  enfant  qui  vient  de  faire  ses  premiers  pas,  prend 
plaisir  à  trottiner  de  droite  et  de  gauche  et  à  prolonger  l'essai  de  ses  forces 
naissantes,  je  me  plus,  rejetant  bien  loin  toute  aigreur,  à  suivre  et  à  me- 
ner mes  pensées  dans  toutes  sortes  de  directions.  Je  revis  Bordeaux  et 
mon  enfance,  ma  mère  bien-aimée,  dont  les  nobles  exemples,  si  je  les 
avais  imités,  auraient  fait  de  moi  un  tout  autre  homme,  vous,  mon  cher 
abbé,  et  notre  voyage  d'Italie,  dont  je  recommençais  en  imagination  tou- 
tes les  étapes,  avec  autant  d'intérêt  alors  que  j'y  avais  mis  jadis  de  f)oco 
euroraa. 

Je  pensais  à  vous,  cher  abbé,  toujours  si  bon  pour  moi  et  qui,  en  me 
trouvant  ce  modeste  emploi,  m'avez  sauvé  de  l'oisiveté  et  presque  de  la 
faim.  Je  me  rappelais  quelle  était,  hier  encore  et  au  milieu  de  toute  ma 
splendeur,  la  position  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur...  mon  esprit  abso- 
lument abandonné  comme  une  terre  sans  culture,  mon  cœur  vide  de 
toute  affection  et  plein  seulement  de  lui-même... 

Aujourd'hui,  du  sein  de  ma  pauvreté,  deux  trésors  déjà  commençaient 
à  poindre  :  le  travail  de  la  pensée,  la  nécessité,  pour  cultiver  les  jeunes 
inteUigences  commises  à  mes  soins,  de  défricher  d'abord  un  peu  les  lan- 
des de  mon  propre  esprit,  —  puis  l'amitié.  Je  comprenais  ce  que  je  vous 
devais,  cher  abbé,  et  je  sentais  s'agiter  en  moi  pour  vous  ce  tendre  et 
profond  sentiment  dont  j'avais,  une  fois  seulement,  dans  une  cruelle  bles- 
sure, éprouvé  les  chères  atteintes,  lorsque,  apprenant  la  mort  de  mon 
père,  j'eus  la  douleur  de  l'aimer  trop  tard. 

Cette  voie  ouverte  à  mes  pensées,  elles  s'y  précipitèrent,  comme  une 
rivière  égarée  qui  retrouve  son  lit.  Je  les  suivis  avec  ravissement.  Il  me 
semblait  que  je  n'avais  jusque-là,  ni  réfléchi  sur  aucune  chose,  ni  aimé 
aucun  homme  ;  et  je  goûtai,  dans  cet  exercice  d'une  intelligence  rentrée 
en  possession  de  ses  droits  et  d'un  cœur  qui  parlait  pour  la  première  fois, 
une  abondance  de  joie  que  je  n'avais  jamais  ressentie. 
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Dans  le  cours  de  ces  réflexions,  je  rencontrai  la  cruelle  préoccupation 
qoi  avait  été,  pendant  huit  jours,  le  seul  aliment  de  mon  activité  intellee- 
tuelle  :  ma  position  présente. 

Les  jouissances  que  je  venais  de  gOûter  me  rendirent  juste  envers  la 
Providence.  Un  monde  nouveau  s'était  révélé  à  m<H.  Tant  mon  point  de 
vue  était  changé  I 

Ce  que  je  regrettais,  — je  ne  parle  pas  de  mon  père,  bien  entendu,  --» 
les  biens  que  je  regrettais,  ne  se  rattachant  en  rien  à  ce  monde  de  la  pen- 
sée et  du  sentiment,  ayant  été  longtemps  même  la  pondre  d  or  qui  fer* 
mait  mes  yenx  k  ces  étincelantes  réalités,  ces  biens  me  parurent  moûu 
regrettables. 

Je  ne  niais  pas  que  la  richesse  ne  pût  être  un  bien,  le  moyen  du  moins 
de  grands  biens  en  général  ;  mais  pour  moi,  il  était  évident  qu'elle 
avait  été  la  source  de  grands  maux. 

Je  passai  plusieurs  heures  vraiment  délicieuses  à  essayer,  pour  ainsi 
dire,  mes  nouvelles  facultés. 

Tantôt  je  me  promenais  lentement  dans  les  longues  allées  de  sycomo- 
res, dont  les  feuilles  jaunies  garnissaient  déjà  les  routes  qui  conduisent  à 
Hasparens.  Tantôt  je  gravissais  la  colline.  Quelquefois  je  m'arrêtais  et  je 
m'asseyais. 

J'avais  conmiencé  ma  promenade  à  midi.  J'oubliai  l'heure  de  ma 
classe,  qui  était  à  quatre  heures.  Je  vis  coucher  le  soleil,  et  je  rentrai  chez 
moi,  rame  rassérénée. 

Le  soir,  devant  mon  feu,  je  poursuivis  le  même  ordre  d'idées. 

Avec  les  deux  astres  nouveaux  qui  s'étaient  levés  dans  mon  âme,  je 
contemplai,  sans  plus  frémir,  ma  nouvelle  position. 

—  «  Qu'importe,  me  dis-je,  où  je  sois  I  Je  veux  devenir  savant,  et  me 
faire  des  amis.  » 

Vous  serez  toujours,  mon  cher  abbé,  le  premier  de  ceux-ci. 

VII 

FERNANO  ESTRUJO   A  l'ABBÉ   DESBOGHES 

Hasparens,  25  octobre  1830. 

Décidément,  mon  cher  abbé,  je  marche  de  surprise  en  surprise. 

Je  vous  ai  conté  comment,  le  15  octobre,  j'avais  découvert  mon  âme. 
Hier,  j'ai  découvert  la  littérature. 

Depuis  quinze  jours,  je  me  promenais  en  compagnie  de  mes  pensées.  Je 
vous  ai  dit,  à  la  Ga  de  ma  dernière  lettre,  quel  heureux  revirement  s'était 
opéré  en  elles,  et  que,  au  découragement,  presque  au  désespoir,  avait 
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succédé  une  plus  équitable  appréciation  du  coup  qui  m'avait  iirappé,  une 
véritable  rteonnâissuiee  pour  ma  résorreetioa  intellectuidley  évidente  con- 
séquence de  ce  coup  de  foudre,  et  un  désir  fervent  de  donoer  à  mou  ea« 
prit  et  à  mon  cœur  Taliment  qui  leur  avait  toujours  manqué. 

Seulement,  cela  était  plus  facile  à  résoudre  qu'à  exécuter.  On  ne  devient 
pas  savant  en  un  jour,  surtout  lorsque,  comme  moi,  on  a  toujours  eu, 
pour  l'exercice  de  Tintelligence  un  profond  dégoût,  et  qu'on  n'a  pas  même 
retiré  du  collège  cette  leçon,  qui  vaut  mieux  peut-être  que  la  science 
elle-même  :  savoir  apprendre.  Quant  à  des  amis,  on  ne  peut,  pour  en 
trouver,  s'adresser  à  un  bureau  de  placement,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
cuisinière  ou  d'un  teneur  de  livres. 

A  la  joie  que  me  causa  la  découverte  de  ce  double  but  de  mes  efforts, 
joie  qui  me  sufflt  pendant  les  premiers  jours,  succéda  donc  un  nouveau 
découragement  qui  n'était  pas  tout  à  fait  privé  de  motifs.  J'avais  cons- 
cience de  mon  absolue  incapacité  à  atteindre  ce  but  que  j'aperce\Tiis. 

Je  passai  plus  d'une  semaine  à  constater  et  à  savourer  ce  nouveau  sup- 
plice de  Tantale.  L'horizon  de  mes  pensées  était  bien  borné  et  bien  mo- 
notone. J'allais  retomber  dans  un  état  analogue  à  celui  dont  j'étais  sorti 
quinze  jours  auparavant. 

Dieu  me  sauva  encore  une  fois.  Au  moment  où  j'y  comptais  le  moins, 
et  sans  que  je  le  lui  eusse  demandé  autrement  que  par  les  cris  douloureux 
qui  sortaient  de  mon  âme  et  qui  sans  doute  ont  monté  jusqu'à  lui,  Dieu 
m'a  envoyé  ce  que  je  désespérais  de  pouvoir  jamais  découvrir. 

Je  me  promenais  donc  hier,  en  compagnie  de  mes  tristes  rêveries.  Tou- 
jours je  roulais  dans  le  même  cercle  d'aspirations  élevées  et  de  sombre 
découragement. 

J'étais  comme  un  homme  qui  étouffe  dans  une  atmosphère  trop  forte 
pour  ses  poumons.  La  vie  pour  lui  sera  dans  un  changement  d'air,  dût-il 
pour  cela  quitter  le  sommet  de  la  montagne  et  redescendre  dans  la  plaine, 
ravaîs  besoin  de  laisser  là  les  pics  de  la  spéculation,  et  de  m'en  aller  tout 
simplement,  un  bâton  à  la  main,  cheminer  dans  la  vallée  de  la  vie,  où, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  un  peu  de  simplicité,  je  ne  manquerais 
pas  de  conquérir  ce  double  trésor  après  lequel  je  soupirais. 

L'aliment  de  l'esprit  et  l'aliment  du  cœur,  ce  sont  choses  à  moitié  trou- 
Tées,  dès  qu'elles  sont  cherchées  avec  le  désir  sincère  de  les  obtenir.  JjSl 
lecture  et  l'étude  mènent  à  la  science  et  remplissent  l'esprit.  La  bonté, 
rindalgenee,  l'amabilité,  les  relations  bienveiUaotes  nous  feront  tou<- 
jours  rencontrer  des  amis,  en  quelque  coin  éloigné  que  nous  soyons. 
Car  l'amour  attire  l'amour.  Aimez  donc,  si  vons  voulez  être  aimé.  Je 
vous  délie  de  me  montrer  un  homme  aimable  et  aimant  qui  ne  soit 
pas  aimé. 
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Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet. 

Dieu  fut  pour  moi  d'une  bonté  extrême.  H  me  montra  lui-même  ce  que 
Je  ne  savais  chercher. 

Qui  m'eût  dit,  lorsque  j'aperçus,  venant  à  ma  rencontre,  le  plus  pauvre 
professeur  du  collège,  ayant  en  mains  un  livre  qui  semblait  aussi  pauvre 
que  lui,  que  de  ce  livre  et  de  ce  prêtre  découleraient  pour  moi  tant  de 
biens  ? 

Vous  vous  étonnerez  peut-être  que  l'idée  de  donner  à  mes  pensées  un 
autre  cours,  de  leur  accorder  du  moins  quelque  distraction  par  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  ou  des  littératures  étrangères,  que 
cette  idée-là  ne  me  fût  pas  venue. 

Hélas  I  en  ma  qualité  de  mauvais  écolier,  vous  devez  vous  rappeler 
combien  je  détestais  les  livres.  Les  plus  grands  génies,  Homère,  Virgile, 
Corneille,  Bossuet,  Lafontaine,  n'avaient  jamais  été  pour  moi  que  les  ins- 
truments de  mon  supplice.  J'avais  appris,  je  ne  sais  comment,  et  par  une 
sorte  de  don  naturel,  l'espagnol,  l'anglais,  l'italien,  l'allemand  :  et  c'est 
i  peine  si  j'avais  ouvert  Calderon,  Dante,  Shakespeare,  ou  Goethe.  Je  ne 
pouvais  passer  à  côté  d'une  bibliothèque  sans  éprouver  ce  que  ressent,  en 
côtoyant  un  hôpital,  le  malheureux  dont  les  membres  ont  été  torturés,  «- 
à  bonne  intention,  bien  entendu,  —  dans  ce  triste  asile  des  misères  du 
pauvre. 

Comment  doncaurais-je  été  chercher  quelque  adoucissement  à  mes  pei- 
nes dans  ee  qui  représentait,  pour  moi,  les  seules  peines  qu'eût  éprouvées 
ma  trop  heureuse  enfance.  C'était  bien  assez  d'être  obligé  de  reprendre, 
quelques  heures  chaque  jour,  et  comme  professeur,  mon  ancien  collier  de 
misère  de  collégien  :  The  vicar  of  Wakefield,  le  Novelle  di  Soave^  Schiller^ 
Cervantes^  étaient  chaque  jour  maniés  par  moi.  Mais  je  vous  assure  que 
mes  préoccupations,  en  remuant  ces  odieux  bouquins,  n'étaient  rien  moins 
que  littéraires.  Je  ne  voyais-là  que  les  outils  forcés  de  ma  profession, 
quelque  chose  comme  le  rabot  du  menuisier,  ou  le  tirepied  du  cordonnier 
en  vieux. 

Donc,  pendant  que  j'étais  perdu  dans  les  plus  tristes  réflexions,  je  vis 
venir  à  moi  un  de  mes  collègues,  le  professeur  de  sixième.  Au  point 
de  vue  de  sa  position,  il  est  bien  plus  à  plaindre  que  moi.  H  enseigne  les 
éléments  de  la  grammaire  latine  aux  plus  petits  et  aux  plcte  turbulents  de 
nos  écoliers. 

11  était  venu,  pendant  la  promenade,  qu'il  ne  surveillait  pas  ce  jour-là, 
—  car  il  remplissait  aussi  les  délicates  mais  pénibles  fonctions  de  maître 
d'études,  —  il  était  venu  chercher  quelque  repos  sur  la  montagne. 
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La  paii  et  la  sérénité  brillaient  sur  ses  traits,  et  avec  cela  le  reflet  d'une 
jouissance  intellectuelle  que  rien  ne  saurait  exprimer. 

n  s'arrêtait  de  temps  à  autre,  comme  pour  mieux  savourer  le  plaisir 
qu'U  puisait  dans  cet  entretien  avec  quelque  éminent  esprit. 

Je  crus  d'abord  qu'il  lisait  son  bréviaire,  et  j'attribuai  ces  temps  d'arrêt 
à  de  soudains  accès  de  «  mysticisme»,  qui  m'étonnaient  sans  doute,  mais 
que  je  ne  pouvais  prendre  sur  moi  de  bl&mer.  L'expression  habituelle 
des  traits  de  l'abbé,  ainsi  que  l'éclair  d'enthousiasme  qui  s'y  allumait 
de  temps  à  autre,  cela  était  évidemment  beau,  noble,  et  tout  le  contraire 
de  ridicule.  Je  ne  comprenais  pas,  mais  l'idée  de  critiquer  ou  de  rire 

était  à  mille  lieues  de  mon  esprit progrès  évident  sur  ce  que  j'avais 

été  jadis. 

Cependant  l'abbé  s'approchait.  Il  ne  m'avait  pas  vu,  absorbé  qu'il  était 
par  sa  lecture.  Mais,  au  moment  où  il  passait  devant  le  gros  arbre  au  pied 
duquel  j'étais  assis,  il  m'aperçut  et  vint  s'asseoir  auprès  de  moi. 

L'admiration  a  besoin  de  s'épancher. 

—  Tenez,  me  dit-il,  cher  confrère,  je  lisais  quelques-unes  des  plus 
belles  fables  de  Lafontaine.  Quelle  merveille,  quelle  justesse  et  quelle  fi- 
nesse de  pensée  I  Quelle  souplesse  de  style  1  C'est  bien  Vinimitablej  comme 
on  Ta  surnommé.  » 

Et  il  se  mit  à  me  lire,  ou  plutôt  à  me  dire,  — -  il  les  savait  presque  par 
cœur,  —  la  Besace^  les  Animaux  malades  de  la  peste^  le  Chêne  et  le  roseau, 
le  Gland  et  la  citrouille,  le  Bat  et  Phuitre. 

Ohl  qu'il  disait  bien  ces  vers,  avec  un  naturel  qui  ne  dégénérait  jamais 
en  trivialité,  avec  une  simplicité  parfaite,  quelquefois  avec  un  accent 
ému,  toujours  avec  un  profond  sentiment  de  cette  merveilleuse  poésie  ;  il 
me  semblait  ouïr,  pour  la  première  fois,  ces  petits  poèmes  que  j'avais  en« 
tendus  si  souvent  ânoner  et  nasiller  par  des  écoliers,  ou  [déclamer  aveo 
ime  ridicule  emphase  par  mes  professeurs. 

a  Je  n'aurais  jamais  cru,  m'écriais-je,  qu'il  y  eût  tant  de  choses  dans 
ce  qui  a  si  fort  tourmenté  mon  enfance »  et  j'ajoutai  : 

—  Les  livres  nous  sont  donc  une  joie  I  Pour  moi  je  les  déteste  ;  ils  ne 
m'ont  jamais  apporté  que  de  l'ennui.  » 

n  me  regarda...  Évidemment  la  charité  tempéra  le  regard  de  pitié  qu'il 
me  destinait.  JI  n'y  resta  plus  qu'un  certain  étonnement. 

«  Après  Dieu,  me  dit-il,  après  ce  qui  se  rapporte  directement  à  lui, 
après  la  prière,  après  mes  parents  et  mes  amis,  et  en  général  l'âme  de 
mes  frères,  je  n'aime  rien  tant  que  les  livres.  J'y  retrouve  d'ailleurs 
l'âme  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  et  je  ne  sache  rien  qui  élève  d'un  vol 
plus  rapide  ma  pensée  vers  le  trône  de  Dieu  qu'une  belle  production  du 
génie  humain.  Même,  à  mon  sens,  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  émouvant 
encore  et  de  plus  religieux  que  dans  les  grands  spectacles  de  la  nature. 
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C'est  la  supériorité  dont  parle  Pascal  du  «  roseau  »  pensant',  sur  «rmiivas» 
qui  l'écrase  mais  qui  n'en  sait  rien. 

L'homme  est  la  plus  belle  des  créatures  de  Dieu,  j'entend  des  créataK^ 
qui  ne  sont  pas  purement  spirituelles.  Le  génie  de  rhomme  est  àm 
comme  une  image  du  génie  de  Dieu.  Cesl  un  nriroir  plus  beau  que  tontes 
les  merveilles  de  la  terre  et  du  firmament,  parce  que  cette  créalare  ac- 
tive et  libre  crée  elle-même  des  chefs^'onivre,  tandis  que  la  matièn, 
fttt-elle  organisée,  est  toujours  pasnre. 

Je  ne  vous  redirai  pas  toute  la  conversatioB  que  nous  eûmes  alors.  Elle 
fut  longue  et  nous  ne  rentrâmes  que  pour  souper. 

J'exposai  à  mon  charitable  interlocuteur  la  situation  de  mon  Ame.  Je  le 
trouvai  si  ingénieux  h  saisir,  sur  une  simple  indication,  la  moindre  nusuîce 
de  cet  état  intérieur,  d'un  tact  si  exquis  pour  im  dire,  sans  me  blesBer» 
des  choses  que  d'autres  eussent  à  peine  osé  m'indiquer  de  loin,  en  quel- 
ques instants  il  eut  tellement  conquis  mon  amitié,  que  je  n'eus  plus  de 
secrets  pour  lui.  Et,  comme  il  est  infiniment  pltis  expert  que  moi  dans  ret 
art  difficile  du  déchiffrement  des  ftmes,  je  suis  persuadé  qu'i  l'heure  qu'il 
est,  il  me  connaît  beaucoup  mieux  que  je  ne  me  connais  moi-même. 

«  Prenez  garde,  me  dit-il,  pendant  que  nous  reprenions  le  chemin  *i 
collège,  prenez  garde  h  un  danger  sérieux  qui  vous  menace.  La  réfleiion 
qui,  transformée  en  méditation,  est  un  si  noble  aliment  de  l'esprit,  risqM 
fort  de  tourner,  chez  vous,  à  la  rêvasserie,  Tun  des  pires  écueils  de  h 
Jeunesse.  Au  lieu  de  vous  complaire  dans  une  stérile  contemplation  de  ce 
qui  vous  manque,  donnez  donc  h  vos  pensées  nn  but  et  un  aliment,  ki- 
mirez  Dieu  dans  ses  œuvres.  Ne  passez  pas  au  milieu  de  cette  riche  nafare 
sans  lui  acconier  un  regard^  sans;rem[erci6r  Dieu  de  Tinfinie  variété  âe  k 
création.  Mais,  en  même  temps,  et  surtout  peut-être,  lisez.  C'est  un  mojen 
de  renouveler  et  de  rafraîchir  vos  idées.  Donnez-vous  cette  ndUe  joie  de 
voir  la  pensée  humaine  revêtue  d'un  vêtement  digne  d'elle,  comme  ime 
perle  enchâssée  dans  l'or  le  plus  pur.  » 
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HttpareiM,  1**  Aoyembie  ISie. 

Comment  ne  vous  ai-je  pas  dit  encore,  mon  cher  abbé,  quel  était  cet 
éloquent  professeur  de  sixième  qui  m'a  donné  de  si  boas  eonseils? 
Vous  souteoee-vouade  notre  étudiant  anglaie  du  fitwmf  C'est  loi. 
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Lui,  n'ayait  pas  fiiit  attention  à  moi,  le  seul  jour  où  nous  nous  étions 
vus,  près  de  Téglise  de  Sainte-Françoise-Romaine. 

Mais  moi,  j'avais  alors  été  frappé  de  sa  physionomie.  Et,  avant-hier, 
pendant  qu'il  me  parlait,  tout  en  suivant  le  fil  de  ses  raisonnements,  tout 
en  me  laissant  entraîner  vers  ce  monde  nouveau  qu'il  ouvrait  à  mes 
r^ards,  je  me  disais  qu'une  lois  déjà  cette  voix  avait  résonné  à  mes 
oreilles  et  que  j'avais  quelque  part  contemplé  ce  visage  si  doux  et  si  en- 
thousiaste... Je  cherchais  en  arrière  dans  mes  souvenirs. 

Tout-à-coup  il  vint  à  prononcer  le  nom  de  Rome.  Ce  me  fut  une  lu- 
mière. . .  Je  Tarrôtai  et  lui  rappelai  notre  entrevue  devant  Sainte-Françoise» 
et  COTiment,  sans  le  savoir,  il  avait  le  premier  un  peu  remué  la  torpeur 
de  mon  ftme. 

Alors  xl  me  raconta  qu'il  avait  été  ordonné  prêtre  à  Rome  et  que,  depuis 
un  an,  il  était  venu  s'enterrer  dans  ce  petit  village  pyrénéen,  afin  de  ne 
pas  être  trop  loin  des  siens,  de  son  père  et  de  sa  sœur  qui  habitent  un 
ch&teau  voisin. 

A  mesure  qu'il  parlait,  je  sentais  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  de  ce  jeune 
prêtre  un  trésor  qui  m'était  olTert,  et  je  sentais  au  fond  de  moi  un  attrait 
Invincible  qui  me  portait  vers  ce  cœur...  Je  sentais  les  larmes  me  monter 
dans  les  yeux,  et  ce  fut  d'une  voix  toute  tremblante  que  je  lui  dis,  en  lui 
prenant  les  mains  : . 

«Cher  abbé,  voulez-vous  être  mon  ami?...  C'est  un  pauvre  mardbé 
gae  je  vous  propose.  Mais,  en  m'adressant  à  votre  charité,  j'espère  ne  pas 
être  repoussé.  Hélas  !  Je  ne  sais  si  l'on  vous  a  conté  ma  triste  histoire. 
Je  n'ai  jamais  eu  d'amis...  du  moins  je  n'ai  jamais  aimé  personne;  car 
nQon  père  et  ma  mère  m'ont  bien  aimé,  et  aussi  un  pauvre  abbé,  à  qui 
je  ne  le  rendais  guère...  » 

Oh  1  monsieur  l'abbé,  quel  bonheur  !  j'ai  un  ami. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  touché  de  la  charmante  condea- 
oendance  que  mit  George  à  accepter  l'offre  que  je  lui  fis  de  ma  pauvre 
amitié.  £t  quand  je  dis  condescendance,  je  ne  veux  pas  dire  que  rien  de 
ce  sentiment  ait  percé  dans  la  réponse  de  l'abbé.  Mais  je  sais  très-bien, 
moi,  combien  je  suis  peu  de  diose,  quelles  richesses  au  contraire  recèle 
l'ime  de  ce  jeune  saint,  que  par  conséquent,  si  nous  mettons  nos  âmes  en 
commun  (comme  c'est  le  propre  de  l'amitié),  j'apporte  bien  peu  et  Im 
beaucoup  !  —  Mais,  après  tout,  le  don  du  cœur  n'est-il  pas  semblable  à 
toute  autre  libéralité?  Et  ne  peut-on  pas  appliquer  ici  la  divine  parole  i% 
maître  :  <c  II  est  plus  doux  de  donner  que  de  recevoir  7  » 

Le  don  du  cœur  I  Quelle  grande  et  belle  chose  !  Et  comment  aurais-Je 
jamais  assez  d'actions  de  grâces  pource  jeune  prêtre  qu'hier  je  connaissais 
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à  peine,  qui  aujourd'hui  veut  bien  être  mon  ami,  et  remplir  de  ses  pa- 
roles, même  de  sa  seule  pensée,  la  solitude  de  mon  âme  ? 
Ah  !  si  vous  saviez  quel  homme  c'est  que  George  ! 

Vous  ferai-je  une  description  en  règle  de  mon  nouvel  ami? 
Vous  le  voyez  d'ici,  n'est-ce  pas?  bien  que  vous  n'ayez  fait  que  Tentie* 
voir  une  fois.  Pour  le  connaître,  dites-vous  seulement  que  rien  n'est  men- 
teur dans  cet  angélique  visage.  Cet  attrait,  cette  séduction  qu'il  exerce, 
c'est  bien  l'attrait  de  la  grâce  et  la  séduction  de  la  vertu.  S' oubliant  tou- 
jours, se  comptant  pour  rien,  se  donnant  toujours  lui-même  sans  jamais 
hésiter,  habile  par  conséquent  à  soulager  toutes  les  misères  du  corps  et 
de  l'âme,  riche  bien  qu'il  n'ait  presque  jamais  un  sou  dans  sa  bourse, 
il  a  du  premier  coup  ici  conquis  tous  les  cœurs.  Ses  élèves,  des  petits 
lurons  de  dix  à  douze  ans,  étourdis,  ce  n'est  pas  assez  dire,,  indisciplinés 
et  volontaires,  comme  on  l'est  à  cet  âge,  il  les  tient  tellement  dans  sa 
main,  il  possède  à  un  si  rare  degré  l'art  de  mélanger,  dans  les  proportions 
voulues,  la  douceur  et  la  fermeté  ;  après  avoir  ;été  draconien  pendant  la 
classe,  il  sait  si  bien,  la  récréation  venue,  se  montrer  paternel,  almaUe, 
amusant  ;  il  se  plie  si  facilement  à  l'esprit  naïf  et  curieux  de  son' jeune  au* 
ditoire  dans  les  histoires  simples  et  charmantes  qu'il  leur  raconte,  que 
tous  ses  bambins  l'aiment  comme  un  père,  le  vénèrent  comme  s'il  était  le 
Pape  en  personne,  et  que,  pour  lui  faire  plaisir,  il  n'est  sorte  de  sacrifice 
dont  ils  ne  soient  capables. 

n  y  a  deux  mois,  comme  on  parlait  de  lui  faire  quitter  le  collège,  ou 
simplement  de  le  charger  d'une  classe  plus  élevée,  ses  petits  sixième^ 
comme  il  les  appelle,  en  eurent  un  tel  chagrin,  que  plusieurs  furent  mala- 
des et  que  tous  envoyèrent  une  députation  au  Supérieur,  proposant  de 
travailler  tous  les  jours  une  demi-heure  de  plus,  pourvu  qu'on  leur  laissât 
l'abbé  George. 

Je  ne  voyais  pas  pourquoi  je  me  serais  roidi  contre  un  sentiment  que 
tout  le  monde  éprouvait  autour  de  moi.  Comme  les  élèves  de  George, 
comme  les  professeurs  du  collège,  comme  les  domestiques  qui  le  coudoyant 
tous  les  jours,  comme  les  étrangers  qui  l'aperçoivent  une  fois  seulement, 
je  fus  bien  vite  au  nombre  des  adorateurs  de  mon  ami. 

Me  voyez- vous,  moi  qui  naguère  ne  prisais  que  les  hommes  haut  placés, 
considérables  par  leur  crédit  ou  leur  fortune,  me  voyez-vous  amoureux 
de  ce  pauvre  prêtre,  plus  pauvrement  vêtu  que  le  plus  pauvre  vicaire  de 
campagne  et  dont  la  vie  se  passe  à  enseigner  «  Rosa^  la  Rose  »  à  des  iOs  de 
paysans  I 

U  est  juste  de  dire  que  mon  admiration  n'est  pas  aussi  désintéressée  que 
celle  de  bien  d'autres. 

En  acceptant  mon  amitié,  et  en  me  donnant  la  sienne,  le  fils  de  lord 
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Whitéberry  est  devena  mon  sauveur;  il  m*arrache  à  Foisiyeté  de  l'esprit, 
à  la  solitude  du  cœur.  Il  me  retient  sur  la  pente  de  la  rêyasserie  vers  la- 
quelle, trop  faible  pour  aborder  toute  seule  la  réflexion  et  l'étude,  mon  in* 
lelligence,  nouvellement  éclose,  se  fût  volontiers  laissée  entraîner. 

Penser,  me  promener,  lire,  travailler...  quelle  chaîne  de  galérien  à 
traîner  chaque  jour  cela  me  paraissait,  il  y  a  huit  jours  seulement,  quand 
je  devais  être  seul  à  vivre  de  cette  vie  si  rude  et  si  vide  en  même  temps  1 

Écouter  George,  penser,  devant  lui,  tout  haut  avec  moi-même;  lui  ouvrir 
mon  cœur  pour  lui  faire  lire  danB  ses  plus  intimes  replis  ;  parcourir,  le 
bras  dans  son  bras,  ces  collines,  ces  vallées,  ces  bois,  ces  prairies;  étudier 
sous  sa  direction  tant  de  chefs-d'œuvre  demeurés  pour  moi  lettre  close, 
mais  dont  son  esprit  si  lucide  et  son  imagination  de  feu  possèdent  et  me 
prêteront  la  clé  ;  travailler  même,  d'après  ses  conseils,  pour  préparer  ma 
dasse,  quelle  joie  je  me  fais  maintenant  de  tout  celai  En  venant  à  luire 
dans  mon  âme,  Tamitié  de  George  éclaire  ma  vie  tout  entière... 

Une  idée  surtout  m'a  ravi  dès  le  premier  moment  de  notre  intimité  : 
ce  joug  du  devoir  et  de  la  règle,  joug  naguère  odieux,  je  ne  serai  plus 
seul  à  le  subir;  à  côté  de  moi  une  âme  amie  trouvait  ce  joug  délicieux 
et  m'aiderait  à  le  porter  joyeusement. 

Les  conseils  que  me  donna  George,  — -  U  ne  commença  pas,  bien  en* 
tendu,  par  me  jeter  à  la  tête  des  paroles  pieuses  et  par  travailler  ostensi- 
blement à  ma  conversion,  —  ces  conseils  se  résumaient  en  ceci  :  «  que  le 
bonheur  dépend  de  la  disposition  et  non  de  la  position,  n 

Je  réprouvais  déjà...  Aucune  des  conditions  matérielles  de  ma  vie  n'é« 
tait  changée  ;  et,  très-malheureux  quelques  jours  auparavant,  je  me  sentais 
déjà  très-heureux,  du  moins  très-disposé  à  le  devenir. 

Ceci  me  mène  tout  naturellement  à  vous  entretenir  de  mon  état  reli- 
gieux dont  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

D'abord  je  n'eus  aucune  idée  de  devenir  chrétien.  Jetais  en  train  de  de- 
venir homme  :  c'était  déjà  beaucoup. 

Je  pensais  m'en  tenir  là.  Je  comprenais  que  je  devais  avoir  des  appa- 
rences convenables,  pour  ne  pas  scandaliser  les  élèves.  J'eusse  considéré 
comme  un  abus  de  confiance  la  moindre  parole  qui,  dans  ma  classe,  eût  pu 
leur  faire  soupçonner  que  je  ne  partageais  pas,  non*seulement  les  pieuses 
croyances,  mais  la  pratique  de  leurs  autres  professeurs.  J'allais  à  k  messe 
avec  un  livre,  et  je  m'y  tenais  très-décemment... 

Mais,  dès  que  je  sentis-ma  pensée  prendre  son  essor,  •—  comme  un  jour 
je  rencontrai,  dans  une  de  mes  rêveries,  cette  question  de  la  religion,  je 
me  demandai  si  ce  ne  serait  pas  me  couper  les  ailes  que  de  me  faire  chré- 
tien pour  de  bon.  La  religion,  ai-je  besoin  de  le  dire,  était  à  mes  yeux 
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^oelque  chose  de  mesquin,  d'étroit,  de  t^re  à  terre,  de  âeo,  de  eœnbray 
de  triste,  un  joug,  je  le  disais  tout*i-rbeure,  un  éteigndr...  C'est  bien  ob 
joQg  en  effet  ;  mais  le  maître  a  dit  que  ce  joug  est  doux  et  léger.  Quiconqf» 
en  a  essayé  ne  tarde  pas  à  le  proclamer.  Quant  à  être  un  ^teîgnoir,  la  re^ 
figion  en  est  ai  loin  que  sans  cesse  TEsprit-Saint  la  compare  aune  Iwnîëre; 
et  je  n'oublierai  jamais  cette  beUe  parole  que  George  me  citait  hier;  il  ve- 
nait de  la  lire,  pour  la  centième  fois  peut-être,  dans  son  bréviaire,  et  il 
en  avait  le  cœur  tout  transporté  :  «  Qui  iimetis  Ikminum^  diligite  tiiicm,  et 
iUtmtinabufitur  corda  vesiriu 

Quand  les  cœurs  sont  illuminés,  comment  la  vie  ne  serait-eBe  pas  lu- 
mineuse? uLuceat  lux  vestrm  eoram  hominibusl  »  Jamais  Âme  n'avait 
été  plus  âdële  à  ce  divin  précepte  que  mon  nouvel  amL  Toute  lumière 
m'était  venue  par  lui.  Son  ème  était  comme  une  lampe  dans  un  vase  d'al* 
bâtre.  A  travers  ses  yeux,  elle  brillait  d'un  si  vif  et  si  doux  édat,  son  re- 
flet éclairait  tant  de  choses  autour  d'elle,  et  il  était  si  évident,  <—  bioi  que 
George  ne  m'en  rebâtît  pas  les  oreilles,  ce  qui  m'aurait  agacé,  —  qu'elle* 
niéfiDe  n'était  qu'un  reflet,  un  foy^  qui  s'allumait  à  un  foyer  supérieur; 
il  était  si  évident  que  ce  foyer  supérieur,  c'était  Dieu,  non  pas  \m  Dieu 
abstrait,  mais  le  Dieu  de  l'Evangile,  mais  le  Dieu  qu'adorent  les  catholi- 
ques, celui  que  l'Egiise  nous  prêche  et  qui  est  caché  sous  les  voiles  eucha- 
ristiques, •— cela  était  siévident  qu'il  était  impossible  de  fréquenter  Georges 
longtemps,  de  Tain^er  et  de  l'admirer,  sans  rejeter  tout  de  suite,  comme 
absurde  et  ridicule,  ce  préju^  qui  veut  bien  croire  à  la  vérité  du  catfaoli* 
cisme,  mais  qui  refuse  de  croire  à  sa  beauté  i 

Je  suis  donc  bien  convaincu,  non-seulement  que  toute  vérité  est  dans 
la  religion,  mais  que  c'est  encore  la  source  la  plus  féconde  de  tout  déve- 
loppement intellectuel...  Je  ne  suis  pas  encore  un  fameux  chrétien.  Mais 
la  paresse  et  la  routine  me  retiennent  seules  encore  et  m'empêchent  de 
franchir  le  Rubicon.  Soyez  assuré  que  ce  ne  sera  pas  long. 

George  ne  m'a  pourtant  pas  im  un  seul  aermon.  Mais  nous  avons 
causé  de  tant  de  choses,  il  s'est  laissé  v(àr  à  moi  sous  tant  d'aspects,  j'ai 
toujours  vu  Dieu  et  le  christianisme  occuper  dans  ses  pensées  une  pbce 
âéioinente,  inspirer  tout  ce  qui,  dans  cette  âme  admirable^  m'eachaniaît 
plus  que  je  ne  puis  dire  ;  quand  je  reportais  les  regards  de  mou  tsfât 
sur  la  plupart  de  mes  antres  collègues,  je  lésai  trouvés,  quoique  à  un  moin* 
dre  degré,  si  pénétrés  de  pensées  généreuses,  si  résignés  à  leur  vie  d'ob»» 
cur  et  pénible  dévouement;  j'ai  été  si  constamment  forcé  de  reconnaitie 
que  toutes  les  richesses  intérieures  qui  surabondent  dans  notre  modeste 
collège,  que  tout  ce  régime  paternel  à  l'aide  duquel  Haaparens  verse  chaque 
aimée  dans  la  société  de  si  solides  générations  de  chrétiens,  se  rattache 
aux  principes  catholiques;  en  sortant  du  séminaire  et  en  regardant 
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afitour  de  moî^  floît  dans  notre  petite  société,  mi  dans  la  pqmlatlon  im** 
vrièro,  j'ai  si  facikment  constaté  que  tout  le  bien  provenait  de  la  reli^n^ 
que  tottt  le  mal  procédait  de  son  absence^  que  bien  décidément,  et  sauf 
une  réalisation  qui  ne  tardera  guère^  vous  pouvez  me  considérer  comme 
converti. 

Après  Dieu,  après  ma  ruine^  —  je  commence  à  comprendre  «  à  quoi  sert 
d'être  ruiné,» — remerciez  mon  cher  George  de  cet  heureux  résultat, 

VIII 
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Haspiurens,  i5  noTembre  1830. 

Je  ne  sais  s'il  est  convenable,  mon  cher  abbé,  que  je  continue  à  vous 
avoir  pour  confident. 

Ma  vie  est  entrée  dans  une  phase  nouvelle. 

J'aime  toujours  George  par-dessus  tout.  Mais  lui-même  a  compris 
qu'il  pouvait  m'être  bon  de  voir  un  peu  de  monde. 

«  La  solitude  vous  est  mauvaise,  m'a-t-il  dit  un  jour  qu'en  me  re- 
trouvant il  s'aperçut  que,  depuis  la  veille,  j'avais  broyé  du  noir — 

j'étais  retombé  dans  mon  ancien  péché  de  rêvasserie.  —  Allez  un  peu 
dans  le  monde. 

•—  Dans  le  monde,  à  Hasparenal 

—  Pourquoi  pas  ?  Il  ne  faut  pas  mesurer  nos  sorts  h  l'étendue,  li  y 
a  telle  ville  de  vingt-cinq  mille  âmes,  où  vous  trouverez  malaisément  un 
être  avec  qui  échanger  deux  idées.  Hasparens  n'a  pas  quatre  nulle  habi- 
tants :  je  sais  qu'il  s'y  rencontre  au  moins  trois  ou  quatre  maisons^  où  le 
whist  et  le  thé  ne  sont  pas  seulement  un  prétexte  pour  ne  rien  dire  OQ 
dire  des  riens,  deux  ou  trois  salons  où  ne  manque  aucun  de  ces  éléments 
de  développement  moral  et  intellectuel  dont  vous  avez  besoin.  » 

Je  ne  savais  qu'obéir  à  un  guide  anaâ  sûr.  Je  fis  quelques  visites. 

Aussitôt  les  invitations  de  pleuvoir  sur  moi.  U  parait  que  mon  arrivée 
à  Hasparens  avait  été  f(H*t  remarquée.  On  savait  quelque  diose  de  ma  vie 
passée  et  du  rang  que  j'avais  tenu  à  Bordeaux  ;  on  me  trouvait  a  bonne 
tom*nnre,  tout  à  fait  l'air  comme  U  faut.  »  Le  soin  de  leur  dignité  avait 
seul  empêché  les  naturels  de  me  courir  après.  J'avais  levé  l'obstacle. 

Voulez-vous  que  je  vous  raconte  quelques-unes  de  mes  nouvelles  re** 
latiotts? 
A  tout  Seigneur  tout  honneur.  Conunençons  par  la  souEhpréfecture. 
Mon  entrée  dans  les  salons  de  M.  le  vicomte  de  Saint*If,  notre  soa»* 
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préfet,  fit  une  certaine  sensation.  A  peine  mon  nom  était-il  prononcé  par 
le  valet  de  chambre  que  je  vis  tous  les  visages  se  tendre  yers  la  porte.  Qq 
chuchotait  autour  de  moi.  Evidemment  on  se  contait  mon  histoire. 

«  Monsieur,  nous  vous  attendions,  me  dit,  avec  une  gr&ce  parfaite, 
M"'  de  Saint-If.  » 

A  ce  moment,  on  annon^  le  général,  qui  était  en  tournée  de  réviâon. 
Je  ne  connaissais  personne  à  la  sous-préfecture  ;  j'allais  donc  relombet 
dans  risolement,  chose  assez  difDcile  à  porter,  après  mes  récents  malheurs 
et  avec  tous  les  yeux  braqués  sur  moi. 

Cependant,  comme  je  n*ai  que  trop  l'habitude  des  salons  et  la  science 
de  me  tenir  dans  le  monde,  —  c'est  hélas  I  à  peu  près  la  seule  que  j'aie 
longtemps  travaillé  à  acquérir,  ^  j'allais  faire  contre  fortune  bon  cœnr, 
feuilleter  un  album,  ou  grossir  un  groupe  de  deux  ou  trois  jeunes  gens, 
qui,  tout  près  de  moi,  devisaient  des  nouvelles  du  cru.  Ne  sachant  point 
jouer  le  whist  ou  feignant  de  ne  le  point  savoir,  de  peur  d'y  perdre  leur 
argent,  ces  naïfs  enfants  d'Hasparens  se  tenaient  assez  gauchement  pede 
in  uno^  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  leur  entretien  semblait  languir, 
et  ils  eussent  accueilli  avec  transport  un  nouvel  interlocuteur.  J'allais 
donc  chercher  ce  refuge,  lorsqu'un  jeune  homme  qui  venait  de  quitter 
une  table  d'écarté,  s'approcha  de  moi  et  demanda  comme  une  faveur  de 
m'être  présenté.  Il  me  reçut  des  mains  de  M"*  de  Saint-If. 

C'était  le  chef  des  bureaux  de  la  sous-préfecture. 

«Monsieur,  me  dit-il,  en  m'entralnant  dans  un  petit  salon  où  nous 
nous  assîmes,  sous  le  couvert  d'une  double  porte,  il  y  a  longtemps  que  je 
recherchais  une  occasion  d'entrer  en  propos  avec  vous. 

«  Je  ne  sais  de  votre  histoire  que  ce  que  toutle  monde  en  connaltici,  assez 
pour  comprendre  combien  vous  devez  souffrir  et  pour  m'associer  de  grand 
cœur  à  vos  souffrances.  Mon  bureau  est  placé  sur  le  chemin  qui  mène  du 
collège  à  la  montagne.  Tous  les  jours,  depuis  un  mois,  je  vous  ai  vu  sor- 
tir dans  la  même  direction  ;  et,  quand  vous  reveniez,  quelques  fleors  que 
vous  portiez  à  la  main  et  que  je  connais  pour  ne  pousser  que  bien  près  du 
glacier  me  montraient  jusqu'où  vous  étiez  allé.  Votre  air  navré  me  disait 
combien  vous  étiez  malheureux  :  j'aurais  voulu  vous  consoler.  Pnis,  je 
vous  ai  vu  un  jour  revenir  bras-dessus  bras-dessous  avec  l'abbé  anglais, 
et  du  plus  loin  que  je  vous  ai  aperçu  dans  cette  compagnie,  j'ai  jugé  que 
vous  deviez  être  plus  heureux.  J'ai  jugé  aussi  que,,  puisque  vous  vous 
plaisiez  dans  le  commerce  de  cet  aimable  saint,  je  serais  heureux  d'être 
admis  dans  le  vôtre.  11  y  a  longtemps  que  je  cherche  un  ami,  raro  aoûtn 
terrisy  surtout  dans  ce  petit  pays  où  l'on  rencontre  si  peu  de  îeunes  gens 
ayant  à  la  fois  de  l'intelligence,  des  principes  et  «  de  la  tenue.  »  Il  me 
semble  qu'un  ami  malheureux  ferait  bien  mieux  mon  affaire  q  ue  l'homme 
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du  monde  le  plus  accompli,  mais  pour  qui  la  fortune  n'aurait  jamais  eu 
que  des  sourires. 

«  Un  ami  malheureux,  à  qui,  en  retour  de  son  amitié,  je  pourrais  donner 
quelques  consolations,  quelle  joie  ce  serait  pour  moi  !  » 

J'étais  touché,  ravi,  étonné  surtout.  Je  reconnaissais  là  le  doigt  de  la 
bonne  Providence.  Comment!  au  moment  où,  pour  la  première  fois,  quel- 
que chose  me  dit  au  fond  de  mon  cœur  que  rien  n'est  doux  comme  l'a- 
mitié, que  pour  un  ressuscité  comme  moi  rien  ne  serait  plus  précieux, 
coup  sur  coup  je  vois  arriver  dans  mes  bras  l'abbé  Oeorge,  un  saint,  et  ce 
Félicien,  un  homme,  si  l'on  peut  juger  en  quelques  instants,  charmant 
de  tout  points  et  si  modeste  que  c'est  moi  qui  parais  lui  faire  une  grâce  en 
acceptant  son  amitié. 

Du  reste,  on  sait  combien  les  jeunes  gens  sont  dairsemés  dans  les  pe- 
tites villes.  A  Hasparens,  ^  en  mettant  de  côté  les  professeurs  du  collège, 
presque  tous  ecclésiastiques  et  trop  absorbés  par  leur  besogne  pour  pou- 
voir cultiver  des  amitiés  extérieures,  —  Félicien  Bertrand  et  moi,  nous 
étions  à  peu  près  les  deux  seuls  jeunes  gens  comme  il  faut  et  bien  pensants 
de  toute  la  ville.  N'était-il  pas  naturel  que  nous  devinssions  amis  ? 

Nous  passâmes  une  soirée  délicieuse,  complètement  isolés  du  reste  de 
la  société,  qui  causa,  joua,  écouta  de  la  musique,  but  et  mangea,  sans 
seulement  se  préoccuper  de  nous.  Nous  devisions  à  voix  basse,  derrière 
notre  porte.  Nous  ne  songeâmes  à  quitter  ce  bon  coin^  que  lorsque  nous 
aperçûmes  que  l'obscurité  se  faisait  dans  le  grand  salon. 

Pendant  que  nous  présentions  nos  excuses  et  nos  hommages  à  la  mal- 
tresse  de  la  maison, 

<c  Vous  reviendrez,  monsieur,  me  dit-elle. 

—  Oh  oui  !  Madame,  répondis-je,  en  m'inclinant  et  en  serrant  la  main 
de  mon  nouvel  ami.  » 

J'oubliais  de  vous  dire  que  Félicien  Bertrand  est  le  fils  de  la  directrice 
des  postes.  —  Le  surlendemain,  j'allai  chez  sa  mère. 
Cette  nouvelle  présentation  mérite  une  lettre  à  part. 

E.  DB  MARQERIE. 

(La  suite  au  prochain  nuwUro,) 


BENOIT  XI 

ÉTUDE  SUR  U  PAPAUTÉ  AU  COMMENCEMENT  DU  XIV"  SIÈCLE 
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XI 


Les  Romsuins  ont  souvent  mal  compris  la  haute  miasionqne  \t  pka 
divin  a  confiée  à  lenr  Rome.  Dions  disions  tont  à  l'beare  que  chaque 
nation  a  sa  mission  partieulière  :  celle  de  Rome  est  magnifique.  De 
même  que,  dans  Fancien  monde,  Dieu,  créateur  de  la  terre,  s'en  était 
réservé  une  portion  spéciale  afin  d'y  pouvoir  élaborer  le  plan  de  la 
Réparation  future  au  sein  d'un  peuple  tout  à  lui  ;  ainsi,  dans  le  monde 
moderne,  ce  Dieu  a  voulu  avoir  un  coin  de  terre  pour  y  abriter  Fin- 
dépendauee  de  son  Église»  pour  y  être  chez  lui,  et  non  sous  la 
protectioa  des  pouvoirs  bum^ns»  Ce  lot  de  Dieu  sur  notre  terre, 
c'est  ce  qu'oa  appelle  avec  tant  de  justesse  les  États  de  l'É&lise 
éosit  Rame  est  la  capitale.  U  y  a,,  en  vérité»,  quelque  similitude  entre 
Rome  et  le  tabernacle  de  nos  autels»  Rome  est  le  grand  tabernacle, 
où  est  conservée,  non  pas  l'Eucharistie  très-saiate^  mais  la  très- 
précieuse  liberté  de  l'Église  ! 

Rome  n'a  pas  toujours  voulu  de  cet  incomparable  honneur-,  elle  a 
regimbé  sous  la  volonté  de  ce  Dieu  qui  a  voulu  l'ennoblir  et  l'élever 
au-dessus  de  toutes  les  villes,  en  la  prenant  pour  le  chef-lieu  de  son 
patrimoine  terrestre.  C'est  ainâ  qu'à  l'avènement  de  Benoit  XI»  elle 
était  depuis  longtemps  en  hostilité  contre  les  Représentants  du  Christ 
qui  consentaient  à  l'hon^iBr  de  lesur  présteoee  e4  à  la  gouverner  avec 
la  douceur  de  leur  sceptre.  Les  Orsini  et  les  Colonna  se  disputaient  cette 
ville  quiesti^te  pour  appartenir  directement  à  Dieu.  Boniface  n'avait 
pu  demeurer  à  Rome  où  mille  outrages  et  mille  violences  désolaient  sa 
grande  âme.  Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  désordres.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  le  Démon  ait,  à  travers  tous  les  siècles,  concentré  dans 
Rome  môme  toute  l'énergie  de  ses  efforts,  dans  cette  Rome  où  Dieu 
concentrait  aussi  toute  l'énergie  de  sa  volonté  libératrice.  C'est  à 
Rome  surtout  qu'a  toujours  eu  lieu  le  grand  combat  entre  lé  Bien  et 
Mal,  entre  Dieu  et  Satan  :  de  là  tant  de  scandales,  dans  l'histoire 
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ée  la  cité  des  Papes,  que  les  lûatoriens  constatent  et  ne  savent  pas 
expliqua. 

Aussitôt  après  deo  (SoiuroBueaient,  Benoit  voulut  fake  cesser  ces 
lottes,  si  fatales  aux  destinées  de  TÉgUse,  auxquelles  les  factions  se 
Uvraient  dans  Rome.  Tout  d'abord,  il  parut  réussir:  son  aménité  loi 
coacilia  Tamour  des  deux  pairtis  qu'il  avait  trouvés  dans  la  plus 
dangereuse  eiTervescence.  Lorsqu'il  avait  fait  son  entrée  à  Aome,  les 
poignard»  s^aiguisaient  ;  il  y  avait  des  baines  féroces  qui  se  dressaient 
Time  coslre  l'antre;  on  craignait  de  nouvelles  effiisiens  de  sang,  de 
aouveattx  încendiest  de  nouveaux  crimes*  Quelques  jours  après  lavàr 
nenaent  du  succeasevff  de  Boniface,  Bome  respirait  en  lib^té  et  tout 
y  était  paisible  ;  mais  en  apparence,  hélas  I  plus  qu'en  réalké,  comme 
les  événements  le  feront  vok  (1)* 

xa 

Les  historiens  de  l'Église  ne  se  sont  peut-être  pas  assez  servi  jusqu'à 
ce  jour  des  textes  si  peu  connus  des  diplômes  et  des  lettres  des  papes. 
Baronius  et  ses  continuateurs  nous  ont  fourni,  d'après  les  registres 
du  Vatican,  ces  textes  précieux  avec  une  abondance  dont  nous  ne 
saurons  jamais  leur  être  assez  reconnaissants.  Mais  les  écrivains  mo- 
dernes se  sont  en  général  contenté  de  résumer  les  actes  émanés  de  la 
Chancellerie  apostolique,  en  dédaignant  de  les  traduire.  Ils  n'ont  vu 
dans  ces  actes  que  des  formules,  et  n'ont  pas  été  frappés  de  l'éclatante 
beauté  du  style  pontifical,  ni  des  richesses  historiques  qui  sont  con- 
tenues dans  ces  monuments  diplomatiques.  Il  est  temps,  croyons-nous, 
de  recourir  plus  souvent,  et  plus  abondamment  surtout,  aux  lettres 
des  Souverains-Pontifes.  Avec  leurs  préambules,  on  peut  construire 
une  merveilleuse  Exposition  de  la  doctrine  catholique  ;  avec  leurs 
dispositifs,  une  merveilleuse  Histoire  de  l'Église  et  de  la  Vérité  sur  la 
terre.  Une  collection  complète  des  lettres  des  papes,  c'est  la  Vérité 
écrivant  elle-même  ses  mémoires. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  citer,  avec  une  certaine  étendue, 
les  lettres,  trop  rares  d'ailleurs,  de  notre  Benoît  XI. 

(1)  Voir  VOfiUê  melricum  du  cardinal  Jacques  od^vtlum  murtmm 
Roma  novii  coneuisa  rremit  sevumqae  mioatw 
Marlis  opus.  Cœptas  timor  cit  prttrumpere  nammaf, 
El  «larM«  paiam  :  a;ipuk»  eca  coaditus  ifnis 
Incendit  facile.  Al  ChrisU  clemenlin  laniis 
Occnrrit,  lyniphasquc  jacil  :  Beoediclufl  eod^aa 
Tempore  suscipitar,  vir  clarus..... 
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Suivant  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  il  écrivit  à  tous  les  évèqoes 
et  à  tous  les  princes  du  monde  chrétien  une  sorte  d'encyclique  pour 
leur  faire  part  de  son  élection.  «  Nous  nous  imi^nions,  dit-il,  être 
«les  derniers  dans  la  maison  de  Dieu;  »  et  il  expose  à  quels  honneurs 
l'a  successivement  porté,  comme  malgré  lui,  la  bonté  de  Dieu  depuis 
son  admission  dans  Tordre  de  Saint- Dominique  jusqu'à  son  élection 
au  Souverain  Pontificat  (1). 

«  Cette  élection,  ajoute-t-il,  nous  a  frappés  à  juste  titre  d'une  étrange 
n  stupeur  qui  a  véritablement  engourdi  notre  âme.  La  crainte  et  le 
R  tremblement  nous  agitent  encore.  N'est-ce  pas,  en  effet,  chose  digne 
«  d'étonnement,  que  parmi  tous  nos  frères,  parnû  tant  de  per- 
«  sonnes  considérables,  d'une  vie  irréprochable,  d'une  réputation 
(I  éclatante,  tout  ornées  de  la  riche  parure  des  vertus  et  riches 
«  du  trésor  de  leurs  nombreux  mérites,  on  sdt  choisi,  pour  la  pla- 
tt  cer  sur  le  trône  apostolique,  notre  très-humble  personne,  la  der- 
«  nière  sans  doute  qu'on  aurait  dû  choisir  ?  Ah  !  quand  nous  con- 
«  sidérons  la  lourdeur  du  fardeau  qui  nous  est  imposée  et  que  nous  la 
«  comparons  à  notre  faiblesse,  l'épouvante  se  fait  de  plus  en  plus 
«  forte  dans  notre  âme,  et  nous  avons  peur  que  la  faiblesse  de  nos 
(c  épaules  ne  fléchisse  sous  le  poids  de  cette  pesanteur  (2).  » 

«  Cependant,  dit  le  Pape  en  terminant,  si  nous  avons  tant  de  défiance 
«  en  nos  mérites,  nous  avons  une  singulière  confiance  en  la  puissance 
«  de  Dieu.  Puis,  nous  avons  craint  de  manquer  aux  lois  de  l'obéis- 
(c  sance,à  ces  lois  dans  le  respect  desquelles  nous  avons  toujours  été 
«  nourris  ;  nous  avons  aussi  considéré  les  grands  périls  qui  mena- 
a  çaient  l'Église  et  le  monde  tout  entier,  s'il  y  avait  vacance  dans  la 
a  dignité  apostolique;  et  nous  avons  fini  par  nous  rendre  au  vœu  de 
«  nos  frères  ;  nous  avons  baissé  notre  épaule  pour  y  recevoir  le  faix 
c(  du  suprême  apostolat  ;  et  nommé  au  Pontificat  romain  par  la  voix 
«  unanime  de  nos  frères,  nous  avons  reçu  la  bénédiction  solennel- 
«  le.  »  Benoit  demande  enfin  les  prières  de  tous  les  évèques.  La  lettre 
est  du  premier  novembre  1303. 

Des  lettres  analogues  furent  écrites  à  tous  les  princes  chrétiens.  Un 
mot,  dans  le  corps  de  ce  premier  acte  du  nouveau  pape,  doit  attirer  no- 
tre attention.  C'est  le  mot  unanimiter  que  Benoit  emploie,  lorsqu'il 
parle  de  son  élection  :  A  fratribus  nostris  recepti  unanimiter  in  Roma* 
numpontificem.  C'est  là  une  réponse  à  M.  Michelet  qui  semble  croire 

(1)  Raynaldi,  Annaieê  eeclesiaêtici^  IV,  360. 

(2)  Raysaldi,  loc.  cit. 
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le  successeur  de  Boniface  n'a  dû  son  élévation  qu'à  une  intrigue  des 
Qrsini  (1). 

XIII 

La  Sicile,  pendant  tout  le  règne  de  Boniface  VIII,  mais,  particulier 
rement  durant  les  premières  années  de  ce  pontificat  difficile,  avait  été 
une  source  d'embarras  pour  le  Saint-Siège  (2).  Boniface,  avec  cet 
amour  de  la  paix  qui  est  le  caractère  de  tous  ses  actes,  était  enfin  par- 
venu à  concilier  les  prétentions  usurpatrices  de  la  dynastie  aragonaise 
avec  les  droits  légitimes  de  la  dynastie  française.  D'après  le  traité  de 
1302,  il  avait  été  convenu  que  Frédéric  d'Aragon  épouserait  Eléonore, 
fille  du  roi  Charles  II;  la  Sicile  devait  faire  retour  au  royaume  de  Naples 
après  la  mort  de  Frédéric  et  celui-ci  prendre  désormais,  dans  toutes 
les  pièces  diplomatiques,  non  point  le  titre  du  roi  de  Sicile,  mais  celui 
de  roi  de  Trinacrie.  Rien  de  plus  sage  que  tous  ces  arrangements. 

Quelle  ne  fut  donc  pas  la  surprise  de  Benoit  lorsque,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  pontificat,  il  reçut  de  Frédéric  une  lettre,  où,  con- 
trairement à  la  foi  jurée,  contrairement  au  traité  signé  avec  Charles 
et  confirmé  par  le  Saint-Siège,  le  fils  de  Pierre  d'Aragon  faisait  dater 
les  années  de  son  règne,  de  son  élection  par  les  Siciliens  en  1290,  et 
non  de  ce  traité  de  1302,  seul  titre  légitime  de  sa  maison  ? 

Frédéric  avait  donné  trop  de  preuves  de  sa  duplicité  pour  que  le 
Saint-Siège  ne  vit  pas  dans  cette  lettre  une  tentative  habile  destinée 
à  légitimer  une  élection  que  le  prédécesseur  de  Benoît  XI  avait  sévè- 
rement condamnée  et  qui  s'était  faite  au  mépris  de  toutes  les  lois  de 
l'Eglise.  Le  roi  de  Trinacrie  se  serait  sans  doute  armé  de  ce  précédent, 
s'il  n'avait  reçu  de  la  cour  de  Rome  aucune  observation  sur  le  style 
de  sa  chancellerie,  et  il  aurait  laissé  à  sa  famille  plus  de  chances  de 
conserver  un  trône  oCi  les  actes  publics  eussent  constaté  qu*  il  était  assis 
depuis  si  longtemps,  contrairement  au  droit  héréditaire  et  par  la  seule 
volonté  d'une  partie  de  son  peuple.  Mais  la  Chancellerie  romaine  ne 
laissa  point  passer  cette  énormité  et  la  signala  au  Pape. 

Benoit,  dès  le  31  novembre,  répondit  à  Frédéric.  La  lettre  est  sévère, 
mais  affectueuse  :  a  En  datant  votre  lettre  de  la  huitième  année  de 

(1)  U  y  avaii  alors  trois  Orsiui  dans  le  Sacré  Collège,  MatUiieu,  Napoléon  et  François. 

(2)  C'est  en  1282  que  Pierre  1*',  roi  dUragon,  avait  été  couronné  roi  de  Sicile,  contrai- 
rement aux  droits  de  Charles  1",  roi  de  Naples.  Jacques,  son  fils,  lui  avait  succédé  sur  ce 
trône  usurpé;  mais  en  1295,  il  rendit  la  Sicile  i  son  matire  légitime.  Son  frère,  Frédéric, 
reprit  habilement  ses  prélenlions  contre  Charles  II,  et  Tul  éncrgiquement  combattu  par  Bo- 
niface. Le  traité  de  1302  avait  paru  mettre  fin  à  celle  longue  contestation  :  ce  ne  fut  point 
pour  longtemps. 

Tome  V.  "  Qu^rantt-êùeihme  lîjraiwm*  33 
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Il  votre  règoe^  vous  semblés  ne  pas  oonoattre,  vous  méprises  lamanU 
«  ficence  apostolique  ;  vous  faites  partir  les  années  de  ce  règne  d'mi 
((  mauvais  commencement,  d'un  commencement  violent,  et  l'on  peut 
«  croire  que  vous  tenez  la  Sicile  de  vous-même  ou  que  vous  ne  la 
0  tenez  de  personne,  tandis  qu'en  réalité  vous  la  tenez  de  l'Égusb 
«IBOMAUIE  (t).  » 

Mais  cette  habileté  de  Frédéric  avait  mis  en  garde  la  cour  de  Rome 
contre  lui.  Benoit  tint  à  ce  qu'on  exécutât  fidèlement  toutes  les  clauses 
du  traité  conclu  entre  Frédéric  etBoniface.  D'après  ce  traité,  le  roi  de 
Trinacrie  devait,  à  Tavénement  de  chaque  nouveau  pape,  envoyer  à 
Borne  un  ambassadeur  qui,  au  nom  du  Roi,  rendit  solennellement 
l'hommage^-ligeau  Souverain  pontife.  Frédéric  avait  déjà  choisi,  comme 
son  procureur,  Conrad  Doria  ;  celui-ci  étsdt  à  Rome  au  commence* 
ment  de  décembre.  L'bommage*lige  y  fut  rendu  par  lui,  avec  toute 
la  solennité  qu'exigeait  un  tel  acte  entre  seigneurs  si  considérables. 
Benoit  voulut  plus  durablement  encore  constater  cette  prestation 
d'hommage,  et  l'inséra  dans  une  lettre  du  11  décembre  ISOS  (2). 
C'est  grâce  àcette  vigilance  du  Souverain  pontife  que  nous  possédons 
encore  aujourd'hui  ce  document  d'une  importance  réelle,  et  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  de  £ûre  connaître. 

Le  procureur  du  roi  de  Trinacrie  s'étant  avancé,  comme  représen- 
tant de  son  maître,  jusqu'au  pied  du  trône  apostolique,  s'exprima  en 
ces  termes  : 

«  Je,  Conrad  Doria,  député  et  procureur  de  mon  seigneur  Frédéric, 
qui  est  vassal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  reconnais,  au  nom  de  mon 
illustre  maître,  que  tout  cequ'il  tient  en  Sicile  et  dans  les  lies  voisines, 
il  le  tient  en  fief  de  l'Eglise  romaine  à  titre  de  pure  libéralité  et  durant 
sa  vie  seulement.  Et  à  tout  jamais,  mon  dit  maître  sera  fidèle  et  obéis- 
sant à  saint  Pierre,  à  vous,  et  à  vos  successeurs. 

«  Le  Roi,  mon  maître,  vous  paiera  annuellement  à  vous  et  à  vos 
successeurs  légitimes,  un  cens  annuel  de  trois  mille  onces  d'or,  le 
jour  de  la  saint  Pierre  ;  il  s'acquittera  aussi  envers  vous  du  service 
militaire  de  cent  chevaliers,  ou  d'un  subside  maritime  en  échange 
audit  service. 

«  Les  ennemis  de  l'Eglise  romaine  seront  ses  ennemis. 

c  11  fera,  et  fera  faire  à  toutes  les  églises  des  îles  susdites,  la  res- 
titution de  tous  les  biens  et  de  tous  les  droits  qui  leur  appartenaient» 

(i)  Raynaldi,  IV,  362. 

Ç2)  Regiilre  de  fienoll,  epiflU  cur.  iSl. 
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o  A  toutes  les  églises,  à  toutes  les  personnes  ecclésiastiques,  il 
accordera  les  libertés,  immunités  et  privilèges  conformes  aux  saints 
Canons.  Et  il  ne  permettra  pas  surtout  que  les  susdites  personnes 
soient  soumises  aux  impôts  et  tsdlles. 

ft  II  permettra  qu'en  cas  de  nécessité,  il  soit  exporté,  des  ports  de 
Sicile,  des  grsûns  et  autres  subsistances  pour  T alimentation  du  peuple 
itHnaSn. 

«Le  roi,  mon  maître,  aura  pour  agréable  et  observera  le  traité  con- 
clu entre  lui  et  monseigneur  Charles,  roi  de  Sicile,  traité  qui  a  été 
confirmé  par  votre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  Boniface  VIII. 

c(  Et  après  la  mort  du  roi  mon  mattre,  l'tle  de  Sicile,  d'après  le  sus* 
dit  traité  de  paix,  fera  retour  à  mon  dit  seigneur  Charles  et  à  ses  hé- 
ritiers légitimes.  » 

Cette  pièce  n'est  pas  sans  intérêt,  comme  on  le  voit,  pour  Thistoire 
du  droit  à  cette  époque.  On  y  voit  quelles  étaient  encore,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  les  conditions  de  Thommage-lige.  L'ar- 
ticle relatif  à  l'exportation  des  grains  de  Sicile  montre  que  les  Papes 
s'occupaient  avec  prévoyance  de  l'administration  de  leurs  états  et  que 
la  Sicile,  comme  sous  la  République,  était  encore  un  des  greniers  de 
Borne. 

Quant  au  cens  annuel  de  trois  mille  onces  d'or,  le  procureur  de 
Frédéric  reconnaissait  que  son  maître  en  était  redevable  au  Saint- 
Siège  ;  mais  le  roi  de  Trinacrie  s'était,  pour  cette  année,  borné  à  cette 
reconnaissance.  Il  n'avait  rien  payé  au  Souverain-Pontife,  et  se  trou<» 
vait  ipso  facto  sous  le  coup  de  l'excommunication.  Mais  Benoît,  près 
de  qui  Conrad  Doria  sollicita  le  pardon  de  son  maître,  prit  plaisir  à 
lui  faire  grâce  et  accorda  volontiers  un  délai  à  sou  royal  débiteur. 
tiL'Elglise  romaine  est  une  mère,  écrivit-il  au  Roi,  et  elle  aime  tant  ses 
fils,  qu'elle  ne  repousse  jamais  de  son  sein  ceux  qui  reviennent  à  elle. 
Considérant  donc  votre  affection  et  votre  dévouement  pour  nous,  nous 
BOUS  laissons  toucher  par  vos  prières  et  vous  relevons,  par  notre  au- 
torité apostolique,  de  la  sentence  d'excommunication  que  vous  avez 
encourue  (1).  »  Le  Pape  lui  donne  ensuite  jusqu'au  premier  mai  de 
l'année  suivante  pour  s'acquitter  de  sa  dette.  Cette  lettre  est  du  10 
décembre  1303. 

Nous  étant  proposés  de  grouper,  par  ordre  de  pays,  tous  les  actes 
de  ce  pontificat  si  court  de  Benoît  XI,  nous  voulons  épuiser  ici  tout 

(i)  Regist  episu  2û. 
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ce  qui  conceine  la  Sicile.  Dès  le  6  janvier  130i,  Benoit  dut  user  en- 
core de  sévérité  à  l'égard  de  Frédéric  :  il  lui  interdit  d'usurper  le  titre 
de  «roi  de  Sicile»  et  lui  enjoignit  de  garder  uniquement  celui  de  «roi 
de  Trinacrie  »  (1).  Le  18  mai,  le  Souverain-Pontife  constata  que  sur 
les  trois  mille  onces  d'or  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Frédéric  n'en 
avait  encore  payé  que  deux  mille  (2).  On  voit  que  le  prince  arago- 
nais  n'était  pas  un  débiteur  facile.  Le  Pape,  cependant,  le  comblait  de 
*ses  faveurs  (3). 

Le  5  juin  suivant,  les  procureurs  de  Jacques  d'Aragon,  frère  de 
Frédéric,  rendirent  solennellement  hommage  au  Souverain-Ponûfe 
pour  la  Sardaîgne  et  la  Corse.  Le  successeur  de  Benoît  XI,  Clément  V, 
constata  plus  tard,  par  un  acte  public,  que  les  formalités  de  cet  hom- 
mage avaient  été  régulièrement  observées,  conformément  aux  con- 
ventions de  Boniface  VIII  avec  Jacques.  L'auteur  d'une  histoire  d'A- 
ragon, Suri  ta,  ajoute  que  Benoit  accorda  au  frère  de  Frédéric  les  dî- 
mes ecclésiastiques  pour  trois  ans  (4). 

Le  Pape  cependant  fut  ému  du  triste  état  où  se  trouvaient  les  âmes 
dans  le  royaume  de  Trinacrie.  A  la  faveur  des  troubles  civils,  et  pen- 
dant le  long  interdit  qui  avait  privé  les  Siciliens  de  tout  culte  public, 
une  dangereuse  hérésie  s'était  répandue  dans  toute  l'île.  Le  Sou- 
verain-Pontife y  envoya  des  missionnaires  dominicains  sous  la  direc- 
tion de  Thomas  Aversano.  11  recommanda  avec  énergie  ces  censeurs 
u  roi  Frédéric.  On  voit  que  la  sollicitude  du  successeur  de  Boniface 
s'étendait  à  tout.  Partout  où  le  salut  des  âmes  était  menacé,  son  re- 
gard et  son  âme  étaient  présents  (5). 

XIV 

Les  princes  de  ce  temps  n'étaient  point  riches,  ou  n'aimaient  point 
payer  leurs  dettes.  Car  le  nouveau  pape  fut  obligé,  précisément  dans 
le  même  temps,  d'accorder,  comme  à  Frédéric,  un  délai  à  Charles,  roi 
de  Sicile,  qui,  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Toussaint,  devait  aussi  payer 
un  cens  à  l'Église  Romaine  (6). 

Charles,  du  moins,  avait  bien  mérité  du  Saint-Siège.  U  venait  à 
Lucera  de  remporter  une  belle  victoire  sur  les  Sarrazins  qui  profi- 
taient alors  de  la  désunion  et  de  la  lâcheté  des  princes  chrétiens  pour 

(i)  Episi.  36. 

(2)  l'.piat.  171. 

(3)  Bcnotl  délia  drs  censareg  ecclésiastiques  les  Génois,  alliés  obstinés  de  Frédéric,  et  qui 
loi  avaient  porté  secours  contrairement  aux  traités.  Epist.  6Ô(J. 

(U)  Suru,  Jnnah,  65. 

(6)  Lettre  666,  du  27  mai  130/i. 

(6)  Registre  de  Benoit  XI,  epist.  23. 
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envahir  la  chrétienté.  Le  grand  souffle  des  croisades,  encore  une  fois, 
Desoulevait  plus  aucune  poitrine.  C'était  aux  Musulmans  d'être  les  ag- 
gresseurs,aux  Chrétiens  de  défendre  leurs  foyers.  Benoît  remercia  so- 
lennellement le  roi  de  Sicile  ;  il  le  félicita  au  nom  de  la  chrétienté  toute 
entière,  lui  accorda  le  droit  de  conférer  plusieurs  prébendes  ou  béné- 
fices dans  l'église  de  Lucera,  donna  à  la  ville  le  nom  de  Sainte-Marie 
de-la- Victoire  comme  un  témoignage  de  sa  piété  envers  la  Vierge  libé- 
ratrice et  déclara  qu'en  cette  affaire,  le  roi  Charles  avait  été  véritable- 
ment conduit  par  l'Esprit  de  Dieu  :  Spiritu  Dei  ductm  (1).  C'est  ce 
qu'on  pourrait  dire  de  tous  les  princes  chrétiens,  quand  ils  portent 
justement  les  armes  contre  la  barbarie  de  l'Islamisme,  dont  il  est  temps 
de  délivrer  l'Europe. 

XV 

Lorsqu'il  écrit  la  vie  d'un  pape,  l'historien  est  récompensé  de  ses 
veilles  par  le  grand  spectacle  qui  se  déroule  sous  ses  yeux.  Si  court 
qu'ait  été  le  pontificat  dont  il  essaie  de  tracer  le  tableau,  ce  ponti* 
ficat  a  toujours  pour  caractère  une  universalité  qui  est  bien  faite  pour 
séduire  les  âmes  éprises  de  la  vraie  grandeur.  Il  n'est  pas  de  biogra- 
phie de  pape  qu'on  ne  puisse  diviser  ea  autant  de  chapitres  qu'il  y  a 
de  pays  dans  la  chrétienté,  ou  même  dans  le  monde.  Et  dans  chacun 
de  ces  pays  chaque  pape  a  laissé  quelque  noble  trace  de  son  gouver- 
nement. Chaque  pape  a  tenté  partout  quelque  grand  effort  en  faveur 
de  la  Vérité  et  de  l'avancement  des  âmes.  C'est  ainsi  que  Benoit  XI, 
après  quelques  jours  de  règne,  avait  déjà  porté  ses  regards  sur  tous 
les  points  de  l'horizon  chrétien  ;  il  avait  ranimé  au  sein  de  Charles  la 
flamme  presque  éteinte  des  croisades  ;  il  avait  abaissé,  chez  Frédéric, 
l'orgueil  d'un  ennemi  des  libertés  de  l'Église.  De  l'Italie,  il  nous  faut 
maintenant  suivre  le  nouveau  pape  en  Danemarck  :  seul,  l'historien 
des  papes  est  habitué  à  ces  voyages.  Un  allemand  a  écrit  l'histoire  des 
voyages  matériels  des  Souverains  pontifes  ;  mais  qui  écrira  jamais  l'iti- 
néraire de  leur  influence,  de  leur  pensée,  de  leur  génie? 

Le  Danemarck  était,  depuis  1286,  gouverné  par  Eric  VIII  •,  pays  en- 
core demi-barbare.  C'est  avec  ces  demi-barbaries  qu'il  est  utile  d'être 
sévère  et  de  ne  pas  user  de  ménagements  dangereux.  Eric  avait  épousé 
Ingeburge,  fille  de  Magnus  1*'  roi  de  Suède  et  qui  était  sa  parente 
au  quatrième  degré.  L'Eglise  condamnait  ces  unions.  11  n'a  point 
manqué  d'historiens  pour  reprocher  à  l'Eglise  cet  excès  de  chasteté 

(1)  GeiM  Ullre  esl  da  46  notembre  1803. 
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et  de  prudence.  L'auteur  de  la  Sorcière  a  tout  rëcemmeoit  formulé  ce 
grief  avec  l'acrimoDie  et  la  haine  qui  lui  spnt  propres.  Mais,  dans  le 
même  moment  où  M.  Michelet  attaquait  les  sévérités  de  l'Eglise  au 
nom  de  la  pljysiologie  plus  encore  qu'au  nom  de  l'histoire,  un 
savant  médecin  écrivait  un  mémoire  sur  les  dangers  naturels  des 
mariages  consanguins.  Il  prouvait  jusqu'à  l'évidence,  que  la  stérilité 
est  souvent  le  châtiment  infligé  à  ces  mariages,  et  qu'alors  même 
qu'ils  sont  féconds,  ils  sont  encore  punis  par  des  infirmités  nombreuses 
retombant  sur  la  seconde  et  la  troisième  génération.  On  a  dressé 
à  ce  sujet  d'irréfutables  statistiques  que  M.  Michelet  se  sera  gardé 
de  lire  »  et  l'Eglise  a  été  vengée  une  fois  de  plus,  au  point  de 
vue  naturel.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  justification  de  second  ordre: 
l'Eglise  a  mieux  à  dire.  Si  elle  s'est  montrée  d'une  rigidité  si  impla- 
cable en  ce  qui  touche  les  alliances  consanguines,  c'est  qu  elle  avait 
à  établir  solidement  dans  le  monde  la  législation  chrétienne  du  ma- 
riage, législation  sur  laquelle  repose  tout  l'édifice  social,  et  qui  fUe- 
même  repose  toute  entière  sur  la  pureté  des  époux  :  et  cette  chasteté 
craint  tout  ce  qui  peut,  même  de  loin,  ressembler  à  un  inceste.  Ce 
n'est  pas  ici  une  question  de  physiologie,  c'est  avant  tout  une  question 
de  morale. 

Mais  pour  Eric,  la  question  offrsât  quelqae  difficulté.  S'il  répudiait 
Ingeburge^c'étaitla  guerre  avec  la  Suède  :  malheur  immense  et  souroe 
de  calamités  sans  nombre  pour  les  deux  pays.  Benoit  fit  voir  en  cette 
occasion,  que  l'Eglise,  incapable  de  fléchir  sur  le  principe,  sait,  pour 
,1e  salut  des  âmes  et  la  paix  des  peuples,  tolérer  certains  abus/M»<r 
éviter  de  plus  grands  maux.  Benoit  se  relâcha  de  la  sévérité  antique; 
^il  écrivit  à  l'archevêque  de  Lunden,  qu'après  une  séparation  de  queV» 
que  temps,  nécessaire  pour  l'édification  du  peuple  et  dont  fe  prélat 
danois  fixerait  lui-même  la  durée,  il  serait  permis  aux  deux  époux  de 
vivre  légitimement  dans  leur  mariage  (1). 

Eric  avait  encouru  l'excommunication  pour  d'autres  causes.  11  avait 
emprisonné  Isari),  archevêque  de  Lunden,  et  Jean  prévôt  de  la  même 
église.  Cette  affaire  fut  longue.  Ce  fut  un  de  ces  conflits  entre  l'Eglise 
et  l'Etat,  comme  il  y  en  eut  tant  pendant  tout  le  moyen  âge.  Le  Saint- 
Siège  termina  celui-là  comme  il  en  a  terminé  tan  t  d'autres.  Eric  avait 
envoyé  une  ambassade  à  Rome  :  Benett  accorda  aux  dépotés  le  par- 
don de  leur  maître..  11  écrivit  à  l'archevêque  de  Lunden  pour  le  prier 
d'absoudre  les  coupables;  mais  seulement  (]piand  ils  lui  en  auraient 

(i)  Registre,  epist.  3.  — Alb.  Kranls,  CArofiica  rcpiiorifM  <i^79fuiri«fii,  l)li»i#,  5ir«rf<e 
TforwegUg^  lib.  VII. 
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fait  la  demande,  selon  les  formules  nshées  dans  l'Eglise,  et  après  une 
satisfaction  saffisante  (1).  C'était  faire  miséricorde  sans  blesser  la 
justice  :  Jusiitia  etpax  osculatœ  sunU 

XVI 

Le  dernier  historien  de  Philippe  le  Bel  a  résumé  avec  clarté  la  pen-^ 
sée  générale  de  tous  les  historiens  sur  le  pontificat  de  Benott  XI  : 
«  Benoit  défît  à  l'applaudissement  général  toutt  ee  qu'avait  fait  Bonip* 
face  VUI  (2).  y^ 

Nous  pensons  qu'il  y  a  dans  cette  appréciation  une  exagératioft 
regrettable.  Benoit,  il  est  vrai,  a  cru  qu'il  était  de  l'intérêt  de  l'Église 
et  de  l'intérêt  des  âmes  de  ne  pas  exaspérer  la  rage  des  ennemia  de 
Boniface.  L'attentat  d'Anagni  n'avait  point  fût  trembler  la  grande 
âme  de  Nicolas  Boccasino.  Devenu  pape,  il  ne  craignit  pas  davantage 
pour  lui*même.  Mais  il  craignit  pour  l'éternel  salut  despersécuteurs  de 
l'Église  romaine.  Le  déchaînement  de  tant  de  haines  lui  parut  seule* 
ment  guérissable  par  la  douceur  :  il  employa  la  douceur. 

Bottiiace,  au  contraire,  avait  assisté  pour  ainsi  dire  à  la  naissance  de 
la  nouvelle  doctrine  qui  séparait  violemment  l'État  de  l'Église»  qd 
chassait  décidément  le  spirituel  du  temporel.  Il  avait  voulu  étouffer  le 
monstre  avant  qu'il  eut  pris  d'insurmontables  proportions;  mais  il 
avait  échoué.  Le  monstre  avait  inévitablement  grandi  et  pris  des 
forces  effrayantes.  Benoît,  à  son  avènement,  le  trouva  devant  lui, 
gueule  béante,  menaçant,  terrible.  Il  pensa  à  toutes  les  âmes  que  le 
triomphe  de  l'enfer  pouvait  priver  du  ciel  et  il  n'irritapoînt  des  colères 
avec  lesquelles  Boniface  n'avait  pas  craint  de  se  mesurer. 

Rien  de  plus  facile  à  comprendre  que  la  politique  si  dissemblable 
de  deux  pontifes,  qui  se  sont  pendant  leur  vie  honorés  d'une  estime 
et  d'un  amour  réciproques.  En  deux  mots,  Boniface,  pour  le  salut  des 
âmes,  avait  voulu  prévenir  et  étouffer  une  grande  erreur  qui  com- 
mençait; Benoit,  pour  le  salut  deaftmes,  vouhit  guérir  une  granie 
erreur  qui  triomphait. 

Mais  suit-il  de  là  que  Benoit  XI  ait  fait  à  cette  erreur  quelque  con- 
cesâon  de  principe?  Faut-il  dire  avec  M.  Boutaric  que  Benott  a  défait 
toute  l'œuvre  de  Boniface?  ou  avec  M.  de  Sismondi  que  Benott  n'a 
été  courageux  et  n'a  pris  le  parti  de  son  prédécesseur  que  «  quand 
il  n'eut  plus  peur  des  Golonna  ni  de  leurs  complices  (3).  »  Rien  n'edt 
plus  contraire  à  la  vérité. 

(1)  EpifU,37. 

(2)  Edg.  Bouiaric,  La  France  êous  Philippe  U  Bel,  p.  121 

(3)  Siimondi,  Histoire  de$  Français^  IX,  1/^6. 


512  REVUE   DU  MONDE  GATHOUQUE. 

Dès  ]e  7  décembre  1303,  Benoit  XI,  à  Rome,  en  présence  des 
ennemis  de  Boniface,  eut  le  singulier  courage,  qui  suffirait  pour  ho- 
norer sa  mémoire,  de  lancer  une  bulle  contre  les  spoliateurs  du  tré- 
sor pontifical  à  Anagni.  Il  ne  cacha  point  la  promulgation  de  cet 
arrêt  et  tint  au  contraire  à  lui  donner  une  publicité  peu  ordinaire.  Il 
le  fit  lire  partout  le  soir,  au  son  des  cloches,  avec  un  appareil  de  tor- 
ches enflammées  bien  fait  pour  frapper  les  esprits  populaires.  Il  char- 
gea de  l'instruction  de  cette  affaire  l'archidiacre  de  Saintes,  Bojard. 
Dans  sa  lettre  enfin,  il  voulut  à  haute  voix  dire  sa  pensée  sur  son 
prédécesseur,  afin  que  personne  ne  put  s'y  méprendre  :  a  Des  fils  de 
«  perdition,  dit-il  énergiquement,  n'ont  pas  craint  de  commettre  & 
«  Anagni  un  crime  épouvantable  sur  la  personne  de  notre  prédéces* 
«  seur,  le  Pape  Boniface  (1).  »  C'était  appeler  les  choses  par  leur 
nom.  M.  de  Sismondi  n'avait  pas  sans  doute  ce  texte  sous  les  yeux, 
quand  il  a  prétendu  que  Benoît  avait  été  lent  à  se  décider  sur  la  mé* 
moire  de  Boniface. 

Benoît  avait  été  élu  le  22  octobre,  couronné  le  27  du  même  mois; 
c'est  le  7  décembre  qu'il  qualifia  de  crime  épouvantable  l'attentat  d' A- 
nagni,  et  àefils  de  perdition  NogSivet  et  Colonna.  Si  c'est  là  de  la 
peur,  nous  sommes  prêts  à  avouer  que  le  langage  de  M.  de  Sismondi 
est  de  l'impartialité. 

XVII 

A  Constantinople,  régnait  depuis  1282,  l'empereur  Andfonic  U 
Paléologue,  un  des  ennemis  les  plus  méprisables  de  TUnité  catholi- 
que, un  de  ceux  sur  qui  doit  retomber  le  crime  de  cette  résurrection 
déplorable  et  de  cette  vie  nouvelle  du  schisme  photien  qui  est  encore 
aujourd'hui,  par  son  union  avec  le  césarisme  moscovite,  un  des  plus 
grands  dangers  de  l'Église.  L'œil  de  Benoît  XI  se  porta  souvent  sur  ce 
malheureux  empire  qui  allait  bientôt  être  puni  de  cette  désertion  de 
Vérité  et  qui  courait  en  aveugle  à  son  châtiment.  «  Toute  la  beauté 
.  «  de  l'Église  est  évanouie,  écrit  le  Souverain-Pontife;  elle  a  disparu 
Cl  entièrement  dans  tout  l'empire  d' Andronic,  et  aussi  dans  les  Etats 
Il  d'Orose,  roi  de  Servie,  de  son  frère  et  de  sa  mère  Hélène  (2).  » 

La  Servie,  au  point  de  vue  religieux,  était  le  plus  mal  q^ienté  de 
tous  les  peuples.  Elle  se  trouvait  placée  entre  le  schisme  grec  d'une 
part,  et  de  l'autre,  ces  immortelles  hérésies  qui  se  sont,  depuis  tant 
de  siècles,  succédées  dans  la  Bulgarie.  La  Bulgarie  est  en  quelque 

(i)  EpiflU,  31.  —  (2)  Epift,  i&«. 
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sorte  ]a  seconde  et  opiniâtre  patrie  du  manichéisme  et  de  toutes 
les  erreurs  qui  sont  sorties  de  l'ancien  gnosticisme.  La  Servie  de- 
vait souffrir  de  ce  double  voisinage.  Puis,  les  Turcs  approchaient 
de  plus  en  plus,  et  le  quatorzième  siècle  ne  devait  pas  finir  avant 
que  la  Servie  leur  appartint  par  droit  de  conquête.  Les  Papes, 
du  moin  s,  firent  de  sérieux  efforts  pour  prévenir  ou  guérir  tant  de 
maux.  Les  Papes  ont  toujours  compris  et  essayé  de  résoudre  la  ques- 
tion d'orient.  Établir  à  Gonstantinople  le  siège  d'un  grand  empire 
catholique  qui  étoufTàt  énergiquement  les  erreurs  monstrueuses  des 
Bulgares  et  les  essais  de  nouveaux  schismes  ;  qui,  avec  une  iière  ar- 
mée de  croisés,  fut,  sur  les  rives  duBospbore,  comme  une  armée  per- 
manente et  éloignât  de  plus  en  plus  des  frontières  chrétiennes  la 
Barbarie  mabométane  ;  qui  s'élançât  à  la  poursuite  des  Infidèles,  les 
fusant  reculer  jusqu'à  la  mer  ou  les  replongeant  dans  les  extrémités 
de  l'Asie  ;  qui  convertit  peu  à  peu  toute  l'Asie  conquise  ;  qui  ouvrit, 
par  un  coup  d'état  de  politique  chrétienne,  cette  vieille  impénétrabi- 
lité de  la  Chine  et  des  Indes  ;  qui  fondât  des  milliers  de  missions  que 
les  Bénédictins,  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs  pourraient  peupler  d'a- 
pôtres ;  christianiser  enfin  le  monde  asiatique  et  le  préparer  de  loin 
&  pouvoir  un  jour  remplacer  l'Europe  usée  et  corrompue  :  tel  était 
sans  doute,  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  le  plan  des  Souve- 
rains-Pontifes. Ce  plan,  d'ailleurs,  n'était  autre  que  celui  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Docete  omnes  génies.  Un  mosaïste  inconnu  a 
représenté  au  baptistère  de  Saint-Marc,  à  Venise,  les  douze  apôtres 
plongeant  dans  les  eaux  baptismales  douze  néophytes  qui  représen- 
tent tous  les  pays  du  monde.  Les  papes  voulaient  réaliser  ce  tableau; 
ils  voulaient  continuer  les  apôtres,  comme  c'est  leur  mission  su- 
prême ;  ils  voulaient  précipiter  dans  le  baptême  les  Grecs,  les  Bul- 
gares, les  Musulmans,  toute  l'Asie,  le  monde  entier.  Ils  voulaient 
que  tous  les  fleuves  de  la  terre  fournissent  leurs  eaux  au  Sacrement 
de  la  régénération  et  que  le  Paradis  reçut  en  foule  les  âmes  de  toutes 
les  nations,  le  plus  d'âmes  possible,  toutes  les  âmes,  s'il  était  possible  1 
C'est  pourquoi,  Benoit,  voulant  commencer  par  la  conversion  de 
TEmpire  grec  ce  grand  travail  de  la  régénération  de  l'Orient,  s'effor- 
çait de  combattre  partout  et  d'étouffer  le  schisme,  ennemi  de  l'unité 
et  de  la  lumière.  11  envoya  donc  l'archevêque  d'Antibari  en  Servie  et 
dans  les  provinces  voisines*  Il  donna  à  ce  légat  des  instructions  dé- 
taillées. Ce  que  le  représentant  de  l'Église  romaine  devait  surtout 
s'efforcer  de  combattre,  c'étaient  le  divorce,  les  mariages  consanguins. 


51&  REVUE  DU  MOUDS  CàTHOUQUE. 

rinyasion  et  le  pillage  des  biens  ecdésinstiques  et  raceaparementécs 
bénéfices  (1). 

Le  nouveau  pape  n'avait  pas  appris,  sans  une  vive  joie,  que  k 
Despote  de  Servie,  Orose,  avait  le  dessein  d'abandonner  le  schisme; 
il  loi  écrivit  aussitôt  une  lettre  pleine  de  cet  amour  pour  les  âmes  qui 
donne  au  style  des  papes  un  caractère  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  :  «  La  mère  Église  est  sans  cesse 
c  occupée,  dans  l'intime  de  son  âme,  à  chercher  le  salut  de  ses  fila. 
u  Quelqu'un  d'entre  eux  s'âoigne-t-il  de  son  sein  7  elle  fait  tout  pour 
«  le  ramener  dans  la  voie  de  la  Vérité.  Nous  avons  donc  une  grandie 
a  joie  dans  le  Seigneur,  de  ce  que,  par  l'inspiration  de  Dieu,  vous 
«  éprouvez  le  désir  de  revenir  au  salut  qui  se  trouve  seulement  dans 
c  l'Église.  Nous  voulons  vous  en  féliciter  et  rendre  grâces  à  Dieu  de 
a  ce  bienfait  ;  et  nous  espérons  que  vos  barons  et  votre  peuple,  frap- 
c  pés  par  votre  exemple,  laisseront  leurs  ténèbres  pour  la  Vérité... 
«  Hâtez-vous  vers  cette  Vérité  ;  hâtez  votre  retour  à  la  foi  catholique 
«  dans  le  sein  de  laquelle  on  évite  l'éternelle  mort  et  on  parvient  i 
«  Tétemelle  gloire.  Nous  vous  serrons,  comme  un  fils  bien  aimé,  dans 
tt  les  bras  de  notre  amour  (2).  » 

Les  Serviens  d'ailleurs,  avaient  déjà  été  les  vassaux  de  l'Église  ro* 
maine,  comme  Tatteslent  des  actes  publics  sous  Innocent  lU  et  Ho- 
norius  III  (3)  ;  Benoit  XI  leur  fit  renouveler  ces  engagements  de  vas* 
salité  (â)«  La  reine  Hélène  était  publiquement  catholique  et  facilita 
le  resserrement  de  ces  liens  féodaux  qui,  en  umssant  la  Servie  au 
Saint-Siège,  consolaient  le  Saint-Siège  et  pouvaient  sauver  la  Servie. 

On  s'élonnera  peut-être  de  ces  prétentions  de  suzeraineté  féodale 
que  la  cour  de  Rome  aSicba  sur  la  Servie  comme  sur  la  Hongrie.  Si 
ces  prétentions  des  papes  avaient  été  suivies  pour  eux  d'une  sçigneurie 
moins  nominale  et  plus  réelle,  ces  deux  pays  eussent  été  plus  profondé- 
ment catholiques  et  se  fussent  plus  efficacement  opposés  au  progrès 
des  Infidèles,  Il  est  permks  de  croire  que,  si  le  Saint-Siège  a  plus 
d'une  fois  paru  tenir  tant  à  ces  fiefs,  c'est  qu'il  espérait  christianiser  par 
eux  tout  rOrient.  Et  s'il  en  avait  été  ainsi,  nous  ne  serions  pas  me- 
nacés aujourd'hui  de  cette  domination  universelle  soit  de  la  Russie 
qui  fait  tant  de  progrès  en  Asie  par  ses  influences  continentales,  S(Mt 
de  l'Angleterre  dont  la  puissance  maritime  entame  tous  les  jours  la 

(i)  Eptsu  §69.  Elle  mt  datée  eu  18  ééMmbre  iSOa 

(-2)  EpisL  2S. 

(3)  V.  BayDaldi,  Annalet  BccUsiattici,  anno  120/t,  n*  /Î6,  et  anno  1220,  n*  27« 

(û)  Epiet,  117. 
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même  Asie  par  le  midi.  A  T  Asie  russe  ou  afiglaise,  schismatique  ou 
protestante,  noua  préférooa  l'Asie  teUe  que  les  Papes  la  rèvaieiit. 

XVII 

Vers  la  même  époque,  on  aj^t  à  Rome  une  grande  victoire  des 
armes  chrétiennes  en  Orient.  Androoie  n'avait  ni  une  année  assez  forte» 
Bi  on  cœur  assez  grand  pour  combattre  les  Musulmans  par  loi-mème* 
liais,  comme  tant  de  prédécesseurs,  il  employait  volontiers  la  valeur 
des  Latins  pour  débarrasser  TEmpire  d'une  invasion  toujours  mena»» 
çante.  U  agissait  en  politique,  et  non  pas  en  chrétien.  L'Occid&it  €&* 
pendant  ne  selasssdt  pas  d'être  chrétien  et  de  se  laisser  tromper  par. 
kseccpereorsdu  Constantinople  :  grand  honneur  pour  l'Occident 
Les  dopes  valent  mieux  que  les  dupeui*s. 

Uneaméede  Gatalansetd'Aragonais,  commandée  par  Roger  Florio, 
après  avoir  reçu  les  plus  belles  promesses  d'Androiric,  s'avança  vers 
Phitadelpbte  dont  les  Turcs  faisaient  le  siège  et  remporta  sur  eux 
une  pleine  victoire.  Mais  Andronie,  fidèle  à  la  tradition  de  ses 
devanciers,  ne  sut  pas  profiter  de ^la  victoire.  U  ne  manqua  point, 
d'ailleurs,  à  la  vieille  habitude  des  Grecs,  et  ne  paya  pas  ses 
alliés  (Ij. 

En  cette  même  année  1303,  Kasan  conduisit  contre  les  Musulmans 
une  armée  de  Tartares  et  d'Arméniens.  Après  quelques  vicissitudes, 
rarmée  de  Kasan  fut  mise  en  fuite  (2).  Mais  TEglise  avait  surtout  à 
s'inquiéter  de  la  victoire  que  je  sultan  d'Egypte,  Naser-Mohammetf, 
avait  remporté  prè»  de  Damas  sur  tes  Mongols  envahisseurs  (3).  Mo- 
hammed, maître  de  la  Syrie,  y  persécutait  crueltement  les  chrétiens» 
Benoît  avait  Toreille  assez  délicate  pour  etitcndre  distinctement  le  cri 
des  victimes,  et  il  fut  attristé  de  ce  désastre  autant  et  phis  qu'il  avait 
été  consolé  de  la  victoire  de  Philactelphîe. 

Quant  à  Andronie,  iî  fut  puni  bientôt  de  sa  perfidie  envers  les 
Laiins.  Et,  cent  cinquante  après,  les  Infidèles  devaient  mettre  pour 
toujours  leurs  mains  brutales  sur  les  trésors  des  empereurs  grecs, 
de  ces  débiteurs  de  mauvaise  foi.  Dieu  punit  souvent  l'erreur  par 
Ferreur;  il  punit  le  schisme  par  Thérésie,  Photius  par  Mahomet  ! 

Le  successeur  de  Boniface  aurait  voulu  retenir  la  main  de  Dieu  qui 
se  préparait  à  frapper  FOrient.  U  était  digne  de  lui  de  penser  à  une 

(1)  NicépliAre  Gregoras^  lib.  VIL 

(2)  ilgalhon,  Historia  orunialis,  c  xui.  Rayaaldi,  IV,  369  et  370. 

(3)  23  avril  1303. 
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croisade.  Pas  une  grande  âme  n'a  passé  par  le  souverain-pontificat, 
sans  avoir  cette  généreuse  pensée.  Benoit,  d'ailleurs,  ne  se  borna 
point  à  un  plan  vague.  Il  mit  la  main  à  l'œuvre.  Unécrivaio  du  seizième 
siècle,  Gilles  de  Viterbe,  bien  placé  pour  remonter  aux  sources  de 
l'histoire  ecclésiastique,  nous  a  laissé  quelque  détails  touchants  sor 
Tactivité  belliqueuse  du  vieux  pape  :  a  11  n'eut  rien  plus  à  cœur  que 
a  de  réunir  de  tous  côtés  tout  ce  qu'il  lui  fallait  de  ressources  pour 
«  venir  en  aide  aux  chrétiens  de  Syrie  opprimés  par  les  Infidèles. 
«  Mais  il  devait  être  surpris  par  la  mort  au  moment  où,  dans  ce  but, 
n  il  affermissait  la  paix  en  Italie,  faisait  un  appel  aux  princes  catho- 
«  liques,  se  procurait  de  l'argent  et  des  vivres,  levait  une  armée,  et 
a  travaillait  enfin  nuit  et  jour  aux  préparatifs  de  la  guerre  sainte  (1) .  • 
Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  historien  moderne  ait  convenable- 
ment parlé  de  ce  projet  de  croisade,  sur  lequel  nous  aurons  lieu  de 
revenir  plus  longuement.  Ce  projet,  d'ailleurs,  devait  mourir  avec 
Benoît.  C'est  un  nouveau  motif  de  regretter  la  mort  anticipée  de  ce 
grand  pontife;  c'est  un  nouveau  motif  aussi  pour  donner  à  ce  ponti- 
ficat de  quelques  mois  une  importance  qui  lui  serait  injustement  re- 
fusée.  C'est  à  la  grandeur  de  ses  actes  et  non  pas  à  la  durée  de  sa  vie, 
qu'il  faut  mesurer  un  homme,  un  roi,  un  papel 

XVIII 

Nous  avons  à  raconter  un  drame  émouvant,  un  de  ces  drames 
dont  l'Italie  du  moyen  âge  a  été  souvent  le  théâti*e;  où  l'on  assiste  à  la 
lutte  de  haines  sauvages,  irrécondliables,  sanglantes,  entre  les  royau- 
mes, entre  les  villes,  entre  les  familles  et  les  habitants  de  la  même 
ville;  et  cela  le  plus  souvent  dans  le  même  temps  et  sur  toute  la  sur- 
face de  la  péninsule  italique  I  A  l'époque  dont  nous  essayons  de  tracer 
le  tableau,  ces  haines  avaient  depuis  longtemps  une  cause  et  un  but 
nettement  déterminés.  La  lutte  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire  avait 
divisé  en  deux  factions  toute  la  famille  Italienne.  Les  uns  étaient 
épris  de  la  grande  figure  de  l'Eglise,  incarnation  permanente  de 
Jésus-Christ;  l'Eglise  devait  à  ce  titre,  gouverner,  du  haut  de  Rome, 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  être  le  tribunal  suprême  de  qui  re- 
lèveraient naturellement  tous  les  peuples  et  tous  les  rois.  Les  autres 
rêvaient  de  l'ancien  empire  romain,  et  voulaient  donner  à  César  la 
première  place  au  sommet  de  la  hiérarchie  du  monde,  consentant  à 
donner  au  Pape  cette  place  honorablement  secondaire,  que  le  grand- 

(1)  Aidiai  Vilerbientis,  Hittoria  viceumi  stfctflt,  mi.,  p.  198. 
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pontife  avait  jadis  occupée  dans  la  Rome  païenne.  Ainsi  d'une  part, 
on  se  passionnait  pour  une  restauration  de  l'Empire  romain,  heureu- 
sement impossible  ;  et,  d'autre  part,  on  ne  voulait  pas  se  déprendre 
de  cette  domination  universelle  de  l'Eglise  sur  le  monde,  et  de  l'es- 
prit sur  la  matière.  Mais  hélas  1  les  événements  du  dernier  pontificat 
avaient  rendu  cette  domination  d'un  exercice  singulièrement  difficile. 

n'arrive  presque  toujours  que,  dans  les  grands  conflits  religieux  ou 
politiques,  de  petits  intérêts  se  mêlent  aux  grandes  passions.  11  ré- 
sulte de  là  je  ne  sais  quels  singuliers  entremêlements  de  faux  et  de 
vrai,  de  tort  et  de  droit,  de  ténèbres  et  de  lumières,  aussi  bien  dans 
un  parti  que  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  grande  et  noble  lutte  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  se  compliqua  d'autres  luttes  d'un  caractère 
peu  élevé,  dont  la  plus  célèbre  fut  la  querelle  des  Blancs  et  des  Noirs. 
Les  Guelfes,  par  ces  complications,  ne  méritent  pas  désormais  de 
rester,  aux  yeux  de  l'historien,  les  défenseurs  désintéressés  de  la  plus 
belle  de  toutes  les  causes;  ils  ne  méritent  pas  d'être  considérés 
comme  d'autres  croisés  uniquement  armés  pour  la  défense  de  la  Vé* 
rite  désarmée.  Pourquoi  faut^il ,  qu'en  dehors  de  l'Eglise  môme,  il 
n'y  ait  rien  d'absolu  sur  la  terre,  rien  d'immaculé  dans  l'histoire? 

Au  commencement  de  1303,  agitée  d'un  côté  par  cette  vaste  lutte 
des  Impériaux  et  des  Papistes,  et  de  l'autre,  par  le  conflit  étroit  des 
Blancs  et  des  Noirs  qui  avait  commencé  en  1300  à  Pistoie,  l'Italie  était 
en  feu,  et  particulièrement  la  Toscane,  l'Emilie  et  le  Trévisan.  Mais 
c'est  à  Florence  qu'était  le  centre  de  l'incendie.  Il  faut  se  faire  de 
Florence  à  cette  époque  l'idée  d'une  forteresse  qui  en  renfermerait 
cent  autres.  Tous  ces  grands  palais  en  forte  pierre  avec  leurs  murs 
profonds  et  leurs  créneaux,  étaient  autant  de  châteaux  forts  où  se  ca- 
chait quelque  puissante  famille  Guelfe  ou  Gibeline,  blanche  ou  noire, 
sans  cesse  en  garde  contre  la  famille  et  contre  le  palais  voisins.  La 
guerre  privée  était  devenue  l'état  habituel  de  cette  cité  turbulente; 
les  assassinats  n'y  étonnaient  plus  personne.  Au  milieu  de  toutes  ces 
haines  circulait  une  sève  de  piété  ardente  dont  aucun  parti  ne  pou- 
vait ni  ne  voulait  se  défendre.  Un  délicat  amour  pour  les  lettres,  qui 
aurait  eu  besoin  de  la  paix  pour  se  développer,  dominait  souvent 
toutes  les  autres  passions.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
Dante  rêvait  déjà  sa  Divine  Comédie;  mais  après  s'être  en  vain 
jeté  entre  les  Blancs  et  les  Noirs  (1),  le  grand  poète  venait  d'être 
exilé,  ainsi  que  le  père  de  Pétrarque.  Pétrarque  devait  naître  en  130â,^ 

(1)  Enfer^  cb.  VI,    64,  XXIV,  1^5;  Purgatoire^  XX,  70. 
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LesPi8ansacf)eTaient&  peine  leur  Gampo-Santo,  etGiottoétofHiait  le 
monde  par  les  merveilles  d'un  pinceau  qui,  plus  indépes^aat  cpie 
celui  de  Gimabué,  ne  relevait  plus  des  Byzantins. 

Le  nouveau  Pape  ne  put  considérer  sans  larmes  les  dèssètres  de 
cette  grande  ville,  désastres  dont  elle  était  Tauteur  et  ia  victime.  Il 
envoya  donc  comme  Padaire  à  Flwwice  le  cardinal  Nio<Aas  de  Prato 
qu'il  avait  revêtu  de  la  pourpre  aux  Quatre-temps  de  Tannée  précé- 
dente, le  18  décembre  1308.  Le  Padiake  était  de  TOrdie  des  Fières 
Prêcheurs  et  avait  été,  en  1299,  élevé  par  Boniface  Vill  à  Févéchë 
de  Spolète.  BenoU.  XI  le  transporta  du  siège  de  Spolète  à  odui  d'Os- 
tie.  C'était  un  homme  dont  tous  les  historiens  ont  vanté  le  savoir,  la 
vertu,  la  douceur. 

Nicolas  de  Prato  reçut  officiellement  sa  mission  du  Souverain-Poii* 
tife  par  une  lettre  apostolique  du  31  janvier  130i.  «  Lorsque  le  Sei- 
«  gneur  Jésus,  dit  le  successeur  de  Bonifaee,  fut  sur  le  {Kxnt  de  pas- 
«  ser  de  ce  monde  à  son  Père,  il  laissa  à  ses  disciples  la  paix  pour 
a  héritage,  leur  disant  :  Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  donne  ma 
«  paix.  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  au  milieu  de  tsunt  de 
((  soucis,  nous  n'en  avons  pas  de  plus  vif  que  celui  de  la  pûx.  C'est 
<v  vers  la  paix  que  notre  esprit  est  principalement  tourné,  vers  la 
«  paix  que  tendent  toutes  nos  veilles,  toutes  nos  études,  tous  nos  la- 
«  beurs.....  C'est  pourquoi,  continue  le  Pape,  nous  vous  envoyons 
fc  dans  les  provinces  de  Toscane,  des  Romagnes  et  du  Trévisam  avec 
€  l'office  de  Légat  que  ces  lettres  vous  confèrent,  vous  créant  Paciaire 
fc  en  toutes  ces  provinces,  afin  que  vous  rétablissiez  et  affermissiez  la 
«  paix  partout  où  il  sera  nécessaire  de  la  rétablir  et  de  la  conso* 
«  lider  (1).  » 

Dans  plusieurs  autres  lettres  (S) ,  Benoit  donne  à  son  légat  les  pleins 
pouvoirs  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la  négociation  d'une  aussi 
difficile  sdOTaire*  Le  cardinal  de  Prato  pourrait  frapper  des  censures 
ecclésiastiques  tous  ceux  qui  resteraient  obstinément  r^)elles  à  ses 
conseils  pacifiques.  Ce  n'était  pas  du  reste  un  homme  à  abuser  de 
cette  redoutable  puissance.  Le  Souverain-Pontife  hii  déoeme  publi- 
quement cet  éloge  sans  réserve  :  «  Celui  de  qui  viennent  tous  les 
fî  biens,  lui  dit-il,  vous  a  donné  la  parure  de  toutes  les  sdences  et 
«  de  toutes  les  vertus,  et  nous  avons,  plus  d'une  fois,  en  des  occa* 
te  sîons  délicates,  éprouvé  votre  mérite  et  votre  zèle  (3).  n 

Le  Pape  étendit  les  pouvoirs  du  Paciaire  aux  deux  patriarchats 

(1)  Episi.  69.  —  (2)  EpUt.  70—81.  —  <5)  Eptoi.  «d. 
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d' Aquilée  et  de  Grade,  à  rarcbevècfaé  de  Ra^eime,  «u  ^cèse  et  à  la 

TiIle  de  Ferrare,  à  Venise  enfin.  Et  il  lui  donna  solennellement  son 

ooDgé  avec  les  formules  redoutables  qui,  en  pareille  occasioa,  étaient 

^usage  à  la  ChànceUerie  romaine,  a  Allez,  dit  le  Souverain-Pontife, 

c  arraches,  d^rciiaez,  brisez,  dissipez,  bâtissez,  plantez,  faites  enfin 

«  en  notre  nom  tout  ce  qui  vous  semblera  tendre  au  bonheur  des 

«  peuples  et  au  rétablissement  de  la  paix  eirtre  les  chrétiens  (1).  » 

Le  légat,  après  avoir  reçu  la  dernière  bénédiction  de  Benoit,  partit 

de  Rome  et  prit  la  route  de  Florence.  C'était  au  mois  de  février. 

Le  10  mars  suivant,  Florence  se  dépouillait  de  son  aspect  militaire 
et  prenait  un  air  de  fête.  Les  pdais  terribles  s'ouvraient,  et  une  foule 
joyeuse  en  sortait.  Les  mes  étaient  jonchées  de  feuillages.  U  y  avait 
sur  tous  les  visites  la  joie  de  Tespéraiice  ,  à  défitut  de  la  joie  de  la 
paix.  Celui  qui  est  le  représentant  dn  Roi  pacifique  venait  d'envoyer 
à  Florence  un  ambassadeur  chargé  de  se  tenir  désarmé  entre  les 
deux  camps  ennemis,  d'entendre  les  plaintes,  les  récriminations, 
les  exigences  de  l'une  et  l'autre  Êiction,  de  les  interpréter  en  les 
adoucissant  et  de  leur  faire  donner,  en  vue  de  la  paix,  toute  la  satis* 
tk>n  possible  et  désiraUe.  Si  passionnés  que  fassent  la  noblesse  et  le 
peuple  Florentins  pour  les  aventures  et  les  gloires  de  la  guerre  privée, 
ils  ne  pouvaient  cependant  échapper  au  désir  d'un  peu  de  tranquil- 
lité succédant  à  tant  d'orages.  Les  femmes  attendaient  vivement  la 
fin  d'un  lutte  qui  mettait  souvent  leurs  maris  et  leurs  pères  dans  deux 
camps  opposés.  On  souriait  à  la  pensée  d'une  longue  trêve  ou  d'une 
alliance  définitive  qui  permettrait  aux  Florentins  de  se  reposer  dans 
l'art,  d'écouter  les  chants  de  leur  Dante  étales  canzoni  de  leurs 
autres  poètes,  de  contempler  les  peintures  de  Ciotto  et  de  ses  élèves, 
d'achever  leur  Ddme,  de  se  placer  enfin  au  premier  rang  des  républi- 
ques italiennes.  Tel  était  l'espoir  universel.  Et  quand  le  Légat  appa* 
rut  aux  portes  de  Florence  avec  tout  l'appareil  des  pompes  romaines, 
une  grande  acclamation  l'accueillit,  un  seul  cri  retentit  :  cri  de  joie, 
d'attente  et  de  reconnaissance  formé  de  tontes  les  v<nx  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  des  Blancs  et  des  Noirs,  des  nobles  et  éespopolam. 
Ainsi  fit  son  entrée  dans  Fk>rence  l'Église  romaine,  représentée 
par  le  Cardinal  de  Prato,  qui  apportait  la  paix  dans  les  plis  de  sa 
robe  (2)« 

(i)  Cpitu  C8,  en  81  JtnvlOT  iSSA* 

(3)  ToM  iM  hiAtoiieiu  Moi  d*«€cor4  %9t  ee  premier  aoeuaU  4pii  toi  fait  «a  Légat  romaio» 
V.  J.  ViUaDi,  Ut.  VIII;  ch.  lxix.  Dino  Compagno,  lib,  IIi;  Léonard  Arelin,  Historia  Floren- 
tina^  lib.  IV,  cités  par  Raynakli,  AnnaUt  eccUtintid^  IV,  dl% 
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Le  Légat  prit  la  parole  et  exposa  simplement  sa  mission.  II  peignit 
en  termes  vifs  quel  désir  ardent  de  la  paix  consumait  la  grande  âme 
du  nouveau  Pape.  «Hais,  ajouta  til,  il  faut  penser  pratiquement  à  la 
conclusion  de  cette  paix.  Le  Pape  désire  que  le  peuple  Florentin 
soit  tout  d'abord  divisé  en  dix-neuf  tribus  qui  auront  chacune  un 
gonfalonier  à  sa  tète  (1)  •  »  Le  peuple  accueillit  volontiers  cette  orga- 
nisation nouvelle  qui  n'était  pas  sans  avoir  quelque  parfum  d'antiquité. 
La  pensée  du  Pape  était  sans  doute,  par  cette  nouvelle  division  de  la 
ville,  de  donner  à  chaque  tribu  nouvelle  une  sorte  d'esprit  de  corps  et 
d'émulation  pacifique,  qui  fit  oublier  les  vieilles  haines  et  les  anciens 
partis.  Rien  n'était  peut-être  plus  habile.  Honneur  à  cette  habileté 
qui  a  pour  but  unique  et  désintéressé  le  bien,  la  paix  et  le  salut  ! 

Quand  le  peuple  eut  reçu  cette  organisation,  le  Légat  ne  crut  pas 
sa  mission  terminée.  Il  ne  voulut  pas  se  retirer  de  Florence  en 
laissant  derrière  lui  des  infortunes  sans  consolation  et  des  germes 
de  discorde  qui  devaient  inévitablement  se  développer.  Au  moment 
de  son  entrée  à  Florence,  les  Guelfes  et  les  Noirs  étaient  vainqueurs; 
les  chefs  des  Gibelins  et  des  Blaucs  étaient  exilés.  Le  Légat  avait  eu 
avec  eux  quelques  entretiens  à  Arezzo  et  n'avait  pas  eu  de  peine  à  les 
décider  à  la  paix  :  l'exil  est  une  de  ces  douleurs  dont  on  souhaite 
l'adoucissement  au  prix  des  plus  durs  sacrifices.  Le  cardinal  de 
Prato  avait  reçu  des  chefs  du  parti  vaincu  le  plein  pouvoir  de  traiter 
en  leur  nom.  Mais  dès  qu'il  fit  entrevoir  aux  vainqueurs  son  désir  de 
reconciliation  universelle  et  la  possibilité  de  faire  cesser  un  exil  si 
contraire  à  la  paix  publique,  les  haines  italiennes,  qui  ne  sont  jamais 
bien  endormies,  eurent  un  réveil  sauvage  et  terrible.  Le  Légat  perdit 
immédiatement  cette  popularité  sans  laquelle  il  lui  était  impossible 
de  rien  achever  ;  on  répandit  partout  le  bruit  qu'il  était  secrètement 
attaché  pour  des  raisons  de  famille  à  la  faction  proscrite  ;  on  vit  en 
lui  un  ambitieux  qui  sacrifiait  à  des  intérêts  privés  les  grands  intérêts 
de  l'Eglise  si  bien  défendus  par  les  Guelfes  ;  on  le  discrédita  partout  ; 
et  des  cris  de  haine,  de  sanglantes  menaces  remplacèrent  désormais, 
autourde  l'envoyé  de BenoitXl,  ces  acclamations  joyeuses  auxquelles 
il  avait  dû  facilement  s'habituer.  On  s'habitue  si  vite  à  la  popularité  et 
au  bonheur. 

Rien  d'ailleurs  ne  fléchit  le  courage  du  Paciaire;  Villaniest  obligé 
d'en  faire  l'aveu.  Il  se  tint  fortement  debout,  sur  les  ruines  de  toutes 
ses  espérances,  au  milieu  de  la  haine  et  du  mépris  universels.  Il  avait 

(1)  Saim  AntoniD,  HI,  U  xx,  c.  ix,  §  1*'. 
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encore  pour  lai  la  majesté  de  ses  fonctions  et  de  son  titre  ;  on  n*osait 
pas  encore  toucher  à  sa  personne  et  il  pouvait  tous  les  jours  tenter, 
en  faveur  de  la  paix,  quelque  nouvel  effort.  Gela  ne  pouvait  suffire 
aux  haines  florentines.  On  se  servit  contre  le  Légat  des  mêmes  arti- 
fices odieux  que  Pbilippe-le-Bel  avait  employés  contre  Boniface,  lais- 
sant ainsi  un  déplorable  exemple  à  tous  les  princes  et  à  tous  les  ennemis 
du  bien.  On  fabriqua  de  fausses  lettres  au  nom  du  Légat  ;  les  Gibelinsde 
Sologne  en  reçurent  une  de  ce  genre,  par  laquelle  ils  étaient  priés  de  ve- 
-  nir  au  secours  de  leurs  frères  de  Florence.  Les  Bolonaisne  se  le  firent  pas 
dire  deux  fois,  et  on  les  vit  arriver  sous  les  murs  de  Florence»  Aussi- 
tôt, dans  toute  la  ville,  on  entendit  ce  cri  :  «  Le  Légat  nous  a  trahis!  le 
«  Légat  nous  a  trahis  I  »  On  se  précipita  vers  sa  demeure;  on  l'eût  vo- 
lontiers déchiré.  Les  magistrats  parvinrent  à  éviter  cet  horrible  sa- 
crilège. Us  persuadèrent  au  Cardinal  de  quitter  une  ville  où  il  était 
exposé  à  d'inutiles  dangers  et  de  se  retirer  dans  son  pays  natal,  à 
Prato,  où  il  aurait  à  rétablir  la  paix  entre  ses  concitoyens  que  les 
mêmes  cabales  partageaient  en  deux  camps  irréconciliables.  Le  Cardi- 
nal dut  se  rendre  à  cet  ^vis,  et  partit  pour  Prato. 

Mais  la  haine  le  poursuivit  dans  cette  ville,  où  son  caractère  devait 
pourtant  être  mieux  connu.  Le  Paciaire  désormais  devait  sans  cesse 
se  trouver  placé  entre  lesdéfiances  des  Guelfes  qui  l'accusaient  de  trahi- 
son, et  celles  des  Gibelins  dont  la  seule  miséricorde  lui  avait  fait  em- 
brasser les  intérêts.  Les  Guelfes  lui  reprochaient  sa  sympathie  pour 
une  cause  qui  n'avait  jamais  été  celle  du  Saint-Siège;  les  Gibelins  lui 
reprochaient  la  stérilité,  peut-être  calculée,  de  ses  efforts  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix.  A  Prato,  comme  à  Florence,  Nicolas  de  Prato 
fut  accueilli  par  ces  défiances  et  ces  reproches.  Les  Guelfes  étaient 
les  plus  furieux  ;  ils  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure.  Des  Lucquoîs 
et  des  Florentins  arrivèrent  à  Prato  pour  y  fomenter  les  haines  ;  ils 
se  rendirent  aisément  maîtres  de  la  ville  et  se  jetèrent  sur  le  Légat 
doublement  sacré  comme  ambassadeur  et  comme  prêtre  de  Jésus- 
Christ  (1).  Il  eut  peine  à  échapper  à  ces  hommes  de  sang  et  sortit  de 
Prato,  saisi  d'une  sainte  indignation  contre  l'ingratitude  de  ses  con- 
citoyens. Déposantenfin  cette  mansuétude  que  rien  jusque-là  n'avait 
pu  altérer,  le  Cardinal-Légat  s'arma  des  sévérités  de  la  justice,  et, 
terrible,  se  tournant  vers  Prato,  il  lança  solennellement  î'anathème 
sur  cette  cité  rebelle.  Puis,  sans*  rien  craindre  pour  ses  jours  qu'il 
exposait  résolument,  il  rentra  à  Florence,  et  n'ayant  point  souci 

(1)  Episu  cnr.  170. 
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des  fureurs  qu'il  allait  rallumer  coutre  lui,  il  prêcha  une  croisade 
contre  les  habitants  de  Prato.  Chose  singulière. 1  ou  entendit  sa 
voix  :  dans  cette  Florence  qui  était  à  peu  près  coupable  des  mêmes 
excès  que  Prato,  il  se  trouva  de  nombreux  croisés  poui*  aller  infliger 
à  une  ville  voisine  le  châtiment  que  peut-être  ils^méritaient  eux-mêmea 
Tant  avait  de  force  à  cette  époque  le  retentissement  de  la  voix  de 
l'Eglise! 

Mais  cet  enthousiasme  inattendu  pour  la  guerre  saiutene  de¥ait 
pas  être  de  longue  durée.  Le  peuple  seul  en  avait  sans  doute  été 
aâoiimé  ;  les  che&  du  parti  Guelfe  et  Noir  avaient  trop  d'opiniâtreté 
dans  leur  haine  pour  se  laisser  aller  à  ces  passions  d'un  autre  temps. 
Les  Lucquois,  d'ailleurs,  campés  à  Fucechio,  lesencourageaieut  dans 
leur  résistance  au  Légat  et  leur  promettaient  le  secours  de  leur  armée, 
fin  vaia  le  Cardinal  essaya-t-il  une  dernière  fois  de  concilier  les  partia; 
en  vain  provoqua-t-*il  une  conférence  entre  douEe  exilés  et  douze  Flor 
rentins  du  parti  Guelfe  et  Noir.  Les  ennemis  de  la  paix  firent  de  l'agita- 
tion, semèrent  partout  de  nouvelles  calomnies  contre  le  Paciaire,  mi- 
rent en  danger  la  vie  des  douze  parlementaires  gibelins  et  les  (as- 
cèi*ent  de  se  retirer  de  la  ville.  Les  Lucquois  cependant  étaient  déjà 
*out  en.  armes  sous  les  murs  de  Florence.  Les  derniers  amis  qui  res- 
^ient  au  Légat  lui  firent  comprendre  que  sa  vie  était  sérieusement 
en  danger;  et  c'est  alors,  dit  le  pa^xe  Benoit,  qu  il  fut  obligé  de  s'ea- 
uir,  Il  celui  qui  avait  été  innocent  au  milieu  de  ces  coupables,  simple 
«  au  milieu  de  ces  fourbes,  juste  au  milieu  de  ces  injustes,  o  Flo- 
rence demeurait,  plus  qu'avant  l'arrivée  du  Paciaire,  en  proie  à  tou- 
tes les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Les  Guelfes  séparaient  leur 
cause  de  celle  de  l'Église  romaine  à  laquelle  les  Gibelins  ne  s'étaient 
ralliés  que  pour  voir  la  fin  de  leur  exil.  Il  arrivait  que  tous  les  par- 
tis délaissaient  l'Église  et  faisaient  la  solitude  autour  d'elle.  C'est  ce 
qui  s'est  vu  mille  fois  dans  l'histoire,  et  l'Église  a  triomphé  mille  fois 
de  ces  trahisons  et  de  ce  délaissement.  Elle  en  triomphera  toujours. 
Alors  que  tous  ses  fils  l'abandonneraient  sur  la  terre,  elle  aurait  en- 
<:oi'e  avec  elle  tous  les  saints,  tous  les  anges,  et  Dieu. 

Quand  le  Légat  fut  arrivé  aux  portes  de  Florence,  accompagné  de 

cette  multitude  dont  il  avait  été  l'idole  et  dont  il  était  la  victime,  i 

se  retourna,  plein  de  courroux  et  de  fierté,  et  jeta  aux  Florentins  œs 

dernières  paroles  :  a  Puisque  vous  ne  voulez  pas  écouter  la  voix  du 

«  vicaire  de  Dieu  et  faire  la  paix  entre  vous,  restex,  restez,  avec  la 

(1)  Villani,  dans  Maralori,  XIII,  UOk. 


BENOtT   XX.  623 

• 

ti  malédictioD  de  Dieu  et  avec  celle  de  la  sainte  Église.  »  Et  il  s'éloi- 
gna, vainqueur  dans  sa  défaite. 

Benoit  XI,  qui  comme  son  légat  était  poursuivi  par  la  haine,  avait 
été  forcé  de  quitter  Rome  et  s'était  retiré  à  Pérouse.  C'est  là  que  Ni- 
colas de  Prato  le  retrouva.  La  Providence  ne  devait  pas  tarder  à  pu- 
nir les  deux  villes  d'une  ingratitude  qu'on  pouvait  appeler  un  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  puisqu'il  avait  consisté  à  repousser  aveuglé- 
ment les  dons  de  Dieu,  et  la  Paix,  le  plus  beau  peut-être  de  ces  dons 
après  la  Grâce. 

Aussitôt  après  le  départ  du  Légat,  un  incendie  épouvantable  éclata 
à  Florence  (1).  Jamais  pareil  désastre  n'avait  attesté  plus  haute- 
ment la  sévérité  et  la  justice  des  exécutions  de  Dieu  :  au  témoignage 
de  Léonard  Arétin,  il  y  eut  dix-sept  cents  maisons  entièrement  con- 
sumées par  les  flammes.  On  sait  de  quelle  pierre  solide  sont  cons- 
truits les  palais  florentins  ;  le  feu  vengeur  rongea  et  dévora  cette 
pierre  comme  tout  le  reste  ;  la  voix  publique  proclama  que  ces  flammes 
étaient  vraiment  divines.  C'était  un  miracle  effroyable  et  qui,  sur  les 
ruines  de  leurs  palais,  dut  frapper  d'un  indicible  remords  les  chefs  du 
parti  Guelfe  sur  lesquels  retombait  en  réalité  la  responsabilité  des 
derniers  événements  et  de  cet  extraordinaire  châtiment. 

A  l'incendie  se  joignent  de  nouveaux  conflits  et  de  nouveaux  mas- 
sacres. On  s'entretue  avec  rage  sur  ces  débris  fumants.  Les  Lucquois 
cependant  ont  pénétré  dans  la  ville  ;  ils  pillent,  ils  assassinent.  Us 
brûlent:  l'immense  incendie  paraît  avoir  été  leur  œuvre  (2).  A  tra- 
vers les  flammes,  ils  renouvellent  tous  les  crimes  dont  ils  avaient 
ensanglanté  Pistoie.  Ils  s'approchent  furieux,  exaspérés,  du  palais 
où  résidait  le  Légat  (c'était  celui  des  Mozzi  de  Saint-Grégoire),  et 
n'y  trouvant  plus  cette  victime  désignée  à  leurs  poignards,  ik  insul- 
tent et  déshonorent  le  palais.  Ne  pouvant  tuer  l'homme,  ils  injurient 
les  pierres  (3). 

Peu  de  jours  après,  pendant  qu'à  travers  les  rues  qui  restaient  en- 
core dans  cette  ville  si  florissante  autrefois,  on  voyait  errer  des  fa- 

(1)  V.  dans  Villani  le  ch.  lxxi  du  livre  VIII,  iplilulé  :  Corne  fu  messo  fuoco  in  Pirenze  e  arse 
frim  parée  défia  tUta,  dans  Muralnri,  Script&m  rerum  HaUcapom^  XIII,  àOA-  —  VHlani 
raconte  les  olioie»un  pen  difréremmeDl;  maUnous  avons  préféré  nous  ou  rapporter  au  récit 
détaillé  de  Bcoott  XI,  dans  la  lettre  170  de  gon  Registre.  Cette  lettre,  écrite  aux  Ploreniios 
quciqoet  jnura  après  les  événemcDls,  ne  pouvait  dénaturer  des  (kita  dont  tant  4e  imUi«rt 
d'iiommcs  avaient  été  témoins. 

(3)  Villani  dit  que  le  feu  fut  mis  i  la  ville  par  un  mauvaia  prêtre  attaché  i  TégUse  Saint- 
Pierre.  I.e  cUroniquenr  ne  parle  point  des  Lucquois. 

(3}  Kpisu  cur.  170. 
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milles  sans  asile,  des  femmes  et  des  enfants  en  pleurs,  un  messager 
venant  de  Pérouse,  apporta  aux  magistrats  florentins  une  lettre  de  Be- 
noit XI.  C'était  un  nouveau  châtiment  qui  fondait  sur  la  cité  coupable. 

Jamais  lettre  plus  indignée  n'est  peut-être  sortie  de  la  Chancellerie 
romaine.  Le  pape  n'avait  pu  entendre  sans  colère  le  compte-rendu 
de  la  mission  du  Cardinal-Légat.  Il  résolut  de  faire  un  grand  acte  de 
justice,  après  avoir  échoué  dans  sa  grande  tentative  de  miséricorde. 
De  là  sa  lettre  du  22  mai  (1). 

((  Le  Roi  de  la  paix,  dit  le  pape  en  commençant,  Celui  qui  n'a 
«  d'autres  pensées  que  des  pensées  de  paix,  n'est  venu  dans  le  monde 
«  que  pour  la  paix  du  monde.  »  Mais  les  Florentins,  ajoute  le  Souve- 
rain-Pontife, n'ont  pas  voulu  correspondre  aux  désirs  pacifiques  du 
Sauveur  des  hommes.  lisse  sont  implacablement  obstinés  dans  une 
guerre  qui  les  ruine,  qui  ôte  le  meilleur  de  son  sang  au  corps  affaibli 
de  leur  République,  qui  ne  permet  plus  même  de  garder  encore  quel- 
que espérance  sur  le  salut  de  leur  ville.  «  En  effet,  ce  n'est  partout 
V.  que  haines  mutuelles,  glaives  cruellement  tournés  les  uns  contre  les 
«  autres,  exils,  emprisonnements,  massacres.  Qu'elle  est  changée 
tt  cette  Florence  qui  méritait  si  bien  son  nom  autrefois,  qui  était  en 
«  perpétuelle  floraison,  qui  était  toute  entourée  de  lis  et  de  roses  I  » 
Le  pape  alors  raconte,  dans  tous  leurs  détails,  les  événements  que 
nous  avons  racontés  tout  à  l'heure,  d'après  cette  lettre  pontificale 
dont  l'autorité  nous  a  paru  supérieure  à  celle  de  Villani  et  de  tous 
les  autres  chroniqueurs.  Benoit  XI,  en  effet,  était  on  ne  peut  plus 
complètement  informé  par  le  Cardinal-Légat,  sous  la  dictée  de  qui 
cette  lettre  fut  à  peu  près  écrite;  et,  destinant  cet  acte  aux  Florentins, 
il  était  astreint  à  une  minutieuse  exactitude.  La  mauvaise  volonté  des 
ennemis  du  Légat  n'aurait  pas  manqué  de  relever  avec  aigreur  toute 
inexactitude  du  Souverain-Pontife,  eût-elle  été  d'une  minime  impor- 
tance j  et  c'est  pourquoi  le  récit  du  Pape,  qui  diffère  de  celui  de  Vil- 
lani, nous  paraît  historiquement  plus  fondé. 

Ce  récit  achevé,  le  Pape  s'écrie  plein  de  douleur  :  «  En  vérité,  la 
«  conjuration  de  Catilina,  les  cruautés  de  Sylla  et  les  persécutions 
«  de  Marins  ne  sont  pas  plus  odieuses  que  ce  complot  contre  notre 
«  Légat.  Est-ce  là,  grand  Dieu,  l'œuvre  de  chrétiens?  N'est-ce  pas 
«  plutôt  un  attentat  digne  des  derniers  criminels,  d'hommes  perdus, 
«  désespérés,  toiubés  au  plus  profond  de  l'abîme.  »  Et  ils  se  préten- 
dent enfants  de  l'Eglise  ! 

(1)  Epi8l.  cur.  170. 
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«  Pourrions-nous,  continue  le  Pape,  tolérer  de  pareils  excès? 

n   Pourrions-nous  ne  pas  nous  élever  contre  ces  insensés  que  la 

ce   crainte  de  Dieu  est  impuissante  à  retenir?  Pourrions-nous,  par  la 

m   grâce  de  Dieu,  de  ce  Dieu  dont  ils  sont  les  ennemis  déclarés,  ne  pas 

«(   leur  mettre  énergiquement  le  frein  à  la  bouche  et  les  rênes  au  cou? 

«   Est-ce  qu'il  est  possible  que  nous  permettions  jamais  que  les  mé- 

ce   chants  jouissent  du  repos  pendant  que  les  bons  sont  opprimés? 

«  Est-ce  que  nous  soufirirons  que  l'innocence  périsse  ici-bas?  Non, 

a  non,  mille  fois  non,  à  Dieu  ne  plaise  que  cette  lâcheté  puisse  être 

«  jamais  reprochée  au  Pontife  romain,  àl'évêque,  au  pasteur  de  tous 

«  les  chrétiens  de  l'univers  !  » 

Après  ce  torrent  d'éloquence,  le  Pape  prononce  son  arrêt.  Il  cite  à 
son  tribunal  les  députés  des  communes  de  Florence  et  de  Lncques» 
avec  un  certain  nombre  de  Florentins  et  de  Lucquois.  Ils  devront 
comparaître  aux  pieds  du  Pape  dans  l'octave  de  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  et  se  soumettre  humblement  à  toutes  ses  prescrip- 
tions, à  tousses  ordres  (1).  En  attendant,  il  est  sévèrement  interdit 
à  qui  que  ce  soit  de  porter  secours  aux  villes  maudites. 

Les  coupables  comparurent  enfin  devant  le  Tribunal  suprême.  Mais, 
pendant  ce  temps,  les  Gibelins  et  les  Blancs,  profitant  de  Tabsence 
des  chefs  de  l'autre  faction,  tentèrent  un  coup  de  main  hardi,  et  en- 
trèrent triomphants  à  Florence.  Cette  nouvelle  parvint  rapidement 
aux  oreilles  des  Guelfes  et  des  Noirs,  qui  se  défendaient  devant  le 
Souverain-Pontife.  Ceux-ci  crient  à  la  trahison,  et  prétendent  que 
leur  absence  a  été  combinée  pour  préparer  le  triomphe  des  Blancs  : 
0  C'est  encore,  ajoutent-ils,  l'œuvre  du  Cardinal-Légat.  »  Ils  sor- 
tent de  Pérouse  en  toute  hâte,  pleins  de  rage  ;  ils  se  précipitent,  ils 
rentrent  à  Florence.  Les  Blancs  marchent  en  armes  à  leur  rencontre. 
Une  affrçuse  bataille,  dont  Villani  nous  a  transmis  le  détail,  ensan- 
glante les  faubourgs  et  les  portes  de  cette  ville  sur  laquelle  s'appe- 
santissait la  vengeance  de  Dieu.  Le  chroniqueur  lui-même  est  forcé 
d'avouer  que  ces  épouvantables  déchirements  étaient  un  châtiment 
céleste,  et  que  les  Florentins  méritaient  tant  de  fléaux  pour  avoir  in- 
sulté le  Saint-Siège  dans  la  personne  de  son  Légat. 

Nous  n'avons  pas  à  pousser  plus  loin  ce  tableau.  La  situation  de 
Florence  resta  la  même  jusqu'après  la  mort  du  successeur  de  Boni- 
face.  Mais  cet  épisode  suffit  pour  montrer  quel  était  à  cette  époque  l'état 
moral  de  toute  l'Italie,  et  combien  les  Italiens  ont  été  souvent  les 

(I)  Jussionibns  noslrii  humililer  parilari. 


626  REVUE  DU  MONDE  CATHOUQUE. 

artisans  de  leurs  malheurs.  C'est  partout  le  même  spectacle,  One 
guerre  est  sur  le  point  d'éclater,  dans  le  même  tfemps,  entre  Venise 
et  Padoue.  Benoit,  pacificateur  universel,  envoie  aux  deux  villes  l*é- 
vêque  de  Fermo  (t).  Celuî-cî  fût  plus  heureux  que  Nicolas  de  Rrado, 
et  les  germes  de  cette  guerre  furent  habîlemeirt:  étouffés.  Le  Pa- 
Claire  put,  à  son  retour,  annoncer  au  Souverain-Pénfîfe  que  pas  une 
goutte  de  sang  chrétien  n'avait  été  versée,  et  que  la  paix  était  affer- 
mie entre  les  deux  cités  rivales  (2).  C'étaient,  de  toutes  parts,  comme 
on  le  voit,  de  petites  haines  produites  par  de  petites  causes,  de  mes- 
quines jalousies  entre  deux  villes  dans  le  même  pays,  entre  deux  fac- 
tions dans  la  même  ville,  et  souvent  entre  deux  familles  dans  la  même 
faction.  Nul  sentiment,  nul  désir,  nulle  puissance  de  Tunité.  Seule, 
au  milieu  de  tous  ces  flots  de  sang  inutilement  répandus  pour  des 
causes  frivoles,  la  Papauté  conserve  la  grandeur  italienne  à  côté  de 
la  grandeur  catholique  ;  seule,  elle  aime  l'Italie  ;  seule,  elle  l'aime 
S*un  amour  pratique  et  qui  ne  se  contente  pas  de  phrases.  Elle  veille 
à  tout,  elle  pacifie  tout,  et  si  elle  échoue  parfois  devant  l'aveuglement 
des  factions,  elle  a,  du  moins,  tout  fait  pour  empêcher  les  effusions 
de  sang  italien.  C'est  ce  que  vient  de  démontrer  surabondamment 
toute  cette  partie  de  l'histoire  de  Benoît  XL 

XIX 

Nous  avons  déjà,  dans  le  cours  de  cette  étude,  essayé  d'établir 
quelle  fut  au  Moyen  âge  la  mission  de  la  France,  de  l'Espagne;  de  la 
Hongrie,  de  Rome.  Il  est  facile  de  voir  quelle  était,  dans  le  plan  divin,  la 
mission  de  l'Empire.  Il  devait  être  à  l'Eglise  romaine  ce  que  furent  à 
certaines  Eglises  particulières  ces  puissants  seigneurs  qu'on  appelaitles 
avoués.  V avoué  d'iiUQ  église  était  son  défenseur  ofiiciel,  permanent. 
C'était  le  pouvoir  temporel  montant  la  garde  à. la  porte  du  pouvoir 
spirituel,  avec  cette  dignité  fière  que  donne  toujours  l'accomplisse- 
ment d'un  grand  devoir.  V avoué  ne  devait  pas  quitter  un  instant  la 
droite  de  cette  faiblesse  qui  lui  était  confiée  ;  il  devait  se  tenir  près 
d'elle  l'épée  nue,  protégeant  les  bons,  faisant  trembler  les  autres. 
Ainsi  devait  être  l'Empire.  Pendant  que  certaines  nations  avaient 
pour  devoir,  comme  la  Hongrie  et  comme  rEspagne,d'être  les  bou- 
levards vivants  de  la  chrétienté  menacée,  ou  comme  la  France,  d'être 
le  Soldat  de  Dieu  chaigé  de  frapper  les  grands}  coups  décisifs  sur 

(1)  EpisU,  iûO-l&i. 

(2)  André  Oandolo,  in  Peiro  Gradenigo. 
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toutes  les  hérésie»  et  toutes  les  erreurs  ;  le  «  Saint  Empire  romain,  » 

lui,  avait  la  mission  de  réunir,  dans  une  désirable  unité,  les  vingt 

peuples  de  races  diverses  et  sans  cohésion  naturelle  que  les  vicissitudes 

bistoriques  Mt  groupés  au  centre  de  l'Europe.  Il  devait  se  mettre  à 

la  tête  de  oes  peu|des  unifiés,  ressusciter  avec  eux,  non  pas  les  tradi* 

tions,  mais  la  force  du  vieil  empire  romain,  el  venir  avec  eux  au  pied 

du  tirône  de  saint  Pierre,  disant  humblement  au  Souverain-Pontife  : 

«   Gouvernes  en  paix  ;  répandez  la  Vérité  sur  le  monde  ;  envoyez  vos 

missionnaires,  détruisez  et  bâtissez,  arrachez  et  plantez.  Continue£ 

TcBuvre  de^  JésuS'-Christ.  Me  voici,  armé  ;  je  suis  votre  avoué  \  je  vous 

protège,  n  Telle  était,  en  deux  mots,  la  mission  de  T Allemagne  : 

^fie  protection  officielle  et  sans  interruption  prêtée  au  siège  n> 

nain! 

Hélas  I  cet  Empire  ne  fut  pas  longtemps  fidèle  à  la  grandeur  de  sa 
TDissien.  Sous  Gharlemagne,  on  admira  la  grande  et  forte  étreinte  de 
rRglise  et  de  TEmpire.  Tant  que  le  sceptre  impérial  demeura  dans  la 
famille  de  Gharlemagne,  l'harmonie  ne  fut  pas  détruite.  Mais  bientôt, 
Tenfer  fit  ce  qu'il  fait  toujours  et  partout  :  il  renversa  l'ordre  divin, 
et  persuada  aux  empereurs  de  parodier  le  plan  céleste,  en  substituant 
toujours  et  partout  le  mot  et  Tidée  d'Empire  au  mot  et  à  l'idée  d'É- 
gBse,  en  faisant  de  TÉglise  le  satellite  de  l'Empire,  en  tenant  les  évo- 
ques et  le  Pape  lui-même  dans  la  main  de  l'Empereur,  en  renouv^ 
lant,  enfin,  tout  le  système  de  l'ancien  césarisme.  L'enfer  ne  fut  que 
trop  écouté.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  la  lutte  du  Sa- 
cerdoce et  de  l'Empire,  de  saint  Grégoire  VII  contre  Henri  IV,  d'A- 
lexandre III  contre  Frédéric  Barberousse,  de  Grégoire  IX  contre  Fré- 
déric II.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  avoués  de  l'Église  romaine 
furent  aussi  infidèles  à  leur  mission  que  les  avoués  des  églises  parti- 
culières avaient  été  infidèles  à  la  leur.  Le  grand  fait  de  l'histoire,  aux 
neuvième  et  dixième  siècles,  c'est  la  spoliation  de  ces  Églises  par 
leurs  avoués  ;  le  grand  fait  de  l'histoire,  aux  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles,  c'est  l'oppression  de  l'Église  romaine  par  ses  défen- 
seurs-nés, par  les  empereurs  d'Allemagne. 

En  1S04,  régnait  en  Allemagne  Albert  I"  d'Autriche,  qui,  depuis 
la  mort  d'Adolphe  de  Nassau  le  2  juillet  1298,  et  son  second  cou- 
ronnement le  2  août  suivant,  n'avait  plus  de  compétiteur.  Albert 
avait,  sans  doute,  autant  de  goût  pour  le  césarisme  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  mais  il  se  sentait  moins  fort.  Ne  voulant  pas  entre- 
prendre contre  l'Église  romaine  une  persécution  à  la  Frédéric  II  ; 
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voyant,  d'ailleurs,  que,  dans  ce  rôle  peu  glorieux,  il  restait  peu  de 
choses  à  faire  après  le  roi  de  France,  Albert  se  contenta  de  persécu- 
ter l'Église  dans  ses  États.  11  eut  surtout  à  soutenir  une  lutte  fort 
vive  avec  Gérard,  archevêque  de  Mayence,  qui  cei^ndant,  paralt-il, 
s'était  jadis  déclaré  en  faveur  du  duc  d'Autriche  contre  Adolphe  de 
Nassau.  Mais  Albert  n'avait  pu  contempler  sans  envie  les  riches  pos- 
sessions et  les  droits  de  l'église  de  Mayence  ;  il  y  avait  porté  la  maia. 
Le  pape  iJoniface  lui  avait  donné  un  avertissement  soIenneU  mais  en 
vain.  Albert  venait  enfin  d'arracher  de  force  à  l'archevêque  Gérard 
un  acte  qui  concédait  à  l'empereur,  avec  quelque  apparence  de  léga- 
lité, toute  une  série  de  droits  et  tout  un  ensemble  de  possessions  dont 
l'Église  était  légitimement  propriétaire.  Nous  n'avons,  d'ailleurs,  re- 
cueilli aucun  renseignement,  ni  sur  la  nature  de  ces  droits,  ni  sur  la 
valeur  de  ces  biens. 

Benoit  XI  ne  put  tolérer  une  telle  exaction,  et,  tout  aussitôt,  écri- 
vit à  l'Empereur.  On  va  voir  quel  langage  savait  tenir  aux  princes 
les  plus  puissants  la  faiblesse  désarmée  d'un  vieillard  qui  n'avait 
pour  défense  que  des  armes  spiri  tuelles.  «  Vous  avez  persécuté,  abreuvé 
«  d'aifronts  et  opprimé  notre  vénérable  frère,  Gérard,  archevêque  de 
c  Mayence  et  son  église  :  si  bien  que  le  dit  archevêque  a  été  forcé 
«  de  conclure  avec  vous  un  «arrangement  singulièrement  préjudiciable 
«  à  ses  droits  et  à  ceux  de  l'Église.  C'est  ainsi  que  vous  avez  dépouillé 
«  cette  église  de  biens  considérables  qui  lui  appartenaient.  Nous 
«  nous  adressons  donc  à  votre  Majesté  royale  et  vous  prions  de  bien 
«  considérer  combien  il  peut  être  funeste  à  votre  honneur  et  à  votre 
«  salut  de  vous  voir  (vous  qui  avez  mission  de  maintenir  les  autres 
«  dans  leur  droit),  de  vous  voir,  disons-nous,  usurper  le  droit  et  les 
a  biens  de  l'Église.  C'est  pourquoi,  réparez  le  tort  que  vous  avez 
a  fait  si  injustement  à  l'archevêque  et  à  son  église  ;  restituez-leur  ou 
«  faites-leur  restituer  tous  les  biens  et  tous  les  droits  que  vous  leur 
«  avez  eiflevés  (1).  » 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  la  fin  de  ce  différend;  mais  quel- 
que temps  après,  nous  voyons  l'archevêque  de  Mayence  prêter  son 
concours  à  Albert  dans  la  guerre  difficile  que  l'empereur  soutint  con- 
tre Wenceslas,  roi  de  Bohême  (1) .  D'où  l'on  peut  conclure  que  les 
justes  réclamations  du  Souverain-Pontife  avaient  été  écoutées.  Nou- 
velle preuve  historique  de  l'utilité  de  cette  indépendance  absolue  du 

(1)  Epist.,  577.  la  kllre  csl  du  11  mars  130/i. 
(  ')  Chroniques  de  Siffrid,  lib.  I(,/i30^- 
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vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  faut  qu'il  y  ait  ici-bas  une  puissance  spi- 
rituelle capable  de  donner  à  tous  les  pouvoirs  matériels  des  leçons 
pareilles  à  celle  que  Benoît  XI  infligea  à  Albert.  Il  faut  (et  c'est  là  la 
grandeur  du  Plan  divin  dans  l'institution  de  la  papauté) ,  il  faut  qu'une 
voix  libre  s'élève  au-dessus  de  tous  les  trônes  pour  venger  tous  les 
droits,  dénoncer  toutes  les  injustices,  réprimer  et  punir  tous  les  crimes. 
Maissi  cette  voix  n'est  pas  libre,  que  deviendra,  au  milieu  de  l'Europe, 
la  oiagistrature  pontificale  ?  que  deviendra  l'Europe  sans  elle  7  Et  com* 
ment  le  vicairede  Jésus-Ghristpourrait-ilètrelibresans  être  souverain? 

XX 

Parmi  les  actes  du  pontificat  de  Benoît  XI,  celui  qui  devait  avoir  les 
plus  graves  conséquences  est  celui  sur  lequel  nous  avons  le  moins  de 
détails  :  nous  voulons  parler  de  son  départ  de  Rome.  Les  Papes,  en 
effet,  ne  devaient  revenir  que  soixante-dix  ans  plus  tard  dans  cette  ca- 
pitale du  monde,  et,  durant  cette  captivité  sur  la  terre  étrangère, 
r Église  allait  passer  par  les  plus  difficiles  épreuves.  Il  est  donc 
étonnant  qu'aucun  historien  n'ait  fixé  son  attention  sur  les  cau- 
ses qui  déterminèrent  Benoit  XI  à  quitter  le  siège  ordinaire  de  l'Eglise 
romaine,  et  sur  les  particularités  de  ce  départ.  Le  continuateur  de  Ba« 
ronius,  Raynaldi  lui-même,  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  dit  sur  ce  sujet. 

Deux  chroniqueurs  italiens,  Ptolémée  de  Lucques  et  Ferretti  de 
Vicence,  nous  ont  seuls  laissé  quelque  détail  sur  cet  acte  important 
et  trop  peu  connu.  D'après  le  premier,  ce  fut  pendant  la  Semaine-Sainte 
de  Tannée  130i  que  le  pape  Benoit  XI  sortit  de  Saint-Jean  de  Latran 
et  se  retira  à  Saint-Pierre  :  c'était  la  première  étape  de  son  prochain 
voyage.  Ptolémée  de  kucques  ajoute  que  ce  qui  détermina  le  Souve- 
rain-Pontife à  changer  ainsi  de  résidence  fut  l'insolence  du  peuple 
romain  et  le  faste  superbe  de  sa  cour  qui  déplaisait  sans  doute  à 
l'austérité  du  Saint.  Du  moins,  c'est  ainsi  que  nous  comprenons  les 
mots  du  chroniqueur  :  Propter  proterviam  Romanorum  et  superbiœ 
fastum  (1). 

Le  Souverain-Pontife  célébra  dans  Rome,  et  sans  doute  à  Saint- 
Pierre,  les  fêtes  pascales  de  130i  (2) .  Mais  Benoît  faisait  faire  en  secret 
de  grands  préparatifs.  Ce  vieillard,  plus  énergique  qu'on  ne  voulait 
le  croire,  avait  déjà  pris  intérieurement  un  parti  décisif.  Il  s'était  dit 

(1)  Ptolémée  de  Lacques,  dans  Moralori  :  Seriptoret  rerum  t/oitcarum,  XU  i22A. 

(2)  Pâques  éuii  le  29  mars,  el  nous  arons  des  Iciires  de  Benoit  dalées  de  Saint  Pierre, 
le  31  mars  ;  {BuUarium  prœdicatorum^  ii,  96,  97.) 
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dépi  :  <r  Je  quitterai  R<mie  et  je  transporterai  jasqu'en  Lombaidie  le 
«  siège  de  la  sainte  Eglise  romaine  (1).  » 

Quelle  raison  cependant  lui  fkisait  prendre  une  dédmon  sissi  inatte» 
due  ?  N' avait-il  point  pacifié  les  vieilles  factions?  IN'était4<l'pa8  asses  fin 
pour  en  réprimer  les  excès?  Non  ;  l'enfer  semblait  conjuré  pour  Uim^ 
gner  la  papauté  de  sa  Rome.  Les  fils  se  révoltaient  contre  le  Pêne  aft 
lui  reprochaient  ensuite  de  ne  les  pas  gouverner  assez  énergiquemerili; 
Les  Orsini  et  les  Golonnaensanglantaient  de  leœ»  luttes  la  cité  saints, 
et  la  pourpre  romaine,  déshonorée  par  œs  Tîblences,  édaetast,  héfas  I 
dans  l'un  et  l'autre  camp.  Il  vint  un  moment  où  les  Golonna  triom- 
phèrent à  plein,  où  la  vie  du  Pape  fbt  menacée.  C'est  ce  que  l'on  peut 
conclure  des  allégations  assez  obscures  de  Ferretti  de  Viceoce,  lorsque 
le  chroniqueur  parle  de  ces  impies  qui,  sourds  aux  ordres  du  Paateur 
auprème,  exerçaient  dans  Rome  le  scandale  de  leur  tyrannie  (2)  7 

Le  départ  du  Pape  eut  quelque  chose  de  tristement  solennel.  Be- 
noit réunit  extraordinairement  le  SacréXoUége,  et,  sans  déclarer  à 
ses  frères  toute  l'étendue  de  ses  projets,  il  leur  fit  part  du  desseia 
qu'il  avait  d'aller  passer  avec  eux  quelques  mois  à  Assise.  La  propo- 
silâoxi  du  Souverain-Pontife  ne  fut  pas  favorablement  accueillie  :  il  y 
eut  des  murmures  et  une  résistance  inquiétante.  Les  cardinaux,  évi- 
demment, tenaient  au  séjour  de  Rome. 

C'est  alors  que  Matthieu  Orsini,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte- 
Harie  in  Porticu^  qui  savait  sans  doute,  ou  avait  deviné  la  pensée  d» 
Benoit^  se  leva  au  milieu  de  ses  frères,  se  rallia  au  projet  du  Souve- 
rain-Pontife et  y  rallia  tout  le  Sacré-CoUége.  Ferretti,  mal  disposé  en 
feveur  des  Orsini^  ne  voit  dans  la  conduite  de  Matthieu  qu'une  in- 
trigue de  parti.  Il  est  permis  de  penser  que  les  passions  du  chroni- 
queur l'ont  aveuglé,  et  que  l'archidiacre  de  l'Église  romaine  avait 
nettement  compris  la  situation  et  n'agissait  qu'en  vue  de  sauver  le 
Pape*  En  réalité,  il  le  sauva. 

Le  Pape  alors  fit  préparer  les  chevaux  et  tout  l'appareil  des  voya- 
ges apostoliques.  Puis,  suivi  des  cardinaux  et  d'une  foule  immense, 
il  sortit  de  Rome.  C'était  le  13  avril  130A  (3).  A  quelque  distance,  il 
dut  se  retourner  une  dernière  fois  vers  cette  ville  ingrate^  etpleujner 
fiur  elle  comme  Jésus  avait  pleuré  sur  Jérusalem  ! 

(1)  FeprclU  de  Viccnce,  dans  Muralori,  IX,  1012.  —  (2)  Hic  tutvm  se  putans  a  glûdiiê 
impiorum  qui  uns»  TYiiMiNtBBii  ESBncsNTss,  pcutoratia  deerHu  negligibani.  Fwrretti  de  Vi- 
cetjc«,  loc.  cit.,  i012,  1013.  —  (3)  Noat  utom  ane  lettre  do  Benotl,  daiée  de  Rome  le 
13  avril  et  une  aulre  datée  de  Viierbe,  le  lu.  (BuUttrium  prmdicatomm^  n,  97,  9S.) 
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Quant  aux  Romains,  fls  avaient  raison  de  se  pre  sser  en  foule  sur  les 
pas  de  leur  Père.  Pendant  près  de  soïxante-dix  ans,  ils  ne  devaient 
plus  revoir  la  majesté  pontificale»  iuicun  Pape  ne  parut  dans  Rome 
depuis  le  13  avriil304,  jusqu'au  13  octobre  de  Tannée  1367,  qui 
fiante  jour  où  Urbain  V  fit  solenneHenent  sa  rentrée  dans  la  Ville 
étemelle.  Akisi  consoença  ee  que  les  Romams  ont  appelé  la  se- 
eMide  caqptpviité  de  Babylone.  On  a  vu  si  c'est  la  Papauté  qui  est  res^ 
pensable  de  cette  captivité  et  de  tous  les  nsalbeurs  de  Rome.  Si  les  Ro« 
mtàm  avaient  mis  au  serriee  du  Pape  un  plus  énergique  amour  ;  s'ils 
s^ét^ent  ralliés  autour  d'un  Pontife  si  justement  aimé  ;  s'ils  lui  avaient 
fait  une  garde  d'ihonneiir.,  les  factions  auraient  été  impuissantes  ; 
les  Colonna  n'aura^nt  point  scandalisé  l'Europe  clirétienne  de  leur 
triompbe  ;  les  Papes  fussent  restés  à  Rome.  Ce  sera  la  honte  des  Ro-* 
mains  de  ee  temps^là  d'avoir  assisté  sans  protestation  &  l'expulsion 
de  leur  Roi,  qui  était  ma  saint.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  long 
exil  des  Papes  a  commencé  sous  un  Pontife  qui  fut  béatifié  après  sa 
mort  par  l'acclamatron  populaire,  contre  lequel  aucun  reproche  n'a 
jamais  été  formulé,  et  dont  l'Église,  enfin,  a  inscrit  le  nom  sur  la 
liste  glorieuse  de  son  martyrologe  ! 

Benoit  cependant  s'éloignait  de  Rome,  suivi  des  cardinaux.  Le 
cortège  pontifical,  après  un  jour  de  marche,  arriva  à  Viterbe.  Le 
Pape  y  prit  quelque  repos,  mais  n'y  séjourna  point.  On  se  remit  en 
r^ute,  et,  quatre  jours  après,  le  Souverain-Pontife  faisait  son  entrée  à 
Orvîeto.  Mais  il  ne  se  crut  en  sûreté  que  quand  il  fut  arrivé  aux  fron- 
tières de  Toscane,  dans  ces  villes  du  duché  deSpolète  qui  étaient  le  pa- 
trimoine de  l'Eglise  romaine.  Telle  était  la  puissance  des  Colonna  que 
le  vicaire  de  Jèsus-Christ  les  redoutait  encore  à  une  grande  distance 
de  Rome,  Quand  on  arriva  sous  les  murs  de  Pérouse,  une  foule  im- 
mense sortit  de  la  ville,  et,  avec  de  grands  signes  de  joie,  alla  au-devant 
du  Souverain-pontife,  tomba  à  ses  pieds  et  prit  soin  de  le  consoler  par 
s^  homonages  de  l'injustice  et  de  la  pusillanimité  des  Romains. 

Renott  fut  installé  dans  le  palais  épiscopal,  dans  ce  même  palais  où, 
si  peu  de  temps  après,  il  devait  mourir.  Un  de  ses  premiers  actes  fut 
de  lancer  l'anathême  sur  le  peuple  de  Fiesole  qui,  sourd  à  la  voix  du 
pontife  romain,  refusait  opiniâtrement  de  rappeler  Verio  dei  Circoli 
et  les  gens  de  son  parti  injustement  exilés.  Renoît  voulut  donner  à 
cette  condamnation  une  forme  solennelle  et  déployer  toutes  les  pom- 

(1)  Ferrelli  deVicence,  loc.  cit.,  1012,  iOlS. 
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pes  terribles  de  rexcommunication.  Il  fallait  relever  devant  les  peu- 
ples la  majesté  pontificale  abaissée  par  les  Golonna  (1). 

xxu 

C'est  à  Pérouse,  pendant  les  deux  derniers  mois  de  sa  vie,  que  Ton 
peut  étudier  la  belle  figure  du  successeur  de  Boniface  YIII.  Il  semble 
en  vérité,  que,  pendant  ces  deux  derniers  mois,  Dieu  ait  fait  briller  ses 
vertus  d'un  éclat  plus  vif  encore  et  plus  aimable. 

La  douceur  semble  avoir  été  le  caractère  particulier  de  son  âme. 
Aucun  pape  n'a  plus  aimé  la  paix  (2)  ;  et  cependant  jamtds  dynastie 
royale  n'a  plus  aimé  la  paix  que  celle  des  papes.  Cette  douceur  avait 
un  épanouissement  charmant  sur  le  visage  de  Benoit  dont  les  contem- 
porains  vantent  la  grâce  austère. 

Il  était  certes  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps  (3)  ;  et, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  c'était  un  temps  où  l'on  était  savant.  Les  traditions 
encyclopédiques  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas  étaient 
encore  toutes  vivantes  au  sein  de  l'Ecole.  La  scolastique  n'était  pas 
encore  entrée  dans  sa  période  de  décadence  :  Benoit  étiût  une  des 
gloires  de  l'école  dominicaine. 

Tous  les  chroniqueurs  cependant  parlent  à  l'envi  de  son  humilité. 
L'auteur  de  tant  de  savants  commentaires  sur  les  saints  Livres  était 
un  petit  enfant  pour  la  simplicité.  Il  avait,  du  reste,  un  singulier  mé- 
pris pour  toutes  les  choses  de  la  terre.  Un  écrivain  du  seizième  siècle 
a  dit  de  lui  cette  belle  parole  «  qu'il  aspirait  toujours  à  la  mort  et  à 
l'éternité.  »  Pour  bien  pénétrer  tous  ceux  qui  l'entouraient  de  cette 
utile  pensée  de  la  bassesse  de  l'homme,  «  il  se  plaisait  surtout,  dit 
Gilles  de  Viterbe,  à  leur  citer  ce  mot  de  Pindare  :  Uhomme  est  le 
songe  d'une  ombre  :  Homo  umbrœ  somnium  (4).  » 

Avec  la  douceur  et  l'humilité,  on  peut  lui  accorder  cette  science  de 
gouverner  les  hommes  qui  s'appelle  en  langage  humain  :  de  la  politi- 
que; en  langage  chrétien  :  de  la  sagesse.  «  Ce  fut  un  homme  d'un 
grand  conseil,  »  dit  un  historien  qui  résume  en  ces  deux  mots  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  à  ce  sujet  :  Uomo  fu  dialto  consiglio  (5), 

(1)  Ciacooius,  W^Zîii» 

(2)  a  BenigDOft  crat  et  mitis;  jurgia  oderatet  pacero  amalial;  »  Ferredi  de  Vioenoe,  dans 
Muralorl,  IX,  1010. 

(Ô)  Intcr  coUegas  suos  sdeDlU  laudabatur  (FerrcUi,  loc.  cit.).  —  II  quale  fa  aomo  de 
grandiaaima  scienza  el  di  alto  consiglio  e  di  aanla  vila  (Uhro  dal  polistore^  dans  Muratori, 
t.  XXIV,  p.  708). 

(Il)  ^idius  Vilerbiensis,  Hiitoria  vieeiimi  sœcttli^  ma,,  p.  198. 

(5)  Libre  dd  polistore^  loc  cil. 
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L'histoire  n'a  pas  à  lui  reprocher  une  faute.  Monté  sur  le  trône  dans 
un  instant  de  crise  terrible,  au  milieu  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  rudes  difficultés  qui  aient  jamais  éprouvé  l'Eglise  romaine,  il  ne 
put  pas  briser  le  fer  des  événements;  il  le  fit  plier.  Ferretti  de  Vi- 
cence  est  plus  qu'injuste  à  son  égard  lorsqu'il  avance  que  «  rien  dans 
le  pontificat  de  Benoit  n'est  digne  d'être  transmis  à  la  mémoire  (1).  n 
Ce  que  nous  avons  raconté  jusqu'ici,  ce  qu'il  nous  reste  encore  à  ra«- 
conter  est  bien  fait,  croyons-nous,  pour  prouver  le  contraire.  L'his- 
toire dira  du  successeur  de  Boniface,  que  sa  prudence  a  été  à  la  hau- 
teur d'obstacles  presque  insurmontables,  qu'il  a  tenté,  pour  la  paix  du 
monde,  de  vastes  efforts  souvent  efficaces  et  toujours  méritoires;  que 
son  pontificat  tout  entier  n'a  été  qu'une  lutte  habile  et  énergique  con- 
tre les  ennemis  de  la  paix  ;  qu'il  a  laissé  l'Eglise  enfin  moins  opprimée 
qu'à  son  avènement  et  ayant  le  droit  d'espérer  davantage  ! 

Les  contemporains  sont  unanimes  sur  la  sainteté  de  sa  vie  (2)  :  ce 
fut  un  religieux  jusque  sur  le  trône  pontifical.  Quand  on  le  vit  monter 
sur  le  siège  de  saint  Pierre,  ce  fut  un  grand  cri  de  joie  dans  tout  le 
monde  chrétien  :  //  mondo  si  rallegra  di  nuova  /wce,  dit  un  histo- 
rien (3).  Il  y  a  de  ces  cris  enthousiastes  quand  on  voit  les  Saints  pren- 
dre le  sceptre  en  main  et  s'apprêter  à  gouverner  le  monde. 

Il  nous  est  resté  de  beaux  traits  de  ce  pape,  qui,  outre  la  tiare  ro- 
maine, portait  au  front  un  diadème  mystique  où  brillaient,  comme 
incomparables  diamants,  l'humilité,  la  douceur,  la  sagesse,  la 
sainteté. 

Un  jour  (c'était  quelque  temps  après  son  arrivée  à  Pérouse)  sa 
vieille  mère  qui  était  âgée  de  plus  de  quatre-vingt  ans  (A),  ayant  ap- 
pris que  son  fils  avait  été  par  les  événements  rapproché  du  lieu  de  sa 
naissance,  se  mit  en  route  et  entra  toute  joyeuse  dans  la  ville  où  elle 
allait  revoir  son  cher  enfant.  Elle  arriva  toute  haletante  aux  portes  du 
palais  pontifical.  Elle  était  pauvre  et  mal  vêtue.  Les  chambellans  de 
service,  ayant  appris  qu'elle  était  la  mère  du  Souverain-Pontife,  ju- 
gèrent avec  leur  intelligence  de  chambellans  qu'elle  ne  pouvait  en  cet 
état  être  présentée  à  son  fils.  Ils  la  firent  habiller  richement  ;  on  la  cou- 
vrit de  soie  et  d'or.  Cette  pauvre  femme  savait  mal  porter  tant  de  ri- 

(L)  Ferretti  de  Vicence,  loc.  cit.,  p.  1012. 

(2)  Dino  CompagQo,  dans  Moralori,  IX,  509.  —  Ferretti  vicentini  historia^  loc.  cil.  — 
Ubro  del  polistroe^  loc  cit. 

(3)  Dino  Compagno,  loc  cit. 

{U)  Elle  était,  depuis  la  mort  de  ion  mari,  blanchisseuse  des  Dominicains  de  Trévise.  Chro- 
nique d*Uermann  Gornero^  dans  Eckart. 
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chessesf  maisle  dé&ir  de  tqwàt  aazi.filfi  U  faisait  eoafienlir  à  tooL  L^ 
Pape  fut  alors  préyeoa  de ia  visite  de  sa  mèrâ.et  ou  la  lui  préseata 
dans  toute  la  splendeur  de  sou  nouv.d  accoutrement.  Benoit,  dont  le 
cœur  devait  battre  si  fort.à  la  vue  de  sa  mère  qu'il  n'avait  pas  vue 
depuis  longtemps^  Benoit  se  contint  en  la  voyant  entrer  :  a  Quels 
sont  ces  vÊtemanta?  »  demanda4-il  s&chemem.  «  Ce  sont  des  vê- 
tements de  soie,.  »  lui  répondirent  ses  officiers  ;  a  AlorSt  dit  le  Soa- 
verain -Pontife^  ce  n'est  pas  là  ma  mère,  je  ne  la  reconnais  pas  ;  ma 
mère  était  une  pauvre  fenune  qui  ne  savait.mème  pas  ce  ^oe  cest 
que  la  soie  ;  »  et  il  la  congédia*  La  pauvre  mère  fondit  en  larnx^ 
et  comprenant  rai4)areiite  dureté  de  son  fils,  reprit  ses  premiers 
vêtements  et  rentra  dans  la  chambre  du  Pape  ^  u  Ah  I  &'éciiia  celui-ci 
du  plus  loin  qu'il  l'aperçut,  voilà  ma  mère  1  je  la  xeconnais.  »  Et  il 
tomba  dans  ses  bras;  et  ils  restèrent  longteiE^s  dans  la  Joie  de  ce 
saint  baiser  (Ij.l 

Leander^  après  avoir  raconté  ce  trait,  dit  qu'il  voudrait  le  voir 
classé  an  nombre  des  miracles  de  Benoit.  £Iou6  partageons  l'avis  de 
Leander. 

L'austérité  de  Benoit  était  d'ailleurs,  comme  chea  tous  les  saûnta, 
une  austérité  joyeuse.  Benoit  était  Joyeux.  Un  jour^  .pendant  qu'il 
était  général  de  son  ordres,  il  alla  visiter  l'abbaye  de  Saint^Xion. 
L'abbé  l'invita  à  dîner  :. Nicolas  Boccasino  se  rendit  volontiers  à  cetle 
invitation.  Il  trouva  àajûs  l'antichambre  un  honnête  homme  qui  lui 
dit  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  faire  de  peine  à  l'abbé,  ne  lui  parlez  pas 
latin.  11  ne  saisirait  pas  Cort.bien.  Mais  parlez- lui  français,  et  il  en 
sera  ravi.  »  Le  général  des. Prêcheur  s  ne.se  fit  pas  priei;,.  et,  pendant 
.plusieurs  heures,  parla  fr^nçds  avec  son  hôte  qui  avaitun,  goût  assez 
prononcé  pour  la  conyeisation*  Le  repas  lut  charmant»  Les  deux  con- 
vives eurent  même  une  discussion  touite  aimable,  mais  assez  animée, 
sur  le  mérite  respectif  de  leurs  deux  Ordres,  Ils  se  séparèrent  dans 
les  meilleurs  termes.  Quelques  années  plus  tard,  il  vint  à  la  cour  du 
pape  Benoit  des  députés  de  cette  même  abbaye  de  Saint-Tron  ;  ils 
avaient  à  régler  des  affaires  difficiles.  Le  pape  apprit  leur  arrivée»  et 
les  faisant  venir  devant  lui  :  «  Ête6-vou&,-leur  demanda-t-il,  les  en- 
voyés de  ce  bon  abbé  qui  ne  sait  pas  le  latin,  et  qui  m'a  fait  faire  un 

(t)  Cè  irait  charmant  est  raconté  par  aaiot  Antonio,  Summa  histortca^  m,  XXI,  c  u  ; 
Jean  Boniface,  Hisloria  tarvuina  ;  Herman  Cornero  (dana  Eckart)  ;  Leander,  !hf  virU  </- 
luMirihus  ord,  prœd,^  lib.  ni,  in  Uenediclo  XI.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Eckart  traite  le 
IWt  de  Wjuleux  (Seriplore»  ord,  prœd,^  i,  440\ 
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repas  si  agréable.  »  Ils  lui  répondirent  affirmativement  ;  et  Benott,  en 
riant,  ordonna  qu'on  expédiât  promptement  leur  affaire  (1). 

Terminons  ici  ce  portrait  auquel  les  événements  d'ailleurs,  vont 
ajouter  de  nouveaux  traits.  Mais  nous  avons  cru  devoir  recueillir  le  plus 
possible  de  ces  détails  sur  la  physionomie  de  l'homme,  qoandles  évé- 
nements ne  nous  font,  surtout  connaître  que  le  Pape.  Nous  a^ons  voulu 
ëclaiier  de  q^lque  lumière  la  vie  intime  de  cette  grande  âme.  Nous 
en  avons  dit  assez  jpour  montrer  qu'il  y  eut  sur  le  visage  de  Benoît  XI 
un  rejaillissement,  un  reflet  de  la  face  de  Dieu.  C'est  ce  qu'avait  dor- 
mandé  le  successeur  de  Boniface  en  prenant  pour  devise  ce  paroles 
de  FEcriture  :  Illustra  faciem  tuam  super  servum  tuum  (2)  I 

Léon  GAUTIER. 

(f)  te  trait  noas  i  été  comerré  dans  les  Cfetta  Mafia  Trudonentium^  eontinuatiotertiap 
pÊTê  Mêeumdap  àwam  Penz,  Monwnmtay  X,  Ail, 
(2)  Psaume»^  XXX,  20. 


PIE  IX 


On  vient  de  mettre  en  vente,  chez  M.  Victor  Palmé,  un  nouvel  écrit  de 
M.  Louis  Veuillot  intitulé  :  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  biographie  du  Souverain-Pontife  et  un  résumé  de  Thistoire  de  son 
pontificat,  c'est  aussi  une  étude  sur  la  Papauté  (i).  Nous  ne  pouvons  citer 
longuement  cet  écrit,  qui  touche  aux  plus  hautes  comme  aux  plus  délica- 
tes questions,  et  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  le  louer.  Nous  en  don- 
nerons simplement  trois  ou  quatre  pages  extraites  de  la  partie  biogra- 
phique. 

Après  avoir  montré  quel  est  le  Souverain  auquel  seul  on  peut  adresser 
ces  grandes  paroles  :  «  Reçois  la  tiare  aux  trois  couronnes;  tu  es  le  Père 
(c  des  princes  et  des  rois,  le  Pasteur  de  l'univers  et  le  Vicaire,  ici-bas,  de 
«  notre  Sauveur  Jésus-Christ.  »  M.  Louis  Veuillot  ajoute  : 

«  L'homme,  aujourd'hui  vivant,  sur  qui  la  Providence  a  mis  ce  fardeau  de 
gloire,  est  né  à  Sinigaglia. 

Il  reçut  au  baptême  les  noms  de  Jean-Marie,  double  prédestination  à  la 
pureté  et  à  l'amour.  Sa  famille  était  des  plus  anciennes  et  des  meilleures 
du  pays.  Pic  VI  régnait  à  Rome,  déjà  sur  le  seuil  de  la  prison.  En  France, 
le  sang  des  prêtres,  déjà  répandu  dans  les  massacres,  allait  couler  sur  l'é- 
chafaud.  Le  monde  commençait  à  dire  que  Pie  VI  serait  le  dernier  pape. 
Les  premières  prières,  que  Jean-Marie  Mastal  Ferretti  apprit  de  sa  mère, 
demandaient  à  Dieu  d'assister  le  Pape  captif  dans  l'exil. 

L'enfant  passa  cinq  années  (1803-1808)  au  collège  alors  renommé  de 
Volterra,  dirigé  par  les  religieux  scolopies.  On  remarquait  son  aimable  as- 
pect, son  esprit  vif,  sa  parole  vigoureuse.  Une  sœur  de  Napoléon  P%  Elisa 
Bacciochi,  reine  en  ce  moment,  visita  Volterra,  qui  faisait  partie  de  son 
royaume  d'Etrurie.  Le  collège,  suivant  l'usage  italien,  tint  une  séance  de 
littérature  pour  faire  honneur  à  cette  reine,  et  Giovani-Marie  Mastaï  Fer- 
retti en  fut  élu  président.  Il  se  sentait  déjà  appelé  à  l'état  ecclésiastique, 
lorsqu'un  mal  terrible,  l'épilepsie,  menaça  de  lui  fermer  la  carrière  sacrée. 
■  Néanmoins,  il  persévéra;  et  en  1809,  il  reçut  la  tonsure.  La  môme  année, 
il  vint  à  Rome  pour  se  former  à  la  science  et  aux  vertus  du  sacerdoce  au- 
près d'un  de  ses  oncles,  chanoine  de  Saint-Pierre... 

La  maladie  le  tourmentait  toujours,  mais  sa  foi  ne  voulait  pas  désespé- 

i)  Brochure  grand  in-Syde  32  pages,  avec  portrait,  prix  :  1  fraoc. 
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rer.  Il  commença  la  théologie.  A  partir  de  ce  moment»  les  attaques  deyin- 
rent  moins  fréquentes  et  moins  violentes,  et  il  put  recevoir  les  ordres  mi- 
neurs (1818).  n  voulut  sans  délai  s'employer  aux  labears  de  TEvangile. 
Des  missionnaires  se  rendaient  à  Sinigaglia.  Ils  avaient  à  leur  tète  le 
prince  Odescalchi,  prélat  de  la  cour  romaine,  le  même  qui  plus  tard  dé- 
posai  la  pourpre  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  Mgr  Strambi, 
qui  est  mort  en  odeur  de  sainteté.  Jean-Marie  s'adjoignit  à  ces  envoyés  de 
lïiiséricorde  pour  leur  rendre  les  humbles  services  de  catéchiste.  La  mis- 
sion fut  heureuse.  La  santé  du  catéchiste,  encore  améliorée,  lui  valut  une 
dispense  pour  être  promu  au  sous-diaconat  et  au  diaconat.  Il  fut  ordonné 
sous-diacre  le  18  décembre  1818. 

Ses  désirs  allaient  plus  haut,  il  aspirait  toujours  plus  ardemment  au 
sacerdoce.  Il  obtint  enOn  la  dispense  nécessaire,  mais  à  condition  de  ne 
célébrer  le  saint  sacrifice  qu'assisté  d'un  autre  prêtre.  Cependant,  il  avait 
tant  éprouvé  la  paternelle  bonté  de  Pie  VU  qu'il  osa  lui  demander  d'être 
délivré  de  cette  gêne.  Le  Souverain-Pontife  l'écouta  bénignement,  suivant 
sa  coutume.  Une  lumière  d'en  haut  vint-elle  illuminer  cette  âme  sainte  et 
diriger  ce  doux  et  humble  esprit  qui  avait  dû  prononcer  tant  de  décisions 
mémorables?  Pie  YII,  en  ce  moment,  connut-il  la  destinée  du  jeune  lévite 
agenouillé  devant  lui  ?  Il  lui  prit  affectueusement  la  main  et  lui  dit  :  «  Oui, 
«  nous  voulons  vous  faire  encore  cette  gr&ce  ;  et  d'autant  que  je  crois  que 
«  désormais  ce  cruel  mal  ne  vous  tourmentera  plus.  »  Depuis  lors  jusqu'à 
ce  jour,  depuis  quarante-quatre  ans,  le  mal  a  cessé. 

L'abbé  Mastai  célébra  pour  la  première  fois  la  sainte  messe  le  jour  de 
Pâques  1819  à  Rome,  dans  la  petite  église  de  Sont* Anna  dei  Faiegnami. 
C'est  la  chapelle  d'un  refuge  d'enfants  pauvres,  fondé  par  un  homme  de 
bien,  un  pauvre  maçon  de  Rome,  qui  s'était  donné  aux  orphelins  de  la 
ville,  les  logeait  et  les  nourrissait  des  aumônes  mendiées  pour  eux.  On 
l'appelait  Tata  Giovanni  (père  Jean).  L'abbé  Mastaï  s'était  fait  le  coadju- 
teur  et  se  fit  le  successeur  de  l'humble  bienfaiteur  des  orphelins.  La  mai- 
son en  contenait  une  centaine.  Il  leur  enseignait  le  catéchisme,  les  guidait 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  rehgieux,  surveillait  leur  éduca- 
tion professionnelle.  L'hospice  n'était  pas  seulement  gouverné,  mais  en- 
core soutenu  par  lui.  Tous  ses  revenus  y  passaient.  Il  garda  sept  ans  cette 
charge  volontaire.  Tel  fut  son  premier  et  son  plus  doux  noviciat  comme 
pasteur  des  peuples  et  roi  particulier  des  Romains. 

n  avait  trente  et  un  ans.  La  Providence  le  mit  à  une  autre  œuvre,  sin- 
gulièrement importante  pour  l'avenir.  Un  nonce  que  Pie  VU  envoyait  au 
Chili,  demanda  et  obtint  l'abbé  Masta!  pour  auditeur.  La  comtesse  Mastaï 
s'effraya  de  cette  mission  si  lointaine  et  si  médiocre.  Quant  à  lui,  il  ne 
craignait  point  les  périls,  et  il  n'appartenait  plus  à  sa  mère.  Ualla  remer- 
cier le  Souverain-Pontife.  Pie  VII  lui  dit  :  «  Votre  mère  a  écrit  au  Car- 


^  REUOE   DU  MOIID^  CATHOLIQUE. 

CI  dioal  «ctQ^rétomsWT'  mi^'Btwr  vq^  (|^pi^.  No^6  \m  avQOf^  xéppiifla 
^  que^  VOU4  i^vj^eodriiaiz  $^a  et  sauf.  »  Il  peviBt  après  trois  sui»  sain  et  sauf, 
m^is  nmL  Di^ecte«r  de  Tho^pice  de  Tata  Giovanni,  il  avait  donné  9on 
revenu  :  auditeur  de  la  ngnciature,  U  ajouta  son  traitement,  sans  cesser  de 
.payer  de  sa  personne.  11  prftoha,  fonda  et  soutint  les  œuvres  de  charité, 
assista  les  pauvres.  De  même  à  Montevideo,  où  il  di\t  faire  quelque  séjour. 
Montevideo,  je  crois,  vingt-cinq  ou  trente  ans  plus  tard,  fut  aussi  Ton  des 
théâtres  de  l'activité  de  Garibaldi.  On  le  loue  d'y  avoir  organisé  la  guerze 
de  partisans. 

De  retour  à  Rome,  l'abbé  Mastaî  fut  élevé  à  laprélature  et  nommé  pré- 
sident de  rhospice  Saint-Michel,  le  plus  ancien  et  l'un  des  plus  vastes  éta^ 
bUssements  de  charité  qui  existent.  Le  service,  enliërement  désorganisé, 
requérait  des  réformes  considérables.  En  moins  de  deux  ans,  le  nouveau 
président  répara,  restaui^a,  renouvela  tout.  Véritable  école  de  prince  tem- 
porel, car  Saint-Michel  est  un  monde;  on  y  recueille  toutes  les  misères, 
on  y  enseigne  tous  les  métiers,  on  y  étudie  aussi  les  beaux-arts.  Lorsque 
Q  diligent préUt  eutremis  en  ordre  cet  immense  mécanisme,  le  Saint-Siège 
tj^uya  qu'il  pouvait  gouv.ernqr  un  diocèse.  Le  Pape  Léon  XII,  grand  con- 
l)l^^se^r  d'hoounes,  lui  donna  Ts^rcbevèché  de  Spolette.  La  présidence  de 
^ntrMicbel  ne  l'avait  pas.  plus  enrichi  que  sa  place  d'auditeur  au  Chili. 
I^our  p^yer  sejs  bviUe^  il  dut  vendre  une  petite  propriété  qui  lui  restait, 

La  journée  du  Pape  coqunenceà  six  heures.  Aussitôt  habillé,  il  fait  une 
vi3it0  au  Saint-Sacrement,  et  se  prépare  à  célébrer  la  sainte  n^esae.  U  en- 
tend une.  seconde  messe»  en  actions  de  grâces,  dite  par  un  prêtre  de  sa  mai- 
sqn,  Il  dqnne  en9uit^  audience  au  cardinal  secrétaire  d'Etat  pour  les  af- 
filireu  publiques,  et  au  Majordome  pour  celles  du  palais.  ILlit  les  nombreu- 
ses lettre^  qui  lui  sont  adressées,  et  les  remet  à  un  secrétaire  avec  ses  ins- 
trucUonsn  Pendant  ce  travail  du  matin,  il  fait  une  légère  collation»  un  peu 
djs  pain,  im  mélange  de  chocolat  et  de  caf^,  lu)  v^rre.  d'eau.  A  dix  heure», 
commencent  les  audiences  proprement. dites;  elles  durent  ordinairement 
jusqu'au  dîner,  à  deux  heures.  Ce  dîner  est  d'une  sin^licité  e^j^rtoe.  Aa 
Vatican»  le  Pape  mange  toujours,  seul.  La  dépense  de  sa  table;  est,  d'ioi  éeu 
{S  fr.  3ô  c.)  p^  jour.  A  trois  heures,  il  monte  en  voiture  et  se  fait  ordi* 
nairement  conduire  hors  des  portesj,  où  il  peut  prendre  un  peu  d'exer^ioe. 
Parfois,  il  va  visiter  un  monA9tèr«^  consoler  par  sa  présence  les  saintes 
redusies  auxquelles^  il  demande  de  i»*ier  pour  lui,  ispécialeme^t  lorsqu'il 
sent  di^vantag€^  le  besoin  d'être  éclairé.  Il  ne  décide  rien  de  giiM^  Sftps 
avoir  fait  beaucoup  prier.  Sa  promenade  eeit  un  tgmp^  dp  véfimof^  «IW» 
hi^q  qqç  de  réqréatipu.  Entre  cîmq  et. six  heures^  il  efA  i/^MtQWi.l9»^w^ 
diences repommengeut*  £Ue.Q Sfçprolougent  jusqu'à ^eu| et. 4i^:h^Mff«s.de 
la  nuit,  souvent  plus  loin*  Alons  le  Pape  récite  son  cfflpei,  pirie  encore^et, 
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se  retirant  dane  une  humble  chambre  «aireléf ,  aaite  féa  (l)v  «lis  meubles, 
Ta  enfin  pfebât*e  soh  ret>oâ.  Son  re^os  !  il  a  travaille,  toil^è,  tosuré  tout 
le  jour  :  plus  d'une  fois,  on  Ta  entendu  prier  et  gémir  le  reste  de  la  nuit. 
Un  de  ses  camériers  s'étant  une  fois  enhardi  à  le  féliciter  de  sa  sérénité 
qui  rassure  tout  le  monde  :  —  Pero^  dit  profondément  le  Saint-Père,  «on 
sono  di  legnol  ma  (2)'i..  Et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  éteignit  dans  un  sou- 
rire cette  demi-plainte,  ou  plutôt  cet  aveu  des  déchirements  de  son  cœur. 
Néanmoins,  son  âme  ferme  et  à  qui  Dieu  est  toujours  présent,  lui  permet 
ce  repos  des  forts,  qui  savent  dormir  au  milieu  de  la  tempête  pour  la  con- 
templer d'un  œil  plus  clair  et  la  dompter  d'un  bras  plus  affermi, 

Outfe  les  audiences  dites  extraordinaires  (qui  devietmfent  habituelles  et 
quotidiennes),  un  jour  de  chaque  semaine  est  assigné  pour  une  classe  dé- 
terminée d'affaires  qui  réclament  l'attention  continuelle  dti  Souverain- 
Pontife.  Dans  le  courant  du  mois  et  même  de  la  seniaihe,  tous  ks  benri- 
ces  généraux  de  l'Eglise  et  tous  les  services  parliéuliers  de  l'Etat  soht  in^ 
pectés  et  dirigés. 

Le  Saint-Pfere  voit  en  outre  quotidiennertient  le  secrétaire  d'Etat  du  s6n 
substitut  (3).  Il  est,  de  plus,  informé  par  ses  caitiétiers  intimes,  ciroisiè  à 
dessein  divers  de  caractère,  d'aptitude  et  de  nation,  en  relation  par  leur 
origine  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  monde  européen,  tous  prê- 
tres pleins  de  zèle  et  occupés  d'œuvres  impoi^tantes,  véritables  iddes  de 
camp  de  sa  charité.  C'est  un  besoin  pour  quiconque  a  eu  affaire  aux  per- 
sonnes de  l'entourage  du  Saint-Père  d'exprimer  uti  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  respect.  Où  trouver  plus  de  dignité,  plus  d'améflité  e!  fen 
mémo,  temps  plus  de  loyauté  que  dans  cette  cour  pdùtiflcde,  resplelidiB- 
sante  de  toutes  les  vertus  chrétiennes?  Pie  IX  sait  choîsii'  les  hommes,  et 
Ton  retrouve  en  ceux  qui  l'approchent,  jusque  datisles  moindres  emplois, 
quelque  chose  des  traits  que  l'on  admire  en  lui.  Si  l*on  ajouté  cette  mul- 
titude de  visiteurs,  prélats,  simples  prêtres,  particuliers  de  tous  pays  et 
de  toute  condition,  hommes  d'Etat,  hototnes  du  monde,  pacuVrcs  pèlerins 
venus  à  pied,  qui  affluent  sans  cesse  au  Vatican  et  qui  sont  reçus  par  une 
bonté  sans  mesure,  on  dira  que  nul  souverain  et  peut-être  htil  homme 
n'est  aussi  occupé  que  Pie  ïX,  et  n'a  sujet  de  se  ciboire  pltis  parfaitement 
instruit  des  besoins,  des  vœux,  des  sentiments  et  des  erreurs  du  monde.  » 

Louis  VEtJILLOT. 

(i)  n  D*y  a  point  de  féo  danâ  rappartem^nl  pariieolMr  an  Piipr^  Vh  Jour  ^'hWt^,  Il  y  t 
qQelqaas  snuées,  le  froid  fui  ai  vif  que  le  Saint-rëro  o*j  put  teair.  H  aoflh  de  son  cabinet 
el  vint  un  intlant  au  brasero  de  TaDlichambre,  avec  ses  caméricrs. 

(2)  Pourtant  je  ne  suis  poini  de  bois,  mais. .. 

(3)  Mgr  Berardl,  arrheT6«|uc  de  Nfcée  ;  pieux»  laborictn^  d«to«6^  d*aBd  rare  toitruetion, 
d'une  aimpliciié  égale  i  son  mérite;  Ton  de  ces  hommes  que  le  cœur  ni  Tespril  n'ooblienl 
jamais. 
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Conséquence!  dei  docirines  8piriieii.  -^  La  théorie  et  la  praiique.  —  Une  obaervilitm  à  la 
Jtewê  française.  —  Opinion  de  M.  Vapereau  mr  MM.  Aogier  el  AbouU  ^-  La  Revue  Inâé- 
pendante,  —  Les  flli  de  'WiU)erforce.  —  Un  mariage. 


Nous  avons  trop  souvent  parlé  des  spirites^  de  leurs  prétentions  et  des 
conséquences  de  leurs  doctrines,  pour  ne  pas  enregistrer  ici  un  fait  déjà 
oonnu,  sans  doute,  de  beaucoup  de  nos  lecteurs,  car  les  journaux  en  ont 
parlé.  Il  s'agit  du  double  suicide  commis  à  Tours  par  wdre  des  esprits, 
Sous  résumons  les  détails  donnés  par  le  journal  le  Mmde. 
.  M.  et  M"»  ***,  déjà  tous  deux  fort  avancés  en  âge,  se  livraient,  depuis 
environ  deux  ans,  aux  pratiques  du  spiritisme.  Ils  réunissaient  chez  eux 
un  certain  nombre  de  personnes,  devant  lesquelles  ils  faisaient  leurs  évo- 
cations. Leur  croyance  aux  communications  des  esprits  était  sans  bornes. 

tt  L'un  et  l'autre  étaient  convaincus  depuis  peu  de  temps  que  les  esprits 
les  engageaient  vivement  à  quitter  la  terre,  afin  de  jouir  dans  un  autre 

monde,  le  monde  supra-terrestre,  d'une  plus  grande  somme  de  bonheur 

Ne  doutant  pas,  en  effet,  qu'il  en  serait  ainsi,  ils  ont,  avec  le  plus  grand 
aang-froid,  consommé  un  double  suicide  qui  fait  aujourd'hui  un  très-grand 
lEicandale  dans  la  ville  de  Tours.  » 

Le  11  février  au  matin,  ils  dirent  à  l'un  de  leurs  fournisseurs  qu'ils 
avaient  l'intention  d'entreprendre  un  petit  voyage.  Puis  «  donnant  suite 
au  projet  bien  arrêté,  sur  l'ordre  des  esprits,  de  se  donner  la  mort,  ils 
employèrent  toute  la  journée  à  mettre  leurs  affaires  en  ordre.  Ils  choisi- 
rent eux-mêmes  les  draps  qui  leur  devaient  servir  de  suaire,  et  les  placè- 
rent dans  un  lieu  qu'ils  désignèrent  dans  le  testament  qu'ils  écrivirent  ce 
même  jour.  C'est  dans  cette  pièce  qu'ils  ont  consigné  de  leur  propre  mûn 
et  hautement  manifesté  la  nature  des  motifs  qui  les  faisaient  renoncer  à 
leur  existence  ici-bas. 

«  Plusieurs  voisins,  qui  avaient  soupçonné  que  les  deux  époux  avaient 
pu  s'abandonner  à  quelque  acte  extraordinaire  et  dangereux  pour  leur  vie, 
s'avisèrent  de  frapper  à  leur  porte  en  les  appelant.  Comme  on  n'obtenait 
aucune  réponse,  on  prévint  la  police,  et  quand  on  entra  dans  le  logement 
de  nos  deux  spirites,  après  en  avoir  brisé  la  porte,  qui  se  trouvait  fermée 
en  dedans,  on  les  trouva  tous  deux  étendus  sans  mouvement  sur  le  plan- 
cher. Le  mari  seul  était  mort;  la  femme  donnait  quelques  signes  de  vie; 
mais  on  ne  conservait  aucun  espoir  de  la  sauver.  —  Le  corps  du  mari  a 
été  porté  au  cimetière  sous  la  surveillance  d'un  agent  de  la  police,  n'ayant 
pour  l'accompagner  que  deux  ou  trois  spirites.  » 
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La  RewÊe  $piritt  et  la  Ba>tie  spkiimiiête  dédararmit  certainement  qae 
c^est  là  un  ineident  très-regrettable,  mais  dont  les  doetrines  spirites  ne 
doivent  pas  porter  la  responsabilité.  Elles  pourront  même  citer  divers  en- 
seignements médianimiques  condamnant  formellement  le  suicide;  elles 
rappelleront  qne  Tun  des  premiers  esprits  qui  apparut  dans  les  tables  par^ 
lanies,  Abcotin,  se  déclara  malheureux  et  damné  parce  qu'il  s'était  suicidé. 
Voici  une  partie  de  la  confession  d'Abcotin. 

«  De  quoi  es-tu  mort?  —  Je  me  suis  brûlé  la  cervelle.  —  Pourquoi?  — 
Pour  une  femme  que  j'adorais.  —  T'aimait-elle?  —  Oui*  —  On  s'est  donc 
opposé  à  votre  union?  —  Oui.  —  Pourquoi?  —  J'étais  bossu.  —  Tu  es  à 
plaindre,  nous  te  plaignons  sincèrement.  —  Merci.  —  Es-tu  heureux  dans 
l'antre  monde?  —  Je  suis  malheureux.  —  Est-ce  à  cause  de  ton  suicide? 
—Oui.  —  U  n'est  donc  pas  permis  de  se  donner  la  mort?  —  Non.  —  Où 
efr-tu?  —  Damné.  —  En  quel  lieu?  —Je  ne  veux  pas  le  dire...  » 

Ces  réponses  ou,  si  l'on  veut,  ces  révélations  si  nettes  peuvent  avoir  du 
poids  aux  yeux  des  profanes;  elles  sont  sans  autorité  sur  les  spirites.  En 
effet,  Tune  des  bases  du  spiritisme,  c'est  de  ne  pas  croire  à  l'enseignement 
des  esprits.  La  chose  peut  paraître  bizarre;  elle  est  incontestable  néan- 
moins. 11  est  établi  qu'il  faut  croire  d'une  façon  générale  aux  esprits  et  les 
interroger  avec  soin,  avec  respect,  pour  se  guider  d'après  leurs  conseils; 
mais  chaque  croyant  a  le  droit  de  prendre  et  de  laisser  dans  les  révélations 
qu'D  obtient  soit  par  lui-même,  soit  au  moyen  des  méùtums  de  son  choix, 
—  qu'il  s'agisse  de  médiums  voyants  ou  parlants^  auditifs  ou  sensififs, 
poètes  ou  dessinateurs^  musiciens  ou  écrivains^  de  médiums  â  effets  physi- 
ques ou  à  communications  intelligefUes^  de  médiums  mécaniques  et  semi- 
mécaniques ovi  intuitifs^  etc.,  etc. 

Cette  liberté  de  choix,  qui  condamne  le  spiritisme  à  l'anarchie,  est, 
d'ailleurs,  fort  logique.  Tous  les  doctrinaires  de  la  secte,  quel  que  soit 
leur  camp,  déclarent  que  a  le  médium  écrit  sous  l'influence  des  esprits 
If  qui  se  servent  d&lui  comme  d'un  instrument...  Sa  main,  ajoutent-ils, 
«  est  entraînée  par  un  mouvement  involontaire  que,  le  plus  souvent,  ils 
ne  peut  maîtriser.  »  Or,  les  esprits  a  n'étant  que  les  Âmes  des  hommes,  cel- 
les-ci n'ont  point  acquis  la  perfection  en  quittant  leur  enveloppe  terrestre; 
elles  ne  sont,  pour  la  plupart,  dans  le  monde  des  esprits,  que  ce  qu'elles 
étaient  sur  la  terre;  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  y  en  a  de  tous  les  de- 
grés de  savoir  et  d'ignorance,  de  bonté  et  de  méchanceté.  » 

L'esprit  ignorant  et  méchant  est-il  celui  qui  défend  le  suicide,  ou  celui  qui 
le  conseille?  Ce  n'est  là,  pour  les  docteurs  du  spiritisme,  qu'une  question 
de  détail  livrée  à  l'interprétation  individuelle;  chaque  spirite  la  tranche 
comme  il  l'entend. 

Si  la  théorie  s'abstient  de  prononcer,  la'pratique  donne  des  suicides  par- 
tout où  le  spiritisme  compte  des  adeptes  nombreux  et  fervents.  On  ne 
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peut  Même  étudier  eetto  dooirifee  ni»  èlre  oon^iilot)  gtte  tes  OMde  Mie 
et  lee  Bûeldes  doiTent  ètiB  ohei  lee  spki^  nk  propertten  de  la  foi. 

U 

Nous  ne  quitterons  pas  les  spicites  sans  soumettre  uns  ebsenratioD  à  la 
Revue  française.  Cette  revue,  dont  le  drapeau  est  de  couleurs  changeantes, 
vient  de  donner  une  étude  sur  les  ctprits  et  le  spirititme.  L'auteur  est 
au  courant  de  la  question  ;  nais  il  a  le  tort  assez  grave  de  se  préeeater 
sous  le  masque.  Il  donne,  oomme  l'étude  impartiale  d'un  amateur  et 
d'un  curieux,  une  apologie  complète  du  spiritisme.  Afin  de  mieux  éla* 
blir  son  indifférence,  il  s'abrite  derrière  des  phrases  c(Hmne  celkfr-ci  : 
((  Voilà  ce  que  disent  les  spirites.  »  —  «  Pour  nous,  observateur  ini* 
partial,  nous  constaterons  simplement  ce  iaiU  »  —  «  Bien  que  le  qii- 
ritisme  ait  aiyourd'bui  ses  principes  formulés,  l'impartialité  nous  fait 
un  devoir  de  recoanattre  qu'il  ne  prétead  pas  avoir  dit  son  dtfnier 
mot.  »  — -  «  Sans  nous  prononcer  ni  pour  ni  contre  dans  cette  qoe»- 
tion  »  (la  question  du  spiritisme).  Ces  sortes  de  réserves  sont  multi^ 
pliées  à  l'inGni,  et  cependant  le  collaborateur  de  la  Re^ue  françaitif  M. 
Ga,mille  Flammarion,  ce  juge  indépendant  des  adeptes  du  spiritisme,  ce 
chercheur  qui  prétend  n'avoir  pas  d'opinions  arrêtées,  est,  au  contraire, 
un  des  apôtres  de  la  nouvelle  doctrine  ;  il  obtient  des  diciées  médianimiques 
et  doit  être  médium  éaivawj  comme  l'a  été  M.  Sardou.  Il  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  les  habitants  de  Vautre  monde,  révélations  d^ outre-tombe. 
Pourquoi  donc  cache-t-il  ses  opinions  lorsqu'il  écrit  dans  la  Revue  fran- 
çaise? Évidemment  dans  le  but  de  donner  plus  de  crédit  à  ses  paroles, 
et  de  se  faire  passer  pour  un  critique  lorsqu'il  n'est  qu'un  compère.  Cette 
ruse  peut  être  habile,  mais  une  foi  ferme  pourrait-elle  s'arranger  d'une 
pareiUe  habileté  7 

III 

La  Revue  française  a  publié  dans  le  même  numéro'un  travail  long  et 
lourd  sur  le  mouvement  dramatique  pendant  Cannée  1862.  L'auteur  est 
M.  Vapereau,  ancien  professeur  de  l'Université,  connu  par  son  Diction-- 
naire  des  contemporains ^  ouvrage  très-incomplet  et  très-partial  offrant 
cependant  un  certain  intérêt.  M.  Vapereau  comprend  la  critique  dramati- 
que comme  il  a  compris  la  biographie  contemporaine.  Ses  amis,  les  libres 
penseurs,  sont,  sans  exception,  pleins  d'esprit,  de  verve  et  d'idées  jus- 
tes ;  il  dit  cela  d'un  ton  morne  et  qui  n'annonce  pas  une  grande  vigueur 
de  convictions.  Naturellement,  ses  auteurs  préférés  sont  M.  About  et 
M.  Augier.  Il  montre  le  premier  faisant  trembler  et  rugir  les  Fils  des  Croi- 
sés, «  Cet  écrivain  si  léger,  si  frivole,  s'écrie-t-il,  est  leur  plus  redoutable 
ennemi;  il  surveille  leurs  mouvements,  il  les  dénonce;  il  démasque 
leurs  batteries,  il  jette  le  cri  d^alarme  à  chacune  de  leurs  manœuvres  con- 


tre  les  institutions  nées  de  l'esprit  moderne.  »  Vraiment  M.  About  fait 
tout  celai  Nous  pouvons  affirmera  M.  Vapereau  qu'on  ne  s'en  doutait  pas 
dans  le  camp  des  Croisés,  où  Ton  voit  en  M.  About  un  tapageur  agaçant 
et  nullement  un  ennemi  redoutable.  On  lui  a  donné  sur  les  doigts  parce 
qtt*il  se  permettait  de  trop  grandes  licences,  mais  on  ne  Ta  jamais  pris  au 
sérieux. 

Quant  à  M.  Augîer  et  au  Fils  de  Giboyer^  M.  Vapereau  en  parle  avec 
une  véritable  délectation.  Cherchant  des  mots  à  effet  et  des  métaphores 
hardies  pour  exprimer  son  enthousiasme,  il  risque  cette  phrase  :  a  M.  Au- 
«  gier  nous  domine,  mais  il  nous  agite  ;  il  nous  éblouit  quelquefois,  il  nous 
éclabousse  de  son  esprit.  »  Ne  croyez  pas  que  M.  Vapereau  ait  souvent  de 
ces  écarts.  D'ordinaire,  il  est  plat  sans  effort.  Nous  ne  le  chicanerons  pas 
sur  son  admiration  trop  naturelle  pour  le  Fils  de  Giboyer,  Il  doit  penser 
tout  le  bien  qu'il  en  dit.  Seulement»,  il  nous  paraît  un  peu  trop  pressé  de 
croire  que  cette  pièce  n'a  rien  à  craindre  de  la  critique.  Elle  a,  sans  doute, 
été  très-attaquée,  mais  elle  n'a  pas  encore  été  examinée  à  fond  et  sous 
toate3.ses  faces  ;  cela  viendra. 

IV 

La  Revue  Indépendante^  recueil  estimable  dont  nons  sommes  heureux 
de  pouvoir  louer  les  intentions,  prend  très- vivement  la  défense  des  c/én- 
eaux  contre  MM.  Augier  et  Vapereau  ;  mais  en  même  tfemps  elle  se  croit 
obligée  de  leur  accorder  que  certains  catholiques  ont,  sihon  justifié;  an 
moins  provoqué  leurs  appréhensions  et,  par  conséquent,  leurs'  violences. 
<i  II  est  des  écrivains  jadis  influents,  dit-elle,  mais  impuissants  >à  cette 
«  heure,  qui  avaient  voulu  enfermer  le  catholicisme  dans* les  étroites  pré* 
tt  tentions  d'un  parti,  et  ereuser  un*  abîme  entre  la  science,  la  raison  hu- 
«  maii^)  le  progrès,  la  liberté,  toutes  choses  venues  de  Dieu,  voulues  de 
»  Dieu,  et  l'immuable  autorité  des  dogmes  chrétiens.  Le  train  detla  civi* 
«  lisation  les  emporte  à  toute  vitesse  ;  que  peuvent  leurs  Mbles  mains 
«  pour  l'airêter  ?  » 

Voilai  unpompeux  assembhtge'de  gmndsmotB  I  Mais  la  Rètme  Indépen* 
dànte  qui  a  pu  les  accumuler  sans  peine  serait  fort  embarrassée  de  les  jus- 
tifier. Comment  !  des  écrivains  catholiques'  ont  voulu  creuser  un  abîme 
entre  la  science,  la  raisoBr  humaine,  le  progrès,  la  liberté  et  l'Église.  Us 
ont^  marché  contre  Ites  chBses  voulues  de  Dieu  et  ils  ont  été  in'fiiunts.  Si 
eela  était,  il  n'en  faudrait  pas  davantage-  pour  justlfifef  les  tepreurs'  et  les 
ftafeurs^desiavocalS' de»  la' Ittre  pensée.  Rien  de  semblable  tf  était  possible, 
rien  de  semblabte^n'to/  été  tenté.  Les»  écrivains  auxqudi  \k  Remue'  Indépen- 
dante parait  avoir  songé  ont,  au  contraire,  défendu  la  science,  la  raison 
humaine,  le  progrès,  la  liberté  en  proclamant,  sans  restriction,  sans  com- 
promis; sans  équivoque,  toute  la  vérité.  Et  il  n'y  a  pas  d'autre  manière 
efficace  de  les  défandre. 
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V 

Les  journaux  ont  dernièrement  annoncé  la  conversion  du  fils  aîné  de 
Wilberforee,  le  célèbre  philanthrope  qui  fit  tant  de  discours  et  publia  tant 
d'écrits  contre  la  traite  des  nègres  et  en  faveur  de  Tabolition  de  Tesclavage. 
Wilberforce  appartenait  à  la  communion  anglicane.  Déjà  deux  de  ses  fils, 
qui  tous  deux  étaient  ministres  anglicans,  avaient  ai)juré  Terreur.  Un 
quatrième  fils  de  Wilberforce  reste  dans  Thérésie  :  c'est  le  docteur  Samue. 
Wilberforce,  évèque  d'Oxford.  Ce  prélat  a  montré  des  tendances  puséistes 
et  s'est  plusieurs  fois  élevé  contre  l'affaiblissement  de  la  foi  dans  V  Eglise 
établie;  mais  en  même  temps  il  a  toujours  protesté  de  son  éloignement  pour 
le  catholicisme.  Néanmoins  les  protestants  eux-mêmes  ne  peuvent  se  dé- 
fendre de  croire  que  l'exemple  de  ses  frères  l'a  profondément  ébranlé. 

VI 
Nous  venons  bien  tard  pour  parler  du  mariage  de  M.  Rattazzl  avec 
Mme  de  Solms.  Mais  le  fait  relève  si  essentiellement  de  la  chronique 
que  nous  devons,  au  moins,  le  mentionner.  Mme  de  Solms,  dont  le 
nom  est  probablement  inconnu  de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  était  une  cé- 
lébrité parisienne.  Onla voyaitaux  courses,  aux  premières  représentations; 
on  l'avait  vue  ea  ballon  ;  elle  faisait  de  petits  vers  et  de  petite  prose  ;  elle 
avait  eu  des  démêlés  publics  avec  M.  Alphonse  Karr,  elle  avait  joué  la 
comédie  avec  M.  Ponsard.  On  croyait  qu'elle  débuterait  au  thé&tre,  on  lui 
attribuait  des  mots  qu'elle  faisait  peut-être;  les  petits  journaux,  les  revues 
artistiques  et  littéraires,  les  courriers  de  Paris  vantaient  son  salon.  Enfin, 
je  le  répète,  Mme  de  Solms  était  une  célébrité  parisienne.  Il  y  avait  un 
M.  de  Solms  dont  on  parlait  moins.  Les  journaux  annoncèrent,  il  y  a  en- 
viron un  mois,  que  le  mari  de  Mme  de  Solms  était  mort  ;  ils  s'affligèrent 
même  poliment  du  deuil  de  sa  veuve.  Trois  semaines  après,  ils  apprireiU 
au  public  que  ladite  veuve,  ayant  sans  doute  besoin  de  se  distraire, 
venait  d'épouser  M.  Rattazzi.  Je  dis  venait  d'épouser^  car  il  ne  s'agit 
pas  d'un  mariage  convenu  mais  d'un  mariage  condu.  Gomme  la  chose 
avait  lieu  en  plein  carnaval,  bien  des  gens  pensèrent  que  ce  bruit  était 
faux  et  que  l'on  mystifiait  M.  Rattazzi.  On  se  trompait  :  M.  Rattazzi, 
l'un  des  grands  hommes  de  l'Italie  progressive,  l'un  des  défenseurs  de  la 
morale  contre  les  cléricaux^  M.  Rattazzi,  qui  était  hier  et  qui  sera  denmin 
premier  ministre  de  Victor-Emmanuel,  a  réellement  épousé  Mme  de  Solms 
trois  semaines  après  la  mort  de  son  premier  mari.  Je  lui  sais  quelque  gré 
de  ce  mariage.  M.  Rattazzi  est  un  jouvenceau  de  cinquante-cinq  ans. 

Eugène  Vsoillot. 
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Il  y  a  là  bas,  dans  la  petite  et  originale  ville  de  Tulle,  un  homme  de 
S^énie,  mieux  encore,  un  grand  Évéque  cher  à  tous  les  catholiqueSt 
Son  nom  a  eu  peu  à  souffrir  du  bruit  des  foules  turbulentes  ;  il  a  une 
gloire  douce,  privilégiée,  toute  chrétienne.  Tous  nous  connaissons 
Mgr  Berteaud,  le  profond  théologien,  l'incomparable  orateur.  Que  les 
ërudits,  les  critiques,  les  docteurs  de  la  libre  pensée  ignorent  les  il- 
lustrations de  l'Église,  faut-il  s'en  étonner?  Ces  gens-là  ont  perdu 
l'intelligence.  Habitués  à  ramper  dans  l'obscurité,  ils  se  sont  accou- 
tumés aux  ténèbres,  et  l'éclat  de  la  lumière  leur  est  devenue  insup- 
portable. Je  connais  ce  triste  état  de  l'esprit  :  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps j'admirais  encore  la  philosophie  de  M.  Renan,  la  science  de 
M.  Littré  et  l'esprit  de  M.  About.  J'aurais  honte  de  redire  les  sottises 
que  je  débitais  sur  les  hommes  illustres  du  catholicisme,  que  d'ailleurs 
je  ne  connaissais  pas.  Les  préjugés  aveuglaient  ma  rsdson.  Dieu  soit 
loué  !  les  ombres  de  l'ignorance  sont  à  jamais  dissipées  I 

C'est  le  grand  Évoque,  dont  je  veux  vous  parler,  qui  a  fait  en  moi  ce 
miracle.  Le  collège  avadt  détruit  les  pieux  enseignements  de  la  fa- 
mille. La  parole  de  Mgr  Berteaud  a  soufflé  sur  mon  âme  et  lui  arenda 
la  vie.  Dans  notre  beau  pays  de  Poitou  le  souvenir  de  l'abbé  Berteaud 
est  dans  tous  les  cœurs.  On  se  rappelle  toujours  ses  prédications,  alors 
que  simple  missionnaire  il  parcourait  nos  pieuses  provinces,  semant 
partout  la  parole  de  Jésus-Christ.  Un  de  mes  vieux  parents  me  parlait 
quelquefois  de  lui  ;  je  Faimais  par  avance  et  sans  le  connaître,  cet  ad- 
mirable apôtre  dont  le  nom  savait  réveiller  les  plus  anciens  souvenirs* 
Il  y  a  quelques  années,  —  qu'il  me  soit  permis  de  parler  ici  d'un  des 
plus  beaux  moments  de  ma  vie,  — j'étais  alors  à  Paris  ;  j'eus  le  bon- 
heur d'entendre  Mgr  Berteaud,  un  dimanche  à  Saint-Sulpice.  Bien 
avant  l'heure  indiquée  j'étais  à  l'église.  Un  incrédule  est  mal  à  l'aise 
dans  le  saint  lieu.  A  voir  sa  démarche  vague  et  sans  but  on  le  dirait 
fasciné,  oppressé  par  une  force  invisible.  J'allai  m'asseoir  tout  à  côté 
de  la  chaire  au  milieu  des  fidèles  qui  chantaient  leurs  prières  au  Sei- 
gneur. L'avouerais-je?  jene  comprenais  rien  à  ce  qui  ce  passait  au- 
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tour  de  moi  ;  j'avais  même  grand'peine  à  dissimuler  mon  embarras. 
Bientôt  relise  devînt  sileacieuse,  La  foule  des  ctirieui  qu'afttire  ta»* 
joùts  la  majesté  d*un  Évèque  s'était  portée  dans  le  bascèté  qui  longa 
la  chaire  évangélique.  Au  mouvement  qui  partagea  cette  foule,  je 
compris  que  TÉvêque  approchait.  Les  tètes  se  courbaient,  les  genoux 
fléchissaient,  les  petits  enfants,  encouragés  par  un  sourire,  vensdent 
à  lui,  —  touchant  et  saint  usage  —  et  le  pasteur  les  marquait  au  front 
•  ce  rendez^vous  de  Tâme  »  da  signe  de  Talliance,  «  La  grâce,  dit 
qocAqae  part  Mgr  Berteaad,  aime  la  nature  ;  elle  choisit  de  préférence 
hs  vases  exquis  qu'elle  y  rencontre,  elle  s'y  sent  plus  à  l'aise.  »  C'est 
en  quelques  mots  le  portrait  fidèle  de  FEvèque  de  Tulle.  J'avais  plai- 
sir à  contempler  ce  doux  visage.  Il  marchait  lentement  à  travers  la 
fonte  pressée;  son  regard  profond  vint  à  s'arrêter  sur  moi  ;  je  m'in* 
elinai  par  respect  sons  sa  bénédiction. .  • 

J'étais  déjà  bien  préparé  à  entendre  sa  parole  ardente.  Q  parla 
longtemps  sur  l'action  providentielle  de  Dieu  dans  le  monde.  TooteB 
les  difBcnltés  que  créait  ma  pauvre  raison  tombsdent  une  à  nne.  L'utt- 
fité  de  la  prière,  la  possibilité  dn  miracle,  la  certitude  de  la  Révâ»» 
tton,  —  toutes  ces  vérités  prirent  possession  de  mon  cceur  et  dompté» 
rent  mon  esprit.  J'étais  vaincu.  ••  Singuli^  phénomène  :  en  entrant 
dans  l'église  je  me  croyais  fort,  et  cependant  j'étais  inqnîet  et  troublé; 
la  grâce  me  faisait  tomber  à  genoux  et  pourtant  je  me  sentais  i^ein  de 
M  et  de  vaillance.  J'étais  chrétien,..  ! 

On  comprendra  maintenant  pourquoi  j'ai  sollicité  l'honnenr  àt 
parier  ici  de  mon  père  spirituel.  D'autres,  avec  plus  d'autorité,  ai»- 
raient  dit  ses  vertus,  sa  science,  son  génie;  personne,  avec  plus  d'à* 
amtion  ni  de  reconnaissance.  Pardonnez,  Monseigneur,  la  main  pieuse 
qui  vient  écarter  doucement  te  voile  sous  lequel  s'abrite  votre  grand» 
humilité.  Vbus  êtes  un  des  joyaux  prédeux  de  F  Église,  notre  mère; 
▼eus  nous  aiq>artenez.  Pourquoi  dmc,  nous  autres  catboKques,  tien* 
drion»*nous  cachés  dos  trésors.. .  7  D'ailleurs  vous  l'avez  dit  :  k  on  est 
chrétien  ponr  soi,  on  est  Évëque  pour  les  autres.  » 

I 

Jean-Baptiste-Pierre-Léonard  Berteaud  est  né  à  Limoges  le  SO  no* 
vembre  1798.  il  fit  ses  études  au  lycée  de  cette  ville  et  s'y  distingua 
par  d'éclatants  succès.  A  cette  époque,  la  philosophie  de  l'homme  de 
Femey,  de  Diderot  et  d'Helvétius  éfiait  encore  fort  en  honneur,  et 
dans  les  lycées  il  y  avait  parmi  les  écdiîers  comme  une  fantaisie 
bruyante  de  voltairianisme.  On  frondait,  on  se  moquait,  où  parlait 
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haot  Quiconque  avait  entendu  parler  de  TEncycIopédie  se  croyait 
trto-savânt.  Ces  ridicules  doctrines,  dissimulées  cependant  sous  quel- 
ques agréments  d'imagination  et  de  style,  n'eurent  aucune  prise  sur 
P«8prit  du  jeune  Berteaud.  Sa  bonne  mère,  pour  laquelle  il  euttoute  sa 
vienne  sainte  affection  et  qu'il  combla  toujours  de  soins  empressés  et 
toucbants,  était  son  ange  gardien  et  lui  conservait  les  douces  croyan- 
ces de  la  foi.  Dans  la  nature  de  ce  jeune  homme  si  tendre,  si  aimant, 
il  y  avait  déjà  des  ressorts  énergiques,  une  forte  volonté,  une  haine 
naturelle  du  mal.  On  voudrait  connaître  un  de  ces  faits  de  l'enfance 
où  se  devine  d'un  coup  d'ceil  tout  un  avenir.  Mais  nul  ne  s'est  toujours 
mieux  cacj^é  que  Mgr  Berteaud,  mieux  dérobé,  avec  une  humilité  plus 
discrète,  à  la  curiosité  publique.  Ce  qui,  disons-le  en  passant,  rend 
aujourd'hui,  malgré  de  longues  recherches,  notre  tâche  très-dîflBl- 
^île  et  devra  nous  faire  pardonner  les  lacunes  de  ce  travail. 

En  181/1,  nous  trouvons  l'abbé  Berteaud  au  séminaire  de  Limoges. 
Il  s'y  fit  rcmarqtïer  par  son  zèle  pour  l'étude  de  la  théologie,  cette 
science  magnifique  où  il  devait  briller  un  jour.  On  se  rappelle  encore 
les  thèses  qu'il  y  soutenait,  la  solidité  de  sa  doctrine,  la  pénétration  d'es- 
prit et  les  connaissances  déjà  rares  dont  il  faisait  preuve  dans  les  dif- 
ficultés qui  lui  étaient  proposées.  Cette  ardeur  pour  le  travail  rfavait 
tf  égale  que  sa  piété,  son  goût  pour  les  longues  méditations.  Dans  sa 
tjelhile,  on  le  trouvait  souvent  à  genoux  conversant  si  intimement  avec 
Dieu  que  les  bruits  extérieurs  n'arrivaient  pas  jusqu'à  lui.  Sa  char- 
mante gaieté,  son  esprit  vif  attiraient  tous  ses  condisciples  ;  ils  ai- 
maient jusqu'à  sa  douce  raillerie,  car  elle  venait  de  son  bon  cœur. 
L'abl>é  Berteaud  avait  vingt-un  ans  à  peine  lorsqu'il  sortit  du  sémi- 
naire et  alla  professer  la  philosophie  au  petit  séminaire  du  Dorât. 
Trois  ans  après,  il  se  rendit  à  Paris  pour  recevoir  l'ordination  des 
mains  de  Mgr  de  Quélen  ;  le  siège  de  Limoges  était  alors  vacant  par  la 
mort  de  Mgr  du  Bourg.  Il  n'y  fit  que  passer,  car  trois  semaines  après 
Son  départ,  nous  le  retrouvons  au  Dorât,  au  milieu  de  ceux  qu'il  appe- 
lât ses  cbers  elrfantS.  «  Quand  les  petits  séminaires  diocésains  seront 
eonntn  et  appréciés,  dît  M.  Delor  (1),  quand  on  recherchera  les  hom- 
mes qui  concoururent  à  cette  œuvre,  le  nom  de  Mgr  Berteaud  appa- 
raîtra dans  un  éclat  à  part.  Ces  maisons,  dans  notre  diocèse  du  moins, 
ont  pris  de  lui  leur  esprit  et  leur  forme...  Nul  n'avait  l'esprit  plus 
chrétien,  plus  sacerdotal;  nul  ne  parlait  mieux  de  Notre -Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge  ;  nul  n'était  plus  âpre  au  travail,  plus  avide  de 

(1)  PbrtratU  ûu  liommes  e^lèbroi  âe  Vaneienne  province  en  LimonsiD. 
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lectures,  plus  au  courant  de  tout  ce  qui  dans  la  philosophie,  la  pdB» 
tique  et  la  littérature  intéressait  la  foi.  »  La  réputation  du  jeune  pro- 
fesseur franchit  en  peu  de  temps  l'enceinte  du  petit  sénûnaire.  Les 
élèves  arrivaient  en  foule  au  Dorât.  Bon  nombre  de  personnages  au- 
jourd'hui célèbres,  —  M.  le  vicomte  Arthur  de  la  Guéronnière,  pour 
ne  citer  qu'un  nom  —  sont  sortis  du  Petit-Séminaire  du  Dorât,  et« 
dans  leur  vie  publique,  tous  ne  se  sont  pas  également  souvenus  de 
ses  excellentes  leçons. 

«  La  chambre  habitée  par  M.  l'abbé  Berteaud,  nous  écrivsdt  der- 
nièrement l'excellent  supérieur  de  la  maison  du  Dorât,  alors  qu'il  pro- 
fessait la  philosophie  au  petit  séminaire,  est  toujours  demeurée  veuve 
et  bien  fidèlement^  depuis  son  départ.  Trois  petites  croisées  à  un  seul 
battant,  un  carrelage  mal  nivelé,  un  plafond  en  papier  de  journaux, 
voilà  ce  qui  nous  reste  encore  du  luxe  de  l'appartement  qu'il  occu-        i 
pait.  Quoique  de  nombreuses  réparations  aient  été  faites  tout  autour,         [ 
nous  nous  sommes  bien  gardés  de  toucher  à  ce  modeste  intérieur,         i 
par  respect  pour  son  ancien  hôte;  et  croyez  bien  que  nous  con- 
serverons plus  soigneusement  que  jamais  ce  cher  et  précieux  sou- 
venir. » 

La  science  du  jeune  prêtre  et  plus  encore  son  humble  piété  lui  va- 
lurent l'affection  de  Mgr  de  Pins,  alors  évèque  de  Limoges.  Le  véné- 
rable prélat  connaissait  à  peine  tout  son  diocèse  qu'il  avait  déjà  dis- 
tingué un  diamant  si  précieux.  Lorsque  Mgr  de  Pins  dût  abandonner 
Je  siège  de  Limoges  pour  celui  de  Lyon  il  fit  offrir  au  jeune  profes- 
seur une  situation  bien  plus  importante  que  celle  qu'il  avait  au  Dorât, 
mettant  un  grand  prix  à  l'avoir  avec  lui  dans  son  nouveau  diocèse. 
3 'ignore  si  ces  brillantes  faveurs  séduisirent  beaucoup  l'abbé  Berteaud  ; 
il  lui  aurait  été  sans  doute  fort  pénible  de  quitter  son  beau  pays  de 
Limousin  qu'il  a  toujours  tant  aimé.  Plus  tard  une  seconde  occasion  de 
partir  s'offrit  à  l'abbé  Berteaud.  M.  de  Baudry,  son  ancien  professeur 
au  Grand-Séminaire  de  Limoges,  voulut,  lui,  l'emmener  à  Genève  et 
l'associer  à  un  travail  sur  saint  François  de  Sales,  son  parent,  travail 
qu'il  avait  entrepris  sans  doute  pour  la  gloire  de  sa  maison.  Les 
amis  du  jeune  professeur,  ses  confrères  dont  il  était  l'ornement,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  le  retenir  parmi  eux  et  lui  facilitèrent  son  refus 
aux  sollicitations  pressantes  du  vénérable  abbé.  «  Nous  dûmes,  dit 
M.  Delor,  de  garder  notre  bien  à  un  admirable  dévouement.  H.  La- 
biche de  Reignefort  se  démit  de  son  canonicat  en  faveur  de  M.  l'abbé 
Berteaud  ;  et  bientôt  Mgr  de  Tournefort,  confirmant  de  sa  sanction 
vénérable  l'admiration  et  la  sympathie  universelle,  conféra  au  nou- 
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Yeaa  chanoine  la  dignité  de  théologal.  »  L'abbé  Berteaud  n'avait  pas 
encore  trente  ans  I 

C'était  bien  la  fonction  qui  devait  convenir  à  son  amour  de  la  mé* 
ditation  et  de  l'étude,  et  qui  en  même  temps  pouvait,  en  lui  donnant 
des  loisirs,  lui  rendre  facile  le  ministère  de  la  parole.  Tout  le  pous- 
sait à  la  prédication  ;  sa  doctrine  sûre,  son  imagination  brillante,  sa 
phrase  hardie,  son  geste  dominateur.  C'était  l'orateur  chrétien,  *^ 
non  pas  à  la  façon  du  P.  Lacordaire,  qui  s'inspire  du  siècle  même,  de 
toutes  ses  tendances,  et  même  de  ses  défauts,  pour  lui  faire  accepter 
ridée  chrétienne,  —  mais  l'apôtre  inflexible,  puisant  sa  force  dans  la 
foi  la  plus  austère,  attirant  à  lui  les  foules  par  la  seule  puissance  de  la 
Vérité,  et  dédaignant  pour  les  séduhre,  de  descendre  à  elles  par  des 
concessions  imprudentes.  L'abbé  Berteaud  se  fit  missionnaire.  Les  mis- 
sions ont  leurs  grâces  spéciales  et  abondantes.  «  Quand  une  Eglise 
retentit  de  la  parole  des  apôtres,  les  foules  accourent,  les  saintes  re- 
collections commencent.  Us  sont  tous  livrés  à  un  grand  labeur,  ces 
auditeurs  de  l'apôtre,  pressés  sur  la  dalle  du  temple  comme  les  her-* 
besdans  la  prairie...  Les  exercices  terminés,  que  l'observateur  comp- 
te, s'il  le  peut,  les  améliorations,  les  embellissements,  les  réformes 
des  &mes.  Tout  un  peuple  a  été  tenu  en  contmiplation  de  la  vérité, 
sans  cesse  élevé  à  l'amour  du  beau,  pendant  des  semaines  entières* 
On  nous  vante  quelques  rares  philosophes  de  l'antiquité,  qui  allaient 
de  ville  en  ville,  déclamant  aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  vieillards, 
aux  jeunes  gens,  aux  enfants  et  aux  femmes,  des  formules  incomplè- 
tes du  devoir  et  des  secrets  douteux  du  bonheur.  Qui  oserait  mesurer 
son  admiration  envers  la  sublime  profession  des  hommes  dispensant 
à  toutes  les  conditions,  à  tous  les  sexes  et  à  tous  les  figes,  la  science 
souveraine  de  la  félicité  et  de  la  loi?  »  L'abbé  Berteaud  fut  un  de  ces 
apôtres  tt  aux  pieds  hardis  »  au  génie  de  feu.  Il  parcourut  la  France 
jusqu'à  ses  quatre  horizons,  cherchant  partout  des  âmes  à  conquérir 
à  Jésus-Christ  II  trouvait  dans  sa  foi  et  son  amour,  pour  résbter  aux 
fatigues  d'une  parole  répétée  plusieurs  fois  par  jour,  la  force  que  sa 
santé,  moins  que  robuste,  ne  pouvait  lui  donner.  Bordeaux,  Nantes, 
Montauban,  Toulouse,  Sens,  retentirent  successivement  de  sa  grande 
éloquence.  Sa  mission  de  Montpellier  (18A0)  eut  un  succès  tel  que 
l'Évèque  crut  devoir  par  une  récompense  insigne,  en  remercier  le 
jeune  orateur.  Le  vénérable  prélat  envoya  à  l'abbé  Berteaud  des  let- 
tres de  vicaire  général.  A  Paris,  les  prédications  du  théologal  de  Li- 
moges attirèrent,  parmi  la  foule  des  catholiques  qui  se  pressaient 
autour  de  la  chaire  évangélique,  des  hommes  illustres  à  divers  titres, 
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IIM.  Ami^àre,  le  mathématicien,  kficbekt,  Gousio,  Saint-Marc  Girar* 
din,  charmés  d'entendre  une  si  brillante  parole.  M*  Cousin  anraii 
déairé  voir  une  chaire  est  Sorhonn&ooedpée.  par  Tabbé  Berteaud.  Le 
modeste  prêtre  refusa,  quelques  année»  après^  o^  qui  loi  fut  offierte 
à  la  Faciûté  de  théologie  de  Bordeaax.  J*eua  la  bonne  fortune  d*e»* 
tendre  tout  récenunent  M.  Hicbelet parler  de  llgr  Berteaud  :  «Je  Tai 
connu,  disait-U«  à  Paris»  jeune  prâtro.  Un  grand  charme* — ces  parole* 
sont  textueltoa, — s'échappait  de  toute  «a  peiaonne  ;  son  talent  me  plai^ 
mt  beaucotiqp.  Plus  tard»  lorsqu'il  devint  digmtaire  de  l'Eglise,  je  ïe  vm 
plu^ui^s  fois.  On  a  dit  qu'à  cetle  époque,  ^  j'ignore  par  quelle  pen« 
«6e  M.  Micbelet  ouvrit  cette  parenthèse,  —  je  o'étrâ^  pas  éloigné  da 
lui...  Nous  étions  sur  une  même  mer  de  glace,  mais  une  seule  fiaote 
aOus  séparait,  qui  allait  jusqu'au  centre  du  naonde*  »  Et  avec  un  eai^ 
iiresseinent  que  je  remarquai  :  k  Jamais,  ^outa-t^il,  je  n'ai  fait  ma 
première  communion.  »  M.  Micbelet  a,  fort  heureusement,  pour  sei 
enfants,  d'autres  principes.  Sa  fille  accomplit  sous  ses  yeux  ce  grand 
aete  à  Sûnt-£tienn^u-Mont,  et  ce  fut  M.  Micbelet  lui<*mème  qui, 
après  une  prédication  de  l'abbé  Berteiiid  en  cette  église,  demanda  au 
eaint  prêtre  un  eon&eseur  pour  sa  jeune  en£uiL  Trait  piquant  que 
rÉvèque  de  Tulle  noas  raconta  un  jour  avec  une  verve  cbanBaate# 
dans  une  de  ces  eonversatîone  dont  il  a  le  aacraL  , 

L'humilité  du  prêtre  m  l'abbé  Berteaud  eut  plus  d'une  lois  à  souf^ 
frir  de  la  renommée  du  brillant  orateur..  Mais  la  divine  Providence  lui 
réservait  de  bien  plus  graïuis  bonaearaqui  lai  arcivèrentsans  les  avoir 
jamais  sollicités.  Elle  lui  doana  l'Episoopat.  L'apdtre  y  vit  des  oeoa* 
mes»  de  travaux,  de  fatigaea  nouvelles.  «  L'Evèque,  dit-4t  qadqae 
part,  est  un  serviteur  univers^..  On  est  ehrétiea  pour  «soi,  on  est 
Évèque  pour  les  autres.  i>  JNommô  à  l'évèché  de  Tulle  le  16  juin  ifti2, 
M.  Berteaud  fut  préconisé  dans  le  Consistoire  du  22  juillet  suivant, 
eiie  21  septembre^  sacré  dans  la  cathédrale  de  Limoges  par  Mgc  de 
SVmméfort,  assietéde  NN.  SS.  de  Ciermont  et  de  Poitiers  : 

«Les  nefs  delà  vieille  cathédrale  étaient  remplies;  des  amphithéâtres 
éhargés  de  içedateurs  tottehaieiit  la  voftte  ;  las  magiitrata  étiâeat  V^  avee 
kB  inognes  de  leur  ordre,  les  chefii  de  l'armée,  les  gnnds,  les  petits,  la 
ville  et  la  provinoe.  Souk  et  honoiable  eonoours  i  Préciens  témoins  1 
jamais  nous  ne  les  oublienQu^.  Quanta  chaque  question  qui  nous  était 
faite. nous  répondions  ije  le  t^tu;,  je  le  crm^  nous  étions  bien  heuram 
d'engager  ainsi  notre  volonté  libre  à  la  face  du  Ciel  et  de  la  terre«..  Après 
ces  serments  les  Evêgues  nous  donnèrent  le  baiser  de  la  paix  en  signe  de 
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commuoion.  Nous  portioas  Les  mëoies  chataes  ftu'caix»  iioua  ét^çm  eiH 
.rûiés  daw  leur  glorieux  esclavage  (1).  » 

VcNiei  ]«  PoQttfd,  le  front  eacore  huoaMh»  de»  haîlee  mysiérieases, 
4e  Yoici  avec  son  tètement  tout  brillant  du  ieo  des  pailletles,  son  bâton 
d'or  et  son  casque  de  combat  qui  marche  vers  son  nouteaa  domaine.: 

«  Le  Pontiffevénérable,  notre  père,  qui  nous  avait  vcrsél'onctîon  sainte, 
continue  Mgr  Berteaud,  daignait  marcher  à  nos  c6tés.  Ainsi  Paul  menatt 
farte  main  dans  leurs  églises  Tlmothéeet  Tite,  jeunes  évéquea.  Des  pi^ 
"toes  pieux,  nos  frères  diéris,  faisaient  cortège  à  leur  héstt  entré  dans  Véf 
pîsoc^t...  Gepanâaatnotts  nous  a]H[MDGhieiis  de  Tulle,  notre  bieawdmte. 
Li  Dieu  qui  envoyait  U  un  évoque  voulut  que  son  entrée  fftt  éclairée  d'im 
doux  soteil  :  les  nuages  de  la  veille  et  du  matiaavaientfuidevant  un  mil- 
lion de  flèches  d'or.  C'était  beau,  ce  peuple  fréoûssant  d'attente,  cedergé 
tout  filial,  ces  magistrats,  nobles  chefs  du  département  et  de  la  cité, 
ces  guerriers  aux  mâles  visages,  et  les  petits  enfants,  fleurs  édoses  à  demi, 
et  leurs  mères,  et  les  riches,  et  les  pauvres  ;  tous  enfin.  Nos  mains  se  le 
vaient  pour  bénir  ;  tous  s*inclinaient  comme  disant  :  «  Cette  bénédiction 
fait  du  bien.  »  Nous  entrâmes,  fendant  les  flots  de  la  foule  ;  de  précieuses 
"paroles  nous  étaient  dites  de  (finance  en  distance.  Enfin  nous  pftmes  tou- 
cher h  Tautel  et  à  la  chaire. . .  (2)  » 

U 

€*e0t  à  rÉvèqoe  qif  il  faut  appliquer  celte  maxime  du  Lkre  dis 

'Prtmerbes  :  vir  sapiem  fariis  est  et  vir  (hchis  robushÊS  et  ^aHân^,; 

€*eet  de  TEvèque  qu'il  faut  dire  qu'il  n'est  pas  asseï  sage  e'U  n'est 

également  fort  et  vaillant,  qu'il  n'est  pas  oenvenablenent  docte  sHl 

n'est  en  même  temps  vigoureux  et  résoltt»  La  sâence,  la  vaillance  et 

la  sagesse  sa  réunissent  pour  tresser  sa  radieuse  couronne»  ta  science 

de  Mgr  Berteaud  e(H  immense  ;  il  a  tout  lu,  les  livres  lee  plus  délMl- 

flésM  sont  familiers.  Mgr  Pie*  l'illiietre  évoque  de  Poitîersi  a  pu  co»- 

]Murer  sonfrère  de  TuUe  àees  «  beaux  gémea  que  le  Roi  des  siâdes 

fût  naître  pour  Tinetruction  ctos  fidèles  et  la  gloire  de  l'Église,  »  et  le 

ténérê  Re  IX  dire  de  l^r  Berteaud  :  «C'est  la  tradition  vrmnte  de 

l'ÉgHse  parlée  avec  la  poésie  du  Ciel.  »  On  l'a  entendu  tout  récent 

ment  à  Rome  citer,  au  milieu  d'une  improvisation  dcmt  nous  n'ayons, 

hélas  !  qu'une  copie  affaiblie,  toute  une  page  de  saint  Augustin  «  avec 

une  sûreté  de  mémoire  qui  ne  fut  qu'un  jeu  et  un  stimulant  pouHa 

verve  entraînante  de  son  conunentaire*  >  Mgr  Berteaud  écrit  peu,  il 

se  dépense  tout  entier  par  la  psirole  ;  c'est  toujours  l'ardent  giission- 

i)  Ifandemenl  de  prise  de  posseMion* 
4i  Bf  iflo  4i  pMMSiiê^ 
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naire  d'autrefois.  Nous  n'avons  de  lui  que  quelques  Lettres  pastorales 

—  sur  le  Pouvoir  spirituel;  la  Divinité  de  Jésus-Christ;  les  Indulr- 
gences,  la  Foi,  l'Immaculée-Gonception,  le  Pouvoir  temporel,  etc., — 
et  des  fragments  de  discours  recueillis  ça  et  là  par  des  plumes  sou- 
vent inhabiles. 

L'Incarnation  du  Verbe  —  le  Verbe  manifesté  dans  la  chair  et  con- 
tinuant de  s'incarner  dans  l'Église.  —Voilà  le  thème  inépuisable  des 
enseignements  de  l'Evèque  de  Tulle.  Quelqu'un  l'a  dit  avec  beaucoup 
de  vérité  ;  ci  On  ne  l'entendra  pas  parler  une  seule  fois  sans  qu'il  ne 
commence,  ne  continue  et  ne  finisse  par  ce  magnifique  sujet  de  T  la- 
carnation  ;  0  il  en  fait  jaillir  des  éclairs  de  vérité  et  de  poésie.  C'est 
en  effet  que  tout  est  uni  en  Jésus-Christ,  l'essence  matérielle,  l'es- 
sence spirituelle,  l'essence  divine.  Dieu  n'a  créé  le  monde  que  pour 
amener  l'union  de  tout  ce  qui  est  dans  son  Fils.  «  Jésus  dit  plus  quft 
Jéhovah  qui  retentissait  si  solennel  au  milieu  des  Israélites.  Jéhovah 
ezprune  le  Dieu  créateur,  Jésus  exprime  le  Dieu  sauveur...  Jéhovah 
c'est  la  source,  le  principe  de  l'être  ;  Jésus  c'est  la  source,  le  principe 
de  la  grâce.  En  conséquence,  le  nom  de  Jésus  reçoit  chez  les  fidèles 
d'immenses  honneurs.  Quand  il  est  prononcé  voyez-les  tous  incliner 
la  tète  comme  les  épis  sous  la  brise...  » 

En  tant  que  Dieu,  Jésus-Christ  est  de  tous  les  temps.  Ce  pomt  de 
doctrine,  Mgr  Berteaud  aime  aie  développer;  il  y  revient  souvent  et 
y  trouve  de  si  beaux  commentaires  qu'on  les  voudrait  tous  citer.  Jésus, 
dit-il  quelque  part,  existait  sur  la  lèvre  des  prophètes  ;  ils  ont  enfanté 
le  Verbe  par  la  puissance  de  l'Esprit^Saint  : 

«  Les  prophètes  ont  été  les  mères  du  Verbe  ;  le  Verbe  est  apparu  sen- 
ttble  dans  Isale,  dans  Jérémie,  dans  Ezéchiel,  dans  la  poésie  de  David, 
dans  SalomonI  n  est  Ut  manifesté  aux  regards.  Voyez  le  doux  et  cares- 
sant, guérissant  les  malades,  ressuscitant  les  morts,  n'éteignant  pas,  de 
colère,  la  mèche  qui  fume,  pardonnant  à  ses  bourreaux,  percé  par  les  cloux 
.et  l'épine,  sillonné  par  le  fer.  Il  y  est  le  Verbe  ;  cela  nous  explique  les 
gènes  qu'endure  la  phrase  des  prophètes,  les  hardiesses  qui  remportent, 
.les  ékns  qui  brisent  sa  syntaxe  et  foulent  ses  règles.  Tout  comme  la  chair 
avait  bien  de  la  peine  à  retenir  voilées  les  magnificences  du  Verbe,  —  car 
le  Verbe  en  rompait  les  cloisons  vivantes,  la  vertu  divine  arrivait  aux 
franges  de  la  robe  du  Christ,  sur  le  Thabor  elle  le  faisait  paraître  embrasé; 

—  de  même  la  parole  est  impuissante  à  retenir  dans  ses  formules  finies 
la  grandeur  du  Verbe  qu'elle  récèle  ;  elle  est  brisée,  déchirée  de  toutes 
parts.  Chair  ou  parole  sont  des  vases  trop  étroits  pour  contenir  l'infini.  » 

Un  critique  délicat ^  comme  ils  disent,  avouait  l'autie  jow  fs^il  n'a* 
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fHntjanum  rien  compris  aux  beautés  de  la  littérature  sacrée t  et  bien 
plus,  que  ses  images,  ses  inspirations,  ses  impétuosités,  tout  y  cho- 
quait le  bon  goût,  y  paraissait  hors  nature.  Le  critique  délicat  ne 
comprendra  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  fin  dans  l'aperçu  de 
ilgf  Berteaud,  et  continuera  ses  déclamations.  Cependant  il  faut  le 
félidter  d'un  mot  qui  voulait  être  méchant  et  qui  a  manqué  son  inten- 
tion :  tout,  dxi-HjY  semble  hors  nature.  Cela  n'est  pas  mal,  quoiqu'on 
puisse  dire  mieux  1  hors  nature  est  presque  synonyme  de  surnaturel; 
le  critique  délicat  n'y  a  pas  pensé. 

Jamais  mieux  que  Mgr  Berteaud  on  n'a  parlé  de  l'Eglise,  desacons- 
titation,  du  pouvoir  spirituel.  Ceux  qui  ne  voient  entre  le  Chrétien  et 
l'homme  vulgaire  que  de  simples  différences  de  nom  se  trompent 
singulièrement.  Le  chrétien  n'est  pas  le  pair  du  juif  ou  du  philoso* 
phe.  Il  a  été  anobli  en  recevant  a  le  blason  de  Jésus-Christ.  »  Le  sa-* 
crement  de  baptême  a  déposé  dans  son  âme  le  germe  d'une  vie  nou- 
velle, la  vie  de  l'Éternité.  Oui,  «  nous  avons  plus  d'être  que  les  non 
initiés.  ••  »  Seuls  nous  sommes  les  «candidats  de  l'Éternité.  »  C'est  le 
pouvoir  spirituel  qui  nous  a  «  imprimé  la  forme  divine,  »  car  ici,  a  ce 
n'est  pas  la  foule  qui  a  fait  ce  grand  pouvoir,  c'est  le  pouvoir  qui  a 
composé  la  foule.»  Comme  son  chef  mystique,  l'Eglise  est  de  toute 
éternité;  elle  était  avant  Jésus-Christ,  eue  continue  d'être  après  lui  : 

tt  Jésus,  dit  rÉvêque  de  Tulle,  commentant,  dans  son  poétique  langage, 
un  texte  de  l'Ecriture,  n'a  pas  planté  une  autre  vigne  dans  son  champ,  il 
a  amélioré  celle  des  anciens  jours...  Quand  viennent  les  hivers,  quelques 
ceps  de  la  vigne  sont  blessés  par  le  Croid  ;  aux  haleines  du  printemps  elle  se 
croit  sauvée,  elle  va  reprendre  sa  gloire.  Mais  le  vigneron  l'aborde,  armé 
du  fer;  son  couteau  se  promène  dans  les  branches  meurtries;  il  fait  tom- 
ber tout  ce  que  le  froid  endommagea;  il  va  jusqu'au  vert  et  emporte  les 
bois  inutiles.  La  vigne,  ainsi  dépouillée,  frappée  par  le  fer,  se  tient  droite, 
et,  regardant  le  ciel,  elle  pleure  pendant  trois  jours.  Bientôt  la  Providence 
la  console  ;  elle  sèche  ses  larmes,  ses  pampres  épaississent,  elle  est  ornée  de 
touffes  vertes;  elle  est  plus  belle  qu'autrefois.  Les  âges  antérieurs  étaient 
pour  la  vigne  sacrée  la  rude  saison  des  hivers;  les  glaces  de  l'incrédulité 
Fempéchaient  de  croître  ou  meurtrissaient  ses  rares  ceps.  Jésus-Christ  est 
attaché  à  la  croix  comme  une  vigne  à  l'arbre.  On  le  frappe  à  la  tète,  à  la 
poitrine,  aux  pieds  et  aux  mains;  le  fer  de  la  lance  visite  son  côté.  Son  sang 
coulait  comme  des  larmes.  Mais  après  trois  jours  il  ressuscite.  La  noble 
vigne  a  reverdi  sous  les  coups  ;  ses  branches  glorieuses  dépassent  la  Judée  ; 
elle  atteint  le  rivage  des  mers  et  la  dme  des  monts  ;  les  grands  cèdres  sont 
dépassés.  » 

L'Eglise  est  le  but  de  Dieu;  c'est  son  «  second  fils,  »  et  il 
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l'attend  patiemment,  car  il  est  éternel.  C'est  TEglifle,  4it  Mgr  de 
TuUe,  qui  assure  au  monde  sa  durée;  «  elle  est  la  raison  d'être  de 
l'univers,  et  loin  qu'elle  ait  à  craindre  que  des  survivants  cbash 
tent  ses  funérailles,  que  des  héritiers  lui  succèdent,  elle  est  la  conaer*- 
vatrice  de  ces  ridicules  voyants;  son  droit  est  la  raison  de  leur  exis- 
tence; si  elle  n'était  pas,  ils  ne  servent  pas  davantage.  Qu'ils  la 
remercient  l.».,  La  ville  de  Jéricho  dura  jusqu'à  Rahab,  lesMoabi- 
tes  ne  furent  pas  détruits  avant  l'aj^iarition  de  Rutb.  Ces  deux  âjMS 
étaient  attendues  de  Dieu.  Dieu  attendrait  un  élu  vingt  siècles  s'il  ie 
IsiUait;  un  membre  du  corps  de  son  iGils  lui  est  plus  cher  que  toute  la 
nature  visible*  Quand  le  dernier  élu  sera  formé,  lasuceessîen  éee  gé^ 
ttérations  humaines  sera  close.  L'ceuvrede  Dieu  aura  reçu  sa  p6rfi0C«- 
tîon  suprême,  le  temps  s'évanouira  devant  la  grande  éternité»  9 

A  chaque  page  de  ces  Leiirespastoraks^  on  rencontre  de  ces  peo* 
sées  qui  arrêtent  et  forcent  h  réfléchir.  C'est  de  Ugr  Berteaud,  cette 
belle  pensée  que  le  rationalisme  méditerait  avec  fruit  :  «L'évidence 
est  le  caractère  des  rapports  qui  supposent  l'égalité  des  lacultés  et  de 
r^jet.  U  y  a  plus  d'évidence  là, où  les  objete  sont  petite;  elle  est  le 
signe  de  l'abaissement  des  êtres,  non  le  titre  de  leur  grandeur.  »  Elle 
se  trouve  aux  premières  pages  de  la  lettre  sur  la  Fol  Suivez^en  les 
premiers  développemente  :  a  Donc  la  foi,  qui  a  pour  objet  l'essence 
même  de  Dieu,  doit  avoir  ses  gracieuses  obscurités.  Voyez  ce  que  nous 
serions  sans  lès  obscurités  de  la  foi.  Nos  facultés*  si  bien  faites  pour 
grandir  dans  une  noble  agitation,  sont  arrêtées  court.  Mis  à  l'état  de 
terme,  tous  les  esprito  se  trouvent  posés  sur  les  socles  du  paradis, 
comme  des  statues  façonnées  par  une  main  extérieure...  Nous  subisr 
wns  la  gloire*  nous  n'y  aidons  pas»  »  AinsLla  foi  répond  eiactemMf. 
à  l'état  de  l'homme  icî^bas;  «  la  vue  claire  de  Dieu  met  à  néant  mille 
besoins,  mille  usagesdes  sens  épais;  cela  est  si  vrai,  que  quand  nous 
aurons  cette  vue,  ils  recevront  des  transfigurations  nécessaires;  le 
monde  lui-même  aura  changé.  »  —  Cette  fin  nous  est  octroyée 
gratuitement  II  n'est  pas  dans  les  droite  essentiels  de  la  nature 
humaine  de  voir  Dieu  comme  il  se  voit  lui-même.  Autrement, 
qu'on  explique  «  comment  l'exercice  de  ce  droit  est  suspendu 
pendant  l'épreuve.  Suspende-on  la  réalisation  de  Ves$ence  cbe;^  les 
êtres  tant  qu'ils  existent  ?«.  Mais  si  la  toi  n'est  pas  une  portion  de 
la  nature.  Dieu  s'est  fût  une  loi  de  l'inséw  partout  où  elle  peirt  êtie 
mise  décemment.  »  U  n'y  a  que  le  démon  qui  soit  nn  obstacle  à  te 
foi.  K  II  est  le  roi  de  la  nuit,  elle  est  en  ses  enfers,  il  la  vowbBlt 
sur  la  terie;  ce  qui  le  crucifie,  c'^  1»  l«miipe  do  bî  per  laquelle 
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làOiis  allons  à.  la  lumière  de  gloire*  )i  Aussi  TEglise  interdit  le  doute 
le  pies  léger  en  matière  de  foL  II  faut  que  l'intelligeDoe  soit  toujours 
joiainte&ue  dans  la  vérité,  a(m  que  la  volonté  faible,  prompte  à  faillir, 
ait  des  moyens  de  réforme  assurés.  «  Dieu  a  voulu  que  les  péchés  da 
ehrétien  ne  détruisissent  pas  la  foi  du  fidèle.  La  foi  ne  périt  dans 
rUme  que  par  un  acte  direct  d'incrédulité.  » 

Cette  Lettre  sur  la  foi  est  un  rare  chef-d'œuvre.  Il  y  aurait  encore 
bien  des  fragments  à  extraire  des  diverses  Lettres  sur  l'immaculée- 
Concepcïou  de  la  radieuse  Vierge  Marie,  type  de  la  vraie  humanité^ 
u  doux  nûracle  des  commencements^  alors  que  la  nature  et  la  grâce 
étaient  ujcdes;»  sur  les  Indulgences,  danslaqueUe,ditMgrPie9  «larare 
doctrine  »  de  TÉvéque  de  TuUe  s'est  répandue  «  avec  soo  éclat  et  m 
profondfiiur  accoutumés.  »  Biais  nous  réservons  l'espace  qui  nous  reste 
à  une  page  de  la  lettre  sur  le  Pouvoir  temporel,  la  démise qm  ait  été 
publiée.  Il  y  a  dans  cette  ceuvre,  des  arguments  théologiques,  des  con- 
sidérations historiques  et  politiques,  que  nous  n'avons  trouvés  nulle 
part  et  qui  malheureusement  ne  peuvent  être  rapportées  ici.  Cepen- 
dant on  peut  juger,  avec  quelle  sûreté  de  regard  Mgr  Berteaud 
aborde  l'histoire,  par  cette  page  magnifique  qu'il  faut  transcrire  dans 
son  entier.  U  s'agit  de  Rome,  la  ville  prédestinée  : 

Dans  les  temps  païens,  dit  TEvêque  de  Tulle,  on  l'appelait  la  cité  su- 
perbe ;  «  elle  prétendait  à  l'éternité  et  à  l'empire.  On  racontait  des  présa- 
ges glorieux  en  foule;  l'immutabilité,  la  jeunesse  toujours  florissante,  lui 
étalent  promises.  Une  pierre  hautaine  avait  refusé  d'être  remuée,  une  au- 
tre donnait  dés  eaux  fralehes  dans  les  temps  de  sédieresse,  une  tète  san*- 
gknte  avait  été  trouvée  daiits  ses  fondations,  son  vrai  nom,  gardé  mysté* 
rieusemeut,  exprimait  la  forée  et  la  victoire;  elle  entretenait  dans  las 
lénifies  un  feu  inextinguible,  symbole  de  son  impérissable  splendeur  ; 
enfitt,  pour  abréger  Ténumération  de  tant  de  signes,  Cybèle,  la  gmnde 
mère  des  dieux,  assise  dans  un  char,  étendait  sur  la  cité  élue  sa  protection 
puissante,  Rome  concluait  de  là  qu'elle  était  la  tète  de  l'univers  et  qu'elle 
durerait  autant  que  l'humanité  elle-même  ;  ses  historiens,  ses  poètes, 
ses  pontifes,  ses  hommes  d'État,  tous  le  lui  disaient  ;  elle  le  croyait  fer- 
mement ;  en  conséquence  elle  s'appelait  la  ville  éternelle.  L'un  de  ses  flat- 
teurs disait  que  la  fortune,  délaissant  les  Assyriens  et  les  Perses,  tra- 
versa dhln  vol  rapide  la  Macédoine,  puis  touÂa  ITBgypte  et  la  Syrie, 
s'arrêta  peu  à  Carthage,  et  enfin,  se  tournant  vers  le  Latium,  franchît 
ie  Tibre,  le^  ses  ailés  et  entra  dans  Rome  pour  ne  la  plus  quit^ier  ;  eUe 
avait  dana^see  maint  cette  corne  d'abondance  ai  «ouvent  ehantée  ;  non 
pins  remplie  de  fruits  légers  pris  anx  branches  des  arbres  maia  r^or- 
9sant*des  trésors  de  toutes  les  terres,  versant  largement. la  richesse  dos 
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fleuves,  des  mers  etles  veines  brillantes  des  métaux.  Un  autre  disait  :  Borne 
est  là  fille  et  la  mère  de  TUnivers  ;  les  Dieux  k  choisirent  pour  unir  en  un 
faisceau  les  empires  épars;  elle  a  la  charge  d'adoucir  les  rites  barbares; 
par  elles  les  langues  discordantes  et  sauvages  des  peuples  sont  assouplies 
à  un  rhythme  doux,  propre  au  commerce  des  &mes;  elle  donne  Thunumité 
à  rhomme,  enfin  elle  est  la  patrie  commune  de  tous  les  peuples.  —  Mais 
voici  le  Dieu  véritable  installé  dans  Rome  par  le  pauvre  pécheur  de 
Galilée.  Rome  à  dater  de  ce  jour  est  véritablement  la  ville  étemelle;  elle 
a  sa  pierre  inébranlable  que  nul  ne  remuera.  Les  erreurs  meurent  sous  le 
pied  puissant  de  TApôtre  ;  les  eaux  de  la  vraie  doctrine,  sorties  du  rocher 
vivant,  désaltèrent  le  monde  ;  la  flamme  de  l'Evangile  brillera  à  Rome 
aussi  longtemps  que  le  soleil  là  haut.  Le  spectre  de  la  fausse  déesse  s'en 
est  allé;  Marie,  la  Vierge  Immaculée,  garde  la  Ville.  Tous  les  peuples  ca- 
tholiques sont  Romains  ;  chacun  retient  sa  patrie  terrestre  et  cependant  il 
reconnaît  dans  Rome  une  patrie  des  âmes  plus  belle  et  plus  sainte  ;  Rome 
est  le  chef  spirituel  de  l'Univers.  Les  choses  avaient  été  disposées  par  k 
sagesse  divine  ;  les  hommes  dans  leur  orgueil  travaillaient  pour  la  Pro- 
vidence sans  le  savoir...  Cette  terre  n'est  plus  mondaine;  ce  n'est  plus  le 
forum  aux  audacieuses  clameurs,  le  sable  des  cirques;  c'est  le  jardin 
des  fleurs  du  ciel,  la  campagne  où  mûrissent  les  purs  froments  de  Jésus- 
Christ.  » 

III 

L'Évèque  ne  doit  pas  être  docte  seulement,  mais  aussi  vaillant  et 
fort.  «  L'esclave  qui  porte  dans  la  nuit  des  lampes  devant  les  pieds  de 
ses  seigneurs  »  saura  aussi  les  défendre  contre  toute  agression  im- 
pie. Les  âmes  n'ont  rien  à  craindre,  elles  sont  sûrement  gardées  de 
Terreur.  Mgr  Berteaud  sait  comme  un  autre  manier  l'arme  du  combat  ; 
mais  sa  défense,  pour  n'avoir  pas  le  fracas  qui  trop  souvent  amuse  les 
foules,  n'en  est  pas  moins  très-sûre  et  très-habUe.  Jamais  on  ne  ïa 
Vu  descendant  au  rôle  abaissé  d'un  simple  journaliste  se  jeter  dans 
la  lutte  abandonnant  sa  robe  aux  hasards  de  la  mêlée.  C'est  du  haut 
de  la  chaire  qu'il  frappe  le  mensonge  lorsqu'il  le  rencontre,  dédaignant 
de  s'arrêter  plus  qu'il  ne  convient.  «  Ceux  qui  luttent  contre  nous, 
disait-il  dans  un  récent  discours,  sont  insensés;  ils  sont  à  peine 
des  êtres  réels  ;  ils  s'atténuent,  ils  se  rappetissent  ;  ils  ne  veulent, 
conune  parlent  les  élégants  du  jour,  qu'un  minimum  de  religion* 
Ils  croient  se  débarrasser  d'un  lourd  et  humiliant  fardeau,  et  ne 
voient  pas  qu'ils  s'énervent,  qu'il  descendent  à  une  nouvelle  servi- 
tude et  reconunencent  une  race  infime,  incomplète,  mutilée.  » 

On  devine  aisément  qui  Mgr  Berteaud  avait  en  vue  quand  il  par* 
hdt  ainsi.  Nulle  religion  ne  possède  k  vérité  complète;  les  dogmes, 
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les  formules  s'évanouissent  avec  le  temps;  seul,  le  sentiment  religieux 
est  éternel  parce  qu'il  existe  ineffaçable  au  cœur  de  Thomme  :  c'est 
l>ien  à  M,  Renan  qu'appartiennent  ces  grandes  révélations.  Il  s'agit 
ici,  continue  TÉvêque  de  Tulle,  de  vérités,  non  de  sentiments.  Que 
dans  le  cœur  il  y  ait  quelque  chose  d'ondoyant,  de  flexible,  d'accom- 
modant, soit  ;  mais  dans  l'ordre  de  raison^  l'adhésion  est  tout  ou  rien, 
la  foi  est  ou  n'est  pas;  du  vrai,  ou  du  faux  ;  pas  de  milieu,  pas  de 
demi-vérités,  ni  des  portions  de  foi,  ni  des  ombres  de  croyance. 
Nous  sonmies  entêtés,  oui,  certes,  et  comme  Dieu,  ce  grand  entêté, 
cpi  dit:  Oui  ou  non,  estl  estl  non!  nonl  Arrière  donc  les  milieux, 
les  nuances,  les  croyants  de  transaction  I  II  sont  impossibles 
îd.  » 

On  connaît  toutes  les  objections  des  sceptiques  à  l'endroit  de  la 
prière.  Un  écolier  en  théologie  les  réfuterait  en  se  jouant.  Ils  ne  com- 
prennent pas,  dit  Mgr  de  Tulle  que  a  nous  sommes  les  coopérateurs  de 
Dieu*  Il  pourrait  agir  seul  ;  lui,  le  tout-puissant,  nous  attend  pour 
faire.  Que  disent-ils?  Que  nous  importunons  Dieu  en  le  priant  et  le 
dérangeons.  Us  ne  voient  pas  que  refuser  de  s'associer  à  lui  par  ce 
mode  qui  lui  platt  et  qu'il  veut,  c'est  au  contraire  le  déranger  dans 
ses  plans  d'amour.. •  n 

Je  ne  sais  quel  plaisant  accusait  Dieu  de  somnolence,  d'inactivité. 
Du  haut  de  son  journal,  il  le  sonunait  d'intervenir  bruyamment  dans 
les  affaires  du  monde  par  des  faits  éclatants.  A  cette  condition  il  pro- 
mettût  de  croire  en  lui.  Les  Juifs,  réplique  l'Évêque,  ont  vu  Jésus- 
sus-Ghrist  et  cependant  l'ont  crucifié.  Et  d'ailleurs  «  si  vous  êtes  en 
droit  de  demander  des  miracles  aujourd'hui,  pourquoi  pas.  demain  et 
tous  les  jours  qui  vont  venir?  Le  miracle  devra  donc  être  répété  sang 
cesse;  il  deviendra  loi  régulière,  il  cessera  d'être  miracle,  Jésus^ 
Christ  se  fera  crucifier  et  ressuscitera  en  tous  lieux  à  toute  heure* 
Il  nous  faudra  des  calvaires  à  l'infini  fumant  toujours  ;  les  gibets  y 
seront  en  permanence  ;  tout  à  côté,  la  pierre  des  sépulcres  roulera 
infatigable  pour  laisser  passage  au  ressuscité,  n 

En  terminant  sa  Lettre  sur  la  foi,  Mgr  de  Tulle  est  amené  à  dire 
un  mot  rapide  sur  cette  question  si  débattue  de  l'union  de  la  foi  et  de 
la  science.  Certains  philosophes,  établissant  entre  la  foi  et  la  science 
une  parité  qui  n'existe  pas,  ont  pu  écrire  qu'elles  sont  comme  «  deux 
ailes  sur  lesquelles  l'âme  s'élève  vers  Dieu.  »  Cette  phrase,  qui  ré- 
sume l'opinion  de  ces  métaphysidens,  Mgr  Berteaud  Ta  en  vue 
lorsque,  après  avoir  montré  que  la  foi  et  la  science  ont  des  moyens 
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St  oonmltre  et  de»  objets  dhrens  rmie  cfaercbfttit  Dieu  dam  la  cré»» 
tion  avee  les  hinûères  Baturelle»,  F Mtre  te  trouvant  dans  son  Essence 
ittAftie  avec  !te  flatnbean  divid  de  la  Rév^atk»,  il  s'écrie  :  o  Nod,  la 
SdMœ  n^est  pas  une  aile  pwtant  rftnae  vers  Dieu  conjointemeoc  avec 
la  fia.  La  fin  a  denit  ailes,  la  science  aussi.  A  Taide  des  deinr  pra-^ 
nodères,  nous  dnglens  vers  TBssenee  divine^  les  deux  antres  noas  por^ 
tent  xa  Affîeu  des  vestiges  de  Dieu...  La  science  nage  au  sem  de  te 
Aanifestaftion  créée  de  Dieu,  elle  n'aborde^pas  Tessenoe  divine  ;  la 
foi  vole  drdt  à  elle.  » 

Ainsi  la  foi  est  le  commencetnent  de  la  gloire.  L'Eglise,  par  consé* 
(juent,  possède  seule  la  science  du  salut.  Vne  doctrine,  disait  l'autt^ 
jour  un  fougueux  libre  penseur,  qui  prêche  la  damnation  de  sesarf- 
verssdres,  est  ixat  doctrine  «  sauvage,  immorale,  faosâle  a«  genre  tm- 
main.  «  Les  gros  mots  n'ont  Jamsîs  valu  tes  bonnes  raisons.  Si  les  s6^ 
parés,  —  pour  répondre  à  l'un  des  arguments  favoris  des  hérétîqves, 
—  possèdent  les  principales  vérités  de  notre  symbole,  à  qnoi,  notB  le 
demandons,  peuvent-elles  leur  être  utiles?  irLa  connaissance  qu'ils 
en  ont,  dit  Mgr  Berteaud,  est  d'un  ordre  purement  naturel  ;  dte  n'a 
pas  le  caractère  divin  de  la  foi.  Les  volumes  de  la  tradition,  lés  saintes 
Ecritures  elles-mêmes  ne  sont  plus  sous  leurs  doigts  que  des  livres 
hnmains.  Ils  peuvent  en  rencontrer  le  vnd  sens,  soie  par  i'intelMgeiice, 
soit  par  ressouvenir.  Mais  cet  accord  de  leur  esprit  avec  la  vérité  ri^ 
Télée  n'est  pas  le  produit  d'une  action  jemmaturelle  de  Dieu,  et  ne 
leur  vaut  rien  pour  le  ciel.  » 

Souvent  une  ironie,  un  coup  rudement  dii^,  coape  oourt  une 
discussion.  Un  pédant  se  vantait  un  jovr  d'avoir,  par  je  ne  sais  qud 
ftiigument,  détruit  le  catholicisme  :  ((  Ah  I  vraiment,  répondît  Mgr  Ber^ 
teaud,  l'Eglise  se  soucie  bien  de  votre  argument  I  Elle  le  chante  tous 
les  dimanches  devant  ses  enfants  :  Visus,  gustusj  tactus  in  te  fallitur; 
sed  âuditu  solo  futtù  creditur^  d  -^  C'est  évidemment  M.  Jean  Reynaud 
^e  rÉvêque  de  Tulle  aipostroi^iait  ainsi  :  «  Ah  I  vous  voulez  qne 
Dieu  use  son  éternité  à  poursuivre  de  planète  en  planète  sa  créature 
rebelle  ;  »  ^^  et  à  un  gallican,  à  um  parlementaire  qu'il  répondait  :  Si 
les  évèques  sont  ienas  de  garder  étroitement  l'unité  avec  le  corps  spî* 
riituel,  f(  la  parole  du  chef  est  l'expression  de  la  foi  de  ttms.  s 

En  quelques  «lots,  et  peur  ainsi  dire  d'un  geste  dédaigneux,  VÉ^ 
vèque  de  Tulle  abat  toutes  les  erreurs,  renverse  tous  les  sophismes. 
Atmé  comme  il  l'est  des  plus  vastes  connaissances,  il  pourrait  pour^ 
enivre  son  adversaire  dans  ses  ténébreux  détours  et  le  combattre  pas 
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ii  p».  Un  seul  CMp^  lui  suffit  ;  il  ne  ^cote  pas,  il  plante  son  arme  au 
Tîce  de  Parmure,  jette  par  terre  rennemi  de  TEglise  et  passe.  On  a  parlé 
de  la  pénétration  de  Tintelligence  de  Mgr  Berteaud,  du  perçant  de  son 
oeil  rapide  à  trouver  la  pallie  d'un  système,  le  défaut  d'un  argument. 
A  ce  propos,  tious  citerons  un  fait  récent  C'était  à  Rome,  tous  les 
Évéques  de  la  chrétienté  étaient  rassemblés  pour  la  canonisation  des 
saints  martyrs  du  Japon.  Il  s'agissait,  avant  de  se  séparer,  de  rédiger 
nne  adresse  à  Pie  IX.  Une  adresse,  le  mot  est  assez  mal  choisi  ;  dis- 
cuter, raisonner,  approuver  après  la  grande  Parole  Infaillible,  c'est 
tsire  œuvre  de  parlement.  Une  immense  acclamation  :  Fiat,  Amen^ 
Hosannal  serait  plus  éloquente,  plus  soumise.  C'était  FÉvèque  de 
Tulle  qui  parlait  ainsi.  Cependant  on- rédigea  l'adresse,  qui  Ait  lue  en 
pleine  assemblée.  11  s'y  était  gKssé  cet  argument  :  Le  royaume  tem- 
porel est  sous  la  garde  du  droit  pubBc  catholique,  il  ^partient  àFE- 
glîse  universelle,  argument  séduisant  su  premier  aboitl,  mais  très- 
dangereux,  en  ce  qu'il  contient  une  idée  fausse  du  Pouvoir.  Une  do 
ses  conséquences  serait  que  le  pape  n'est  qu'un  mandataire,  devant 
aux  fidèles  compte  de  ses  actes,  et  soumis  à  leurs  volontés.  Théologi- 
quement,  c'est  déclarer  l'Eglise  entière,  la  foule,  supéï-ienre  au  Sou- 
verain-Pontife; c'est  déposséder  le  Pape  de  son  infaillibilité;  histori- 
quement)  c'est  interpréter  faussement  les  faits  :  Constantin,  Charlema- 
gne,  la  comtesse  Mathilde  n'ont  pas  fait  don  à  l'Eglise,  mais  aux 
papes  nominativement»  afin  que  leur  indépendance  fut  assurée. 
Mgr  Berteaud  vit  tout  cela  d'un  coup-d'oeil,  et  dévelopipa  sa  pensée 
avec  une  telle  chaleur,  un  si  grand  amour  pour  le  siège  de  Pierre, 
que  r  argument  fat  sacrifié.  Quelques  jours  après,  l'Évoque  ^  Tulle, 
avant  de  retourner  dans  son  dîbcèse,  ayant  été  rendre  au  Saint-Père 
ses  derniers  hommages.  Pie  IX,  avec  une  tendresse  paternelle,  lui 
prît  la  main  et  la  posa  sur 'son  coeur  :  précieux  gage  d'une  affection 
toute  particulière. 

Ce  grand  théologien,  à  l'envergure  puissante,  dont  le  vol  hardi 
s'élève  parfois  jusque  dans  le  pur  azur  des  régions  mystérieuses,  est 
un  poète  d'une  saveur  très-nouvelle  dans  notre  littérature.  Depoëte 
biblique,  tel  que  le  chrétien  puisse  le  reconnaître,  nous  n'en  avons 
pas;  non  que  certains  poètes  de  ce  temps-ci  ne  se  soient  inspirés  de 
la  Bible,  maïs  leur  esprit  païen  n'en  a  pas  compris  le  sens  profond. 
Leurs  tentatives  n'ont  pas  abouti.  On  a  jeté  sur  la  toile  les  couleurs 
les  plus  vives,  çà  et  là,  sans  nul  souci  de  la  vérité  et  de  l'harmonie  des 
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tons,  et  on  a  cru  pdndre  ressemblant  parce  qu'on  peignait  éotatant. 
Ce  poëte  biblique,  tant  de  fois  essayé,  est  notre  illustre  Évèque  de 
Tulle.  Son  imagination  évoque  les  grandes  images,  les  merveilleuses 
légendes  des  temps  antiques.  La  Judée  avec  son  soleil,  ses  sables  d^or, 
ses  montagnes  roses,  ses  palmiers  solitaires,  ses  longues  caravanes» 
ses  vieux  patriarches;  puis  la  Rome  des  premiers  jours,  la  ville  de 
Pierre,  sillonnée  de  noires  catacombes,  signante  du  sang  des  mar- 
tyrs, tous  ces  lieux  chéris,  par  la  lèvre  de  l'Évéque  de  Tulle,  chantent 
le  Christ.  On  sent  qu'ils  revivent  de  leur  véritable  vie.  Nous  n'avons 
pas  à  faire  ici  une  étude  littéraire,  cependant  nous  voulons  fadre  res- 
soriir  deux  traits  qui,  en  Mgr  Berteaud,  caractérisent  le  poëte  bibli- 
que :  le  sentiment  surnaturel  de  la  nature,  le  sens  des  mystérieuses 
landes.  Comme  le  grand  saint  d'Assise,  il  aime  la  nature  parce  qu'il 
voit  dans  ses  magnificences  les  vestiges  du  Christ.  Le  froment,  le  vin, 
le  bois  des  forêts,  les  granits,  les  métaux  riches,  le  lin,  la  blanche 
cire,  sont  beaux,  car  ils  servent  à  manifester,  à  décorer  ou  abriter  la 
vie  du  Verbe.  Partout  le  Christ,  partout  le  Verbe!  Voyez  ce  délicieux 
paysage,  rapidement  esquissé  par  TÉvèque  de  Tulle  au  milieu  d'une 
improvisation  : 

((  Il  y  a  au  bout  de  mon  diocèse  une  montagne  mélancolicpie  ;  autrefois 
elle  avait  des  plis  au  front  et  son  panache  vert  frappait  au  loin  la  vue;  au- 
jourd'hui la  montagne  a  perdu  ses  forêts,  elle  est  mélancolique;  mais  eUe 
garde  dans  ses  flancs  la  goutte  d'eau  que  Dieu  lui  a  donnée  pour  fertiliser 
la  belle  France.  C'est  là  que  naît  la  Vienne;  je  l'ai  vue  bien  des  fds,  et 
chaque  fois  que  mes  yeux  tombaient  sur  cette  petite  rivière,  qui  a  tout  au 
plus  un  pied  de  large,  je  me  plaisais  à  la  suivre  dans  ses  capricieux  dé- 
tours; elle  s'en  va,  elle  vient  ici,  là,  puis-toume  vers  un  autre  point  :  «  Je 
me  hâte,  mes  sœurs,  j'ai  de  belles  destinées  et  des  services  à  r^dre  :  je 
vais  vers  les  frontières  de  la  Touraine  ;  je  dois  porter  un  jour  sur  mes  eaux 
les  reliques  du  grand  saint  Martin  :  ceux  de  Poitiers  réclameront;  leurs 
droits  sont  respectables;  mais  l'Evêque  appartient  à  sa  ville,  je  porterai 
ces  reliques,  et  la  Loire  les  recevra.  »  Je  l'ai  vue  partir  ainsi,  cette  douce 
petite  rivière,  qui,  comme  le  Simoïs  dans  l'Iliade,  le  Jourdain  dans  les 
Saintes-Lettres,  a  parmi  nous  sa  célébrité.  » 

Comme  il  y  a  des  poètes  qui  croient  embellir  la  nature  en  lui  enle- 
vant ses  couleurs  divines,  il  y  a  aussi  des  historiens  qui  croient  forti- 
fier l'histoire  en  lui  arrachant  une  à  une  ses  gracieuses  légendes.  Au- 
tant d'herbes  parasites,  disent-ils,  qui  la  gênent  et  l'appauvrissent  La 
critique  intelligente  découvre,  cachées  sous  des  légendes,  de  grandes 
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▼érités.  «  La  légende,  nous  disait  un  jour  Mgr  Berteaud,  est  la  poésie 
de  la  vérité;  c'est  un  moyen  d'action  que  les  orateurs  ont  bien  tort  de 
n^liger.  »  lisent  leurs  raisons  pour  ne  pas  s'y  hasarder.  Ce  qu'il  faut 
de  lectures,  de  critiques»  et  de  grâce  dans  l'esprit  pour  ne  pas  y 
échouer  lourdement,  Mgr  Berteaud  peut  le  savoir.  On  a  pu  juger 
avec  quelle  intelligence  l'Évoque  de  Tulle  pénètre  le  sens  mystérieux 
des  légendes.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  :  un  seul,  que 
nous  prenons  dans  son  beau  sermon  de  saint  Martin,  suffira  : 

«  Alaric,  l'Arien,  était  sous  les  murs  de  Poitiers.  Sur  l'autre  rive  de  la 
Vienne,  Clovis,  à  peine  converti,  était  avec  ses  Francs,  beaux  entre  tous  ; 
ils  avaient  la  virginité  de  la  foi,  ces  Francs;  ils  n'avaient  point  persécuté 
TEglise,  comme  disait  plus  tard  Charles  Martel.  Voilà  que  la  rivière  de 
Vienne  était  un  obstacle;  ses  eaux  avaient  grossi,  et  les  infidèles  insul- 
taient impunément  au  drapeau  chrétien.  Mais  il  y  avait  un  gué  que  Dieu 
avait  préparé;  une  biche  vint  à  y  passer;  toute  l'armée  la  suivit.  Nos 
Francs  étaient  donc  baignés  dans  les  eaux  de  la  Vienne  quand  ils  extir- 
paient l'arianisme  et  traversaient  vainqueurs  le  sol  glorieux  et  indompté 
de  la  France.  Eh  bien  !  qui  m^empèche  de  croire  que  ces  preux  ont  reçu  1& 
une  vigueur  qu'autrefois,  dit-on,  les  guerriers  recevaient  dans  certains 
B.  » 


Les  incrédules  pourront  sourire,  les  demi-catholiques  trouveront 
que  Mgr  de  Tulle  va  un  peu  loin.  Nous  jugeons,  nous,  que  ces  gens- 
là  sont  également  dangereux.  Restreindre  le  surnaturel  est  presque 
aussi  coupable  que  de  le  nier  tout  à  fait.  On  a  honte  des  miracles,  on 
demandera  bientôt  pardon  pour  ceux  de  Jésus-Christ.  On  examinera 
Jésus- Christ!  Les  demi-paroles,  les  périphrases,  les  explications  in- 
génieuses, les  raffinements  des  naturalistes,  des  chrétiens  humanisés^ 
ne  sont  pas  du  goût  de  Mgr  Berteaud.  C'est  X homme  du  surnaturel^ 
a-t-on  dit.  Voulait-on  lui  faire  injure?  Volontiers  nous  l'accepterions 
pour  lui. 

Les  deux  qualités  maîtresses  de  l'écrivain,  la  vie  et  l'incessant  be- 
soin de  la  répandre,  Mgr  de  Tulle  les  possède  au  plus  haut  degré.  Ses 
écrits  ou  ses  discours,  —  chez  lui  l'écrivain  ou  l'orateur  sont  tout  un, 
—  ont  de  la  vie  à  ce  point  qu'ils  semblent  agir.  Ce  sont  des  gestes,  des 
sourires,  des  larmes,  des  colères,  des  apostrophes,  des  supplications. 
Mgr  Berteaud  a  le  rare  avantage  d'être  très-riche  et  très-ardent  ;  tou- 
tes les  images,  toutes  les  poésies  se  reflètent  dans  son  esprit  qui  les 
condense,  rapides  et  étincelantes,  en  une  forme  d'une  énergique 
beauté.  Par  ses  ellipses  nerveuses,  ses  gracieuses  inversions,  le  style 
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de  Mgr  Berteaud  rappelle  celui  des  Pères  de  rE;glise«  dont  il  a  gardé 
la  forte  empreinte. 

Les  gens  de  rhétorique  lui  font  un  reproche  de  ses  couleurs*  de  ses 
élans,  de  ses  hardiesses.  L'inspiration  fait  éclater  la  langue*  rompt 
les  lignes  du  (fiscours,  mais  l'auditeur  «st  bouleversé.  Voici  ce  que 
disait  un  anglican  du  Times  qui  vit  Mgr  Berteaud  au  Colysée  :  «  Sans 
plus  de  prétention  qu'un  simple  curé,  quoiqu'il  soit  revêtu  delapour- 
pre,  ses  manières  sont  pleines  de  gravité  et,  avec  cette  absence  d*act 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  arts,  il  manie  son  auditoire  comme  il 
manierait  un  instrument  à Tent  (sic).  L'aotditoire  résonne  à  cfafacone 
-At  ses  paroles;  il  rit  ou  s'infigne,  fl  éclate  en  bravos,  et  f  Evoque, 
comme  s'il  ne  s'apercevait  pas  de  Teffet  qu'il  produit,  continue  en  un 
torrent  incessant  de  paroles  qui  ne  sont  pas  de  vsdns  sons,  à  en  jnger 
par  les  résultats,  mais  qui  contiennent  des  idées  profondément  en- 
trées dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs.  »  L'anglican 
manque  de  respect,  mais  il  dit  vrai.  Que  resta:a-t-il  de  cette  magni- 
fique parole,  de  cette  iloqueMe  reme  selon  Tbeureuse  estpresâon  de 
Mgr  de  Touroefort?  A  peu  près  rien.  Mgr  Berteaud  n'a  nul  soud  de 
la  recueillir;  ceux  qui  voient  tous  les  jours  l'éloquent  Évèqne  n*en  cnt 
pas  la  pensée.  Elle  tombe  soudaine,  improvisée,  perdue  poor  nous 
que  la  distance  tient  éloignés,  pour  nous  qui  l'aimons  tant  ! 

IV 

Heureux  le  diocèse  de  luUe  qui  possède  un  tel  Évêque  I  En  prer 
nant  possession  de  sa  terre  de  Corrëze,  Mgr  Berteaud  avait  promis 
d'être  tout  à  elle.  «  Dieu,  disait-il,  se  charge  immédiatement  de  mettre 
les  herbes  aux  campagnes,  et  les  grands  arbres  sur  les  cimeSi  les 
lianes  aux  rochers  et  les  petites  fleuiB  aux  prairies.  Mais  il  y  a  des 
âmes,  nobles  voyageuses  qui  font  des  haltes  de  quelques  jours  dans 
ces  résidences  terrestres.  Eh  bien  !  les  âmes  qui  valent  mieux  que  la 
terre  et  toute  sa  parure,  les  âmea  tant  chéries  de  Dieu,  sont  remises 
aux  mains  de  l' Evêque.  ••  A  Tœuvre  donc  le  serviteur  des  âmes.»  Elles 
savent  avec  quelle  tendre  sollicitude  Mgr  Berteaud  les  a  servies  et 
continue  de  les  servir.  Ses  prêtces  ne  peuvent  raconter  sans  émotion 
les  courses  de  leur  Évêque  à  travers  son  diocèse,  ses  visites  pastorales* 
Tïos  démocrates,  qui  rêventpour  la  gloire  de  l'Église,  — ces  messieurs 
aiment  tant  l'Église!  —  le  retour  des  temps  apostoliques»  n'acce^pte- 
raient  pas  sans  se  plaindre  les  fatigues  que  s'impose  TEvêque  de 
Tulle.  «  Un  jour,  raconte  M.  Delor«  après  des  courses  dans  la  boue  et 
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80133  une  pliûe  battante^  et  toutes  les  fatigues,  doublées  par  celles  du 
Jeùoe,  visiblement  empreintes  sur  les  traits  du  prélat»  nous  l'enten- 
dîmes  s'écrier  avec  cet  accent  et  ce  geste  passionnés  qu'on  lui  con^ 
natt  ;  Cela  me  fatigue,  dliies-vous?  —  Moi,  je  vous  dis  qu'il  n'est  pas 
question  de  fatigue  ici,  et  que  je  goûte  tout  entier,  sans  mesure,  Fia* 
comparable  bonbeur  de  servir  les  âmes....»  Tous  les  replis  de  sa 
province^  Mgr  de  Tulle  les  connaît.  Il  dédaigne  ces  moyens  rapides 
qui  abrègmt  les  distances;  les  chemins  de  fer  de  son  diocèse  ne 
l'ont  jamais  vu,  les  autres  très-rarement.  «  Je  veux,  nous  disait^il  un 
jour,  savourer  mon  beau  pays,  le  savourer  tout  entier  avec  ses  fleurs, 
ses  épis,  ses  petites  ^lises,  et  respirer  partout  à  mon  aise  le  parfum 
de  Jésus-Christ.  »  Quand  on  aperçoit  passer  ^ur  la  route  la  modeste 
voiture  du  saint  Évèque,  on  accourt  saluer  a  le  pasteur  ;  »  on  sait 
qu'une  bonne  parole  ne  manque  jamais.  «  L'Evêque  de  Tulle,  dit 
M.  Louis  Yeuillot  (1),  sait  le  nom  de  tous  les  hommes  qui  ont  passé 
par  ces  chemii^  et  de  tous  les  anges  dont  ils  sont  toujours  fréquentés 
])Ius  visibles  pour  les  yeux  de  son  génie  et  de  sa  foi  savante  que 
s'ils  apparaissaient  aux  yeux  de  son  corps.  »  On  raconte  un  trait 
d'une  naïveté  charmante  :  Mgr  BerLeaud  assistait  un  jour  i  une  fête 
de  village;  parmi  la  foule  des  paysans  à  laquelle  il  s'était  mêlé,  il  crut 
reconnaître  un  jeune  garçon;  il  s'approcha,  lui  dit  quelques  mots  de 
souvenir^  puis  lui  frappa  doucement  la  joue,  témoignage  de  sabonue 
amitié.  Le  jeune  paysan,  de  sa  main,  en  fit  autant  sur  la  joue  de  TÉ- 
¥Ôque;  «  nous  nous  prîmes  à  rire,  ajoute  M.  Delor,  et  l'Evoque  heu- 
ttux,  embrassa  aon  ami,  ceci  se  passait  trois  ans  avant  18i8.  On  était 
peu  aux  paysans  alors,  mais  FEvèque  était  tout  à  tous.  »  Pour  TÉvê- 
gue  de  Tulle,  les  visites  pastorales  durent  toute  l'année  :  c'est  une 
distribution  de  prix  qu'il  va  présider,  une  retraite  qu'il  veut  clore,  uu 
prêtre  malade  qu'il  va  consoler.  Partout  la  parole  évangélique  est 
semée  ;  pour  parler  à  ses  paysans,  il  a  appris  leur  patois  et  sa  vive 
imagination  y  est  tout  à  son  aise.  «Il  y  a,  dit  la  Bruyère,  des  hommes 
ssônts  dont  le  seul  caractère  est  efficace  pour  la  persuasion;  ilsparais- 
aent  et  tout  un  peuple,  qui  doit  les  écouter,  est  déjà  ému  et  comme 
persuadé  par  leur  présence  ;  la  discours  qu'ils  vont  prononcer  fera  1^ 
reste,  n  Mgr  Berteaud  est  un  de  ces  hommes  qui  autant  par  l'exemple 
que  par  la  parole  savent  «jeter  la  persuasion  dans  les  esprits  et  l'a* 
larme  dans  le  cœur.  » 

«  Si  les  iiiunuables  lois  de  la  hiérarchie  nous  assignent  le  faite  du 
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pouvoir»  dissdt  Mgr  Berteaud  en  prenant  possession  de  son  si^e , 
nous  aurons  toutefois  plus  souvent  recours  àFamour  qu*à  l'autorité.» 
Xe  pieux  clergé  de  Tulle  ne  connaît  que  Tamour  de  son  Évèque.  Des 
faits  nombreux  viennent  à  notre  souvenir.  Un  jour,  après  le  déjeuner , 
Mgr  Berteaud  nous  faisait  la  grâce  d'une  charmante  conversatioD; 
lorsqu'on  vint  frapper  à  la  porte  du  salon.  Un  frère  de  la  doctnne 
chrétienne,  un  jeune  séminariste  entrèrent  accompagnés  du  vicaire 
général.  A  pdne  s'étaient-ils  inclinés  tous  trois  pour  baiser  l'anneau 
que  r  Evèque  les  avait  embrassés  plusieurs  fois  en  leur  prodiguant  les 
noms  les  plus  gracieux.  Jamais  l'Autorité  ne  m'avait  paru  si  aimable; 
les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  et,  je  l'avoue,  l'habitude  de  ces  scë* 
nés  touchantes  ne  fait  que  raviver  mon  émotion.  —  Une  autre  fois» 
c'est  un  mot  affectueux  :  un  prêtre  racontait  devant  Mgr  Berteaud  les 
aventures  de  son  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Fourvières  :  Croiriez- 
vous,  Monseigneur,  que  la  précipitation  du  départ  me  fit  oublier  mon 
celebret:  quoique  je  n'eusse  pas  la  signature  de  mon  évèque,  on  me 
laissa  œpendant  offrir  la  sainte  messe.  —  Je  n'en  suis  pas  étonné, 
mon  cher  enfant,  répartit  Mgr  de  Tulle  ;  vous  avez  sur  le  front  la  â- 
gnature  du  bon  Dieu.  —  Il  faut  voir  a  ce  pontife  si  vigoureux  et  par- 
fois si  fier  conversant  une  heure  entière  avec  quelques  pauvres  reli- 
gieuses, les  faisant  parler,  même  les  plus  simples,  même  les  sœurs 
converses,  prenant  un  plaisir  visible  à  ces  nsufs  entretiens  et  y  mêlant, 
avec  une  profusion  peutrètre  plus  grande  que  partout  ailleurs,  les  tré- 
sors de  son  magnifique  langage.  »  J'ai  remarqué  comme  M.  Delor  que 
les  humbles  sont  pour  l'Évèque  de  Tulle  un  attrait.  Très  souvent  j'ai 
surpris  des  gestes,  des  sourires  gracieux...  Rien  de  plus  charmant  que 
de  voir  chaque  dimanche  au  milieu  de  ses  pauvres  accourus  de  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  le  saint  pasteur  distribuant  à  tous  avec  la 
petite  pièce  de  monnaie  une  douce  et  charitable  parole.. • 

Ne  craignez  pas  que  sa  bonté  aboutisse  jamais  à  la  faiblesse.  II  y  a 
une  grande  fermeté  dans  ce  cœur  si  aimant.  L'œil  de  l'Évèque  est  par« 
tout  et  veille  sans  cesse.  Les  soucis  de  l'iostructioa  le  préoccupent 
surtout  :  aussi  ses  petits  séminaires,  —  celui  de  Serviëres,  fier  châ- 
teau de  Turenne  bâti  à  pic  sur  la  montagne,  celui  de  Brive,  — 
le  voient  souvent.  Dans  ces  enfants,  Mgr  de  Tulle  voit  des  prédes* 
tînés  à  l'autel;  «  les  abeilles  ont  voltigé  sur  leur  bouche  et  l'aile  des 
colombes  a  rasé  la  boucle  de  leurs  cheveux;  »  il  les  veut  dignes  du 
service  de  Jésus-Christ.  Avec  quelle  sollicitude  il  les  interroge,  cor- 
rige leurs  devoirs,  leur  prodigue  les  conseils. — Au  grand  séminaire. 
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rÉvêque  discute  arec  les  élèves,  sontient  des  thèses  de  théologie 
dans  un  latin  facile  et  élégant.  A  cette  école  le  lévite  acquiert  sû^ 
rement  toutes  les  qualités  sacerdotales,  et,  devenu  prêtre,  pour  les 
conserver  et  les  faire  fleurir,  il  n'aura  qu'à  imiter  son  saint  Evèque  : 
aux  retraites  annuelles  il  partagera  avec  lui  toutes  les  nobles  fa- 
tigues; souvent  il  entendra  sa  forte  parole;  il  s'inspirera  de  son 
inépuisable  charité.  On  a  eu  raison  de  le  dire  :  a  Si  rien  ne  prêche 
plus  efficacement  que  l'exemple,  le  clergé  de  Tulle  sera  longtemps  un 
modèle  de  désintéressement,  de  gravité  et  d'autorité.  »  -—J'ignore  A 
rÉvêque  de  Tulle  eût  quelquefois  à  faire  sentir  son  autorité.  Certû- 
Bernent  le  prêtre  qui,  sous  le  couvert  de  concessions  permises,  afiai* 
blirait  la  doctrine,  «  diminuerait  Jésus-Christ,  »  serait  vigoureu- 
sement redressé.  Si  je  n'ai  rien  à  savoir  de  faits  qui  doivent  con- 
server leur  secret,  du  moins  je  puis  montrer  la  fermeté  de  l'Évêque 
en  rappelant  certains  actes  publics  qui  à  Tulle  sont  dans  tous  les  sou- 
venirs. 

L'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  contemporaine  sera  celle  de 
la  lutte  courageuse  de  l'Eglise  de  France  en  faveur  de  la  liberté  de 
renseignement.  Mgr  Berteaud  fut  un  des  premiers  à  jeter  le  cri  d'a^ 
larme;  les  Observations  du  vaillant  Évêque  servirent  de  modèle  àbeau« 
coup  de  Mémoires.  L'élévation  des  principes,  la  force  des  arguments, 
la  nouveauté  des  vues  dans  une  question  si  débattue  les  firent  remar- 
quer  du  Roi  à  qui  elles  devaient  être  présentées,  et,  sous  une  forme 
modérée  et  vraiment  épiscopale,  il  put  y  voir  de  respectueuses  remon« 
trances.  L'Université  était  alors  très-puissante,  le  ministère  très-ir- 
rite  ;  la  franchise  et  la  fermeté  comptaient  parmi  les  vertus  rares  et 
difficiles.  —  Les  taquineries  mesquines  étûent  à  cette  époque  à  la 
mode  contre  l'Eglise  :  Une  jeune  personne  de  famille  bourgeoise 
avait  manifesté  à  Mgr  de  Tulle  son  désir  pieux  d'entrer  aux  Carmé- 
lites. Le  conseil  municipal  crut  devoir  faire  opposition  au  permis  de 
rEvêque.  Mgr  Berteaud  résista  énergiquement  ;  il  fut  dénoncé  dans 
les  journaux  libéraux  qui  se  chargent  volontiers  de  cette  honnête  be- 
sogne. Plus  tard,  les  mêmes  dénonciations  recommencèrent  lorsque 
rÉvêque  de  Tulle  refusa  d'ouvrir  ses  pensionnats  religieux  aux  ins- 
pecteurs désignés  par  l'administration.  U  est  remarquable,  dit  M.  De* 
lor,  que  ces  deux  affaii-es,  après  un  long  échange  de  lettres,  ayant 
nécessité  le  voyage  à  Paris  de  Mgr  Berteaud,  et  de  longues  entre- 
vues avec  deux  ministres  des  Cultes,  M.  Martin  (du  Nord)  et  M.  For- 
toul,  ces  deux  affaires  se  sont  terminées  à  l'amiable,  et  ont  laissé  dans 
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f  esprit  des  dettx  hommes  d'Etat  l'admiration  et  la  sytopaiiiie  la  ptv 
Complète  pour  l'Evêque. 

Personne  mieux  que  TEvèque  de  Tulle  n'exerce  la  sainte  hospttap^ 
lité.  Sous  ce  rapport,  on  Ta  comparé  à  Fénelon  avec  lequel  il  a  bien 
des  ressemblances.  •  Mon  palais,  noos  dfsaît-il  un  jour,  est  la  maison' 
de  campagne  de  tous  les  amis  de  Jésus-Christ;  ))  et  de  fait,  les  plot 
illustres  par  le  talent  et  la  naissance,  tout  comme  les  plus  humbles  Tf»* 
dteùrs,  y  trouvent  le  meîlieur  accueil.  Moi-même,  j'eus,  Ywanbe  der- 
nière, le  bonheur  inattendu  d'y  habiter  une  jolie  chambre  pendant 
toute  une  semaine,  et  d'y  vivre  de  la  vie  de  l'hôte  gracieux  qui  vie  re« 
cevait  avec  tant  d'affection.  J'ai  été  témoin  de  cette  vie  desofitude  et 
de  travaux.  De  bonne  heure,  l'Evêque  entre  dans  son  cabinet  de  tra* 
vail  et  s'y  enferme  toute  la  matinée.  Ce  cabinet,  surtout  quand 
Mgr  Ber  teaud  est  là  dans  son  fauteuil ,  feuilletant  un  gros  in-folio,  serait 
une  bonne  fortune  pour  un  crayon  habile  :  au  milieu,  xme  table  ronde, 
dont  le  pied  à  trois  griffes  s'attache  énergiquement  au  sol,  toiM 
chargée  de  lettres,  de  feuilles  qui  montent  en  pyramide  selon  le» 
loïs  d'un  équilibre  risqué  et  dans  un  ordre  que  l'Evoque  seul  con- 
naît. Le  Ilot  de  papiers  s'élève  sur  la  oheminée  tout  autour  iPun 
grand  Christ  d'ivoire  qui  étend  ses  bras  le  long  de  la  glace  qui  la  de» 
eore.  Dans  un  angle  et  à  côté  d'une  des  trois  grandes  fenêtres  qcJ 
éclairent  le  cabinet,  la  table  à  écrire  couverte  de  notes  répandues  ça 
et  là,  témoins  des  visites  fréquentes  qu'elle  reçoit.  Des  rayons  à  hau- 
tettr  d'appui,  qui  forment  comme  une  frise  inférieure  autour  du  cabi- 
net, s'échappent  en  grand  nombre  de  gros  livres  qui  trouvent  sur  le 
parquet  une  place  facile  et  commode  ;  une  Vierge  de  Raphaël,  le 
portrait  de  la  mère  vénérée  de  TEvêque,  sont  les  deux  seules  toiles 
quef  y  ai  vues  ;  quelques  émaux  pendent  le  long  de  la  tapisserie  verte. 
Sur  un  des  quelques  feuteuîls  qui  peuvent  trouver  asile  dans  ce  vaste 
appartement  si  bien  occupé,  le  rochet,  le  camail,  la  ceinture  violette 
et  le  chapeau  de  ville  à  glands  d'or.  — Une  porte  souvent  ouverte 
sépare  le  cabinet  de  la  bibliothèque,  œuvre  de  quarante  années  de 
recherches  patientes  ;  l'évêché  de  Tulle  à  l'arrivée  de  Mgr  Berteand 
n^  possédait  pas  quinze  volumes  ;  on  en  trouverait  maintenant  quinze 
mille.  Cestla  seule  fortune  de  TEvèque.  Il  y  a  là  des  trésors  amon- 
celés, des  éditions  rares  dont  la  vue  seule  ferait  la  joie  des  biblio- 
philes, difiSrant  de  Mgr  de  Tulle  en  ceci  qu'ils  recherchent  les  livres 
pour  eux-mêmes  et  non  pour  ce  qu'ils  renferment.  C'est  une  longue 
galerie  garnie  tout  à  Fcntour  de  plusieurs  étages  de  rayons,  coupée 
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te  travées  qnî  leur  serveiît  de  trop  plein.  Il  y  là  sans  donte  nn  ordre 
parlait»  car  c'est  merveaic  de  voir  avec  qnelle  aisance  Mgr  de  Tulle, 
parcourt  sa  galerie  et  y  trouve  tout  de  suite  le  volume  dont  il  a  be- 
soin. 

A  dix  heures  et  demie,  Mgr  Berteaud  monte  à  la  petite  chambre  qui 
provisoirement  —  TÉtat  va  faire  cesser  ce  provisoire  de  vingt  années 
—  lui  sert  de  chapelle.  Des  prie-Dieu  avec  leurs  fauteuils  en  velours  y 
sont  disposés  pour  ses  hôtes;  une  humble  chaise  de  paille  pour  lui* 
c*est  là,  à  deux  genoux,  qu'il  fait  son  action  de  grilces,  méditation 
qu'il  semble  abandonner  avec  peine.  J'ai  vu  ainsi,  pendant  une  demi- 
heure  entière,  ce  saint  Évêque,  la  tête  légèrement  inclinée,  les  yeux 
fermés,  contemplant  intérieurement  le  Dieu  qu'il  tenait  dans  son  cœur 
et  conversant  avec  lui.  Ce  spectacle  d'une  âme  en  présence  du  Sei- 
gneur avait  un  grand  charme  pour  moi.  Quelquefois,  lorsque  ma  piété 
n*étaît  pas  fatiguée,  je  l'attendais  pour  avoir  le  premier  bonjour,  son 
premier  embrassement  et  un  mot  du  cœur.  —  Le  déjeuner,  le  plus 
souvent  interrompu  par  la  prière  de  T Angélus ^  se  fait  rapidement  et 
pendant  une  heure  TÉvêque  reçoit  les  membres  de  son  clergé. 
Mgr  Berteaud  sort  rarement,  fait  peu  de  visites;  quielquefois  le  di- 
manche il  assiste  aux  vêpres  de  la  cathédrale  trop  éloignée,  contre  son 
désir,  du  palais  épiscopal  ;  toute  la  journée  est  pour  ses  chers  livres 
qu'il  n'abandbnne  jamais  sans  regret.  Le  soir,  après  dîner,  l'évêché 
Couvre  pour  tout  le  monde  :  les  lettres  d'audience  sont  inconnues  à 
TuHe.  Une  petite  lampe  éclaire  l'escalier  qui  conduit  au  cabinet  de 
rÉvêque,  et  quiconque  vient  frapper  à  sa  porte  est  reçu  par  un  embras- 
sement cordial.  La  conversation  est  vite  engagée,  et  au  milieu  des 
feux  d'une  verve  toujours  jaillissante  il  y  a  de  bons  conseils,  des 
iq)erçus  nouveaux  à  recueillir  :  —  C'est  un  fait  très-remarquable  que 
Mgr  Berteaud,  lui  un  si  charmant  causeur,  rfaîme  pas  les  paroles 
inutiles,  les  anecdotes  sans  but,  et  les  coupe  avec  adresse,  msds  impi- 
toyablement. —  Un  simple  fait,  une  petite  nouvelle  suffit  à  une  bril- 
lante improvisation.  Un  journal  annonçait  l'installation  d'une  cloche 
magnifique  sortie  des  usines  de  M***.  «  Savent-ils  comment  elle  a 
été  fondue,  hiterrompit  brusquement  FÉvêqueT  Autrefois,  c'était  àl'en- 
trte  de  l'église  que  la  cloche  se  fondait,  les  ouvriers  à  genoux,  le 
prêtre  bénissant  le  métal  fiquide;  le  progrès  a  amené  l'usine  avec  ses 
cris,  ses  jurements,  ses  métaux  altérés  ;  la  cloche  parle  moins  au  ciel, 
se  brise  rapidement  ;  tristes  progrès  !  »  —  J'étais  à  Tulle  lorsque 
l'Annuaire  du  clergé  arriva  à  l'évêché.  Comme  d'habitude,  le  nom  de 
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famille  avait  la  préséaDce  ;  les  noms  de  baptême  suivaient,  enveloppte 
d'une  parenthèse  et  décorés  de  l'étoile  caractéristique;  les  éditeuis 
sont  exempts  de  scrupules,  a  Eh  bien,  cher  petit,  dit  l'Évèque  en  ae 
tournant  vers  son  secrétaire,  vous  leur  direz  qpe  ma  croix  paatorak 
me  suffit  et  que  je  ne  m'appelle  pas  Berteaud,  (/eân-jPterre-l^onareQ, 
mais  bien  jEAN-PiERR£-LÉ0NÂRD,^er/6atM;{.  Le  nom  que  m*a  donné 
l'Église  a  le  pas  sur  celui  que  m'a  légué  mon  père  ;  l'un  s'écroule  dans 
lé  tombeau,  l'autre  demeurera  vivant  dans  l'éternité*  »-—  Un  soir,  il  y 
avait  grande  société  à  l'évèché,  on  annonce  à  Mgr  de  Tulle  la  mort 
d'un  chanoine  du  diocèse  voisin.  Il  avait  par  tél^raphe  demandé  la 
bénédiction  du  Souverain-Pontife,  et  comme  on  insistait  sur  ce  fait, 
Mgr  Berteaud  inten*ompit  doucement  sou  interlocuteur  :  «  Mon  brave 
abbé,  lui  dit-il  avec  bonté,  je  défends  cela.  Demandez  à  l'avance  cette 
grande  bénédiction,  et  sollicitez-la  avec  effusion,  soyez  certain  qu'elle 
yous  sera  accordée  et  vous  sera  bien  profitable.  Mais  la  réclamer 
brusquement,  en  lignes  comptées,  l'exposer  sur  le  fil  dutél^rapheàla 
merci  des  impertinents  et  des  moqueurs  qui  la  liront,  croyez-moit 
c'est  fûre  acte  de  grande  légèreté'et  manquer  de  respect  à  la  Parole 
souveraine.  »  — Les  progrès  de  la  science  orgueilleuse  et  athée  troa« 
veront  toujours  en  l'Évèque  de  Tulle  un  rude  adversaire.  Un  ingé- 
nieur, admirateur-né  des  «  conquêtes  modernes,  »  célébrait  devant 
lui  les  délices  et  les  grandeurs  des  chemins  de  fer  :  c  Votre  vapeur» 
lui  répondit  l'Évèque,  est  aveugle  et  brutale,  vos  wagons  oppriment 
ma  liberté,  vos  voies  nivelées  et  monotones  déchirent  horriblement 
la  terre.  Dieu  nous  a  donné  un  noble  animal  pour  nous  servir,  le  cbe* 
val,  avec  ses  yeux  intelligents,  ses  narines  de  flamme,  son  pied  ra- 
pide...  Nos  missionnaires  n'ont  pas  attendu  vos  inventions  pour  fran- 
chir les  mers,  les  continents  et  aUer  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  •• 
Encore,  ajouta-t-il,  si  des  croix  çà  et  là  sur  les  bords  du  chemin  nous 
rappelaient  Jésus-Christ..  » 

Dana  ces  conversations,  un  sujet  revient  souvent  à  l'esprit  de  l'É- 
vèque de  Tulle  :  La  Corrëze  avec  sa  jolie  rivière,  qui  fuit  en  chantant 
comme  une  vive  coureuse^  ses  montagnes  et  leur  robe  violette  de 
bruyères,  leurs  panaches  de  châtaigniers,  leurs  cascades,  leurs  vi- 
gnes, leurs  fleurs,  leur  beau  soleil.  Qui  donc  prétendait  que  le  catho- 
licisme détruit  l'amour  du  pays  au  profit  d'une  patrie  étrangère?  Si 
les  sots  et  les  méchants  pouvaient  être  convertis,  celui-là  le  serait  s'il 
entendait  jamais  l'Évèque  de  Tulle.  Personne  mieux  que  Mgr  Ber- 
teaud n'a  parlé  de  la  France,  ne  l'a  plus  dignement  célébrée,  o  Oh  I 
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ma  belle  patrie,  s'écriait-il  dans  une  récente  improvisation,  je 
t'aioie,  car  ta  fus  sans  cesse  l'objet  des  divines  prédilections  ;  Jésus 
mourant  inclinait  vers  toi  la  tète  et  te  regardait  ;  toute  jeune,  tu  dres"* 
sais,  au  fond  de  tes  forêts,  des  autels  à  la  Vierge  qui  devait  enfanter, 
Virgini pariiurœ^  et  tu  frappais  l'arianisme;  plusieurs  fois  tu  fus  sau- 
vée par  miracle  ;  les  papes  t'ont  saluée  la  fille  aînée  de  l'Eglise  ;  tu 
dureras  jusqu'à  la  fin  des  temps.  »  «  A  la  France,  dit-il  quelque  part, 
est  destinée  une  grftce  spéciale,  grâce  des  beaux  dévouements  envers 
l'Eglise.  On  parle  beaucoup  du  vœu  des  peuples,  on  s'incline  de- 
vant sa  manifestation  :  la  France  a  son  vœu  auquel  elle  s'obstine  ; 
elle  prétend  servir  l'Eglise,  elle  fleurit  et  dure  pour  cela...  Les  na- 
tions restées  en  debors  n'ont  pas  ces  garanties  de  durée.  Elles  ser- 
vent l'Eglise  à  leur  manière,  sans  nul  doute  ;  mais,  quand  le  service 
est  fini,  elles  n'ont  plus  de  raison  d'être. ..  On  entend  alors  de  grands 
bruits  sur  la  terre  ;  ce  sont  les  nations  inutiles  qui  tombent.  Leurs 
anges  gardiens  sont  partis  ;  elles  s'écroulent  comme  des  maisons 
abandonnées...  » 

11  nous  faut  quitter  ce  cher  palais  de  la  Corrëze,  où  m  toutes  les 
voix  de  l'éloquence,  s'échappant  tour  à  tour  d'une  seule  lèvre»  font 
resplendir  toutes  les  beautés,  tous  les  orages,  tous  les  souffles  de  la 
terre  et  des  cieux  (1).  »  Mais  j'emporte  le  souvenir  de  mon  Évèque 
bien-aimé  I  Un  jour  que  nous  causions  de  lui,  Jean,  le  brave  garçon 
qui  lui  prodigue  les  soins  les  plus  touchants,  me  disait  ce  mot  char* 
mant,  dont  plus  que  personne  je  sens  toute  la  tendresse  :  «  Oui,  Mon- 
sieur, je  sais  bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'Évêques  dans  le  monde,  mais 
il  n*y  a  qu'un  Évèque  de  Tulle.  « 

Léofold  GIRAUD. 

(i)  M.  LoQlfl  VeoiUoI,  Çàttlà. 
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.  L'arrivée  de  Hume  et  les  prestigieux  efTete  de  sa  puissance  «agoé-^ 
tique  produisirent  une  rérolutioa  profonde  dans  les  recàerches  jA^ 
tra^naturellest  si  ou  veut  ïàen  nous  permettre  uno  expressîoB  <iai 
spttk  nous  parait  convenir  à  cet  ordre  de  faite.  Jusque-là»  il  aivaît  ùlln. 
tenir  tous  les  objets  entre  ses  mains,  le  plus  habituellement  être  aa. 
moins  deiff,  concentrant  à  la  fois  tout  i'efiort  d'une  puissante  volonlét 
pour  les  mettre  en  mouvement  et  les  amener  à  répondre  oa  à  ium* 
Cette  disposition  n'avsît  pas  permisd'^précier,  dès  les  premms  ne- 
mealSt  le  lien  étroit  qui  unissmt  oes  phénomènes  à  ceux  du  magpft» 
tîsme.  Maintenant  un  homme  seul,  placé  au  coin  d'un  salon»  par  le 
seul  effet  de  sa  votonté,  mettait  en  mouvement  toua  les  meublée  ;  les 
fanleuilB  venaient,  d'eux  mêmes»  s'offrir  aux  ccmviéa;  une  lan^e 
plaoée  sur  un  guéridon  se  soidevmt,  le  guéridon  faisait  le  tour  de 
l'appartement»  venait  reprendre  sa  place,  et  la  lampe  s'y  csplaçajt 
toute  seule  ;  des  mains  invisibles  venaient  donner  de  chaudes  étrein* 
tes  ou  allaient  cherobeF  dans  une  pièce  voisine  un  mouchoir  oubUé  à 
dessein  pour  le  rendre  à  son  propriétaire.  Toutes  les  lois  de  la  gra- 
vitation étaient  suspendues,  et  à  son  ordre,  non  exprimé  maïs  in- 
timé mentalement,  on  avait  vu  un  fauteuil,  avec  la  personne  qui 
y  était  assise,  se  détacher  du  sol,  s'élever  jusqu'au  plafond,  aller 
à  droite,  à  gauche  et  venir  enfin,  sans  secousse,  se  replacer  sur  le 
parquet. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  agiter  tous  les  esprits,  on  se  remit  avec 
fureur  à  tâcher  de  reproduire  ces  effets  merveilleux.  On  les  varia  de 
toute  manière,  et  on  put,  par  exemple,  élever  une  table,  quelque 
lourde  qu'elle  fût,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  sol,  et  les 
efforts  réunis  de  toute  l'assistance  ne  pouvaient  l'y  ramener.  De  même, 

(1)  Voir  lei  livraisons  des  10  et  25  férrier. 
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ife  m  psrveiiâSevt  p«sà  délaelier  #e  terre  fo^eaUé  le  ph»  léger  bH 
y  étàfi  &ép8r  la  nÊBsie  tokmté.  On  poomt,  à  d'asseï  grandes  dScK 
aaitoeSi  Bse^re  m  BatcmTemeBt  tes  meobtes  ^hm  «ppaxt&m%Ét.  O» 
reproAiisaît  aSasi,  et  le  directeur  de  la  Bwm  tpiritmâims,  M.  Zo& 
Kérhart,  l'atteste  dafis  le  mmère  i"^  à^  tome  IV  (fM4)«  des  ei^ 
analogues  à  ces  pierres  lancées  que  nous  ayons  mentionnées  plus  hânft, 
et  àcequi  s'était  passé  au  {msbytère  de  Prana]H3o«3<-Ablis.  Dès  lors, 
fl  devenait  certrin  ({ne  les  faits  si  étranges  de  Asaisons  hanlêes  parles 
^fpritSt  de  bnnts  mystérieux,  de  meubles  agités  ^  mis  eu  meuvo- 
ment  sans  rintenrention  d'aucun  agent  visiMe,  pouvaient  bien  cer» 
tainemevt  être  produits  par  la  ^onlé  d'tni  médiu».  Ces  laits,  aur 
moyen  âge  se  reproduisaleut  souvent,  et  furent  alors  attestes  par  des 
mtffiers  de  témoins.  Le  scepticisme  du  dix-lmit^me  siècle  les  déclara 
ixnpos^dbtes  et  piff  conséq^nt  faux.  Malgré  leur  répétition  assez  fipé*- 
quente,  quoiqti'flsse  fussent  passés  à  des  époques  très-récentes,  a^ 
testés  par  des  boiames  que  ces  s(^>iBstes  vantaseut  hautement  p(u*ee 
qu'3s  étaient  les  ennemis  du  catbdidsme,  fis  les  ont  toujours  niés  et 
donnés  comme  une  înrention  des  prêtres.  Pour  n'en  citer  qu'un  exenK 
pie,  du  !•»  décembre  1716  au  27  janvier  1717,  la  maison  de  Wedey 
à  Bpworth  fut  agitée  par  des  gémissements  et  des  coups  mystérieux 
frappés  tantdtdans  une  chambre,  tantdt  dans  une  autre,  sans  qu'e» 
put  jamiôa  en  découvrir  fat  cause.  On  l'entendait  cependant  arriver 
quelquefms  et  Tesprit  sTannonçait  par  un  bruit  pareil  au  frélemen^ 
dVme  robe  assez  large.  On  avait  remaniué  que  lorscpie  la  famille  était 
ï*unîe  pour  la  prière  rédtêe  par  le  père,  quand  fl  venait  &  fa  prière 
pour  ta  roi  et  son  héri^r,  tes  coups  devcmdent  trts-ferts  au  dessus 
de  leurs  tètes,  oe  qui  fidssdt  <Kre  mx  enfante  que  resprit  était  certrf- 
nement  jacobite.  A  la  fin,  on  aperçut  deux  ou  trois  fois  une  forme  va- 
poreuse panâssant  être  celle  d'on  animal  assez  petit,  courant  très-ra- 
pidement et  s'évanouîssant  dans  Pair.  Ces  faits  sont  attestés  par  Sa- 
muel Wesley,  pasteur  protestant  comme  son  père,  et  fondateur  de  là 
secte  des  métho^Kstes.  B  dtte,  &  f  appui  de  ses  propres  impressions,  \^ 
journal  de  son  père,  des  lettres  de  sa  mère,  de  ses  frèiw  et  sceurs. 
Dira^-t-on  qu'il  a  été  victime  d'une  iHusion?  II  serait  assez  singulier 
qu'un  homme  td  que  Im,  dont  on  ne  peut  contester  les  lumières,  au 
Œffieu  d'un  riècle  qui  se  disait  si  éclairé,  «srt  raconté  des  fidte  pareils 
^Is  n'étaient  pas  vrais. 

ftu  surplus,  on  a  vu  aujourd'hui  fiume,  Squire  et  un  assez  grand 
nombre  d'autres  medinms  fiiire  mouvoir  des  meubles  très-lourds^ 
BonH9enlement  dans  la  pièce  où  ils  étaient,  sans  y  toucier,  mais 
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même  dans  des  pièces  distantes,  sans  ancnii  moavemeiit,  sans  aucun 
signe  de  leur  part.  On  connaît  assez  la  curiosité  parisienne  pour  que 
nous  n'ayons  pas  besoin  de  dire  que  les  témoins  ne  manquent  pas, 
et  d'ajouter  que  le  plus  grand  nombre  appartient  aune  classe  où  la 
crédulité  ne  peut  être  reprochée.  Il  est  donc  impossible  de  douter  de 
leur  véracité. 

Hume,  Squire,  et  les  autres  médiums  en  vogue,  avaient,  ont  encore 
des  séances  dans  dessalons.  C'est  là  surtout  qu'on  emploie  toutes  les 
ressources  du  charlatanisme,  et  cependant  nous  devons  attester  que 
bien  rarement  nous  avons  entendu  cette  accusation  s'élever  contre 
eux  ;  nous  avons  d'ailleurs  personnellement  acquis  la  certitude  d'un 
gîand  nombre  de  faits  analogues  et  dans  des  conditions  où  il  était 
absolument  impossible  de  soupçonner  la  moindre  supercherie.  Nous 
pouvons  citer  un  jeune  homme  qui,  dans  une  réunion  de  camarades 
très-intimes  où  l'on  pariait  ironiquement  de  plusieurs  de  ces  faits  et 
où  on  proposa,  en  plaisantant,  d'essayer  de  les  reproduire,  réussit  à 
iiEtire  mouvoir,  à  élever  au  dessus  du  sol  quelques  meubles,  sans  y 
toucher,  par  le  seul  effort  de  sa  volonté,  effrayé  lui-même  du  pouvoir 
qu'il  découvrait  en  lui. 

Nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que  pour  produire  plus  d'effet,  on 
n'ait  pas  souvent  recours  aux  ressources  du  charlatanisme.  Nous 
pourrions  citer  une  petite  ville  où  on  fit  chanter  soi-disant  par  l'esprit 
un  Stabat  et  une  romance  bien  connue  et  un  jeune  homme,  chantre 
de  la  paroisse  a  dit  que  c'était  lui  qui  avait  joué  ce  rôle.  Nous  avions 
bien  conçu  quelques  soupçons  en  voyant,  dans  la  relation  de  ces  faits, 
un  honorable  banquier  et  l'adjoint  à  la  mairie,  non  pas  attester  la 
vérité  des  f^its»  mais  déclarer  que  d^  personnes  présentes  à  ces 
réunions,  étaient  venues  les  leur  déclarer.  Il  ne  pouvait  guère  en 
être  autrement.  Dans  la  plupart  des  réunions  de  ce  genre,  on  a  pu 
obtenir  quelques  effets,  mais  on  voulait  se  donner  un  certûn  relief 
et  obtenir  une  insertion  dans  le  journal,  il  fallait  t&cher  de  présenter 
quelque  chose  de  nouveau.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  exagère 
les  résultats  obtenu»  et  qu'on  enfle  la  vérité. 

11  est  cependant  bien  certain  que  les  médiums  d'une  grande  puis- 
sance ont  pu,  sans  y  toucher  et  à  une  certaine  distance,  fiûre  mou- 
voir des  objets  pesants  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande.  Dès 
lors  il  ne  peut  y  avoir  aucun  motif  de  douter  de  la  vérité  de  faits  de 
même  nature,  attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins  et  qui  se  sont 
passés  à  des  époques  reculées.  On  voyait  alors  comme  on  voit  aujour- 
d'hui, et  parce  que  Tesprit  de  foi,  si  puissant  au  moyen-âge,  pouvait 
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Élire  croire  encore  plus  facilement  qu'aujourd'hui  à  Tintervention 
d'êtres  immatériels,  puissants  encore  quoique  déchus;  tout  ce  que  nous 
venons  de  mentionner  prouve  que  cette  intervention  si  manifeste  au- 
jourd'hui a  pu  être  très-réelle.  Nous  ferons  observer  que  ces  faits  ont 
été  fréquents  surtout  dans  les  pays  protestants,  à  partir  de  l'époque  de 
la  Réforme  que  les  beaux  esprits  du  siècle  dernier  ont  toujours  voulu 
nous  faire  considérer  comme  un  grand  progrès  intellectuel.  Nous  cite- 
rons les  faits  qui  eurent  lieu  au  château  royal  de  Woodstolk  en  16i9, 
lorsque  Cromwell  envoya  des  commissaires  en  prendre  possession  et 
faire  couper  le  grand  chêne  objet  d'une  vénération  superstitieuse  et 
qu'on  nommait  le  chêne  du  roi.  Dans  l'intéressant  roman  qui  porte  ce 
titre,  le  célèbre  Walter-Scott  attribue  tout  ce  qui  s'y" passa  alors  à  l'in- 
tervention de  Cavaliers  qui  s'y  étaient  cachés  avec  Charles  IL  II  sup- 
pose une  multitude  de  passages  secrets,  de  portes  masquées,  comme 
s'il  eut  été  possible  que  des  hommes  aussi  intrépides  que  ces  commis- 
saires, après  une  première  nuit  de  tapages  inouis  et  d'incroyables 
bouleversements,  n'eussent  pas  sondé  avec  soin  toutes  les  murailles 
et  tous  les  panneaux  des  pièces  qu'ils  habitaient.  On  s'imagine  trop 
généralement  que  les  révolutionnaires  anglais  appartenaient  aux 
classes  inférieures.  Tout  le  parlement  était  composé  d'hommes  ap- 
partenant à  la  haute  classe.  Cromwell  lui-même  était  neveu  d'un  des 
ministres  les  plus  distingués  de  la  Reine  Elisabeth  et  dans  le  juge- 
ment qui  condamnait  Charles  !•'  dont  l'original  existe  encore,  la  si- 
gnature de  chacun  des  juges  est  suivie  du  sceau  de  ses  armoiries.  Un 
très  grand  nombre  de  ces  hommes  possédait  des  châteaux  de  même 
genre,  et  connaissait  parfedtoment  toutes  ces  communications  secrètes. 
Le  récit  de  Walter-Scott  peut  être  très  amusant,  mais  il  est  évidemment 
faux,  et  les  fenêtres  brisées  par  de  grosses  pierres,  venant  d'assez  loin» 
les  lits  secoués  et  ballotés,  les  bruits  et  coups  multipliés,  tels  que 
les  rapporte  Robert-Plot  qui  écrivait  peu  de  temps  après,  sur  des  té- 
moignages nombreux  et  authentiques,  ressemblent  trop  à  ce  qui  s'est 
passé  en  1846  à  Paris  même,  pour  le  révoquer  en  doute,  et  la  puis- 
sance des  Hume,  des  Squirre,  etc,  en  démontre  amplement  la  possi- 
bilité. 

Dansl'incrédulité  de  Walter-Scott  sur  la  réalité  de  l'intervention 
des  esprits  à  Woodstock,  nous  trouvons  une  conséquence  naturelle 
du  scepticisme  que  le  XVIIP  siècle  avait  si  profondément  enraciné 
dans  nos  contemporains  et  qui  a  fait  reléguer  jusqu'à  présent  tous  les 
faits  de  celte  nature  au  rang  des  fables.  Cependant  un  chapelain 
protestant  du  Roi  Charles  II,  Glanvil  avait  recueilli  une  mulUtude  de 
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£aÂla  de  cette  oatore  et  entre  autreacbeziuk  propriété  à  Tedwottk 
dans  le  Willtahive,  noœmé  Blonq^enon»  homme  tcèa-édairé.  Gb&vil 
avait  été  lui-mâma  témoin  d'une  partie  de  ce  qu'il  raconte.  Des  fûts 
analogues  s'étaient  passés  en  Ecosse  pendant  que  le  trop  célèbre 
réformateur  JL  Knox  y  prêchait  avec  une  ardeur  si  faroucbe  centre 
Marie  Stuartet  le  Catholicisme^  Ils  se  multiplièrent  un  monemàoB 
tel  point  qu'on  le  soupçonna  d'être  sorcier.  Leurrépétition  dâUnmna 
la  mission  donnéepar  le  long  parlement  à  Hof  kina.  Mifision  dont  noas 
avons  déjà  parlée  qui  fit  tant  de  victimes. 

Vill 

L'action  de  la  wlonté  de  médiums  puissants  détermme  donc  des 
mouvements  d'objets  pesants  sans  l'intervention  d'aucun  agent  tisi- 
hle  ;  elle  détruit  les  h^  de  la  pesanteur  puisqu'elle  les  élève  au  da- 
stts  déterre  sans  qu'aucune  fhrce  humaine  puisse  les  replacer  sur  k 
soL  U  est  donc  lmpossîl>le  de  douter  de  l'identité  de  cette  finroe  arec 
le  magnétisme.  Nous  avons  dit,  en  citant  leurs  noms^  qoeles  maiyree 
les  plus  puissant&et  les  plus  renemn^és  en  magnétisme,  voyaient  dans 
lesphénomènesqu'ilsproduisaîent^rintarvention  d' esprits  quin'itaieat 
ni  leur  âme^  ni  celle  des  sujets  qu'ils  magnétisaient,  oontFairesieBtàb 
première  pensée  qui  attribuait  la  clairvoyance  des  somnaoïbulesàime 
sorte  de  dégagement  de  l'influence  des  oiganes.  Les  meoUes  agités 
par  les  médiums  répondaient  également  cpie  la  cause  de  leurs  loaa- 
vements  était  comme  une  invasion  d'esprits  qui,  bons  ou  mauvais,  se 
doauaiwt  pour  des  âmes  de  morts.  L'opinion  des  magnétiseurs  et  les 
répenses  des  taUsE^'iuxoiuiaientdoniiÀ.ruiner  las  doctrines  matéria- 
listes mîaes  en  vcgue  avec  tant  d'ardeuf  par  la  philosophie  prétendue 
du  siècle  dernier. 

On  panûrt  hientét»  à  l'exemple  de  l'Amérique,  à  simplifier  encore 
les  rapports  avec  ces  esprits.  Un  orayon  entre  les  doigts  d'un  meàmn^ 
les  dirige  et  produit,  aur  le  papier  placé  au  dessous,  une  éciiture 
tout  à  jEûtdi£B&rente  de  la  sienne  et  absolument  semblable,  dit-on, 
à  celle  delà  personne  dont  l'esprit  prend  le  nom.  Ce  fut  un  fût  de 
cette  nature  qui  amena  à  un  véritable  fanatisme  pour  la  doctiioe  nou- 
veUele  célébra  Edmons  mi  avait  occupé  les  plus  hautes  positions 
daaalagouYfimement  deslitata-Ums  et  qui,  jusqu'alors^avmt professé 
le  matérialisme  le  plus  absolu.  H  avait  perdu  un  fils  qm  s'annon- 
jpttit  comme  devant  ètr&un  jour  un  homme  très-distingué,  et  qu  il  ché- 
rissait tendrement.  Un  <»'ayon,  dans  la  main  d'un  médium^  traça  \m 
iettieqw  ce  fila  \m  adressi^t.  C'était  aou  écriture,  son  style  poussé 
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jiiaqa'àreBBfileiite  tecutktt  (MmUèsm  qaMUimt  riaMted^d'dBipiojrer 
.autrefois  iêsas  iosè^tres  qu'il  kis^cMail  pour  6tn  vus  de  fad  seul, 
«'étaient  même  tfoelqiies  fautes  é'^silMigraphe  qui  lui  étneot  hadst-  ^ 
tuelles.  U  dtoait  9u*il  n'araiÊ  yerdu^  en  m«iiraiii,^pze  lapcms  qni 
^mfdboppAson  esprit»  qu'il  mail  {^s  réeUeiDesi  que  braqa'ik  était 
.sor  iateix«,  eidanshomâidoiiUplmbettrease. 

OnpeoteoucemrqueletxBurd'un  pèoe^iBeuraoonvaiBeuetiie 
j>at  réatator  à  iHie  teUeépremre.  11  aa  livra  tout  entier  sans  autre  enar- 
SMOD,  eanamntre  réflesieo  et  deviat  le  patriardie  le  phs  fiaatiqeie 
d'imedQeliinaqa'ti|K>ursuifaitaaparaTBatde  mille  sarcasmes.  Une 
-de  ses  ttea  nommée  Laure  est  ele^mtee  devemie  fmàtum^  ayant 
d*apfte  li«  Hébdmiaxif  des  ^Etasea  pendant  lesquelles  les  «prîts  se 
serrentdeeettergamsmepoQrse  comoHiniqaer.  £n  revandie,  eHe 
peui  fiôre  rcj9ger  son  propre  esprit»  apparaître  et  cnmmumqoer  avec 
des  amis  qm  demeureatan  loin.  C'est  sans  dmrte  une occopationpew       , 
aon  e^porit  pendant  qaeson  corps  est  occupé  par  des  e^urits  étrangers. 
On  compiend  que  des  faits  de  cette  mtsre  enp6diefiC toute  di«GU^ 
sien  snr  rautenr  réel  de  la  commnmcalion  ;  qu'un  père,  ^Nme  mère 
sortcmt»  voyant  écrire  30U8  tenrsyeux  me  lettre  aà  ils  trouvent  l'é^ 
crituret  le  style,  jusqu'aux  expressions  habitneUes  d\in  mfsst  qu'As 
pleurent^  ae  laicoeat  impressienner  vivemieut»  l!l  qaand  cet  enAoB; 
leur  afinae  qaH  est  lieureuz,  qu'il  est  toujenrs  w^pès  d'eux,  as  ne 
doutent  pas  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  leor  apprend.  Cependant 
n*es8te-^  pas  de  puissants  modb  de  s^n  ttéier? 

Dans  vn  des  organes  les  plus  passicmnés  de  ces  eommimiesâeas 
d'oiâre*tand9eY  dans  la  Bevtie  $pirituedisie  du  mois  de  septembre  ISBV^ 
nous  trouvons  quelques  remarquables  dédaraHMS  que  nous  tila'ens 


«  Qneaat  à  ceux  qui  prétendent  que  pour  avoir  aiœe  àde bons  es* 
d  prits^  il  snffit  d'en  évoquer  neminativemmt  de  bws,  nous  dirons 
«  que  c'est  1&  une  etrear  grossière.  .•.«  » 

tt  L'expérience  apprœd  qu'il  n'est  pas  tovjonn  musA  ftMHle  qu\m 
«lepmse  d'être  vîsîté,  conssiHé  par  les  boas  esj^its^iAqneeela  soft 
<  dit  àoeux  qoiassai^nt,  d'a«flrepart,  qu'en  s'ai»and(mnant  à  eux  avec 
a  lecneOleanot,  poreté  etaoumissiott  aveugle,  on  est  toujours  eertate 
«  d'en  reoevmr  un  bon  effst  »  {Borne  sférU^aUête^  lame.  H,  p*  Î29.) 

Araiq>uide  ces  parole  M.  Zoë  Kérart  ajoute  qui!  estimpose»Me 
d'être  «  plus  pur,  plus  recueilli,  pkis  détaché  du  monde,  ndeux  inien- 
«lionne  que  les  pieux  anaeliorttes  du  désert,  quêtant  de  iënmttsas^ 
«  cëtes,  de  pieuses  recluses,  de  ehastes  vriigieusea^  senrwtes  ^ 
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«  Christ,  et  pourtant  qui  a  été  soumis  à  plus  d'obseésioos,  de  manî- 
«  festations  sd)ominables  7  Des  contretemps  de  ce  genre  arrivés  à  d*ho- 
«  norablés,  à  de  pieux  médiums  de  notre  connaissance,  viennent,  &  cet 
«  égard,  nous  donner  une  certitude  parfaite.  »  {id.  p.  230.)  Ce  n'é- 
taient sans  doute  pas  de  pieux  médiums  qui  figuraient  dans  les  scènes 
racontées  dans  une  correspondance  de  la  Haye  dans  le  même  numéro. 
Nous  nous  garderons  bien  de  reproduire  les  détails  plus  que  libres 
donnés  par  le  correspondant  avec  une  incroyable  complaisance, 
quoique  prévoyant  bien  que  des  faits  de  cette  nature  puissent  fournir 
des  armes  à  ceux  qui  blâment  et  condamnent  ces  évocations. 

Dans  la  première  livraison  du  T.  IV,  M.  Piérart  renouvelle  la  dé- 
claration que  trop  de  médiums  psychographes  ont  obtenu  sous  leur 
crayon,  d affreuses,  d'obscènes,  de  mensongères  communications.  Û 
nous  semble  impossible  de  mieux  faire  sentir  le  danger  de  telles  re- 
cherches. De  Taveu  donc  d'un  de  leurs  partisans  les  plus  prononcés, 
il  y  a  des  chances  en  très-grand  nombre  de  n'avoir  afiaire  qu'à  des 
esprits  mauvais  et  nous  enregistrons  ce  nouvel  aveu  de'communiea-' 
tiens  obscènes  fréquemment  obtenues  et  qui  vient  si  bien  àTappiû  de 
la  correspondance  de  la  Haye  que  nous  venons  de  citer.  Qui  ignore 
que  c'est  là  le  genre  de  tentations  le  plus  habituel?  Il  n'en  faudrait 
pas  davantage,  à  notre  avis  pour  prouver  que  ces  communications  sont 
toujours  une  oeuvre  diabolique,  comme  devait  le  faire  présumer  le 
fait  qui  nous  est  personnel  et  que  nous  avons  cité  plus  haut* 

On  nous  objectera  que  dans  plusieurs  de  ces  manifestations  les 
esprits  évoqués  ont  donné  de  bons  enseignements.  Nous  ne  voulons 
nullement  le  nier  Rt  nous  ajouterons  que  c'est  là  précisément  ce  qui 
est  arrivé  chez  le  docteur  L.  dans  le  fait  déjà  cité  par  M.  l'abbé  Tilloy 
et  dont  nous  avons  complété  le  récit;  et  cependant  les  convulsions  qui 
se  sont  produites  au  contact  inattendu  d'un  chapelet  béni,  prouvent 
que  f  esprit,  qui  avait  ainsi  dicté  des  phrases  irréprochables,  était 
réellement  mauvais.  Comment  pourrait-on  s'étonner  de  voir  com- 
mencer une  séduction  en  se  cachant  d'abord  sous  les  apparences  da 
bien  ?  N'estn^-pas  ainsi  que  procèdent  tous  les  ennemis  de  la  véritable 
vertu?  Si,  dès  le  premier  moment,  le  tentateur  affichait  ses  déplora^ 
blés  doctrines,  il  sait  parfaitement  qu'il  serait  repoussé  avec  horreur. 
Çe^n'est  pa^  d'aujourd'hui  que  nous  savons  que  l'angè  de  ténèbres 
sait  au  besoin  se  déguiser  en  ange  de  lumière.  C'est  un  fait  constam- 
ment attesté  par  toute  la  tradition  de  l'Église,  et  il  n'est  pas  moins 
.connu  de  tous  combien  les  plus  admirables  commencements  sont  loin 
d'être  un  sûr  garant  pour  l'avenir  I 
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Nous  le  répétons,  la  pureté  de  la  doctrine,  la  moralité  des  précep- 
tes ne  péuyént  nullement  ètie  une  preuve  que  Tesprit  évoqué  soit  un 
bon  esprit.  11  est  tout  à  fait  naturel  qu'en  cherchant  à  entraîner  au 
mal  des  natures  droites  et  honnêtes,  il  se  couvre  d'abord  de  tout  Tex- 
térieur  du  bien  pour  dissiper  toute  crainte  et  inspirer  une  confiance 
qui  finit  par  conduire  à  Fabime.  Nous  croyons  profondément  à  la 
bonne  foi,  aux  excellentes  intentions  d'un  grand  nombre  de  médiums. 
Pour  plusieurs  la  vanité,  assez  naturellement  excitée  par  un  pouvoir 
qu'ils  reconnaissent  comme  surnaturel,  a  produit  une  crédulité  ro- 
buste dans  toutes  les  assertions  de  l'esprit  qui  dirige  leur  main;  ils 
s'indignent  contre  la  pensée  qu'il  pourrait  être  un  mauvais  esprit  et 
se  révoltent  contre  l'apparence  même  du  doute.  Nous  avons  sous  les 
yeux  deux  volumes  de  Révélations  d! Outre-Tombe^  écrites  par  une 
femme  admirablement  pieuse,  signées  par  une  foule  de  noms  dont  un 
grand  nombre  sont  vénérés  par  toute  l'Eglise,  qui  les  a  placés  sur  ses 
autels  et  proclame  la  sainteté  de  leurs  enseignements  non  moins  que 
celle  de  leur  vie,  d'autres  ont  été  nos  contemporains,  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  conteste  la  bonne  foi,  la  conviction  de  M.  et  M*""  H.  Dozon. 
Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  ces  paroles  de  la  lettre  écrite 
par  M.  Dozon  à  un  ecclésiastique  qui  avait  donné  l'extrème-onction  à 
sa  femme,  et  qu'il  a  insérée  dans  l'avant-propos  :  h  Toutes,  toutes  les 
vérités  des  croyances  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine 
«  sont  là  I...  Tous  les  jours,  je  me  rencontre  avec  des  protestants,  des 
«  Israélites  qui  viennent  au  catholicisme  par  les  preuves  que  donnent 
«  les  esprits.  »  £t  immédiatement  après  cette  lettre,  qui  se  termine 
par  l'expression  du  désir  ardent  de  recevoir  le  divin  Sauveur  dans  la 
sainte  Communion,  il  déclare  que  les  esprits  enseignent  la  réincama- 
'  tion  des  âmes,  la  non-existence  de  l'enfer.  Dès  les  premières  pages, 
en  effet,  des  esprits  qui  se  donnent  pour  ceux  du  P.  de  Ravignan,  de 
Massillon,  viennent  affirmer  qu'ils  se  sont  trompés  en  niant  la  migra- 
tion des  âmes,  et  en  prêchant  ce  qu'ils  croyaient  les  vérités  de  l'enfer. 
Voilà  cependant  ce  qu'on  appelle  catholique  dans  les  enseignements 
du  spiritisme.  On  ne  doit  pas  oublier  que  nier  une  seule  vérité  de  la 
loi  c'est  nier  la  loi  toute  entière.  Nous  ne  contesterons  pas  la  moralité 
pratique  que  les  spirites  prétendent  enseigner.  M.  AUan  Kardec  a  dit 
que  le  véritable  spirite  est  celui  dont  on  peut  dire  :  Il  vaut  mieux  au- 
jourd'hui qu'hier.  Parmi  les  incrédules  les  plus  prononcés,  couibien 
n'en  voit-on  pas  qui,  à  chaque  instant,  se  vantent  de  leurs  prétendues 
vertus.  C'est  même  un  des  arguments  qu'ils  opposent  avec  le  plus  de 
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^»Da|>lai€(ance  à  TeBfirit  de  soiuniswB  4xl  yaù  chnribaiaBe.  Tel 
iiomme,  telle  ffimme,  ont  de  grades  défiuiU,  et  cqwadantÂla  m  om* 
fessent  et  communient  Héksl  la£agiikitéàuniaîiie»iibsiaie<teijooo, 
«DêHiechez  les  plus  f^anfiabs.  MaÎB œ leprocbe jsÊoie fmMTBH^e i*m 
Attend  plus  de  perfection  de  oeiuiqttijMcatkpiey  et  cette  engonce  prouve 
qu'en  général  il  en  apk&qniela  maaae^deBihoiniDeft.  JNoos nenions  point 
ies  vertus  de  beaucoup  de  spintefi,  noius  ne  nkes  pas  )mêne  ée3>eflbfts 
qu'ils  peuvent  £adre  pour  progresser  dans  c^itte  wie.  Um  il  est  en- 
tent que  la  perscume  qui  dit  :  L'ËgUse  catholiqiifj,  ^àèê  aoe  ôolpw, 
patr  la  voix  des  Papes,  des  oenciles,  des  iBèves,  des  «docrfeiw»,  daM- 
cerdoce  de  tous  les  temps  et  de  teus  les  liem*  «  «oottsÉasuneaft  «t  œia- 
«limement  ens^né  que  dans  tout  le  genre  humain  dut^iiB  indmia 
4ivait  un  corps  et  une  &me  immatérielle  que  Bîeu  t  cvéée  à  atm  image 
<et  à  sa  resseôoablance,  pour  le  oonfialtra,  raidner,  le  eennr  .{ce  qui  eet 
croire,  se  soumettre  et  obéir  à  tons  des  enseigfiemœta  «t.à  toos  les 
furéceptes  de  saki,  sans  en  excq>ter  un  eenl)  ;  pour  réaMapenee  de 
42eUe  foi  et  àe  cette  pratique  soumiae.  Dieu  lui  donne  urne  vie  éternel- 
lement heureuse;  mais  s'U  ^se  i^évoUe^  SALcettbrevient  vekotuireBaeBt 
à  cette  loi,  sans  en  faire  péniience,  e'il  meuri,  liaîasant  Dieii.  il  de- 
meurera ét^itellement  idans  cef<le  àiaina»  livué  à  ice  iw  ^éternel  ^ee 
Dieu  a  préparé  aux  anges  refaeUeeiet  .aux  réprouvée;  Jkif>eiseeiffie  tfâ 
dit  :  Oui,  c  est  là  ia  croyance  •coBBtaa'te,  génénde,  tuniveredle»  Je 
dogme  positif  de  l'Eglise  catholique*  £h  bieni  sur  laibi  d'esprits  qui 
dirigent  une  plume  placée  entre  mes  doigta,  et  qui  :8e  dooneiit  des 
noms  dont  je  n'ai  aucun  moyen  de  contrôler  la  vêritéi,  je  du'établis 
juge  entre  ces  esprits  et  'i'Egllâe  tout.entàère,  je  ixTonanoe  ifu'i's  mi 
xaisoQ  et  que  l'Eglise  et  Jéâus-^fanst  Jbi-dttème  eut  taorL  De  bonne  Coî, 
icette  personne  ne  doime-t^le  pasia  preuve  -d'un  rnoommeoeurBUe 
iprgueil? 

Mous  sommes  cenvaincu  ^e  jamais  M.  et  M"'  Donm  n'ont «nti- 
sage  cette  terrible  question  sous  son  véiitaUe  jpoint  de  vue,  et  ims 
«oyons  du  fend  du  cœur  à  leur  stnoérité,  à  la  pureté  de  knrs  inlten- 
tions.  Hais  Técueil  le  plus  redoutable  de  toute  vertu,  n'est-ee  fois 
i'iOrgueil,  la  confiance  en  soi-*mèmef  Lecaque  le  démon  vint  tonler  Eve 
AU  milieu  des  délices  de  l'Éden,  il  dit  :  SU  vaas  mmgez  ée  «e  fnë, 
vous  serez  semblables  à  aieu»  Ge  ne  lut  pas  isa  gourmandise  fa'il 
ichercha  à,  exciter,  ce  fut  uniqnenfeent  sa  vanité.  îiims  gémisaone  en- 
^ove  de  cette  chute,  et  nous  gémissons  également  jtujourd'hiii,  apnès 
.un  si  grand  nombre  de  sièclea,  «en  voyait  une  •tantatiou  senakUrie* 
séduire  des  cœurs  purs,  des  esprits  droits  «et^kJairéié 
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Le  tiMwtnr  .âe  te  A^pm  (pa  iio«g  avxaiQg  légaleimnt  lo^ée»  ^t  qqî, 

repoussant  le  motDOweaa  ^  bairbai^  de  ifpkitisQije,  vwt  s'appeler 

i^Mriâuaiète^  ^m»UK  ^ifçar^  Ile  l>iit  .w^pifll  lm(toient  ^^es  mmfes- 

lalioM.  U  anllt  :  «  DevaAt  ^edfouiwû^  «am^uartier  et;  aussi  syatë- 

m  ataAiqiie6,.ée¥OfliHMWS4^4iikur7  Y^t^i^       cooôliatioa  posdihle? 

n  J4oii,  caAtoJlquaB  ou  fy)btfti»aji«tes«  il  faut  d^côair  :  paside  ttuliett.ii 

<j&è  par^te^t  dont  «omis  imooas  aote,  <oot  été -écrites  à  propos  du  subs- 

iantàd^HH&ie^t  Lesmofïts  ei,l^^w0ii^  du  P.  Matignou.  Après  l'avoir 

i«L,  il  est  ^fS&çtrifemmt  mposûUe  (d'aGoordar  AHie  coufisAce  aussi 

^yeugle  à  tous  ces  eaa^nenents  4ea<esp]its»  .il  est  méjive  impossible 

de  douter  que  le  iéwm  ne  mX  bien  réaUesoeat  le  seul  auteur  de  ces 

«xanilestatÂons.  Habile  à  prendue  tentes  les  foriues  pour  séduire*  il 

t€ffiPte  les  âmes  teiidres,  celles  surtMt  <ies  aSUgés<e9  venant  placer  sous 

ileurs  yettx«  piff  l'intennédiaire  «des  médiums^  «des  caractères  (pu  xap- 

pelleAt  celui  qu'on  pleufe,  le  st^le*  les  ^ots  qu'il  aSectiaunait.  Le 

oceurémuy  4)on8olé  par  fasaucaBçe  qu'il  de<»ie4'un  bonheur  réel,  ne 

«peut  «se  défeiidf  e  et  se  liw^  tout  .entier  à  la  séduction.  U  «est  bien 

(difficile  :de  s'en  déieAdf e«  mm  devonsnnous,  pour  ces  évocations 

comme  pour  tant  d'autres  genres  de  tentations,  rappeler  l'enseigoe- 

ment  salutaire  de  tous  les  directeurs  des  âmes  :  Ne  présumez  point 

de  vos  forces,  évitez  toutes  les  occasions  dangereuses,  celui  qui  s'ex- 

f«se  téBkécairemeDt  :au  péril  ^ira  par  y  suGOomber.  Le  catholique 

"VifEÛ  ne  peut  oublier  :oet(e  parole  d'Abraham  dans  la  parabole  du 

mauvais  ridie  'deoiandaAt  'qu'il  emr^yit  Lazane  avertir  ses  frères  : 

«  Us  ont  Moyse^et  les  prophètes.  S'ils  ru'y  oroient  pas,  Us  ne  croiront 

pas  (plus  à  un  jnert.  »  Plus  heaneux,  outre  Moyse  et  des  prophètes, 

nous  aveas  l'ÉvAiigpie.  Sa  deuce  loi  lui  a  eufS  pour  enfanter  sur  la 

terre  un  inombre  immense  de  saints  qui  n'ont  demandé  à  Dieu  que 

aa  grâoe  poiur  les  soutenir,  grâoe  qui,  d'après  ce  qu  il  répondait  à 

fiaiot4^aul,  ddt  Atuis  dufiire  pour  nous  oonduire  au  bien.  Nous  ne 

pouvoftô  mieux  faire  que  <le  Aes  Âmiler, 

Si  on  nous  objecte  qu'un  grand  nombre  de  saints  ont  reçu  de  Dieu 
de  consolantes  <ifta»ifestations,  de  bien  douces  et  éclatantes  visions» 
flHms  répondrons  que  jamais  ils  ne  les  oût  demandées  ni  provoquées* 
Loin  de  là,  lorsque  sainte  Thérèse,  au<:hœur,  sentait  que  son  corps  se 
détachait  de  terre,  elle  «e  ccampiMi&ait  à  la  grille  pour  ne  point  s'^ 
lever  et  laisser  reoonnattre  à  ses  compagnes  l'extase  qui  la  ravissait. 
^  extases,  pour  les  saints,  août  une  récompense  ^e  leurs  longs 
travaux,  de  leur  prefeode  h«iûiUté.  Loin  d'en  tirer  vanité,  on  les 
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voit  souvent  s'en  affliger;  tant,  dans  leur  extrême  abnégation,  ils 
craignent  qu'elles  ne  soient  une  illusion  du  démon  I 

CTest  qu'en  effet  plus  ils  macéraient  levs  corps,  plus  ils  s'adonnaient 
aux  pratiques  de  la  pénitence  la  plus  austère,  plus  ils  se  voyaient  en 
butte  aux  attaques  diaboliques  et  lorsque  h  séduction  ne  suffisait  pas, 
les  esprits  tentateurs  savaient  recourir  à  la  riolence.  Comme  au  temps 
de  Job,  Dieu  a  souvent  permis  à  Satan  d'éprouver  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, soit  pour  faire  ressortir  leurs  vertus,  soit  pour  les  tenir  constam- 
ment en  garde  contre  une  dangereuse  confiance  dans  leirrs  propres 
forces.  Ces  attaques  ont  eu  Heu  dans  tous  les  temps,  et,  de  nos  jours, 
les  scènes  du  presbytère  de  Prunay-sous-^lis  (1835)  se  sont  renou- 
velées à  celui  de  Cideville  (1851) ,  et  plus  récemment  encore  k  celui  du 
saint  curé  d'Ars.  Les  pauvres  prêtres  qui  en  étaient  l'objet,  les  déro- 
baient le  plus  possible  à  la  connaissance,  disons  mieux,  à  la  malignité 
du  public,  car  à  notre  époque  où  la  foi  s'est  tellement  atténuée,  loin 
d'en  tirer  un  enseignement  salutaire,  l'apathique  indifférence  du  plus 
grand  nombre  se  refuserait  à  y  voir  autre  chose  qu'une  adrdte  jon- 
glerie ou  une  mystification,  et  y  courrait  uniquement  attiré  par  une 
frivole  curiosité. 

IX 

Comme  le  déclarent  aujourd'hui  presque  tous  les  hommes  qui  ont 
consciencieusement  étudié  ce  sujet,  il  n'est  pas  possible  de  nier  dans 
tous  les  faits  de  spiritisme  une  intervention  surnaturelle.  Il  n'est  pas 
non  plus  possible  de  douter  de  l'identité  de  ces  faits  et  de  ceux  qu'on 
attribuait  au  magnétisme.  Quel  est  cet  agent  surnaturel?  Évidem- 
ment ce  ne  peut  être  que  le  démon.  Le  P.  Matignon  a  multiplié  les 
preuves.  Quant  à  nous,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  malgré  tout 
ce  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de  la  moralité  des  préceptes  des  es- 
prits évoqués,  malgré  toutes  leurs  phrases  déclamatoires  sur  l'infinie 
bonté  de  Dieu,  il  nous  est  impossible  d*y  voir  autre  chose  qu'une  des  . 
ruses  habituelles  du  tentateur  pour  faire  passer  la  déclaration  cons- 
tante qu'ils  ont  faite  qu'il  n'y  a  pas  d'enfer,  partant  pas  de  démons* 
Il  aurait  été  assez  difficile  de  faire  admettre  qu'il  n'y  a  point  d'esprits 
mauvais,  mais  selon  eux  ce  sont  seulement  les  âmes  des  hommes 
pervers  qui  conservent  après  la  mort  les  penchants  désordonnés  qu'ils 
avaient  en  ce  monde.  Ainsi  M.  et  Mme  Dozon  ont  évoqué  l'esprit  de 
Couthon  toujours  atroce,  celui  de  Robespierre  encore  hypocritement 
cruel.  Mais  pour  bien  persuader  qu'ils  ne  sont  pas  condamnés  irré* 
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mianblementt  l'esprit,  qui  se  manifeste  sous  ces  noms  odieuxt  ré- 
clame des  prières  et  afiirme  qu'elles  pourront  toucher  l'infinie  bonté 
de  Dieu  et  adoucir  bientôt  leur  destinée. 

Nous  rayons  dit,  malgré  leur  chute,  les  esprits  infernaux  ont  con- 
servé toute  la  puissance  dont  ils  étaient  doués  à  leur  création.  Sans 
doute  ils  se  peuvent  pas  plus  lutter  avec  la  volonté  toute  puissante  de 
Dieu  qu'ils  n'ont  pu  le  faire  au  moment  de  leur  révolte,  mais  Dieu,  à 
la  création  de  l'homme,  a  permis  qu'il  fut  tenté  par  eux  afin  de  ba- 
lancer rinfluence  que  devait  exercer,  sur  son  intelligence  naissante, 
l'aspect  de  toutes  les  merveilles  dont  il  était  entouré.  Elles  devaient 
lui  faire  concevoir  une  si  haute  idée  de  sa  toute  puissance  que  la  pen- 
sée d'enfreindre  sa  loi  c'aurait  pu  lui  apparaître  que  conmie  la  plus 
insigne  folie  si  la  séduction  des  esprits  mauvais  ne  fut  venue  leur  en 
faire  concevoir  la  possibilité  en  les  rassurant  sur  les  conséquences,  et 
leur  eut  ainsi  donné  l'entier  usage  de  la.  liberté  dont  Dieu  les  avait 
doués.  Hélas I  la  chute  de  nos  premiers  parents. nous  avait  placés 
dans  la  sujétion  de  ces  intelligences  rebelles  et  nous  aurions  perdu 
toute  liberté  réelle,  si  la  Rédemption,  en  nous  donnant  la  grâce  suffi- 
sante» ne  nous  l'avait  entièrement  rendue. 

L'Écriture  en  parlant  des  faux  prophètes,  des  faux  Christ,  en  un 
mot  de  tous  les  êtres  dont  la  puissance  surnaturelle  nous  pouvait  con** 
duire  à  Terreur,  nous  a  donné  un  moyen  certain  de  les  reconnaître* 
Ex  fructu  cognoscetis  eos^  à  leur  fruit  vous  les  reconnaîtrez.  Or,  elle  a 
déclaré  également  qu'on  ne  pouvait  sanà  crime  retrancher  à  la  loi 
même  un  iota.  Une  doctrine  qui  supprime  un  dogme  aussi  essentiel 
que  celui  de  l'enfer  est  donc  nécessairement  mauvaise,  et  les  esprits 
venant  proclamer  une  telle  doctrine,  enseigner  une  pareille  erreur, 
sont  évidemment  des  esprits  mauvais.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  Dans 
l'état  de  déchéance  où  les  a  précipités  leur  orgueil,  les  anges  rebelles 
n'en  ont  pas  .moins  conservé  une  très-grande  puissance,  une  très- 
haute  supériorité  d'intelligence.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'ils  con- 
nsdssent  les  pensées  les  plus  secrètes  des  hommes?  Trop  souvent  ce 
sont  eux  qui  les  suggèrent.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  dians  cette  imita- 
tion si  parfaite  de  l'écriture  qu'ik  reproduisent  par  la  main  des  me^ 
diums?  Nous  le  répéterons  après  le  P.  Matignon  :  tous  ces  faits  d'un 
souvenir  exact  des  particularités  de  la  vie  d'un  mort,  pris  par  tant 
de  gens  comme  une  preuve  de  l'identité  des  esprits  écrivant  avec 
l'âme  dont  ils  prennent  le  nom,  tous  ces  faits  n'ont  rien  qui  puissent 
surprendre  pour  peu  qu'on  réfléchi^  à  la  puissance  des  démons,  à . 


\&ir  rad&tJé.  Ct»t  ane  i&  lMr9  ftiMf^^  pdir  tttMtf  IMM 
Terreur.  Nbus^  ebjectem-fHM)  <]«i^  1#  ^«EéhifMB^  ieé  qe^il  p»-^ 
ratt,  professait  le  matérialisme  #1  l8;^yfctl#ttdlsiiic^  1»  fiHf  eénfAeti  ft 
ëf$rami»tié  pltiâ  prte  deha  réfitémmnfm  feseé-df  fWuiiiwteit 
retistence  bien  poshite  d'êtrea^t  de  sfoiotAMes  temMiieHeih  Qui»-' 
porte  qu'il  soit  phts  prë»  m  plmMûr  A^  k  tCti€6  pcHETW  ^ii^il  ai^nff 
ëldigûé?  Soiy  esemple;  sfii  €r&fMm  nrn^éA^  è&  s&at4ï»fM  im  tma» 
à  emralner  h  sa  suMè,  dims  et6s^  reehei^tim  tfoeiArairai,  dtt  ftËie»'^ 
safld edà seraient eonscamnietit  dtmétai^»dÊmïàïMmeiHii»%  ^qm 
vûttt  âdDsi  courir  &  le»  perle. 

1^  cte»  coMiëêrM^M  tmkfgtj^MtH.  ôë  MifrrHto  ^  èmWémmkm 
sont  arrivés"  ai!»t  rnSmetf  eondM^Ofis^  noff^^ideHietfl  pm»  te»  mdî-^ 
fesfatioïk&spiiriftiste^,  maierpettr  te  sRigBéiiMMr  Amâ^afDfi^ééfàliil- 
observer  que  le»  fisto  dtf  ttttgnétisnv»  «t  ^spIritiskM  Mat  e^  par 
éss  Sens  si  étroifes  qufil  est  impossiMe  de  M^  pasr  ImBJUtVbaér  àl» 
nfèiûe  cause,  et  KM.  de  Mirville  efl  des  liousseaitx  caiteité,  é$um  lem9 
otnrrage^,  lesh  opurifons  des  pénsonnes  les  ]^«is  édméeê  et  lefl^  {dan 
pfdfssantes  arrivait  é^ltiinMt  à  des^eeiielii^k^ 
de  somnambulisme  lucide,  é&  eatelepsto,  de  paralysie  sost  tomplèMr 
sdi  Idéale,  sont  dus  ft  Fiafermnttoii  d'ebpriis  #«»  ordve  Mpékev^. 
Ge^r faits eoMtitucitit  dofiev  poliriez stfjiete^  imgaèàêé»,  me  vértlaM» 
obsessiofif ,  tFanetuoQs  le  mot^  une  MSdtissioif  sisit  oftcwieBUifiAe^  soit  èih 
rAik.  Ils  on€  reprodalts  piiisle«m  ««ï^pies^  o*  des  teiércaiié»  jMfu^- 
là  irréprocbal)4e»eli  (f  une  inte]%en<e  élevés,  Miété-pouBote  par  Me» 
ixtfpufeioû  forte  et  pvesqu»  irfésisilillle<  à^  uM  é^M  de  fliâhmec^  pv^ 
fonde,  d'irritatbiBMf  e^lruovdftMitm  qA  tesf  éonémSttiefM;  k  de»  acte» 
cetypêUes  et  au  siâcMdr  Ito  bottoraUe  et  bra7«  seidal,  te($iq^itakicr  hé 
a  été;  peadamt  pÎMieim  «ttées^  ^4eiiaie  dTane  deees  inAaetfees^  pér^-^ 
nièfeuses.  Forcé  ée^ffrim»  mé  e»Mrière  brfllaftMvest;  c^nwfeMée  61 
qiB  devait  bie^Mt  le  eo»d(nr&  ai»  girade»  1^  j^tsi  élevMi,  il  i^MOnlia 
heoreusement  M.  Kegae^zeiN  éontt  la  psàssaûee  iMgttétiqiw  supâioeM^ 
l^dtiivra  et  le  têamutmtmmfml^ 

U.  Rega^sooi  #eéMmtt  kè-itfèiae  que  les  ûâHs  ms^tS^es  si  tf«^ 
trâordinaires  qu*ii  pred«Éty  sont  dte  à  um  failermilioo  d'e^iiîte  d'an 
otdre  sopérieiirr  H  abieftaoii»«rajooier  qtie  ee  sont  des  ^/Mfir^eMVi^ 
Nocti  devons  lui  Modre  de  lémaigtt^e  qtik  part  des  expértences  ér 
pftre  curiosité  telles  qu«  la  séanvee  racoiitée  par  AL  de»  HMSseaiix,  ft 
eiif{Hoie  eôtte  puiissdiee»  iMgnétiqictàfaîm'da  biei»$  wqui  pMradMîl 
confirmer  sott  asMPiio0  quor  lei»  aqMrit»  qti^il  iqppelle  ae  sont  pas  mism^ 


DES  ^PiMomMs^  âw  xn^'sMxr/''  SêV 

texépMeran'Menre  tpêw  pairrenlr  à  séduira  ph» 

sûrement  une  multitude  d'ftmes  faibles,  le  démon  peut,  dans  cev^ 

mplmr  JkM^dcrbienr  à  prèeher  la  morale  la 

I  e^wÊime  hs  dognw  Iaii|dtfe9  Trais,  et  letsqa'à  la  dral» 

dT-me  loaf»ét  Ifâiiief  clflrimtdttlioff  M  a  earCiArameiit  capter  la  ca»^ 

fiottn^  it  fctta  Ymgaxii  gl  cthiém»  par  «g  ^peirte  irrésistible  au  mol' 

et.k.  VcntWr  Ife  ToywsHMiwpMv  niAaie  dan»  Tordre  qui  nous  aefl»< 

ble ht  pta^BttMn^  les  persoiMsIes  jAis  pieuses  ?ifslemment  twtéiv 

«KfoKâcB  d»  soamnr  eosstaïamefil  les  luttes  tes  pkrs  pénibles  poor 

ne  pas  succomber,  tandis  que  celles  que  le  monde  désigne  sous^le 

nom  dThoBiiétes  gensv  et  qui  ne  Ibat  d'autre  mot  que  de  ne  pas  se 

omforaur  asor  lobveliigieiisesv  u'^m^efit  rien  de  semblable?  Bansp 

^oeilmtledéDQKnitsnterak-il  des  ftmes  qui  lui  appartiennent?  i* 

tranqsôBité  où  il  lesi  Msse,  leur  tie  douce  et  paisiUe,  n'est-dle  pasv 

à^  cAer  wnte^f  une  tentaHioit  bien  dngereuse  pour  ceux  qui  les  e» 


Dira^-i^n  que  leamgnétiaBatf  a  pvvdiih  quek]^ 

qos,  par  rfaisensiinlité  complète  qu  il  produit  àpTsiennté,  il  peut  dew^ 

dkr  kr  phas-pcdosasis  des  agents  anestbésiques  et  préserrer  de  touia 

dflal«w  pendant  une  crndte  opération?  A  qui  poarrar-t*on  persuader 

qii'<»r  poissa  être  coupable  d'employer  un  moyen  de  guérir  sans  sool- 

fiance  aa  desauver  dru»  horrible  étrrâate?  Nous  n'atons  pas  disBi*' 

oraié  la  force  de  l'objectNif,  mais  sons  t&tons  èfabcmà  observer  qpm 

les  exempbK  qœ  noas  tenons  cîler  prouvent  que  si  le  magnétisa» 

peut  qneiqaefoîa  devenir  rfellemeiit  i^e,  il  a  été  trop  sonrent  dépia-^ 

ràUanent  fimeste,  Utae  maladie  qi^il  guérit,  une  douleur  qu'il  épas^ 

gae  ptirvoDit^^IIès  Tahâr  ces  ciîslenees  quf  il  a  brisées  en  poussant  dffi 

nobles  coeurs,  dffaoDorables  soldats  &  un  état  physique  et  moral  tefr 

ifi"ÛB  ne  ^oyateni  pour  eux  de  sakit  que  dans  la  mort  ?  Peuvent^^IIes 

&ire  croire  à  Hnnocenee  d*ua  pouvoir  dont  malheureusement  ou  s'est 

sarn  pemr  désliODDrer  de  pauvres  jeunes  filles  réduites  par  la  cata^ 

^Mîe  à  Tis^iossibâslé  de  se  dêfeadre,.  ou  dont  on  avait  altéré  l'org»- 

tfame,  coame  dans  la  séance  racontée  par  M.  des  Mousseanx  de  uauf^ 

niera  à  esKUer  en  eUes  ane  véritaUe  fioreur.  De  Tavcu  des  maîtres  en: 

BMgnéiisnet  le»  sii^  magnétisé^devient  en  prrâe  k  un  esprit  étrangefr 

à  an  esprU  dont  tout  déaieatre  la  puissance.  Les  funestes  efifets  prou* 

vent  que  cet  esprit  est  mauvais  et  que  s^il  fait  quelque  bien,  c'eilt 

leisq»  le  osagnétisenr  a  la  volontfc  la  plus  énergique  «Krigée  vers  le 

bim.  Éivideaimeat,  eeae  peut  être  an  motif  pour  ne  pas  cendamaer 
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hautement  des  actes  qui  peuyeat  produire  et  qui  ont  déjà  fait  taht  de 
mal.  • ,  î 

.  Dans  cet  état  de  marasme  poussant  à  un  désespoir  réd,  ne  recoii* 
natt*on  pas  ce  sortilège  si  longtemps  en  usage  où  Ton  »yoûtait  cdui 
doiit  on  voulait  se  défaire  en  fabriquant  une  image  en  dre  qu'on  per« 
çait  d*épingles,  peut-être  même  le  tison  fatal  de  Méléagre  dans  l'anti- 
quité ?  Ce  serait  une  preuve  de  plus  que  dans  le  magnétismot  de  même 
que  dans  le  spiritisme,  il  n'y  a  en  réalité  rien  de  nouveau;  ce  qui  con- . 
fumerait  encore  ce  mot  célèbre  :  Il  n'y  a  de  nouveau  que  ce  qui  a  été 
oublié.  '  I 

'  Dans  l'incrédulité  complète  que  la  prétenàie  philosophie  du  dix-, 
huitième  siècle  avait  produite  pour  tout  ce  qm  était  surnaturel,  oo 
avait. oublié  d'abord,  puis  nié  tout  ce  qui  était  magie,  sortilège,  et 
n^ème  possession  du  démon.  Il  s'était  bien  présenté  des  faits  inexpli* 
cables  tels  que  les  prophètes  camisardsy  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard.  Des  personnes  éminentes  avaient  attesté  la  vérité  d'un  grand 
nombre  de  ces  faits.  On  est  parvenu  à  étouffer  leurs  voix  par  le  si- 
lence ou  par  le  ridicule.  On  a  de  même  nié  ces  maisons  hantées  par 
les  esprits  en  disant  d'abord  bien  haut  qu'il  n'existait  pas  d'esprits  et 
quand  enfin  arrivaient  des  choses  qu'on  ne  pouvait  nier  comme  les  > 
pierres  lancées  de  18i6  à  Paris,  on  disait  :  U  y  a  là  quelque  jonglerie 
qu'on  découvrira  plus  tard,  puis  on  n'y  pensait  plus.  Celui  qui  aurait 
osé  prononcé  le  mot  de  magie  aurait  été  honni  et  bafoué  et  s'il  avait 
ajouté  que  les  magiciens  de  Pharaon  étaient  cités  dans  la  Bible  on . 
l'aurait  traité  de  jésuite  ou  de  capucin.  Et  cependant  ces  gens,  qui  ne 
voulaient  croire  ni  en  Dieu  ni  au  diable,  faissdent  queue  chez  Mlle  Le- 
normant  pour  se  faire  expliquer  leurs  songes,  ou  se  faire  prédire  l'a- 
venir au  moyen  d'un  marc  de  café  ou  d'un  jeu  de  cartes. 

L'Église  cathohque,  qui  n'oublie  rien  et  dont  la  foi  est  immuable,  a 
constamment  interdit  aux  fidèles  toutes  ces  vaines  curiosités*  Elle  Ta 
défendu  aux  chrétiens  comme  Dieu  l'avait  défendu  à  son  peuple  dans 
l'ancienne  loi.  Hais  en  les  condamnant  elle  en  attestait  la  réalité.  Elle 
savait  qu'en  foudroyant  les  anges  rebelles,  le  Très-Haut  leur  avait 
laissé  cette  grandeur  qui  les  avait  enivrés  et  dont  l'impuissance  con- 
tre Dieu  est  le  supplice  le  plus  juste  et  le  plus  amer.  Pour  s'en  ven- 
ger, ils  ont  cherché  à  perdre  l'homme,  cette  créature  ch^e  du  Tout- 
Puissant,  et  n'ont  que  trop  réussi.  Le  plus  grand  nomlM^e,  victime  de 
leurs  insidieuses  tentations,  se  perd  malgré  tous  les  mérites  infinis 
que  Tincamation  et  la  mort  du  Sauveur  ont  versés  sur  la  terre.  Par 
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cette  permissioû  de  Dieu  qui  l'accorde  pour  fidre  mieux  ressortir  la 
vertu  des  saints,  ils  emploient  la  violence  contre  eux  et  multiplient 
les  illusions.  Pour  les  âmes  faibles  et  timides,  sf  ils  ne  peuvent  les  en- 
trainer  autrement,  ils  viennent  faire  entendre  des  bruits  étranges,  des 
voix  mystérieuses,  des  mouvements  insolites  de  meubles,  de  pier- 
res, etc;  ils  vont,  même,  jusqu'à  s'emparer  de  leurs  corps,  soit  de  leur 
consentement,  soit  même,  et  le  plus  souvent,  contré  leur  volonté. 
Voilà  des  maux  contre  lesquels  elle  a  soin  de  nous  fournir  des  re- 
mèdes efi&caces.  Elle  a  des  bénédictions,  dans  ses  rituels,  pour  em- 
pêcher les  démons  d'envahir  nos  demeures,  elle  a  des  exorcismes 
pour  chasser  ceux  qui  s'emparent  des  corps;  et  pour  qu'on  ne  puisse 
en  abuser,  elle  établit  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître 
une  possession  rédle.  L'Église  ne  fait  jamais  rien  d'inutile  et,  si  elle 
a  placé  des  exorcismes  dans  ses  rituels,  c'est  qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura 
toujours  des  faits  de  possession.  Nous  savons,  du  reste,  que  trois  foisi 
au  moins  depuis  le  commencement  du  siècle,  il  a  été  fait  des  exor- 
cismes dans  le  diocèse  de  Rouen,  et  nous  avons  eu  personnellement 
connaissance  d'un  exorcisme  dans  celui  de  Bordeaux.  L'ecclésiastique, 
qui  avait  reçu  pour  cela  des  pouvoirs  spéciaux,  est  certainement  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  ce  clergé  si  généralement  distingué* 
La  personne  qui  en  était  l'objet  était,  dans  son  état  naturel,  complè- 
tement illettrée.  Après  les  premières  prières,  elle  répondit  aux  ques- 
tions de  l'exorciste  en  s' exprimant  en  latin.  On  se  souvient  que  les 
possédées  de  Loudun  répondaient,  même  à  des  interrogations  men- 
tales, en  latin  et  en  grec,  à  la  volonté  des  interrogateurs.  Quoique  en 
sdt  pu  dire  le  protestant  émigré  Aubin,  et,  d'après  lui,  Voltaire  et  ses 
imitateurs,  si  on  veut  révoquer  en  doute  les  faits  de  Loudun,  il  n'existe 
pas  un  seul  fait  historique  dont  on  ne  puisse  douter  à  bien  plus  juste 
titre. 

Marquis  DE  ROYS. 

{La  iuUe  à  un  prochain  numéro,) 


LA  TERREUR 


^iofimiirtf  (/«  /^arif,  par  Emile  GampardoU.    2   vol.  —  La  justice  révolulùmnaire  à  Paris, 
pm  BMtim  Mm^MÉ.  i  fol. 


Il  n'est  pas  cPépoqpe  sur  laqjoelîle  ou  ait  {dus  écrit  c^esur  répofoe 
delà  révolutiou  fraaçaÂse  ;  malgré  celaf  et  peut-être  à. cause  dm  oela^ 
la  vérité  apeiae  à  sa  faire  jpur.  Biea  de  moias  cenoo  surtout  que* 
cette  période  de  la  Terreur  doot  les  lueui»  saDgiaatea  ont  épouvaaté- 
rSurope  eutière»  La  postérité  ne  pardonnera  îaouûa  à.  certains  éciv- 
v^dns  d'avoir  poétisé  «n  temps  domlle  souvenir  seul  donne  k  fris- 
son de  la  peur  et  de  l'épouvanter  d'«avoir  fait  Tapotbéose  de  cea 
hommes  dont  lenom  inq^nre  à  toute  4me  droîtek  répulsion  et  led^pât.- 
Les  crimes  de  1»  nation  frap^se  s'étaient  muhipliés  dans  UMi»  lnsk 
classes,  la  coupe  de  la  colère  de  INeu  était  pleine^  il  fallait  «ne  ex- 
piation pour  les  iniquités  et  la  corruption»  Dira  laissa,  fsûre- et  toîi» 
eosuite  les  vils  instruments-  qui  avaient  servi  ses  vengeances  et  les 
balaya  comme  le  vent  &it  de  la  pouaeiére  du  déserU  D^piûe  quekjM 
temps  la  véritable  bisteîre  se  dégage  des  mensonge»  etdes  iinfostiic 
res  sous  lesquelles  wi  avait  tout  &it  pour  l'ensevelir  et  VétouSur;  des 
documents  nouveaux  ont  été  découverts  ;  les  documents  connus  ont 
été  étudiés  avec  meins  de  partialitâ  et  moins  de  naïve  confiance..  Oy* 
posant  les  uns  aux  autres  lea  récite  dee  différents  pastis»  comparant 
les  mémoires  particuliers  souvent  écrits  au  prâit  de  vuede  celui  qûr 
lésa  rédigés,  les  pamphlets,  les  journaux  du  temps  qui  dénaturent  le 
vérité  à  plaisir,  le  Moniteur  dont  la  partialité,  les  preuves  existent, 
est  souvent  i^&v«ltairte,  eomperant  tout  cela  avec  le  Journal  des  DébaU 
et  Décrets^  avec  les  documents  originaux  et  authentiques,  des  historiens 
sont  parvenus  à  faire  la  part  de  la  passion,  de  rexagération  et  du 
mensonge.  De  ce  travail,  il  est  sorti  une  œuvre  de  talent  (1),  nne 
histoire  aussi  impartiale  que  possible,  souvent  neuve,  dont  il  est  bon 
de  résumer  rapidement  les  difiérenls  faits.  Ils  inspireront  l'horreur  de 
la  démagogie,  la  pire  de  toutes  les  tyrannies,  ils  feront  connaître  les 
fruits  amers  qui  mûrissent  au  soleil  des  passions.  Proclamer,  comme 

(1)  Le  livre  de  M.  Morlimer-Ternaoi  dont  deui  Yolamea  Beolemenl  ont  paro. 


c*  e^  ttiemif  ftta  i«^»«lf  &  bjénrioe^  La-Terï-eor  pftû^itak  k  f raaM  l 

voir  à  cethémsa^^iftit^fÊB  90nld*cdl«/^  ftsuvgi  méU!ph^d#) 
s«»«fbri»  f»wrét0<yftn. 

Ia {«rên)âi^&  witm  dl  c«fte<ttnmdiîei  à.lB(faeto ow ft^oatai te  bob 

de  crainte  PMiÊf^  êufâ^  fosslm  et  efterete  âse  ftdie  «dUieCi  A  punir 
d6<^  sMment  lepHVtLdifiMigogkiHe'^  swittâiiC'qi/iltraidiaaailMrre^^ 
dieitMe  ses  elfertd  ;  te  pstii  coMtilQtionnel  ei  perdu  ses  iiliaioiii^.  ei 
àstm  IM  édiew  ée  eerparâ,  tes  rcryaUetas^  pcritteiic  de  ooovdle»  et 
vttlnes^espdfiHiee^.  Ces  deraiersi  il  feut  le  nscomattrey  tifavaieaf  riett 
fait  peierseuesttir  tetrAse.  On  )es>a?aH;  v«»deiit»daiK;  a«r  tous  ISdi 
ten»  ètiÉ  refermes  et  dee  écenenAesT,  et  jHMt  les  kwtsr  cri»  <faa^pie< 
fœs  ^'eii  aiv%it  tenais  teiyter  d'obtenir  m  rési»ft«tr  l>e$plû»e8  ro^»- 
liatee^  étaient  sc^iâe  eée  ifêknxx  et  Hteftes  paa^tatots  dam  iesqneler. 
169  rètelotiofiiiaÈresf  rsmiaiseèreiit  la^fy#BM?  à  pleioee  ommb  pour  1&  jeter 
àla  ft«e  dee  t6tee  couronnées. 

I^nê  n'môm  pas  beseni  de  rtipipeller  queiie  édûl  alcra  la  sitaaiieei 

etqtielles  pMses^  la  Révelaitott  araitdéjàpiareotmesc  Ces  iaàis»m 

trocLveat  dâDf  tees  les  rteiméB  d^liiitcârer  Ha  soai  ceoMsi  de  toA 

lemoiide;  Noue  elMitbMe^de  imvyeHealuimères  dai»  le^tisvaax  lé^ 

ccmmcût  puMiéev  La  eenstitMfoâ  sm^  Mdd6  le  loi^  La  luÉie  é» 

LxstAB  X¥l  serr il  ft  fahv  ressortir  finartilrtd  de  la  reyantéw  La  fictieit: 

qM  FAseeiaMée  fidl  e»  ara^t  poar  pallier  la  eoaduiie  et  Leaie  XVL 

w  tPMBpa  peyséoncr  Cette  fiiite  était  la  décbéflMe>  et  kaiiaeebiaeai 

M  tardèrent  pas  àl» ^ttaoder  etatertefoenl.  L'Assemblée  législathna 

ceffipcttée^hMiMttttd)  ramassied'liDt»messansîdéeset8aii»expéneric(i: 

p«Kti(|ae,  ttat^siileà  saper  deptes(€»pbs3  leaiDiidentsttardls^b  ntyaotfr^ 

etts'se  mmtre  forte  cm«re  LouîaXYi  et  faible  ceotse  ba  wdences  cht> 

la  èémagegie.  Me  Bietàfevdredtrjour  la  délsKtîoni]Mr  son  cosôsè 

desarveiHanee,  la  pereéemien  et  TAMelérMce  paa  la  povminte  à*  oa^ 

tran«edeepr6tr»te9iés'fidtet6s«  ^êiiâairteett6iaMéeJi792,taai0mc^ 

paKié  pvrâietiite  arait dié  e»  partie  leuoafrelée;  te»  son  sâa  étaient 

venus  prendre  place  des  hommes  noureatta  assez  peu'  ioteiligenCBr 

qwlfttssKaie  éeviâefitreodw  faons  Mmatmteoieat  célèbres^  Pétien 

étdit  maire  de  Pians,  BiaiMMi  proearear  syndic  et  Danteasubstitot*  Utt 
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noQveaa  ministre  venait  d'aniver  au  pouvoir,  la  gauche  l'avait  founii. 
Dumouriez  et  Rolland  en  faisaient  partie.  Dumouriez  était  un  intri- 
gant babilé  qui  voulait  arriver  ;  RoUand,  un.esprit  sans  portée  qui  se 
drapait  ridiculement  dans  sa  prétendue  vertu.  Le  seul  corps  qui  fut 
pour  la  Constitution  était  le  conseil  général  du  département.  Voilà 
où  en  étaient  les  choses  au  commencement  de  la  Terreur. 

Les  démagogues  étaient  habiles;  leur  première  tentative  pour 
inaugurer  la  souveraineté  de  la  rue  en  est  la  preuve.  Ils  allèrent 
prendre  quelques  soldats  coupables  de  révolte  et  d'insubordination, 
les  Suisses  de  Ghateauvieux,  pour  les  faire  servir  aune  démonstration 
qui  dans  leur  pensée  verrait  les  soldats  et  la  populace  fraterniser,  le 
pouvoir  donner  son  assentiment  et  la  nation  prêter  son  concours.  Des 
pièces  jouées  sur  les  théâtres,  des  écrits  de  toutes  sortes,  avaientpré- 
paré  la  multitude  à  s'attendrir  sur  cette  infortune  factice.  CoUot 
d'Herbois  (histrion  sifflé,  écrivain  médiocre,  déclamateur  furibond), 
s'était  déclaré  ^leur  défenseur.  Cet  homme  était  l'un  des  plus  infimes 
de  la  Société  des  Jacobms;  mais,  poussé  par  une  ambition  démesu- 
rée, il  aspirait  à  monter,  et  l'effroyable  renommée  qu'il  est  parvenu  à 
se  créer  vivra  autant  que  le  monde.  CoUot  d'Herbois  s'était  tant  re- 
mué que  l'Assemblée  lui  avait  accordé  l'amnistie  des  Suisses  condam- 
nés. Le  programme  de  leur  réception  solennelle  fut  répandu  à  profo- 
sion  dans  Paris  ;  une  polémique  s'engagea  à  ce  sujet  entre  les  jour-* 
naux.  11  n'était  pas  possible  que  les  gens  aimant  l'ordre  vissent  de 
bon  œil  et  de  sangfroid  les  préparatifs  de  cette  ignoble  parade  :  la 
querelle  s'envenima  et  le  programme  fut  modifié.  Pétion  préconisa 
et  sanctionna  de  son  autorité  la  fête  annoncée.  Néanmoins  les  ré- 
clamations affluant,  le  programme  dût  être  une  seconde  fois  modifié. 
Les  Jacobins  décrétèrent  que  ce  serait  une  lète  de  la  Liberté  àl'occa* 
aion  de  la  délivrance  des  Suisses.  Plusieurs  orateurs  se  succédèrent 
alors  à  la  tribune  du  club.  On  y  vit  paraître  a  la  livide  et  effrayante  » 
figure  de  Robespiere.  Il  était  dès  lors  facile  de  reconnaître  «  ce  type 
de  la  médiocrité  envieuse  qui  s'attache  à  déchirer  toutes  les  réputa- 
tions, à  renverser  toutes  les  idoles,  jusqu'à  ce  que  son  propre  culte 
ait  pu  s'introniser  aux  acclamations  de  la  foule  imbécile;  »  il  parla 
peu  de  la  fête,  mais  beaucoup  contre  Lafayette.  Robespierre  était  per- 
suadé que  le  général  lui  avait  enlevé  l'admiration  de  la  multitude 
et  il  ne  pouvait  le  lui  pardonner. 

Pendant  ces  débats,  les  Suisses  avaient  franchi  la  distance  qui  les 
séparait  de  Paris.  Fêtés  partout  sur  leur  passage;  comme  des  victimes 
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de  la  Liberté,  ils  arrivaient  suivis  d'une  foule  nombreuse.  Conduits  à 

l'Assemblée,  ils  demandent  leur  admission  à  la  barre;  une  violente 
opposition  se  manifeste  dans  la  droite,  mais  les  tribunes  sont  pleines 
d'amis  des  Jacobins  :  leurs  cris  couvrent  les  voix  des  opposants,  et 
leurs  applaudissements  saluent  les  membres  de  la  gauche  dont  l'avis 

'  est  d'accorder  aux  Suisses  leur  demande.  Les  Jacobins  l'emportèrent; 

'  les  Suisses  se  présent^ent  à  la  barre  et  eurent  les  honneurs  de  la 
séance.  L'Assemblée,  lâche  et  faible,  laissa  en  même  temps  défiler  de- 
vant elle  l'ignoble  ramassis  d'hommes  et  de  femmes  qui  avaient  fait 
cortège  aux  Suisses.  Le  soir,  GoUot  d'Herbois  promena  les  martyrs 

"  de  la  Liberté  dans  Paris,  et  tant  que  dura  cette  promenade  on  entendit 
retentir  les  cris  de  :  Vive  Chateaùvieux!  pendez  Lafayeite  et  Bailly  I 
Les  Jacobins  n'avaient  pas  renoncé  à.  leur  fête  de  la  Liberté  ;  ils  y 
revinrent  et  arrachèrent  le  consentement  du  département.  Elle  fut 
fixée  au  dimanche  15  avril  ;  le  jour  était  habilement  choisi.  Il  avait 
tant  été  parlé  de  cette  fête  que  tout  le  monde  la  voulut  voir,  la  foule  fut 

-  nombreuse  pour  applaudir  cette  idylle  en  action,  prologue  de  l'anar- 

-  chie.  La  fête  dura  quelques  heures  à  peine;  mais  elle  suffit  pour  faire 
mesurer  aux  amis  de  l'ordre  et  de  la  Constitution  la  profondeur  de 
l'abîme  qui  se  creusait  de  plus  en  plus.  Us  voulurent  à  leur  tour  ra- 
mener à  eux  la  popularité  en  organisant  une  fête  en  l'honneur  du 
maire  d'Etampes,  mort  victime  de  son  amour  pour  la  loi.  Une  émeute 
avait  voulu  le  contraindre  à  baisser  la  taxe  du  pain,  il  s'y  était  éner- 
giquement  refusé,  et  son  refus  lui  avait  coûté  la  vie.  L'Assemblée  dé- 
créta que  ce  serait  une  fête  nationale,  et  régla  l'ordre  de  la  cérémonie. 
Les  démagogues,  qui  d'abord  avaient  voulu  revendiquer  cette  mort  à 
leur  profit,  étaient  furieux  :  ils  essayèrent  de  flétrir  cette  mémoire 
que,  peu  de  jours  avant,  ils  exaltaient.  La  fête  eut  lieu  le  1~  diman- 
che de  juin;  toutes  les  autorités  y  parurent,  mais  le  peuple  s'abstint. 
Le  contraste  entre  la  fête  de  la  Liberté  et  la  fête  de  la  Loi  put  don- 
ner aux  hommes  d'ordre  lieu  de  faire  d'amères  réflexions. 

Le  29  mai  1792,  un  décret  prononçait  la  dissolution  de  la  garde 
constitutionnelle.  Ce  décret  fut  accueilli  avec  une  joie  frénétique  par 
les  Jacobins;  ils  se  portèrent  en  masse  aux  alentours  des  Tuileries 
pour  chanter  sous  les  fenêtres  du  roi  le  Ça  ira.  La  responsabilité  du 
fait  retombait  sur  le  ministère  girondin  qui,  depuis  trois  mois  au 
pouvoir,  avait  donné  un  assentiment  tacite  à  tous  les  actes  de  l'As* 
semblée  législative.  Le  roi  sanctionna  le  décret,  se  désarmant  par  là 
même  et  se  livrant  à  la  merci  des  Jacobins.  Les  mesures  désastreuses 
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fsneoèddant  ara  mesoret  désMÉréuies.  ftawûaxMivilter  te  m  ni  lepc6* 
niiofâr,  Senme  Trot  proposer  àrAtaenUée  h  fMioa^a  $ow  fiarie  d'on 
:  «amp  de  ifingt  ffittOfi  fàd éaiée;  la  tfT^(^\i9n  £«ib  Mo^ptée  et  i^oKée.  4ûe 
irote  fkona  iiea  aides  arques,  A  ^ea  réorioiina^ouat  àde$ iBSwfeo- 
<4atioDfi.  L'anarcbie  fait  pantkoOLt,  Ica  ÎQuieday^  .te  JonroaiJûc  eaotDs  Je 
;rQi,  la  Keiw  ^ei  leovs  âéCenaaum  rââwUèraat  ée  inoleme^  Tan^ 
«écktaau  adaida  smoîfltère  fiotne  J)iiuu)irîfiK  et  lee  tmaîMea^  aovle^ 
nus ^par le fonti  jaoïAiD.  Lercu rofiaiade âiOKtiosMr ieidôcret <XMBMae 
U  refisfiattide  aanctîmuier  la  passe  ée  da  rdâ]paj!tatio&  ^raAoaoée  coiitre 
tout  piètoe  dttaaraaenté  dmiena  Buepect.  il*eat  alani  <[tte  JMIaad  éoii* 
urit  am  noi  xetleteneuBe  lettre  qui  denraât  rester  un  aecoetet^était  ifnàl' 
quM  jmis  aippèa  |iwée  à  rAaaemblée.  Avec  f aide  de  B«moiirk£,  le 
ym  irrité  cassa  ses  mûiistres.  Ile  en  appelère&t  à  ÏAs^màtiée^  At  les 
accueillit  avec  «ne  ;eyii]pathie  maropiée,  «et  dôoréta  cpi'jils  empontaJMt 
i<e8tiine*et  ies  negrets  ide  la  màJ&on^  Treis  jours  après,  DunouriezMdté 
'aiiiittmstère^riSraità'Son  tewea  démisaioD  devant  le  ntfmiocmeléa 
rai  ide  «anolkuio«r  les  àècmte.  GKuneurtez  eapécaot  que  œtte  àéam^ 
•aion  «e  «erait  pas  acceptée  ;  il  se  tronipaat,  et  .se  v\i  contcajnt  de  am- 
-vre  aestosUègues  «bvnslai^etraiteavecriaipopularttë  en  ptas. 

L'agitfltioD.est  râoeesante  an  seau  de  TAsséialiitéei;  hi7^  sur  la  pra* 
position  ^ui)  sKMnsQéiGoupîUeaix^  die  nomfiie  noe  coann^^kn)  de 
4o«we  membneB  chairs  de  veiller  au  salirt  delà  patrie.  Plus  tard  cette 
eomamsîoii  renpHra  le  TÔle  que  remplît  sons  la  donvention  ie  GOmîté 
^  tsàlut  ptaèlie*  fies  mimatires  kioaimus  tarcHreat  mi  pcniratr  €it  La- 
•  ftyetjle envoie  à  rAsseaiblée  une  lettre  de  couseUe,  de  lum^see,  et  de 
'dteonciattensicpntare  les  Jacabima.  llne  fiirtie  de  T  Assemblée  en  «a* 
^toed^a  lecrtrope  avec  eaithemsiasEie  £t  larmafomlË  vote  l'âcapression  >et 
'  la>diâta*Ibotioi«  Vecgoàaimi  «'élance  1  h  ftrâbunepouricotiijwer  k  coup  ; 
iea  JfilerpeUatbnB  se  croisent,  ae  heurtent,  :et  portent  Je  ttiandie  à 
•on  4u>mb]e.  La  ga«che  remporte  et  la  lettne  esttieoyoyée  à  la  com- 
mission deadauise.  Les  Jacobin  craignent  que  Lafa^te  n'ait  envoyé 
'  aaasoisuBe  avtne  lettve  pour  lui  consiBiUer  la  résistSAoe,  leurs  craintes 
:  .aambloBi  jaiatifièea,  .carie  4^  le  roi tfiaiit  parvenir  à  1*  Assemblée  leref«s 
qjÊfH  falt«dé  sanotioKMiier  les  déônets,  <c'eet  tm  duel  à  mort  qui  com- 
'iBéooe,  les  iBcabmB  sexompnennenttet  a^n»Dt  en-conséquence, 
j     11  »Qe  âiut  pas  cMîre^  comme  om  J'a  iMp  aouvent  et  faussement  rê- 
-çËlé,  «que  k  jasmiée  du  SD  fut  T^eil;  oo&  prévu  ^  lOe  refus  du  roi  et 
(de  laieinileidii  tuwDistène  Gîfondin.  Depuis  longtemps  le  soulèvement 
^daa  aaaases  papriairea  était  paépasé  tdasBa  les  .faukmrgs  «et  les  r4les 
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i^K9tritmés.  lies^neoetirs  p^att^^dâseot  qifmie  oceasK^n  ;  ^ne«e  présen- 
ta, îk  en-pPdfitèpeBt  DaiMen  éoMéit  le^no^'d^rdre  :  les  agitateurs 
étaâeM  Sanlecre  et«e8  amis,  les  hommes  4es  «e»ps  de  ràain  se  iio«&- 
«MtientFonrBÎer,  f  Afiiéi^ieaîtt,  4e  raapqais  4e  Samt4iiF«^,  le4>oueber 
fiegendre  et le  Polenais.LaMnisky.  Unedëptitatifeû  tatAt  Tenve  à  rad- 
t«l«ée-Y{lle4)eBianâer  psur  les  faubourgs  la  «permission  de  faSre  une 
«grande  -dimoMtrafiofi^,  le  prétexte  était  la  ptautsâcm  d'im  arbre  de 
iali&^té  dans  le  jardtn  des  Tinleries  eft  la  présentation  d'une  adresse 
&  r  Assemblée.  La  permission  fut  refusée,  et  pendant  plusieurs  jours 
«B  put  voir  f  «gitatioD  se  propager  «et  -se  préparer  te  mourement  du 
•  *90.  H  eut  été  &oiie  de  Je  prévemr  si  Vmt  afvait  youlu,  taais  Pétion  cC-é- 
tait«ffva€igé  de  £Btçofi,&tout}aii8salEdre«n  paraissant  tout  ignorer. -Le 
Oirectoive  effrayé  »^ait  par  «es  instaaoes  réitérées  ftit  prendre  des 
mesttreâet  formulé  un  arréné  qui  fat  présenté  &  T  Assemblée  au  mo- 
ment oi  un  Ifarseillais  7  lisait  une  pétiUon  fiente  ifsfi  était  comme 
4e  prej»ier  iK>up  de  tocsin  de  la  journée  dti  lendemain.  Sur  T^n^rêlé 
en^veyé  par  le  dBreetoire  les  4éputés  passèrent  à  l'ordre  du  jour  ;  les 
émeutiers  Tirent  là  «me  approbation  tacile.  durant  la  nuit  •entière  les 
sections  furent  en  permanence.  'Obligé  efffin'deiU'oecuper  mal^  ki 
4e  ce  <fui  «e  passait,  Pétion  a?ait  coovoqué  les  c^befe  4e  la  garde  rra- 
tionale  des  faubourgs  qui  lui  représentèrent  comme  une  nécessité  à 
0irbir  la  omflifetflaitiQn  du  'Imdemain.  Dans  son  «oibarras,  Pétion 
adople  le  Iwxmeuz  moyen  qui  lui  «est  suggéré,  celui  de  légaliser  Qe 
mouvement  en  fusant  ^tceonapagner  les  >péûtioBaaires  d'un  oertain 
nombre  de  volontaires  qui  setâbleront  protéger  leur  marcbo.  Le  Di^rec* 
toire  TOjeta^e  ^Bloyea  et  persista  dans  «on  arrêté.  MaOgré  ses  ordres 
fvéeps,  le&chefe  de  hagarde  natiwafteel;  les  m^a^rats  municipaux  ne 
testèrent  que  faiblement  de  faire  déposer  les  armes  aux  <^itoyeas  qui, 
4ës  le  nutflin,  se  trewèrent  réunis  en  ^rand  tiombre.  Ses  commandants 
et'des  cbe&  de  batailien  €Ssay^?esQt  4e  résister,  ^e  «retenir  leurs  soldats, 
as  fcrent  désobéis  et  eurent  la  midn  forcée.  A  «ndi,  les  farubourgs  se 
mettaient  en  marcbe.  i.e  faubourg  6aiÎQt^Ant<»iie,  «M  tètcduquel  mar^- 
'Chait  Safrteppe,  tralnaH  afMrès  lui  des  canons  et  Tarbre  de  la  liberté. 
Le  béros  de  la  journée  sera  le  bnmeur  ^Mmimanadant.  Le  commmi* 
daot  général  de  la  garde  nationale  n'osant  rien  &ire  sans -ordre  était 
àrOétel-de-Villedepuis  le  matin.  Il  pressait  l^ïm  de  lui  donner  l'au- 
^orisalâmd'agir^  Pétion  tnouvaift  toujours  quelque  prétexte  pour  dif- 
férer. Les  meonbres  du  conseil  «avaient  élé  convoqués,  makœu9i-là 
seulemeat  qui  éteint  les  amis  du  ituôre.  La  réviikfn^taît  illégale.ct 
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.  pas  en  nombre  pour  voter  ;  elle  siégea  cependant  et  décréta  qoe  le 
commandant  de  la  garde  nationale  réunirait  ses  hommes  et  marche- 
rait pour  accompagner  les  pétitionnaires.  Arétat-major  de  la  garde 
nationale  où  se  hâte  de  retourner  le  commandant,  il  trouve  des  ordres 
contraires  émanés  du  Directoire  ;  il  ne  sait  que  faire,  ses  hésitations 
redoublent.  A  l'Assemblée,  le  procureur  syndic  dénonce  le  mouve- 
ment et  fait  entendre  de  nobles  paroles  froidement  accueillies.  Pendant 
que  les  députés  discutent  pour  savoir  si  on  laissera  l'émeute  défiler 
devant  l'Assemblée,  déjà  dans  le  lointain  se  font  entendre  des  bruits 
qui  annoncent  son  approche.  Les  deux  fractions  d'émeute  parties  de 
deux  faubourgs  différents  avaient  fini  par  se  rejoindre  et  se  confondre. 
Cet  immense  rassemblement  s'était  encore  grossi  de  tous  les  badauds 
et  oisiis  rencontrés.  Devant  la  porte  du  manège  Santerre  fit  faire  halte  ; 
en  même  temps  il  envoyait  demander  au  président  de  l'Assemblée 
l'honneur,  pour  les  faubourgs,  d'être  admis  à  la  barre.  Cette  de- 
mande est  discutée  ;  les  protestations  de  la  droite  sont  couvertes  par 
les  vociférations  des  tribunes  et  de  la  gauche  ;  le  président  ne  peut 
plus  dominer  le  bruit  et  se  couvre  ;  un  instant  la  séance  reste  suspen- 
due. En  même  temps  qu'avec  une  fiévreuse  anxiété  l'Assemblée  déli- 
bère sur  la  conduite  à  tenir,  les  événements  au-dehors  se  sont  ag- 
gravés. 

Arrêtés  dans  leur  cours,  les  flots  de  la  marée  populaire  montent  tou- 
jours; en  présence  de  la  foule  qui,  par  derrière,  grossit  à  chaque  ins- 
tant, impossible  à  ceux  qui  sont  arrivés  les  premiers  de  retourner  sur 
leurs  pas.  Un  jardin  situé  non  loin  de  la  cour  des  Feuillants  avait  servi 
de  dégagement  à  ceux  qui  étaient  menacés  d'être  étouffés.  Dans  l'é- 
troite cour  du  Manège  le  peuple  se  pressait  contre  le  mur  qui  séparût 
cette  cour  de  la  terrasse  des  FeuiUants.  Une  porte  pratiquée  dans  ce 
mur  pour  mettre  le  château  en  communication  avec  l'Assemblée  avait 
été  fermée  le  matin  et  se  trouvait  gardée;  voyant  cette  porte  sur  le 
point  de  céder,  des  municipaux  vont  demander  au  roi  la  permission  de 
la  faire  ouvrir;  Louis  XVI  l'accorde,  mais  il  était  trop  tard,  la  porte 
venait  d'être  enfoncée.  Les  pétitionnaires  envoyés  par  Santerre  à  l'As- 
semblée n'ét^ent  pas  encore  sortis.  La  foule  se  répand  rapidement 
dans  le  jardin,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  partie  ne  pensent  plus 
ni  à  r  Assemblée  ni  au  roi  ;  rien  donc  n'eut  été  plus  facile,  si  on  l'eut 
voulu,  que  cette  grande  démonstration  eût  là  son  terme;  mais  ce  n'é- 
t^t  pas  le  compte  des  émeutiers.  L'assemblée  effrayée  croyant  que 
quinze  mille  houûnes  sont  à  ses  portes  décrète  que  la  députation  des 
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faubourgs  sera  reçue.  Hugenin  parait  à  la  tète  de  cette  députation  et 
lit  à  la  barre  une  harangue  qui  est  une  furibonde  déclaration  de  guerre 
i  la  royauté  ;  comme  toujours,  elle  est  couverte  par  les  applaudisse- 
ments de  la  gauche.  Cependant  au  dehors  on  battait  le  rappel  afin  de 
réunir  la  foule  disséminée,  et  de  la  fahre  défiler  devant  cette  lâche  As- 
semblée qui,  en  votant  l'admission  de  l'émeute  dans  son  sein,  donnait 
une  consécration  légale  à  la  violation  des  lois  et  aux  événements  qui 
allaient  en  être  la  conséquence. 

Tout  à  coup,  au  sein  de  l'Assemblée  se  rue  l'émeute  triomphante. 
C'est  une  immense  cohue  au  milieu  de  laquelle  brillent  des  faux,  des 
piques,  des  haches,  des  sabres,  de  grands  couteaux,  des  pointes  de  fer 
et  jusqu'à  des  scies.  £n  tête  marchent  Santerre  et  Saint-Huruge  ;  le  tam- 
bour bat,  la  musique  fait  entendre  ses  fanfares  qui  redisent  l'air  du  Ça 
ira  interrompu  par  des  voix  discordantes  criant  :  à  bas  le  Veto.  Au- 
dessus  de  cette  étrange  réunion,  deux  étendards  attirent  les  regards  : 
l'un  est  une  vieille  culotte,  et  l'autre  un  cœur  de  veau.  Une  heure  du- 
rant, l'Assemblée  vit  défiler  ce  hideux  rassemblement.  Quand  le  dernier 
homme  eut  disparu,  elle  leva  sa  séance;  elle  croyait  tout  fini.  Ce  qui 
venait  de  se  passer  n'était  que  le  prélude  de  scènes  autrement  sinis- 
tres. 

Sortie  par  la  cour  du  Manège,  l'émeute  était  entrée  dans  le  jardin 
des  Tuileries;  elle  défila  le  long  de  la  façade  du  château,  puis,  sor- 
tant par  la  grille  du  Pont-Royal  elle  se  mit  à  remonter  les  quais.  Le 
château  se  crut  sauvé,  il  se  trompait.  La  foule  au  lieu  de  continuer  sa 
marche  se  présente  au  guichet  de  la  place  du  Carrousel  ;  il  eut  été  fa- 
cile de  l'arrêter,  mab  tout  le  monde  semblait  ce  jour-là  s'être  donné  le 
mot,  amis  et  ennemis,  défenseurs  et  envahisseurs.  Le  commandant  gé- 
néral Ramainvilliers  resta  dans  la  plus  complète  inaction.  Ayant  franchi 
le  guichet  delà  place  du  Carrousel,  au  lieu  de  sortir  parla  rue  Saint- 
Nicaise  la  foule  s'amasse  sur  la  place,  et  s' entassant  devant  la  porte 
royale  demande  avec  des  hurlements  et  des  vociférations  qu'on  la  laisse 
pénétrer  jusqu'au  roi.  Des  canons  sont  braqués  vers  le  château  parles 
gardes  nationaux  des  faubourgs  Saint- Antoine  et  du  Val-de- Grâce 
révoltés  contre  leur  chef.  En  ce  moment  une  voix  se  fait  entendre  : 
Ne  tirez  pas,  on  ouvre;  et  la  porte,  roulant  sur  ses  gonds,  s'ouvre  à 
deux  battants.  Qui  avait  poussé  ce  cri 7  qui  avait  donné  cet  ordre? 
on  l'ignore  ;  personne  aprèsj' action  ne  voulut  en  prendre  la  respon- 
sabilité. La  foule  furieuse  se  me  dans  la  cour,  envahit  les  Tuileries 
et  arrive  devant  la  salle  de  l'Œil-de-Bœuf  dont  elle  demande  impérieu- 
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sèment  qu'on  hv  ouvre  les  portes.  Due  cette  aallese  tnaresi  le  nâ, 
^leiqaes  ministres  et  quelques  gardes  nationaux  accoqris»  pour  dé- 
fendre Louis  XVI.  Ua  panneau  de  la  porte  cède  son»  la  pcesakui  esué* 
néorè.  «  Sire,  s'écrie  Fiin  des  grenadîera  qui  s'tiaooeea  avant  da 
rai  pour  le  protéger,  r^ajfex  pas  peur  t — N^n,  réplique  rkénfique  mo* 
aârque, no% /e  n'aipaapeur;  meitesla  tmin  sur  mrni eœter^  U t$i 
pur;  »  ett  saisissant  la  main  du  grettadiâr,  il  l'appuie  avec  for»  sur 
sa  poitrine.  Enfin  la  porte  est  ouverte»  ei  pour  se  montrer  à  la  mulâ* 
todequi  envaUt  la  salle,  Louis  XVI  monte  sur  Fappuid'ufte  fenêtre. 
Sous  sesregardsi,  c'est  une  mer  de  tètes  bumainee  qui  ondulent  coonsie 
ha  vagues  sous  le  souffle  du  vent  ;  de  toutes  ces  poitrines  sortent  des 
injures»  des  meDaces  et  des  cris  :  A  basée  Vetal  au  diable  le  Veto  (!)  1 
Une  heure  durant  la  foule  est  là,  hurlant  et  Yodféranl;.  Un  officier 
municipal,  Houchett  qui,  tout  le  jour,  dirigea  le  mouvement  avec 
une  habileté  perfidOt  voulut  parler,  mai»  la  voix  du  boucher  Legeodre 
parvint  seule  à  se  fûre  entendre  :  elle  adresse  au  roi  des  injures  et 
éss  menaces.  Une  pique  surmontée  d'un  bon»^  rouge  s'est  iodii^ 
vers  Louis  XVI  ;  Moucfaet  prend  ce  bonnet  et  le  présente  au  monargae 
qui  le  pose  sur  sa  tète.  A  cette  vue,  redodUeot  les  hurlemen  ts  de  cette 
foule  qui  ne  cesse  de  demander  le  retrait  du  Veto,  la  sanction  des 
décrets  qui  ont  trait  aux  prêtres  réfractûres  et  au  camp  aous  Paris. 
Le  roi  reste  impassible  ;  il  promet  d'être  fidèle  à  la  Gonstîtation  et  pas 
autre  chose.  Le  refus  du  roi  persbtant,  on  ne  voyait  aucun  moyen 
de  sortir  de  la  aituatieo.  Quelques  députés  ont  appris  la  viok^km  dn 
domicile  royal;  ils  accourent,  et  àtravers  la  foulese  fraient  un  passage 
jusqu'au  roi;  c'est  Vergniaud,  Isnard  et  deux  députés  de  la  droite* 
Isnard  s'adresse  à.  la  fnnle  et  lui  demande  de  se  retirer,  lui  promet- 
tant satisiaetioik  Les  députés  ont  fini  par  a[qprendre  lea  uns  après 
les  autres  ce  qui  se  passe  aux  Tuileries.  Us  sont  revenus  dans  la  salte 
dn  Manège  et  la  séance  s'est  rouverte*  Plusieursi  orateurs  occupent 
successivement  la  tribune.  La  gauche  bat  des  mains  à  ce  que  £aîtla 
foule  au  dehors,  et  les  paroles  de  la  droite  sont  accueilUes  par  les 
huées  des  tribunes.  Cependant  on  décrète  que  vingt-^MÉre  membres 
seront  députés  aux  Tuileries  et  que  de  nouvelles  députations  se  sne> 
céderont  d'heure  en  heure. 

(i)  Quand  M.  L.  Blanc  dit  que  jamais  disposilions  plus  inofTensives  ne  se  produisirent  aa 
tein  d'un  plus  binrre  détordre,  \\  ment  à  l'histoire  et  i  ta  vérité.  San»  dovte  il  j  avait  dm 
cette  Coule  des  btdandi  qoi  ne  «•nkient  aucun  onb  aa  rui,  niftàa  il  •';  Iroavait  aussi  bewi* 
coup  de  misérables  qui  l'auraient  volontiers  tué,  et  s^ils  ne  le  firent  pas.  c^est  que  le  courage 
em  Loni*  XTI  et  de  eeaz  qvi  renCofiraieiit  I^  déconcenéreni; 
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Jk  la  BooToHe  ies  événemest»  du  jour  rapid^awnt  répandue,  Paria«» 
tfsnquiUe  A^uis  le  maim,  se  levait  en  ouïsse  et  accourait  comme  à 
un  spectacle*  An  miïeu  de  œtte  foule  se  trouvait  un  jeune  homme 
qm  ifiudàgù^  de  la  patience  du  monarque  et  ne  demandait  q«e 
cpÊsA^fomS'  canons  poir  balayer  cette  canaille*  Ce  jeune  homme  était  le 
caqpîtaîiie  Bonaparte»  Pendant  que  toutes  les  autorités  montraîo^t 
leuT»^  craîiiles  ti  leur  anxiété,  Potion  était  deireiia  invisible;  à  cin«[ 
heures  éasoîr  seutement  il  reparut  II  arait  fini  par  comprendre  que 
les  choses  en  étaient  arrivées  à  un  point  où  il  ne  lui  était  plus  poa- 
mtAe  de  rester  dians  Finaetionw  Grâce  i  la  popularité  que  lui  avaient 
gagnée  seS'l&cbes  et  secrètes  compUisances^  il  s'ouvrit  facilement  ua 
passage  à  travers  cette  multitude  à  laquelle  il  sut  faire  entendre  en 
passant  de»  paroles  flatteuses.  Arrivé  près  du  monarque  que,  dans  da 
béate  stupéfectiof»,  il  voit  sans  indignation  coiffé  du  bonnet  rougt^ 
crSsVe,  lui  dit-il,  y«  vienf  d'apprendre  à  F  instant  la  sittéaêwndans 
laçueile  wom  êtes^^...  n>  m  Cela  est  èiem  éàonnanê,  reprend  brusque- 
ment le  monarque  indigné,  car  il  }f  a  deux  heures  que  cela  dure.  On 
se  sent  profondément  indigné  à  la  vue  du  rôle  que  Pétion  a  joué  jua- 
qi/kif,  et  qu'il  continue  de  jouer  en  présence  du  monarque,  le  laissant 
insulter  sans  imposer  âlenee*  Il  ne  cède  qu'à  la  contrainte  quand 
enfin  il  prend  la  parole  pour  haranguer  la  multitude.  Grâce  au  zèle  et 
aux  e^rta  de  queliques  officiers  municipaux,  le  défilé  commence  ;  il 
ne  s'établit  d'abord  qu'avec  peine,  car  les  meneurs  n'ont  paa  obtenu 
ce  qn'ib  désirent  et  ils  tentent  de  retenir  la  multitude.  C'est  à  ce  mo* 
ment  qu'arrive  la  âéputa.tiott  de  l'Assemblée.  Aux  paroles  qu'elle  fait 
entendre,  Louis  XVI  répond  que  l'homme  de  bien  ne  craint  rien  ;  en» 
effet  un  garde  national  posant  Sa  main  sur  la  poitrine  du  roi  peut 
constater  pour  la  seconde  fois  que  te  cœur  du  monarque  est  calme  et 
tranquille.  Heureusement  ce  nouvel  incident  u'a  pas  arrêté  le  mouve- 
ment de  la  multitude  qui  se  retire  Isdssaut  libre  peu  à  peu  cette  em« 
brasure  de  fenêtre  où  Louis  XYI  est  captif  depuis  trois  heures  ;  le 
roi  panpîenÉ  alors  à  sortir  de  la  salle,,  son  supplice  était  fini^  mais 
celui  de  la  reme  durait  encore.  Uarie*Antoinette  n'avait  pu  rejoindre 
le  roi;  elle  était  reetée  avec  quelques  personnes  dans  lal^e  du 
GoBseit.  Pour  la  protéger  on  avait  mis  devant  elle  une  table,  etform4 
trma  rangs  de  gardes  nationaux.  Quant  la  foule  se*mit  à  défiler  devant 
k  reme,  Santerre  fut,  en  «'établissant  prëâ  d'elle  le  premier  à  la  pro«* 
téger  contre  les  insultes,  mais  ce  qui  sur  bien  des  lèvres  arrêta  ces 
insultes^  ceftttla  noble  dignité  de  Marie-Antoinette  et  la  vue  de  l'en- 
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fant  royal  encore  plus  que  la  présence  de  Santerre«  Une  femme  dans 
le  nombre  s'était  arrêtée  pour  laisser  déborder  tout  ce  que  son  cœur 
contenait  de  fiel  et  son  répertoire  d'injures  à  l'adresse  de  la  reine  ; 
mais,  aux  paroles  de  bonté  ineffable  sorties  de  la  bouche  de  Marie- 
Antoinette,  le  cœur  de  cette  lemme  s'était  attendri,  et  tout  à  coup  elle 
s'était  mise  à  fondre  en  larmes,  à  éclater  en  sanglots.  Pour  atténuer 
l'effet  que,  sur  la  multitude,  pouvait  produire  cette  émotion,  toute  à 
l'honneur  de  la  reine,  Santerre  s'écrie  que  cette  fille  est  saauk  (1). 

A  huit  heures  et  demie,  les  Tuileries  étaient  complètement  évacuées. 
On  avait  pu  voir  Pétion,  une  fois  le  courant  du  départ  établi,  se  don- 
ner beaucoup  de  mouvement  et  déployer  l'énergie  qu'il  avait  jusqu'à 
ce  moment  soigneusement  tenue  en  réserve.  Quand  le  roi  et  la  reine 
s'étaient  trouvés  réunis,  un  même  sentiment  les  avaient  poussés  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Pendant  que  les  deux  nobles  victimes  se 
livrent  aux  épanchements  de  leur  douleur,  Pétion  gagne  l'Assemblée 
pour  y  rendre  compte  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Il  est  accueilli  par  les 
huéesetlesmenacesdes uns, parles  applaudissements  des  autres  ;  cette 
réception  le  trouble  ;  il  commence  un  discours  souvent  interrompu 
parles  interpellations.  Déplus  en  plus  déconcerté,  le  maire  s'embar- 
rasse et  ne  prononce  plus  que  des  phrases  inachevées  ;  mais  tout  à 
coup  changeant  de  tactique,  d'accusé  il  se  fait  accusateur,  on  l'écoute 
et  il  termine  son  discours  aux  applaudissements  de  l'Assemblée  qui 
lève  sa  séance. 

Tel  est  en  substance  le  récit  exact  de  cette  journée.  Beaucoup 
d'historiens  y  ont  ajouté  des  faits  ou  complètement  faux  ou  mal 
appuyés. 

Les  masses  ont  appris  le  chemin  des  Tuileries,  elles  le  repren- 
dront quand  les  ultra-révolutionnaires  voudront  obtenir  la  déchéance 
définitive  de  la  royauté.  Les  Girondins  qui,  les  premiers,  ont  salué 
la  toute  puissance  de  l'émeute  apprendront  plus  tard  à  Jours  dépens 
l'Inflexible  logique  des  révolutions. 

Le  soir  de  cette  terrible  journée  le  département  et  le  ministre  de 
Tintérieur  prenaient  des  mesures  pour  que  la  tranquillité  ne  fût  plus 
troublée,  et  que  l'on  arrivât  à  savoir  la  part  de  chacun  dans  les  évé- 
nements ;  mais  c'est  surtout  de  l'attitude  de  l'Assemblée  que  va  dépen- 
dre l'avenir  de  la  royauté  ;  c'est  sur  elle  qu'il  faut  agir.  La  séance 
du  21  fut  orageuse,  on  devait  s'y  attendre.  La  droite  demande  que  l'on 

N 

(1)  C'eitlà  une  parole  que  beancoup  d'Uttorieni  ont  en  loin  dépasser  sous  sileneflL 
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prenne  des  mesures  pour  interdire  et  empêcher  les  rassemblements.  . 
La  gauche  défend  la  manifestation  de  la  veille.  Cependant  il  est  décida 
que  désormais  les  députations  auront  à  déposer  leurs  armes  avant 
d'entrer  à  l'Assemblée  ;  mais  un  instant  après»  les  réclamations  du  roi 
et  du  conseil  général  mettent  F  Assemblée  en  demeure  de  se  prononcer 
plus  énergiquement.  Elle  décrète  l'urgence  et  décide  que  désormais, 
sous  aucun  prétexte  que  ce  puisse  être,  aucune  réunion  de  citoyens 
armés  ne  pourra  être  admise  à  sa  barre,  défiler  dans  la  salle  de  ses 
séances,  ni  se  présenter  à  aucune  autorité  constituée  sans  réquisition 
légale.  Voilà  tout  ce  que  fit  l'Assemblée  en  cette  grave  occurrence 
pour  assurer  le  maintien  de  la  Constitution  et  le  salut  du  roi.  C'était 
une  véritable  dérision  que  ce  rajeunissement  sous  une  autre  forme 
d'un  décret  existant  déjà,  et  depuis  longtemps  méconnu.  L'Assemblée, 
par  son  manque  d'énergie,  sa  nullité  et  sa  mauvaise  volonté  aidait 
elle-même  à  creuser  cet  abtme  dans  lequel  devait  tomber  la  monar- 
chie et  la  société. 

Quand  Pétion  vint  au  château  dans  la  journée  du  21,  la  garde  natio- 
nale, révoltée  du  rôle  odieux  qu'on  lui  avait  fait  jouer  la  veille,  pour- 
suivit le  maire  de  ses  huées  ;  quelques  hommes  osèrent  même  se  porter 
à  des  voies  de  fait  sur  sa  personne,  ce  dont  les  ennemis  de  la  royauté 
firent  grand  bruit.  Dans  la  soirée,  Pétion  se  présenta  devant  l'Assem- 
blée pour  l'assurer  que  tout  était  tranquille,  puis  il  se  rendit  auprès 
du  roi.  Payant  d'audace,  le  maire,  en  présence  de  Louis  XVI,  voulut 
soutenir  la  parfaite  légalité  de  la  manifestation  de  la  veille.  Le  roi  irrité 
lui  tourna  le  dos  et  Pétion  dût  se  retirer.  Au  dehors,  il  eut  l'impudeur 
de  se  féliciter  de  sa  conduite.  Il  n'était  cependant  pas  au  bout  de  ses 
mésaventures,  car  en  rentrant  chez  lui,  il  trouva  trois  lettres  qui 
Tenibarrassèrent  fort  Elles  étaient,  Tune  du  secrétaire  du  conseil 
général,  l'autre  du  ministèrede  l'Intérieur,  et  la  troisième  de  Rœderen 
Le  conseil  général  semblait  vouloir  lui  demander  compte  de  sa  conduite 
dans  la  journée  du  20,  et  comme  sur  ce  point  il  était  loin  d'avoir 
la  conscience  nette,  l'inquiétude  le  gagnait  ;  heureusement  il  avait  du 
temps  devant  lui.  Rœderer  lui  demandait  de  faire  une  adresse  aux 
Parisiens  ;  il  ne  pouvait  refuser,  mais  il  la  fit  si  insignifiante  qu'elle 
ne  produisit  pas  plus  de  résultat  que  s'il  s'était  abstenu.  Aussi  l'agi*» 
tation  régnait  toujours  dans  les  faubourgs  où  les  réunions  continuaient. 
On  parlait  d'une  nouvelle  manifestation  pour  le  25  afm  d'obtêmr 
du  roi  une  réponse  décisive. 

Le  22,  Louis  XYI  adressait  à  la  nation  françuse  une  proclamation 
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-  pleine  de  noblesee  et  d'énergie;  m  le  retrouvait  là  UH^ffîH  s'étett 
nootré  le  20  (1).  La  rage  des  léfoiulMmDaipes  ne  CDnmit  {dus  de 
bornes.  Le  leDdeœaia,  un  atiocepfaeard  fut  tronvé  affiché  dans  Paris; 
•mdemaxKlaitlasiortdaroi.  PètbntprwntdeiiedKidier  lesauteiOB 
de  cette  infamie  sanguinaire;  il  y  fiât  aofi  «Ede  etaabonne  valoDÉé  ev- 
dfaMires,  et  de  cette  mani^oe  fit  ancuDedécmi verte.  Le  MÎoiatra  4é* 
«nça  ce  placard  à  T  Aaaeaiblâe  ifuî  ae  daigna  paa  o'«b  «ccoper.  EUe 
t«ta«  à  pnpQS  d'antrea  Alta,  iia  décret  <{id,  n'ajoutast  rien  àU  J6- 
gisktinn  en  vigueiu%  devait  être,  cMBme  le  reate,  flans  cMsé^MMa. 
IJe  Oé{»rtement  poiar  sa  part  prenaôâ  des  mesatres  afin  de  maûUfiair 
la  tranquiâlké  etdepomvoir  4  la  aâreté  da  chftteao.  Le  tMmandaBt 
f^Énéral  Banaûivîllier  ne  lin  ia^ncatt  pasgjFaadeconfiaMe;  de  can-* 
4)ert«viaePéti(m<^enie8a(nnfiM]ft€96rait  sMttreaaaneqpeosabtlilé 
àcavveitt,  ii subopdmna  aas  opémîans  au  eontiéle  de  nilitaîvea  war- 
tnnts*  Les  illusions  que  ae  fusait  P^fthm  ne  durèrent  pas  h^glem^; 
et  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  Directoire  conlîmiaît  avec 
-én^ie  de  rechercher  la  part  que  chaonn  avait  prise  aoz  événenents 
4u  20,  et  qu'il  éÉUit  résofai  de  faim  feonae  justioe.  Ite  CnufEOt  pas 
d'autre  moyen  deoe  tirer  d'affaire,  le  maire  aefit  aocusaleui:.  U  écrivit 
an  Directoire  une  lettre  où  il  Se  prenait  wor  nu  ton  trèa-baot;  le  IKr 
twleîre  nea'y  laissa  pas pnenëre  et  envaya  an  maim  nna  tépanaa 
toèiFei  sècineténei^ue:  Udmaandait  laremise  deaprocfes-««d>aa^ 
«tfmmettait  de  fiiaie  alors  œ  qneialoipnescrwaît  Lemairaenpii^ 
WBce  du  danger  crat  néoeasain  d'écrire  anméasaire  îaslifioatif  et  de 
le  pttUier  ;  étrange  mëmoîve  qai  tendait  à  fMre  retomber  i 
bilité  dnMupable  sur  son  eatoonge,  mémoire  itmiçii  de  i 
^allégations  fausses,  let  de  Aâtseriionés.  Lemakn  y  i 
dnnr  qu'il  vantait,  de  sa  pmdecte  poKtîqna»  de  aen  habikÉé*  de  son 
langage  digne  et  confiorase  ans  cîitionalBOoes  ;  H  Éanonnit  fêr  cna 

fermentation;  voUà  iepkts  iei  éiêge  de  ia.  mtmicfMitaé^  fmdtm 
fpdoe»  à  i'Êireaupréme.  • 

La  Intte  engagée  «nma  in  Mpartenient  et  Ja  nmoietpaMté  sa  ifinsr 
9fnt  qnand  oaa  dnnx  pouvoirs  dispanaitvoat  empanlés  par  la  tiMarmeoifli. 
HaibenwnaTfimffim ,  poar  aantenir  ie  fnriideia  Cenatitntion  nn  ianev 
dnijndosniibnttaitteDéparteBSBnAiip^yavaitqnetomimnfredetln^ 
«rfenr  ;  «eaeolUgiie»étaientd'nMMllité  omiplèÉe.  L'Asseaddéa  tnn- 

li)  Onand  on  a  enleudu  ce  langage  plein  de  grandeur  et  de  dignité  on  comprend  dUBd* 
iMBOBt  lee«écrt|nlMaiM»4«iaf.  Miilietal«lLcNi«BlMK«MMw  «et  «tt«4e  i.MM«XVI. 
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jours  tiraillée  en  sens  eontmre  adoptait  l'iiBeaprès  Tantro  des  i 
«qmteadaieotàaiEtttdiir  le  povroirdephiseiiplas.  Par  un  décret  ella 
ëemandah  aux  mmistres  un  compte-rendu  de  ee  qu'ils  avaient  fait 
pour  l'apaisement  des  troubles  raiigteax  et  peur  la  formation  dix 
CMDp  de  réeerve  ;  c'était  de  nouveau  attaquer  le  refus  de  sanction  dit 
roiaux  mesures  de  FiUseaiblés.  Lagradie  pour  revenir  sur  ceil$ 
question  avnît  nus  en  armtdeprétendaes  adresses  émanées  des  dé» 
partementn.  Foraés  de  s'eipliquer,  les  oiinistras  donnent  ,des  paroles 
vngnes  qui  sont  loin  de  contenter  ie  parti révohitioBnaire,aufiai  reçois 
v«iê-41s  des  injonetiom  pins  fonneUes  et  plus  {Nrécises. 

Le  Si  juin,  jwff  fisé  pour  une  nouTdle  manifestsiion»  étût  arrivé^ 
nais  les  craintes  ne  se  réaliMmnt  pas.  L'émeute  avait  été  décom^ 
mandée;  Péticm  graveoaeirt  incrimitté  avait iniérètà  ce  que  powle 
anoment  latrancpûUité  ne  fût  pas  troublée;  et  puis  le  Département  v€i^ 
lait  (1).  An  nnliea  de  la  Iftcbeté  universelle  on  lenoontre  ça  et  là  des 
actes  individaelsdecoungeqnieonsBieatet  reposeiitu&peiidielV 
«Ceux  j^ectadeodfert  par  cette  époque.  Ainsi  danscette  jownée  du  26| 
nous  voyons  un  nommé  Deifiau,  député  de  la  Donisgne  et  membre  du 
cfaib  des  Jacobins,  yenir  dénoncer  k  la  tribune  la  Société  des  Jaoobms 
GBomie  le  plus  grand  obstacle  à  roràre  et  à  la  tranquiUilé  publ^ua^ 
IMfau  accomplît  cet  ade  d'une  aonscience  bonnète  aveeiine  audane 
que  rien  ne  déooncerta.  La  gaucbe  s'âeva  jusqu'à  un  tel  degré  de  lAî^ 
lenee  qu'elle  enaqmta  l'ordre  du  jour.  An  (dub  des  Jaccdùns  ia  colëw 
s'exhala  en  termes  vMonts;  le  nom  de  DetfM  fut  rayé  des  registres 
de  rassociattOB,  et  ondre  fut  expédié  à  toutes  les  sociétés  département 
taies  affiliées  d'aocablo*  l'Assemblée  de  pétitions  afin  de  foraer  le  roi  de 
donner  sa  sanction  aux  décvels, 

La  réaction,  commenoée  contre  les  érénenents  du  20  juin,  se  pv^ 
nonçant  de  |rfus  en  plus,  les  quelques  eections  qui  avaient  pris  part 
Ml  mouvement  s'efforçaient  d'exenser  leur  eendoite.  Des  plaintes 
énergiques  contre  Pétion  étaient  entendues  an  Hén  mÊme  de  la  Com^ 
nmaie;despélîllone  contre  les  attentats  de  cette  lamenUble  journée 
aecouvraient  de  signatures  %  ks  départemenU  envtyyaient  des  adresses 
4  l'Assemblée.  L'adresse  de  la  Somme  fut  dénonoée  comme  atlaquant 
iacenatitntiim!;  eUe  exprnnait  d'une  manière  phm^Bsergique  et  |di0 
nccenluée  iesfdeintos  qui  s'éievaientde  Soutes  parts.  Les  membeesile 
lafanoba  inrisésirenidéeréler  que  désomms  l' AsKsoblée  ne  recevrait 

(l)  Le  DéparlemeDt  est  le  seul  corps  qui  ait  montré  de  fénergie  dans  ce  lempt  de 
«eM8|»aMk>ni4t  deMihei 
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plus  ni  adressesni  pétitions,  mais  que  toutes  seraient  renvoyéesàla  Com- 
mission des  Douze.  Cette  décision  procura  un  peu  decaln».  Les  consti- 
tutionnels poussés  par  des  encouragements  secrets  reprirent  bientôt 
Voffensive.  Criant  cette  fois  plus  haut  que  leurs  adversaires,  ils  furent 
les  plus  écoutés  et  virent  l'opinion  publique  se  ranger  de  leur  parti  con- 
tre  les  Jacobins.  Ce  revirement  fit  illusion  à  Lafayette,  il  se  persuada 
qu'en  revenant  à  Paris  il  y  retrouverait  sa  popularité  d'autrefois. 

A  la  nouvelle  des  événements  du  20  juin,  le  général  avait  été  pris 
d'indignation.  Il  employa  quelques  jours  à  fortifier  la  position  de  ses 
troupes  et,  malgré  les  conseils  de  ses  amis  qui  lui  faisaient  entre- 
voir une  défaite  dans  la  lutte  qu'il  voulait  entreprendre,  il  partit  pour 
Paris.  Le  28  juin,  il  parait  tout  à  coup  devant  F  Assemblée  ;  la  gauche 
Taccueille  avec  une  froideur  glaciale;  il  expose  les  motifs  de  son  re- 
tour, et  demande  que  des  mesures  soient  prises  pour  le  maintien  de 
la  Constitution.  Les  spectateurs  et  une  partie  de  l'Assemblée  couvrit 
ses  paroles  d'applaudissements;  on  lui  accorde  les  honneurs  de  la 
séance.  Guadet  s'élance  à  la  tribune,  il  y  dénonce  Lafayette  et  sa  dé- 
marche inconstitutionnelle  ;  un  membre  de  la  droite  lui  saccëde  pour 
défendre  le  général,  il  est  souvent  interrompu  par  les  rëcrinûnations 
de  la  gauche  ;  l'irritation  grandit  et  devient  un  tumulte  effroyable* 
Plusieurs  députés  quittent  leurs  places  et  viennent  menacer  le  prê- 
ffident;  il  en  est  même  qui  osent  demander  son  envoi  à  l'Abbaye. 
Malgré  la  confusion,  on  parvient  à  mettre  aux  voix  la  proposition  de 
Guadet;  elle  estrejétée  par  une  grande  majorité.  Les  constitution- 
nels sont  victorieux,  mais  ne  savent  pas  profiter  du  vent  qui  souffle 
en  leur  faveur.  Ils  auraient  dû,  séance  tenante,  faire  sanctionner  plu- 
sieurs mesures  ui^entes  ;  on  eût  voté  d'enthousiasme  en  ce  moment 
«ù  la  démarche  audacieuse  de  Lafayette  avait  jeté  la  consternation 
parmi  les  membres  de  la  gauche.  En  quittant  l'Assemblée,  le  général 
se  rendit  aux  Tuileries;  sur  le  chemin,  il  fut  Tobjet  d'une  véritalrie 
t)vation,  mais,  chose  étrange  qui  montre  l'impossibilité  où  l'on  était 
de  sauver  la  monarchie,  le  roi  accueillit  froidement  Lafayette.  C'était 
une  dernière  planche  de  salut,  il  ne  voulut  pas  s'y  attacher;  la  reine 
elle-même  aimait  mieux  périr  que  d'être  sauvée  par  Lafayetteet  les  cons- 
titutionnels. Différente  était  la  conduite  des  Jacobins  qui,  en  présence 
du  danger,  oubliûent  leurs  haines  et  leurs  dissensions,  et  réunissaient 
leurs  efforts  contre  celui  qu'ils  nommaient  le  nouveau  Cromwell. 
Leur  but  était  de  le  faire  décréter  de  haute  accusation.  Leurs  craintes 
au  sujet  de  Lafayette  ne  se  réalisèrent  pas,  car  le  général  fut  d'une 
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complète  impuissance;  rien  n'était  prêt  et  il  ne  sut  rien  accomplir 
parce  que  personne  ne  lui  prêta  son  concours;  il  eut  contre  lui  la 
cour  et  ceux-là  mêmes  qui  lui  avaient  fait  une  ovation.  Le  30  juin  il 
partait  désespéré  pom*  se  remettre  à  la  tête  de  son  armée.  C'en  était 
fait  de  Lafayette;  Pétion  allait  recueillir  son  héritage  de  popularité; 
mais  son  règne,  à  lui  aussi,  devait  être  éphémère.  Des  destinées  lamen- 
tables les  attendent  tous  deux  ;  l'avenir  garde  à  Tun  l'exil  et  les  ca- 
chots sur  une  terre  étrangère,  à  l'autre  la  proscription  et  le  suicide. 
Le  soir  de  ce  départ  précipité,  on  brûlait  dans  les  rues  de  Paris  l'ef- 
figie du  général.  Hâté  par  une  démarche  que  des  amis  clairvoyants  s'é- 
taient efforcés  d'empêcher,  le  dénouement  va  se  précipiter.  Les  cons- 
titutionnels s'aperçoivent  que  chaque  jour  leurs  rangs  s'éclaircissent; 
les  royalistes  comptent  les  voir  venir  à  eux  et  se  tiennent  dans  l'inac- 
tion; les  Jacobins  profiteront  de  cette  double  situation  pour  enve- 
lopper royalistes  et  constitutionnels  dans  une  même  proscription  et 
fie  poser  en  sauveurs  de  la  France. 

A.  Vaullant. 

{Sera  coniinué») 
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IX 

miNAIVO  ïSTRUfO  A  L*ABBÊ  KSftOGH» 

La  maison  de  M***  Bertrand  est  une  des  premftres  d*&ftqffLre&B,«fipeirt 
même  dire  la  première.  Car  la  sous-préfecture  ne  lui  dispute  le  pas  qu'a- 
lors que  les  ^Mforetms  (je  ne  connais  que  ce  mot  latin  pour  désigner 
mes  compatriotes)  ont  le  bonheur,  comme  aujourd'Joui*  de  posséder  ua 
sous-préfet,  surtout  une  'sous-préfette,  du  premier  numéro.  Or  chacun 
sait  que  rien  n'est  ambulatoire  comme  un  sous-préfet.  Et,  sans  vouloir 
médire  de  ces  fonctionnaires,  on  peut  dire  que  les  vicomtes,  et  surtout, 
je  le  répète,  les  vicomtesses  de  Saint-If  sont  rares  partout,  même  parmi 
les  magistrats  de  Tordre  administratif. 

M*"*  Bertrand,  au  contraire,  ne  quittait  jamais  Hasparens.  Et  telle  est 
l'irradiation  du  vrai  mérite  que  sa  maison  était  connue  jusqu'à  Paris,  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  Tlntérieur.  Quand  un  conseiller  de  préfecture 
de  Toulouse  ou  de  Montpellier  était  nommé  sous-préfet  à  Hae^rens,  et 
qu'il  se  plaignait  d'être  envoyé  dans  ce  trou,  où  sans  doute,  il  n'y  avait, 
l'hiver,  pas  un  chat  à  voir,  mais,  par  compensation,  plus  d'un  ours  et 
plus  d'un  loup,  le  chef  du  personnel  lui  répondait  invariablement  :  uMais, 
monsieur,  vous  ne  connaissez  pas  votre  bonheur.  Outre  qu'Hasparens  est 
un  pays  délicieux,  pittoresque  au  dernier  point  et  tellement  sain  que,  pour 
peu  que  vous  y  arriviez  poitrinaire,  vous  en  sortirez  guéri,  vous  avez  & 
Hasparens  plusieurs  maisons  très-agréables...  Voyons,  il  y  a  d'abord 
M"*  veuve  Bertrand,  la  directrice  des  postes...  » 

Ce  n'était  pas  que  M»«  veuve  Bertrand  fui  très-riche.  Elle  eût  môme 
été  pauvre  à  Paris  ou  à  Bordeaux.  Mab  il  fait  si  bon  vivre  à  Hasparens, 
qu'avec  ses  douze  cents  livres  de  rente  et  les  deux  mille  francs  que  lui  va- 
lait, bon  an  mal  an,  son  bureau,  H""*  Bertrand  jouissait  d'une  tris-hon- 


lA  ilGnM  d'au. 

«Ato  «kaaoe.  n  «rt  jata  d'y  ajouter  ks  deux  miBe  bmcB  d^pfMNtttemeaate 
•te  moB  ami  Fébâfin.  H  y  a^ait,  à  flaspaivns  et  danaies  euvinma,  dk 
maisons  assarénmil,  —  dont  de«x  ou  trois  eUieaiiXy  —  jdien  moimxt- 
•ekandiiées  quels  OQodeite  fialoa  de  la  A»fe. 

Cest  ^'1  te  /te5/ip  cm  trouvait  une  dioae  inapprédaUe  «t  qui  ne  seiw- 
pastoujonrif  BQâme  dans  de  ^aada  eentoea  :  tiokinaltfesdeiiiai- 
it  11  k  Coiaeviit  et  bonté  :  IP*  Bertrand,  Félicien  son  fils,  sa  fiUe 


■f^  BerCnind  a  dasiMSonreeB  iaoaSesponr  se  faire  iMHumnr  de  ja  leN 
ai  mittiflie  fif eUe  soit..  Non-aealenent  faonaenr,  inais  proOi  :  anw 
nifle  finacade  vereMS,  elle  tMit  une  miaon  înfmiinent  phiste» 
«onUectplttsagviaUe  que  tant  d*aat]«i  fnaiaanBoà  la  iortiineefll  dou- 
ble et  trifte.  Et  je  ne  wox  pas  din  que  tout  ce  qne  possède  M'^BerioMid 
;  en  veprésmlation*..  Biem  loin  de  te.  Qsdqii'eUe  ne  parle  jamais  de 
amsAnes,  le  purfiim  de  sa  charité  k  ^caliîi  malgré  eile  :  tes  paitma 
connaissent  k  dienk  de  sa  demeare...  Elle  aurtout  oonittiÊ  k  route  de 
levrsgrenkrs  etde  kurs  clamiiiènea.  iamak  un  mot  de  aa  part  ne  pro- 
voque te  monére  a&nsion  à  cette  charilé.  UnsveOe  nepent  {aire  taire  kB 
iodiaerétîoiiB  de  tous  ses  u  obligés»^  leaiinek  ont  pour  11^  Bertrand^  <0t 
^fmrmsdeoxMBq^liees,  Fâkien  et  Bf^  Pélagk,  pins  qna  de  k  recon» 
Miaaaaoe,  «I  Téritafak  oaka. 

Dans  son  salon  ou  dans  sa  salle  à  manger,  M"*  Bertrand  possède  an  sb- 
fr  fti  êegri  fait  <te  dire  A  cfaaenn  im  mot  agréable  sans  être  bsai,  de 
placer  ses  convives  dans  Tordre  qui  convient  le  mieux.anx  goûts  «et  iau 
WMtudts  decknoBm,  fartdaaiejamaklakBerkiigiur  une  conversationy 
f  iuÉsuiinaiatoitda  susle  par  un  mot  piquant  qui  k  relèrre;  Tart  plus 
(  d^BRètar,  par  quelque  diversion  plûne  de  gcftce  et  d'adresse,  ïenr 
lUBncBl  qtâ  menaoe  de toorneri  raigr&<âoux,  igcàce  à  k  politique^ 
Tsflet  inteuip^if  des  imunlâés  locides;  ¥§ti  de  kire  croîfe  aut 
spsriluds  qn'ik  ont  de  r«sprit,  en  leur  suggérant  des  penses  «en- 
«tsaqu^ik  crakat  avoir  trooméesàout  sauk.  BP"'  Berinmd,  en  ua  moU  est 
ta  vraie  aultreaae  de  nakou,  le  eoifra,  k  ken  de  son  sdon,  ayant  au 
même  temps  Tinitiative,  la  direction  et  la  modération  de  toute  «attseeMb 
«ne  aorte  4e  FnNrsdMKe  seeondain  qui  ne  s'impose  jamais  viatemmoit, 
ffukdoBt  raetton  n^si  jamak  fhi9  f«kaa»te  que  lorsqa'éQe  est  ^«s  car 
ahée^utqu-eleue  ttiaUfle,  dans  des  proportMAs  ûnpQBdféfahka,  a^w 
fsDstkëve  ansâ  de  cea  forces  Jitns  qaVUe  dast  (fingsr  et  contenk. 

▲m  uea  bandeaux  grk,  aes  tsaifts  réguUers,  aou  regml  séâeuttet  souk 
riant,  sa  bouche  fine  et  bienveillaaie,  M^  Btrtend  ei^  belle  eusora»  quoft- 
que  presque  sexagénaire.  Dans  sa  jeunesse,  elle  a  beaucoup  voyagé  et  vu 
k  grand  usaude,  gctoe  à  k  paaition  da  aou  naii^futiéteit  cffider  aupé^ 
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rieur.  Elle  a  donc  beaucoup  de  choses  à  raconter,  ce  ^'elle  fait  ayec  na 
agrément  infini,  ayant  reçu  d'en  haut  ce  don  de  la  parole  qui  s'acquiert, 
dit^on,  par  l'exercice,  mais  qui  est  surtout  un  présent  du  ciel. 

C'étaient  Traiment  de  charmantes  soirées  que  celles  où  les  premiers  ar- 
rivés, groupés  autour  du  fauteuil  de  M**  Bertrand,  lui  faisaient  redira 
quelque  scène  de  la  grande  révolution,  quelque  épisode  de  ses  nombreux 
voyages,  quelque  bataille  même  d'Italie  ou  d'Espagne...  Bl^  Bertrand 
avait  toujours  suivi  son  mari  d'aussi  près  que  possible.  Entendant  de  qad- 
que  village  voisin  le  canon  de  Wagram  oa  de  Marengo,  revoyant,  le  len- 
demain, plusieurs  de  ceux  qui  avaient  pris  la  part  la  plus  direcle  à  Tao- 
tion,  elle  savait  sur  tous  les  grands  faits  militaires  de  l'Bmpire  une  mssùûr 
tnde  de  détails  intéressants,  inédits,  qui  ne  reproduisaient  pas  telle  on 
teUe  bataille  avec  la  sèche  précision  d'une  carte  stratégique,  mais  avec  la 
couleur  et  l'entrain  d'un  tableau  de  Vemet  ou  même  de  Salvator. 

Puis,  c'étaient  des  causeries  sans  prétention,  sans  affectation  d'école, 
sans  parti-pris  d'aucun  genre,  —  sauf  celui  du  goût  et  de  la  morale,  —  à 
propos  d'art  et  de  littérature.  Chacun  disait  son  mot.  Mais  surtout  cbacun 
suivait  d'un  œil  ravi  les  horizons  nombreux  et  variés,  qu'ouvrait,  sur 
toute  sorte  de  questions  l'éloquence  lumineuse  de  Félicien  et  de  sa  scMir. 
Que  de  choses  J'ai  apprises  là  I  Que  de  fois  un  mot,  un  mot  seulement,  m'a 
donné  à  penser  pendant  des  journées  entières,  et  a  soudain  éclairé  des 
thèses  qui  longtemps  avaient  été  pour  moi  non-seulement  obscures,  mais 
les  ténèbres  mêmes... 

Presque  toujours  on  faisait  quelque  lecture,  ou  bien  IP'*  Pélagie  te 
mettait  au  piano. 

Ou  bien  encore,  elle  chantait,  en  s'accompagnent  avec  la  guitare,  quel- 
ques airs  italiens  ou  espagnols  :  non  de  ces  romances  insipides,  qaand 
éDes  ne  sont  pas  inconvenantes,  comme  il  s'en  fabrique  à  Paris  par  centai- 
nes et  par  milliers,  mais  de  vrais  airs  nationaux  que  M"*  Bertrand  avait 
rapportés  de  set  campagnes,  airs  pleins  de  poésie,  fortement  rhythmés,  et 
auxquels  suffisaient,  comme  soutien,  les  accords  un  peu  grêles  de  la  guitare; 
de  même  qu'un  dessin  à  la  plume  rend  plus  fidèlement  quelquefds  une 
pensée  simple  mais  forte  que  toutes  les  ressources  d'une  peinture  plas 
chaude  et  plus  ornée. 

On  a  essayé  de  me  faire  chanter,  moi  aussi.  Il  se  trouve  que  j'ai  une 
jolie  voix  et,  bien  que  je  sache  à  peine  la  musique,  beaucoup  de  facilité. 
Je  chante  comme  un  oiseau  des  bois,  ou  comme  un  petit  p&tre  de  nos 
montagnes...  Et,  quand  j'ai  fait  ainsi  ma  partie,  je  me  sens  unmembre  jm 
peu  moins  inutile  de  cette  aimable  communauté...  je  suis  moins  méêon- 
tent  de  moi je  suis  presque  heureux. 

Mais  Je  vous  vois  sourire  d'ici,  cher  et  malin  abbé.  Vous  penses  que  je 
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tarde bienà  VOUS  dire  ce  qui  m'a  le  plus  ravi  dans  cette  ravissante  «  poste.  » 
Ce  n'étaient,  pensez-vous,  ni  les  grâces  un  peu  mûres  de  M*"*  veuve  Ber* 
trand,  ni  même  Tamitié  inespérée  de  M.  le  chef  des  bureaux  de  la  sons- 
préfecture.  Vous  attendez  avec  impatience  une  peinture  en  règle  de 
M"*  Pélagie. 

Attendez  encore.....  Si  vous  me  croyez  amoureux,  vous  êtes  plus  avancé 
que  moi. 

Je  suis  amoureux  de  cette  maison  et  de  cet  intérieur,  cela  est  vrai.  Pau- 
vre orphelin,  isolé  malgré  les  bons  procédés  de  tous  mes  collées,  malgré 
Tamitié  de  George,  je  retrouve  ici  une  famille...  Sous  cette  influence  que 
Georges  avait  si  grand'  raison  de  me  conseiller,  je  sens  mon  esprit  se  dé* 
velopper,  mes  bons  sentiments  s'affermir,  et  grandir  chaque  jour  mon  mé« 
pris  naissant  pour  tant  de  choses  petites  et  basses,  pour  tant  de  jouissan- 
ces factices  et  de  convention,  pour  tout  ce  qui,  hélas  I  pendant  vingt-cinq 
ans,  avait  rempli  ma  vie...  Je  sens  que  je  suis  ici  dans  le  milieu  qui  doit 
achever  de  me  bire  un  homme  ;  comme  une  poitrine  malade,  en  respirant 
certaines  exhalaisons  sulfureuses,  sent  tout  de  suite  que  c'est  ]&  l'air  qui 
la  sauvera,  en  arrêtant  dans  sa  source  le  mal  qui  la  ronge. 

Le  pli  en  est  pris.  Sauf  le  jour  de  réception  de  M"*  la  sous-préfette,  — > 
et  encore,  ce  jour-là  je  retrouve  Félicien  à  la  sous-préfecture,  —  tous  les 
soirs,  je  vais  passer  deux  ou  trois  heures  à  la  poste. 

Comment  suis-je  devenu  si  familier?  me  demanderez-vous.  Et  n'y  a-t- 
il  pas  dans  cette  assiduité  quelque  indiscrétion? 

Non.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  je  me  suis  trouvé  tout  à  fait  à  mon 
use  auprès  de  mes  nouveaux  amis,  quite  ai  home^  comme  on  dit  en  An- 
gleterre. Je  n'ai  pas  hésité  à  leur  raconter  mon  histoire,  à  leur  ouvrir  mon 
triste  cœur,  où  si  peu  de  chose  avait  germé  avant  mon  double  malheur, 
où  depuis,  j'étais  si  inhabile  à  cultiver  les  germes  que  je  voyais  poindre  de 
toutes  parts. 

((  -.  Nous  serons,  avec  l'abbé  George,  les  jardiniers  de  votre  âme,  »  me 
dit,  en  parlant  pour  trois,  la  bonne  M""*  Bertrand. 

Depuis,  ils  comptent  sur  moi  comme  je  compte  sur  eux.  Et  si,  par  ha- 
sard, à  8  h.,  on  ne  me  voyait  point  arriver,  on  me  croirait  malade,  et  Fé- 
licien courrait  au  collège  pour  avoir  de  mes  nouvelles. 

X 

FERNAND  ESTRUJO  A  l'ABBÊ  DESROGHES.  . 

Hasp&reiu,  1**  décembre  1S30. 

Vous  croyez,  cher  abbé,  que  je  vais  vous  ramener  aujourd'hui  ches 
M**  Bertrand,  et  me  jeter  po$t  hasU  (excusez  le  mauvais  jeu  de  mots)  dans 
l'amour. 


OW  BETUB  MF  MOMS  CITHÔUQUE. 


M>|*  Pâiagi9  et  Ph tnnU:»  k^  d  e  m  idfere^  d  nous  ûoii»  feii*  < 
aTBele  eiiâleâu  deSamt^Oemer  et nriis  Affabelk. 

\oas  emfet  de  grands  yecn,  m^Mt«<»  psa»  eiTMB  vem  demandes  lî 
votre  pauvre  ami  est  complètement  sain  de  corps  et  d'esprit,  ou  s'il  Mfaôl 
fèraiéle  ^ef  dé'  imis  enToyer  qarigtie  elu^pikre  iaédit  do»  Mjftêèn»  d'I/- 
dolphe, 

Foint  db  fmil;  et  toûà,  en  ctearinotiv  Ib  mc^  ^  Ténigne. 

le  ebàfMU  de  San^-O^rmer  est  la  plus  belle  et  k  pkm  wigoeuiiide  W 
Motion  desenTÎrons,  oecupée,  eette  annéev  par  lord  ^hiteberry,  fe  ptee 
deCfeoii^es.  SBe»  AtttbeHa  est  la  soNir  de  mon  and. 
-  >oii9  n'olijeelem  peol-Mre  que  ces  deux  amia,  ftHK|ote  dMcuB  d'ua» 
SQBftr,  dont  tes  ewacJl&res  Tout  former  sans  doute  un  canlimate  eonidet  et, 
dès  H»  prodbafoe  lettre,  se  disputer  mon  cœur,  touA  en  peèÉtni  k,ikïïà^àM^ 
ssotes  études  mordes, que  €«la  rsBsèmble bien  à  la  nnseenscèiie  d'un  res^ 

Jetons  ifpondrai  que  ce  n'est  pas  nw  faute;  foe  je  senùsy  en  tottt  €a% 
un  bfen  malhabile  metteur  en  scène  :  car  non  roman  est  Commencé  de- 
puis longtemps,  et  nous  entendons  awrowrd'lRii,  pour  la  pcemière  lots»  l'am 
et  Tantre,  parler  de  miss  ArabeBa.  l'ajouterai  quia  je  sa»  tEt^»  nconnals- 
simt  envers  la  cByine  Provrdenee  qui  m^a  donné  dbux  «dûs  \£a  que 
George  et  Félicien^  pour  sopprîmer  Fun  ou;  l'outicv  et  qnoy  quant  à  iaei 
Vf^  Pélagie  ou  miss  Areb^la,  afin  de  doniser  pins  dé  vraisemblance  à 
ma  narration,  mon  cœur  d'une  pnrt,  et  de  l'autre  mon  iniagîafillk»,  -* 
^onrne  imik  dire  de  ma  eenseience,  -^  se  résondmient  difficilement  à  un 
sendMble  forfait  • 

'  Lord  Whiteberrjr,  pour  procéder  par  ordre,  est  un  Anglais  des  plus  bé^ 
téroelites.  Je  vondmis savoir  «croquer))  anome  monami  Félicien,  afin  da 
vous  envoyer,  en  marge  de  cette  lettre,  la  silhouette  de  sa  seigneutie  : 
fikomme  meau^  pour  parler  comme  les  gens  d'Efaspatena. 

Ses  jambes  ressemblent  $nx  pattes  cfiui  ibis„  son  nea  au  bec  d'un  bi« 
beti,  ses  yeux  à  Fcerl  perçant  et  vm  peu  terne  du  faucon.  Onand  il  marttie, 
k  la  rapidité  de  sen  pas,  à  la  largeur  de  ses  enjambées,  à  ïécartement  de 
ses  bras,  au  port  étrange-  de  sa  tMe^  toujeaca  renversée  en  arrière,  van« 
diriez  un  composé  de  l'autruche  et  du  casoar.  Sa  voix  tient  du  corbeau 
dans  les  notes  basses  et  du  geai  dansr  les  notes  hautes. 

Ses  habitudes  morales  ne  sont  pas  non  plus  sans  quelques  reflets  omi- 
thologiques.  Grand  dénicheur  de  curiosités  littéraires,  dès  qu'il  les  a  soup- 
çonnées quelque  part,  3  se  précipite  sur  sa  proie,  comme  un  épervier  fond, 
dtt  haut  des  ooes,  aar  le  pauwe  passereau  dont  il  va  fiwe  son  déjeuner. 

Sa  vie  aussi  rafppdOe  les  mif^atîoDS  des  oiseaux.  Jamais  aniomne  ne  le 
retrouva  sur  les  bords  où  l'avait  vu  le  printemps..; 


&4  tunm  ^MKL  ma» 

CeA  d'ametinu  «ngintl  fidK.  Sot  goMs  «ni  mnllqaes.  Il  ain»è 
fureter  dans  les  biblMttièqMS,  à  ckasnr  l'jaidt  à  pteter  k  truite^  à  m 
jmndie  au  caruranesdan^  le  désert,  à  monter  Fia  des  premierB  ne  les 
Ymèff^Frm  oti  les  MûMetêade  création  iioa?eUe«..  SfaiseefQ'ilaiiDepfats 
ÇMttovtcele,  c^eetsa  fiUe,  hùsb  Aiabdla...  El  ce  qu'il  aime  plu  que  nues 
Jbabella,  *—  il  a'en  sait  rioi,  eà  acreaherait  ceftainfliiieDtks  jwaxi  fm 
le  lui  dirait,  -»  c'est  lui-même... 

Etrange  amalgpmft  de  qoaliléi  etdedéiiuts,  de  sftievs  et  de  frivole, 
de  lidiculee  nonnies  et  de  aebte  eothonaasme,  de  Far  le  pins  pur  ci  dea 
plus  grossières  scories,  joignant  sarlcvt  beawoup  de  vanité  à  benueoufr 
de  hienTeillance,  lord  WUtebeny  est  assoitaie&i  «n  des  pins  cukon 
édiantillons  qoe  j'aie  jamais  reneontris  des  bimireries  hmndnes.  &  raén* 
tcrat  d'être,  à  hn  tont  senl^  le  héros  de  celte  lettre,  *-^  si  Je  n'amaà  tcm 
parler  de  miss  Arabdh, 

n  fiant  pourtant  qne  je  ircvs  dise  eacere  pourquoi  losd  IVliiteberrj  cal 
venu  dans  le  voisinage  d'Hasparens.  Outre  qu'il  était  pouss*  par  ce  beaol» 
de  cbangemenl  qui  parait  natm«l  ik  race  aqylo<  maonney  et  qu'ayant 
passé  une  année i  Florence,  une  antre  à  fiomei,  uie  missn  d'été  àloter* 
kken  et  la  suAraoBte  dans  le  Tyrel,  sans  compter  plusieurs  stationsà  Pafî% 
le  tour  des  Pyrénées  paraissait  venu  ;  il  ajçrit  qu'il  y  a?aît,  dans  nos  en* 
virons,  plusieurs  raisseanx  dont  les  traites  étaient  renommées  à  plus  de 
vingt  lieues  à  k  ronde,  pour  lent  grosseur  et  la  dâieatesse  de  iMr  dbmt* 
Qr,  le  frtmi^fiMm§  ooeupe,  dans  k  vie  de  lord  Whiteberry,  la  mtenephae 
qne  le  jeu  d'échecs  oo  de  dominos  dans  d'antres  eiistences  :  c'est  me 
^straction  passée  à  l'état  de  fureur,  et  en  vue  de  laqnella  se  règknt  hetm^ 
coup  de  choses  beancoup  plus  sérieuses. 

Cette  fois,  les  traites  furent  k  motif  déterminant  qui  engagea  loid 
Wiiteberry  à  foire  l^oqnirition  du  magnifique  châteaa  de  Saiat<<3er- 
mer. 

Mais  si  tel  fut  le  motif  détemnnaat,.  k  personne  déterminante^  eeUa  qui 
fit  miroiter  aux  yeux  patemeb  le  mirage  de  cette  pèche  aexceptionneUe,  » 
ee  flit  nnss  Arabella...  L'imagination  ardente  de  k  jeune  laiy  avait  étd 
tout  à  fait  séduite  par  ks  tourelles,  k  grande  saUe  avec  trophées  milit»* 
res  et  cynégétiques,  le  pont-levis,  les  mâchicoulis,  tout  ce  qui  faisait  de 
Saint-Germer  une  demenre  vraiment  princière  et  a  treizième  siècle.  » 

C'est  mie  étrange  ftlle  qne  cette  ArabeDa..  Je  k  jugeais  tdfe,  d'après  ka 
récits  de  son  frère.  Je  viens  do  k  voir,  et  je  me  r^uis,  en  ma  qualité  de 
moraliste^  — je  suis  devenu  quelque  peu  Labmyère,  -^d'avoir  contemplé 
de  près  cette  chose  vraiment  curieuse  et  qne  jusqn'ioi  je  n'anus  guère 
rencontré  que  dkns  les  livres:  un  caractère  romanesque. 

J*ai  penr  de  tomber  dans  la  dissertation.  Il  faut  pourtant  bien  que  je 
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VOUS  dise  ce  qui  fit  le  sujet  de  notre  entretien,  tandis  que  George  et  mok 
nous  nous  rendions  d'an  pied  allègre  à  Saint-Germer. 

Gomme  je  le  sais  très-habile  dans  ces  fines  analyses  de  TAme,  et  que  je 
n'étais  pas  f&ché  d'avoir  son  avis  sur  les  travers  de  sa  sœur,  —  travers  <jae 
la  saine  raison  critique,  mais  qui  semblaient  devoir  facilement  sédoiie 
une  imagination  et  des  yeux  de  vingtrcinq  ans,  -—  je  le  mis  sur  ce  siqet 
du  romanesque. 

—  Vous-même,  cher  abbé,  lui  dis-je,  n'en  tenez-vous  pas  quelque  peaT 
Ne  vous  ai-je  pas  souvent  entendu  parler  avec  éloges  de  l'idéal  7...  Quand 
je  ne  connaîtrais  de  vous  que  ce  simple  discours  devant  Sainte-Françoise- 
Romaine,  qui  fut  si  près  de  ressusciter  monàmeà  demi  morte,  n'est-il  pas 
juste  de  dire  que  votre  conversation  fait  un  incessant  appel  à  l'enthou- 
siasme, au  feu  sacré,  à  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  banal  et  du  terre- 
à-terre  ?  Interrogez  les  esprits  froids  et  positifs  :  tous  vous  tiennent  pour 
un  rêveur,  un  exalté,  une  intelligence  peu  pratique,  un  caractère  romanes- 
que, en  un  mot« 

—  Vous  confondez  deux  choses,  me  dit-il,  qui,  de  loin  se  ressemblent 
peut-être  et  ont  le  même  aspect,  comme  la  douceur  et  la  faiblesse,  l'éco- 
nomie et  l'avarice,  la  générosité  et  la  prodigalité,  et  tant  d'autres  disposi- 
tions de  l'&me  que  je  pourrais  énumérer.  Pour  un  observateur  superfidé!, 
elles  ont  sans  doute  un  air  de  famille.  Mais  il  existe  entre  elles  cette  diffé- 
rence capitale  que  les  unes  sont  des  défauts  et  les  autres  des  qualités. 
Qu'est-ce  qui  fait  d'ordinaire  que  telle  aptitude  de  l'intelligence  ou  du 
cœur,  —  aptitude  neutre,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  chez  l'en- 
fant, —  devient  chez  l'un  une  vertu  et  chez  l'autre  un  vice  7  C'est  l'esprit 
qui  vient  s'infuser  dans  cette  âme  toute  jeune  et  toute  docile,  à  mesure 
qu'elle  grandit  et  qu'elle  va  devenir  l'âme  d'un  homme. 

Prenez,  si  vous  le  voulez,  un  certain  goût  pour  les  choses  élevées,  un 
certain  dégoût  des  choses  basses  et  triviales.  C'est  là  le  germe,  et  comme 
bi' matière  première,  soit  de  l'idéal,  soit  du  romanesque. 

Si  le  germe  est  le  même,  quelle  différence  entre  les  deux  plantes  I 
L'idéal  nous  éloigne,  éloigne  notre  cœur  du  moins  et  notre  amour,  de  ce 
qui  est  platement  et  intentionnellement  prosaïque.  Le  romanesque  s'é- 
carte du  pratique  et  du  vrai. 

Remarquez  en  effet  que  les  choses  les  plus  élevées  sont  à  la  fois  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  conforme  à  l'idéal  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  antipathi- 
que  aux  aspirations  d'un  caractère  romanesque. 

n  suffit  d'être  vraiment  chrétien  pour  vivre  de  l'idéal  et  pour  ne  s'en 
mêler  que  plus  activement  à  ces  humbles  et  pénibles  devoirs,  qui  scmt  la  vie 
et  que  plusieurs  seraient  tentés  de  qualifier  de  pot^u-feu...,.  Plus  ces 
devoirs  semblent  terre-à-terre,  plus  est  grand  le  sacrifice  qui  courbe  vers 
eux  un  esprit  élevé,  et  plus  il  y  a,  dans  ce  sacrifice  le  plus  élevé  de  tous. 
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dm  véritable  idéal.  Car  Tidéal  n*est  pas  dans  les  actes  eux-mêmes  ;  mais 
dans  les  sentiments  qui  les  inspirent,  mais  dans  l'esprit  qui  anime  l'agent, 
et,  pour  n*en  dter  qu'un  exemple,  dans  cette  vue  intérieure  qui,  derrière 
les  haillons  du  pauvre,  comme  derrière  les  voiles  eucharistiques,  sait  aper- 
cevoir la  plus  belle  des  réalités,  la  plus  idéale  et  la  plus  vraie,  le  Sauveur 
lui-même. 

L'horreur  du  trivial  et  du  banal,  qui  semble  caractériser  le  caractère 
romanesque  et  celui  qui  s'attache  à  l'idéal,  ce  n'est  là,  encore  une  fois,  que 
Taspect  lointain  et  extérieur  des  choses. 

En  fait,  le  ciel  où  aspire  l'idéal  est  bien  plus  haut  que  les  nuages  où  vit  le  ro- 
manesque. En  fait,  je  le  répète,  soyez  seulement  chrétien,  le  plus  humble 
et  le  plus  obscur  chrétien,  le  plus  étranger  à  la  poésie,  —  soit  que  vous  habi- 
tiez les  champs  et  que  vous  ne  sachiez  pas  en  découvrir  les  beautés  cachées, 
soit  que  toute  votre  vie  s'écoule  dans  quelque  quartier  sale  et  enfumé 
d'une  ville  de  manufacture,  —  soyez  seulement  chrétien,  et  vous  vivrez 
de  l'idéal...  Mais  vous  n'en  prendrez  que  plus  courageusement  votre  part 
de  ces  obligations  communes  et  jcourantes  dont  se  composent  toutes  les 
existences  humaines.  Pour  qui  sait  peser  les  choses  à  leur  juste  balance, 
quoi  de  plus  vraiment  idéal  que  de  passer  ses  journées  k  servir  les  ma* 
{ons  ou  k  raccommoder  de  vieux  souliers,  ^  si  l'on  est  une  femme,  à  rape- 
tasser les  bardes  usées,  à  préparer  le  relias  quotidien,  à  décrasser  les  corps, 
à  nettoyer  et  renettoyer  sans  cesse  les  &mes  d'un  mari  et  de  plusieurs 
enfants  ;  et,  pendant  que  l'on  est  occupé  sans  relâche  à  ce  grossier  ^ 
labeur,  d'avoir  les  yeux  de  l'âme  fixés  sur  ces  beautés  permanentes  dont 
les  plus  belles  choses  d'ici-bas  sont  à  peine  un  pâle  reflet  ;  de  passer 
ainsi  sa  vie  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  le  ciel  où  l'on  aspire,  entre  la 
terre  qui  est  le  marche-pied,  l'échelle  pour  escalader  ce  glorieux  séjour? 
Qu'est-ce  qui  atteste  un  effort  en  apparence  plus  difficile  que  ce  perpétuel 
souci  d'un  but  que  l'on  n'aperçoit  point,  mais  que  l'on  connaIt*si  bien  que 
Ton  mourrait  plutôt  que  d'y  renoncer,  comme  on  vit  pour  y  parvenir? 

A  c6té  de  l'idéal,  voyez  le  romanesque,qui  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  envisager  les  choses,  surtout  à  les  supporter  comme  elles  sont,  k  se  pUer 
à  ce  joug  du  devoir,  k  ce  servage  sans  gloire  qui  est  le  lot  de  presque 

tous  les  hommes.  Une  obéissance  obscure les  romanesques  aimeraient 

presque  mieux  de  brillantes  révoltes. 

—  Il  me  semble,  dis-je  en  l'interrompant,  que  je  saisis  la  différence, 
et  que  la  voici  bien  marquée  dans  cette  histoire  que  l'on  m'a  souvent 
contée. 

Une  jeune  flUe  honnête,  belle,  charmante,  ayant  tous  les  dons  du  cœur 
et  de  l'esprit,  et  tous  les  agréments  d'une  éducatioa  de  high  Itfe^  mais 
ruinée  par  de  soudains  revers  de  fortune,  soigne  sa  mère  infirme,  au  fond 
de  quelque  province.  Un  brillant  parti  se  présente.  Le  jeune  homme,  qui 
préfère  Ernestine  aux  plus  riches  héritières,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  iaiie 
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à  SniesliM  non-smilame&t  une  fKMUtios  splendide,  mais  pour  donaer  à 
son  mtelligenoe,  à  sa  seosibilité,  eat  alimoit  que  tant  de  filles,  dee  phK 
heimêtefl,  rêvent  à  vingt  ans. 

itomaoesque,  Ernestine  n'héaifteia  pas  à  oontneter  cette  alliance  ine»* 
péirée,  vers  laquelle  sa  mère  elb><»mèiiie  la  ponsee...  sa  mère  qu'il  faudrait 
quitter  pour  suivre  son  époux  dans  un  «  lointain  pays.  »  Elle  rêvera  de  cliA* 
teaux  en  Touraine,  de  villas  sur  les  bords  du  kc  de  G6me;  elle  rftvem 
d'artistes  et  de  poëtes  qu'elle  vent  rassembler  dans  ses  salcms  et  dans  ees 
jardins.  Surtout  elle  rêvera  de  cette  âme  aimante  et  sage  qui  veut  se  domur 
à  elle.  Elle  descendra  même  de  ces  nuages  dorés  pour  appeler  le  calcul  à  son 
aide;  elle  supputera  que  sa  mère,  qu'elk  abandonne,  il  est  vrai,  va  Jouir 
de  toutes  les  aises  de  la  vie...  L'intelligence  de  k  pauvre  femme  est  » 
entamée  déjà,  elle  reconnaît  si  peu  sa  flUe  ;  elle  ne  tardera  pas  à  priser 
davantage  les  soins  matériels  que  la  personne  qui  les  lui  donne,  &  pré» 
férer  un  bon  lit,  une  bonne  table,  une  demeure  spacieuse  et  aérée,  nn 
beau  parc  pour  ses  promenades  de  chaque  matin,  à  préférer  toutes  ces 
douceurs  et  ces  fantaisies  qu'Emestine  va  pouvoir  lui  donner,  à  k  pré- 
sence même  d'Ernestine. 

Chrétienne,  c'est-à-dire  éprise  du  vrai  idéal,  au  lieu  d'être  romanesque, 
Ernestine  raisonne  autrement.  —  Scngner  sa  mère,  ne  la  point  quitter, 
user,  s'il  le  faut,  sa  santé  pour  celle  à  qui  elle  ddt  la  vie,  comprimer  la 
jeunesse  et  l'amour  qui  veulent  feire  exfdosion  en  elle,  mépriser  tous  ces 
brilknts  horizons,  cek  est  non-eeulement  le  devoir,  mais  cela  est  plus 
beau  que  ce  beau  rêve,  parce  que  cela  est  le  sacrifice  et  que  le  sacrifice  et 
le  dévouement  c'est  le  beau  moral  par  excellence,  c'est  le  vrai  idéal  ; 
le  reste  n'était  qu'égoïsme  déguisé.  Or,  quoi  de  plus  laid  que  l'égolsme, 
f(tt-il  abrité  dans  des  palais,  se  promenAt-il  au  milieu  d'une  cour  de  pèë- 
tes,  sur  les  bords  les  plus  enchantés? 

—  Bravo  I  me  dit  George.  H  me  semble  que  pour  un  homme  qui  a  si 
longtemps  laissé  son  inteUigence  en  jachère,  vous  ne  raisonnez  pas  mal. 
Mais  voici  que  nous  arrivons.  Je  pense  que,  quand  vous  aurez  vu  ma 
sœur,  vous  comprendrez  que,  si  elle  n'est  que  romanesque,  il  lui  manque 
seulement  une  chose  pour  devenir  l'amante  du  vrai  idéal  ;  il  est  vrai  que 
cette  chose  est  runum  necessarium. 

Nous  arrivions  en  effet.  Nous  avions  tait  la  route  à  pied,  ainsi  qu'il 
convenait  à  nos  bourses  plates  et  à  nos  jarrets  d'acier. 

Arabella  vint  à  notre  rencontre,  à  quelques  centaines  de  pas  en  avant 
du  château.  Elle  était  montée  sw  an  beau  cheval,  harnaché  capricieuse- 
ment et  qu'elle  dirigeait  en  épuyère  eoesommée.  Deux  grands  lewiers 
d'Ecosse,  à  longs  poils  fauves,  k  saiwent.  Un  large  feutre  gris,  avec  une 
plume  noire  flottant  au  vent,  couvrait  son  charmant  visage.  £Ue  avait, 
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cdHime  on  dit,  on  lu»  iair  de  Diana  VeraoQ  ou  do  W*  do  Montpen- 


Bon  Mro,  en  Itd  eemnl  la  main,  la  traita  de  coqaette.  11  me  semUa  qu'il 
se  trompait.  La  co<piette  cherche  à  remuer  le  cœur,  Arabella  s'adressait 
phitAtàl'inagination,  aux.  idées  artistiques  ou  esthétiques,  comme  di- 
sent les  Allemands.  Si  Ton  se  fût  écrié,  en  la  voyant  :  Qu'elle  est  belle  I 
Je  suis  persuadé  qu'elle  n'eût  été  satisfaite  qu'à  moitié.  H  me  parut  qu'elle 
jooait  un  rMe,  et  que  ce  rôle  elle  désire  qu'on  trouve  qu'elle  le  joue  bien. 

'  —  Mademoiselle  votre  sœur,  dis-je  à  George,  semble  une  châtelaine 
des  siècles  passés  partant  pour  la  chasse.  » 

*  L'effet  voulu  était  produit.  J'en  fus  averti  par  une  rougeur  de  satisfac- 
tion et  une  indination  de  tète,  où  perçait  quelque  reconnaissance  de  ma 
perspicacité. 

Nous  entrftmes  au  château. 

Lord  Whiteberry  me  reçut  avec  toute,  la  courtoisie  britannique.  H 
donna  à  son  fils  une  poignée  de  main  plus  cordiale  que  je  n'aurais  cru, 
sachant  qu'entre  le  riche  anglican  et  le  pauvre  séminariste,  il  y  avait 
toujours  une  guerre  sourde.  H  nous  montra  Saint-Germer,  je  ne  dirai  pas 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier,  ^  cette  expression  est  trop  bourgeoise  et 
serait  inexacte,  —  mais  depuis  les  oubliettes,  dont  la  couleur  moyen  âge 
faisait  la  joie  de  miss  Arabella,  jusqu'à  la  plate-forme  qui  domine  un  mer- 
veilleux horizon  :  fertiles  vallées  à  travers  lesquelles  circulent  en  méan- 
dres d'argent  les  rivières  poissonneuses,  montagnes  couvertes  de  sapins  et 
couronnées  de  quelques  ruines,  immense  étendue  de  plaine  où  les  bois, 
les  prés,  les  champs,  les  routes  poudreuses,  les  villas  au  toit  de  briques 
et  les  blancs  villages  forment  le  paysage  le  plus  varié  et  le  plus  charmant; 
puis,  au  fond  du  tableau,  des  pics  aux  arêtes  fantastiques  et  un  beau  gla- 
cier que  dorait  en  ce  moment  le  soleil  couchant... 

Lord  Whiteberry  jouit  quelque  temps  de  ma  surprise,  puis,  me  mon- 
trant quelques  bouquets  d'aulnes,  derrière  lesquels  fuit  en  serpentant  un 
ruisseau  : 

•*•  Ce  ruisseau,  dit  le  noble  lord,  je  le  préfère  à  tout  ce  que  vous  venea 
de  voir...  Ce  ruisseau  est  habité  par  les  plus  beaux  poissons  du  pays... 

Et  mon  pAcheur  de  se  lancer  aussitôt  dans  des  dithyrambes  sur  la  pèche 
àia  truite,  et  des  dissertations  sur  le  mérite  comparatif  des  divers  engins 
qu'on  y  emploie. 

J'écoutai  le  digne  homme  avec  une  attention  religieuse  qui  me  valut 
certainement  un  bon  point  dans  son  esprit...  Et  vraiment  je  n'y  eus  pas 
beaucoup  de  mérite.  Outre  qu'une  oreille  attentive  me  paraissait  bien  la 
moindre  récompense  que  je  pusse  accorder  à  sa  gracieuse  hospitalité, 
j^  pour  principe  qu'il  est  toujours  bon  d'écouter  ceux  qui  savent  bien 
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quelle  chose,  et  qui  prennent  la  peine  de  vous  expliquer,  dairemiat 
et  avec  amour,  cette  même  chose.  H  y  a  tant  de  gens  qui  parlent  ponr 
ne  rien  dire,  ou  pour  parler  de  ce  qu'ils  ignorent  I  L.orâ  Whitebetry  était 
des  plus  compétents  sur  la  matière  de  la  pèche  à  la  truite,  et  ses  explica» 
tions  n'étaient  vraiment  pas  dénuées  d'intérêt...  même  en  faisant  abstno- 
tion  du  point  de  vue  psychologique. 

r 

Revenons  à  miss  Arahella.  Il  me  semble  que  cette  tournure  romanesque 
de  son  esprit  est  plutôt  un  travers  qu'un  vice  ;  l'égarement  d'une  imagina- 
tion oisive,  d'une  vie  inoccupée,'  d'un  cœur  vide...  — -  elle  aime  pourtant 
beaucoup  son  père  et  son  frère  ;  mus  là  où  Dieu  n'habite  pas,  il  y  a  tou- 
jours le  vide  ;  —  le  résultat  aussi,  je  ne  dirai  pas  d'une  mauvaise  direction, 
mais  d'une  absence  totale  de  direction. 

Miss  Arabella  a  perdu  sa  mère  en  naissant.  Quant  à  son  père,  il  Ta  tou- 
jours adorée,  lui  a  toujours  cédé  en  toutes  choses...  Ça  a  été  toute  son 
éducation. 

Hélas  !  que  je  l'ai  connu  ce  malheur  doré,  monsieur  l'abbé  l  II  m'avait 
engourdi.  Il  pousse  Miss  Arabella  dans  une  foule  de  voies  oiseuses,  à  k 
recherche  de  biens  imaginaires. 

Elle  est  bonne  pourtant.  Mais  elle  ne  sait  ni  à  qui  ni  à  quoi  appliquer 
cette  bonté.  La  religion  surtout  qui  projette  de  telles  clartés  sur  le  monde 
intérieur,  n'a  pas  lui  dans  son  âme. 

On  s'en  aperçoit  tout  de  suite,  en  la  trouvant,  malgré  sa  vive  intelli- 
gence, si  ignorante  des  merveilleuses  ressources  de  la  richesse. 

C'est  pour  les  mauvais  riches  seuls  qu'a  été  dit  le  Vm  divitibus.  Le  boa 
riche,  au  contraire,  ne  l'est  que  de  fait  et  point  de  cœur.  Fûtr-il  million- 
naire, fût-il  roi,  il  a  droit  à  la  béatitude  promise  aux  pauvres  d'esprit.  Il 
ne  s'attache  pas  à  ces  richesses  qui  passent,  que  Dieu  lui  a  prêtées  seule- 
ment, qu'il  va  peut-être  lui  ravir  demain.  Il  ne  s'y  attache  point.  Hais 
tant  qu'il  a  entre  les  mains  ce  dépôt  sacré  d'une  grande  fortune,  quelle 
source  incalculable  de  biens!  L'argent  n'est  rien.  C'est  une  peste  pour 
celui  qui  y  met  son  cœur.  Mais  avec  l'argent  que  de  misères  soulagées  1 
Que  d'oeuvres  fondées  !  Que  d'enfants  arrachés  à  l'oisiveté  1  Que  de  jeunes 
filles  arrachées  au  déshonneur  I  Que  de  hérauts  de  la  bonne  nouvelle  en* 
Yoyés  aux  plus  lointains  rivages  I  Que  de  nobles  chefs-d'œuvres  peut-être 
vont  éclore  là  où  les  plus  impures  productions  germaient  seules  au  souffle 
de  la  misère  ! 

Arabella  ne  savait  rien  de  ces  choses.  Appartenant  à  une  religion  qui 
ne  parle  point  au  cœur,  qui  ignore  ce  grand  moyen  d'action  sur  les  Âmes, 
la  confession,  ayant  vu  autour  d'elle  de  riches  prélats  anglicans  qui  n'é- 
taient pas  précisément  scandaleux  mais  mondains  au  dernier  degré,  -* 
rien  ni  dans  sa  croyance  ni  dans  ses  prêtres  n'avait  donné  à  la  fille  de 
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lord  Whiteberry  la  moindre  idée  de  la  piété,  de  cette  primauté  que  la 
pensée  de  Dieu  doit  exercer  sur  toutes  nos  pensées,  de  cette  nécessité 
qu'il  y  a  d'appliquer  la  loi  chrétienne  non-seulement  à  chacun  des  actes 
de  notre  vie,  mais  surtout  d'en  faire  l'esprit  qui  dirige  cette  vie,  fe  souf- 
fle qui  l'anime,  le  feu  qui  la  réchauffe  et  l'éclairé. 

D  epuis  que  George  s'était  fait  catholique  et  prêtre,  les  idées  religieu- 

9&B  avaient  attiré  un  peu  davantage  l'attention  d'Ârabella...  mais  à  titre 

de  pure  spéculation,  de  curiosité  historique  et  métaphysique.  C'était  déji 

quelque  chose,  et  une  sorte  de  progrès,  d'avoir  son  esprit  tourné  de  ce  côté. 

Au  dîner,  elle  fut  brillante.  Elle  avait  beaucoup  lu  Walter  Scott,  dont 
c^était  alors  la  pleine  floraison,  et  la  plupart  des  coryphées  romantiques  de 
l'époque.  Ses  regrets  du  temps  passé,  sa  désolation  de  vivre  dans  notre 
époque  prosaïque,  elle  qui  eût  été  si  heureuse,  —  si  bien  bien  pla- 
cée, pensait-élle,  —  dans  un  siècle  de  chevalerie,  tout  cela  avait  quelque 
chose  de  piquant,  d'ingénieux,  quelque  chose  comme  l'habile  mise  en 
scène  d'un  opéra  semi-gothique,  quelque  chose  d'éloquent,  de  coloré, 
comme  une  page  de  chroniqueur. 

A  peine  son  père  peut-il  placer  un  mot  pour  nous  donner  quelque  ren* 
aeignement  supplémentaire  sur  la  théorie  du  trout-fUbing^  et  pour  me  ira- 
conter  sa  pèche  du  jour. 

Tout-à*coup  et  comme  un  cheval  qui,  dans  un  caprice  soudain,  quitte 
le  sentier  de  la  plaine  pour  se  jeter  dans  la  route  âpre  et  pierreuse  de  la 
montagne,  Arabella  entama  avec  son  frère  une  discussion  théologique  des 
plus  serrées.  J'en  fus  ébahi,  et  presque  effrayé  I  La  controverse  n'était  évi- 
demment pour  notre  jeune  hôtesse  qu'une  passe  d'armes,  une  occasion 
de  faire  briller  sa  verve,  l'abondance  de  ses  ressources,  la  flexibilité  de  sa 
dialectique  et  les  aspects  variées  de  son  éloquence  naturelle.  Cette  flexibi- 
lité était  vraiment  par  trop  grande il  me  sembla  que  plus  d'une 

fois,  pour  trouver  un  argument,  elle  fit  bien  bon  marché  des  points  de  doc- 
trine les  moins  contestables. 

Que  vous  dirai-je  de  plus? 

Je  quittai  Saint-Oermer,  enchanté  du  bon  accueil  de  Lord  Whiteberry, 
ébloui  de  Timagination,  de  l'esprit  de  Miss  Arabella,  mais  déplorant  que 
cette  imagination  eût  toujours  manqué  de  frein,  que  cet  esprit  n'eût  ja- 
mais connu  ni  joug,  ni  phare,  ni  boussole. 

Miss  Arabella  est  sans  doute  bien  séduisante.  Moins  belle,  moins  riche, 
moins  entourée  de  tous  les  éléments  de  fascination  groupés  avec  tant  d'art 
à  Saint-Germer,  la  sœur  de  mon  autre  ami,  l'humble  M"'  Pélagie,  est  bien 
plus  attachante. 

Miss  Arabella  n'est,  après  tout,  qu'une  fille  romanesque.  M"'  Pélagie 
est  une  fille  chrétienne. 
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XI 
PEUIÂND  E8TRUJO  A  i'ABBÉ  DS8B0CHIBI 

De  loin,  Hasparens,  8  décembre  IBdO. 

Vous  «miFenez-TOUS,  mon  cher  abbé,  que  tous  in'BooiisitK  Jadis  d*«6 
rien  admlrep  î 

•  n  me  semble  qa'anjourd'htii  vous  seriez  tenté  de  me  fàiie«n  F^roehe 
contraire  eu  me  voyant  analyser  avec  tant  de  complaisance  le  double  objet 
de  mon  admiration...  Arabella...  Pélagie. 

—  Pauvre  enfant  ruiné!  me  dites-vous,  estn» par  amouf  de IVfftffte 
vous  vous  livrez  à  cette  comparaison?  Ou  croyez-vous  quTl  y  ait  jamais 
chance  pour  vous  d^unir  votre  sort  à  celui  de  cette  riche  Arabdla,  nrtma 
de  cette  charmante  Pélagie...  Marier  la  très-petite  aisance  de  Pélagie  à  vo» 
tre  très-réelle  misère,  serait  une  folie  romanesque  dont  ni  madame,  ni 
monsieur,  tii  BT**  Bertrand  ne  paraissent  capables. 

—  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  aussi  pessimiste  que  vous,  mon  Aer  abMf 
"Je  croîs  Lord  Whîteberry  assez  original  pour  s'engouer  un  jour  de  mm,  — 
le  plus  infatigable  auditeur  que  sa  seigneurie  ait  jamais  renoontrti  «» 
et  me  jeter  tout  simplement  sa  fille  à  la  tète. 

Quant  h  la  poste,  on  m'y  traite  si  bien  en  enfant  de  la  maison  qnHl  me 
semble  que  Je  n'aurais  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  troaverlàle 
bonheur. 

Je  vous  laisse  dire  :  fat\  et  Je  poursuis  mon  récit. 

Après  ma  journée  de  Saint-Oermer  et  cette  longue  conversation  avec 
George,  au  sujet  de  sa  sœur,  je  voulus  en  avoir  une  aussi  avee  féOdMy 
au  sujet  de  la  rienne. 

J'allai  le  chercher  à  4  heures,  à  la  sortie  de  son  bureau.  G^était  on  Jeinitt, 
Jour  de  promenade  pour  les  élèves  ;  et  ce  n'était  pas  mon  tour  de  les  y  aé- 
compagner. 

—  Mon  ami,  dis-je  à  Félicien,  j'ai  la  tète  lourde  et  je  ne  puis  tra- 
vailler. Voulez-vous  venir  avec  moi  sur  la  montagne,  faire  un  peu  de  phi- 
losophie péripatéticienne? 

Je  le  prenais  par  son  fdble.  La  promenade  au  déclin  du  jour  le  mettait  dans 
une  véritable  extase.  Le  temps;  ce  soir  là,  était  d'une  tiédeur  délicieuse. 
Le  ciel  complètement  pur  et  que  doraient,  au  couchant,  les  derniers  reflets 
du  soleil,  prenait  déjà,  du  côté  du  levant,  ces  teintes  sombres  où  le  jaune, 
le  vert  clair,  l'opale,  le  gris  perle  se  mêlent  dans  d'exquises  proporûons. 

Tout  à  coup  la  lune  se  leva.  Ses  premiers  rayons  nous  arrivèrent  au 
moment  otk  nous  quittions  la  ville  par  cette  belle  allée  de  platanes  qui 
semble  l'avenue  d'honneur  d'un  ch&teau  royal. 
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Arrivés  dans  la  Dumpagni,  wom  chemiiiàmes  nn  inetont  entre  deshaieB; 
puis,  loQgeani  celte  plantatioD  de  nârienque  vous  connaisses,  nons  pil- 
«es  le  petit  sei^er  ftti  tvvf ene  k  praiôe  et  qni  mène  au  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Ohl  mon  cher  ami,  les  prairies  I.*.  ePeit  encore  nne  déconrerte  récente  de 
votre  ancien  et  indigne  élève.  Le  woiij  fnand  le  silence  règne  dans  l'es- 
yaee,  qnaiid  k  hue  semble  priader  à  oelte  muette  continuation  du  jour, 
quelle  joie  de  se  promener,  auiet  cossi,  prêtant  l'oreille  au  cri  jojeuz  de 
la  cigale,  au  chanl  mélancolique  4e  k  petite  chouette,  et  à  ces  notes  si 
fraiches  et  si  poétiques  par  lesquelles  rainettes  et  crapelets  semblent  saluer 
le  crépuscule  1 

La  prairie»  vous  k  aaf  ei,  monte  im  peu  haut  sur  la  montagne.  Nous 
montions,  escortés  de  ces  bruits  charmants.  Quelquefois  nous  nous  arrl- 
ti(»is,  trouvant  que  nos  pas  nous  empêchaient  d'en  goûter  tout  k  charme. 
Puis  nous  reprenions  notre  route. 

Déjà  ks  feux  de  k  viDe  s'alluraaknt*  Nous  distmguions  les  blancs 
bâtiments  du  collège,  qudqnss  maisons  construites  en  briques  et  les 
chaumières  qui,  de  chaque  oAté,  prokogent  k  ville  en  modestes  fau« 
bourgs.  Deux  ou  trois  cabanes  perdues  au  milieu  de  k  montagne  nous 
étaient  indiquées  par  k  fumée  bkuâtre  qui  s'échappait  destotts.  La  vallée 
s'étendait  au  loin,  divisée  par  ces  deux  petits  cours  d'eau  qui  ne  sont 
ni  navigables,  ni  flottables,  même  à  bAdies  perdues,  et  que  la  vanité  d^ 
Basparenses  appelle  «  les  deux  rivières.  » 

Au  sortir  de  k  prairie,  nous  trouvâmes  un  bois  de  mélèzes.  Les  rayons 
de  la  lune,  en  glissant  à  travers  le  feuillage,  semblaient  plus  mystérieàx 
et  plus  doux  encore. 

Nous  nous  taisions,  lui  dans  k  contemplation  de  ces  beautés  qui  k  me- 
naient h  Dieu,  moi  un  peu  dktrait  par  une  autre  préoccupation....,  J'A- 
gitak  dans  mon  esprit,  peut-être  dans  mon  cœur,  cette  question,  ou  plu- 
têt  cette  série  de  questions  que  je  voulais  aibesser  i  Félicien  an  su- 
jet de  sa  sœur Je  ne  savais  comment  aborder  un  sujet  aussi  délicat. 

Nous  étions  arrivés  i  notre  station  kvorite.  Vous  savez  ce  banc  de  gazon, 
pkoé  à  oûrcête  de  la  montagne,  si  bien  abrité  du  vent  et  du  soleil,  si  bien 
posé  pour  dominer  k  vallée  tout  entière,  et  même  cet  étroit  défilé  qui  dé- 
bouche dans  k  vallée  suivante.  À  oftté  de  ce  banc,  une  petite  source  coule 
dans  un  lit  de  mousse  et  de  gazon  :  derrière,  un  bois  de  hêtres  et  de  frênes  ; 
lesrossignok  y  font  kur  nid  au  printemps.  C'est  un  lieu  charmant,  où  l'on 
.  passerait  des  heares,&ve6  un  ami,  avec  un  livre,  ou  seul  avec  ses  pensées. 

J'allais  parler,  quand  nous  entendîmes  du  bruit  derrière  nous. 

Nous  nous  retournons  et  nous  reconnaissons  M^*  et  M"*  Bertrand. 

Cette  rencontre  me  contrark  d'abord.  Il  était  bien  évident  que  je  ne 
pourrais,  en  présence  de  M"*  Pélagie,  ouvrir  cette  enquête  dont  M***  Pé- 
lagie devait  être  l'objet...  Puis,  je  me  consolai,  en  songeant  que,  dans 
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cette  rencontre  imprévue,  en  dehors  de  Tétiquette  des  flalons,  même  les 
plus  simples,  sous  Timpression  de  cette  beUe  nature,  F&me  de  H'^*  Pétale 
se  dénoncerait  d'elle-même,  et  que  j'^  a^rendrais  plus  ainsi  de  sa  pro- 
pre bouche  qu'en  interrogeant  ceux  qui  la  connaissaient  le  mieux. 

M"*  Pélagie  nous  aborda  ayec  enjouement. 
.     —  Vous  avez  l'air  bien  ténébreux,  monsieur  Fernand,  me  dit-«lle. 

<*  Monsieur  Fernand,  répondit  Féliden,  est  venu  me  prendre  à  mon 
bureau...  U  avait  besoin  d'épancher  son  coeur.  Il  parait  qu'il  Ta  versé  dana 
le  sein  de  la  lune...  Car,  depuis  deux  heures,  nous  n'avons  pas  échangé 
deux  paroles.  » 

Avec  ce  tact  exquis  des  femmes,  Pélagie  vit  que  j'étais  embarrassé. •• 
Elle  fit  semblant  de  n'avoir  pas  entendu  ce  que  disait  son  frère,  et,  le  plus 
doucement  du  monde  : 

.^  Vos  petits  bandits,  me  dit-elle,  vous  donnent  sans  doute  bien  du  01 
à  retordre. 

—  Je  m'en  donne  bien  plus  A  moi-même,  répondis-je.  Eux,  après  tout, 
.  sont  stylés  à  l'obéissance  ;  moi,  non.  A  chaque  instant,  je  suis  tenté  de  me 

révolter  contre  cette  règle  inexorable,  contre  ce  dur  et  monotone  r^ime 
de  travail,  de  subordination,  d'efforts,  de  sacrifices. 

—  Hais  ne  trouvez-vous  pas,  en  somme,  cette  vie  plus  heureuse?... 

—  Oui,  plus  heureuse  que  ma  précédente  existence...  Et  cependant  une 
vieille  habitude  de  mollesse  et,  pour  tout  dire,  de  paresse,  me  rend  péni- 
bles des  entraves  que  ma  raison  bénit. 

—  N'est-ce  pas  plutôt  par  la  raison  qu'il  faut  se  conduire  que  par  l'ha- 
bitude? 

—  Mademoiselle,  dis-je,  en  changeant  brusquement  la  conversation,  ou 
du  moins  en  généralisant  une  question  qui  me  semblait  menacer  de  tour- 
ner à  l'allusion  personnelle,  en  quoi  pensez-vous  que  consiste  le  bonheur? 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  répondit  M'**  Pélagie,  si  vous  vous  souvenez 
de  votre  Télémaque  et  de  toutes  les  réponses  ingénieuses  que  fit,  en  Crète, 
le  sage  Mentor  à  cette  question  :  Quel  est  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes? -—  Pour  moi,  j'aurais  bien  envie  de  vous  répondre  que  le  vrai  bon- 
heur, le  seul  durable  ici-bas,  consiste  k  accepter  des  mains  de  la  divine 
Providence  la  position  qu'elle  nous  a  faite,  si  humble  que  cette  position 
puisse  être,  et  à  en  tirer,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  notre  pro- 
chain et  pour  notre  propre  perfectionnement,  tout  le  parti  possible. 

—  Combien,  à  ce  compte,  vous  devez  être  heureux,  mon  fils  et  ma  fille, 
dit  M"**  Bertrand,  et  que  votre  mère  pourrait  prendre  des  leçons  de  vousl 
Vous  ai-je  jamais  vus  désirer  autre  chose  que  ce  que  le  ciel  vous  a  départi» 
aspirer  à  quelques-unes  de  ces  positions  brillantes  dont  vous  seriez  si 
dignes  par  votre  esprit  et  vos  talents  I A  quoi  travaillez-vous  tous  les  jours, 
nnon  à  répandre  autour  de  vous  le  règne  de  Dieu  par  vos  paroles,  par  vos 
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«iemples,  par  vos  hrgesses,  par  vos  prières?  A  quoi  traindllez-Toiu,  sintHi 
à  améliorer  constamment  le  sort  de  ceux  qui  yous  entourent?  sinon  i  vous 
améliorer  constamment  vous-mêmes  7. .. 

—  Mus,  ajouta-t^Ue  en  se  tournant  vers  moi,  ne  pensez-vous  pas^ 
monsieur,  qu'il  y  ait  aussi  au  bonheur  certaines  conditions  extérieures? 
n  me  semble  que  ma  fille  n'a  défini  que  le  bonheur  spirituel.  Ainsi,  ^  in- 
dépendamment du  degré  de  vertu  personnelle,  — *  n'est-ce  pas  un  bonheur 
que  d'être  la  mère  de  tels  enfants? 

— •  Le  mieux,  reprifr-je,  ne  m'inquiétant  point  de  l'inconséquence  de 
cette  nouvelle  évolution;  car  je  rentrais  sur  ce  terrain  des  personnalités 
que  j'avais  fui  tout  &  l'heure  ;  le  mieux  est  bien  certainement  d'en  venir 
aux  applications.  A  votre  sens,  mademoiselle,  suis-je  heureux?  Et  miss 
Arabella  est-elle  heureuse? 

—  Vous  êtes  bien  près  d'être  heureux,  me  dit^Ue.  Du  moins  votre  bon- 
heur est  entre  vos  mains;  ou  si  vous  aimez  mieux,  il  est  à  vos  pieds  ;  vous 
n'avez  qu'à  vous  baisser  pour  le  cueillir.  Yous  avez  une  position  que  d'au* 
très  envieraient,  qui  pour  vous  sans  doute  est  pénible,  quand  vous  jetés 
un  eoup-d'œil  en  arrière  sur  votre  vie  antérieure.  Mais  du  moins  elle  vous 
laisse  le  mérite  de  l'acceptation,  sans  que,  pour  atteindre  à  ce  mérite, 
il  vous  Mie  des  efforts  héroïques.  Votre  état  est  un  de  ceux  dans  lesquels 
il  est  le  plus  facile  de  travailler  immédiatement  à  semer  la  vérité  dans  les 
tmes,  à  y  préparer,  sinon  toujours  à  y  faire  germer,  cette  merveilleuse 
moisson  de  la  gloh*e  de  Dieu.  En  même  temps  que  vous  instruisez  les  au- 
tres, vous  vous  formez  et  vous  développez  vous-même.  Quand,  sans  rien 
changer  aux  menus  actes  dont  se  compose  votre  vie,  vous  y  aurez  fait  pé- 
nétrer ces  intentions  supérieures  qui  doivent  toujours  diriger  le  chrétien, 
vous  serez  heureux. 

—  Et  miss  Arabella? 

—  Je  la  connais  à  peine,  n 

Je  racontai  ma  récente  visite.  Félicien  aussi,  qui,  sans  avoir  jamais  vi* 
site  Saint-Oermer,  avait  très-souvent  oui  parler  de  lord  V^hiteberry  et  de 
sa  fille,  dit  ce  qu'il  savait.  Tous  deux  nous  parlâmes  avec  une  certaine 
animation. 

—  Miss  Arabella  n'est  pas  heureuse  d'un  vrai  bonheur,  dit  M^'*  Pélagie. 
Je  ne  pense  même  pas  que,  si  on  l'interrogeait  d'un  peu  près,  elle  osât  se 
dire  heureuse.  C'est  une  intelligence  trop  élevée  pour  se  contenter  des 
chimères  dont  eUe  se  nourrit  et  des  pompes  puériles  dont  elle  se  berce. 
Car,  remarquez  qu'accepter  sa  position  est  une  vertu  pour  ceux  dont  la 
position  est  humble  et  dure  en  apparence.  Pour  ceux,  au  contraire,  qui 
occupent  les  sommets  de  la  société,  dont  la  vie  est  brillante,  facile,  en- 
tourée de  tous  les  prestiges  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  le  mérite  est 
d«  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  ces  dangereuses  séductions;  et  ce  serait 


dtt  REVUE  m  MOMH  CàMDUQUB. 

8^7 laisser efitratner  qoede  Mptèréiglr  aontM  cites.».  Le  loérits  ctel 
d'exploiter  cette  nsissance,  ees  riehesses,  eette  inflneiiee,  ce  poste  élevé, 
non  pour  la  vanité  et  TostentatioD,  mais  pour  la  difibsion  de  la  Tértté, 
pour  le  bien  des  âmes,  pour  le  soulagement  de  tontes  les  misères,  ponr 
tontes  les  merveilles  que  l'argent  sait  opérer...  non  tout  seul,  mais  quand 
il  est  entre  les  mains  des  hommes  de  Dien.  Miss  Anbella,  telle  que  vous 
nous  la  dépeignez,  ne  pense  guère  qu'à  jouir,  qu'à  raiSner  sor  les  joaîseu- 
ces.  Dieu  n'a  pas  encore  départ  dans  sa  vie.  Comment  semit-eUehenreae.} 

La  conversation  se  prolougea  longtemps  sur  oe  ton.  J'étais  partagé  entre 
deux  sentiments. 

LlKlmiration  d'abord,  l'admiration  profonde  que  me  causait  tant  de 
raison,  d'esprit,  de  fine  analyse  chez  une  fiUe  de  vingt  ans,  qui  n'avait 
jamais  quitté  cette  petite  ville  d'Hasparens,  ni  vu  d'autre  société  que  celle 
qui  se  réunit,  une  fois  la  semaine,  chez  sa  mère...  Mais  les -hommes  ne 
.  sont-ils  pas  partout  les  mêmes?  Et  ne  se  trompe-t^n  pas  quand  on  pense 
que  c'est  la  multiplicité  des  observations  qui  fait  le  moraliste?  Etudiez 
beaucoup  ceux  au  milieu  desquels  s'écoule  votre  vie.  Surtout  étudiez-vous 
beaucoup  vous-même...  Et  vouscoonattrez  bien  le  cœur  humain.  Vous  le 
connaîtrez  parfaitement,  si,  cette  étnde^  vous  la  laites  en  vous  éclairant 
des  lumières  de  la  foi. 

L'autre  impression  que  me  causait  M"*  Pélagie  m'était  plus  personnelle 
encore,  pour  ainsi  dire.  Au  contact  de  cette  parole  si  douce,  si  forte,  â 
chrétienne,  si  séduisante,  pendant  qu'elle  me  déroulait,  sans  en  avoir 
l'air,  les  secrets  du  vrai  bonheur,  et  qu'elle  me  le  montrait,  ce  vrai  bon- 
bear,  tout  à  fait  à  ma  portée,  je  sentais  un  calme  et  un  apaisement  incon- 
nus pénétrer  jusqu'au  plus  intime  de  mon  être. 

Une  vie  qui  s'écoulerait  à  côté  d'une  créature  aussi  charmante  que 
M"*  Pélagie  pourrait-elle  ne  pas  être  ordonnée  selon  les  règles  de  la  sa- 
rgasse, que  M"*  Pélagie  prêche  si  bien?  Pourrait-elle  ne  pas  être  îiuive- 
rainement  benrense?.... 

Ces  dames  nous  quittèrent.  Mon  ami  et  moi  nous  revînmes  en  silence. 
Quand  nous  fûmes  à  la  porte  du  collège,  et  comme  j'allais  tirer  la  son- 
'  nette,  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  &  Félicien  : 

—  Quelle  femme,  que  votre  sœur,  cher  ami,  et  qu*il  sera  heureux  celui 
qui  deviendra  son  maril  q 

Félicien  me  répondît  par  une  des  plus  vigoureuses  poignées  de  main 
que  j'aie  reçues  de  ma  vie. 
Je  passai  toute  la  nuit  à  interpréter  cette  réponse. 

Eue.  DB  MARGBRIB. 
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LE  PÈRE  LACORDAIRE  ET  L'ACADÉME 


Un  événement  littéraire  à  quinze  jours  de  sa  date  est  déjà  bien 

vieux.  Il  a  été  commenté,  il  eat  oublié  ;  comment  en  parler  sans 

tomber  dans  les  redîtes  et  sans  se  heurtera  Tindifférence?  Cependant 

nous  parlerons  de  la  réception  de  M,  le  prince  Albert  de  Broglie  à 

TAcadémie.  On  sait  que  le  nouvel  académicien  remplaç^dt  le  R.  P. 

Lacordaire  et  qu'il  a  été  reçu  par  M.  Saint-Marc  Girardîn,  La  séance 

promettait  donc  un  double  plaisir,  un  double  triomphe  aux  amis  de 

raïustre  religieux.  Ils  ne  devaient  pas  craindre  que  le  grand  orateur 

de  Notre-Dame  fftt  loué  de  travers  comme  il  l'eût  été  infailliblement 

par  quelque  libre  penseur  décent  orné  des  palmes  vertes.  En  effet, 

M.  de  Broglie  et  M,  Saint-Marc  Girardin  sont  catholiques.  Le  premier 

Ta  souvent  prouvé,  le  second  Fa  toujours*  dit. 

Les  promesses  du  programme  n'ont  pas  été  très-bien  remplies. 
H.  de  Broglie  a  donné  trop  de  part,  chez  le  P.  Lacordaire,  à  l'homme 
politique ,  et  M.  Saint-Marc  Girardin  a  méconnu  le  religieux  pour 
glorifier  le  dominicain  libéral^  tenant  du  démocrate  et  du  tribun 
populaire.  L'idée  de  transformer  le  P.  Lacordaire  en  homme  po- 
litique n*est  pas  nouvelle  ;  elle  n*a,  d'ailleurs,  aucun  fondement.  Si, 
comme  tout  le  monde,  dans  les  temps  actuels,  le  P.  Lacordaire  a  tou- 
ché à  la  politique,  il  Ta  fait  sans  suite,  sans  fermeté  et  sans  succès. 
Cest  le  rapetisser  étrangement  que  d'insister  sur  cet  épisode  de  son 
œuvre.  Là  n'était  pas  sa  voie  et  il  ne  s'y  est  pas  obstiné.  On  peut 
trouver  dans  ses  écrits  bien  des  phrases  sonores  sur  la  liberté,  bien 
des  aspirations  démocratiques  ou  plutôt  égalitaires  ;  maison  n'y 'trou- 
vera rien  de  net,  rien  de  défini,  rien  de  ce  qm  constitue  un  esprit  po- 
litique. Le  P.  Lacordaire  comprenait  mieux  que  "personne  Teffet  du 
mot  liberté  \]e  doute  qu'il  ait  jamais  approfondi  la  chose.  S'il  n'avait 
pas  été  chrétien  il  eût  préféré  le  libéralisme  à  la  liberté.  Je  soupçonne, 
du  reste,  plus  de  calcul  que  d'erreur  chez  ses  derniers  panégyristes. 
Pour  produire  convenablement  leurs  propres  vues  sur  le  temps  pré- 
sent il  leur  fallait  un  P.  Lacordaire,  honmie  politique.  Us  l'ont  peint 
tel  qu'Ss  le  voulaient  et  non  tel  qu'il  était. 
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Cette  fausse  note  est  moins  sendble  chez  H.  le  prince  de  Broglie 
que  chez  M.  Saint-Marc  Girardin.  M.  de  Broglie  a  trop  vu  dans  le  P. 
Lacordaire,  le  libérai  de  1830  et  racadémicien  de  1860  ;  cependant, 
il  n'a  pas  oublié  que  le  disciple  de  saint  Dominique  avait  conquis 
ses  titres  académiques  dans  la  chaire  et  non  à  la  tribune  ou  dans  les 
clubs.  Son  discours  est  tout  à  la  fois  plus  habile  et  plus  vrai  que 
celui  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  mais  il  est  aussi  beaucoup  plus  long; 
et,  chose  inattendue,  il  fait  plus  large  part  à  la  critique.  Tout  en  res- 
tant pour  la  forme  dans  le  ton  académique,  c*est-à-dire  en  ne  sortant 
pas  de  l'éloge,  M.  de  Broglie  a  discrètement  semé  çà-et-là  d'assez 
grandes  réserves.  Il  a  multiplié  les  sous-entendus,  les  chausse-trapes. 
On  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'a  écrit  ce  brillant  et  laborieux  morceau 
qu'après  avoir  étudié  avec  fruit  son  confrère,  M.  Sainte-Beuve.  D'inno- 
cents auditeurs  ont  applaudi  chez  lui  diverses  appréciations  qu'ils  eus- 
sent condamné  chez  un  juge  impartial,  dédaignant,  —  qu'on  nous 
passe  cette  vieille  formule, —  de  cacher  le  serpent  sous  les  fleurs.  Noos 
descendrons  dans  ces  cryptes  ;  mais  avant  tout  nous  voulons  relever 
les  premières  paroles  de  M.  de  Broglie. 

Le  nouvel  académicien  a  félicité  sa  corporation  d'avoir  uni  «  les 
noms  de  Lacordaire  et  de  Tocqueville  »  et  consacré  ainsi  a  pour  ja- 
mais l'alliance  de  ces  deux  renommées,  »  lesquelles  porteront  «  en- 
semble à  l'avenir  un  symbole  complet  de  dignité  chrétienne  et  d'hon- 
neur politique.  »  Cette  phrase  contient  un  rapprochement  forcé 
et  presque  blessant.  M.  de  Tocqueville  était  certainement  un  homme 
distingué,  mais  il  n'aurait  rien  eu  de  commun  avec  le  P«  Lacordaire 
si  celui-ci  n'avait  pas  occupé  son  fauteuil  académique.  Il  voyait  assez 
juste,  il  ne  voyait  pas  loin  5  son  regard  s'éteignait  devant  un  horizon 
étendu.  Le  livre,  qui  lui  a  ouvert  toutes  les  portes  et  sur  lequel  il  a  vécu 
trente  ans,  pourrait  en  fournir  d^éclatantes  preuves.  Il  est  mort  chré- 
tiennement, mais  il  avaitécrit  en  dehors  de  toute  conviction  religieuse 
ferme  et  précise  ;  c'était  un  idéologue  discret,  cherchant  la  vérité 
en  doutant  qu'on  pût  la  trouver,  et  respectant  l'EgUse  sans  se  rendre 
compte  de  sa  mission,  sans  être  disposé  à  s'incliner  devant  ses  droits. 
Les  catholiques  l'ont  vu  quelquefois  sur  leurs  frontières  ;  jamais  ils 
n'ont  pu  compter  sur  lui.  Il  appartenaità  la  vieille  opposition  libérale. 
La  dignité  de  sa  vie,  la  délicatesse  de  ses  sentiments  et  la  pente  de 
son  esprit  lui  faisaient,  sans  doute,  regretter  les  fureurs  anti-cléricales 
de  ses  amis  politiques;  néanmoins  il  restait  dans  leurs  rangs.  Il  pré- 
férait le  Siècle  à  V Univers^  même  lorsque  PUnivers  vivait  en  bon  ac- 


LE  PtEB  LAOORDAIBE  BX  L'AGADÊMiE.  621 

c<urd  avec  liM.  de  Falloax  et  Dupanloup,  que  M*  de  Hontalembert  y 
écrivait  des  articles  qui  ne  sont  pas  tous  dans  ses  œuvres  complètes, 
et  que  le  P.  Lacordaire  y  publiait  ses  Conférences. . 

Il  y  a»  je  le  sais,  des  jugements  que  le  convenu  académique  ne 
permet  pas- de  porter;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  imposer  la  nature  de 
rél<^e.  M.  de  BrogUe  n'était  nullement  forcé  de  faire  une  sorte  de  f  u- 
don  entre  H.  de  Tocqueville  et  le  P.  Lacordaire  afin  d'en  composer 
un  symbole.  11  pouvait  parler  de  la  renommée  du  premier  sans  appli- 
quer le  même  mot  dans  la  même  mesure  au  second.  La  renommée 
n*est  souvent  que  le  synonyme  du  bruit  ;  ses  racines,  lorsqu'elle  en  a, 
sont  rarement  vivaces.  M.  de  Tocqueville  a  eu  de  la  renommée  ;  le 
Père  Lacordaire  s'est  élevé  plus  haut,  et  son  successeur  pouvait  lui 
accorder  la  gloire. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  le  discours  de  M.  de  Broglie,  j'en 
marquerai  seulement  quelques  traits.  La  conversion  du  Père  Lacor- 
daire est  racontée  brièvement  et  en  bons  termes.  M.  de  Broglie 
montre  que  nulle  influence  humaine  ne  détermina  le  tour  nouveau  des 
sentiments  de  ce  jeune  avocat  «  passionné  pour  tous  les  résultats  de 
la  Révolution  française  »  et  dont  la  fierté  indocile  ne  le  portait  certes 
pas  à  tt  s'enrôler  dans  les  milices  d'une  Reli^on,  engagée  dans  les 
liens  d'une  intimité  très-apparente  »  avec  le  Trône.  Après  ce  résumé 
très-net  des  doctrines  et  des  tendances  du  jeune  Lacordaire,  M.  de 
Broglie  se  complaît  à  démontrer  combien  est  excellente  l'alliance  de 
ces  deux  mots:  catholique-libéral,  a  Cette  alliance,  s'écrie-t-il,  n'était 
alors  familière  à  aucune  oreille.  »  Depuis  lors  les  oreilles  s*y  sont  habi- 
tuées, mais  il  n'est  pas  prouvé  que  l'accouplement  des  mots  ait  pro- 
duit l'accord  entre  les  idées.  Il  serait  possible,  je  crois,d'examiner 
cette  question  sans  chopper  dans  la  politique  ;  cependant  comme  il  y 
a  doute,  je  m'abstiens. 

Plus  loin,  M.  de  Broglie  parle  des  préjugés  traditionnels  qui  gé- 
nsuent  le  P.  Lacordaire.  Et  par  préjugés,  il  entend  non  pas  les  vieilles 
doctrines  gallicanes  mais  lesconvictions  fermes,  et  les  sages  apprécia- 
tions qui  refusaient  de  croire  à  la  possibilité  d'u  ne  alliance  entre  le  li-* 
béralisme,  essentiellement  voltairien,  et  l'Église.  Il  montre  l'abbô 
Lacordaire  triste,  agité,  plus  surveillé  qu'encouragé  pas  ses  supé< 
rieurs,  et,  sans  insister,  il  s'arrange  de  telle  sorte  que  le  lecteur  doit 
donner  raison  au  séminariste  qui  «  peut-être  ne  voyait  pas  clair 
au  fond  de  lui-même,  »  et  qui  certainement  se  laissait  bercer  de  va- 
gues rêveries.  Mais  ces  rêveries,^reprend  le  récipiendaire,  partaient 


d'une  idée  ffénéreuse^  m  vote  éB  w  réolUer.  CMa  n'est  pas  bien  sAr« 
L'entente  quecfaerehaU  le  R  Lacorâûre  ne  s^est  point  faite.  Les  amis 
et  les  maîtres  de  M.  Albert  de  Broglieoot  été  dii  bohraiia  au  poaimr 
sane  rien  tenter  de  ee  côté.  Doctrinaires  et  Ëbéranx  s'entendaient 
alors  contre  les  catholiques.  Le  F.  Laoordaire  leur  paraissait  ub  es« 
prit  inconsistant  et  turbulent  dont  il  fallait  se  défier.  Ils  Faocusaieni 
même  de  bonapartisme.  Noos  sommes  ici  sur  le  terrain  de  fhistoire  et 
ntnis  pouvons  citer  le  ConstitutwnneL 

«  Le  R.  P.  Laoordaire,  disait  ce  journal,  voyant  la  Lorraine  peu 
disposée  à  prendre  pour  patron  et  pour  modèle  le  bienhenreux 
saint  Dominique,  n'a  rien  avisé  de  mieux  pour  vivifier  ses  sermons, 
que  de  parler  à  un  auditoire  patriote  de  la  grande  armée,  du  général 
Bonaparte,  de  guerres  et  de  lauriers  français,  etc.^  etc.  Le  domîm- 
cain  s'est  retrempé  dans  le  chauvinisme  pour  attirer  la  foule,  et  il 
appelle  les  curieux  au  son  des  clairons  et  de  la  grosse  caisse  de  nos 
armées.  A  Nancy  «  il  fait  respirer  l'odeur  de  la  poudre;  ailleors,  il 
évoquait  les  souveniis  de  9S,  et  partout  il  fiait  valoir  la  beauté  de 
son  organe  et  l'élégance  de  ses  gestes  (1).  » 

Même  à  cette  époque,  M.  Albert  de  Broglie  n'eftt  point  parié  avec 
cette  inconvenance  de  Tillnstre  prédicateur  ;  mais  au  fimd,  il  pensait 
comme  le  ConstitutiofmeL  Peut-être  lui  en  reste* t-*il  quelque  chose, 
car  il  signale  avec  insistance  chez  le  P.  Lacordaire  une  disposition 
très -accusée  à  se  conformer  aux  idées  de  son  auditoire.  Il  constate, 
d'ailleurs,  qu'en  agissant  ainsi  le  P.  Lacordaire  obéissait,  en  mtaie 
temps,  à  sa  propre  nature  et  au  désir  d'avoir  plus  de  prise  sur  les 
esprits.  Assurément  un  tel  calcul  ne  serait  pas  blâmable,  mais  je 
doute  qtfil  y  eftt  calcul.  Le  P.  Lacordaire- aimait  à  parler  de  gloire  et 
de  lauriers  comme  de  liberté.  Les  mole  qui  ont  du  prestige  sar  la 
masse  séduisaient  cet  esprit  si  brillant,  et  s'il  se  défendait  toujours 
de  la  vulgarité  dans  Texpression,  il  y  touchait  quelquefois  par  les 
idées.  Ce  côté  de  son  talent  n'a  pas  nui  à  ses  succès. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  des  sous-entendus  dans  le 
discours  de  M.  Albert  de  Broglie.  Le  morceau  suivant  justifiera  notre 
assertion.  Après  avoir  exposé  que  le  plan  du  P.  Lacordaire  consistait 
k  montrer  que  l'ÉgKse  étant  impérissable  est  toujours  moderne,  et 
que  la  société  moderne  étant  née  de  l'Eglise  est  plus  chrétienne 
qu'elle  ne  pense,  M.  le  prince  de  Broglie  ajoute  : 
*  «  Tout  cela,  cependant,  plutôt  indiqué  que  défini  dans  un  programme 

"  (î)   ATril  18û5. 
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as$ez  vague  qm  laîasait  place  à  tou9  \m  caprices  waUnree.  Des  gêné-' 
ralités  hardies,  plus  proi^es  à  ownir  de  gnuQdes  perspectives  que 
susceptibles  de  cUmonstrationa  rig&itreuses;  le  dogme  exposé,  ntm 
pas  dans  ses  mystères  iatimea,  mais  daas  ses  rapports  avec  les  b»* 
soins  de  rhistoire  de  rhumanité,  dessiné  pour  ainsi  dire  du  dehors  ^pai 
ses  arêtes  extérieures;  et  ça  et  Ikpouriani^  de  grands  jours  ménagés 
pour  que  le  regard  pût  plonger  dans  ses  profondeurs  ;  des  assimila* 
tiens  parfois  forcées^  toujours  saisissantes  ;  peu  de  textes  de  rEcritore 
sainte,  mais  d'une  application  lumineuse  et  inattendue;  beaucoup 
d'aUnaions  aux  souvenirs  de  la  vie  ou  de  l'éducation  communes,  âe« 
puis  ceux  de  l'antiquité  classique  jusqu'à  ceux  de  la  France  révolu-- 
tionnaire  et  impériale-*  » 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  la  période.  H.  deBroglie  assure  que 
le  P.  Lacordaire  se  préservait  de  V emphase  par  une  expression  dont 
le  na^t/re/ n'était  ^^essempt  d^unpeude  calcul.  Un  naturel  calculé 
ressemble  fort  à  de  la  recherche.  M.  de  Broglie  accentue  plus  net* 
tement  une  autre  réserve;  il  dit  que  le  P*  Lacordaire  avait  des  appels 
du  cœur  plus  perçants  pourtant  que  tendres^  Cette  dernière  observa- 
tion aura  particulièrement  froissé  les  amis  du  P.  Lacordaire,  car  ils 
parlent  volontiers  de  sa  douceur  et  de  sa  tendresse  ;  il  est  vrai  qu'Us 
parlent  aussi  de  la  modération  de  M.  de  Mantalembert. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  M.  de  Broglie  a,  dans  ce  morceau, 
reproduit  une  appréciation  très-reprochée  à  IL  Ernest  Hello.  Notre 
collaborateur  avait  dit  avant  lui  que  le  P.  Lacordaire  dessinait  la 
vérité  du  dehors^  ce  qui  parut  alors  une  énormité. 

M.  de  Broglie  a  d'autres  traits.  L'un  d'eux  révèle  le  vieil  homme  . 
chez  le  jeune  académicien.  Il  résume  d'un  ton  fort  dégagé  les  luttes 
contre  T Université.  «  L'épopée  de  cette  lutte  avec  l'État  eut  mèfiie, 
t  dit-il,  ses  incidents  Aéral-comi^i/tf^;  »  et  il  raille  doucement  le  P.  La- 
cordaire d'avoir  voulu  défendre,  comme  avocat  et  mattre  d'école,  la 
cause  du  libre  enseignement.  M.  de  Uontalemberlad&goûter  médio* 
crement  ce  passage.  J'imagine  qu'il  a  éprouvé  paiement  quelque  dé- 
sir de  protester,  lorsque  M.  de  Broglie  voulant  complimenter  d'un  seul . 
coup  M.  Cousin,  M.  de  Rémusat  et  M.  de  Montaleœbert  lui-même, 
a  loué  du  même  ton,  dans  la  même  phrase,  leurs  études  sw  les  cou-- 
vents  et  sur  les  personnages  dont  ils  se  sont  constitués  les  chan^sdons^ 
«  Depuis  saint  Benoit,  a-^t-il  dit,  jusqu'à  saint  Anselme»  et  depuis 
Abailard  jusqu'à  la  mère  \ngélique  Arnault,  combien  de  noms»  dir 
versement  célèbres  dans  les  fastes  mcmastiques,  ont  ici  un  champion 
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attitré  qui  défendrait  leur  honneur  comme  une  cause  personnelle,  n 
Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'insister  sur 
d'autres  points  que  j'avais  cependant  notés.  Je  tiens,  d'ûlleurs,  à 
dire  que  le  discours  de  M.  Albert  de  Broglie  renferme  de  nombreux 
passages  dignes  d'un  chrétien.  Cependant  on  y  sent  partout  les  pré- 
ventions de  ce  prétendu  parti  conservateur,  foncièrement  étranger  à 
tout  principe  de  conservation,  qui  méconnut  pendant  dix-huit  ans  les 
droits  de  l'Eglise,  et  l'on  s'y  heurte  sans  cesse  à  l'étroit  esprit  de  la 
petite  école  qui  espère  se  populariser  en  s'intitulaot  catholique  libé- 
rale. Déjà  elle  a  obtenu  un  brillant  résultat  :  H.  de  Gavour  loi  a  eut- 
prunté  le  fameux  et  creux  axiome  :  l'Église  libre  dans  l'État  libre, 

M.  Saint-Marc  Girardinaune  telle  réputation  d'esprit;  il  est  si 
bien  noté  près  des  catholiques  libéraux  qu'on  éprouve  quelque  em- 
barras à  dire  que  son  discours  commence  par  une  maladresse  où  l'on 
voit  l'oubli  du  sens  chrétien.  11  rappelle  que  monsieur  Lacordaire  fut 
reçu  à  l'Académie  par  M.  Guizot,  et  il  affirme  d'un  ton  triomphant 
que  l'on  vit  alors  une  chose  des  plus  heureuses  :  la  conformité  des 
sentiments  libéraux  effaçant  la  différence  des  cultes^  Il  ajoute  dans 
l'élan  de  sa  joie  :  «  Quel  signe  plus  manifeste  de  notre  temps  et  quel 
(f  témoignage  plus  expressif  de  l'esprit  de  notre  société  I  Le  specta- 
c(  de  était  encore  plus  grand  qu'il  n'était  singulier.  » 

Tout  le  discours  répond  à  cet  exorde.  M.  Saint-Marc  Girardin  veut 
absolument  que  les  sentiments  libéraux  prennent  le  pas  sur  tous  les 
autres,  qu'ils  dominent  toutes  les  convictions.  11  est  douloureux  de 
voir  abriter  de  telles  doctrines  sous  le  nom  et  sous  les  œuvres  du 
P.  Lacordaire.  M.  Saint-Marc  Girardin  a,  du  reste,  plus  d'enthou- 
siasme que  de  clarté;  il  constate  avec  surprise  «  que  l'Eglise  de  nos 
Cl  jours  a  nié  souvent  la  Révolution,  au  moment  même  où  elle  prè- 
«  chait  l'égalité  par  l'Evangile.  »  Que  veut-il  dire?  Croirait-il  donc 
que  l'égalité  telle  que  l'entend  l'Evangile  est  identique  à  l'égalité  ré- 
volutionnaire? C'est  une  thèse  de  Giboyer.  Et  s'il  n'a  pascomoiis 
cette  étrange  erreur,  que  signifie  son  étonnement?  Du  reste,  tout  le 
discours  est  plein  d'observations  de  cette  nature  et  de  cette  force. 
.  Le  R.  P.  Dom  Guéranger  a  dît  et  prouvé  que  M.  Albert  de  Broglîe 
dans  son  Histoire  de  V Eglise  chrétienne  et  de  l'Empire  romain  au 
quatrième  siècle  n'avait  pas  assez  tenu  compte  du  surnaturel.  M.  Saint- 
Marc  Girardin  fortifie  ce  reproche.  11  n'admet  pas  que  le  sur- 
naturel ait  eu  une  part  quelconque  dans  la  conversion  de  Constantin 
et  dans  le  triomphe  du  christianisme.  11  nie  positivement  tout  mira- 
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cle.  La  croix  de  feu  et  la  devise  In  hoc  signa  vinees^  sont  évidemment,  à 

ses  yeux,  de  puériles  inventions  ou  de  pieuses  fraudes*  «  GonstantiUt 

«  dit41,  devint  un  empereur  chrétien  sans  calcul  et  sans  miracle,  sui« 

«  vant  un  peu  le  grand  nombre,  mais  comme  font  les  princes  qui 

«  marchent  à  la  tète  de  ceux  qui  les  poussent,  n  II  dit  que  Constantin 

ne  fut  même  pas  un  politique.  C'était  un  barbare  avisé,  croyant^  suf 

perstitietix^  souvent  inconséquent^  souvent  incertain  ;  «  mais  ses  in- 

«  certitudes  ont  pu  passer  pour  des  habiletés  et  ses  contradictions 

«  l'ont  I9auvé  des  excès.  »  Plus  loin,  il  accorde  Y  esprit  politique  et 

même  le  génie  politique  à  ce  barbare  qui  ne  fut  pas  \m politique^  et 

dont  le  grand  mérite  était  d'aller  comme  on  le  poussait.  Il  conclut  en 

disant  au  récipiendaire  :  Voilà  l'homme  que  vous  nous  avez  montré. 

Bom  Guéranger  n'avait  pas  caractérisé  si  sévèrement  l'œuvre  de 

M.  de  Broglie,  et  cependant  tous  les  catholiques  libéraux  réclamèrent 

très-haut  contre  ses  appréciations  ;  ce  qui  n'empêcha  point  M.  Albert 

de  Broglie  d'en  faire  tout  bas  son  profit. 

A  propos  de  Julien  TApostat,  auquel  il  épargne  cette  épithète  et 
qu'il  juge  avec  complaisance,  M.  Saint-Marc  Girardin  revient,  en 
quelques  mots,  sur  la  lutte  du  paganisme  et  du  christianisme  ;  il  dit 
que  la  tentative  de  Julien  acheva  de  tuer  le  paganisme,  mais  il  présente 
cette  chftte  définitive  comme  le  résultat  naturel  et  inévitable  du 
progrès  de  l'esprit  humain.  Il  évite  même  de  prononcer  le  mot  afin 
de  mieux  faire  accepter  la  chose.  La  main  de  Dieu  n'apparait  nulle 
part.  M.  Saint-Marc  Girardin  Texclut  si  complètement  qu'il  ne  s'ar« 
rète  pas  à  justifier  sa  négation.  En  revanche,  fidèle  à  certaines  théo- 
ries libérales  sur  les  avantages  de  la  persécution,  il  a  soin  d'expliquer 
qu'en  facilitant  l'œuvre  de  l'Église  Constantin  lui  rendit  un  fort  mau- 
vais service. 

«  Triomphante,  dit-il,  sous  Constantin,  l'Église  chrétienne  prend, 
pendant  sa  puissance^  les  deux  défauts  qui  préparent  sa  défaite  sous 
Julien.  Elle  se  divise  par  l'hérésie,  elle  s'abaisse  par  la  servilité.  Elle 
a  des  hérésiarques  et  des  courtisans,  et  ce  sont  souvent  les  mêmes 
personnes.  » 

Ce  passage  provoque  de  nombreux  commentaires.  Bornons-nous 
à  deux  observations.  Premièrement  M.  Saint-Marc  Girardin  n'attribue 
ç^9  l'abaissement  de  l'Église  chrétienne  slux  seuls  hérétiques;  ils  fu- 
rent souvent  parmi  les  serviles^  mais,  d'après  son  texte,  qui  n'a  pas 
trahi  sa  pensée,  la  servilité  s'étendait  partout,  et,  d'ailleurs,  elle  avait 
son  principe  dans  l'acte  même  de  Constantin  reconnaissant  à  l'É- 

Tome  V.  -•  Quên^é~stpiihmê  Uwrëiêon,  il 
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glide  le  droit  âe  yivre  et  toi  accordant  sa  protoctiOD.  Deoxiëiiiemeiil» 
M.  Saint^Marc  Girardin  prend  encore  trop  de  Bberlé  arec  TfaisloirQ 
quand  il  dit  que  l'Égliâe  triomphante  se  divisa  par  rhété»e,et  que  ce 
iéfaui  fut  l'nn  des  résultats  naturels  de  8on  triomphe.  C'est  en  MS 
(fBie  Constantin  promalgoa  Féditde  Milaa  qui  accixdait  fak  tolénuice 
aui  dirétiens»  Or,  M.  Saini-Marc  Girardm  sait  trà»*]nM  foe  d^à  àe 
nMQbreuseset  rddckitabtes  hérésôes  avaient  désolé  TÉgltse»  Q  a  ea«* 
lendn  parler  du  gnoticisme,  qui,  prenant  sa  source  dans  le  paga^^ 
ttferife,  fat  si  puissant  dès  le  premier  siècle;  il  sait  quelque  chose  da 
dftontanisme,  cette  hérésie  du  deuxième  siècle  qui  put  entraîner  Ter«* 
lullien  ;  il  doit  avoir  quelques  notions  sur  le  rôle  des  origénistes,  dea 
sabelhens  et  des  manichéens  au  troisième  siècle.  Il  serait  &cîle  de 
pn)longer,  pour  chacun  des  trois  premiers  siôdes,  cette  énumératian» 
qai  n'apprendrait  rien  à  personne.  Si  M.  Saint-Blarc-Girardin  a  pré- 
senté l'hirésiej  particulièrement  Tarianisme  et  ses  développementâ 
comme  une  conséquence  des  droits  reconnus  à  l'Église  par  Coostaa* 
tin,  c'est  pure  fantai»e  de  bel  esprit  libéral  II  cède  encore  i  cette 
fantaisie  en  s' écriant  que  sous  JfuUen  c(  l'Église  trahie  aUa  se  réfugiée 
«t  avec  Athanase  dans  le  désert,  qu'elle  y  emporta  la  foi  et  la  liberté 
«  et  s'y  fortifia  dans  les  austérités  de  la  Thébaide.  »  La  phrase  est 
sonore  mais  ce  n'est  qu'une  phrase.  Cette  disparition  totale  de  l'Ëgliao 
quittant  le  monde  pour  se  fortifier  dans  la  Thébaide  dépasse  les  droits 
de  la  rhétoriqne.  Le  grand  Athanase  dut  subir  l'exil  pour  la  quatrième 
fbis  et  se  retirer  au  désert;  mais  l'Église  ne  s'y  retira  pas  tout  entièce 
avec  lui  ;  elle  soutint  partout  la  lutte  ^  et  la  foi,  que  M.  Siaint-Marc 
Girardin  confine  au  désert,  continua  d'être  représentée»  là  même  où 
triomphaient  les  Ariens  et  où  Julien  T  Apostat  relevait,  par  pairÙH 
tisme,  le  culte  des  faux  dieux. 

Nous  le  répétons,  la  fantaisie  est  pour  beaucoup  dans  ces  écarts 
historiques,  mais  il  y  faut  voir  également  le  catcuL  M.  Sùntr-Maro 
Girardin  est  du  nombre  de  ces  déroutés  du  régime  de  1830,  qui 
après  avoir  été,  selon  le  langage  du  temps,  conservateurs  bornes^. 
universitaires  passionnés  et  ennemis  de  la  liberté  religieuse  ont,  de- 
ptns  leur  chute,  affiché  un  grand  zèle  pour  l'indépendance  et  la  di- 
gnité de  l'Eglise.  Ils  sont  si  susceptibles,  si  farouches  sur  ce  point 
qu'ils  s'inquiètent  et  s'irritent  dès  que  nos  guides  légitâmea  se  per« 
mettent  de  dire,  au  point  de  vue  même  des  principes,  que  l'Autel  ne 
doit  pas  repousser  lappui  du  Trône.  A  les  entendre,  toute  alliance 
avec  les  pouvoirs  humains  est  toujours  en  danger;  et  pour  justifier 
leur  thèse  du  jour,  si  différente  de  leur  pratique  de  la  veille,  ils  entre- 


LE  PÈRE  LAGORDAIRE  ET  l' ACADÉMIE*  627 

prennent  d'établir  que  Thistoire  leur  donne  constamment  raison. 
Cette  théorie  de  circonstance  a  nécessairement  sa  part  dans  les  dé- 
couvertes de  M.  Saint-Marc  Girardin  sur  l'abaissement  de  l'Eglise 
dès  qu'il  y  eut  un  empereur  chrétien.  S'il  a  été  plus  loin  que  ses  al- 
liés, cela  tient  à  son  goût  particulier  pour  la  pose  et  le  paradoxe. 
Je  doute,  en  effet,  que  les  catholiques  libéraux  qui  sont,  en  même 
temps,  catholiques  de  la  veille,  aient,  cette  fois,  été  contents  de 
M.   Saint-Marc  Girardin.  Il  me  semble  qu'il  a  donné  au  catholicisme 
Bbéral,  — dont  les  doctrines  sont  encore  indéfinies,  —  une  extension 
qu'ils  ne  peuvent  accepter.  Ils  doivent  regretter  tout  particulière- 
ment que  cet  homme  d'esprit,  arrière  cousin  des  Précieuses,  qui 
a  toujours  eu  la  singularité  de  se  croire  homme  d'état,  ait  ainsi 
abusé  du  grand  nom  du  P.  Lacordaire.  Sans  attribuer  toutes  ses  vi- 
sées au  dominicain  libéral^  il  les  a  placées  sous  son  patronage.  Le 
prêtre  illustre  et  pieux,  le  puissant  orateur  chrétien,  le  fervent  reli- 
gieux qui  a  restauré  en  France  l'ordre  de  saint  Dominique,  prend,  sous 
cette  plume  insidieuse,  un  aspect  faux  et  fâcheux.  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin veut  absolument  que  monsieur  Lacordaire  ait  été,  de  parti 
pris,  médiateur  entre  S9  et  rEfflise.Et  pour  établir  que  le  prêtre  cW- 
mocrate^  mêlé  de  tribun^  cherchait  ce  rôle,  il  le  montre  préoccupé, 
outre  mesure,  des  choses  du  temps,  amoureux  de  son  siècle  jusque 
dans  ses  défauts  et  visant  trop  à  séduire  ceux  qu'il  voulait  éclairer. 
Je  suis  convaincu  qu'après  avoir  tracé  ce  portrait,  où  l'on  ne  voit 
aucun  reflet  de  l'âme,  M*  Saint-Marc  Girardin  s'est  modestement 
avoué  qu'entraîné  par  son  talent,  il  avait  flatté  le  P.  Lacordaire.  Du 
reste,  il  a  eu  le  tort  commun  des  biographes  de  l'illustre  religieux; 
ils  ont  tous  jusqu'ici  beaucoup  plus  songé  à  l'exploiter  qu'à  le  faire 
connattT^.  Chacun  d'eux,  s'accrocfaant  à  quelques  détails,  a  prétendu 
trouver  dans  le  P.  Lacordaire  un  appui  pour  ses  théories,  un  auxi- 
liaire pour  ses  calculs,  un  complice  de  ses  passions.  Selon  une  ex- 
pression de  M.  Ernest  Hello  reprise  par  M.  Albert  de  Broglie,  ils  l'ont 
dessiné  du  dehors  par  ses  arêtes  extérieures. 

Si  l'on  veut  se  payer  des  mots,  tout  n'est  pas  à  blâmer  et  à  rejeter 
dans  le  discours  de  M.  Saint-]t(.arc  Girardin.  On  pourrait  en  détacher 
de  très-justes  éloges.  Mais  par  le  ton  général,  par  l'ensemble  ef  sur* 
tout  par  l'aboutissemen^des  iéées,  cette  apologie  est  une  trahisoft.  Le 
P.  Lacordaire  n'eut  certes  pas  accepté  les  doctrines  de  son  panégy-* 
riste;  et  s'il  fallait  les  ratifier  pour  devenir  académicien  on  ne  verrait 
plus  de  catholiques  aspirer  à  l'Académie. 

Eugène  VEUILLOT. 


LE  FOND  DE  GIBOYER 


Au  moment  où  paraîtra  cette  livraison  les  éditears  Gaume  et  Da« 
puy  mettront  en  vente  un  ouvrage  de  M.  Louis  Veuiliot  sur  le  Fils  de 
Giboyer.  C'est  une  étude  complète  de  Tœuvre  elle-même  et  de  la 
situation  qui  lui  a  pernûs  de  se  produire  avec  succès.  L'auteur  va 
au  fond  de  Giboyer.  Il  a  adopté  la  forme  du  dialogue.  Les  personnages 
qu'il  met  en  scène  sont  empruntés  à  la  comédie  de  H.  Augier,  mais 
il  leur  a  rendu  leur  véritable  caractère.  Ils  ont  leurs  propres  doctrines 
et  non  pas  celle  que  M.  Augier  s'est  permis  de  leur  prêter  ;  ils  sont  de 
leur  monde  et  non  pas  de  cette  bohème  que  nos  auteurs  comiques 
montrent  partout  comme  s'ils  w  connaissaient  la  société  que  sous  ce 
répugnant  aspect. 

En  dehors  du  dialogue,  qui  est  la  réfutation  même  du  Fils  de  Gi- 
boyer^ l'ouvrage  de  M.  Louis  Veuiliot  contient  une  longue  préface 
où  il  parle  de  différentes  choses  dont  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
parler  ici,  et  un  appendice  garni  de  pièces  et  dénotes  intéressantes. 

Voici  quelques  extraits  du  fond  de  Giboyer  (1). 


Le  marquis  vient  de  dire  que  le  Giboyer  n*est  pas  fort  et  n'ira  pas 
loin. 

Le  comte.  «—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  mon  oncle.  Vous 
n'avez  pas  vu  le  spectacle,  l'insolence  de  la  scène,  la  rumeur  satisfûte 
du  parterre.  Je  suis  sorti  indigné  et  désolé.  Indigné,  car  l'osavre  est 
inique  ;  désolée,  parce  que  c'est  plein  d'esprit. 

Le  marquis.  —  Passe  pour  l'indignation.  Elle  est  naturelle  à  votre 
âge.  Co^^aînes  choses  ne  doivent  pas  encore  vous  trouver  patient* 
Mais  que  Tesprît  qui  paraît  là-dedans  vous  désole,  cela  me  fait  de  la 
peine.  Il  n'y  a  point  d'esprit,  ou  je  ne  m*y  connais  plus. 

H.  GOUTURiBB.  -—  Vous  VOUS  y  connaissez  très-bien,  monsieur  le 
marquis,  et  néanmoins  il  y  en  a. 

Li  MARQUIS.  —  A  l'autre  !  Mon  neveu  sent  sa  province,  et  mon  ami 
Couturier  est  un  de  ces  sérieux  que  la  grosse  bouffonnerie  surprend 
et  détend.  On  les  amuse  avec  des  calembours.  Vous,  Couturier,  et  ce 

(1)  Un  tolume  in-i8,  prix  3  fr. 
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petit  soldat,  vous  êtes  des  innocents.  Vous  vous  laissez  prendre  à  la 
voix  mordante  du  comédien  qui  fait  vibrer  des  platitudes,  à  sa  grimace 
qui  chatouille  le  parterre. 

CoirruRiER.  —  Peut-être.  Dans  ma  jeunesse,  quand  je  faisais  mon 
ménage,  je  recevais  toujours  de  la  fausse  monnaie.  Au  théfttre,  les 
coups  de  pied  dans  le  derrière  me  font  toujours  rire,  je  pleure  toujours 
quand  Tenfant  trouvé  reconnaît  son  père  ;  et  j'ai  eu  pour  domestique 
pendant  vingt  ans,  sous  différents  noms  et  sous  différents  visages,  le 
même  coquin,  sans  le  reconnaître  jamais  qu'après  qu'il  m'avait  volé. 
Le  ]iARQms«  —  Ce  n'est  pas  ma  faute. 

CouTUBiER.  —  Non.  Je  vous  entends  encore  :  Couturier,  prenez 
garde  1  Vous  confiez  vos  clefs  à  maître  Laurent,  valet  du  bon  monsieur 
Tartufe.  Hais  le  moyen  de  reconnaître  Laurent,  lorsqu'il  se  présente 
sous  le  nom  de  Dubois?  Ah  1  je  confesse  mes  misères.  Gomme  le  disait 
un  de  mes  anciens  amis  politiques,  je  me  laisse  prendre  à  toutes  les 
ficelles.  Cependant,  j'ai  remarqué  dans  Giboyer  beaucoup  de  mots 
alertes,  qui  volent  au  but  et  s'y  enfoncent  comme  des  flèches  bar- 
belées. 

Le  MARQms.  —  Des  mots,  tout  le  monde  en  fait,  et  tous  les  auteurs 
en  ramassent.  Dans  une  comédie,  je  voudrais  voir  des  traits  comi- 
ques. —  Ici,  il  y  a  des  mots,  —  pas  beaucoup  I  Et  de  ce  peu,  plusieurs 
sont  ramassés.  Il  est  ramasseur,  votre  archer. 

D*Ai6R£iioifT.  —  Retrouveur,  marquis.  Il  prend  son  bien  où  il  le 
trouTe. 

Lb  mabqcis.  —  Alors  sa  richesse  est  faite  de  bien  retrouvé.  Je  sais 
où  il  le  trouve.  Une  fois  par  mois,  je  fais  acheter  quelques  bottes  de 
petits  journaux.  Vous  n'en  connaissez  qu'un,  souvent  plus  littéraire 
et  plus  courageusement  sensé  que  toute  la  grande  presse;  j'en  con- 
nais une  demi-douzaine.  J'y  vois  où  en  est  l'esprit  des  AthénienSt 
Malgré  quelques  jets  de  bonne  verve,  c'est  hideux  ;  cela  sent  le  sou* 
lier  percé,  le  rogomme,  la  honteuse  famine  et  le  reste.  Votre  homme» 
mon  cher  Couturier,  pèche  là-dedans.  De  ce  clinquant  et  de  ces 
odeurs,  il  étonne  la  bonne  compagnie.  Cela  monte  au  nez,  cela  pique» 
et  l'on  dit  :  c'est  très-fort  1  A  l'autre  bout  du  Palais^Royal,  ce  style 
ne  fait  plus  merveille  ;  le  vaudeville  et  la  farce  en  abusent.  Plusieurs 
des  jolis  mots  dont  vous  parlez  n'ont  point  passé  devant  moi  pour  la 
première  fois.  Je  me  suis  cependant  abstenu  de  les  saluer,  parce  que 
ce  sont  de  mauvaises  connaissances. 
D' AiGUMONT.  —  Allons,  marquis,  vous  me  donneriez  envie  de  fairer 
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ïavoeat  du  diable  1  notre  auteur  ramaue  aussi  dansdc  bous  eadroits. 
n  a  lu  notre  suni  DéodaU  Quand  Cîboyer  rérèle  sa  gloire  caebée,  il 
annonce  qu'il  a  fait  un  livre  «  beau  et  vrai,  »  dont  il  est  fier,  qu'il  ne 
flâgnera  poiat  par  respect  pour  l'oiivie.  Il  jjoute  :  c  Si  jesesigiie  pas 
aion  livre,  comment  ?oulex-voaB  que  je  signe  mon  fib!  »  Le  mot  a 
ététronré  dans  les  Libres  Penseurs^  et  Giboyer  ne  le  gâte  presque  pas. 
Mais  même  lorsqu'il  puise  au  baquet,  tout  uniment,  comme  il  filtre  et 
eomme  il  colore  1  L'angéliqoe  Masiaiilien  Giboyer,  dégageant  son  dé- 
mocratique père  de  la  servitude  cléricale,  loi  dit,  en  lui  mettant  ia 
main  sur  le  front  :  «Je  ne  veux  plus  que  tu  ^vilissesla  grand  esprit  qu'il 
c  y  a  —  là.  Mon  vieil  ami,  comme  tu  dois  soufirir  à  vilipender  tesbel- 
c  les  idées  dansce/ounMi/flf'écfmBBef/  Qukte-le  je  ^fm  supplie,  pour 
c  que  messieurs  les  membies  du  comité  aient  un  pwddenezkkmr 
«  léveiL  Quelle  joie  de  leur  soufiSier  leur  boxeur  J  »  Vous  avouems 
que  Toiià  du  délicat,  et  un  joU  rhabillage  de  {dusieurs  vieilleries. 

Li  MARQUIS.  —  Et  un  vrai  style  de  jeune  gentilhomme,  aussi  dis- 
tingué par  rexpresaîon  que  par  Félévation  des  pensées  et  des  senti- 
ments I  on  s'explique  la  faveur  générale  dont  le  petit  Giboyer,  fils 
illégitime  d'une  plieuse  de  journaux,  est  l'objet,  non-seuleoMot  dans 
la  maison  de  Maréchal,  mais  jusque  dans  le  salon  aristocratique  delà 
baronne  Pfeffisrs.  «> 

Le  dialogue  oontînue.  On  compare  M.  Augier  4  Molîèie^  à  Beau- 
marchais, puis  à  M.  Victor  Hugo.  Le  marquis  soutient  que  Tautenr  du 
Fii$  €k  GÂoyer  n'est  qu'un  ouvrier  épais. 

€oiJiimiea.  —  Allons,  allons  1  laisses^lui  l'espât 

Lb  MAïQUia.  —  SA,  vous  me  pousses  davantage,  mon  cher  Gontur 
lier,  je  dirai  que  c'est  un  manœnvre.  Il  a  juste  ce  qu'il  faut  d'ospdt 
pour  être  l'homme  le  plus  spirituel  de  Franœ  pondaitf  un  certain 
temps,  dans  un  œrtain  'quartier,  llfant  connaître  sa  langue,  iifamt 
6(re  de  son  quartier.  Il  a  déjà  moins  d'esprit  sur  la  rive  gauche  quo 
sur  la  rive  droite;  il  en  laisse  eucore  oonnîdérablement  an  seuil  des 
bonnes  maisons;  passé  les  fortifications,  le  coulage  nst  désastinux. 
UnagincE  unJeotenr  capable  de  savourer  La  Fcmtaîne,  tuadains  de 
Sévigné,  Lesage,  mais  qui  hahîteraît  Meaux  depuis  une  diaaîne  d'an- 
néo  :  que  tnauvnra-t-il  làdedans?  Des  impertinences  souvent  inûi* 
telligibles.  Mettez  cela  sous  les  yenx  d'ime  femme  d'nsprît  et  d'hon* 
r,  elle  sent  simplement  révoltée. 
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GoomafiB*  — Honneur  le  marquis,  lom  àevez  avoir  qodque  tbto« 
rie  particulière  de  l'esprit...  quelque  théorie  surannée. 

Le  marquis.  — Quevoulez-vous?  Je  suis  né  vieux,  et  je  crois  que  je 
▼teillis  encore.  A  mon  sens,  Tesprit  est  un  don  de  voir  et  de  dire 
jmte,  mais  de  dire  juste  dans  un  continuel  essor  d'imagination  qaf 
colore,  qui  anime,  qui  crée  l'originalité  en  gardant  la  simplidté.  C^st 
le  style,  la  chose  spontanée  et  savante  avec  quoi  madame  de  Sévigné 
fth  sa  lettre,  La  Fontaine  sa  fable,  Molière  son  dialogue,  Montaigne 
sa  divagation.  Cette  cbose-là,  cette  chose  exquise,  les  ramasseura  na 
la  ramassent  jamais,  et  parmi  ceux  qu*on  appelle  gens  d'esprit,  beau» 
coup  même  ne  la  savent  pas  discerner.  Ce  n*est  point  le  mot,  ce  n'esi 
point  l'éclat,  ni  le-coupdefeu,  ni  le  coup  de  dent;  c'est  la  grâce  et  la 
leur  de  l'intelligence,  plus  délicieuses  qu'ailleurs  chez  madame  de 
Sévigné,  à  cause  de  son  perpétuel  épanouissement  d'honnête  joiei  Ne 
confondons  pas  la  minauderie,  la  grimace  et  le  fard  avec  l'éclat  dt 
santé  d'un  viMge  charmant  I  Le  véritable  esprit  repousse  les  oripeaux^ 
il  ne  se  laisse  pae  enfieller  par  la  haine.  Une  bouteille  historiée  dés- 
honore le  bon  vin,  une  addition  d'alcool  le  g&terût«  Le  bon  esprit  et 
le  bon  vin  ont  assez  de  leur  robe  riante  et  de  leur  saine  chaleur. 

Couturier.  — Monsieur  le  marquis,  faut-il  que  j'aille  decepasbrft^ 
1er  la  moitié  de  ma  bibliothèque  et  vider  la  moitié  de  ma  cave?  Com« 
bîen  me  laissez-vous  de  perles  dans  les  deux  écrins  ?  ^ 

Le  MiRQUis.  —  Mais  mon  ami,  je  ne  méprise  pas  les  qualités  infS- 
rieures,  les  seconds  crus.  Parmi  ces  seconds  crus  de  l'esprit,  on  compte 
La  Bruyère,  Regnard,  Lesage  et  d'autres.  Il  y  a  des  places  honora* 
blesl  Et  vous  pouvez  descendre  jusqu'à  M.  Paul  de  Rock  et  jusqu'au 
vin  de  Suresnes. 

Couturier.  —  Je  respire, 

LE  MARQUIS.  —  Voyoz  ma  largeur.  Je  fais  une  troisième  catégorie, 
pour  les  mélanges  et  les  métis;  mélanges  plus  ou  moins  heureux,  mé- 
tis plus  ou  moins  rapprochés  de  la  race  supérieure»  Voltaire  et  Beau- 
marchais sont  là  dedans. 

Couturier.  —  Et  mon  auteur  7 

Le  KiJbQVis.  — Quatrième  et  demièie  oHkégorie  :  ceUe  des  &bripa- 
lioBs,  mnipolatMmB  et  piodnits  tbim&qcies.  Il  y  a  des  esprits  comiae 
te  Tti»  fabriqués.  On  leur  donne  du  montant,  de  la  oioutse,  uttMTr 
tain  aiMvats  faoi  Ilyentre  plue  ou  moins  de  vin,  et  plus  ou  moiniâ» 
dragues.  Jetejnelslà»  votieliQuaBm8,àuoAcertaÎMÀ3tftnceglomiiip 
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de  M.  Legouvé  et  de  tout  ce  qui  est  «  immédiatement  au-dessous  de 
rien.  » 

Il  y  a,  dans  le  Fils  de  Giboyer,  une  certaine  baronne  au  sujet  de 
laquelle  on  a  prononcé  le  nom  de  M""*  Swetchine.  Voici  le  passage  où 
cette  inconvenance  est  relevée. 

Le  haequis.  — «...  SopbieSwetchine9sibonne,sisavante,sihumb]e, 
si  pieuse  envers  Dieu  et  envers  les  pauvres^sidouceà  l'erreur,  si  juste* 
ment  vénérée  I  Plusieurs  d'entre  nous,  et  j'étais  de  ceux-là,  lui  repro- 
chaient trop  de  clémence  pour  quelques  idées  nouvelles;  d'autres,  trop 
de  rigueur  envers  elle-même,  de  trop  prodiguer  aux  bonne  œuvres  les 
dernières  heures  de  sa  vieillesse  épuisée,  et  de  ne  vouloircombattre  la 
douleur  corporelle  que  par  les  forces  de  l'âme.  Elle  souriait,  et  on  loi 
voyait  de  jour  en  jour  plus  de  sainte  sévérité  pour  elle-même,  plus  de 
sûnte  douceur  pour, autrui*  Quand  je  la  rencontrais  le  malin,  il  n'y  a 
pas  encore  trois  ans,  se  traînant  sur  le  chemin  de  l'église,  quelquefois  je 
lui  oflrais  le  bras,  quelquefois  je  me  contentais  de  la  suivre  avec  res- 
pect ;  il  me  semblait  que  son  passage  établissait  dans  la  rue  un  courant 
d*&ir  pur.  Je  voyais  qu'elle  allait  mourir  et  je  savais  de  quelles  louanges 
9t  de  quelles  larmes  elle  serait  honorée.  Si  j'avais  pensé  qu'un  homme 
de  lettres,  mêmes  des  dernier^,  dût  venir  chercher  dans  cette  noble 
existence  un  motif  de  caricature  infamante  à  faire  exploiter  par  lesco- 
médiens,  j'aurais  cru  entendre  les  reproches  de  ma  vieille  amie,  et  je 
lui  aurais  demandé  pardon  de  poussera  ce  point  d'injure  le  mépris  du 
temps  présent. 

CouTURiEE.  •—  Monsieur  le  marquis,  parlons  sérieusement.  Mon 
auteur  a  ses  défauts  et  même  ses  torts  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  l'accuser  d'avoir  voulu  outrager  la  sainte  femme  dont  vous 
parlez. 

Le  marquis.  —  Toute  la  pièce  n'est  qu'un  outrage  I 

Couturier.  —  Soit.  Mais  celui-ci  serait  trop  absurde.  Vous  savez 
d'ailleurs  qu'il  se  défend  d'avoir  fait  des  personnalités.  H  n'en  avoue 
qu'une.  C'est  un  bon  sentiment,  et  il  faut  le  croire. 
'  Le  marquis.  —  Quel  que  soit  son  sentiment,  je  ne  l'excuse  pas 
lorsqu'il  s'accuse,  et  lorsqu'il  s'excuse,  je  ne  le  crois  pas.  Tonte  son 
ttpologie  sur  ce  point  me  semble  une  piètre  chose,  dans  la  forme  et 
dans  le  fond.  Il  n'a  voulu,  dit-il,  insulter  ni  M.  Guîxot  ni  madame 
Swetchine,  ni  personne,  sauf  le  seul  Déodat.  Par  maUieor,  c'est  une 
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phrase  de  M,  Guizot,  protestant,  qui  sert  de  thème  à  tout  l'épisode 
du  discours  politique  confié  par  les  cléricaux  au  protestant  d' Aigre- 
mont.  Par  un  autre  malheur,  il  a  donné  à  son  intrigante  le  nom,  la 
qualité  d'étrangère  et  la  position  particulière  et  spéciale  de  madame 
Swetchine.  Tout  le  monde  sait  que  le  salon  de  la  comtesse  russe  Sophie 
Swetcbine  fut  longtemps  le  principal,  pour  ne  pas  dire  le  seul  salon  ca- 
tholique du  faubourg  Saint- Germain.  Votre  auteur  était-il  seul  à  ignorer 
cela?  Le  public  a  tout  de  suite  prononcé  le  nom  de  madame  Swetchine 
comme  celui  de  H.  Guizot.  Pour  ce  qui  regarde  H.  Guizot,  votre  au- 
teur en  est  bien  marri.  Il  s'épuise  en  dénégations  qui  ne  relèvent 
guère  le  caractère  de  son  attaque,  et  qu'il  a  le  crève-cœur  de  ne  point 
Toir  agréer.  Pour  ce  qui  regarde  Sophie  Swetchine,  qui  est  morte,  je 
ne  sais  s'il  se  fait  vraiment  l'honneur  d'éprouver  un  regret.  Il  prétend 
connaître  parfaitement  les  droits  et  les  devoirs  de  la  comédie.  «  Elle 
doit,  dit-il,  le  respect  aux  personnes,  mais  elle  a  droit  sur  lei  cho- 
ses. »  Il  est  capable  de  croire  que  le  nom,  la  qualité  et  ce  que  je 
puis  appeler  la  fonction  distinctivede  Sophie  Swetchine,  sont  des  cho- 
ses, et  la  personne  de  Déodat  une  chose  aussi.  Ces  défaites  annonceut 
une  âme  humiliée,  je  ne  dis  pas  troublée.  Le  poôte  n'a  point  réussi 
comme  il  l'avait  rêvé.  Ses  victimes  demeurent  plus  honorées  que  lui. 
Mais  l'embarras  visible  qu'il  éprouve  les  venge  sans  le  justifier.  11  reste 
Fauteur  flagellé  par  la  conscience  publique  d'une  grossièreté  mémo- 
rable entre  toutes  celles  de  la  muse  moderne  si  coutumière  du  fait.  » 

Nous  terminerons  par  un  morceau  pris  dans  les  notes.  M.  Louis 
Veuillot  dit  quelques  mots  d'un  journal  de  Lyon  intitulé  le  Progrès 
et  ajoute  : 

J'ai  plusieurs  ennemis  dans  ce /Vo^^.  C'est  là  qu'écrit  mon  enne- 
mi M.  Gaboriau,  plus  illustre,  et  aussi  mon  ennemi  M.  Pèlerin,  plus 
exaspéré.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  fait  à  mon  ennemi  Pèlerin,  mais  il 
est  insatiable.  Les  articles  ne  lui  suffisent  point,  il  se  dépense  encore 
dans  la  brochure,  et  il  se  surpaye  le  plsdsir  de  distribuer  gratis  sa 
brochure  aux  personnes  qu'il  soupçonne  de  partager  mes  sentiments 
ou  les  siens.  Pour  moi,  il  me  l'adresse  en  double  et  triple  exemplaire, 
ce  qui  me  permet  d'être  à  mon  tour  généreux.  Malgré  ces  prodigali- 
tés, je  pense  qu'il  reste  du  Pèlerin  chez  Dentu.  Si  l'on  veut  voir  com- 
ment M.  Pèlerin  m'arrache  la  peau,  brise  tous  mes  os  et  en  répand  la 
moeUet  il  faut  s'adresser  là.  Js  seraisenchanté  que  IL  Pèlerin  pût  en*- 
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fin  vendre  quelques  exempliôres;  je  voudrais  y  èbce  ot  jouir  de  aoa 
cavissemenl;. 

Pèlerin  sait  si  par&iteiuent  me  détruire  que  Tillustre  Galxmaii  m 
dédaigne  pas  de  le  copier.  Il  est  terriblement  mon  ennemi,  M.  GaiM>* 
riau  I  le  ne  sais  pas  non  plus  ce  que  je  lui  ai  fait.  Qu'avez-vous  con- 
tre moi»  GabiMiau?  Je  n-ai  jauiais  dit  de  mal  de  son  livre.  Est-ce  pov 
cela?  Le  livre  de  M.  Gaboriau  est  inUtulé  ks  CoiiUons  célébrées  Ua 
livre,  sans  doute,  où  il  a  résumé  toutes  ses  idées  s  un  livre  bew  et 
vrai  !» 

Je  fais  le  bonheur  de  Tillustre  Gaboriau,  et  c'est  oe  que  je  vew. 
On  ne  s'occupe  pas  encore  beaucoup  de  Gaboriau  dans  le  mosde  ;  je 
commence  sa  renommée.  Il  a  écrit  dans  son  Progrès ^  que  mes  injures 
u  sont  de  celles  qui  honorent.  »  Que  IL  Gaboriau  donc  croisse  et  s'é* 
lève  sur  la  terre  I 

C'est  encore  dans  le  Progrès^  des  jumeaux  Gaboriau  et  Pâorîn  qœ 
j'ai  lu»  à  mon  extrême  surprise,  au  bas  d'une  violœte  poussée»  le  nom 
de  Thonnète  M.  Paul  Féval»  auteur  piuA  fécond  que  Ducray-Domesott, 
et  mieux  imprimé.  Je  croyais  que  M.  Féval  ne  faisait  que  des  romans 
èa  douze  tomes  ;  mais  ce  puissant  inventeur  de  clairs  de  lune  prèlend 
s'fex<ercer  aussi  dans  les  petits  travaux  d'esprit.  Il  ne  parait  pointqu'il 
sût  né  pour  cela.  Il  fait  un  journal  intitulé  Jean  Diable^  Jean  Rage^ 
J^an  A  uie^  etc.  On  voit  tout  de  suite  son  possible  dans  le  genre  légen 
Néanmoins»  U  di0amecoau»e  s'il  n'avait  &it  autre  métier  toitfesa  vie. 
Il  a  tort.  Premièrement,  c'est  sot  ;  secondement,  ce  n'est  pas  honnête; 
troisièmement»  c'est  périlleux.  Je  l'avertis  que  j'ai  tfouvé  qu'il  allait 
un  peu  loin  sur  mon  compte.  Dans  la  situation  où  je  suiSt  l'envie  mé 
prend  parfois  de  ne  plus  me  laisser  diffamer  que  par  ceux  à(  qui  je  US 
croirai  point  d'autres  moyens  d'existence.  Dieu  merci  !  ce  n'est  aucu- 
nement le  cas  de  M.  Féval»  la  littératefe  qu'il  £ait  se  plaçaat  très-bien. 
Je  lui  remets  sa  faute  parce  qu'il  est  boa  père  de  famiUe  et  auteur  de 
plusieurs  romaos  en  dou2«  toonee.  Qu'il  n'y  revienne  pas» 

Plus  heureux  envers  M.  Paul  Féval  qu'envers  tant  d'autres^  je  aais 
ce  qui  Ta  piqué  :  je  l'ai  pris  pour  IL  Gaboriau»  et  c'est  encore  une 
considération  qui  m'incline  h  riodulgence.  i'heaaoéte  M.  Féval  arail 
à  bonne  intention  pris  ma  défense  cootre  Giboyér.  Ce  Giboyer  m^esl 
funeste  I  Se  trouvant  malheureusement  en  t ^rve»  il  '^«^^^  selon 
ses  moyens»  le  plan  d'une  brochure  que  je  devais  faire  poor  éonser 
mon  enuetaoL  U  trouva  même  six  ou  sept  titres  de  chapitns»  £irt  pi* 
quants  àsoo  goûxde/eo^/^Mi^/^  ^iluie  mit  intf  cela  sur  le  dos.  fii. 
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tout  était  resté  dans  Jean  Diable^  il  n'y  aurait  pas  eu  grand  dommage  ; 
mais  M.  Gabouriau  était  là,  en  quête  de  choses  gentilles  pour  ses  lec- 
teursde  proviace.  Il  rencontre  Tesprit  de  rhonnète  M.  Féval,  le  flaire 
en  remplit  sa  besace  et  l'expédie  au  Progrès  comme  sien,  c'est-à-dire 
comme  mien.  Or  le  Progrès  a  pris  la  louable  habitude  de  m'envoyer 
toutes  les  injures  qu'il  me  dit  ;  naturellement,  il  m'envoie  cela.  J'ad- 
mire l'industrie  de  M.  Gaboriau  et  je  ne  songe  nullement  à  déranger 
ses  opérations,  tout  en  trouvant  un  peu  vit  que  le  premier  venu  se 
puisse  permettre  d'attribuer  n'importe  quelles  platitudes  de  sa  façon 
à  un  honnête  homme  qui  souvent  ne  le  sait  même  pas.  Mais  ils  en 
font  tant  ! 

Cependant  le  plan  de  ma  prétendue  brochure  tombe  du  Progrès 
dans  les  faits  divers  de  tous  les  journaux.  On  m'écrit  pour  en  avoir 
des  nouvelles,  on  la  demande  à  mon  librairet  on  trouve  qu'elle  tarde 
biien,  on  me  fait  des  objectioxis  sur  les  titres  de  chapitrea.  Jeœn  Diable 
se  frotte  les  mains  ;  et  moi  )e  suis  obligé  de  donner  des  expUcationsu 
Une  lettre  où  je  disais  qu'on  m'attribuait  l'esprit  de  M.  GaDoriau  est 
publiée  à  mon  iasu,  et  voilà  Jetm  Diable  qui  devient  Jean  Rage^  — - 
Comment  1  vous  attribuez  à  Gaboriau  mon  esprit  à  moi  I  mais  vous  ne 
lisez  donc  pas  Jean  Diablel  Gomment  !  vous  n'êtes  pas  content  I  mais 
vous  ne  trouvez  donc  pas  que  mon  esprit  soit  de  Tesprît?...  H  sort 
des  gonds  ;  il  m'accuse  d'ingratitude,  d'orgueil,  et  d'autres  choses 
qui  sont  les  choses  que  je  lui  pardonne  pour  cette  fois.  H  a  mes  écrits  : 
qu'il  les  lise  et  les  traite  à  sa  guise,  je  verrai  si  je  dois  lire  les  siens. 
Cela  me  semble  suflSsant.  S'il  veut  absolument  s'en  prendre  à  maper- 
sonne,  qu'il  vienae  alors  me  demander  des  renseignements;  sinon  je 
renverrai  aux  Juges,  qui  le  feront  laîre.  Précisément  parce  que  je  le 
regarde  comme  un  honnête  homme,  je  ne  lui  permets  pas  les  calom- 
nies que  je  peux  tolérer  chez  d'autres.  La  question  entre  lui  et  moi 
est  de  savoir  s'il  me  prête  de  l'esprit  ou  des  farces  ridicules.  Il  sou- 
tient que  c'est  de  l'esprit,  je  soutiens  que  non.  Circonscrivons  là  le 
débat.  Pour  prouver  que  son  esprit  est  de  l'esprit,  il  n'a  nul  besoin 
dame  diflFamer  ;  —  et,  en  tout  cas,  j'interdis  cette  diversion. 

Gela  dit,  sans  ombre  de  rancune,  je  suis  d'ailleurs  obligé  à  MM.  Fé* 
val  et  Gaboriau  de  m*  avoir  fourni  ce  petit  chapitre  supplémentaire. 

Louis  VEUILLOT. 
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NouTelles  da  Soaveraia  Pontife.  —  L'Index  et  le  Corretpondani.  —  Les  Cooférenoet  de 
p.  Félii.  •—  Les  candidats  à  rîmmortaiité.  —  Vue  sur  les  morars  comemporainea. 


Des  nouvelles  alarmantes  ont  été  répandues  depuis  quelque  temps  sur 
la  santé  du  Saint-Père.  Ces  nouvelles  ont  produit  une  émotion  d'autant 
plus  vive  qu'elles  étaient  données  par  des  journaux  dont  le  dévouement 
au  chef  de  l'Eglise  ne  peut  être  mis  en  doute.  Tous  les  cœurs  catholiques 
ont  éprouvé  une  profonde  angoisse.  Pie  IX  a,  en  effet,  été  assez  souffrant, 
mais  U  va  mieux.  0  était  atteint  d'une  sorte  de  faiblesse  générale  qui, 
sans  le  forcer  de  garder  le  lit,  le  réduisait  à  l'inaction.  Il  a  dû  s'abstenir 
d'assister  àdiversescérémonies  où  il  était  attendu.  Une  lettre  de  Romeporte 
que  ces  abstentions,  plusieurs  fois  répétées,  ont  produit,  dans  le  public, 
un  indicible  serrement  de  cœur.  Le  mieux  s'est  déclaré,  les  forces  revien- 
nent,  et,  selon  les  expressions, mêmes  de  la  lettre  que  nous  venons  de  ci- 
ter, a  nous  devons,  sans  exagérer  le  mal,  nous  unir  lous  dans  les  mêmes 
prières  pour  demander  à  Dieu  de  prolonger  une  existence  qui  est  la  plus 
nécessaire  de  toutes  au  monde  entier.  » 

n 

Le  CùTTûitpondani  a  publié,  dans  son  dernier  numéro,  un  article  où  il 
s'occupe  de  l'Index.  Tout  en  déclarant  qu'il  convient  de  se  soumettre  au 
jugement  de  cette  Congrégation  romaine,  il  déclare  qu'il  ne  faut  en  exa- 
gérer ni  l'importance,  ni  l'autorité. 

« L'Index,  dit-il,  ne  condamne  jamais  m  un  auteur,  ni  une  doctrine, 

ni  tin  livre  ;  la  sainte  Congrégation  censure  seulement  telle  ou  telle  propo- 
sition contenue  dans  tel  livre.  » 

Pardon!  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Guignard  dans  le  journal  le 
Monde^  c'est  précisément  le  contraire.  La  Congrégation  de  VJniei  con- 
damne les  livres  et  ne  censure  pas  de  propositions.  Prohiber  la  lecture 
d'un  livre,  n'est-ce  donc  pas  le  condamner  7 

Le  Correspondant  reprend  : 

ce  Le  lendemain  (de  sa  condamnation)  le  même  auteur,  ou  tout  autre, 
peut  écrire  librement  sur  le  même  sujet  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  par  exem- 
ple, à  l'occasion  du  traditionalisme.  » 
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Sans  doute,  on  peut  écrire  librement  sur  le  même  sujet  ;  mais  à  la  con- 
dition de  traiter  ce  sujet  autrement,  de  ne  pas  dû*e  la  même  chose,  de 
profiter  enfin  de  sa  liberté  pour  reconnaître  qu'on  s'était  trompé. 

Je  cite  encore  le  Correspondant  : 

«  Le  sage  tribunal  ne  poursuit  pas  d'otQce  tout  ce  qui  se  publie  de  mau* 
Tais,  tant  s'en  fauti  il  n'agit  pas  comme  un  collège  de  grammairiens  cher- 
chant à  la  loupe  les  fautes  contre  la  syntaxe.  Il  attend  qu'un  écrit  lui  ait 
été  signalé,  et  avec  autorité,  comme  pouvant  faire  du  mal  aux  âmes. 
Alors  la  €ongrégation  examine  avec  le  plus  grand  soin,  et,  s'il  y  a  lieu, 
elle  dit  simplement  :  Prenez  garde  I  Nous  autres  Français,  prompts  à  tout 
exagérer,  nous  regardons  une  sentence  de  l'Index  comme  une  condamna» 
tion  afflictive  et  infamante;  tout  est  frappé,  l'auteur,  le  livre,  le  sujet; 
on  ne  s'en  relève  pas.  On  rit  à  Rome  de  ces  exagérations.  » 

Personne,  parmi  ceux  du  moins  qui  se  soumettent  loyalement  à  l'Index; 
ne  prétend  qu'une  décision  de  cette  congrégation  soit  quelque  chose 
comme  une  peine  infamante,  frappant  l'auteur,  le  livre,  le  sujet,  et  dont 
on  ne  peut  se  relever  même  en  reconnaissant  son  erreur.  Voilà  vraiment 
des  exagérations,  et  elles  seraient  essentiellement  comiques  si  l'on  n'y 
devait  pas  soupçonner  un  fâcheux  calcul.  D  s'agit,  au  fond,  d'affaiblir 
l'autorité  de  l'Index  en  prêtant  des  idées  ridicules  aux  catholiques  assez 
peu  libéraux  pour  ne  pas  marchander  leur  soumission. 

La  Congrégation  de  l'Index  ne  vous  dit  pas  seulement  :  prenez  garde  l 
elle  vous  dit  positivement  :  ne  lisez  pas  ce  livre.  Mais  peut-être  le  Corres^ 
pondant  est-il  disposé  à  soutenir  que  les  condamnations  de  l'Index  n'ont 
pas  d'autorité  en  France?  Si  c'est  là  qu'il  veut  en  venir  il  ferait  bien  de  le 
dire  nettement. 

m 

Quelques  un  de  nos  lecteurs  nous  demandent  une  étude  sur  les  statioti 
quadragésimale  à  Paris.  Nous  déclinons  cette  mission.  D'abord  pour  là 
remplir,  en  connaissance  de  cause,  il  faudrait  aller  dans  toutes  les  églises 
et  entendre  tous  les  prédicateurs,  ce  qui  offrirait  quelque  difQculté  ;  en- 
suite nous  ne  croyons  pas  que  cet  enseignement  appartienne  aux  discus- 
sions de  la  presse.  Tout  louer  au  même  degré  serait  injuste,  faire  des  ca- 
tégories seraitinconvenant.  Une|seule  exception  est  possible  :  on  peut  parler 
des  sermons  ou  conférences  livrés  au  public  par  les  journaux  ou  les 
Revues  du  consentement  de  l'orateur.  Du  moment  où  il  accepte  cette  forine 
de  publicité  il  abandonne,  en  partie,  les  privilèges  de  la  chaire  pour  se 
soumettre  aux  lois  et  aux  coutumes  de  la  presse.  D'ailleurs,  au  lieu  d'un 
souvenir  plus  ou  moins  exact  on  possède  le  discours  même  du  prédicateuTf 
evu  et  définitivement  adopté. 
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"  Les  Cpnf5rences  du  R,  P.  Fflîx  sont  scnles  dans  ce  cas.  On  ataît  an- 
noncé que  nous  aurions  également  les  Conférences  du  R.  P.  Qratry  ;  îl  n'en 
est  rien.  Au  lieu  d'un  texte  complet  recueilB  par  la  sténographie,  Vtm 
nous  donne  une  analyse  faite  par  le  P^.  Lcscoeur.  Une  note  nous  déclare 
910  résilient  orateur  revoit  les  épreuve  de  cette  analyse  ;  die  ne  contient 
donc  rien  de  omtnire  à  sa  pensée^  mais  dike  ne  rend  paa  toute  sa  penséa 
Noua  avons  le  canevas  de  la  ConKreneé,  nous  n'en  avons;  ni  le  développe» 
ment,  ai  k  styk  ;  nous  voyons  l'idée-mère»  nooeneconiuâssons  pas  toutes 
kg  déductions  qu'elle  a  suggérées.  Le  P.  Lesoœur  dit,  sans  doute,  que  soo- 
v«it  il  cite  l'orateur  presque  textuellement  ;  mais,  s'il  cite  souventjil  &uten 
eOQchnv  que  souvent  aussi  il  supiNrime.  En  effiet,  ses  comptes-rendus  oat 
six  pages  et  la  conférence  reproduite  intégralemeait  devrait  en  remplir  use 
vingtaine.  Or,  'û  n'est  pas  admissible  qu'on  puisse  retraacber  les  deux  tiers 
de  Toiuvre  du  P.  Gratry  sans  lui  enlever  une  partie  de  sa  valeur.  Il  n'est 
pas  de  ceux  qui  offrent  tant  de  prise  à  la  suppression.  Toute  étude  sur  les 
conférences  de  l'éloquent  oratorien  serait  donc  prématurée.  Nous  alten- 
drons  pour  apprécier  cette  œuvre  distinguée  qu'elle  ait  paru  en  volume  et 
nous  espérons  ne  pas  attendre  longtemps. 

Quant  aux  conférences  du  P.  Félix,  elles  ont  trop  d'auditeurs  et  trop  de 
lecteurs  pour  que  nous  entreprenions  d'en  donner  l'analyse.  H  sut&t  de 
constater  que  le  successeur  du  P.  Lacordsdre,  du  P.  de  Ravignan,  de 
Mgr  Plantier  voit  chaque  année  grandir  son  auditoire.  Ce  succès  estd'au'- 
tant  plus  remarquable  et  d'autant  plus  consolant  que  le  P.  Félix  ne  fait 
aucune  concession  aux  idées  du  temps  ;  il  ne  cherche  pas  à  flatter  son 
auditoire,  il  ne  lui  cède  rien  sur  les  détails  afin  de  lui  faire  plus  facilement 
accepter  le  fonds;  il  est  dans  la  chaire  de  vérité  et  annonce  simplement 
toute  la  vérité.  Il  repousse  l'apparence  des  alliages  et  des  compromis. 

S'il  rencontre  en  passant  certaines  expressions  et  certaines  dates  de- 
vant lesquelles  trop  de  gens  s'inclinent,  il  s'écrie  :  c  Vous  avez  beau  parler 
•  de  k  sdence  moderne,  de  l'esprit  moderne,  du  génie  moderne,  il  y  eut 
s  des  savants  avant  89.  i>  Nos  lecteurs  savent  que  les  Conférences  de  cette 
année  ont  pour  but  de  montrer  que  les  mystères  chrétiens,  non-seulement 
xie  sont  pas  en  contradiction  avec  les  données  de  k  science,  mais  qu'ik 
sûnt  pour  elle  des  principes  d'illumination  ;  qu'ils  se  justifient  devant  k 
science  qui  les  nie  et  qu'ils  edairent  k  science  qui  les  admet  (i). 

IV 

L'Académie  fait,  en  ce  moment^  beaucoiip  parler  d'eUe,  oe  qui  ne  lui 
dépktt  point.  Elle  vient  de  recevoir  M.  le  ^prince  Albert  de  Broglk, 

(i)  Les  éditeun  de  la  Semaine  religieuse  publient  sons  ce  titre  :  les  Conférences  à  Paris^ 
mm  résoiné  des  prindpales  prédicatieDs  du  Carême  de  1863.  On  y  Irratt  Btummenl  Ta» 
naJjse  suffisamment  développée  des  Conférences  du  P«  Félix,  du  P.  GnUry,  de  Mgr  Marti  à 
la  Sorbonne  et  de  M.  Tabbé  Freppel  à  la  Madeleine. 
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elle  Ta  recevoir  BI.  Octare  Feuillet,  et,  de  plus,  elle  se  prépare  à  donnef 
deux  de  ses  fauteuils.  H  s'agit  de  remplacer  M.  Pasquîer  et  M.  Biot,  un 
homme  d^état  et  un  savant.  Les  concurrents  à  Timmortalité  sont  nombreux. 
Ckxmme  toi^yoursi»  il  y  en  a  dont  les  prétentions  font  sourire  et  que  Ton 
peat  soupçonner  de  poser  leur  candidature  uniquement  afin  d^ être  nommés 
dauB  les  journaux.  Us  ont  Tair  de  vjuser  aux  palmes  académiques,  mais, 
en  réalité,  ils  ambitionnent  une  réclame  gratuite  dans  lè&  faits^Paris. 
Parmi  les  candidats  sérieuse  on  désigne  le  P.  Gratrj,  M.  Laurentie» 
M.  Dnfaure  et  M.  littré.  Tous  quatre  ont,  à  des  painls  de  vue  différents» 
d'incontestables  titres.  Celui  qui  en  a  le  moins  est  M.  Dufaure,  c'est  aussi 
celui,  dit-on,  qui  a  le  plus  de  chance  d'être  élu. 


Nous  n'aimons  pas  à  toucher  dans  cette  chronique  à  diverses  choses  qui 
occupent  beaucoup  le  m  onde  et  qu'il  faut  à  divers  titres,  —  quelquefois 
même  à  tous  les  titres,  —  signaler  comme  des  scandales.  Grondant  nous 
devons  reproduire  les  lignes  suivantes  insérées  d^  dans  tous  les  journaux. 

«  Nous  avons  annoncé  qu'une  instruction  judiciaire  avait  été  ordonnée 
sur  les  faits  qui  se  sont  passés  dans  une  partie  de  jeu  engagée  chez  M°*  Ba- 
rucci.  Après  une  information  dans  laquelle  de  nombreux  témoins  ont  été 
entendus,  une  ordcHinance  de  M.  le  juge  d'instruction,  renvoie  MM.  Garcia 
et  Calsado  de^fuit  le  tribunal  de  police  oorrectionnelle  sous  la  prévention 
d'escroquerie.  » 

M.  Calzado  était  directeur  du  théâtre  italien,  M.  Garcia  appartenait  à 
te  Soeiété<^  il  avait  une  réputation  de  beau  joueur.  Ai^ourd'hui  ces  deux 
messieurs  sont  accusés  d'avoir  volé  au  jeu  ;  ces  deux  italiens  étaient  des 
^ecs.  Le  fût  en  lui -même  n'a  rien  d'extracMrdinaire,  mais  il  s'est  produit 
dans  des  ctroonstances  et  dans  un  milieu  qù  lui  donnent  un  intérêt  par- 
ticulier. Les  victimes,  d'autres  disent  les  pigeons^  appartenaient  à  cette 
jeunesse  bruyante,  riche,  ridicule  et  dévoyée  qu'on  appelait  autrefois  et 
que  l'on  appelle  peut-être  encore,  la  jeuneêse  derée.  Le  preste  promet  des 
détails  de  moeurs  dont  nous  nous  réswvons  de  tirer  partiL  £n  attendant, 
voici  sommairement,  d'après  la  Semaine  universelle^  comment  les  choses 
se  sont  pasBéee. 

On  jouait  au  baccarat-tournant  chez  une  dame  célèbre  dans  ce 
monde-là.  Un  jeune  homme  qui,  dit-on,  perdait  quelque  chose  comme 
90,000  fr.  crut  apercevoir  dans  le  jeu  de  son  adversaire  certaines  ma- 
nœuvres équivoques  ;  il  lui  enlève  les  cartes  des  mains  en  s'écriant  :  «  vous 
êtes  un  voleur  et  nous  allons  éclaircir  ceci  à  l'instant,  n 

«  On  juge  de  Témoi  de  tout  le  monde;  il  y  avait  là  une  trentaine  de  per 
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sonnes  environ.  Les  portes  sont  fermées,  on  IntfflTOge  le  domestique 
spécialement  attaché  à  la  partie  de  jeu,  qnl  affirme  positivement  n^avoir 
acheté  que  six  jeux  de  cartes  ;  la  maîtresse  de  la  maison  confirme  le  dire 
du  domestique.  On  vérifie  les  cartes,  on  trouve  plus  que  le  nombre.  On  in- 
terroge alors  le  grec  qui  répond  qu^en  effet  il  a  introduit  des  cartes  dans  le 
jeu,  mais  qu*il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  tricherie,  que  c'est  pure  saperstition 
de  sa  part,  mais  quMl  ne  peut  jouer  qu'avec  des  cartes  de  son  cercle.  On  fait 
alors  des  perquisitions  dans  tout  l'appartement,  on  en  visite  même  l'endroit 
le  plus  discret  et  {proh  pvuior)  on  y  trouve  le  papier  qui  avait  servi  d'enve- 
loppe aux  cartes,  laquelle  enveloppe  t  portait  en  effet  le  timbre  d'un  des 
Cercles  les  plus  élégants  de  Paris.  Bref,  on  fouille  notre  homme,  on  le  dés]i»> 
bille  même. 

«  Il  paraît  qu'il  était  littéralement  vêtu  de  paquets  de  cartes  :  sous  ses  ha^ 
bits,  entre  ses  habits,  paquets  de  cartes  mêlés  à  des  billets  de  banque.  Gela 
ressemblait  à  la  bouteille  enchantée  d'où  les  escamoteurs  font  sortir  à  volonté 
toutes  sortes  de  liqueurs  qu'on  leur  demande  et  dont  on  n'a  jamais  vu  la  fin  : 
il  y  en  avait  encore,  il  y  en  avait  toujours,  il  avait  sous  sonliabit,  dans  son 
pantalon,  de  ces  petites  poches  dites  finettes^  où  ces  messieurs  distribuent 
leur  arsenal  de  cartes  préparées.  Il  avait  aussi  à  son  gilet  de  ces  poches  dites 
costières,  toij^ours  dans  cette  langue  aimable  de  la  filouterie  organisée,  qui  se  pia^ 
cent  à  l'endroit  où  les  autresont  le  cœur.  Les  revers  de  l'habit  cachent  ces 
costières*  La  main  droite  de  l'escroc  peut  facilement  s'y  plonger  sans  inspirer 
le  soupçon,  et  en  extraire  les  jeux  connus  de  lui,  qu'il  substitue  à  ceux  de  la 
maison.  Pendant  cette  scène,  un  autre  individu,  qui  occupait  une  haute  po^« 
tion  dans  le  monde  artiste  de  Paris  cherchait  à  gagner  la  porta  On  s'en  em- 
pare également,  on  l'explore  malgré  ses  vives  et  énergiques  protestations,  on 
lui  enlève  jusqu'au  vêtement  simple,  jusqu'aux  bottes.  Et  comme  résultat  il 
est  mis  aujourd'hui  en  accusation.  » 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Calzado  est  resté  à  Paris  protestant  de  son 
innocence  ;  quant  à  M.  Garcia,  il  déclare,  dans  une  lettre  publiée  par  le 
Figaro,  qu'il  «  se  défendra  avec  Tindignation  d'un  honnête  homme  indigne- 
«  ment  calomnié,  n  Néanmoins  cette  lettre  est  datée  de  Gènes,  où  M. 
Garcia  s'est  promptement  rendu,  afin,  sans  doute,  de  respirer  un  air  pur. 

L'important,  pour  nous,  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  escroquerie  ou  m- 
perstition  dans  les  procédés  de  M.  Garcia.  La  justice  appréciera  son  rftle; 
et,  lorsque  les  débats  serontconnus,  nous  apprécierons  celui  de  ses  dupes. 

Eugène  VEUILLOT. 


U  Pnpriitmr^'GérmU  i  V.  Palkk. 


Paris.  —  Db  Son  et  B«voHn,  Imprimeurs,  t,  plsee  dn  Ptatiiéoii. 


MOLIÈRE  ET  BOURDALOUE 


PRÉFACE 


Il  y  a  quelques  années,  je  ne  sais  quel  Anglais  eut  l'idée  joviale  de 
faire  représenter  à  Londres  une  traduction  complète  du  Tartufe,  La 
pièce  eut  le  même  succès  qu'en  France,  probablement  par  les  mêmes 
raisons.  Toutes  les  fois  que,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  les 
libres  penseurs  ont  pu  ameuter  l'opinion  contre  l'Eglise,  aussitôt,  à 
Paris  et  dans  les  provinces,  le  Tartufe  reparaît.  On  le  joue,  on  en  fait 
des  éditions  populaires  avec  préface ,  éclaircissements  et  vignettes. 
Dans  les  derniers  temps  de  Louis-Philippe,  le  Tartufe  eût  l'honneur 
d'être,  avec  le  Juif  errant^  l'une  des  principales  réponses  de  la  philoso- 
phie officielle  aux  réclamations  des  catholiques  contre  le  monopole  de 
l'enseignement.  Sous  la  Restauration,  c'était  l'antidote  des  Missions. 
La  ^TÛQ penseuse  de  la  bonne  bourgeoisie  s'entassait  au  théâtre  pour 
écouter  la  satire  des  «  dévots  d  et  des  a  nobles»  qui  osaient  suivre  les 
prédicateurs.  Là,  les  rentiers  et  les  négociants  libéraux,  leurs  commis, 
leurs  filles,  leurs  épouses,  troupe  chaste,  goûtaient  les  leçons  de  la 
vraie  morale,  —  celle  qui  n'empêche  point  de  vendre  à  faux  poids. 

Je  ne  doute  pas  que  le  traducteur  anglais  de  Tartufe  n'ait  eu  la 
patriotique  pensée  de  donner  à  son  pays  une  arme  de  plus  contre 
«  l'agression  papale.  »  L'œuvre  de  Molière  prouvera  suffisamment 
aux  enfants  spirituels  d'Elisabeth  que  le  Pape  .est  un  chef  de  ban- 
dits, le  cardinal  Wiseman  un  traître  ;  que  les  Newman,  les  Manning, 
les  Faber,  tous  les  nouveaux  convertis,  veulent  prendre  le  bien  et  la 
femme  de  leur  prochain,  crimes  jusqu'à  présent  inconnus  dans  la 
loyale  Angleterre 

En  quoi  pourrait  autrement  les  intéresser  cette  prétendue  comédie, 
si  longue  et  si  fausse  quand  le  vivant  esprit  de  la  langue  française  n'y 
est  plus?  J'ai  vu  pour  la  première  fois  jouer  le  Tartufe  à  une  époque 
où,  certes,  je  n'exigeais  pas  qu'un  spectacle  fût  moral.  Mais  préservé, 
grâces  à  Dieu,  de  la  sotte  passion  des  esprits  forts,  je  me  demandais 
ce  que  ces  derniers  y  trouvaient  d'amusant,  et  quel  intérêt  pouvaient 
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prendre  des  gens  de  leur  mérite  aux  aventures  d'un  coquin  maladroit 
comqae  c%  Tartufe,  qui  Banque  une  entreprise  où  les  moindres  bacbe- 
liers  se  tiendraieet  aaserésdu  sucoès.  Forcer  la  cassette  d'Orgon  et  la 
vertu  d'Elmire,  la  belle  affaire  I  Le  monde  est  plein  d* artistes  qui  font 
cela  tous  les  jours,  sans  eau  bénite.  Si  le  personnage  était  un  méde- 
cin, un  précepteur,  un  créateur  d'entreprises,  un  intime  quelconque, 
on  ne  supporterait  pas  Tinvraisemblance  et  la  monotonie  de  l'histoire. 

Tartufe  se  dit  dévot,  toute  la  popataiiité  de  l'ouvrage  est  là.  C'est 
l'agrément  qui  subjugue  le  vulgaire.  En  considératio  n  de  cet  agré- 
menti  le  petit  Bomlm  des  bons  ji^;6s  est  gagné.  Tout  passe,  tout 
est  bon,  tout  est  vrai,  les  critiques  perdant  leur  tempe»  «  L'effroi  des 
faux  dévots  lorsque  le  Tartufe  parut,  dit  un  oommentateur,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  les  vrais  rapports  qu'il  avait  avec  eux.  » 

Un  de  oes  «  faux  dévots  d  fut  Bourdatoue.  Il  tonna.  St  vertu  élo* 
queute  échoua  oomne  la  raison  fine  de  Labruyère.  «  On  fait,  s'é*- 
criait-il,  concevoir  d'injustes  soupçons  de  la  vraie  piété  par  de  mali- 
gnes interprétations  de  la  lausse.  »  Honnête  homme  1  C'est  par  cette 
raison  précisément  que  le  Tartufe  sera  représenté  tant  qu'il  y  aura 
«or  la  terre  une  demi-^douaaine  de  comédons  et  assez  de  planches 
pour  dresser  des  tréteaux.  Laissez  fiedre  les  missionnaire  s  catholiques 
qui,  ma^ré  les  tribunaux  des  mandarins,  le  casas-tète  des  sauvages 
et  les  ministres  de  l'évangile  anglais,  portent  la  vérité  chrétiemis 
dans  la  Chiee,  dans  l'Ooéanie,  dans  les  sables  de  l'Afrique ,  dans  les 
glaces  de  THudson  :  qu'ils  y  détruisent  les  fétiehes  et  les  idoles, 
qu'ils  y  créent  une  société  :  du  sein  de  ces  peuples  sauvés  par  eux  et 
du  milieu  des  écoles  fondées  par  eux  au  prix  de  leur  sang,  s'élèvera 
quelque  bel  esprit  qui  traduira  Twtufe  dans  la  langve  qu'ils  auront 
formée,  afin  d'armer  oentre  leurs  successeurs  la  main  d' un  fi  enri  VIII 
en  d'un  Robespierre. 

Je  ne  conteste  point  le  gtoie  littéraire  qui  brille  dans  le  Tartufe; 
mais  le  nerf  de  cette  langue,  la  beauté  de  ce  style,  cette  vigueur,  cette 
^^       verve,  il  fr'y  a  pas  mille  Français  en  France  capables  d'en  jouhr  vérita^ 
blement.  Que  reste-t-il  pour  les  Anglais?  «. 

Nos  libres  penseurs  n'en  ont  pas  été  moins  fiers  du  trioaiphe  obtenu 
par  Molière,  ohes  oe  peuple  délicat  qui  apprend  le  français  principale* 
ment  pour  lire  Paul  de  Kock  dans  Toriginal.  Je  me  suis  laissé  impa* 
tienter  de  quelques  banalités  qui  ont  été  répétées  à  cette  occasion  par 
les  journaux  les  plus  graves.  Ils  ont  remarqué  que  dep«is  deux  cents 
sus,  nies  dévots»  n'ont  pu  enlever  à  Molière  sa  réputation  de  grand 
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poète  et  de  «grand  homme  de  Inra»  ;  car  on  le  loue  à  ces  deaz  titres» 
Je  sais  que  les  «  dévots,  »  parmi  lesquels  je  voudrais  fort  6tre  compté, 
sont  contraints  de  s'incliner*  L'anteur  de  Tartufe  ne  oonaenrera  pas  . 
seulement  sa  réputation  de  très-grand  poëte,  qui  est  hors  d'atteinte; 
il  gardera  enccHre  la  palme  de  layerto.  Il  y  a  monumeot,  consécration, 
^xvihéQse.  Tous  les  ans  Molière  est  couronné  sur  le  théâtre  par  la 
atai»  des  grâces  fardées;  on  lut  décerne  des  poésies  approit^^ées  par 
les  distributeurs  du  prix  Mombyoo;  rien  n'y  tait.  Ses  adnsinsileurs 
demewent  aussi  peu  redontaUes  pour  lui  que  ses  critiques. 

Dans  le  temps  à  peu  près  que  l'Anglais  exécutait  l'entreprise  deni 
je  viens  de  parler,  une  femme  hardie  mettait  Molière  en  mélodrame^ 
Non  pas,  on  le  pense  bien,  le  Mdière  véritable,  tel  que  le  montrent  sa 
œuvres,  plus  accusatrices  encore  que  le  témoignage  de  ses  oontea** 
porains;  mais  le  Molière  de  la  légende  philosophique,  tendre,  délical, 
même  pleureur.  A  trarero  les  éloges  qne  c^te  pièee  devait  nécessm-» 
rement  recevoir,  la  conscience  des  feuilletons  a  c^ndant  parléi  £Ue 
a  laissé  deviner  que  la  donnée  ds  mélodrame  paraissait  ridicule,  elle 
&  franchement  avoué  que  les  détails  étaient  ÎBcroyables»  Mohère 
étele  ses  mépris  pour  Louis  XIV,  fait  la  leçon  à  Coudé,  se  propose 
raffirancfaîssemeoft  du  peuple,  pr(q>hétise,  fouriérise,  cabétise  et  finit 
par  répandre  sa  bénédiction  sur  le  public  :  en  un  mot,  c^est  un  qua* 
ker»  Il  a  tris-bien  résisté  à  cette  apologie  pluscruelle  qne  toutes  las 
vérités;  il  est  oertainement  indestructible» 

▲  propos  de  ce  traveslissement,  un  écrivain  qui  passait  alors  pour 
arair  des  sentiments  catholiques,  et  que  l'on  s'est  naïvement  étonné 
de  voir  plus  tard  tourner  aux  idées  piémontaises,  entrqp^rit  non  point 
de  irenger  Molière,  mais  de  rabaisser  Bourdaloue»  Après  quelques 
sévérités  apparestes  pour  le  comédien,  dont  il  confesse  que  «  la  vie  et 
c(  les  mœurs  ne  sont  pas  exactement  conformes  à  tous  les  jHÎneîpes 
«  de  la  religioo,  de  la  famille  et  de  la  |m)priété,  »  il  finit  cependant 
par  le  mettre  au-dessus  du  religieux  que  l'aveu  unanime  des  conteur 
porains  a  placé  dans  le  grand  siècle  au  premier  rang  des  grands  es^ 
ractèm.  il  conclut  que  le  ferme  prédicateur  de  l'Évangile  fut  plus 
eomrtisan  que  Tauteur  à'Amphiify&H  I  Tel  est  l'art  de  ces  tolérant» 
et  la  justice  de  oes  sages.  Ils  consentent  i  se  priver  de  glorifier  ton- 
jaura  et  ea  tout  le  vice,  mais  ils  s'interdisent  slricteiàent  de  jamais 
honorer  sans  réserves  ia  vertu. 

Je  ne  doute  pas  que  l'écrivain  qui  se  montrait  si  difficile  envers 
Bourdaloue,  ne  regarde  comme  autant  de  blas^>hémes  les  doutes 
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que  j'ai  à  élever  sur  la  morale  personuelle  et  sur  la  morale  officielle 
de  Molière.  Il  faut,  saus  entrer  dans  le  détail,  que  Molière  demeure 
le  plus  honnête  des  deux,  et  même  le  plus  vertueux  homme  de  son 
temps. 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  j'ai  voulu  dire  là  dessus  mon  senti- 
ment, que  je  croyais  avoir  appuyé  d'assez  bonnes  autorités*  En  mon 
âme  et  conscience,  ayant  un  peu  étudié  le  personnage  et  ses  œuvres, 
je  ne  trouvais  pas  qu'il  répondit  à  l'idée  que  l'on  se  doit  faire  d'un 
homme  de  bien.  Ce  fut  une  protestation  comme  celles  de  ces  pauvres 
chrétiens  des  premiers  siècles  qui  parfois,  à  leurs  risques  et  périls, 
au  milieu  de  la  foule  idolâtre,  allaient  insulter  les  idoles,  en  attendant 
qu'il  plût  au  Dieu  caché  de  susciter  une  main  assez  forte  pour  les  jeter 
bas.  Mon  travail  parut  dans  V  Univers ^  et  il  eut  le  fruit  que  je  pouvais 
prévoir.  Contester  la  morale  et  la  moralité  de  Molière  !  Aucun  impie 
de  nos  jours  n'a  été  plus  injurié  pour  avoir  dit  ou  que  Dieu  est  le  Mal, 
ou  que  Dieu  n'est  pas. 

J'avoue  que  cet  accueil  m'a  encouragé.  Forcé  par  le  torrent  des  af- 
faires quotidiennes  d'interrompre  la  démonstration  commencée,  i*ad 
toujours  eu  dessein  d'y  revenir.  J'y  reviens  aujourd'hui,  après  avoir 
étendu  aux  dimensions  d'un  volume  l'esquisse  rapide  où  j'avais  d'a- 
bord compté  me  borner.  Molière  et  le  Tartufe  m'ont  conduit  à  envi- 
sager la  moralité  générale  de  l'art  dramatique.  Sur  ce  sujet,  j'ai  pu 
souvent  laisser  parler  des  hommes  plus  dignes  que  moi  d'être  écou- 
tés. On  entendra  Bossuet;  il  n'a  pas  dédaigné  de  réfuter  quelques 
sophismes  médiocres,  mais  travaillés  avec  beaucoup  d'art  par  Mo- 
lière lui-même. 

Dans  mon  premier  travail,  je  m'étais  contenté  de  nommer  Bourda- 
loue;  dans  celui-ci,  je  m'applique  à  lui  faire  la  place  qu'il  mérite,  et 
elle  n'est  pas  inférieure  par  l'étendue  à  celle  de  Molière. 

Il  existe  d'étranges  ressemblances  et  de  puissants  contrastes  entre 
Molière  et  Bourdaloue.  Nés  presque  au  même  moment,  élevés  par  les 
mêmes  maîtres,  ils  ont  parlé  aux  mêmes  hommes  et  souvent  traité  les 
mêmes  sujets.  Ce  sont  deux  moralistes,  deux  docteurs,  deux  connais- 
seurs du  cœur  humain,  deux  princes,  deux  rois  de  l'éloquence.  Après 
avoir  puissamment  excité  l'attention  de  leurs  contemporains,  ils  sont 
morts  à  quelques  années  de  distance,  l'un  et  l'autre  en  pleine  activité, 
pour  ainsi  dire  les  armes  à  la  main,  Molière  presque  encore  sur  le 
théâtre,  Bourdaloue  en  descendant  de  la  chaire  ;  et  la  cause  immédiate 
de  leur  mort  fut  le  zèle  que  chacun  d'eux  apportait  dans  l'exercice  de 
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sa  profession.  Voilà  les  ressemblances.  La  différence  des  professions 
indique  les  contrastes,  dont  le  développement  fournit  la  matière  de  cette 
étude.  A  mes  yeux,  c'est  Bourdaloue  qui  est  le  grand  moraliste,  le  grand 
citoyen,  l'homme  de  bien.  Gomme  Bossuet,  il  a  combattu  Molière,  et 
il  nous  a  donné  la  plus  forte  et  la  meilleure  critique  du  Tartufe.  Sa 
vie,  si  différente  de  celle  de  l'auteur  comique,  parle  plus  haut  encore 
que  son  sermon.  11  a  été  vaincu;  du  moins,  les  admirateurs  de  Molière 
le  peuvent  dire.  Sous  le  rëgnfde  Louis -Philippe,  lorsque  l'on  élevait 
un  monument  public  à  Molière,  en  face  delà  maison  où  il  est  mort, 
l'idée  vint  de  placer  la  statue  de  Bourdaloue  sur  lafontaine  de  la  place 
Saint-Sulpice.  On  objecta  que  Bourdaloue  avait  été  jésuite,  et  il  n'eut 
pas  de  statue. 

Au  point  de  vue  de  la  morale  et  au  point  de  vue  des  lettres,  la  com- 
paraison entre  ces  deux  hommes  ne  sera  pas  sans  utilité.  Il  y  a  là  un 
épisode  intéressant  de  notre  histoire  littéraire.  Et  cette  histoire,  pour 
le  dire  en  passant,  sera  mal  connue  tant  qu'une  plume  savante  et  sin- 
cère ne  l'aura  pas  étudiée  dans  les  luttes  souvent  latentes,  mais  conti- 
nuelles, des  lettres  sacrées  et  des  lettres  profanes  ;  combats  de  l'esprit 
de  l'homme  contre  l'esprit  de  Dieu,  origine  et  fond  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde. 

1 

VIE   DE  MOLIÈRE 

II' existe  un  petit  livre  intitulé  :  tfotes  historiques  sur  la  vie  de  Mo^ 
lière^  que  j'ai  lu  à  la  chaude  recommandation  du  Journal  des  Débats. 
L'auteur  est  M.  Bazin,  savant  et  homme  d'esprit,  dont  on  a  une  77&- 
toire  de  Louis  XIII^  composée  avec  beaucoup  de  patience,  écrite  avec 
trop  de  recherche;  en  somme,  ouvrage  distingué.  M.  Bazin  n'était 
ni  vrai  ni  faux  dévot.  Il  a  vécu  sans  culte,  il  est  mort  en  dehors  de 
toute  forme  de  religion.  Son  Histoire  de  Louis  XIII  respire  le  plus 
tranquille  mépris  pour  la  foi  catholique.  Engagé  dès  ses  débuts  dans 
l'École  voltaîrienne,  il  n'en  sortit  point.  A  part  les  lazzis  et  les  gros- 
sièretés dont  les  intelligences  un  peu  délicates  veulent  s'abstenir,  il 
s'est  permis  contre  l'Eglise  tout  ce  que  peuvent  désirer  les  derniers 
disciples  de  Dulaure.  D'ailleurs  très-dévot  à  Molière,  et  c'est  par  dé- 
votion qu'il  a  écrit  ses  Notes. 

Importuné  des  contes  de  certains  biographes,  il  en  a  voulu  débar- 
bouiller la  statue  du  héros  et  nous  dire  exactement  sur  la  vie  de  Mo- 
lière tout  le  peu  qu'il  est  possible  de  savoir.  Écoutons-le. 
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Jean-Baptiste  Poqydiii ,  fiLs  d'un  marchand  aisé  de  Paris  (i)  qoi 
exerçait  la  charge  assez  r^hercfaée  de  tapissier  valet  de  chambre  du 
roit  fit  ses  humaaités  et  sa  philosophie  chez  les  Jésuites,  philosopha 
quelque  temps  sous  la  coDduite  de  Gassendi.,  étudia  le  droit,  pois  on 
beau  jomr,  à  i^ngt-trois  ans,  de  ooncert  avee  quelques  jeune»  fils 
comme  lui,  planta  là  ses  études,  sa  famille,  et  s'enrôla  comédien  (2). 
La  nature  l'y  poussait  sans  doute,  une  belle  passion  le  décida.  Sesdeuz 
principaux  comp^^ons,  les  frères  Béjsfh,  avaient  une  sœur  nommée 
Madeleine,  fille  de  vingt-sept  ans,  qui  n'en  était  plus  à  ses  débute. 
€ette  dessalée,  pour  parler  comme  Georges  Dandin,  devint  la  mal* 
tresse  du  notice,  et  les  deux  frères  n'en  furent  que  davantage  sesamia. 
Voilà  l'entrée  en  scène  du  prince  de  nos  moralistes.  Après  une  année 
d'essais  malheureux  dans  la  capitale,  les  Béjart  virent  qu'il  foilaiC 
émigrer  en  province.  Le  jeune  Poquelin,  transfiguré  en  sieur  de  Mo- 
lière, les  suivit.  Si  l'honnête  bourgeois  des  Halles,  tapissier  valet 
de  chambre  du  roi ,  s'était  procuré  luie  lettre  de  cachet  pour  arrêter 
son  garnement  au  seuil  de  cette  vie  vagabonde,  il  aurait  pu  étou&r 
en  germe  trois  ou  quatre  chefs-d'ceavre,  mais  il  aurait/ait  ce  que  font 
tous  les  jours  beaucoup  de  pères  de  famille  qu'on  loos  de  v<ttller  sur 
l'honneur  de  leur  nom  et  sur  l'avenir  de  leurs  enfants. 

Pendant  treize  ans,  Molière  mena  la  vie  de  comédien  nomade.  II 
jouait  dans  les  campagnes,  dans  les  châteaux,  dans  les  villes,  par- 
tout où  il  trouvait  un  public  et  on  lieu  quelconque  pour  servir  de 
théâtre  ;  toujours  attelé  à  cette  Béjart  et  à  ses  dignes  frères,  faisant 
le  héros,,  faisant  k  bou£fon,  composant  quelques  farces  (â),ne  quit* 
tant  point  la  mauvabecompagnie»  Unjour,  le  sieur  d'Assoud,  le  drAle 
ie  plus*  autbasKtiqué  de  l'époque,  rencontra  la  troupe  :  il  y  plut  t^- 
mentet  s'y  trouva  si  bien,  qu'on  ne  pouvait  plus  se  séparer. 

Treiae  ans  passés  au  service  du  premier  manant  qui  donne  dsq 
aous  pour  qu'on  le  fasse  rirej  On  en  dira  ce  que  Ton  voudra,  cette  vie 

(1)  Volière  efl  le  premier  en  mérite  des  éeriTainB  célèbres  nés  à  Paris,  iprès  loi,  oa 
£àiA  R«giiArd,  qui  viol  au  monde  mus  les  pilUers  des  halles;  YolUiire,  plaee  da  Hwltf  ;  fieui- 
joarchais,  près  de  la  rue  des  Lombards;  Béranger,  me  Moniorgueil,  et  enfin  Scribe,  me  Saint* 
Bénis.  Tons  aux  ontfrons  des  Halles,  tous,  à  difTéreots  degrés,  dans  la  bourgeoisie  actire,  et 
Ions  eau*  la  bsuUqua  ou  à  pen  près.  U  esisie  entra  eux  un  air  de  quariier,  un  air  de  i 
On  cite  encore  parmi  les  Parisiens^  RuLebenf  et  François  Villon,  qui  sont  bien  de  la  i 
lignée. 

(2)  Peut-être  que  Molière  sentit  les  premières  atteinlea  de  son  goût  et  donna,  les  { 
signes  de  son  talent,  dans  les  repré8entaU9ns  ihéAtrales  qui  étaient  en  usage  aux  distri* 
bmiont  de  prix.  Plusieurs  érèques  et  d'aeires  bons  esprits  signalaient  dès  lors  le  danger  de 
eee  diveriisBemenU,  qui  ont  éié  depuis  supprimés,  et  qu'on  aurait  tort  de  réublir. 

(3)  Deux  de  ces  farces,  attribuées  à  Tauteur  du  Mùanihtope^  ont  été  retrouvées,  et  prennent 
place  maintenant  dans  ses  onnrres.  Elles  sont  fort  grossières. 
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ne  révèle  point  une  ftme  fière.  L'orgueil  peut  s'en  accommoder,  la 
vraie  dignité  n'y  tiendrait  pas. 

Depuis  le  jour  où  Cicéron,  plaidant  pour  Roscius,  le  plaignait, 
étant  si  honnête  hoouue,  d'exercer  une  profession  si  décriée,  le  mé- 
tier de  comédien  n'a  rien  gi^é  dans  l'estime  publique.  Rousseau  de 
Genève  s'est  piqué  d'en  découvrir  la  raison  : 

«  A  un  préjugé  universel,  il  faut,  dit41,  chercher  une  cause  univer^ 
«elle  ;  et  au  lieu  de  crier  d'abord  contre  le  préjugé,  sachons  première^ 
osent  si  la  profession  de  comédien  n'est  point  en  efifet  déshonorante 
en  elle**mème  :  car  si  par  malheur  elle  l'est,  nous  aurons  beau  statuer 
qu'elle  ne  l'est  pas  ;  au  lieu  de  la  réhabiliter,  nous  ne  ferons  que 
nous  avilir  nous-mêmes.  Qu'est-ce  que  le  talent  du  comédien  7  L'art 
de  se  contrefaire,  de  revêtir  un  autre  caractère  que  le  sien,  de  parais 
tre  différent  de  ce  qu'on  est,  de  se  passionner  de  sang-froid,  de  diie 
autre  chose  que  ce  qu'on  pense  aussi  naturellement  que  si  on  le  peiir 
sait  réellement,  et  d'oublier  enfin  sa  propre  £ace,  à  force  de  prendre 
celle  d' autrui.  Qu'est-ce  que  la  profession  du  comédien  7  Un  métier 
par  lequd  il  se  donne  en  représentation  pour  de  l'argent,  ae  soumet 
à  l'ignominie  et  aux  ailronts  qu'on  achète  le  droit  de  lui  faire,  et  mtt 
publiquement  sa  personne  en  vente.  J'adjure  tout  homme  sincère 
de  dire  s 'il  ne  sent  pas  au  fond  de  son  âme  qu'il  y  a  dans  ce  trafic  de 
soi-même  quelque  chose  de  servile  et  de  bas...  Quel  est  au  fond  l'esh 
prit  que  le  comédien  reçoit  de  son  état  7  Un  mélange  de  bassesse*  de 
fausseté,  de  ridicule  orgueil  et  d'indigne  a/vilissement  qui  le  read 
propre  à  toutes  sortes  de  personnages,  hors  le  plus  noble  de  tous, 
celui  d'homme,  qu'il  abandonne  (1).  »  Quoiqu'ici  il  raisonne  juste, 
Rousseau  déclame,  comme  toujours,  et  je  ne  le  cite  qu'à  cause  de 
son  nom.  Bossuet ,  appuyé  sur  saint  Jean  Chrysostdme,  dit  plus  en 
moins  de  mots.  Il  signale  la  vraie  cause  du  déshonneur  de  la  profes* 
non  comique,  dans  cette  libérale  famille  du  Christ  qui  ne  méprise  m 
le  serf,  ni  Tesclave,  ni  le  pécheur  :  le  comédien  est  rejeté  parce  que 
lui-même  rejette  la  dignité  chrétienne.  «  On  ne  peut  pas  croire,  s'é- 
orle  Bossuet,  qu'il  se  trouve  jamais  un  homme  sage  qui  n'accorde  fàh 
cilement  qu'être  bouion  de  profession  ne  convient  pas  à  un  homme 
grave,  tel  qu'est  sans  doute  un  disciple  de  Jésus-Christ.  Ecoutez  saint 
Ghryaostôme  :  G'esl  pour  vous  qu'un  chrétien  se  fait  bouffon^  c'est 
pour  vous  qu'il  renonce  à  la  dignité  du  nom  qu'il  porte.  Otez  les  au«- 
diteurs,  vous  ôterez  les  acteurs  :  s'il  est  m  beau  d'élire  plaisant  sur  un 

(1)  Lettre  à  d'Alembert,  sur  les  tpecladei. 
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théâtre,  que  n'ouvrez -vous  cette  porte  aux  gens  libres?  Nous  dirons 
maintenant  aux  honnêtes  gens  :  Quelle  beauté  dans  un  art  où  l'on  ne 
peut  exceller  sans  honte  (1)  ?  » 

I]  ne  faut  pas  s'étonner  si  Molière,  sous  le  joug  d'une  pareille  pro- 
fession et  dans  un  temps  où  elle  avait  un  caractère  particulier  d'abais- 
sement, ne  nous  a  pas  laissé,  parmi  tant  de  vivantes  figures,  le  portrait 
ferme  et  complet  d'un  homme  de  bien.  On  répète  sans  cesse  que  son 
existence  nomade  l'avait  en  même  temps  conduit  à  tous  les  postes  d'ob- 
servation et  trempé  pour  toutes  les  luttes;  et  on  l'excuse  ainsi  d'eD 
avoir  supporté  le  dégoût  Hais  rien  ne  montre  que  cette  existence  l'ait 
dégoûté,  et  que  même  il  n'en  aimât  point  les  misérables  combats,  les 
triomphes  et  les  revers  presque  également  humiliants.  Si  l'on  veut 
admettre  que  son  génie  s'y  est  aiguisé,  il  y  perdit  une  qualité  plus 
précieuse  que  toutes  celles  qu'il  pouvait  acquérir,  la  sérénité.  C'est 
avec  cette  sérénité  du  génie  qu'il  eût  pu  voir  et  créer  le  caractère  de 
l'homme  de  bien ,  absent  de  son  œuvre. 

Des  grotesques,  des  sots,  des  vicieux,  des  jaloux,  des  amoureux, 
cela  fourmille  dans  tous  les  chemins  et  pose  devant  tous  les  crayons.Un 
homme  de  bien  est  plus  rare  à  trouver,  plus  difficile  à  peindre.  11 
faut  chercher  longtemps,  et  chercher  dans  les  plus  nobles  sentiers, 
ce  héros  indulgent  pour  les  autres,  sévère  envers  lui-même,  qui  con- 
naît ses  passions  et  qui  les  combat,  qui  se  rend  maître  de  son  cœur  par 
sa  raison,  maître  de  sa  raison  par  son  cœur,  qui  s'applique  sans  em- 
phase et  sans  lâche  pitié  à  tout  faire  plier  en  lui  sous  la  loi  du  devoir. 
Tous  les  yeux  ne  savent  point  voir  un  tel  spectacle,  tous  les  esprits, 
même  de  très-fins  esprits,  ne  le  savent  point  comprendre;  et,  enfin, 
c'est  ce  que  l'art  de  Molière  n'a  point  réalisé.  Était-ce  faute  de  modèle  ? 
Celui  qui  ne  rencontre  point  de  modèle  n'a  rien  dans  l'âme  qui  l'o- 
blige de  le  chercher.  Quiconque  le  cherche,  le  trouve;  et  s'il  ne  le 
trouve  pas,  il  le  rêve  et  le  devine.  Dira-t-on  qu'un  tel  personnage  ne 
serait  point  comique?  Aloi*s  il  faut  reléguer  bien  loin  du  premier  rang 
la  muse  comique  et  ceux  qu'elle  inspire,  puisque  le  véritable  honneur, 
la  droite  raison,  la  franche  vertu  ne  sont  point  de  leur  domaine,  et 
qu'ils  ne  peuvent  divertir  et  corriger  les  hommes  qu'à  la  condition  de 
ne  leur  jamais  présenter  d'honnêtes  gens. 

Mais  ces  pensées  se  présenteront  plus  tard.  Achevons  la  biogra- 
phie de  Molière. 

Après  treize  ans  de  courses  et  d'aventures,  âgé  de  trente  sept  ans, 

(1)  Maximes  ei  réflexions  tur  la  comédie. 
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il  revint  à  Paris,  rapportant  VÉtourdù  le  Oépù  amourettXt  etquelques 
bagatelles.  Il  ouvrit  un  théâtre,  où  il  joua  d* abord,  dit  le  feuilleton  du 
temps,  «un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avaient  acquis  quelque 
réputation  et  dont  il  régalait  la  province.  »   11  eut  l'honneur  de 
faire  rire  aux  éclats  le  frère  du  Roi,  qui  assistait  à  la  représentation  ; 
te   et  c'est  là,  peut-être,  ajoute  tranquillement  M.  Bazin,  ce  qui  nous 
a  valu  tant  de  chefs-d'œuvre.  »  O  génie  de  l'homme  1  Que  cette  mé- 
diocre Altesse  eût  baillé,  toute  la  veine  du  poète  en  pouvait  être  tarie. 
En  recevant  le  prince,  l'auteur  nomade  lui  avait  adressé  un  compli- 
ment que  Loret  lui-même  ne  trouva  pas  des  plus  mesurés  : 

Le  premier  acteur  de  ce  lieu  (*), 
L'honorant  comme  un  demi- Dieu  ^ 
Lui  fit  une  harangue  expresse, 
Pour  lui  témoigner  Tallégresse 
QuMls  reçoivent  du  rare  honneur 
De  Jouer  devant  un  tel  Seigneur. 

Molière,  à  trente-sept  ans,  n'était  encore  qu'un  acteur  médiocre, 
au  moins  dans  le  genre  tragique,  malgré  son  obstination  à  chausser 
le  cothurne  ;  un  auteur  peu  fécond,  un  satirique  très-prudent.  On  le 
loue  beaucoup  de  sa  hardiesse.  Bientôt  nous  le  verrons,  en  effet, 
terriblement  hardi.  Mais  pour  oser,  il  attendait  quelque  chose, — et 
c'était  simplement  de  n'avoir  rien  à  craindre. 

Son  coup  d'essai  contre  les  puissances  fut  la  farce  des  Précieuses. 
11  l'écriv  it  en  1669,  dans  l'année  qui  suivit  son  retour  à  Paris,  après 
que  l'abbé  de  Pure  lui  eut  donné  non  pas  une  leçon  ni  un  modèle, 
mais  un  exemple.  Les  Précieuses  avaient  leurs  ridicules,  déjà  signalés. 
Il  ne  faut  pas  cependant  leur  refuser  toute  justice.  L'hôtel  de  Ram* 
bouillet,  maintenant  «  diffamé,  »  suivant  la  très-juste  expression  de 
Boileau,  avait  été,  vingt  ans  auparavant,  une  école  de  beau  langage, 
de  bonnes  manières  et  de  bonnes  mœurs.  D'utiles  traditions  en  res- 
taient. Assurément  la  sévère  dignité  de  la  marquise,  la  fierté  de  Julie 
d'Angennes,  la  longue  constance  de  Montausier,  prises  d'une  certaine 
façon  bourgeoise,  pouvaient  prêter  à  rire.  Assurément  aussi  ces  ridi- 
cules offraient  quelque  chose  de  plus  respectable  que  la  familiarité  et 
la  facilité  dont  on  usait  entre  Béjarts.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer encore  que,  môme  en  littérature,  le  salon  de  la  grande  dame 
l'a  emporté  sur  le  tréteau  du  comédien.  Molière  n'a  pu  faire  rentrer 
dans  le  langage  honnête  aucun  des  mots  grossiers  que  les  Précieuses 

(i)  C'éUU  Molière. 


066  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

en  ayaieni  banùis  ;  il  n'en  a  pu  bannir  oeux  qu'elles  y  avaient  fait 
trer.  On  a  ri  avec  le  bouffon,  et  Ton  a  continué  de  parler  comme  là 
bonne  compagnie.  A  écouter  les  commentateurs,  encore  aujourd'lim, 
il  semble  que  la  langue  allait  périr,  si  les  Précieuses  n'avaient  pas 
été  jouées»  Un  nommé  Bret,  très-pauvre  bel  esprit  du  dernier  siècle» 
qui  a  donné  une  édition  de  Molière,  rapporte  plusieurs  traits  du  gali- 
matias «  inconcevable  »  des  Précieuses.  Tous  les  essmples  qu'il  cite  ne 
paraîtront  pas  égalématit  efirayants.  —  a  Ce  fut  alors,  dit-il,  qu'on  ap- 
pela le  bonnet  de  nuit,  le  complice  innocent  du  menscnge^  l'eaa,  le 
miroir  céle$iey  les  filoux,  les  braves  th^ominocies;  etquspourdiffe 
qu'il  commençait  à  faire  jour,  on  écrivit  queie  ciel  était  gros  de  lu- 
mière^ qu'un  souris  dédaigneux  était  un  bouillon  d'orgueil.  »  Ces 
plaisanteries  de  gens  du  monde  qui  jouaient  avec  la  langue  étaient 
assez  innocentes,  et  l'on  applaudit  présentement  sur  le  théâtre  même 
de  Molière  des  gentillesses  qui  ne  les  valent  point.  Souhaitons  que  la 
préciosité  des  petits  journaux,  des  coulisses  et  des  tabagies,  ne  fasse 
pas  plus  de  ravages  que  n'en  a  fait  la  préciosité  des  ruelles.  Bret, 
néanmoins,  ajoute  sur  un  ton  épique  :  «  Il  était  essentiel  d'arrêter 
tt  cette  contagion,..  Il  était  important  de  frapper  les  esprits  par  la 
c(  terreur  du  ridicule ,  arme  toujours  sûre  avec  les  François.  Ce  fut 
a  Molière  qui  eut  le  courage  de  s'en  servir  et  qui,  par  ses  Précieuses 
«  ridicules^  ouvrit  les  yeux  de  la  nation.»  Le  danger  pressait  moins. 
Corneille  avait  donné  tous  ses  chefs-d'œuvres,  Pascal  avait  écrit, 
Bossuet  parlait,  Boileau  tenait  la  férule ,  madame  de  Sévigné,  pré^ 
cieuse^  é\JdÀt  dans  sa  maturité  ;  Racine,  Lafontaine,  Bourdaloue  sa- 
laient paraître.  Voilà  de  quoi  arrêter  la  f(  contagion,))  qui  comme,  on  le 
voit,  laissait  encore  un  certain  nombre  de  têtes  parfaitement  saines.  En 
somme,  ce  que  Molière  fit  voir  de  pllis  utilement  corrigé  dans  sa  pièce, 
qui  est  charmante,  c'est  lui-même.  Il  avait  apporté  de  la  province 
beaucoup  de  phébus  et  beaucoup  de  grossièreté  ;  en  moins  d'un  an, 
il  s'était  presque  complètement  débarrassé  de  ces  deux  défauts.  Je  dis 
presque  complètement.  Peu  de  temps  après  ce  franc  éclat  de  rire  des 
Précieuses^  dans  Don  Garde  de  Navarre,  il  aura  une  terrible  reprise 
de  phébus  et  de  précieux.  Quant  à  la  grossièreté,  c'est  Télément  à 
peu  près  inséparable  et  l'inévitable  échec  du  génie  comique. 

Sganarelky  dont  on  connaît  le  second  titre,  suivît  les  Précieuses  et 
n'eut  pas  moins  de  succès  ;  ensuite  parut  Don  Garde  de  Navarre^  pièce 
héroïque  en  cinq  actes ,  qui  tomba.  Molière  avait  une  plaie  au  fond  de 
l'âme.  Malgré  le  grand  succès  des  Précieuses  et  de  Sgonarelle^  il  n'é- 
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tait  contest  qu'à  demu  Le  double  talent  d'écrivaia  et  d^aoteur  oo- 
fflique  ne  satisfaîasùt  point  son  ambitioD.  Il  aspirait  au  genre  noble,  où  il 
était  mince  :  c'est  le  rêve  et  presque  toujours  la  punitkm  des  railleurs. 
Dû  sentiment  amer  les  avertit  qu'ils  ne  font  pas  en  eux-mêmes  à  l'es- 
pèce humaine  tout  l'honneur  qu'elle  peut  recevoir.  Ils  gardent  long- 
temps, quelquefois  toujours,  la  prétention  d'ouvrir  dans  le  cœur  hu- 
main la  noble  source  des  larmes.  Et  lorsqu'enfin,  vaincus  par  cette 
nature  inférieure  qui  les  condamne  au  rire  et  à  la  parodie,  ils  pren- 
nent leur  parti  de  n  ôtre  que  des  bouffons,  il  n'y  a  point  d'oreille  uu 
peu  délicate  qui  s'y  trompe,  le  boufTon  est  un  misanthrope,  c'est-à-dire 
un  envieux  ;  sou  rire  a  l'éclat  strident  de  la  haine.  Après  l'échec  de 
Ai.  Garde  de  Navarre^  Molièret  comme  acteur  et  comme  auteur,  re* 
nonça  définitivement  aux  visées  héroïques  ;  mais  l'on  vit  de  plus  en 
plus  dans  ses  œuvres  la  trace  chagrine  d'un  cœur  irrité  contre  la  no- 
blesse, contre  la  décence  et  contre  le  devoir. 

Les  grands  ouvrages  de  Molière  sont  tous  postérieurs  à  la  chute  de 
D.  Garde,  Revenu  sur  un  terrain  où  il  semblait  ne  pouvoir  faire  un 
faux  pas,  son  génie  marcha  libre,  fécond,  audacieux,  n'ayant  autour 
de  lui  que  des  admirateurs  enthousiastes  et  des  ennemis  écrasés.  11 
fit  successivement  paraître  Y  École  des  Femmes^  le  Festin  de  Pierre^ 
le  Tartufe^  XAvare^  le  Misanthrope^  les  Femmes  savantes  ;  il  fut  loué, 
célébré,  redouté,  —  et  tout  à  la  fois»  probablement,  Vxm  des  hommes 
les  plus  malheureux  qu'il  y  eut  au  monde.  Il  était  glorieux,  et  il 
faisait  rire. 

Pour  obtenir  ces  ajqplaudissements,  Moliëi*e  se  pliait  à  des  né-* 
goces  étranges»  Avant  tout,  c'était  un  politique  fort  sensé.  Les 
périls  que  provoquent  les  inspirations  de  la  muse  satirique  ne  lui 
étaient  point  inconnus;  il  u' avait  nul  désir  de  les  braver.  Tout  ce  qu'il 
a  fait  d'audacieux,  il  ne  l'aurait  peut-être  point  rêvé,  et  certainement 
il  ne  l'eût  point  exécuté  si  la  faveur  royale  ne  lui  était  venue.  Elle  lui 
vint.  Comment?  C'est  ce  que  M.  Bazin^  qui  n'y  entend  pas  malice, 
va  BOUS  dire. 

Mazarin  était  mort;  Louis  XIV,  âgé  de  vingt-trois  ans,  avait  pris 
possession  de  son  royaume  : 

«  Ce  fut  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  cette  prise  de  possession 
que  se  manifesta,  de  la  part  du  prince  pour  le  poëte,  quelque  chose  de 
plus  qu'une  protection  dédaigneuse  et  frivole,  un  certain  mouvement 
d*affection  intelligent,  prompt  comme  la  sympathie,  durable  autant  que 
Tégoïsme.  Du  moment  où  ces  deux  hommes,  placés  à  de  telles  distances 


652  REVUE   DU   MONDE  GATHOUQUE. 

dans  Tordre  social,  Tun  roi  hors  de  tutelle,  Tautre  bouffon  émérite  (1)  et 
moraliste  encore  bien  timide,  se  furent  regardés  et  compris,  il  s'établit 
entre  eux  une  sorte  d'association  tacite,  qui  permettait  à  celui-ci  de  tout 
oser,  qui  lui  promettait  assurance  et  garantie,  sous  la  seule  condition  de 
respecter  et  d'amuser  toujours  celui-là.  Nous  devons  ajouter  que  jamais 
traité  public  où  la  foi  du  monarque  aurait  été  solennellement  engagée,  ne 
fut  exécuté  plus  sincèrement;  qn'en aucun  temps,  dans  aucune  circonstance^ 
la  sauvegarde  donnée  à  Vécrivain  contre  tous  les  ressentiments  qvfil  pour" 
rait  provoquer  ne  parut  se  retirer  de  lui.  C'est  se  moquer  de  nous,  conmie 
les  historiens  font  trop  souvent,  que  de  mettre  Molière  au  nombre  des 
penseurs  qui  souffrirent  en  leur  temps  la  persécution.  Jamais  homme,  au 
contraire,  et  ceci  est  à  sa  louange  (?),  n'alla  plus  droit  son  chemin  et  ne 
se  sentit  dans  toute  sa  course  moins  ébranlé.  H  eut,  en  effet,  des  ennemis 
qu'il  chercha  :  des  rivaux,  des  particuliers,  des  classes  d'hommes,  des 
professions,  des  cabales,  voire  des  croyances;  mais  ni  individus^  ni  corps 
ne  purent  lui  faire  aucun  dommage^  ne  se  hasardèrent  seulement  à  tenter 
contre  lui  rien  de  ce  qui  se  traduit  par  la  violence.  La  guerre  incessante 
qu'il  soutint  contre  les  travers  et  contre  les  ridicules  de  son  siècle  lui  rap- 
porta de  nombreux  triomphes  et  pas  une  blessure.  Partout  et  toujours  on 
le  voit  encouragéy  récompensé,  indemnisé.  Quand  on  voulut  l'attaquer  par 
les  voies  qui  agissent  sur  l'opinion,  il  eut  toute  liberté  pour  la  riposte;  il 
s'en  servit,  on  pourrait  dire  qu'il  en  abusa,  et  la  cruauté  même  à  laquelle  il 
se  laissa  parfois  entraîner  fut  prise  chez  lui  pour  une  revanche  légitime. 
Celui  à  qui  ces  choses  sont  arrivées  ne  fut  certainement  pas  un  pauvre 
hère,  faisant  son  métier  de  moqueur  à  ses  périls  et  risques,  exposé  à  la  ven- 
geance et  craignant  le  désaveu.  Un  caprice,  cette  fois  éclairé,  de  la  puis- 
sance souveraine  lui  en  avait  communiqué  ce  qui  donne  la  conGance  et  la 
force;  son  talent  lui  fournissait  le  reste.  A  vrai  dire,  il  y  a  de  Louis  XTV 
deux  créations  du  môme  temps  et  du  même  genre,  Colbert  et  Molière. 

<(  Il  est  facile  de  trouver  dans  les  œuvres  de  celui-ci  la  trace  de  cette  im- 
pulsion donnée  à  son  génie  par  un  pouvoir  qui  Vexcite  et  Fautorise.  Jus- 
qu'au jour  où  Molière  trouve  un  protecteur  dans  Louis  XIV,  nous  pour- 
rions presque  nous  impatienter  de  voir  ce  qu'il  fallait  de  temps,  d'hésita- 
tions, pour  mettre  en  train  ce  philosophe  railleur,  que  nous  savons  être 
allé  si  hardiment  et  si  loin.  V Étourdi  en  1653,  le  Dépit  amoureux  en  1656, 
deux  pièces  pour  la  province;  à  Paris,  les  Précieuses  ridicules  en  1659, 
Sganarelle  en  1660,  Don  Garde  de  Navarre  en  1661  ;  que  de  chemin 
perdu  I  Combien  de  détours  pour  arriver,  après  quelques  éclairs  de  verve 
comique,  à  choir  honteusement  dans  une  œuvre  héroïque  et  galante  I  Lais- 
sez-le pourtant,  qu'il  se  trouve  un  jour  face  à  face  avec  cette  royauté  qui, 

(1)  Le  liire  de  Bougon,  que  M.  Buzin  donne  «anfl  soardller  an  moralitle  quM  admire, 
semble  indiquer  que  l*ancienne  signification  de  ce  mol  a  bien  cbangé  depuis  coni  cinquanie 
ans.  Voyei  plus  liant  comment  l'eniendaii  Bossuei. 
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seule,  pouvait  lai  donner  Fessor,  qu'il  se  sente  échauffé  par  les  rayons  de 
ce  soleil,  que  le  sourire  du  Roi  lui  promette  appui,  et  avant  trois  ans  vous 
Taurez  vu  atteindre  le  dernier  degré  d'audace  que  Timagination  puisse 
concevoir  en  un  temps  comme  le  sien  :  il  aura  fait  le  Tartufe,  » 

Toute  la  vie  littéraire  de  Molière,  à  partir  de  1661,  démontre  la 
parfaite  exactitude  des  appréciations  de  M.  Bazin,  lequel,  il  suffit 
de  l'entendre,  n'est  pas  un  ennemi,  au  contraire.  Hommes  de  let- 
tres et  jaloux  de  l'honneur  de  la  profession,  M.  Bazin  ne  voit,  dans  le 
traité  qu'il  expose,  rien  que  de  très-glorieux  pour  la  puissance  litté- 
raire. Il  a  grand  soin  de  relever  l'exactitude  que  mit  le  Roi  à  en  rem- 
plir les  conditions;  et  ce  qui  fait  un  plaisant  contraste  avec  sa  manière 
élégante,  mais  froide  et  un  peu  façonnière,  il  se  laisse,  sur  ce  propos, 
glisser  jusqu'à  l'extase. 

La  vérité  est  que  la  complaisance  de  Louis  XIV  alla  loin.  Molière, 
dans  les  Fâcheux^  avait  commencé  la  guerre  contre  les  marquis  : 
Louis  XIV  lui  indiqua  le  marquis  chasseur.  —  Molière,  dans  Y  École 
des  Femmes^  mettant  tout  de  suite  à  profit  sa  faveur,  avait  commencé 
d'inquiéter  les  personnes  de  piété  par  une  raillerie  indécente  de  cer- 
taines pratiques  religieuses,  et  il  s'était  défendu  avec  beaucoup  plus 
d'humeur  et  d'impertinence  que  de  raison  et  de  galté  :  Louis  XIV 
patrona  la  Critique  de  t  École  des  Femmes^  et  fit  donner  une  pension 
de  mille  livres  à  l'auteur,  a  excellent  poète  comique.  »  —  Molière 
s'était  fait,  parmi  les  comédiens  et  parmi  les  gens  de  lettres,  quelques 
ennemis  :  il  put,  dans  V Impromptu  de  Versailles^  les  ridiculiser  de- 
vant toute  la  cour,  contrefaire  les  acteurs  tragiques  (ce  fut  la  dernière 
fois  qu'il  joua  la  tragédie)  et  vilipender  à  cœur  joie  et  nommément 
Boursault,  son  pauvre  petit  ennemi.  Certes,  il  fallait  que  Louis  XIV 
aimât  Molière,  pour  tolérer  cet  impromptu  de  Versailles,  qui  est  encore 
brutal  aujourd'hui,  et  qui  ne  dut  point  paraître  amusant,  même 
alors  !  —  Molière  était  accusé,  non  à  la  légère,  d'avoir  contracté  un 
mariage  incestueux  :  Louis  XIV,  sans  même  vouloir  qu'on  examinât 
l'accusation,  fut  parrain  de  l'enfant  né  de  ce  mariage.  —  Enfin, 
Louis  XIV,  malgré  le  Parlement  et  malgré  l'Archevêque,  fit  jouer  le 
Tartufe^  dont  il  eut  la  primeur. 

Mais,  de  son  côté,  l'auteur  comique  ne  marchandait  point  sur  les 
conditions  du  protectorat.  Nous  ne  disons  rien  des  dédicaces,  des  fla- 
gorneries violentes,  des  compliments  à  bout  portant  :  c'est  ce  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  auteurs  de  l'époque,  et  dans  les  auteurs  de  toutes 
les  époques.  Cette  race  est  naturellement  servile.  Le  monde,  après 
avoir  vu  tant  de  puissances,  en  connatt-il  une  que  les  Parnassiens 
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B^'aMit  p<»Dt  adulée  f  La  mode  en  est  aujoard'lni  même  plus  flc 
santé  que  jamais  (1).  Molière  ne  fit  pas  moins  que  les  aotres,  et  fit 
même  un  peu  plus.  Tous  ne  poussèrent  pas  la  politesse  envers  le  Roi 
jusqu'à  vanter  en  face  ses  agréments  personnels.  On  disait  volontiers 
à  Louisi  XrV  (et  Tamour-propre  national  y  trouvait,  en  quelque  naa- 
Mère,  son  compte)  qu'il  était  le  plm  grand  des  monarques  :  MoIièM 
lui  dit  qu'il  en  est  h  plus  beau,  le  compare  formetlement  i  Dieu  (i)« 
Mais  lâiasoiis  cekt.  II  avait  d'autres  moyens  de  pkàre  au  Roi  :  il  ser- 
vait et  gbrffîait  ses  vices.  Nous  aurons  occasion  de  le  voir  dme  pios 
d'un  endroit  de  ses  œuvres,  et  surtout  quand  nous  serons  ra  Tartufe^ 

La  vie  privée  de  Molière  n'était  pas  aussi  douce  et  tiîompliante  que 
sa  vie  publique.  L'aisance  et  même  le  tu^ce  et  rcpulence  n*y  ina&^ 
quaient  pas.  Même  en  courant  la  province,  il  avait  ramassé  de  Tar* 
gent.  A  Paris,  on  a  calculé  que  sa  part  dans  tes  prodmts  du  âiéfttre, 
comme  acteur  et  comme  auteur,  était  de  trente  mille  livres  par  an; 
aemme  équivalente  à  cent  mille  francs  aujourd'hui.  Il  avait  un  eer^- 
tain  goût  pour  le  feste  et  pouvait  amplement  le  sstàitsàre;  il  était 
somiptueusaaaent  meublé,  somptueusement  servi,  il  traitait,  -prètsiU 
donnait  en  grand  seigneur.  Mais  tout  cela  était  mêlé  de  détresses  m^ 
times  contre  lesquelles  la  faveur  royale  ni  la  firveur  du  public  ne  pou* 
vaient  rien« 

En  166S,  lorsqu'il  venait  de  Mre  représenta  Sffémareiieet  VÉcok 
des  Marisy  Molière,  ftgé  de  quarante  ans,  ^[>ousa  une  toute  jeune  ffile, 
élevée  poiff  devenir  l'une  des  actrices  de  son  théfttre,  et  choisie  dans 
vue  femille  à  kd  fort  connue.  Elle  se  nommait  Armande  Grémnde  Bé* 
Jart  «  11  ne  paraît  pas  ccmtestable,  dit  M.  Baân,  qu'elle  eût  été  éle- 
I  vée,  surtout  depuis  qu^ques  années,  dans  le  ménage  presque  00»^ 
«  mnn  où  vivaient  Mdière,  Madelaine  Béjart,  d^autres  encore  de  te 
«Boteie  troupe.  »  Bref,  œtte  Béjart,  que  le  moraliste,  désormais  bien 
délivré  de  sa  timidité,  épousait,  était  pr(dMblement  la  fille,  ettout  m 
moins  la  sœur  de  l'autre  Béjart,  avec  laquelle  il  faisait  ménage  ê&pfiB^ 
eeise  ou  dix-sept  ans. 

M.  Baân  conte  au  long  toule  rhistmm;  elle  est  déplm^le. 

On  accusait  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre  fille.  Son  biographe 
le  lave  de  cette  suprême  infamie.  Il  établit,  par  des  oonjectures  ingé- 

(1)  J'écrivais  ceci  sons  la  Répnbliqae  ;  il  n'est  pas  enoore  temps  d'effacer  la  phrase, 
(S)  •  Lot  foti  éclairés  eorame  vous,  A^oot  pas  besoin  qti*oB  lear  marque  ce  qae  fim  s«ih 
baite,  ih  mienl  omme  Dibc,  ce  fv*ti  nous  AitU,  el  tawent  mieiut  qut  ««im  et  §it.*U  «mm  M* 
verU  accorder,  n  (V  Placet  «u  Roi^  i  l'occasion  de  la  comédie  de  Vlmposteur,  ) 

Ans  l«  tMoii4  plaeei,  LMh  XIV  est  la  source  de  ia  pniêeanee  et  de  Ctuttorité^  U  Juste  tf£s- 
fmkutteur  du  9rdru  almoliuêf  le  wwieraim  ^uge  et  U  iutTa&  be  toutes  caosâw 
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nieiumi»  que  tefeniM  de  Molière  tdèvait  être  fitte  de  Madelaine  8é>- 
jart  et  d'mi  âeurde  Ifedène,  qu'on  vit  pk»  tard  rentrer  dans  la  tÊh 
mût  conune  pairain  du  second  enfant  de  l'anteur  dn  Tartufe.  Mais, 
d'un  autre  côté,  M.  Bazin  prouve  mieux  encore,  et  par  des  hypothèses 
plus  nettes,  qu'il  y  a  là,  de  quelque  façon  que  Ton  y  regarde,  un  fait 
quelque  peu  sauvage.  Lorsque  Molière  s'avisa  de  vouloir  épouser  la 
6f4rinde,  on  s'aperçut  qu'elle  n'avait  pdnt  d^état  civil.  Il  fallut  lui  en 
faire  un.  Les  Béjart  en  vinrent  à  bout  par  un  tour  di^e  des  comètes 
de  ce  temps-là.  Laissons  parler  M.  Bazin  ; 

«  Une  naissance  illégitime  anrart  pu  révolter  la  ftimîlle  du  marié,  ré- 
conciliée à  peine  avec  ce  vagabond  dont  elle  n^était  pas  encore  bien  sûre 
de  pouvoir  sefttire  honnir.  Le  père,  Jean  Poquelin,  le  beau-frère,  André 
Bondet,  devûsnt  assister  au  mariage.  11  leur  fallait  offrir  une  bru,  une 
belle-sQMir  dont  ils  n'eussent  pat  tr^  à  owgir.  Le  père  B^art  était  mori, 
on  ne  sait  quand  m  où.  La  mère  vivait  et  pouvait  avoir  soixante  ans.  £lle 
était  de  nature  fort  conyxlaisante;  car  ou  la  voit,  en  i^8,  marraine  de 
Tentant  iUégilune  dont  accouche  à  vingt  ans  sa  fille  Madelaine,  alors  mal- 
tresse du  sieur  de  Modène.  Elle  consentit  donc  à  se  déclarer  mère  et  à  faire 
feu  son  mari  père  de  Tenfant  né  en  1645;  ce  qui  lui  donnait,  à  elle,  une 
fécondité  de  vingt -huit  ans,  ce  qui  assurait  à  sa  petite  fille,  devenue  sa 
flDe,  un  état  légitime,  un  bon  mari,  une  honnête  famille.  Voilà,  quoique 
nous  n'aîmions  pas  à  faire  des  conjectures,  comme  il  nous  semble  que  les 
choses  ont  dû  se  passer.  Et  cette  hypothèse,  si  Ton  veut,  qui  a  l'avantage 
de  ne  blesser  aucun  ftdt,  nous  semble  confirmée  par  eelm-ci;  que  le  se- 
cond entant  de  Molière,  né  en  4665,  eut  pour  parrain  ce  même  sienr  de 
Modène,  qn'on  devrait  autrement  croire  bien  loin  des  nouveaux  ^ux,  et 
pour  marraine  Madelaine  Béjart»  sa  nuûtresse  de  4938,  » 

Quel  tripot  I  M.  Bazin,  qui  rapporte  l'épisode  svee  un  sérieux  de 
glace  et  comme  la  chose  la  plus  simple,  termine  par  cette  réfiexion 
d'ami: 

f(  L'alliance  n'était  pas  brillante,  elle  n'âevait  en  rien  !a  condition  de 
Molière;  elle  mettait  seuiement  une  femme  de  plus  dans  sa  maison,  où  il 
mmU$  qu'il  n'y  en  avait  déjà  que  rrop  (en  effet,  Madelaine  B^art  et  sa  ffîie 
1^7  oo  mmamkient  pas  toutes  seules);  mais  ce  qu'il  jf  a  df  meilleur  pour 
M»  homme  ^cupé^  elle  sie  changeait  pa$  ses  habUuiee*  » 

L'apologie  est  bonne!  Ce  mariage plcmgeait  Molière  dans  l'igno- 
miaie  jusqu'au  cou.  Mais  dn  moins  il  ne  changeait  pas  Ses  habitudes. 

Molière  était  alors  vraiment  trèsK)ccupé  :  il  travaillait  au  Tartufe^ 
pour  le  plus  grand  progrès  de  la  foi  et  des  mœurs.  Suivant  les  c(mi- 
mentateurs  et  les  biographes,  il  se  peignait  lui-même  dans  cette  pièce 
eous  les  traits  de  Cléante»  l'homme  bon,  juste,  tolérant»  le  cdévOt  de 
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coBur  »  qui  connaît  la  vraie  religion,  qui  pratique  la  vraie  morale.  JBt 
si  quelque  bruit  des  propos  que  soa  étrange  mariage  fusait  courir  ve- 
nait à  ses  oreilles,  tournant  les  yeux  du  côté  de  Versailles,  il  disait 
pieusement  : 

...  Faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 

Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  troublons  Tesprit. 

Ce  trait  peint  l'homme,  et  s'il  en  fallait  d'autres,  il  suffirait  d'écoa- 
ter  ses  admirateurs. 

Néanmoins,  ces  autres  soms^  qu'il  faut  et  que  l'on  peut  écarter  lors- 
qu'on a  fait  ce  que  le  ciel  prescrit^  ne  laissaient  pas  de  troubler  cruel- 
lement son  esprit,  son  cœur,  toute  son  existence.  M^^*  Molière  était 
une  jolie  personne,  une  brillante  actrice,  mais  une  épouse  trës4è- 
gère  ;  et  le  moqueur  des  maris  malheureux  était  et  se  savait  aussi  mal 
marié  que  possible.  Nous  examinerons  les  conseils  de  sagesse  qu'il 
a  donnés  pour  la  direction  des  femmes  ;  chez  lui,  il  constatait  dou- 
loureusement l'inutilité  des  leçons  du  théâtre  et  il  savourait  amère- 
ment le  fruit  de  ses  exemples.  Les  onze  dernières  années  de  sa  vie, 
pleines  de  succès  et  de  cette  sorte  de  gloire  humaine  où  il  avait  as- 
piré, furent  empoisonnées  de  cette  douleur  à  laquelle  il  ne  s'accou- 
tuma point.  A  mesm-e  que  sa  verve  multipliait  les  créaUons  co- 
miques et  qu'il  acquérait,  comme  auteur  et  comme  acteur,  le  renom 
d'un  génie  incomparable,  son  ftme  devenait  plus  triste,  la  nudadie  mi- 
nait davantage  ses  forces;  il  voyait  venir  la  gloire  et  s'en  aller  la  vie* 
Le  bonheur  n'avait  été  qu'une  espérance  envolée  depuis  longtemps. 

11  ne  voulait  pas  mourir,  il  ne  voulait  pas  reculer,  pas  même  se 
mettre  un  peu  à  l'écart.  Ses  amis  le  pressaient  de  quitter  du  moins  le 
théâtre  et  de  réserver  ses  forces  pour  le  travail  de  c>abinet;  mais  U.  se 
faisait  un  «  point  d'honneur,  »  c'était  son  expression,  de  paraître  sur 
la  scène,  comme  s'il  eût  éprouvé  le  besoin  de  mordre  de  ses  propres 
dents  les  maris  trompés,  les  marquis,  les  dévots  et  les  médecins.  Car 
il  en  voulait  à  la  médecine  autant  qu'à  la  dévotion,  et  il  y  avait  en  lui 
une  égale  révolte  contre  les  remèdes  de  l'âme  et  contre  les  remèdes  du 
corps.  Boileau,  grand  admirateur  et  ami  particulier  de  Molière,  ne  s'ex- 
pliquait point  cet  entêtement  de  jouer  la  comédie  et  la  farce.  Cela 
déconcertait  Tidée  qu'il  se  faisait  du  philosophe.  —  «  Plaisant  point 
d'honneur,  disait-il,  qui  consiste  à  se  noircir  tous  les  jours  le  visage 
pour  se  faire  une  moustache  de  Sganarelle  et  à  dévouer  son  dos  à  tou- 
tes les  bastonnades  de  la  comédie.  Quoi  I  cet  homme,  le  premier  de 
notre  temps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai  philosophe, 
cet  ingénieux  censeur  de  toutes  les  folies  humaines,  en  a  une  plus  ex- 
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traordinaire  que  celle  dont  il  se  moque  tous  les  jours  !  »  Boileau  n'allait 
pas  au  foud  de  Molière,  et  Molière  lui-même,  peut-être,  ne  descen- 
dit pas  jusqu'à  la  source  profonde  de  la  passion  qui  le  retenait  dans  les 
périlleuses  fatigues  de  son  misérable  métier.  Qu  aurait-il  fait,  privé 
de  cette  distraction?  Pouvait-il  affronter  un  loisir  qui  le  laisserait 
seul  en  présence  de  lui-même?  N'était-il  pas,  hélas I  épouvanté  de 
la  pensée  qu'un  autre  histrion  eût  l'honneur  de  faire  rire  «  le  roi  qui 
faisait  trembler  tout  le  monde?  » 

Enfin,  un  jour,  le  17  février  1673,  au  moment  de  paraître  sur  le 
théâtre  pour  la  quatrième  représentation  du  Malade  imaginaire ^  où  il 
jouait  le  rôle  d'Argant,  Molière  ût  appeler  sa  femme,  avec  qui  il  était 
depuis  peu  de  temps  reconcilié.  Il  lui  dit  :    «  Tant  que  ma  vie  a  été 
également  mêlée  de  peine  et  de  plaisir,  je  me  suis  cru  heureux  ; 
mais  aujourd'hui  que  je  suis  accablé  de  peines  sans  pouvoir  comp- 
ter  sur  aucun  moment  de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vois  bien 
qu'il  me  faut  quitter  la  partie.  Je  ne  puis  plus  tenir  contre  les  dou- 
leurs et  les  déplaisirs  qui  ne  me  donnent  pas  un  instant  de  relâche. 
Mais,  ajouta-t-il  en  réfléchissant,  qu'un  homme  souffre  avant  de  mou- 
rir I  Cependant,  je  sens  bien  que  je  finis.  »  Sa  femme  et  un  de  ses  ca- 
marades qui  entendit  ce  discours,  voulurent  le  dissuader  de  jouer  ce 
jour  là.  Il  ne  les  écouta  point,  et  représenta  son  personnage  avec  beau- 
coup de  difficulté.  Dans  la  cérémonie  qui  termine  la  pièce,  il  eut  une 
convulsion  dont  beaucoup  de  spectateurs  s'aperçurent  et  qu'il  essaya 
de  dissimuler  par  un  rird  forcé.  On  l'emporta  chez  lui,  à  quelques  pas 
du  théâtre.  Pris  d'un  vomissement  de  sang,  il  envoya  chercher  sa 
femme.  Lorsqu'elle  entra  dans  sa  chambre ,  Molière  était  mort. 

Il  a  été  dit,  dans  une  requête  présentée  à  l'archevêque  de  Paris 
pour  obtenir  l'inhumation  en  terre  sainte,  que  Molière,  lorsqu'il  s'était 
trouvé  mal,  avait  demandé  un  prêtre  afin  de  recevoir  les  derniers  sa- 
crements, qu'on  avait  envoyé  en  chercher  un,  que  deux  avaient  refusé 
de  venir,  qulun  troisième  n'arriva  qu'après  la  mort.  Une  relation» 
postérieure  de  vingt  ou  trente  années,  rapporte  que  Molière  logeait 
dans  sa  maison,  par  charité,  deux  religieuses  n  de  celles  qui  viennent 
ordinairement  quêter  à  Paris  pendant  le  carême.  »  Ces  religieuses, 
ajoute  la  relation,  «  lui  donnèrent  tout  le  secours  édifiant  que  l'on  pou- 
tt  vait  attendre  de  leur  charité  et  il  leur  fit  paraître  tous  les  senti- 
«  ments  d'un  bon  chi-étien  et  toute  la  résignation  qu'il  devait  à  la 
«  volonté  du  Seigneur.  »  Ce  fut  entre  leurs  bras  qu'il  rendit  l'esprit. 

[La  tuite  au  prochain  numéro.) 

Louis  VEIJILLOT. 
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SON  EBONENCE 

1'    '  LE  CARDINAL  DOM  PITRA 


«  Entre  deux  ouragans  dont  l'un  devait  emporter  œ  qui  a  échappé 
«  à  l'autre  ;  aux  derniers  jours  de  paix.  Dieu  suscita  d'infatigables 
«  travailleurs  pour  inventorier  les  trésors  et  les  fixer  sur  Tindélébile 
«  airain  de  la  typographie  ;  telle  a  été  en  ces  derniers  temps  la  nus* 
«  sion  de  tous  les  corps  religieux,  plus  ou  moins  voués  à  l'érudition* 
a  II  n'en  est  est  pas  un  seul,  qui  jusque  dans  les  mauvais  jours,  et 
«  sans  comprendre  toute  la  portée  de  ses  efforts,  n'ait  acccwapli  no- 
«  blement  sa  tâche  (1).  » 

Ainsi  s'exprimait,  dans  ses  remarquables  Éiude$  sur  les  Bolka^ 
disteSi  frère  Jean-Baptiste  Dom  Pitra,  l'humble  bénédictin  devenu, 
parla  grâce  du  «  doux  et  grand  Pie  IX,  »  Cardinal  de  la  sainte  Église 
Romaine.  Le  religieux  de  Solesmes  ne  se  doutait  guère  que , 
douze  années  pi  as  tard,  le  monde  érudit,  voulant  personnifier  le  savoir 
dans  toute  sa  plénitude,  dirûtde  lui  :  c'est  un  bénédictin;  il  sedon- 
tait  moins  encore  que  le  Souverain-Pontife,  au  milieu  de  ses  oonti* 
nuelles  tribulations  et  des  tempêtes  qu*on  soulève  autour  de  son  trône, 
distinguerait  le  pauvre  moine  et  l'enlèverait  à  sa  cellule  pour  le  iaiie 
asseoir  parmi  les  princes  de  TÉglise. 

L'élévation  d'un  simple  religieux,  sorti  des  rangs  du  peuple,  i  k 
haute  dignité  de  cardinal,  est  une  réponse  des  plus  éloquentes  aux 
détracteurs  de  la  papauté. 

Rome  est  l'ennemie  des  progrès  et  des  lumières;  Rome,  enchaînée 
à  son  dogme  et  à  ses  privilèges,  est  vouée  fatalement  à  une  perpé- 
tuelle immobilité  ;  Rome  enfin  a  vécu  du  prestige  de  son  passé  :  la 
Papauté  doit  maintenant  quitter  «  les  régions  mystiques  »  et  se  plier 
aux  exigences  des  «  temps  nouveaux.  » 

Telles  sont  les  clameurs  de  notre  siècle,  et,  comme  si  ces  clameurs 
déjà  vieilles  même  aux  jours  de  la  Réforme,  ne  dataient  que  d'hier, 
elles  sont  devenues  le  mot  d'ordre  des  écrivains  anti-catholiques  qoi, 
spéculant  sur  l'ignorance  ou  sur  la  bonne  foi  des  lecteurs,  se  flattent 

(l)  ElQdet  nir  kt  Bollanâificf,  p.  9i« 
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d'assister  au  triomphe  de  leurs  vaioes  espérances.  MedUati  surU 
inania! 

Pauvres  raisonnements  qui  s'élèvent  lourdement  comme  les  assises 
de  la  tour  de  Babel  et  qu'un  mot  parti  de  la  chaire  de  Pierre,  comme 
autrefois  un  souffle  du  ciel,  suffit  pour  réduire  à  néant  I  En  yérité,  ne 
serions-nous  pas  un  fils  dévoué  de  TÉglise,  que  nous  admirerions  on 
sénat  dont  les  membres  se  recrutent,  sans  distinction  de  caste  ni  de 
fortune,  parmi  les  gloires  du  monde  catholique. 

Mais  à  d'autres  qu'à  nous,  simple  biographe,  appartient  la  mission 
de  développer  les  enseignements  d'un  fait  qui  vient  confondre  avec 
tant  d'éloquence  les  récriminations  calomnieuses  des  ennemis  du 
Saint-Siège. 

Bornons-nous  à  raconter  la  vie  si  simple  et  déjà  si  remplie  de  Dom 
Pitra,  hier  encore  modeste  religieux  de  Solesmes,  aujourd'hui  car- 
dinal de  rÉgiise  Romaine. 

I 

Au  nord  de  GbâIons-sur-Saône,  se  trouve  une  petite  paroisse,  na- 
guère bien  obscure,  nommée  Champforgeuil.  C'est  là  que  naquit, 
le  13  août  1812,  de  Laurent  Pitra  et  Françoise  Vailierf  Jean-Baptiste 
Pitra,  le  futur  bénédictin. 

Laurent  Pitra  qui  exerçsdt  les  modestes  fonctions  d'huissier  de 
campagne  laissa  en  mourant  la  réputation  de  bon  père  de  famille  et 
d'honnête  homme.  Françoise  YaOier  dut  exercer  sur  le  caractère  de 
son  fils  une  influence  singulière.  Douée  d'un  esprit  fin,  d'un  jugement 
peu  ordinaire,  la  mère  du  jeune  Pitra  primait  dans  la  sociéié  bour'- 
geoise  qu'elle  fréquentait.  Nous  résumerons  notre  pensée  en  disant  que 
Françoise  Yaifier  était  à  bon  droit  l'oracle  de  son  entourage. 

Dès  ses  premières  années,  Jean-Baptiste  montra  une  piété  et  une 
intelligence  supérieures  à  son  âge,  car  le  jeune  catéchiste  n'avait  pas 
encore  onze  ans  lorsqu'il  fut  admis  à  sa  première  communion.  Ce  fut 
le  dimanche  de  Quasimodo  1823  qu'il  accomplit,  à  Ouroux-en-Bresse» 
cet  acte  qui  laisse  dans  l'âme  du  chrétien  de  si  doux  et  de  si  profonds 
souvenirs  I 

Sept  mois  après,  en  novembre,  nous  retrouvons  le  jeune  Pitra, 
dans  un  pensionnat  tenu,  à  Guisery,  par  M.  Grognot,  sous  la  direc* 
tion  toute  paternelle  de  M.  Tessier,  curé  et  ancien  bénédictin  de 
Saint-Marcel-les-Ghâlons.  Auprès  de  ce  vieillard  qui  renouait  la  chaîne 
de  l'ordre  illustre  de  Saint-Benoit,  chaîne  qu'avait  brisée  la  Révolu* 
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tîon,  le  jeune  élève  dût  recueillir  les  derniers  et  vivants  souvenirs  de 
cette  congrégation  qui  brilla  d'un  si  vif  éclat  dans  le  diocèse  d' Autuo. 
Aussi,  de  cette  époque  date  la  première  idée  de  sa  vocation.  C'est  lui- 
même  qui  le  raconte  à  un  ami  : 

«J'avais  lu,  dit-il,  dans  le  bréviaire  d'un  vieux  bénédictin.  — 
«  M.  Tessier,  sans  doute,  — quand  j'étais  jeune  encore  et  que  jecom- 
({ prénais  un  peu  le  latin,  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Ducam  eam  in 
^solitudinem  ejusetloqiiar  adcorejiis...  Elles  ont  fait  ma  vocation,  d 

En  1825,  Dom  Pitra  fut  confirmé,  dans  l'église  de  Cuisery,  par 
Mgr  de  Vichy,  évêque  d'Autun.  On  n'a  nullement  à  rougir»  quand» 
pour  surmonter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  une  vocation,  l'ange  de 
la  charité  nous  tend  sa  main  divine.  En  reconnaissance  de  quelques 
services  rendus  par  un  médecin ,  oncle  de  Pitra,  Mgr  de  Vichy  ouvrit 
les  portes  de  son  petit  séminaire  à  l'élève  de  Cuisery. 

Nous  étions  en  novembre  1825.  Le  petit  séminaiîste  débutait, 
à  treize  ans,  par  la  classe  de  cinquième.  Après  sa  première  composi- 
tion, Pitra  écrivait  à  un  jeune  abbé  de  ses  amis  : 

«  Nous  avons  composé  en  thème,  et  je  suis Je  n'ose  vous  le 

«dire  :  Je  ne  puis  concevoir  comment  j'ai  fait  ma  composition Je 

Il  suis...  mais  il  faut  espérer  qu'en  version,  j'aurai  une  meilleure 
«  place.  Oh  !  oui,  j'en  aurai  une  meilleure  !  Je  suis...  sur  84,  il  y  en 
«  a  20  après  moi...  Je  suis  le  là*  !  1 1  Je  crois  que  bientôt  nous  allons 
«  composer  en  version,  et  je  ne  serai  pas,  non  I  je  ne  serai  pas 
et  le  14*  !  )) 

Ces  quelques  lignes  sont  très-significatives.  Elles  peignent  Thonmie. 
Ce  même  abbé  à  qui  Dom  Pitra  écrivait  ainsi,  ajoute  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  ses  qualités  morales,  elles  s'annonçaient  aussi 
a  des  plus  heureuses.  Il  y  avait,  chez  lui,  une  candeuret  une  pureté 
tt  vraiment  angéliques.  11  était  déjà,  pour  ainsi  dire,  tout  spirituel  :  il 
((  planait  dans  un  monde  supérieur.  » 

Dès  lors,  l'ardeur  de  l'élève  redouble;  il  obtient  les  plus  beaux 
succès  et  se  maintient  à  la  première  place  jusqu'à  sa  rhétorique. 
Doué  d'une  imagination  brillante,  Pitra  s'était  tendu  la  versification 
française  non  moins  familière  que  la  prose.  Aussi,  pour  les  fêtes 
des  professeurs,  recourait-on  à  la  verve  exubérante  du  jeune  poète. 
Pendant  ses  humanités,  il  compose  un  dialogue  en  vers;  en  rhétori- 
que, sans  négliger  les  études  réglementaires,  il  livre  un  long  drame 
en  vers.  C'était  en  1830.  Cette  même  année,  à  l'occasion  d'une  re- 
traite donnée  aux  élèves,  il  compose  une  nouvelle  pièce  de  poésie  e 
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Nous  regrettons  que  l'espace  lioiité  de  cette  biographie  ne  nous 
pe  rmette  pas  de  reproduire  cette  pièce  qui  fut  jugée  digne  du  Lu 
vre  d'or  de  la  classe.  Cette  ode  où  circule  le  vrai  souffle  de  la  poésie 
chrétienne  caractérise  la  première  phase  de  la  vie  de  Dom  Pitra,  sa 
jeunesse* 

II 

Abandonnons  un  instant  le  jeune  lauréat  à  ses  succès  pour  visiter 
la  retraite  où  se  sont  écoulées  les  plus  belles  années  de  son  adolescence, 
ce  petit  séminaire  où  il  reviendra  bientôt  faire  entendre  une  voix  élo« 
quente  et  laisser  d'ineffaçables  souvenirs. 

Autun,  la  Rome  des  Gaules,  a  toujours  conservé  le  prestige  de  son 
premier  éclat  intellectuel.  Au  célèbre  collège  qui,  dans  l'antiquité, 
conviait  à  ses  assemblées  les  fils  des  sénateurs,  des  patriciens  et 
des  chefs  de  cité  ont  succédé,  sous  la  vigilante  tutelle  des  évoques, 
de  nombreuses  institutions  où  l'instruction,  à  ses  divers  degrés,  est 
prodiguée  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Mais  le  foyer  intellectuel 
de  la  jeunesse  est  sans  contredit  le  petit  séminaire  qui  s'élève  comme 
un  phare  à  l'entrée  de  la  ville  et  offre  comme  bien-être  un  confort 
tout  exceptionnel.  En  parcourant  ce  vaste  établissement,  on  trouve 
tout  le  grandiose  du  siècle  de  Louis  XIY  :  édifice  majestueux  encadré 
de  superbes  cours;  jardins  somptueux;  belles  promenades  entrecou- 
pées de  gazon  et  bordées  de  troncs  séculaires  ;  quinconces  touffus  où. 
Tété,  les  élèves  peuvent  respirer  la  fraîcheur.  A  l'intérieur,  salles 
d'étude,  classes,  dortoirs,  réfectoires,  chapelles,  répondent  à  la  ri- 
chesse et  la  magnificence  du  dehors. 

A  l'extrémité  des  terrasses,  au  milieu  d'une  myriade  de  petits 
jardins,  d'où  s'élève  la  fleur  de  prédilection,  le  lys,  symbole  de  Tinno- 
cence,  surgit  dans  les  airs  une  belle  statue  de  la  Vierge  Imm^aculée. 
La  reine  du  ciel  a  les  regards  tournés  vers  le  séminaire  et  semble 
couvrir  de  sa  protection  cet  asile  de  la  jeunesse.  Quelle  est  belle  le 
soir  lorsque  son  image  se  reflète  dans  le  cristal  de  l'eau  qui  dort  à  ses 
pieds  et  sur  lequel  deux  cygnes,  blancs  comme  la  neige,  glissent, 
les  ailes  ouvertes  à  la  brise  I  Que  de  fois,  en  venant  s'agenouiller  aux 
pieds  de  la  madone,  Tàme  toute  fraîche  des  souvemrs  classiques,  de 
jeunes  élèves  ne  se  sont-ils  pas  relevés  poètes  et  n'ont- ils  pas  célébré 
les  vertus  de  cette  divine  Mère  dans  des  strophes  dignes  de  figurer  au 
Livre  d'or  du  Petit-Séminaire  I 

Enfin,  du  sein  de  cette  charmante  retraite,  la  pensée  peut  évoquer 
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les  plos  poissants  souvenirs  de  l'histoire.  Quel  peut  être  le  cœur  assez 
insensible  pour  ne  pas  tressaillir  lorsqu'il  entend  César  proclamer 
dans  ses  Commentaires  les  gloires  de  Bibracte,  lorsque,  à  chaque 
excursion  dans  la  campagne,  le  pied  peut  heurter  de  nobles  débris  de 
la  vieille  cité  romaine?  Qui  ne  se  rappelle  les  prédictions  do  poète  de 
Mantoue  : 

ScUicet  et  tempus  venlet,  quum  finibus  iUis, 


Exesa  invenfet  scabra  rubigine  pila 

Grandiaque  effossis  mirabitur  ossa  sepulcrfs  (!)• 

Et  puis,  aux  temples  écroulés,  aux  arènes  détruites  et  ensevelies, 
aux  arcs  de  triomphe  décooronnés,  les  basiliques  chrétiennes  n'ont- 
elles  pas  succédé  ?  VJEdua  civttas  Christi,  patrie  des  Symphorien, 
tiége  desRhétice,  des  Syagre  et  des  saintLég  er,  n'éveiUe-t-ene  pas  de 
plus  grandes  pensées  encore  dans  Tâme  de  jeunes  chrétiens? 

On  nous  pardonnera  cette  digression,  quand  on  sanra  que  Dom 
Pitra  ne  fut  pas  indifférent  à  ces  premiers  souvenirs  de  Fadolescence, 
qu'il  a  su  enrichir  son  imagination  au  contact  de  ces  glorieox  débris 
et  qu'il  a  puisé  la  poésie  sur  le  sol  éduen.  Il  s'élève  de  ses  prenâers 
écrits  un  parfum  de  grâce  et  de  vérité  qui  ne  respire  qu'au  ndliea  des 
ruines  dont  on  a  foulé  la  poussière. 

Mais,  poursuivons  l'esquisse  de  notre  portrait.  Nous  devons  dite, 
à  la  gloire  do  futur  moine  de  Solesmes ,  qu'il  jouissait  de  la  plus  vive 
sympatMepanaisesconfrères.  Sa  piété,  pour  être  ardente,  n'était  nul- 
lementportée  à  cette  exagérationqui caractérise  ordinûrement  lésâmes 
fidbles  et  préjudicie  à  la  formation  du  caractère,  ai  une  habile  direction 
n'intervient  pour  dissiper  les  craintes  timorées,  raSenmr  la  pensée 
torturée  par  des  frayeurs  factices,  soutenir  enfin  une  âme  toujours 
chancelante. 

Nature  énergique,  doué  d'une  puissance  de  raison  peu  ordinaire, 
le  jeune  Pitra  ne  lûssait  entrevoir,  dans  la  pratique  reli^eose  que  les 
deux  faces  les  plus  attrayantes,  la  franchise  et  l'amabilité. 

Toutes  ses  pensées  se  tournaient  vers  le  grand  séminaire  et  le  sa- 
cwdoce.  Pendant  les  récréations  son  bonheur  était  de  parler  des 
beautés  de  la  Bible,  de  la  poésie  des  Livres  saints.  Les  poésies  de 
Synésius,  les  ravissantes  pages  des  Grégoire  de  Nazianze,  des 
Chrysostôme,  des  Basile,  des  Augustin,  des  Ambroise  et  de  tous 

(1)  VirgUe,  GéorgiquH,  1.  !•%  v.,  493. 
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ces  Pères  qui  furent  les  flftmhfla^nr  de  l'Église  naiesaBle  devinrent 
fies  lectures  de  prôdilectim.  U  est  vrai  qpie  ces  auteurs  ne  se  révé- 
lèrent au^sci]^  studieux  que  par  quelques  fragments  classiques; 
mais  le  charme  que  félève  puisa  dans  leur  fréquentation  excita  le 
professeur  et  le  meine  à  les  approfondir  plus  tard  et  k  s'en  faire 
de  vrais  amis.  Les  facultés  ches  Pitra  furent  si  acUves  qu'il  trouva 
toujours  le  moyen  de  doubler  son  travail  par  des  études  supplé- 
mentaires, travaux  qui  contribuèrent  puissamment  à  le  doter  de  cette 
vaste  érudition,  aujourd'hui  sa  gloire. 

Entré  au  grand  séminaire  d'Autun,  en  1830,  Dom  Pitra  continua  à 
primer  tous  ses  condisciples.  Son  ardeur  dévorante  ne  se  contentait 
plus  du  traité  élémentaire,  à  l'usage  des  jeunes  théologiens.  Il  obtint 
la  permisdon  de  recourir  aux  auteurs  qui  avaient  traité  cette  science 
divine  avec  plus  d'ampleur.  C'est  ainsi  qu'il  se  fortifia  dans  l'étude 
de  saint  Thomas  et  dans  l'analyse  de  Suarez. 

Mgr  d'Hâicourt,  de  regrettable  mémoire,  alors  évèque  d'Âutun, 
conféra  au  jeune  lévite  la  tonsure  le  2S  mai  1881,  le  sacerdoce,  le  17 
décembre  1886. 

Dom  Pitra  n'avait  encore  que  28  ans,  quand  il  fut  appelé  k  pro- 
fesser l'histoire  au  petit  séminaire  d'Autun.  Ses  élèves  dont  plusieurs 
occupent  des  postes  d'honneur  dans  le  clergé,  la  magistrature  et  les  let- 
tres, n'ont  point  oublié  cette  année  qui  fut  si  féconde  pour  eux  en  en- 
seignements. 

Appelé  à  professer,  l'année  suivante,  la  Rhétorique,  l'abbé  Pitra, 
voulut  formula  lui-même  les  règles  d'une  saine  littérature,  élever  le 
goût  de  ses  élèves  par  le  choix  des  modèles  empruntés  avec  tact  aux 
chefs-d'œuvre  classiques,  fortifier  le  jugement  par  l'analyse  et  la  cri- 
tique des  auteurs,  les  stimuler  au  travail  en  ne  laissant  entrevoir  que 
les  joies  et  les  avantages  du  devoir.  Au  reste,  le  jeune  professeur 
donnait,  tout  le  premier,  un  bel  exemple  de  l'amour  de  l'étude.  Pen- 
dant les  cinq  années  qu'il  occupa  la  chaire  de  Rhétorique  —  1836- 
18A1  —  Pitra  eut  la  fièvre  du  travail,  a  Quatre  heures  de  sonuneil, 
cela  me  suffit,  disait-il  souvent.  »  Une  santé  de  fer  pouvait  seule  ré- 
sister à  ce  régime  quasi  monacal.  Sa  cellule  de  professeur  était  déjà  un 
vrai  laboratoire  de  Bénédictin.  On  y  trouvaitdifficilement  parfois  où  po- 
ser le  pied.  Chaises,  tables,  parquet  étaient  assiégés  par  des  livres  ;  des 
manuscrits  chargés  de  notes  et  d'extraits  complétaient  cette  bibliothè- 
que ambulante.  Le  plus  petit  fait,  comme  la  date  la  plus  insignifiante, 
restaient  profondément  gravé  dans  sa  prodigieuse  mémoire.  Aussi, 
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quand  Fabbé  Pitra  montait  en  chaire  à  Téglise  du  séminaire,  était-ce 
double  fête  pour  Tauditoire.  Les  discours  de  l'orateur,  semés  de  traits 
empruntés  à  l'histoire,  surtout  à  l'histoire  de  l'église  d'Autun,  parés 
naturellement  des  charmes  de  l'éloquence,  laissaient  une  profonde 
impression  dans  le  cœur  des  élèves  et  des  professeurs,  fiers  les  uns 
d'un  tel  maître,  les  autres  d'un  tel  confrère. 

Pour  achever  de  peindre  le  caractère  du  savant  professeur,  nous 
devons  ajouter,  et  cela  ne  surprendra  personne,  que  Dom  Pitra,  ab- 
sorbé par  ses  études,  était  excessivement  distrait.  Ainsi,  il  n'était  pas 
rare  de  le  voir  arriver  à  sa  classe  avec  deux  ou  trois  rabats. 

Dans  le  but  d'aiguillonner  l'ardeur  de  ses  élèves,  l'abbé  Pitra  leur 
proposait,  comme  sujet  de  concours,  des  questions  palpitantes  d'inté- 
rêt empruntées  aux  souvenirs  d'une  contrée  si  riche  en  événements. 
Lui-même  préludait  à  ses  savants  travaux  en  composant  des  dialogues 
que  prononçaient  avec  bonheur  les  meilleurs  élèves,  lors  des  distri- 
butions de  prix.  C'est  ainsi  que  nous  avons  souvenance  d'avoir  en- 
tendu, dans  une  de  ces  solennités  présidées  avec  tant  de  bonté  pater- 
nelle par  Mgr  d'Héricourt,  une  charmante  plaidoirie  en  faveur  de  la 
Pourgogne  religieuse,  artistique,  littéraire  et  militaire  (1). 

111 

Un  événement  providentiel  devait  enfin  produire  au  grand  jour  un 
talent  si  remarquable  et  pourtant  si  modeste.  On  nous  pardonnera 
de  nous  étendre  sur  un  fait  qui  marque  le  premier  pas  dans  la  vie  pu- 
blique du  futur  bénédictin,  d'un  fait  qui  probablement  a  hâté  de 
quelques  années  le  dessein  du  jeune  professeur  d'entrer  dans  la  vie 
monastique,  afin  de  s'adonner  avec  plus  de  liberté  et  d'énergie  aux 
découvertes  des  trésors  sacrés  dont  il  a  doté  la  science  ecclésiastique. 

C'était  le  24  juin  1829.  En  mémoire  de  saint  Révérien,  évèque  et 
martyr  d'Autun,  Mgr  d'Héricourt  avait  assigné  pour  but  de  sa  pro- 
menade le  cimetière  de  Saint-Pierre  l'Étrîez,  situé  à  un  kilomètre  en- 
viron de  la  ville.  Le  vénéré  prélat  s'y  rendît  accompagné  d'un  savant 
archéologue,  M.  l'abbé  Devoucoux,  aujourd'hui  évêque  d'Evreux.  On 
venait  d'atteindre  le  cimetière,  lorsque  les  pieds  des  deux  pèlerins 
vinrent  heurter  un  débris  de  pierre  récemment  exhumé.  L'aspect 
étrange  de  ce  débris,  si  difflérent  des  cailloux  brisés  qu'on  entassait 
en  monceaux,  attira  l'attention  des  deux  illustres  promeneurs.  Six 

(1)  Une  Bourgogne  bénédictine  fut  le  révc  consUnl  de  Dom  Piira.  Dans  ses  correspon- 
âances,  il  reyient  loujoors  sar  ce  yœu  le  plus  cher  i  son  cœur. 
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fragments,  de  provenance  identique,  gisaient  sur  le  soL  A  la  surface 
àe  ce  marbre  on  découvrit  des  caractères  grecs.  Le  zélé  prélat  pria 
l'ouvrier,  occupé  à  briser  ces  pierres,  de  recueillir  ces  précieux  frag- 
ments, de  les  transporter  avec  soin  au  petit  séminaire  où  Dom  Pitra, 
comme  nous  le  savons,  professait  alors  la  rhétorique. 

Le  savant  linguiste  eut  à  peijoe  considéré  cette  inscription  mutilée 
qu'il  courut,  comme  une  âme  en  peine,  au  cimetière  et  fit  fouiller  jus- 
qu'à quatre  pieds  de  profondeur,  suivant  avec  anxiété  tous  les  coups 
de  la  pioche  et  ne  quittant  la  place  qu'après  avoir  déterré  un  sep- 
tième fragment  de  son  inscription.  Ce  dernier  débris  était  encore 
plus  petit  que  les  autres;  mais  tout  ici  avait  une  précieuse  valeur, 
comme  nous  le  verrons.  En  effet,  Thabile  helléniste  put  y  découvrir 
le  nom  de  la  personne  qui  traça  cette  épitaphe.  Malheureusement  les 
autres  fragments  restèrent  introuvables  ;  la  science  paléographique 
fut  obligée  de  suppléer  à  l'inconmi. 

Dom  Pitra  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  secondé  par  les  lu- 
mières de  la  Société  éduenne.  Dans  une  première  lettre  adressée  au 
directeur  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne^  lettre  qui  fut  pu- 
bliée, contre  l'intention  trop  modeste  de  l'auteur,  Dom  Pitra  annon- 
çait l'importante  découverte  qui  venait  d'être  faite  et  appelait  l'atten- 
tion des  savants  sur  ce  monument  des  premiers  siècles  de  la  foi  ca- 
tholique. Déjà  Tardent  érudit  avait  hasardé  une  traduction  qu'il  était 
loin  de  donner  comme  définitive,  privé,  comme  il  le  disait  lui-même, 
des  ouvrages  nécessaires  pour  commenter  un  document  si  riche. 

L'éveil  était  donné  :  de  toute  part  on  se  mit  à  l'œuvre.  Pendant 
quatre  ans,  le  monde  savant  se  livra  aux  recherches  les  plus  intéres- 
santes. La  France,  TAUemagne,  la  Hollande,  l'Italie,  l'Angleterre  s'a- 
charnèrent avec  un  courage  digne  des  plus  grands  éloges  à  découvrir 
le  sens  et  la  portée  de  cette  inscription.  Nous  devons  citer,  parmi  les 
plus  infatigal)les  lutteurs,  Raoul-Rochette,  de  Paris  ;  le  R.  P.  J.  P. 
Secchi  d'Italie  ;  Gh.  Wordsworth,  de  Westminster;  Fr.  Diibner,  de 
l'Allemagne  ;  D.  Windischmann,  de  Munich  ;  Th.  Borret  de  Warmond  ; 
J.  Franz,  de  Berlin  ;  Leemans,  de  Leyde,  etc. 

Alors  que  l'arène  était  ouverte,  un  anonyme  était  descendu  dans  le 
champ  clos  et,  pendant  quatre  ans,  adressa  aux  Annales  de  M.  Bon- 
netty  une  série  d'articles  des  plus  lumineux  et  des  plus  intéressants 
sur  cette  grave  question,  l'envisageant  au  point  de  vue  historique, 
dogmatique,  paléographique,  liturgique  et  critique.  Résumant  les 
débats  des  savants  à  mesure  qu'ils  se  produisaient,  réfutant  les  ob- 
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jeetloDS,  sottinettaiit  de  ooavdles  données  qui  aocusatent  un  praTofid 
esToir  rar  la  vieiHe  ÉgUse  d'Anton,  fiôsant  jaillir  sut  les  points  téoé- 
breoÂ  la  hmièr^  la  plos  Tive,  ranlear  anonyme  finît  par  gagner  tons 
les  suiRrages  et  sortît  yainqnear  d'nn  m  brillant  tournm. 

Ce  couragen  et  modeste  savant  qui  avait  jiAXé  son  nom  mus  une 
8%natnre  tonte  chrétienne,  U  J,  G.  —  Laudetur  Jéfus^Christus,  — 
n'était  antre  qae  Dom  Pitra.  11  faut  parcourir  les  ilnao/es  de  1839, 
1840, 1841,  1842, 184S,  pour  se  rendre  compte  de  cet  intèreasaDt 
dA>at  qrî  révéla  au  monde  un  savant  de  premier  ordre. 

Void  une  traduction  en  vers  de  cette  célèbre  inscription  d'Aotuo, 
monument  chrétien  du  deuiième  on  du  troisième  siècle,  oàle  R.  P. 
Secchi  a  découvert  tout  un  symbole  catholique  de  seize  eenis  m/ 

Fils  de  Dieu,  le  cœur  ^.tiû  de  tendresse  inGnie, 
ICHTHUS,  chez  les  moilels,  prit  rimmortelle  vie 

Et  révéla  ses  lois  : 
«  Viens  rajenoir  ton  âme,  ami,  dans  Teau  sacrée, 
u  L'eau  divine  où  descend  la  sagesse  ineréée 

«  Plus  riche  que  les  rois, 
n  Prends  l'aliment  plus  doui  qoe  le  suc  de  Fabeille, 
a  IGHTflUS  est  dans  tes  mains  1  que  ta  foi  se  réveille, 

«  0  saint  I  Prends,  mange  et  bois  I  » 
Donc,  6  Maître^  ô  Sauveur,  Ichthus  répands  ta  grâce; 
Fais  luire  sur  ma  mère  un  rayon  de  ta  face. 
Exauce  nos  deux  voix;  des  morts  sois  la  splendeur! 
Heureux  Ascandius,  6  mon  bien-aimé  père. 
Vous,  frères  que  je  pleure,  et  toi,  ma  bonne  mire, 
De  moi  qa'U  vous  souvienne  en  la  paix  du  Sauveur! 

ICHTHUS  est  venu, 

A  souffert,  a  vaincu  (i). 

IV 

On  comprend  qu'il  fallait  une  autre  scène  à  une  inteffigence  si  Vaste 
et  si  précoce.  Le  Vendredi  Saint  de  l'année  1840,  le  jeune  professeur 
écrivit  à  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  une  letlre  remplie  de 
sentiment  par  laquelle  il  demandait  son  admission  dans  Tordre  de 

(1)  JtmaUê  âe  PhUatophie  chrétitnme.  —  a*  série,  U  3,  pw  98»uii8AL  Pow  depln 
«^ples  détails  sur  l7fwcrt|)<to»  grecque^  consulier  SpicUegium  toUsmfme,  U  1,  p.  554. 
Nous  aJoQleroiis  eepMdaot  que  eeUe  inseripUoa  da  dtinième  siècle  est  grtfée  sor  one  ti- 
^leue  de  msrbre  de  Pires  ou  d'Buorle,  divisée  en  haU  (^smeou  ioégau,  doiu  deux  mi 
perdus,  et  deoz  antres  porleot  Tempreinte  des  crampons  qai  atUcbaient  la  lablelte  an  mooo- 
;  taftèkre.  Lsft  fiiSMU  sont  eonscrvée  au  Uosée  d'AttUm. 
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Saint-Benoit.  Snr  la  réponse  affirmative  de  Dom  Guéranger,  Tabbé 
I^tra  prépara  en  silence  son  départ  et  pendant  les  vacances  de  18A0 
s'enfuit  à  l'abbaye  de  Solesmes,  décidé  à  s'enrôler  parmi  les  béné- 
c^îctins  et  à  s'adonner  tout  entier  aux  études  sérieuses»  à  l'abri  des 
préoccupations  du  monde,  soutenu  par  la  puissance  de  la  vie  monas- 
tique. Il  arriva  donc  à  Solesmes  la  veille  de  TAssomption.  Son  bon- 
heur était  complet. 

Hais  l'heure  marquée  par  la  divine  Providence  n'avait  pas  encore 
sonné.  Sur  les  instances  de  Mgr  d'Héricourt  qui  comprenait  la  perle 
que  son  petit  séminaire  allait  faire,  dans  l'éloignement  de  son  émi- 
nent  professeur,  l'abbé  Pitra  consentit  à  revenir,  pour  une  année  seu- 
lement. Le  séjour  de  Dom  Pitra  à  l'abbaye  ne  fut  que  d'un  mois  ;  mais 
il  en  profita  pour  recevoir  l'habit  et  faire  ainsi  son  premier  pas  dans 
la  carrière  monastique.  Il  s'éloigna  avec  larmes,  après  ce  premier 
mois  de  noviciat  et  repartit  pour  Autun  où  il  continua  de  professer  la 
rhétorique. 

«  Mes  derniers  Jours  de  Solesmes,  écrft*II,  sont  comme  les  premiers,  bien 
«  sereins,  bien  suaves,  bien  attachants  ;  grâce  à  Dieu,  Je  sortirai  d*ici  comme 
«  J*y  suis  entré,  avec  paix  et  enchantement  ;  J*emporterai  avec  moi.  Je  l*es- 
m  père,  quelques  flenrs  de  la  solitude,  quelques  parfums  du  gentil  éden,  et  mes 
«  douces  souvenances  chemineront  avec  moi,  se  cacheront  avec  moi  dans  ma 
«  cellule  autunoise,  pour  y  reposer,  y  rêver,  y  babiller  avec  moi,  seul  à  seul, 
«jusqu'au  Jour  du  départ,  et  alors,  et  quand  sonnera  Theure,  toutpren- 
«  dra  les  ailes  de  la  colombe,  tout  s'en  retournera  au  désert,  tout  s'envolera 
«  au  nid  de  la  tourterelle.  » 

Ce  fut  pour  lui  une  année  d'exil.  Son  cœur  était  resté  à  Solesmes; 
mais  il  attendait,  patient  et  résigné  que  son  digne  évêque  lui  eut  oc- 
troyé sonexeaL  C'est  alors  qu'il  écrivait  à  un  ami  : 

«  Mettez-vous  dans  ma  chambre,  les  deux  coudes  sur  la  tablette  de  ma  fe« 
m  nètre,et  par-dessus  les  hauts  murs  de  notre  manoir,  tournez  les  yeux  à  Toc- 
«  ddent  :  et  par-dessus  les  grands  arbres  de  notre  feuiDée,  voyez-vous  ce 
«  petit  coin  du  ciel  où  le  soleil  se  couche,  où  mon  étoile  se  lève,  où  mou  Ame 
«  s'illumine,  où  mon  cœur  s'échauife,  où  flottent  toutes  radieuses,  étincelantes, 
«  mes  gentilles  souvenances  ;  où  s'en  vont  se  Jouer  dans  la  lumière  et  la  paix 
«  d^un  beau  Jour,  mes^  espérances,  mes  pensées,  mes  impatiences.  C'est  de  ce 
«  côté  que  s'ouvre  ma  fenêtre  pour  faire  ma  prière,  pour  saluer  la  douce  pa- 
11  trie,  pour  appeler  sans  dépit  ni  murmure  ma  chère  Hiérusalem.  0  Hiéru- 
«  salem,  ma  mie,  si  onc  t'oublie,  plus  ne  puisse  ni  prier  de  la  main,  ni  bénir 
«  des  lèvres,  ni  aimer  de  cœur;  puis  bien  pfttir  encore,  et  encore  doloir,  puis 
«  bien  mourir  goutte  à  goutte;  mids  t'oubller,  ne  poisl  » 

Mgr  d'Héricourt,  voyant  qu'il  ne  pouvait  lutter  contre  une  vocation 
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si  manifeste,  bénit  une  dernière  fois  son  cher  fils  en  Jésus-Christ  et 
lui  demanda,  comme  souvenir  du  cloître,  la  vie  d'un  de  ses  plus  illus- 
tres prédécesseurs,  de  saint  Léger. 

Dom  Pitra  tenait  bientôt  sa  promesse.  Cinq  années  après,  en  18i6, 
apparaissait  Y  Histoire  de  saint  Léger,  évêque  d'Autun  et  martyr 
de  l'Église  des  Francs  au  septième  siècle^  noble  tribut  d'adieux  à  son 
bien-aimé  prélat  et  à  son  église  natale.  Cette  remarquable  monogra- 
phie, premier  début  du  moine,  était  dédiée  à  sa  grandeur,  Mgr  Bé- 
nigne Urbain-Jean-Marie  du  Trousset-d'Héricourt,  évèque  d'Autun. 

L'Univers^  le  28  novembre  et  le  3  décembre  de  la  même  année, 
après  avoir  étudié  longuement  ce  premier  ouvrage  du  nouveau  béné- 
dictin, résume  ainsi  sa  critique  : 

a  Dans  ce  travail,  Dom  Pitra  s^est  proposé  deux  bats.  D'abord  tirer  de  TouMi 
M  où  il  était  tombé  cet  homme  de  Dieu,  ce  pontife  qui  mourut  pour  la  justice  ; 
«  en  second  lieu,  venger  la  sainte  mémoire  d'un  martyr,  outragée  par  plu- 
«  sieurs  écrivains,  et,  entre  autres,  par  le  Genevois  Sismonde  Sismondi...  En 
tf  écrivant  cette  vie,  le  savant  bénédictin  s'est  proposé  de  rendre  à  la  France 
K  une  gloire  méconnue;  à  Thistoire,  un  beau  nom;  à  nos  annales,  un  siècle 
tt  injustement  méprisé,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  y  a  réussi...  Ce 
«  livre,  si  riche  par  les  questions  que  l'auteur  y  traite  avec  autant  de  science 
«  que  de  talent,  sera  favorablement  accueilli  du  public  savant  et  reUgleux. 
«  Si  nous  en  croyons  nos  impressions  personnelles,  les  lecteurs  de  ces  pages 
«  parfois  si  éloquentes  se  trouveront,  en  arrivant  à  la  dernière,  plus  dévoués 
«  h  Dieu,  à  leurs  frères,  à  l'Église  et  à  notre  belle  Franca  » 

V 

En  18il,  Dom  Pitra  entre  définitivement  chez  les  Bénédictins  de 
Solesmes,  pour  y  suivre  en  règle  les  épreuves  du  noviciat.  Tout  le 
charmait  dans  cette  vie  de  prière,  de  travail  et  d'obéissance.  Enfin 
le  10  février  1843,  fête  de  sainte  Scholastique,  sœur  du  patriarche  des 
moines  d'ocddent,  il  émet  sa  profession  solennelle  entre  les  mains  de 
Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes.  Une  personne  présente  à  la  céré- 
monie, sans  le  connaître,  disait  à  un  ami  de  Dom  FÎtra  :  a  J'ai  assisté 
à  la  profession  d'un  jeune  Père  qui  avait  l'air  d'être  un  ange.  » 

VI 

Quelques  mots  sur  le  moine  et  nous  consacrerons  le  reste  de  celte 
étude  au  savant* 

Disons  tout  d'abord  que  Dom  Pitra  fut  profondément  attaché  à 
son  état.  Fidèle  à  remplir  toutes  les  observances  de  l'ordre,  aussi 
zélé  dans  les  petites  choses  que  dans  les  grandes,  plein  d'affection 
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et  de  déférence  pour  son  abbé,  d'un  commerce  aimable  avec  ses 
frères»  il  ne  goûta  jamais  plus  de  bonheur  que  dans  toutes  les  prati- 
ques d'humilité  dont  la  vie  monastique  est  pour  ainsi  dire  tissue. 
Cette  volonté  si  énergique  dans  le  travail  possédait  le  don  de  plier 
son  caractère  à  l'obéissance.  Lutteur  sans  égal  sur  la  brèche,  enfant 
sans  volonté  et  docile  à  la  voix  de  Dieu  qui  lui  parlait  par  la  sévérité 
de  la  règle  de  saint  Benoît.  Jamais  il  n'usa  de  dispense,  même  mo- 
mentanée, dans  les  austérités  de  l'ordre.  On  ne  se  rappelle  pas  de 
l'avoir  vu  manquer  une  seule  fois  aux  offices  du  chœur  qui  appellent 
à  l'église  les  Bénédictins  cinq  fois  par  jour.  Attentif  à  ne  pas  perdre 
un  moment,  il  avait  la  science  de  trouver  du  temps  en  abondance. 
Les  fortes  études  auxquelles  le  jeune  bénédictin  se  livrait  nécessitant 
parfois  un  supplément  de  travail,  sa  forte  santé  permettait  à  son 
abbé  de  l'autoriser  à  des  veilles  qui  tantôt  se  prolongeaient  fort  avant 
dans  la  nuit,  tantôt  anticipaient  largement  sur  l'heure  matinale  du 
lever  de  la  communauté. 

Tel  était  Dom  Pitra  dans  sa  vie  de  moine.  Aussi  a-t-il  laissé  pour 
toujours  dans  sa  congrégation  un  souvenir  précieux  et  un  exemple 
recommandable. 

VII 

Sous  le  rapport  de  la  science,  ce  véritable  religieux  n'apparaît  pas 
moins  complet  ni  moins  digne  d'admiration.  L'antiquité  ecclésias- 
tique a  possédé,  dès  le  principe,  toutes  ses  affections.  Ce  goût  pour 
la  science  divine  a  constamment  procédé,  non  du  désir  de  savoir,  mais 
d'un  profond  amour  de  l'Eglise  dont  sa  sympathie  filiale  était  de  sui- 
vre la  trace,  dans  les  documents  si  vivants  de  la  science  patristique. 
Dieu  l'avait  richement  doué  pour  remplir  cette  sainte  mission,  en  lui 
donnant  l'activité  d'esprit  qui  le  mit  de  bonne  heure  en  possession 
de  tous  les  secrets  des  langues  grecque  et  latine,  puis  une  rare  aptitude 
pour  le  déchiffrement  des  manuscrits. 

Il  fallait  à  une  nature  ainsi  organisée  la  connaissance  personnelle 
des  documents.  Après  quelques  années  de  profession,  il  fut  temps  pour 
le  jeune  bénédictin  de  commencer  dans  les  bibliothèques  les  investi- 
gations des  manuscrits  qui  devaient  le  mettre  à  même  de  reculer  les 
bornes  de  la  science  patristique.  Dom  Pitra  débute  par  les  bibliothè- 
ques de  province,  en  commençant  par  celle  de  la  ville  de  Troyes  où 
l'avaient  appelé  d* anciennes  et  chères  relations,  et  ce  début  fut  heu- 
reux. Des  documents  précieux  l'attendaient  dans  cet  humble  dépôt 
littéraire,  et  ce  furent  ses  premières  armes. 
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Après  avoir  ainsi  inauguré  le  cours  de  ses  explorations,  le  moine 
de  Solesmes  se  dirige»  en  18A7,  vers  le  nord  de  la  France.  liUe  et 
Cambrai  lui  ouvrent  leurs  arcbives.  II  passe  de  là  en  Be^que  et  sTas* 
sied  au  foyer  des  BoUandistes  qui  continuent  à  Bruxelles,  avec  un 
si  noble  courage  et  une  érudition  si  imposante,  la  tâcbe  de  leurs  de- 
vanciers. Les  bibtiothèques  de  Hollande  sont  également  explorées  par 
notre  voyageur  littéraire  auquel  il  est  donne  de  pénétrer  jusqu'aux 
.  curieuses  archives  de  l'Eglise  janséniste  d'Utrech.  Doué  d'une  mé- 
moire locale  des  plus  rares,  mettant  à  profit  les  jours  et  les  nuits, 
Dom  Pitra  rentre  à  Solesmes  de  celte  première  excursion,  ayant  en 
portefeuille  une  multitude  de  pièces  précieuses  et  plus  mallre  que 
jamais  des  aptitudes  de  son  heureuse  nature. 

Il  songe  alors  à  donner  au  public  quelque  idée  des  impressior'": 
qu'il  a  ressenties  dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  première  excurâon. 

On  voit  paraître  en  1850,  sous  ce  titre  :  La  Hollande  catholiqu., 
une  série  de  lettres  écrites  sur  les  lieux  mêmes  par  notre  voyageur. 
Ces  pages  présentent  un  ensemble  de  faits  et  de  considérations  du 
plus  haut  intérêt  et  que  Ton  chercherait  vadnement  ailleurs.  Voici  en 
trois  mots,  ainsi  que  le  dit  Fauteur  lui-même,  le  but  de  cette  publi- 
cation: «  Gomment  se  forme,  décline  et  se  relève  un  peuple  catholi- 
que. «>  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'apprendre  de  la  bouche  de  l'auteur 
comment  ce  livre  fut  sur  le  point  de  ne  jamais  voir  le  jour  : 

«  Nous  allions  nous  acclimater,  malgré  Thlver,  à  ce  bout  du  monde,  &  ce 
a  pdle  de  la  France,  quand  nous  fut  donné  le  signal  da  retonr.  Mais  à  peine 
«  à  la  froQtîère,  la  rérolntion  de  fâvrier  surrient  et  nons  arrête.  Nous  arri- 
«  viens  donc  à  la  patrie,  comme  nous  étkms  entré  dans  la  Hollande,  allant  à 
«  rinconnu,  à  un  peuple  nouveau,  à  des  horizons  Inexplorés.  Gomme  ooas 
«  prenions  langue,  le  dlroos-nous  ?  une  méprise  emportait  nos  bagages  à 
«  la  capitale  ;  seulement  après  plusieurs  jours,  et  non  sans  avoir  traversé 
«  quelques  barricades,  nos  malles  reparurent  disloquées  et  bouleversées;  à 
«  peine  avons-nous  remarqué  que  la  moitié  de  ce  livre  restait  égarée.  Je  ne 
«  sais  quelle  providentielle  occurrence,  au  bout  de  deux  années,  vient  de  nous 
«  rendre  ces  notes,  au  moment  de  les  mettre  en  œuvre.  » 

Le  monument  du  séjour  de  Dom  Pitra  en  Belgique  est  l'opuscule 
si  érudit  et  en  mèoie  temp^  si  piquant  qu'il  intitula  :  Études  sur  les 
BoUandistes,  (1850.)  C'est  là  qu'il  faut  aller  prendre  une  idée  de 
l'admirable  monument  qu'élèvent,  depuis  plus  de  deux  siècles,  à  la 
gloire  des  saints,  et  à  l'honneur  de  la  république  des  lettres,  les  sa- 
vants Jésuites  flamands  dont  BoUandus  a  été  l'initiateur  et  dont  la 
race  se  continue  jusqu'à  nos  jours.  Ne  craignons  pas  de  fixer  notre 
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atteDtioasar  œ  remarquable  travail  d'un  reUgiemc  qin  juge  l'ceuyre 
si  capitale  d'une  congrégation  rivale* 

Dansune  dissertadoQprélimîaaire,  parement  littéraire  et  sommadre, 
Dom  Pitra  fait  connallre  les  diverses  collections  des  Acta  sanctorum 
connues  avant  le  XVP  siècle.  11  examine  1*  les  origines  des  collections 
hagiographiques  ;  2*  les  collections  des  orientaux  ;  3*  celles  des  Giecs  ; 
A*  celles  de  Latins. 

Puis,  abordant  l'œuvre  des  BoUandistes,  le  critique  exprime  son 
humble  et  franche  admiration  pour  la  collection  des  Acta  sanctorum. 
Jetant  un  rapide  coupd'œil  sur  les  auteurs  et  sur  leurs  œuvres»  depuis 
Bosweide  et  Bolland  jusqu'aux  Bollandistes  modernes ,  le  modeste 
bénédictin  termine  son  savant  aperçu  par  un  recueil  de  j^èces  inéditee* 

Ce  monument,  pour  nous  servir  d^  l'expression  d'un  érndit,  a  l'un 
des  plus  étonnants  de  la  science,  •  et,  d'après  Alexandre  VII,  «  l'un 
des  plus  utiles  à  l'Eglise  et  des  plus  c>iorieux,  •  ne  pouvait  être  mieux 
apprécié  que  par  un  Bénédictin,  par  un  juge  aussi  compétent  que 
Dom  Pitra.  Nous  enregistrons  avec  d'autant  plusde  plaisir  ce  jugement 
qu'un  éditeur  zélé  et  courageux  vient  d'entreprendre  la  réimpression 
textuelle  et  à  des  conditions  exceptionnelles  de  VAcia  sanctomnu 
Espérons  que  le  dévouement  des  personnes  dont  la  sympathie  est  ac- 
quise aux  grandes  et  fortes  études  suivra  l'exemple  du  clergé  frança'*^ 
qui  n'a  qu'une  voix  pour  encourager  une  si  noble  entreprise. 

«  C'est  bien  là  Tœuvre  de  Dieu,  comme  les  héros  mêmes  dont  ces  actes 
«  publient  la  gloire.  Ici  et  là  ?e  trouve  empreint  ce  triple  csrsctère  qui  re- 

«  luit  en  tous  ses  ouvrages,  la  puissance,  la  sagesse,  Tamour  de  la  miséricorde. 
«  De  même  qu'un  saiot  est  rhomme  innocent  rendu  plus  abondamment  à  sa  vie 
«  première  et  retraçant  plus  purement  Timage  du  créateur,  ainsi  ce  sanctuaire 
«  que  Ton  nomme  Aaa  sanciorum  reproduit  à  son  tour,  par  sa  plénitude,  sa 
«  beUcordonoance  et  les  délices  cacbées  qui  8*y  trouvent,  comme  une  ressem- 
«  blaoce  des  saints.  Qu^on  veuille,  avec  un  cœur  droit,  en  toucher  seulemeat 
«  le  seuil,  il  en  sortira  une  vertu  ;  ce  sont  de  page  en  page*  les  saints,  qui 
«  passent,  pour  guérir  nos  langueurs,  nous  raffermir  et  nous  consoler...  C*est 
«  comme  un  Te  Deum  qui  envoie  à  chaque  pas  du  temps,  dans  la  louange 
«  sans  fin  des  cieux,  les  concerts  des  anges  et  des  puissances,  le  chœur  glo- 
ff  rieax  des  apôtres,  le  nombre  harmonieux  des  prophètes,  les  acclamations 
«  de  rarmée  des  martyrs,  runiverselie  confession  de  TÉglisei....  Les  Acta  Mtne- 
«  torum  resteront  un  monument  impérissable  et  il  suffira  pour  attester  quel 
«  souffle  puissant  et  fécond  passa  alors  sur  le  monda  Nous  avons  vu,  après 
N  Alexandre  Vii  et  Benoît  XIV,  après  Bellarmin,  Bonaet  Fontanini,  Mabillon, 
n  Ducange  et  Muratori,  se  rencontrer,  mêlés  dans  la  même  ovation,  dMilustres 
N  protesUnts,  Leibnits,  Meibom,  Bayle,  Ludowig,  Fabricius.  Napoléon  8*in- 
«  cline  avec  le  respect  de  Turenne.  11  n*y  a  pas  longtemps  que  M.  de  Hammer 
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Il  et  Gœrres  en  Allemagne,  qu^en  France  Monge  an  nom  de  la  science, 

«  Guizot  au  nom  de  Thistoire,  Saint-Marc  Girardin  au  nom  des  lettres,  soos- 
d  crivaient  implicitement  à  ces  paroles  d'un  savant  compatriote  de  Bolland  : 
«  Quelle  que  soit,  a  dit  M.  de  Reiffenberg,  Topinion  que  Ton  professe,  TEglise 
«  que  Ton  ait  choisie^  la  philosophie  dont  on  suit  les  principes,  croyants  on 
«  sceptiques,  zélés  ou  indifférents,  catholiques  ou  disciples  de  Luther  on  de 
«  Calvin,  pourvu  qu'ils  aiment  les  lettres  et  qu'ils  ne  renient  pas  le  passé,  tons 
a  vénéreront  les  Acta  sanctorum  comme  un  des  monuments  les  plus  étoa- 
«  nants  de  la  science  (1).  » 

VIII 

Cependant  la  renommée  de  Dom  Pitra  allait  s'étendant  au  dehors. 
Les  encouragements  et  bientôt  les  relations  amicales  de  plusieurs 
membres  de  l'Institut  vinrent  à  lui.  Les  bibliothèques  de  la  capitale, 
surtout  la  bibliothèque  Impériale  ouvraient  leurs  trésors  an  laborieux 
bénédictin;  les  conservateurs  l'accueillaient  avec  ces  égards  qii'on 
ne  prodigue  qu'aux  hommes  supérieurs.  Aussi  que  de  perles  son 
vaste  savoir  n'a-t-il  pas  révélées  à  l'admiration  des  savants,  perles 
enfouies  dans  ces  immenses  débris  de  nos  vieilles  bibliothèques  monar- 
cales  sous  ces  ruines  où  la  lumière  et  l'ordre  n'ont  encore  pu  se 
faire  1  Les  divers  ministres  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes 
tinrent  à  honneur  d'encourager  ce  rude  champion  de  la  sdence  et  de 
l'aider  de  leur  appui  dans  ses  recherches. 

On  alla  plus  loin.  En  18Â9,  Dom  Pitra  reçut  une  mission  de  la 
République  française  pour  explorer  avec  un  de  ses  confrères  les  prin- 
cipales bibliothèques  de  l'Angleterre,  au  point  de  vue  des  monuments 
littéraires  et  historiques  qui  regardent  la  France.  L'intention  libérale 
du  Gouvernement  était  de  confier  aux  descendants  des  moines  de 
Saint  Maur  la  continuation  et  l'achèvement  de  la  Gallia  christiana. 
C'était  une  mission  extraordinaire  qui,  par  le  fait  seul  de  sa  propo- 
sition, consacrait  le  talent  de  la  jeune  abbaye  de  Solesmes  et  faisait  le 
plus  grand  éloge  des  nouveaux  enfants  de  saint  Benoît  Les  moines 
durent  refuser  une  si  périlleuse  entreprise,  non  par  incapacité,  ainsi 
qu'on  a  tenté  de  les  en  accuser,  mais  par  des  motifs  de  prudence  et 
de  sagesse  exposés  avec  modestie  par  Dom  Pitra  dans  un  de  ses  savants 
rappof  ts.  Nous  engageons  fort  ceux  qui  se  sont  permis  d*aussi  puériles 
attaques  d'étudier  plus  à  fond  les  raisons  légitimes  de  ce  refus. 

Dora  Pitra  consacra  six  mois,  d'août  à  février,  à  cette  excursion. 
Pour  avoir  une  idée  succincte  des  richesses  qu'il  a  recueillies  en  si  peu 
de  temps,  il  faudrait  lire  les  rapports  si  lumineux  et  si  savants,  si  sim- 

'  (i)  Etudes  9ur  les  Bollandistes,  p.  188,  189,  190. 
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pies  et  si  intéressants,  si  scientifiques  et  si  littéraires  adressés  par  lui 
au  Ministre  les  25  août  et  15  novembre  1849,  et  le  21  mars  1850  (1). 
Arrivé  à  Londres,  Dom  Pitra  trouve  auprès  des  savants  de  cette 
capitale  une  hospitalité  qui  fait  honneur  à  nos  voisins  d'outre-Manche. 
M.  Midden,  Thabile  conservateur,  communique,  entre  autres,  au  Bé- 
nédictin 28  volumes  in-folio,  rarement  confiés  avant  l'impression  qui 
les  livre  au  public.  Sir  James  Grabam,  ministre  d'Etat  en  18AA,  les 
avait  fait  copier  au  Vatican,  sous  la  direction  de  Monsignor  Marino 
Marinius,  par  l'intermédiaire  du  chevalier  Bunsen,  ambassadeur  de 
la  Prusse,  et  le  savant  antiquaire  M.  William  Bamilton.  Ces  textes, 
partis  de  Rome  en  1845,  furent  transférés  au  British  Muséum  et 
placés  dans  les  Additwnals  mss,  sous  ce  titre  vraiment  romain  : 

MONUMENTA  BRITANNICA 

EX  AUT06RAPHIIS  ROMANORDM  PONTIFICOM  DEPROHPTA 

MARINUS  MARINIUS  GONLEGIT,   DIGESSIT, 

GCH  lAOIGfi 

Il  II  y  a,  ce  semble,  dit  Dom  Pitra,  dans  ce  simple  titre,  dicté  à  Rome,  ac- 
^  cepté  à  Londres,  écrit  en  lettres  d'or  au  musée  Britannique,  plus  qu*un  in- 
«  térêt  littéraire  ;  vingt  ans  plutôt,  il  en  eût  été  autrement.  Mais  tel  est  le 
«  mouvement  qui  emporte  toutes  choses  en  des  régions  nouvelles,  qu'à  peine 
«  on  s'étonne  de  voir  les  archives  pontificales  s'ouvrir  librement  à  la  science 
«  anglaise,  et  le  travail  des  clercs  et  des  prélats  romains  tran^^mis  pac  un  am- 
«  bassadeur  luthérien,  reçu  par  la  secrétairie  d'Etat  britannique,  offert  soleu- 
«  nellement  au  parlement  des  Trois-Royaumes,  et  déposé,  par  ses  ordres,  au 
«  plus  beau  des  musées  nationaux.  Ajouterai-je  une  circonstance  impercep- 
«  tible  encore?  L'humble  étude  de  ces  mouvements  par  l'un  des  derniers  fils 
«  de  saint  Benoît  venant  d'une  petite  abbaye,  sous  les  auspices  de  la  Répabli- 
«  que  française,  consulter  à  Londres  les  archives  secrètes  du  Vatican  (2)  !  » 

Dom  Pitra  visite  et  étudie  successivement  les  bibliothèques  de  Lon- 
dres, d'Oxford  et  de  Cambridge,  les  musées  opulents  des  doctes  mem- 
bres de  la  noblesse  anglaise,  parmi  lesquels  M.  le  baronnet  Philipps 
de  Middlebill  (3)  et  lord  Ashburham  occupent  le  premier  rang.  11  vé- 
rifie les  pièces  précieuses  renfermées  à  la  tour  de  Londres,  aux  archi- 
ves de  Westminster,  au  Record's  Office,  à  F  Athéneum  Club,  au  Lam- 
beth  Palace.  Partout  les  portes  s'ouvrent  devant  le  savant,  «Je  ne  crois 
pas,  dit-il  quelque  part,  qu'une  permission  aussi  généreuse  ait  été 
accordée  dans  les  mêmes  circonstances  depuis  trois  siècles  (A).  » 

(1)  Archivtt  des  Missiont  seientifiques^  t.  l*'  el  t.  IV, 

(2)  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  U  i",  p.  /i95,  1850. 

(3)  Cet  opalcut  bibliophile  possède  près  de  1S,000  roanuscriis  et  autant  de  livres  im- 
primés :  chaque  numéro  contifrnt  cent  Tolumes  et  ebaque  volume  quatre  i  cinq  mille  pièces. 
Une  imprimerie  Tonctionne  chez  lui. 

(A)  Archives  des  missions  sdeatifiquis^  t.  IV,  1856. 

Tome  V.  —  QuMrtanit-huitihne  livraiêon,  41 
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Nous  n'essûeroDs  pas  de  fixer  le  nombre  prodigieux  de  pièces  dont 
il  a  rendu  compte;  c'est  à  désespérer  ceux  qui  voudraient  marcher 
sur  ses  traces. 

IX 

U  éteût  temps  que  Dom  Pitra  fit  eijfin  jouir  le  public  des  richeasea 
entassées  pour  la  science  patristique,  la  science  bénédictine  par  exce^ 
lence.  Les  monuments  recueillis  dans  ses  excursions  lui  perimrefil 
d'annoncer  douze  volumes  de  ce  format  grand  in-octavo  qui  se  rap* 
proche  tant  de  T in-quarto.  Le  titre  de  cette  précieuse  collection  était 
comme  désigné  d'avance,  par  celui  que  Dom  Lucd'Achery  avait  donné 
autrefois  au  premier  recueil  de  ce  genre  publié  par  les  bénédictins 
français.  Dom  Pitra  l'intitula  donc  SpicUegium^  comme  une  ueillelte 
d'épis,  Spicilegium  solesmense^  pour  la  distinguer  de  celle  qu'avait 
publiée  au  dix-  septième  siècle  le  bénédictin  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  MM.  Didot,  jaloux  des  traditions  d'honneur  de  leur  maison,  ne 
se  laissèrent  point  effrayer  devant  le  goût  un  peu  blasé  de  notre  épo- 
que :  en  face  d'une  noble  entreprise  et  d'une  œuvre  capitale,  ils  vou* 
lurent  que  leurs  presses  rivalisassent  de  luxe  et  se  montrassent  di- 
gnes d'un  aussi  beau  monument. 

Quatre  volumes  seulement  ont  paru  jusqu'ici;  mais  à  eux  seuls  ils 
peuvent  fonder  la  réputation  de  Dom  Pitra.  Le  meilleur  appréciateur 
en  ce  genre,  le  savant  cardinal  Haï,  l'homme  qui  a  si  bien  mérité  de 
la  science  patristîque  par  ses  nombreux  et  volumineux  SpicUéges^  dont 
il  poursuivait  encore  la  chaîne  lorsque  la  mort  l'a  enlevé  à  l'Eglise  et 
aux  lettres,  n'eut  que  des  éloges  pour  le  début  de  Dom  Pitra  dans 
cette  carrière  déjà  si  explorée.  Ce  docte  vétéran  de  la  science  des  an- 
tiquités ecclésiastiques,  dont  l'existence  s'était  partagée  entre  les 
fonctions  de  conservateur  de  la  bibliothèque  ambroisienne,  à  Hilan, 
et  celles  de  bibliothécaire  de  la  Vaticane,  s'émerveilla  de  la  richesse 
des  documents  que  Dom  Pitra  avait  su  découvrir  dans  tant  de  dépôts 
littéraires  qui  sans  lui  n'auraient  pas  été  interrogés  et  qui  lui  avaient 
révélés  des  pages  échappées  aux  regards  de  la  science  et  de  la  Révo- 
lution. 

Le  premier  volume  du  Spicilegium  solesmense  parut  en  1842  ;  le 
quatrième  date  de  1868  ;  quatre  Volumes  en  six  années!  11  serait  im- 
possible d'énumérer  ici  les  anciens  auteurs  qui  virent  le  jour  pour  la 
première  fois,  soit  en  entier,  soit  par  fragments,  dans  cette  publica- 
tion si  neuve  pour  la  France  de  nos  jours.  Qu'il  suffise  de  produire 
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id  les  noms  des  Papias,  disciple  des  apdtres,  de  ssdnt  Irénée,  de 
saint  Denys  d'Alexandrie.  Bientôt  un  fragment  important  de  l'apo* 
logie  de  saint  Méliton  adressée  à  Marc-Aurële  vint  réjouir  les  ama- 
teurs des  origioes  chrétiennes  (1)  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  ébauche 
de  ce  que  Dom  Pitra  projetait  pour  la  gloire  de  cet  illustre  évéque  de 
Sardes,  l'un  des  premiers  anneaux  de  la  tradition  catholique. 

Depuis  son  entrée  à  Solesmes»  Dom  Pitra  était  poursuivi  de  la 
pensée  de  retrouver  l'ouvrage  que  ce  docteur  du  second  siècle  avait 
intitulé  la  C/é/,  et  dans  laquelle  il  avait  réuni  toutes  les  interpréta^- 
tiens  des  symboles  de  l'Écriture-Sainte  qui  avaient  cours  à  cette  épo* 
que  primitive.  Le  P.  Labbe  avait  consigné  en  quelques  lignes  une 
note  que  Dom  Cellier  avait  eu  le  bonheur  de  conserver  ;  cette  note 
manuscrite  désignait  un  Codex  de  la  riche  bibliothèque  des  Jésuites 
de  Paris,  connu  sous  le  nom  de  bibliothèque  de  Glermont*  Or,  cette 
bibliothèque  avait  été  vendue  à  l'encan  et  les  manuscrits  dispersés, 
au  siècle  dernier,  lors  de  la  suppression  violente  de  la  Société.  Les 
conjectures  de  Dom  Pitra  le  portèrent  vers  la  bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford,  où  certaines  présomptions  pouvaient  donner  lieu  de  penser 
que  le  manuscrit  tiré  des  mains  des  Vandales  français  du  dix-hui- 
tième siècle  aurait  trouvé  un  refuge.  Dom  Pitra  ne  se  trompait  pais 
entièrement  ;  mais  c'était  une  copie  seulement  du  manuscrit  parisien 
que  possédait  la  bibliothèque  anglaise  ;  copie  envoyée  à  la  fin  du  dii- 
septième  siècle  ou  au  commencement  du  dix-huitième  au  docteur 
Grabe,  pour  entrer  dans  le  second  volume  de  son  SpicUége  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour. 

Mais,  la  main  de  la  Providence  n'abandonnait  pas  notre  érudit»  Au 
nord  de  la  Hollande,  éUe  lui  faisait  découvrir  tout  un  fond  de  la  bi- 
bliothèque de  Clermont,  acheté  à  Paris,  au  fort  du  pillage,  par  le 
savant  Heermann,  et  parmi  les  manuscrits  se  trouvait  enfin  celui  que 
le  P.  Labbe  avait  coté  au  dix-septième  siècle,  et  dont  la  copie  seule 
était  à  Oxford.  On  peut  juger  de  la  joie  de  notre  bénédictin,  qui  ap- 

(1)  Voici  commeal  8*exprime  BC  K,  Renan,  sur  ce  manascril  :  On  irouve  un  fragment  de 
vingt-denx  colonnes,  contenant  Le  débat  de  l'a{M)logie  de  Millton,  éf^qao  de  Ssrdes,  adrettée 
à  Marc-Aurèle,  après  la  mort  de  Lucios  Vérn»,  vers  l'an  175.  Voici  la  Iradaciion  des  pre- 
Diicrea  lignes  :  «  Discours  du  philosophe  Méliton,  adressé  é  Aniooin  César,  pour  lui  révéler 
Dieu  et  la  voie  de  lavériié.ii  Ce  sera  un  des  plus  précieux  nragmenia  d^aatiqoilé  ecclésiastique 
que  l'on  devra  aux  manuscrite  de  sainte  Marie  Deipara. 

On  croyait  jusqu'ici  que  les  Syriens  n'avaient  traduit  d'autres  auteurs  grecs  que  des  au* 
leurs  ecclésiastiques  et  des  ouvrages  de  philosophie  aristotélique;  11  résulte  d«  mes  exânen 
qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  gnoraiques  et  de  moralistes  leur  ont  été  connus  et  que  la 
littérature  classique,  non  moins  que  la  littérature  ecclésiastique,  est  intéressée  au  dépouille- 
■Mm  de»  richesses  venœs  de  Sainte  Marie-Deiparade  Nitrie.  — •  Journal  mUatique,  avril  1852. 
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prit  en  même  temps,  par  un  catalogue  des  prix  auxquels  avaient  été 
payés  tous  ces  manuscrits  des  Jésuites,  si  honteusement  exportés 
dans  toute  TEurope,  que  celui-ci  avait  été  acheté  moyennant  deux 
florins  I  Ce  catalogue  avait  été  dressé  par  Meerman  lui-même.  Hais 
le  Codex  ne  portait  aucun  nom  d'auteur,  et  quelque  grande  que  fut 
Tautorité  du  P.  Labbe  qui  l'avait  attribué  à  saint  Méliton,  cette  at- 
tribution avait  besoin  d'être  justifiée  par  des  arguments  intrinsèques 
qui  n'auraient  peut-être  pas  été  exempts  de  toute  objection.  La  même 
providence  conduisit  Dom  Pitra  à  Strasbourg,  et  lui  fit  découvrir, 
dans  la  bibliothèque  du  séminaire  protestant,  un  nouveau  manuscrit 
de  la  Clef  qui  portait  en  tête  le  nom  de  saint  Méliton.  Tout  était  donc 
éclairci,  et  Dom  Pitra,  en  possession  de  la  Clef^  la  publiait  dans  les 
tomes  II  et  III  du  Spicilége.  Les  amis  de  la  science  peuvent  seuls  ap- 
précier cette  sainte  passion  du  travail,  comme  leur  cœur  est  le  meil- 
leur juge  pour  comprendre  l'innocente  joie  qui  inonde  l'âme  du  for- 
tuné bibliophile. 


Chaque  fois  que  ses  devoirs  ou  ses  travaux  scientifiques  le  rappe- 
laient à  Paris,  Dom  Pitra  avait  l'habitude  de  descendre  au  séminaire 
du  Saint-Esprit.  «  Je  n'ai  jamais  compris,  nous  disait  récemment  un 
ic  des  supérieurs  du  séminaire,  comment  l'infatigable  bénédictin  a 
ic  pu  résister  à  un  labeur  aussi  opiniâtre.  La  journée  était  consacrée 
u  aux  affaires  de  son  ordre  et  surtout  aux  recherches  dans  les  biblio- 
«  thèquesdont  il  connaissait  aussi  bien  les  trésors  que  le  plus  habile 
fc  conservateur.  Les  nuits  se  consumaient  à  collationner  ses  notes. 
«  A  ceux  qui  l'engageaient  à  prendre  du  repos,  il  répondait  :  Je  le 
«  veux  bien,  pourvu  que  vous  me  donniez  un  jour  où  je  ne  sois  pas 
tt  moine.  »  Ou  bien  :  «  Nous  nous  reposerons  dans  l'éternité,  n  II 
«  comptait  sur  les  nuits  du  voyage  pour  se  reposer  de  ses  fatigues.  > 

C'est  en  vivant  au  milieu  de  ces  bons  Pères  que  Dom  Pitra  apprit  à 
connaître  le  R.  P.  Libermann,  cet  illustre  converti  qui  a  laissé  après 
lui  le  souvenir  d'un  grand  saint.  Le  R.  P.  Libermann  s'endormait 
dans  le  Seigneur  le  2  février  1852,  et  le  29  du  même  mois,  ainsi  que 
le  5  mars  suivant,  le  moine,  reconnaissant  des  bontés  de  ce  saint  re- 
ligieux, rappelait  aux  lecteurs  de  C  Univers  les  vertus  et  les  mérites 
du  bienheureux  défunt. 

Ces  lignes,  gage  de  piété  filiale,  n'étaient  qu'une  esquisse  de  la  vie 
du  zélé  serviteur  de  Dieu.  Trois  années  plus  tard,  Dom  Pitra  publiait 
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LoL  vie  du  B.  P.  lAbermann^  fondateur  de  la  Congrégation  du  Sami-^ 

Cœur  de  Marie  et  premier  supérieur  général  de  la  Congrégation  du 

Saint-Esprit,  a  Avec  l'autorité  d'un  théologien,  la  patience  d'unsavant, 

«  la  grâce  d'un  écrivain  habile  et  heureux,  dit  l'Univers,  Dom  Pitra  a 

<(  raconté  les  divers  états  de  l'âme  du  R.  P.  Libermann  et  les  rudes 

a  préparations  que  la  Providence  lui  avait  ménagées  (1).  » 

Entre  ses  voyages  et  les  fortes  études  auxquelles  il  se  livrait,  le 
moine  de  Solesmes  trouvait  encore  le  temps  de  rédiger  quantité  d'ar- 
Hcles  de  critique  aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la  forme. 
Nous  mentionnerons  surtout  ses  études  9ur  saint  Hilaire,  sainte 
Chantai,  les  inscriptions  du  chevalier  de  Rossi. 

En  1856,  lors  de  sa  résidence  à  l'abbaye  de  Ligugé,  fille  de  Soles- 
mes,  Dom  Pitra  prit  part  au  concile  provincial  tenu  à  Périgueux,  en  qua- 
lité démembre  du  monastère  de  Saint-Benoit.  Les  Pères  du  concile  eu- 
r  ent  occasion  d'admirer  le  savoir  et  la  modestie  du  jeune  bénédictin.  Le 
11  novembre  de  la  même  année,  dans  un  discours  prononcé  à  Ligugé, 
près  Poitiers,  pour  la  fête  de  saint  Martin,  Mgr  Landriot  remerciait 
Mgr  de  Poitiers  de  lui  avoir  fait  retrouver  dans  ce  monastère,  dans  la 
personne  de  Dom  Pitra,  l'ami  de  son  enfance,  et  plus  tard  de  sa  jeu* 
nesse  cléricale  (2). 

XI 

Cependant  l'œuvre  capitale  du  bénédictin  se  poursuivait  avec  une  ar- 
deur et  un  intérêt  toujours  croissant  Le  quatrième  volume  du  Spici- 
lége  produisait  de  nouveaux  documents  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
science  patristique.  Celui  dont  les  écrits  occupent  le  plus  de  place 
est  saint  Nicépbore,  patriarche  de  Constantinople  au  neuvième  siècle. 
Cet  auteur,  dont  la  diction  grecque  est  d'une  beauté  classique  et  la 
doctrine  non  moins  importante,  a  obtenu  ce  sort  providentiel  en  nos 
jours ,  que  ses  œuvres  presque  toutes  inédites  ont  paru  tout  à  coup. 
Alors  que  Dom  Pitra  imprimait  à  Paris  les  écrits  du  saint  patriarche 
qu'il  avait  découverts  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  occidentale 
le  cardinal  Mai  publiait  à  Rome,  dans  sa  dernière  collection,  ceux 
que  lui  avait  fournis  la  bibliothèque  Vaticane,  et  sans  s'être  entendus, 
ces  deux  savants  hommes  poursuivaient  et  atteignaient  le  même  but* 
Un  évêque  africain  du  sixième  siècle,  dont  pas  une  ligne  n'avait  été 
publiée,  Verecundus  de  Jonca,  est  redevable  au  Spicilegium  soles- 

(1)  VnJverM,  20  aoiU  1855. 

(2)  Mandements  et  Discoun  de  Mgr  Landriot,  t.  1*%  p*  161. 
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même  de  l'édition  d'une  partie  notable  de  ses  écrits,  parmi  lesquels 
figure  en  première  ligne  son  Cammentaire  sur  les  cantiqîtes  ecdésk»- 
tiques.  Les  poètes  Gommodien  et  Juvencus  ont  recouvré,  grftce  à  Dom 
Pitra,  des  pofimes  entiers  ;  les  plus  grands  Docteurs  de  Fanliquitë 
chrétienne,  d'innombrables  fragments  (1)  ;  des  auteurs  profanes 
mêmes,  plusieurs  extraits  qui  réjouissent  l'âme  de  nos  universitaires. 

Nous  n'avons  pas  oublié  le  noble  enthousiasme  du  professeur  de 
rhétorique  d'Autun  pour  l'inscription  grecque  découverte  en  1880. 

Plus  de  vingt  années  après,  un  autre  point  de  Tandquité  ecclésias- 
tique préoccupait  notre  savant  bénédictin.  Ses  recherches  persévé- 
rantes, depuis  1839,  se  dirigèrent  sur  remploi  du  symbole  du  P(»ssoa 
aux  pi*emiers  siècles,  comme  signe  de  reconnaissance  entre  les  chré- 
tiens, qui  décomposaient  le  mot  grec  ixers,  de  manière  à  lui  faire 
signifier  cette  divise  :  Usus-Chtist^  fils  de  Dieu^  Sauveur.  Les  faits 
amassés  par  Dom  Pitra  étaient  innombrables,  il  avait  suivi  le  type 
Au  Poisson  jusque  dans  les  derniers  recoins  de  l'antiquité  sacrte 
et  profane.  Le  troisième  volume  du  Spkilége  rèséh.  au  public 
fensemble  des  conquêtes  d'une  érudition  si  rare  en  nos  temps. 
Le  docte  archéologue  de  Rouie,  le  chevalier  de  Rossi,  voulut  bien 
donner  une  marque  solennelle  de  sa  sympathie  pour  le  bénédictin  et 
pour  sa  thèse,  en  lui  adressant  sous  forme  de  lettre  une  dissertation 
sur  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  les  plus  remarquables 
par  l'emploi  du  symbole  du  Poisson.  Cette  lettre,  rédigée  avec  le  pro- 
fond savoir  et  l'habileté  que  le  monde  érudit  reconnaît  à  l'éminent 
écrivain,  est  une  des  perles  de  ce  volume. 

Par  suite  de  ses  infatigables  labeurs,  Dom  Pitra  est  devenu  l'un  des 
hommes  de  notre  temps  à  qui  la  science  de  la  Patristique  est  le  plus 
familière.  Doué  d'une  mémoire  aussi  heureuse  que  son  travail  est  ac- 
tif, il  possède  jusqu'aux  plus  menus  détails,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il 
n'existe  pas  le  plus  petit  écrit  des  Pères,  si  exigu  et  si  bien  enfoui 
qu'il  soit,  dont  il  n'ait  connaissance  (2). 

M.  l'abbé  Migne,  dans  la  construction  du  colossal  monument  qu'il 
a  élevé  à  la  tradition  chrétienne,  sous  le  titre  de  Cours  complet  de 
Putrologie,  et  qui  forme  un  ensemble  d'environ  trois  cents  volumes 
in-quarto,  est  heureux  de  proclamer  combien  les  conseils  et  la  direc- 
tion du  moine  de  Solesmes  lui  ont  été  utiles. 

^1)  Voir  Spidlegium  aolesmense^  U  IV.  —  Paria-DidoU 

(2)  Son  traité  trës-imporiani  contre  les  icouoclastes,  la  réfutation  d'Epiphanins,  les  actes 
inédits  et  discutés  d'un  concile  contemporain. 

Citons  Jean  le  Jeûneur,  le  patriarche  NicolaiOs,  saint  j^thanase,  saint  ClirysoslOmey 
saint  Epbrem,  saint  Basile,  saint  Epipbane,  etc. 
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XII 

Les  recherches  et  les  confrontations  de  DomPitrasur  les  documents 
de  rÉglise  grecque,  à  Tépoque  des  grands  docteurs,  le  condiûsirent 
insensiblement  vers  cette  période  plus  tardive  où  se  déroule  le  r61e  de 
Photras,  où  rabaissement  et  la  stérilité  deviennent  le  caractère  pres- 
que unique  de  cette  malheureuse  Église. 

Ije  descendant  de  saint  Benoit  porta  son  regard  investigateur 
sur  le  droit  qui  la  régît  depuis  le  neuvième  siècle,  et,  de  découverte  en 
découverte,  il  arriva  à  se  convaincre  que  toute  la  jurisprudence  cano- 
nique de  rÉglise  bysantine  était  appuyée  sur  des  textes  Eal^fiés.  Il  ne 
doutait  pas  qu'à  la  faveur  de  IMgnorance  toujours  plus  épaisse  i  me- 
sure que  cette  église  s'isolait  de  Rome,  toute  la  discipline  bysantine 
ne  reposât  sur  des  monuments  auxquels  on  avait  fait  subir  les  plus  in- 
dignes substitutions.  On  comprend  qu'il  y  avait  là  toute  une  révéla- 
tion dans  la  science.  Au  moment  où,  Pie  IX  semble  préoccupé  de 
l'espérance  de  voir  sui^r  à  l'Orient  quelques  indices  d'un  retour  vers 
la  Mêre-Églîse,  il  y  avait  lieu  d'attacher  de  l'importance  à  des  vues 
qui  pourront,  dans  un  temps  donné,  aider  au  rapprochement. 

Dom  Pitrafit  part  de  ses  découvertes  au  public  dans  les  colonnes  du 
journal  le  Monde,  et  ne  tarda  pas  à  réunir  ses  articles  en  brochure, 
sous  ce  titre  :  Des  canons  et  des  collections  canoniques  de  f  Église 
grecque.  Cet  opuscule  n'était  destiné  qu'à  quelques  amîs  ;  mais  déjà 
les  articles  du  journal  catholique  avaient  retenti  jusqu'à  Rome,  où 
Ton  en  avait  compris  aussitôt  toute  Fimportance.  Le  Révérendissim^ 
Abbé  de  Solesmes  reçut  de  la  part  du  Saint-Père  l'invitation  de  per- 
mettre le  voyage  de  Rome  à  Dom  Pitra,  Un  tel  désir  était  un  ordre, 
et  un  ordre  des  plus  honorables.  Dom  Pitra,  muni  de  l'obédience  de 
son  Abbé,  prit  aussitôt  le  chemin  de  la  ville  de  Saint-Pierre. 

L'accueil  de  l'humble  moine  par  le  Père  commun  fut  des  plus  pa- 
ternels. Aussi,  tout  porte  à  penser  que  le  Pontife  songea  dès  lors  à 
rendre  à  Tordre  de  Saint-Benoît,  en  la  personne  de  Dom  Pitra,  le 
chapeau  de  Cardinal  qu'il  avait  reçu  lui-même  des  mains  de  Gré- 
goire XVI,  attaché,  avant  son  élévation  à  la  Papauté,  à  l'ordre  béné- 
dictin (1). 

Le  peu  de  mois  que  Dom  Pitra  séjourna  à  Rome  suffirent  pour  le 
faire  apprécier  du  Souverain-Pontife  et  de  la  cour  romaine.  Au  cen- 

(i)  On  sait  que  Grégoire  XVI,  appartcDait  à  la  coogrégttion  des  Camaldales,  braoclic  de 
Tordre  de  Satnt-Benoll. 
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tre  de  la  catholicité,  le  moine  put  développer  ses  connaissances  dans 
l'antiquité  ecclésiastique  et  diriger  de  plus  en  plus  ses  investigations 
sur  le  fait  si  grave  de  la  séparation  des  deux  EgUses. 

Rentré  à  Solesmes,  Dom  Pitra  consacre  tout  son  temps  àcollatioiH 
ner  ses  notes,  et  à  revivre  de  la  vie  si  douce  de  la  communauté.  U 
passe  quelque  mois  à  l'abbaye,  puis  il  part  pour  la  Russie»  dans  le 
dessein  d'étudier  la  doctrine,  la  discipline  et  l'esprit  de  cette  vaste 
aggrégation  schismatique,  partagée  en  plusieurs  rameaux  et  conte- 
nue seulement  par  l'autocratie  du  czar. 

Muni  d'un  passeport  diplomatique  du  gouvernement  français,  Dom 
Pitra  reçoit  partout  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  bienveillant 
Ausiâ  lui  est- il  permis  d'étudier  à  fond  les  personnes  et  les  choses. 

La  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  lui  est  ouverte. 
Quel  n'Qst  pas  son  étonnement  d'y  reconnaître  une  quantité  de  ma- 
nuscrits français  que  la  Russie  a  su  se  procurer  pendant  la  révolution 
aux  dépens  de  la  riche  bibliothèque  de  S^dnt-Germain-des-Prés?  Le 
Bénédictin  français  du  dix-neuvième  siècle  compulse  ainsi  sur  lesbords 
de  la  Neva  les  œuvres  de  ses  confrères  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Dès  lors,  il  est  en  mesure  de  révéler  à  notre  pays  des  travaux 
que  Ton  croyait  perdus,  mais  que  le  vandalisme  révolutionnaire  n'a 
fait  qu'expulser  de  notre  sol.  En  si  bonne  voie,  Dom  Pitra  étudie  les 
sanctuaires  et  les  archives  de  Moscou  et  recueille  de  précieux  docu- 
ments. Le  célèbre  Philarète  qui  occupe  le  siège  métropolitain  de  cette 
ville  fameuse  depuis  plus  de  cinquante  ans  s'empresse  de  recevoir 
avec  distinction  un  si  courageux  savant. 

Après  avoir  recueilli  les  notes  qu'il  est  venu  chercher  et  mis  à  profit 
des  ressources  de  tout  genre,  le  moine  reprend  le  chemin  de  Soles- 
mes.  Mais  restaient  Vienne  et  Berlin  dont  les  bibliothèques  possèdent 
des  trésors  encore  inconnus  à  notre  bibliophile.  Ce  n'est  qu'après 
en  avoir  dressé  l'inventaire  que  Dom  Pitra  rentre  enfin  à  sa  chère  ab- 
baye de  Solesmes  en  1 861 . 

Mais  ses  confrères  ne  pouvaient  se  flatter  de  posséder  longtemps 
un  homme  que  Rome  leur  enviait  :  ils  jouissaient  à  peine  de  sa  pré- 
sence qu'il  leur  fallut  encore  une  fois  se  résigner  à  s'en  séparer. 

Une  nouvelle  demande  du  Saint-Père  à  Dom  Guéranger  provoque 
des  adieux  qui  doivent  être  longs.  Dom  Pitra  était  attendu  à  Rome,  et 
cette  fois  on  ne  tarde  pas  à  comprendre  le  but  de  ce  second  appeL 
Bientôt  Pie  IX  crée  au  sein  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  une 
section  chargée' spécialement  de  tout  ce  qui  concerne  les  églises  d'O- 
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rient.  Dans  la  composition  du  personnel  de  ce  nouveau  dicastëre,  on 
compte  quatre  bénédictins,  et  Dom  Pitra  est  Tun  d'eux.  Depuis  lors 
il  s'est  concentré  dans  ses  grands  travaux  sur  Féglise  Bysantine. 

Un  acte  de  la  volonté  apostolique  vient  d'enlever  tout-à-coup  Dom 
Pitra  à  ses  relations  ordinaires  pour  le  placer  dans  les  rangs  des  prin- 
ces de  l'Église.  Le  16  mars  1863,  Dom  Pitra  est  promu  aux  honneurs 
de  la  pourpre  romaine,  à  la  suite  des  Sfondrate,  des  d'Aguierre,  des 
Quarini,  des  Luchi,  et  de  tant  d'autres  fils  du  cloître  bénédictin.  La 
France  catholique  perd  une  de  ses  gloires,  mais  elle  s'en  console  en 
songeant  à  l'étendue  des  services  que  le  nouveau  cardinal  est  appelé 
à  rendre  dans  le  conseil  suprême  de  la  chrétienté. 

XIII 

Depuis  l'élévation  de  Dom  Pitra  à  la  haute  dignité  de  Cardinal,  la 
presse  française  et  étrangère  s'est  évertuée  à  lui  faire  jouer  les  rôles  les 
plus  divers.  Inconnu  à  ces  rêveurs,  alors  que  le  modeste  moine  élevait 
dans  le  silence  du  cloître  un  si  beau  monument  à  la  gloire  de  l'Eglise, 
Dom  Pitra  devient  aujourd'hui  le  point  de  mire  des  chroniqueurs. 
«  Entre  les  opinions,  dit  M.  Louis  Veuillot,  DomKtra  a  su  se  pronon- 
<c  cer  ;  son  cœur  affectueux  est  resté  également  de  tous  les  côtés  (1).  » 
«  Le  savant  bénédictin  n'a  eu  qu'une  ambition,  celle  de  prouver  son 
attachement  à  l'Église,  qu'une  passion,  celle  de  rechercher  et  de  pu- 
blier les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la  science  patristique.  Tel  a 
vécu  le  moine,  tel  mourra  le  cardinal. 

J.  B.  DUTRON, 

Aatear  de  ht  Léçendê  de  sainte  Vnulé 

(1)  Kevue  du  monde  catholique^  10  féTrier  1863. 
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Hasparena,  ce  8  Janyier  l&Sl. 

Me  void,  mon  cher  abbé,  ruiné  une  fois  encore.  Déddément,  je  -conH 
inence  à  constater,  entre  les  millions  et  moi,  une  véritable  antipathie.  Et 
ai  janaais»  —  ce  à  quoi  il  n'y  a  nulle  apparence,  —  je  me  lais  rdigienx, 
j'entrerai  dans  la  famille  de  Saint-François,  cet  époux  de  la  sainte  pauvreté. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  j'aie  perdu  ma  place  du  collège,  ou  bien  mes 
douze  cents  livres  de  rente.  Ce  que  j'ai  perdu  était  quelque  chose  d'au- 
trement brillant,  et  l'histoire  vaut  la  peine  de  vous  être  racontée  en  détail. 

D  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  parlé  de  Saint-Germer.  J'y  avais 
été  si  bien  accueilli  que  je  ne  pus  m'empêcherd'y  retourner  assez  souvent. 

Depuis  que  je  sois  rentré  «a  possession  de  mon  intelligence,  j'ai  pris 
grand  goût  aux  études  psychologiques,  non  point  spéculatives  et  abstrai- 
tes, mais  pratiquées  et  faites  sur  le  vif.  Le  vieux  lord  Whitebeiry  m'in- 
téressait au  dernier  point.  Je  n'oserais  dire  qu'il  fût  par  lui-même  préci- 
sément intéressant;  mais  l'étrangeté  de  son  caractère,  les  incroyables  con- 
tradictions que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  en  l'étudiant,  les  éclairs  de 
bon  sens  et  les  veines  inattendues  de  sensibilité  qui  succèdent  tout-à- 
coup  chez  ce  bizarre  «  sujet  »  aux  manies  les  plus  ridicules,  l'amitié 
aussi  qu'il  me  témoignait  et  à  laquelle  un  pauvre  hère  comme  moi  ne 
saurait  être  insensible,  tout  cela  me  faisait  trouver  beaucoup  d'agrément  à 
une  excursion  du  côté  de  Saint-Germer. 

Ce  n'est  pas  par  coquetterie  que  j'omets  miss  Arabella  parmi  les  attrac- 
tions de  Saint-Germer.  Vous  me  croirez  facilement,  quand  je  vous  dirai  que 
cette  aimable  fille  m'était  surtout,  comme  son  père,  une  matière  à  obser- 
vations. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  qui  m'empêchait  d'être  ébloui 
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ptr  cette  gravure  de  Xeepsake^  par  eette  page  détachée  de  QuenHn  Dur-' 
ward  on  d'Ivanhoé,  Néanmoias  j'avais  plaiâr  à  regarder  la  gravure,  plaisir 
aussi  à  déchiffrer  la  page...  Je  dis  déchiffrer.  Car  Toeéan  n'est  pas  plus 
changeant  que  les  pensées,  les  impressions,  la  direction  d'esprit,  on  eut 
presque  dit  les  sentiments  de  la  scsur  de  George. 

Vous  savez  de  quelle  liberté  jouiesent  les  filles  d'Albion.  Miss  Ârabella, 
en  ce  point,  renchérissait  encore  sur  ses  compatriotes.  Nous  étions  seuls 
très-souvent.  Car  lord  Whiteberry  ne  s'arrachait  pas  facilement  aux  dé- 
lices de  son  passe^temps  favori;  et,  quant  à  George,  pas  plus  à  Saint- 
Germer  qu'à  Hasparens,  son  bréviaire  et  l'étude  ne  lui  laissaient  guère  de 
loisir  pour  le  doiee  far-^iente  de  la  conversation. 

Vous  pensez  bien  qu' Arabeila  et  moi,  nous  ne  nous  amusions  pas  à  de- 
Tîser  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Cette  personne  d'esprit  avait  horreur  du 
lieu  commun...  trop  horreur,  s'il  est  permis  de  le  dire,  puisqu'elle  s'éloi- 
guât  vokmtiers  du  naturel,  et  se  complaisait  dans  l'étrange,  le  bizarre, 
l'excentrique,  l'imprévu. 

Siais  cet  imprévu,  où  l'aUer  chercher  daos  la  vie  monotone  que  nous 
menions  tous  deux?  On  se  fatigue  vite  de  la  simple  mise  en  scène,  et 
les  lévriers  d'Ecosse  étaient  bons  pour  une  fois,  ponr  «  l'éblouissement  »  de 
la  première  entrevue.  Ce  qu'il  7  avait  encore  de  plus  étranger  aux  peo* 
sées  habituelles  d'Ârabella,  ce  qui  par  conséquent  avait  le  plus  de  chances 
de  la  distraire  et  de  la  charmer,  c'était  ce  que  j'appekis  toui-à-rheure  une 
étude  psydiologique  faite  sur  le  vif,  l'hùiwe  d'une  catueiewe.  comme  on 
Ta  dit.  Elle  se  plaisait  donc  à  me  faire  raconter  mon  Ame  et  ne  faisait  pas 
difficulté  de  me  raconter  la  sienne* 

Au  point  de  vue  chrétien,  —  celai  qui  doit  vous  intéresser  davantage, 
**  nous  étions  à  peu  près  au  même  d^gré,  cdtoyant  la  vérité,  en  ressen- 
tant l'influence,  elle  par  son  frère  et  moi  par  mon  ami,  tout  pénétrés  et 
presque  à  notre  insu  d'une  foule  d'influences  religienses,  mais  n'ayant 
encore  ni  une  foi  entière,  ni  ce  commenoement  de  pratique  humble  et 
sincère  qui  seul  couronne  la  foi. 

J'étais  peut-être  pourtant  le  plus  avancé,  d'abord,  parce  que  j'étais  oalho* 
Uque,  ^  non  qu'^e  fût  protestante  de  cœur;  mais  enfin  elle  était  en 
dehors  de  la  eonununion  visible  de  l'Eglise,  —puis,  parce  que  je  vivais 
beaucoup  plus  qu'elle  avec  George;  et  George,  je  vous  l'ai  dit,  est  une 
prédication  vivante.  C'est  sous  l'influence  de  ses  vertus,  de  sa  merveil- 
leuse simplicité,  de  ce  rayonnement  qui  sortait  de  chacune  de  ses  actions 
et  de  la  moindre  de  ses  paroles,  que  je  me  sentais  tous  les  jours  attiré 
davantage  vers  la  source  de  toute  vérité. 

Je  le  disais  à  Arabeila.  Je  lui  déprignais,  avec  toute  l'ardeur  de  l'amitié^ 
l'admiration  que  m'iiijEqiirait  son  frère.  Je  lui  ejq>liquaia,  de  mon  mieux,  cette 
grandeur  qui  consiste  à  faire,  en, vue  d'un  but  sublime:  Dieu  et  le  bien 
des  âmes,  une  série  d'actions  communes  qu'elle  était,  hélas  !  tentée  de 
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mépriserpour  leur  monotonie  et  leur  abaencede  pittorefqne.  Arabellaponr- 
tant  se  sentait  flattée  dans  son  orgueil  de  sœur  de  Testime  enthousiaste  que 
je  professais  pour  George,  malgré  ses  manières  réservées  et  sa  soutane  ra- 
piécée. 

Elle,  si  amateur  des  brillants  dehors,  de  tout,ce  qui  éclate,  elle  qui  volon- 
tiers organisait  sa  vie  en  vue  de  Tapparence  et  de  Teffet,  ad  pompant  et  os- 
tentatiofum^  elle  était  tout  étonnée  de  se  trouver  plongée  dans  des  études 
purement  intellectuelles*  L'état^  de  son  frère,  la  recherche  des  motifs  qui 
avaient  pu  le  diriger,  des  pensées  dont  U  se  nourrissût,  mes  propres  appré- 
ciations des  principes  et  des  sentiments  de  George,  le  sens  dans  lequel  Us 
étaient  tout  près  d'entraîner  non-seulement  mes  pensées,  mais  ma  vie, 
enfin  ses  propres  réflexions  à  elle  et  la  réaction  qu'opéraient  sur  son  esprit 
si  léger  et  si  fantasque  d'ordinaire  deux  pauvres  professeurs  de  séminaire; 
tout  cela,  par  sa  nouveauté,  enchantait  Arabella. 

—  Mais  voici  beaucoup  de  métaphysique,  me  direz-vous,  et  vos  conyet^ 
sations  ne  roulaient-elles  que  sur  ce  terrain  impersonnel? 

—  Quand  George  était  là,  la  métaphysique  prenait  un  caractère  plus 
précis.  Nous  avions  non  plus  des  discussions  ou  des  divagations  religieuses, 
mais  une  leçon  de  catéchisme.  Je  sentais  combien  ma  première  éducation 
avait  été  négligée  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres.  Arabella 
aussi  commençait  à  éprouver  de  sérieuses  atteintes  de  la  grâce.  Ce  n^était 
plus  l'orgueil  de  la  discussion,  mais  une  foi  naissante  et  presque  un  zèle  de 
néophyte  qui  lui  faisaient  rechercher  les  enseignements  fraternels. 

—  Mais,  encore  une  fois,  vous  ne  me  répondez  pas,  et  vous  ne  me  dites 
rien  de  vos  sentiments  l'un  pour  l'autre. 

—  Hélas  I  avec  un  autre  que  vous,  je  craindrais  le  reproche  de  fatuité, 
si  je  vous  disais  qu'entre  nous  deux  la  partie  n'était  pas  égale.  J'étais  le 
seul  jeune  homme  «  du  monde  »  que  vit  Arabella.  Non-seulement  elle 
me  voyait  ;  mais  nous  avions  ensemble  d'interminables  conversations,  où 
nous  analysions  avec  toute  sorte  de  subtilité  nos  sentiments,  nos  pensées, 
nos  aspirations,  nos  analyses  elles-mêmes.  J'étais  l'ami  intime  du  frère 
d' Arabella  ;  son  père  me  témoignait  une  sympathie  marquée.  J'avais  auprès 
d'elle  l'empressement  respectueux  d'un  homme  bien  élevé  auprès  d'une 
femme,  jeune,  belle,  spirituelle  et  qui  ne  peut  manquer  d'exercer  un  cer- 
tain prestige  sur  quiconque  l'approche  d'un  peu  près. 

Je  n'étais  pas  séduit  cependant.  Mon  cœur  n'était  même  pas  troublé;  à 
la  poste  étaient  ma  cuirasse  et  mon  bouclier. 

Je  m'aperçus  trop  tard  qu'un  semblable  bouclier,  Arabella  ne  l'avait 
point,  et  qu'elle  ressentait  pour  son  camarade  de  spéculations  philoso- 
phiques et  d'instruction  religieuse,  non  pas  seulement  une  sérieuse  amitié, 
mais  ce  que  les  romanciers  appellent  «  un  sentiment  plus  tendre.  » 

Quand  je  dis  que  je  m'en  aperçus,  je  devrais  dire  que  l'on  m'en  fit  aper- 
cevoir. 
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Hier,  nous  devions  aller  à  Saini-Germer.  Le  matin,  George  vint  me 
trouver  dans  ma  chambre. 

—  Mon  ami,  me  dit-il,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  pris  en  traître. ..  » 
Je  le  regardais,  les  yeux  écarquillés,  ne  pouvant  deviner  où  il  en  vou- 
lait venir.  Il  continua  : 

—  Mon  père  doit,  aujourd'hui  même,  vous  faire  des  ouvertures  officieu- 
ses, pour  vous  engager  à  lui  demander  la  main  de  ma  sœur.  Arabella  n'i- 
gnore pas  cette  démarche.  Ou  plutôt  c'est  elle  qui  l'a  désirée.  Si  insolite 
que  soit  ce  procédé,  elle  dit,  —  et  elle  a,  je  crois,  raison,  —  qu'il  serait  ab- 
surde de  se  considérer,  jusqu'au  fond  de  ces  montagnes,  comme  lié  parles 
convenances  sociales.  Là  où  la  société  n'existe  plus,  pourquoi  les  entraves 
de  la  société  subsisteraient-elles?  Elle  a  prévu  toutes  les  objections.  Votre 
peu  de  fortune;  cela  ne  signifie  rien  :  Arabella  est  assez  riche  pour  payer 
son  bonheur  ;  d'aUleurs  vous  êtes  un  homme  de  bonne  compagnie,  quite 
a  gentleman;  mon  père  vous  aime  beaucoup.  La  religion  d' Arabella  ;  ma 
sœur  est  déterminée  à  se  faire  catholique  ;  elle  ajoute  que  ce  sont  vos  con* 
versations  qui  l'y  ont  surtout  décidée.  —  Pour  moi,  sans  vous  influencer 
en  rien,  je  ne  puis  que  vous  dire  deux  choses.  Il  me  semble  que  la  Provi- 
dence prend  là  un  détour  bien  délicat  pour  vous  rendre  une  fortune  dont 
vous  êtes  si  digne  aujourd'hui,  et  dont  vous  saurez  faire  un  si  noble  em- 
ploi. Puis,  vous  êtes  le  mari  ique  je  souhaite  à  ma  sœur,  et  il  ne  me  sera 
pas  indifférent  de  pouvoir  vous  appeler  mon  frère. 

—  Mon  ami,  répondis-je  en  lui  prenant  la  main,  certes  tout  cela  est 
bien  beau,  bien  éblouissant,  et  la  perspective  de  devenir  votre  frère  n'est 
pas  le  moins  séduisant  parmi  ces  riants  horizons.  Mais  cela  ne  se  peut. 

Votre  sœur  ne  m'aime  pas.  Ske  kas  taken  a  fancy  to  me;  so  ha»  your 
father.  Miss  Arabella  est  un  cœur  généreux  et  une  âme  audacieuse.  L'in<^ 
connu  la  tente  volontiers,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  braver  les  opinions  re- 
çues. Elle  a  cru  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  beau  à  tirer  de  la  poudre 
un  Walter  pennyless.y  quelque  chose  de  grand  à  s'élever  au-dessus  des 
préjugés,  à  prendre  un  mari  en  dehors  de  la  fière  aristocratie  britannique. 
Mais  il  n'y  a  pas,  soyez-en  assuré,  dans  le  sentiment  qu'elle  croit  éprouver 
pour  moi,  ce  sérieux  qui  seul  est  le  gage  du  bonheur,  qui  seul  donnerait 
à  votre  sœur  la  force,  lorsque,  tôt  ou  tard,  elle  retournera  dans  son  vrai 
milieu,  de  supporter,  sans  de  véritables  souffrances,  les  critiques  ouvertes 
ou  cachées  qui  ne  pourraient  manquer  de  m'assaillir.  Je  ne  dis  pas  qu'elle 
se  laisserait  abattre  parce  blâme  général.  Mais  elle  le. dévorerait  en  silence 
et,  à  coup  sûr,  elle  serait  malheureuse. 

Quedire  devotre  père,  qui  aujourd'hui  cèdeà  un  caprice  de  sa  fille,  comme, 
en  achetant  Saint-Germer  900,000  fr.,  il  cédait  naguère  à  la  fantaisie  de 
devenir  propriétaire  de  ce  ruisseau  où  se  cachent  les  plus  belles  truites 
des  Pyrénées?  Le  jour  où  il  sera  décidément  las  de  cette  habitation  royale 
dans  un  pays  de  loups,  il  en  sera  quitte  pour  revendre  Saint-Oermer. 
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Dût41  y  perdre  oent  ou  cent  cinquante  mille  francs,  aa  fortune  est  de 
force  à  supporter  cette  entaille.  Mais  il  ne  se  déferait  pas  aussi  facilement 
d'un  gendre  accepté  à  la  légère.  Le  mieux  est  que  le  gendre  refuse  lui- 
même. 

Ajouterai-je,  —  et  je  m'étonne  que  votre  amitié  soit  tout  d'un  coup 
devenue  si  aveugle  à  ma  faiUesse,  ~  que  les  qualités  mêmes  qui  font  de 
votre  sœur  une  si  séduisante  créature  seraient  autant  de  défauts  pour 
votre  pauvre  ami?  Voué  si  longtemps  à  une  vie  presque  mécanique, 
n'ayant  que  depuis  peu  recouvré  le  libre  exercice  de  mon  intelligence,  ce 
qu'il  me  faut,  —  si  Dieu  m'appelle  à  unir  mon  sort  au  sort  d'une  autfe 
~  c'est  une  femme  dont  la  raison  soit  surtout  solide  et  qui  puisse  être 
mon  guide  dans  ce  chemin  de  la  vie  que  j'ai  si  longtemps  parcouru  en 
aveugle.  Votre  sœur  habite  le  plus  souvent  la  région  des  nuages.  La  fan- 
taisie est  son  domaine  et  elle  y  trône  en  reine  charmante.  Je  ne  suis  pas 
assez  sage  pour  elle,  ni  elle  assez  sérieuse  pour  moi  ! 

Et  puis,  cette  fortune  même  que  vous  me  montrez,  n'est-ce  pas  ua 
piège?  Comment!  tout  le  temps  que  j'ai  été  riche,  j'étais  à  peine  un 
homme  I  Si  je  vaux  quelque  chose,  c'est  depuis  que  je  suis  aux  prises  avec 
une  sorte  de  détresse,  obligé  de  travailler  pour  vivre,  obligé  de  chercher 
en  moi-même,  ou  dans  des  cœurs  amis,  les  plaisirs  et  les  distractions  que 
la  fortune  ne  me  fournit  plus.  Et  ce  salutaire  régime,  à  peine  a-tril  com- 
mencé de  porter  ses  fruits,  que  je  l'abandonnerais  I  Et  je  retournerais,  à 
peine  guéri,  à  ces  millions  qui  ont  failli  me  perdre  !  Ah  I  George,  je  suis 
tiDp  reconnaissant  envers  la  pauvreté,  pour  lui  tourner  ainsi  le  dos.  Et 
vous  connaissez  et  vous  aimez  trop  mon  âme  pour  lui  donner  on  sembla- 
ble conseil  I 

'^  Femand,  me  dit  George,  vous  êtes  éloquent,  et  je  n'ai  rien  à  répon- 
dre k  vos  rsdsons.Mais  pourquoi  me  dissimulez-vous  la  principale,  et  ne 
me  dites-vous  pas  que  vous  aimez  W^*  Pélagie?  » 

Je  demeurai  tout  confondu.  Je  n'avais  pas  prétendu  cacher  à  George 
ce  qui  était  bien,  en  effet,  mon  principal  argument.  Mais,  en  habile  straté- 
giste,  je  l'avais  réservé  pour  le  dernier,  et  il  se  trouvait  que  je  l'avais 
oublié. 

—  (?est  vrai,  lui  dis-je  en  l'embrassant. 

Nous  partîmes  pour  Saint-Germer.  Nous  ne  dîmes  pas  grand  chose  en 
route.  Je  sentais  que  j'avais  là  une  épreuve  terrible  à  traverser.  J'allais 
afOiger  deux  personnes  que  j'aimais  beaucoup,  les  blesser  presque,  en 
opposant  à  leurs  avances  un  refus  auquel  elles  ne  pouvaient  guère  &*at- 
tendre. 

L'accueQ  d'AnbelIa  fut  charmant.  L'amour  dompte  les  plus  (ières  :  elle 
rougit  en  me  voyant,  il  sembla,  pendant  tout  le  déjeuner,  qu'elle  eût  en- 
tendu me  conversation  avec  son  frère,  et  qu'elle  prît  à  cœur  de  me  démon- 
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trer  que  je  l'avais  jugée  sévèremeat»  que  ce  rooianesque,  dont  je  m^alar^ 
mais  tant,  était  une  simple  «  amusette  »,  qui  ne  demandait  qu'à  céder  la 
piace  à  un  sentiment  plus  doux,  plus  profond  et  plus  durable.  Il  y  iyatt, 
dans  son  attitude,  ses  gestes»  ses  paroles,  son  sourire  et  jusque  dans  cette 
rougeur  qui  si  vite  passait  sur  son  front  comme  un  nuage,  il  y  avait  quel- 
que chose  d'heureux.  Son  iKHibeur,  pensait-elle,  allait  se  décider  tout-àr 
l'heure. 

—  Est-ce  qu'elle  m'aimerait  pour  de  bon  7  me  disais-je.  Et  mon  cœur 
se  serrait  de  plus  en  plus.  Car  cela  n'entamait  pas  ma  demièj^  et  capitale 
raison. 

Lord  Whiteberry  fut  plus  affectueux  encore  que  d'habitude.  De  temps  à 
autre,  il  promenait  son  regard  de  George  à  moi  et  de  moi  à  George,  et  il 
était  étonné  de  trouver  George  triste,  et  de  me  trouver  embarrassé. 

Après  le  déjeuner,  il  m'emmena  sous  la  grande  allée  des  tilleuls.  C'est 
là  qu'Arabella  et  moi  nous  avions  si  souvent  oublié  les  heures  dans  les 
plus  ardentes  et  les  plus  intimes  conversations. 

Nous  nous  assîmes  sur  un  banc,  et  il  me  fit  l'ouverture  annoncée. 
Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  voyant  avec  quelle  simplicité,  avec 
quelle  sérieuse  émotion  il  me  parlait  de  sa  fille,  et  m'exposait  comme  ve- 
nant de  lui,  —  c'était  plus  convenable  —  ce  projet  de  mariage. 

Je  dus  répondre.  Je  déduisis  mes  raisons,  surtout  celle  de  la  mésal- 
liance et  celle  du  besoin  que  j'avais  de  la  pauvreté,  glissant  légèrement 
sur  la  teinte  romanesque,  et  omettant  complètement  la  question  de  la 
poste. 

Lacd  Whiteberry  m'écouta  sans  m'interrompre.  Quand  j'eus  fini,  il  ne 
Quuiifesta  aucune  colère,  aucun  orgueil  blessé.  Sa  voix  seulement  était 
altérée  par  le  chagrin..  Il  exprima  ses  regrets  avec  une  cordialité,  je  dirai 
presque  une  naïveté  qu  m'allèrent  au  cœur. 

—  Vous  vous  méprenez  sur  le  compte  de  ma  fille,  me  dit^il^  entre  autres 
choses.  Comment  ne  comprenez-vous  pas  que  ce  qui  vous  effraye  tant 
n'est  qu'un  costume?  Le  jour  où  épousant  un  homme  de  son  choix  et  di-  • 
gne  d'elle,  —  comme  vous  l'eussiez  été,  —  elle  eût  revêtu  la  robe  blanche 
des  mariées,  son  costume  romanesque  eût  disparu  pour  jamais.  Ne  la 
trouviez-vous  pas  changée  aujourd'hui  déjà  ?  Vous  vous  méprenez  aussi 
sur  votre  propre  compte.  L'argent  ne  peut  plus  vous  nuire...  Une  fois 
devenu  homme,  on  ne  redesceûd  plus  à  l'état  d'huitre...  Quel  noble  usage 
n'eussiez- vous  pas  fait  de  la  fortune  qui  vous  était  offerte. ..  Donc,  à  moins 
que  vous  n'en  aimiez  une  autre,  réfléchissez... 

«—  You  hove  hit  the  card 

--  Je  m'en  doutais,  dit  lord  Whiteberry.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  vaut 
mieux  ne  pas  se  revoir...  Partez,  ajouta-t-il,  en  me  serrant  la  main,  tris* 
tement  mais  affectueusement  ;  partez  et  que  Dieu  soit  avec  vous  I  » 
-    J'avais  le  c«eur  un  peu  gros  de  quitter  ainsi  une  maison  où  j'avais  ton- 
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jours  été  si  bien  reçu,  sans  même  dire  adieu  à  cette  aimable  Arabella. 

Son  père  lui  dit  qu'une  affaire  subite  m'avait  rappelé  à  Hasparens. 

J'ai  su  par  George  que  tout  s'était  passé  «  pour  le  mieux .  »  Pendant  que 
le  père  et  moi  nous  avions  cette  explication,  la  sœur  avait  interrogé  le  frère. 

Elle  ne  dit  rien  d'abord  ;  mais  elle  pâlit  étrangement  et  se  retint  à  un 
meuble,  comme  pour  ne  pas  tomber.  Puis,  au  bout  de  Quelques  minutes, 

—  n  est  sévère  pour  moi,  dit-elle,...  et  pour  lui-même...  Mais  soit. 
J'aimerais  mieux,  cela  étant,  ne  pas  le  revoir.  » 

Voyez  comme  l'amour  paternel  avait  deviné  cet  instinct  d'un  autre 
amour  1 

—  Tiens,  dit-elle  ensuite  à  George,  enprenant ,  dans  une  des  corbeilles 

qui  ornaient  la  table,  une  rose  rouge,  donne-lui  cette  fleur Qu'il 

pense  à  moi,  qu'il  prie  pour  moi.  Dieu,  mtre  Dieu,  —  elle  insista  sur  ces 
mots  —  nous  appelle  peut-être  l'un  et  l'autre  à  quelque  chose  déplus 
grand  que  le  bonheur  I  d 

XIII 

FEBNAND  ESTRUJO  A  l'ABBÉ   DESROGHES 

Hasparens,  10  man  1831. 

Vous  ne  vous  étonnez  pas  de  ne  point  recevoir  de  mes  nouvelles,  mon 
cher  abbé.  Vous  pensez  qu'après  cette  angoisse  d'une  rupture  avec  Saint- 
Germer,  —  rupture  indispensable,  car  je  ne  pouvais  continuer  à  paraître 
mener  ainsi  de  front  deux  affaires  matrimoniales,  — je  suis  revenu  tout 
entier  à  mon  amour,  cet  amour  si  pur  et  dont  je  ne  craindrais  pas  de  vous 
faire  le  confldent Mais  le  temps,  vous  dites-vous  charitablement,  man- 
que à  ce  pauvre  garçon  pour  parler  à  autre  qu'à  lui-même  et  à  l'angélique 
créature  que  la  Providence  semble  lui  destiner. 

Hélas  !  mon  cher  ami,  où  Dieu  veut-il  me  mener  ? Je  me  promet- 
tais, tous  ces  jours-ci,  de  vous  écrire  une  lettre  pleine  des  enchantements 
de  cet  amour  vraiment  béni  du  ciel et  voici  qu'il  faut  que  je  vous  ra- 
conte encore  une  catastrophe. 

Mais  je  veux  me  faire  violence,  et  chercher  à  vous  donner  un  récit  fl- 
dèle  de  l'état  de  mon  cœur,  depuis  l'explication  de  Saint-Germer,  c'est-à- 
dire  depuis  environ  deux  mois. 

Dieu  et  M"«  Pélagie,  ces  deux  mots  suffisent  à  vous  raconter  mon  his- 
toire. Mon  éducation  religieuse,  l'épanouissement  de  mon  cœur  marchaient 
du  même  pas. 

Tout  le  temps  qui  n'était  pas  strictement  consacré  à  l'exercice  de  nos 
devoirs  de  professeur,  je  le  passait  à  la  poste^  et  cela  par  une  pensée  toute 


LA  LÉGENDE  D*ALI.  689 

naturelle  et  contre  laquelle  personne  ne  s'était  raidi,  ni  moi,  ni  aucun  au* 
tre.  J'étais  à  la  poste  comme  chez  moi.  Ni  M"*  Bertrand,  ni  sa  fille  ne  pa- 
raissaient jamais  étonnées  ou  embarrassées  de  ma  présence.  Si  au  contraire 
je  tardais  d'un  quart  d'heure,  il  semblait  que  quelque  chose  manquât  à  la 
famille  de  mes  amis. 

Cette  rapide  adoption  n'avait-elle  pas  quelque  chose  d'encourageant? 
Du  reste,  je  n'en  étais  plus  aux  raisonnements.  J'avais  été  obligé,  pour 
m' expliquer  avec  George  et  son  père,  de  leur  ouvrir  mon  cœur.  Je  me  l'é- 
tais, du  même  coup,  tout  à  fait  ouvert  à  moi-môme.  Un  seul  sentiment 
le  remplissait,  l'amour  de  Pélagie.  Et  ce  sentiment  me  paraissait  si  vif  et 
si  profond,  il  tenait  tellement  aux  racines  mêmes  de  mon  âme,  que  je  ne 
concevais  pas  qu'il  en  pût  être  arraché  autrement  qu'avec  la  vie  ! 

J'aimais  Pélagie,  je  ne  le  lui  disais  pas;  du  moins  mes  paroles  n'avaient 
jamais  formulé  mes  sentiments.  Mais  il  me  semblait  que  tout  en  moi  de- 
vait 1^  lui  dire.  Et  la  manière  simple  et  joyeuse  avec  laquelle  elle  s'asso- 
ciait au  tendre  accueil  que  me  faisaient  les  siens,  cela  me  disait  qu'elle 
savait  mon  cœur,  sans  que  je  lui  eusse  parlé,  et  qu'elle  l'approuvait. 

Sauf  ma  conversation  avec  George  et  son  père,  —  qui  n'avait  pas  trans- 
piré, j'en  étais  bien  sûr,  — je  n'avais  trahi  mon  amour  que  par  cette 
exclamation  à  Félicien,  en  revenant  de  notre  promenade  sur  la  montagne. 
Et  la  seule  espérance  positive,  — je  la  croyais  telle,  —  qui  m'eût  été  don- 
née, c'était  cette  chaleureuse  poignée  de  main  de  mon  ami. 

Pourtant,  j'aimais  en  paix  cette  aimable  créature.  J'étais  sûr  que  là  était 
pour  moi  le  vrai  bonheur.  Presque  fier  de  ce  que  j'avais  repoussé  à  Saint- 
Germer,  je  me  disais  que  Dieu  ne  pouvait  pas  manquer  de  bénir  mes 
modestes  châteaux  en  Espagne.  J'avais  renoncé  avec  joie  à  tout  ce  qui 
était  luxe,  éclat,  jouissance  de  l'amour  propre  et  de  la  vanité.  Je  m'atta- 
chais d'autant  plus  avidement  à  la  pensée  d'un  bonheur  modeste,  mais 
intime,  d'une  vie  obscure  passée  dans  cet  humble  milieu,  dans  l'exercice 
laborieux  de  mon  ingrate  profession,  vie  enviable  cependant  par-dessus 
toutes,  vie  bénie,  vie  éclairée,  vie  heureuse  au-delà  de  toute  expression, 
à  cause  de  celle  qui  allait,  en  la  partageant,  l'embellir  d'un  incomparable 
prestige. 

Quel  ravissement  de  vivre  dans  l'intimité  habituelle  de  ces  âmes  d'é- 
lite, comme  George,  Félicien,  sa  mère,  sa  sœur  surtout!  Et  quoi  qu'il 
arrive  de  ma  pauvre  existence,  à  quelque  brisement  que  le  Maître  suprême 
me  réserve,  jamais,  non  jamais,  je  n'aurai  assez  de  reconnaissance  pour 
les  mois  bénis  qui  viennent  de  s'écouler. 

Il  est  des  hommes,  honnêtes  d'ailleurs  et  même  chrétiens,  pour  qui 
ces  jours  que  célèbre  Goldsmith  :  the  days  of  courtship,  forment  un  état 
étrange  auquel  je  serais  embarrassé  pour  trouver  un  autre  nom  que  celui 
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dUdoI&trie  pratique.  En  proie  à  une  ivresse  continue»  ccmcehtrés  dans  la 
contemplation  du  bonheur  qui  les  attend»  ils  sont»  presque  à  leur  insa, 
isolés  de  tout  le  reste,  éloignés  surtout,  ou  du  moins  distraits,  de  Dieu. 
Dieu  est  bien  loin,  et  bien  métaphysique,  pour  qu'un  cœur  débordant  de 
l'amour  de  cette  charmante  fiancée,  ait  le  loisir  de  penser  à  lui?....  Quel- 
que déplorable^  pour  ne  pas  dire  quelque  sacrilège,  que  soit  une  sem- 
blable disposition,  quelques  malbeur$  qu'elle  promette  à  des  unions  com- 
mencées sous  d'aussi  tristes  auspices,  je  répète  que  cette  dispositicm  est 
fréquente,  —  elle  est  habituelle  —  parnû  la  masse  des  chrétiens. 

Par  une  grâce  d'en  haut,  —  dont  certes  je  n'étais  pas  digne,  mais  que 
le  ciel  sans  doute  m'avait  ménagée,  en  vue  d'un  nouveau  naufrage,  —  c'é- 
tait précisément  le  contraire  qui  se  passait  en  moi. 

Tous  ceux  que  j'aimais  et  que  j'admirais,  dans  le  commerce  habituel 
desquels  je  vivais,  celle  surtout  qui  les  résumait  tous  et  qui  était  déjà  le 
centre  unique  de  mes  pensées  et  de  mes  sentiments,  tous  aimaient  telle- 
ment Dieu,  lui  subordonnaient  leur  vie  tout  entière,  étaient  tellement 
habitués  à  se  considérer  avant  toutes  choses  comme  ses  serviteurs,  qu'il 
était  impossible  que  cette  même  pensée  dominante  ne  me  pénétrât  pas,  par 
tous  les  pores^  si  je  puis  ainsi  parler,  de  mon  intelligence  et  de  moa  cœur. 

C'est  ce  que  comprenait  parfaitement  George,  mon  catéchiste  en  titre. 

Nul  ne  possédait  mieux  que  lui  l'éblouissante  synthèse  de  la  vérité,  le 
lien  mystérieux  et  pourtant  d'une  si  merveilleuse  clarté  qui  unit  la  doc- 
trine à  la  pratique,  qui  fait  des  dogmes  les  plus  sublimes  la  raison  déter- 
minante et  comme  l'idéalisation  des  actions  les  moins  éclatantes  et  des 
ministères  les  plus  rebutants.  Aussi,  quand  il  avait  achevé  ses  explica- 
tions, quand  il  avait  déroulé  devant  mes  yeux  ravis  quelques  pages  de  ce 
livre  infini  que  l'on  appelle  la  doctrine  catholique,  il  ajoutait  toujours, 
avec  un  souvenir  de  Bossuet  : 

—  Oui,  cek  est  beau  ;  oui,  cela  transporte  l'esprit  !  Mais  pourtant  cela 
est  mopt,  si  cela  n'entre  dans  la  vie  de  chaque  jour.  «  Malheur  à  la  vérité 
stérile  qui  ne  se  tourne  pas  à  aimer!  »  A  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  il  y 
a  un  éloquent  commentaire.  Regardez  vivre  vos  amis  I  » 

D  entendait  mes  amis  de  la  poste.  Mais  c'était  lui  que  je  regardais  le 
premier. 

Où  trouver  une  vie  aussi  pleine  que  la  sienne  ? 

Ce  n'est  ni  à  la  multiplicité  ni  à  la  variété  des  actions  que  se  mesurent 
les  journées  remplies.  C'est  à  l'élévation  des  motifs  qui  dictant  notre 
conduite  ;  c'est  à  l'intensité  de  notre  amour  pour  Dieu,  ce  sentiment 
suprême  qui  ennoblit  toutes  choses  ;  c'est  à  notre  dévouement  envers  nos 
frères,  lorsque  ce  dévouement  fuit  avec  un  soin  égal  l'ostentation  et  le 
découragement,  lorsqu'il  vise  à  une  seule  chose,  à  ce  que,  dans  l'humble 
sillon  arrosé  de  ses  sueurs,  un  jour,  —  demain  ou  après  des  siècles,  — 
il  germe  une  moisson  abondante  de  gloire  pour  Dieu  et  de  salut  pour 
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le  prochain.  Ce  qui  remplit  notre  vie,  c'est  une  série  de  victoires  remportées 
sur  noQs-roêmes,  sur  ces  tentations  sans  cesse  renaissantes  d'impatience, 
de  zèle  outré,  de  sensualité,  d'ennui,  de  révolte,  'de  vanité  surtout  et  des 
mille  miances  de  l'amour-propre.  C'est  tout  cela,  fait  avec  beaucoup  d« 
peine  et  de  travail  intérieur,  mais  avec  un  visage  calme  sans  cesse  et  plus  que 
résigné,  avec  ce  Iront  serein,  avec  ce  sourire  de  la  bouche  et  des  yeux  qui 
donne  tant  de  charme  à  la  vertu,  éclair  divin  dont  le  regard  des  saints  a 
totqours  brillé  et  qui  a  conquis  à  Dieu  et  à  la  vérité  bien  des  Ames  que  la 
science  d'un  Thomas  d'Aquin  et  l'éloquence  d'un  Chrysostôme  n'eussent 
seulement  pas  ébranlées. 

Voilà  quelque  chose  de  ce  qu'était  George  pour  moi.  Je  dis  quelque 
chose  seulement.  Car  ce  n'est  là  qu'une  pâle  esquisse ,  et  la  centième 
partie  à  peine  de  ce  qui  m'inonde  le  cœur,  quand  je  pense  à  un  tel  ami. 

Que  dire  de  M"'  Pélagie,  après  m'être  laissé  entraîner  à  faire  de  George 
un  portrait  si  passionné?  Que  ce  que  je  pensais  de  mon  ami,  je  le  pensais,  à 
bien  plus  forte  raison,  de  celle  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  n'appelais  déjà 
plus  autrement  que  ma  fiancée.  Cela  était  d^ailleurs  paré,  chez  Pélagie,  de 
tout  le  prestige  de  la  jeunesse  et  de  la  grâce  féminine. 

Un  des  traits  dominants  de  cette  charmante  fille,  une  des  plus  vives 
impressions  qu'elle  laissait  derrière  elle,  c'était  cette  irrésistible  contagion 
du  bien  et  du  beau  dont  je  crois  vous  avoir  déjà  parlé.  Plus  je  trouvais  Pé- 
lagie parfaite,  et  plus,  ^  sans  m'en  rendre  compte  précisément,  — je  me 
sentais  l'&me  dévorée  des  mêmes  feux;  plus  je  partageais  son  enthousiasme 
et  son  exaltation,  enthousiasme  qui  ne  nuisait  jamais  à  sa  raison,  exaltation 
qui  n'était  autre  chose  que  le  vol  de  l'&me  s'élevant,  par  un  sublime  essor, 
au  dessus  des  grossièretés  de  la  terre,  et  planant  dans  le  libre  espace  où  la 
vérité  habite,  et  l'art  avec  elle.  Plus  je  voyais  de  près  ma  bien  aimée  Pélagie, 
et  plus  surtout  je  me  sentais  devenir  religieux  et  chrétien.  Quirem^*cier  de 
me  l'avoir  fait  connaître,  sinon  Dieu,  le  Dieu  de  Pélagie  7  De  qui  obtenir  la 
force  de  lui  ressembler, sinon  de  Dieu? 

Sans  que  Pélagie  me  l'eût  jamais  dit,  je  comprenais  que  je  serais  d'au- 
tant moins  indigne  de  l'aimer  que  j'aimerais  davantage  Celui  qu'elle  aimait 
par  dessus  tout. 

Et  c'est  ici  que  se  place  naturellement  un  aveu  qui  ne  me  coûte  point 
à  vous  faire,  que  je  vous  laissais  espérer  dès  mes  premières  lettres,  dont 
vous  avez  dû,  ces  derniers  temps,  signaler  les  approches,  un  aveu  que 
je  vous  dois,  comme  à  un  de  ceux  qui  avez  préparé  de  loin  ce  béni  résultat. 

Parmi  mes  épreuves,  et  parmi  mes  joies,  où  est  celle  qui  n'ait  contribué, 
pour  sa  part,  à  ce  travail  intérieur,  simple  préparation  et  espérance  seu- 
lement, tant  qu'il  n'a  point  abouti  au  confessionnal?  Même  ces  entre- 
tiens avec  la  pauvre  Arabella,  quoique  entrecoupés  de  bien  des  digres- 
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siens  fantasques,  avançaient  le  moment  où,  de  chrétien  spéculatif  que 
je  fus  bien  vite,  j'allais  devenir  le  chrétien  pratique  que  je  suis  aujour- 
d'hui. 

Pourtant  la  principale  ouvrière  de  cette  œuvre,  celle  qui,  la  trouvant 
ébauchée  seulement,  sut  la  mener  à  bien,  sans  presque  s'en  douter,  sans 
m'en  parler  jamais,  ce  fut  Pélagie. 

Je  me  souviendrai  toujours  qu'après  une  soirée  passée  à  la  poste^  entre 
mes  trois  amis,  —  il  y  a  quinze  jours  à  peine,  —  je  sentis  du  même  coup 
et  un  accroissement  singulier  de  mon  amour  pour  «  ma  chère  flancée  » 
Pélagie  et  un  besoin  impérieux  de  ne  plus  disputer  à  Dieu  l'entière  pos- 
session de  mon  cœur. 

11  était  dix  heures  du  soir.  L'idée  de  me  coucher  avec  le  poids  de  toute 
ma  vie  sur  la  conscience  me  fut  insupportable.  J'allai  droit  à  la  cellule 
du  professeur  de  rhétorique  qui,  je  le  savais,  veille  d'ordinaire  jusqu'à 
minuit. 

Je  me  jetai  à  ses  pieds,  je  me  confessai  avec  larmes.  Il  me  trouva  si 
bien  préparé  qu'il  me  donna,  sans  désemparer,  l'absolution...  Je  ne  pré- 
voyais pas  alors  quel  besoin  j'allais  avoir,  pour  l'avenir  aussi  bien  que 
pour  le  passé,  de  cette  divine  discipline. 

Mais,  si  je  me  sentais  ainsi  grandir  sous  l'influence  indirecte  dePélagie, 
je  me  disais  que  le  couronnement  de  l'œuvre  étdt  réservé  à  son  interven- 
tion plus  personnelle^  et  plus  intime:  à  elle  de  m'introduire,  chaque 
jour  plus  avant,  dans  cet  esprit  du  christianisme  qu'elle  possédait  si  bien, 
à  elle  de  travailler  à  faire  un  saint  du  pauvre  chrétien  que  j'étais,  seule- 
ment depuis  quelques  semaines. 

Je  me  disais:  «Mon  Dieu!  de  quoi  ne  serai-je  pas  capable,  avec 
une  pareille  compagne  ?  Et  comment  vous  remercierai-je  assez  d'avoir 
réservé  celte  main  charmante  pour  achever  ce  travail  difficile  de  ma  ré- 
surrection, ébauché  par  la  pauvreté,  continué  par  l'étude  et  l'amitié  î  » 

Hélas! 

Depuis  quelque  temps,  je  comprenais  vaguement  qu'il  me  fallait  avoir 
une  explication  avec  la  famille  de  ma  fiancée.  Car  enfin  je  n'épouseraispas 
Pélagie,  avant  de  l'avoir  demandée  à  sa  mère.  J'avais  beau  me  dire  sûr, 
archi-sûr  de  mon  fait,  je  ne  laissais  pas  d'avoir,  au  fond  de  l'âme,  une 
secrète  inquiétude  que  je  craignais  de  m'avouer  à  moi-même. 

Comme  ces  maux  intérieurs  dont  on  méprise  les  premiers  symptômes, 
qu'on  refuse  obstinément  de  faire  .connaître  au  médecin,  et  qui  tout  à  coup 
éclatent  avec  une  violence  effroyable,  l'avant-dernière  nuit  et  en 
dépit  de  mes  raisonnements,  ce  petit  point  noir  des  jours  précédents  de- 
vint une  vraie  tempête.  Je  ne  pouvais  plus  vivre  dans  cette  incertitude. 
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Je  me  levai,  plein  de  fièvre,  et  j'allai  de  grand  matin  conter  ma  peine  à 
mon  ami  Félicien.  Ou  plutôt  je  simulai  le  calme,  je  ne  lui  contai  que 
mes  espérances. 

Sa  réponse  ne  fut  que  le  commentaire  de  sa  poignée  de  main  d'il  y  avait 
six  mois  :  des  vœux,  des  souhaits  pleins  de  cordialité,  un  désir  ardent  de 
me  voir  accueilli,  un  tressaillement  de  bonheur  à  l'idée  que  nous  pour- 
rions devenir  frères...  Mais  en  somme,  ce  n'était  pas  à  lui  à  décider,  il  me 
renvoyait  à  sa  mère. 

M"*  Bertrand  me  reçut  comme  un  fils. 

—  Mon  cher  enfant,  me  dit-elle;  je  suis  pour  vous,  joyeusement  et  sans 
réserve.  Il  y  a  même  longtemps,  —  soit  dit  sans  reproche,  —  que  je  vous 
attendais.  Si  ma  fille  se  marie,  je  ne  saurais  souhaiter  pour  elle,  ni  pour 
moi,  un  cœur  autre  que  le  vôtre.  Mais  je  ne  croîs  pas  qu'elle  consente  à 
jamais  se  marier.  Voyez-la,  persuadez-la,  si  vous  pouvez.  Vous  comprenez 
qu'elle  seule  peut  décider  de  son  propre  sort. 

Ces  deux  premières  démarches  n'étaient  pas  encourageantes. 

J'allai  trouver  M"*  Pélagie  au  jardin.  Je  lui  exposai  simplement,  mais 
non  sans  une  vive  émotion,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  mon  cœur. 

Elle  fut  visiblement  étonnée  ;  et  levant  vers  moi  un  regard  qui  n'était 
ni  troublé,  ni  fâché,  mais  contrarié  comme  d'une  sorte  de  mal-entendu, 
elle  me  dit  : 

-*-  Je  suis  désolée,  Monsieur,  de  ce  qui  arrive.  Je  devrais  dire  que  j'en 
snis  repentante,  car,  pour  une  fille  de  mon  âge,  j'aurais  dû  voir  plus 
clair....  J'ai  beaucoup  d'affection  pour  vous.  Monsieur.  Vous  êtes  le  meil- 
leur ami  de  mon  frère.  Je  vous  dois  de  la  reconnaissance  pour  le  plaisir 
que  votre  société  cause  à  ma  chère  mère,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas? 
qu'elle  me  cause  à  moi-même.  Surtout  je  n'ai  cessé  de  suivre,  avec  le  plus 
vif  intérêt,  les  progrès  que  fait  chaque  jour  la  vérité  dans  votre  âme.  Mais 
voilà  tout. 

Je  ne  doute  pas  que  si  je  voulais  me  marier,  vous  ne  fussiez  pour  moi 
un  excellent  parti.  Mais  l'idée  de  mariage  est  si  loin  de  moi  que  la  pensée 
de  ce  <t  ne  m'est  même  pas  venue.  Et  c'est  là  mon  tort.  J'aurais  dû,  avant 
de  vous  accueillir  comme  je  l'ai  fait,  réfléchir  que  tout  le  monde  n'a  pas, 
comme  moi,  fait  vœu  de  célibat* 

J'aime  Dieu,  Monsieur,  par  dessus  tout,  et  après  Dieu,  ma  mère  et  mon 
frère.  Tant  que  je  serai  utile  aux  miens,  je  resterai  avec  eux.  Dès  qu'une 
autre  aura  pris  ma  place,  c'est-à-dire  dès  que  mon  Félicien  aura  trouvé 
une  femme  selon  son  cœur,  j'irai  vivre  et  mourir  chez  les  Carmélites.  » 

Et  comme,  atterré,  je  ne  disais  rien. 

—  Pardonnez-moi  la  peine  que  je  vous  cause,  it-elle  en  me  tendant  la 
main  avec  un  geste  plein  de  noblesse  et  de  candeur.  Vous  êtes  assez  chré- 
tien déjà  pour  comprendre  que  là  où  Dieu  parle,  les  hommes  doivent  se 
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taire.  Il  y  a  dix  ans,  —  c'était  le  jour  de  ma  première  cooimunioii,  —  que 
Dieu  a  parlé  à  mon  âme  et  que  je  suis  toute  1  Lai. 

XIV 

FERMAND  ESTRUJO  A  l'aBBÉ  DESROGHES 

Haipanns,  œ  20  mai  iSSi. 

Que  vous  dire,  mon  cher  abbé,  pour  exprimer  les  angdsses  de  mon  coeur, 
cette  prostration  voisine  de  la  mort  dans  laquelle  je  suis  demeuré  comme 
enseveli  pendant  quelques  jours,  pour  vous  peindre  surtout  cette  nouvelle 

lésurredion  de  mon  âme,  1  laquelle  je  crois  à  peine  moi-même qui 

m'^raye  presque,  quaod  je  pense  jusqu'où  elle  peut  me  mener?  Que  vous 
dire  de  tout  cela,  qui  ne  soit  pâle  et  froid,  à  côtétie  la  réalité? 

i'aime  mieux  vous  envoyer  ce  conte  arabe  qœ  Geoi^  me  racontait 
hier.  Gela  me  sera  du  moins  une  sorte  de  distraction...  Gfeorge  n'a  pis 
inventé  cette  féerie  pour  le  besoin  de  la  cause.  Entre  autres  dons,  mon 
ami  a  reçu  du  ciel  une  mémoire  prodigieuse  ;  et  c'est  un  trésor  dont  George 
sait  toujours,  quand  le  zèle  ou  la  charité  le  demandent,  tirer  quelle 
baume  pour  lésâmes  blessées,  quelque  cortf  toi  spirituel  pour  les  pauvres 
ooBars  tons  près  à  tomber  en  défaiÔance.  Un  de  ses  anoieiis  camarades 
d'Oxford,  attaché  à  la  légation  de  Perse,  avait  recueilli  cette  légende,  pen« 
dant  son  séjour  à  Téhéran. 

Du  temps  du  glorieux  Khalife  Haroun,  il  y  avait  dans  le  Farsistan,  le 
plus  charmant  canton  de  la  Perse,  un  berger  nommé  Ali  ;  non  point  ua 
pauvre  diable  de  berger,  gardant  pour  un  morceau  de  pain  les  moutons 
d'autrui,  et  couchant  sur  une  botte  de  paiUe  dans  quelque  grange,  lorsqu'il 
ne  couchait  pas  à  la  belle  étoile.  Non;  Ali  était  le  fils  de  Massour,  l'un 
des  fermiers  les  plus  riches  et  des  éleveurs  les  plus  renommés  de  tout  Je 
Farsistan.  Ali  faisait  le  berger  pour  se  distraire,  parce  qu'il  aimait  beaucoup 
ks  métlars  qui  ne  donnent  pas  grand'peine,  et  que  d'ailleurs  il  se  piquait 
tt  de  poésie,  m 

U  paxaît  qu'il  avait  deviné  Gesner  et  Florian,  dix  sièdes  à  TavaDce. 
Pendant  que  ses  chiens,  —  des  chiens  modèles,  —  gardaient  son  troupeau, 
Ali  prenait  le  frais  sur  le  bord  des  ruisseaux  ;  il  cueillait  des  boutons  d'or 
et  des  nénufars  pour  en  orner  son  chapeau  ou  sa  houlette;  il  chantait, 
ou  jouait  de  la  flûte,  en  Thonneur  de  sa  fiancée,  la  charmante  Validé;  ja 
crois  même  qu'il  composa,  pour  célébrer  la  heUe,  quelques  vers  dans  Je 
genre  pastoral. 

«  Ainsi  coulait  sa  vie  en  paisibles  soleils.  »  —  Que  Ton  cherohât  parmi 
ks  pâtres  ou  parmi  les  rois,  il  était  difficile  de  trouver  un  homme  plus 
heureux.  U  n'était  pas  méchant  non  plus.  Les  mauvais  cœurs  ont  en  eux 
une  âcreté  naturelle  qui  les  empêche  de  jamais  goûter  le  bonheur.  Mus  il 
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était  bien  un  peu  égoïste,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  songeât  souvent  à  remer* 
cier  Allah  qui  lui  avait  fait  une  existence  si  douce. 

Un  jour  que,  tout  en  cherchant  quelques  rimes  rebelles,  il  s*amusait  à 
faire  un  nœud  de  rubans  roses  qu'il  voulait  attacher  au  cou  à'Agnèle,  sa 
brebis  favorite,  au  moment  où  les  rimes  étaient  trouvées  et  le  nœud 
achevé,  Agnèle  appelée  ne  répondit  que  par  son  silence.. .  Quittant  sa, fraîche 
retraite,  Ali  s'assure  que  parmi  les  moutons,  pai^lement  réunis  sur  le 
cbieau  voisin,  Agnèle  ne  se  trouve  point.  Il  jette  un  regardautour  de  lui.  A 
la  distance  d'un  jet  de  pierre,  il  croit  apercevoir  une  blanche  forme  qui 
s'enfuit.  Au  lieu  de  lancer  les  chiens  à  la  poursuite  de  la  brebis,  il  s'y  pré- 
cipite lui-même,  se  fiant  sur  la  rapidité  de  sa  course.  U  arrive  en  effet  au 
point  où  il  croyait  avoir  vu  Agnèle  ;  ce  n'était  qu'une  roche  blanch&tre 
qui,  de  loin,  figurait  assez  bien  la  pécore..  •  Un  peu  plus  loin,  est  un  val* 
Ion  dont  le  ruisseau  d'argent,  et  la  mousse  épaisse,  et  les  arbres  au  feuil* 
lage  tremblant,  et  les  oiseaux  au  chant  mélodieux  ont  peut-être  traté  la 
fugitive. 

Ali  descend  dans  le  vallon.  Sur  un  arbuste  dont  les  pieds  se  baignent 
dans  le  ruisseau,  sont  des  fleurs  d'un  pourpre  âilouissant, ..  Ali  rêve  d'en 
taire  on  bouquet  pour  sa  fiancée. 

n  ét^dait  la  main  pour  saisir  cette  proie  merveilleuse,  lorsque  tout-4- 
ooup  il  n'y  a  plus  autour  de  lui  ni  arbres,  ni  fleurs,  ni  ruisseau,  ni  val- 
lon... Un  abîme  s'est  ouvert  sous  ses  pieds...  Ali  roule  dans  l'espace, 
pendant  quelques  secondes  seulement  qui  lui  paraissent  des  heures...  fl 
sent  que  l'air  manque  à  sa  poitrine...  sa  tête  se  prend...  il  lui  semble  que 
sa  cervelle  bouillonne  dans  son  crftne  et  va,  par  une  soudaine  explosion,  le 
lancer  dans  l'éternité. 

Pourtant,  lorsqu'il  a  fini  de  pirouetter  dans  le  vide,  et  qu'il  sent  sous 
ses  pieds  un  sol  ferme,  Ali  regarde  autour  de  lui ..  Aussi  loin  que  son 
regard  peut  s'étendre,  il  ne  voit  que  du  sable,  des  rochers...  puis  des 
rochers  et  du  sable...  puis  encore  du  sable  et  des  rochers*  Le  désespoir 
allait  s'emparer  de  notre  pauvre  berger,  si  amoureux  de  l'ombre  et  du 
frais.  Que  deviendra-t-il,  sans  un  hêtre  seulement  pour  l'abriter,  sans  on 
banc  de  gazon  pour  s'asseoir,  sans  le  moindre  filet  d'eau  où  il  puisse  se  dé* 
saltérer  et  baigner  ses  pieds  meurtris  7 

Port  heureusement  pour  Ali,  l'une  de  ses  qualités,  ou  l'un  de  ses  dé» 
fauts,  c'était  d'être»  d'un  beau  calme  »et  d'attendre,  en  général,  pour  s'in- 
quiéter, qu'il  ne  pûtabsolument  fairo  autrement.. .  H  eut  l'idée  de  marcher 
un  quart  d'heuro  dans  la  même  direction,  disant  qu'il  serait  temps  de  se 
désespérer,  lorsqu'il  aurait  constaté  que  décidément  son  Sahaia  âait 
sans  limites. 

Il  n'y  avait  pas  dix  minutes  que  notre  homme  cheminait,  lorsqu'un 
bruit  étrange  l'arrêta  soudain.  Etait-ce  le  vent  qui  sifflait  à  travers  les 
palmiers?  Etait-ce  le  roulement  majestueux  des  vagues  sur  les  pb^es  de 
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rOcéan?...  En  approchaDt,  Ali  reconnut  que  c'était  le  fracas  d'un  torrent 
gui  se  précipitait  dans  un  lac.  L'eau  semblait  sortir  du  milieu  des  sapins 
gui  couronnaient  une  haute  montagne.  Au  lieu  de  couler  lentement  le 
long  des  rochers,  elle  s'élançait  hardiment  dans  le  vide,  et  formant  un 
arc  immense  tout  entouré  de  brillante  poussière  et  diapré  des  mille  cou- 
leurs de  ((  la  changeante  Iris  »,  tombait  dans  un  vaste  bassin  qui  paraissait 
refléter  en  ses  ondes  le  sombre  azur  chi  ciel.  Plus  loin  le  torrent,  dont  on 
suivait  le  large  ruban  d'émeraude  à  travers  les  eaux  bleues  du  lac,  sortait 
en  fleuve  majestueux  et  arrosait  la  plus  riante  campagne. 

Ali  croyait  rêver.  Qu'était-ce  gue  sonruisseletdu  Farsistan,  et  son  étroit 
vallon,  et  ses  méchants  hêtres  et  son  troupeau,  et  ses  chiens,  à  côté 
de  ce  grandiose  paysage  ?  Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  :  les  habitants  de  cette 
région  merveilleuse  vinrent  au  devant  de  lui,  et  l'invitèrent  à  partager 
leur  vie...  Et,  à  côté  de  la  joie  gu'il  goûtait,  à  côté  des  journées  paisibles 
et  remplies  qui  s'écoulaient  au  milieu  des  plus  nobles  occupations,  que  sa 
précédente  existence  lui  paraissait  petite  et  misérable! 

n  faut  croire  que  même  Validé  lui  avait  bien  peu  tenu  au  cœur,  ou  que 
quelque  puissant  génie  avait  versé  dans  sa  mémoire  deux  ou  trois  gouttes 
du  Léthé.  Car  Ali  n'avait  pas  habité  plus  d'un  mois  le  pays  enchanté  qu'il 
se  disposait  à  devenir  l'époux  de  la  belle  Fatmé.  Mais  ce  n'était  pas  avec 
des  couplets,  ni  avec  des  bouquets  de  nénufars  et  des  nœuds  de  ruban 
qu'il  lui  faisait  la  cour.  Fatmé  avait  accueilli  les  hommages  d'Ali,  parce 
qu'Ali  un  jour  s'était  jeté  dans  le  fleuve,  pour  sauver  deux  enfants  qui  se 
noyaient,  et  parce  que,  pendant  plusieurs  semaines  et  sans  que  personne 
en  sût  rien,  il  était  allé,  chaque  matin,  visiter  et  consoler  un  vieux  labou- 
reur malade...  il  avait  même,  à  lui  tout  seul,  moissonné  le  petit  champ 
que  ce  pauvre  laboureur  ne  pouvait  récolter. 

Vous  voyez  qu'Ali  avait  cessé  d'être  égoïste.  Son  indifférence  religieuse 
aussi  s'était  singulièrement  modifiée.  Gomment  n'eût-il  éprouvé  aucune 
gratitude  envers  cette  maternelle  Providence  qui  l'avait  arraché  à  une 
mort  certaine  et  faisait  tourner  à  son  avantage  ce  qu'il  avait  pris  d'abord 
pour  une  effroyable  catastrophe?  Puis  Ali  sentait  qu'il  était  devenu  meil- 
leur, et  que  la  source  de  cette  amélioration  c'était  ce  qui  avait  failli  être  sa 
perte;  d'un  cœur  joyeux  et  reconnaissant,  il  répétait  le  proverbe  :  A  quel-- 
-que  chose  malheur  est  boni 

Surtout  quand  il  comparait  à  la  futilité  de  sa  première  fianeée  les  qua- 
lités sérieuses,  —  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  charmantes,  —  de  sa 
chère  Fatmé,  il  bénissait  le  ciel...  Quelle  vie  heureuse  allait  commencer 
pour  lui  I  et  comment  s'en  montrerait-il  digne,  sinon  en  cherchant  à  ré- 
pandre autour  de  lui,  sur  d'autres  moins  heureux,  quelque  reflet  de  sa 
propre  félicité? 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  jour  qu'il  était  endormi  près  du  beau 
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lac  d'azur,  et  qu'il  rêvait  de  son  bonheur  prochain,  Ali  se  réveilla  tout-à- 
coup,  en  proie  à  une  sensation  qu'il  avait  éprouvée  une  fois  déjà  :  la  terre 
s^était  ouverte  sous  lui,  et  il  roulait  dans  les  ténèbres  avec  une  vitesse 
épouvantable. 

Malgré  plus  d'une  velléité  de  congestion  cérébrale,  en  atteignant  le  fin- 
fond  de  l'abîme,  Ali  n'était  ni  mort,  ni  fou.  Mais  sa  douleur  parut  d'abord 
n'avoir  point  de  bornes.  «  A  quoi  bon  lui  avoir  fait  entrevoir  cette  vie  si 
douce  et  si  noble  pour  l'exiler  de  nouveau  dans  ces  sombres  profondeurs? 
Pourquoi  surtout  lui  avoir  montré  Fatmé,  qu'il  avait  sans  doute  perdue 
sans  retour?  » 

Ces  réflexions  côtoyaient  la  révolte  contre  Dieu.  Pourtant  elles  se  pré- 
sentèrent d'elles-mêmes  à  l'imagination  d'Ali  plutôt  qu'Ali  ne  les  accueil- 
lit. Comme  la  première  fois,  il  voulut  voir  si  ce  barathre  ne  menait  pas 
à  quelque  plage  riante.  Mais  il  eut  beau  marcher  plusieurs  heures  dans 
tous  les  sens,  qu'il  allât  à  droite  ou  qu'il  allât  à  gauche,  qu'il  cheminât 
vers  le  nord  ou  vers  le  midi,  c'était  toujours  la  même  chose,  une  terre 
nue  et  désolée  qu'éclairait  une  lumière  crépusculaire. 

— Serais-je  condamné,  se  dit-il,  à  vivre  éternellement  dans  cette  cave?  » 

Puis,  réfléchissant  à  l'état  intérieur  de  son  âme  : 

—  n  y  a  une  chose,  du  moins,  se  dit-il,  que  rien  ne  me  peut  enlever. 
C'est  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu  que  j'ai  appris  dans  le  pays  en- 
charué.  Dieu  est  tout-puissant  ;  il  a  des  ressources  infinies  pour  tirer  le 
bien  du  mal.  Ne  me  l'a-t-il  pas  montré,  une  première  fois?  Serait-il 
moins  bon  maintenant,  ou  moins  puissant?  Ce  n'est  pas  à  droite  ni  à  gauche 
qu'il  me  faut  regarder  pour  trouver  le  salut,  c'est  en  haut.  » 

Et  pour  la  première  fois  peut-être,  depuis  qu'il  était  tombé  dans  ce  som- 
bre séjour,  Ali  leva  les  yeux  au  ciel. 

Comme  un  homme  qui  serait  plongé  dans  un  puits  très-profond  mais 
assez  large,  Ali  vit  au-dessus  de  lui,  à  une  distance  infinie,  un  vaste  rond 
bleu  :  c'était  le  firmament.  Le  rond  bleu  était  brillant,  très-brillant,  de 
telle  sorte  qu'il  était  facile  de  comprendre  qu'un  soleil  radieux  Tillumi- 
nait.  Tout  le  cœur  d'Ali  s'élança  vers  cette  région  de  la  lumière,  et  ce  fut 
avec  un  transport  indicible  qu'il  répéta,  sans  se  lasser,  pendant  un  quart 
d'heure,  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide!  » 

Tout-à-coup  la  clarté  qui  venait  d'en-haut  parut  s'obscurcir.  Ali  crut 
qu'un  nuage  avait  passé  sur  le  soleil. ..  Mais,  regardant  plus  attentivement, 
il  vit  planer  dans  l'air  ce  fameux  oiseau  des  contes  de  fées,  cet  immense 
Condor  qui  prit  sur  ses  ailes  Symbad  le  marin. 

Chacun  sait  que  le  condor  est  un  oiseau  presque  divin,  dix  fois  gros 
comme  un  aigle,  et  dont  le  regard  est  si  perçant  qu'auprès  de  lui  le  lynx 
est  à  peine  clairvoyant  comme  une  taupe. 

Aussi,  du  haut  de  l'empyrée,  l'oiseau  aperçut  bien  vite  Ali,  au  fond  de 
son  gouffre  désolé;  et,  se  précipitant,  conunel'épervier  sur  sa  proie,  il  eut, 
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en  quelqaes  secondes,  franchi  la  distance  qui  sépare  le  soleil  des  entrailles 
de  la  terre... 

Ressermnt  ses  ailes  ponr  pouvoir  tenir  dans  le  diamètre  étroit  dn  puits» 
il  descendait  comme  une  flèche,  et,  à  mesure  qu'il  approchait,  TespéntMOè 
renaissait  dans  le  cœur  d'Ali. 

L'oiseau,  en  prenant  pied  dans  la  lugubre  demeure  de  notre  ami,  n^eat 
pas  besoin  de  parler, — les  condors  des  contes  arabes  parlent  comme  toqs 
et  moi,  — >  Ali  s'installa  commodément  sur  sa  croupe,  et  l'animal  de  re- 
monter. 

Ils  traversèrent  le  pays  enchanté  où  Ali  avait  dû  épousa  Fatmé;  ils 
passèrent  à  côté  de  ce  riant  vallon  où  sa  première  vie  s'était  écoulée  à. 
douce,  à  laisser  garder  son  troupeau  par  ses  chiens...  et  pas  un  désir  ne 
s'éleva  dans  le  cœur  d'Ali  d'habiter  de  nouveau  l'un  ou  l'autre  de  ces 
beaux  lieux.  U  eût  même  craint  de  voir,  en  les  traversant,  se  rslei^  le 
vol  de  sa  monture.  U  avait  soif  de  s'élever  plus  haut... 

Montant,  nuHitant  toujours,  et  sentant,  —  à  mesure  qu'ils  atteignaient, 
puisqu'ils  dépassaient  le  soleil,  ^  s'allumer  dans  son  cœur  une  flamme 
délicieuse  qui  le  consumait  et  le  nourrissait  en  même  temps,  Ali  aborda 
enfin  à  une  haute  étoile,  terme  de  son  voyage  aérien. 

G'ei^  là  que,  pour  des  siècles  sans  fin,  les  jours  succèdent  aux  jours,  dans 
un  bonheur  dont  la  profondeur,  dont  la  pureté,  dont  l'ivresse  sans  cesse  re- 
naissante,  dont  l'édat  éblouissant,  laisseront  toujours  bien  loin  dernère 
eux  les  descriptions  les  plus  habiles  et  les  plus  enthousiastes. 

L'auteur,  ou  plutôt  le  rédacteur  de  cette  antique  légende,  qui,  tontPer* 
san  qu'il  fût,  était  versé  dans  les  littératures  occidentales,  et  qui,  entre  au- 
tres;  possédait  fort  bien  son  Télémaque,  disait  que,  pour  se  JEaire  une  idée 
du  bonheur  d*Ali,  il  fallait  relire  ces  pages  merveilleuses  où  l'âme  de  Fé- 
nelon  a  dépeint  d'une  touche  si  chrétienne  la  félicité  des  justes  dans  les 
ChampsrElysées. 

La  légende  elle-même,  dans  sa  f<Mrme  primitive,  se  termine  en  disant 
que  cette  étoile  où  Ali  jouit  d'un  bonheur  ineffable,  a  été  appelée,  préci- 
sément en  rhonneur  de  notre  ci-devant  pâtre  amateur,  l'EtoUe  du  ber/er. 
Mais  l'authenticité  de  cette  étymologie  mérite  confirmatten,  comme  disant 
les  journaux. 

Demain,  mon  cher  abbé,  si  mon  âme  est  un  peu  pacifiée,  je  vous  parie- 
rai un  langage  moins  énigmatique. 

EuG.  DE  MARGERIE. 

(^  fin  au  jfrochain  numéro,) 


BENOIT  XI 

mm  SUR  LA  PAPAUTÉ  AU  COMMENCEMENT  DU  XIV  SIÈCLE 

(d«  article.) 


XXIII 

Quand  le  XIV*  siècle  commeDça  (1) ,  il  y  avait  sur  le  trône  de 
France  un  prince  qui  représentait  très-netteinent,  dans  le  monde  chré- 
tien, ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  «les idées  de  la  Révolution.» 
Philippe  le  Bel  est  avant  tout  un  Révolté.  11  n'est  pas,  dans  Tordre 
chronologique,  le  premier  révolté  du  moyen  âge  contre  cette  a  Société 
des  hommes  avec  Dieu ,  »  qui  est  FEglise.  Mais  il  est  le  premier  dans 
l'ordre  de  l'habileté  et  du  succès.  Henri  IV,  Frédéric  Barberousse  et 
surtout  Frédéric  11  lui  avaient  ouvert  la  voie  ;  mais  tandis  que  ses  de- 
vanciers n'avaient  eu  le  plus  souvent  qu'une  rage  violente  et  enipor* 
tée,  il  eut  le  singulier  talentd' avoir  une  rage  prudente  et  contenue.  Le 
dernier  historien  de  Philippe  IV  (2)  n'a  pas  craint  de  donner  ce  titre  & 
un  des  chapitres  de  son  livre  :  Comme  quoi  le  règne  de  Philippe  le  Bel 
a  été  un  grand  règne.  Jamais  nous  ne  souscrirons  à  un  tel  jugement.  Le 
même  écrivain,  en  effet,  dit  quelques  lignes  plus  bas  avec  une  impar- 
tialité qui  l'honore:  «L'injustice  est  le  vice  capital  du  règne  de  Phi- 
«  lippe.  Tout  en  est  comme  infecté.  »  Un  règne  tout  infecté  d'injustice 
ne  peut  être  un  grand  règne.  Nous  refusons  toute  grandeur  à  un  prince 
qui  a  rejeté  toute  justice. 

Quand  il  monta  sur  le  trône,  il  en  trouva  les  degrés  tout  peuplés 
de  légistes  que  ses  prédécesseurs  avaient  formés.  Il  scruta  ces  in* 
telligences  subtiles,  ces  volontés  zélées  ;  et  il  se  sentit  fort  de  l'appui 
de  tant  d'habiles  gens  qui  étaient  au  besoin  de  bons  écrivains  ou 

(1)  Toul  60  groupant  eoMmUe  les  dite  relaiift  aa  m^me  pajt,  ikm»  mtoiis  MiD,  dans  oetta 
Mqùiite  da  pMMillcal  de  BcnoU  XI,  de  «uivre  t%irdr«  chrenoloiiqiie  aTcc  le  plut  de  rigueur 
pouibkL  Si  ooui  avons  racooié  let  évéoemenu  de  Florenoe  avaDi  le  dépari  du  pape  pour 
Péronae,  c'est  que  la  légation  du  cardinal  de  Frato  a  éié,  presque  toute  entière,  antérieure  à  C9 
déparu  Si  noua  ne  commençons  le  rédt  des  affoires  de  France  qu^aprés  l'arrivée  do  Pspe  à 
Pérouse,  c'est  que  les  actes  pontîAcaoi  les  phu  InspottanU,  eoooemant  Philippe  (e  Bel  et  son 
royaume,  sont  réellement  datés  de  Pérovse  et  appartiennent  au  derniers  mois  du  pontificat  do 
Bcnotu 

(2)  Edgard  Boularic,  la  France  sous  Philippe  le  Bel,  p.  Û27. 
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de  beaux  parleurs.  Il  rassembla  ces  ennemis  de  Rome  dans  le  si- 
lence de  son  palais,  et  construisit  avec  eux  son  plan  de  campagne 
contre  le  Souverain-Pontificat.  A  la  formule  romaine  :  a  Le  Pape« 
«  comme  Représentant  de  Jésus-Gbrist  et  à  raison  du  péché,  est  le 
«  juge  des  peuples  et  des  rois,  »  Philippe  fut  bientôt  en  état  d'oppo- 
ser la  formule  française  que,  pour  plus  de  clarté,  il  nous  est  néces- 
saire de  répéter  ici  :  «Le  roi  de  France  est  le  seul  juge  de  tous  les  cas 
(c  de  conscience  élevés  entre  son  peuple  et  lui,  entre  lui  et  les  antres 
«  princes.  »  Par  cette  nouvelle  doctrine  que  cent  légistes,  laïques  ou 
clercs,  se  chargèrent  de  populariser  par  leurs  actes,  ou  par  leurs  écrits 
qui  sont  de  véritables  brochures  (1)  ,  toute  l'organisation  de  la  vieille 
société  chrétienne  était  attaquée,  renversée,  ruinée.  C'est  ce  que  com» 
prit  la  grande  intelligence  de  Boniface  YIIL  11  vit  que  la  Papauté  avait 
devant  elle  un  ennemi  vingt  fois  plus  redoutable  que  les  Césars  aile* 
mands,  un  ennemi  qui  n'aurait  pas  le  courage  d'une  attaque  pu- 
blique, loyale,  militaire  ;  mais  qui  emploierait  toutes  les  ressources 
de  la  ruse,  et  qui  combattrait  contre  l'Eglise  un  combat  hypocrite, 
clandestin,  perfide.  Boniface  vit,  d'un  de  ses  grands  coups  d'œiJ,  tout 
ce  qui  devait  résulter  des  efforts  trop  habiles  du  roi  de  France,  et,  àla 
Vue  de  la  ruine  prochaine  de  ce  vieil  édifice  de  la  société  chrétienne, 
il  éprouva  sans  doute  ce  qu'éprouva  le  vieux  Cbarlemagne  à  la  vue 
des  Normands  qui  allaient  ruiner  l'Empire  si  nouvellement  reconstruit 
et  régénéré.  Mais  Boniface  avait  une  âme  plus  jeune,  malgré  son  âge, 
que  celle  du  fils  de  Pépin.  11  ne  pleura  pas,  il  agit. 

Ainsi,  des  deux  côtés,  les  situations  étaient  nettement  dessinées  ;  les 
doctrines  nettement  déterminées.  Un  grand  pape  allait  commencer  la 
lutte  contre  un  roi  habile.  Mais  le  Pape  était  entouré  d'un  collège  de 
cardinaux  d'où  les  traîtres  n'étaient  pas  absents  ;  et  le  Roi  avait  affaire 

(1)  Tels  lODt  Jean  de  Paris,  Guillaume  â*0ccam,  et  surtout  Dubois.  «  Ce  dernier  osa  même 
proposer  à  Philippe  de  supprimer  le  pouvoir  temporel  des  Papes,  afln  d*en  inveslir  le  Roi  et 
de  raciliier  par  là  ce  qui  était  l'objet  de  ses  rêves  :  la  monarchie  universelle  au  profit  de  la 
France.  Dubois  développa  ce  projet  hardi  dans  un  mémoire  qui  Tut  remis  i  Philippe  le  Bel. 
Il  espérait  arriver  i  son  but  par  des  voies  pacifiques.  11  invitait  le  Roi  i  suggérer  au  Pape 
de  céder  son  pouvoir  temporel  moyennant  une  pension  égale  aux  revenus  du  patrimoine  de 
saint  Pierre,  transaction  avantageuse  au  Souverain-Pontife  qui  ne  jouissait  pas  en  paix  de  ses 
domaines  par  suite  des  révoltes  perpétuelles  de  ses  sujets,  a  Vieillard  pacifique  (c'est  Dubois 
«  qui  parle),  le  pape  ne  peut  réprimer  par  les  armes  les  rébellions.  Veut-il  employer  la 
«  force?  U  éprouvera  des  résistances,  la  guerre  éclatera:  des  milliers  d'hommes  périront 
«  dont  les  âmes  descendront  en  enfer,  âmes  qu'il  avait  charge  de  défendre  et  de  sauver.  II 
c  ne  doit  prétendre  i  d'autre  gloire  qu'à  celle  de  pardonner,  d*annoncer  la  parole  de  Dieu 
«  et  de  rappeler  â  la  concorde  les  princes  chrétiens.  »  {La  France  êtna  Philippe  le  Bel^  118, 
119.)  V.  l'Opuscule  de  Pierre  Dubois,  Summaria  et  brevis  doctrina^  à  la  Bibliot.  imp., 6,632, 
P  7. 
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à  un  conseil  où  le  dévouement  était  trop  bien  payé  poor  que  la  trahi- 
son fut  un  heureux  calcul. 

Le  Pape  eut  recours  aux  grands  moyens  de  la  politique  pontificale  : 
il  avertitt  il  menaça,  il  excommunia.  Philippe  se  rit  de  ces  vieilles 
aroies  qui  cependant  ont  triomphé,  en  des  temps  plus  modernes,  de 
résistances  plus  énergiques.  Le  roi  de  France,  qui  falsifiait  ses  mon** 
naies,  falsifia  les  lettres  de  Boniface  (1)  ;  il  fit  insolemment  brûler  la 
bulle  Ausculta  fili,  et  prépara  plusieurs  années  à  l'avance  le  crime  d' A* 
nagni  ;  il  saisit  le  temporel  des  évèques  français  qui  s'étaient  rendus  & 
Rome  et  avaient  eu  l'audace  d'obéir  au  Pape  plutôt  qu'au  roi  de 
France  ;  il  donna  dans  son  Louvre  la  parole  à  un  Guillaume  de  Plasian 
contre  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  permit  qu'en  sa  présence  et  avec 
l'approbation  de  son  sourire,  on  traitât  publiquement  le  Pape  «  d'hé- 
rétique, desodomite  et  d'empoisonneur  (2).  »  Il  mit  brutalement  la 
main  sur  le  Légat,  porteur  de  l'anathème  pontifical  ;  demanda,  contre 
Boniface  qu'il  qualifiait  d'intrus^  la  convocation  d'un  concile  œcumé- 
nique (3);  ordonna  l'arrestation  de  l'abbé  de  Gtteaux  qui  avait  été 
assez  courageux  pour  ne  pas  déserter  la  cause  du  Souverain-Pon- 
tife (â)  ;  bannit  les  religieux  étrangers  qui  refusaient  d'adhérer  à  cette 
idée  anti-chrétienne  et  anti-rationnelled'un  concile  opposéau  Pape  (6)  ; 
accueillit  avec  une  joie  mal  dissimulée  les  Golonnar,  ennemis  acharnés 
du  vieux  pontife,  et  leur  oi&it  en  France  une  riche  hospitalité  ;  et,  en- 
fin, pour  couronner  dignement  tant  de  crimes  qui  sont  constatés  par 
le  témoignage  unanime  de  tous  les  historiens,  il  laissa  un  instant 
éclater  la  violence  cachée  de  sa  rage  et  fit  arrêter  dans  Anagoi,  avec 
une  illégalité  brutale  qu'il  ne  se  fut  pas  permise  à  l'égard  du  dernier 
de  ses  vassaux,  le  Représentant,  le  Substitut,  le  Lieutenant  de  Jésus- 
Christ,  tout  revêtu  des  insignes  de  la  suprême  Magistrature  et,  qui, 
au  moment  de  cet  outrage  auquel  il  ne  survécut  point,  pouvait  être 
considéré  comme  Jésus- Christ  lui-même.  Et  ce  fut  en  réalité  contre 
Jésus-Christ  que  fut  organisé  l'attentat  d' Anagni  ! 

Mais,  au  dedans  de  ses  Etats,  Philippe  avait  devant  lui  un  second  ob- 
stacle :  c'était  le  clergé  national  (6) ,  armé  de  ses  droits  et  de  ses  ri- 

(1)  Voir  Edg.  Boularic,  ta  France  tous  Philippe  le  Bel,  106,  107.  L'auleur  a  noblcmeoi 
rendu  justice  à  Boniface, 

(2)  V.  la  bulle  Pétri  soîio  excelto, 

(3)  Dupuy,  Preuves  du  différend,  100,  101. 

(U)  Continuatio  Girardi  de  Fracheto:  Historiens  de  France,  l,  XXI,  p.  6^1. 

(5)  Annalei  Colmarienses,  anno  1302,  dans  Uôhmer,  Fontes  remm  germanicarum.  H,  31>.* 

(6)  Voir,  dans  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  les  deux  remarquables  chapitres  intitulés  ; 
Du  clergé  français^  p.  64-87. 
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cliesses  séculaires,  possédant  encore  la  liberté  de  saparole^laliberté  de 
son  enseignement,  la  liberté  de  ses  élections,  la  liberté  de  son  obéis- 
sance au  yicaire  de  Jésns-Christ.  Le  petit  fils  de  saint  Lonis  n'eut  rien 
tant  à  cœur  que  de  dépouiller  le  clergé  français  de  toutes  ces  libertés. 
U  annulla  les  élections  faites  sans  son  consentement  ;  usa  et  abusa  de  ce 
droit  de  régale  dont  rien  ne  justifiait  le  scandale  ;  réclama  toujours  et 
partout  l'exercice  an  nom  du  Roi  du  drdit  d'amortissement  ;  s*e£for{a 
d'arracber  à  l'Inquisition  une  puisâance  qui  d'ailleurs  était  devenue 
ttctieuseà  tout  te  midi  de  la  France  ;  fit  tout  pour  enlever  aux  olRcialités 
leur  trèsr^ancienne  et  très-légitime  influence  ;  régularisa  enfin  la  &- 
meuse  doctrine  de  a  l'appel  comme  d'abus,  »  et  mit  pour  toujours  ce 
précieux  instrument  aux  mains  de  la  puissance  royale. 

Cesl  ainsi  que  Philippe  le  Bel,  d'un  cOlé,  disait  à  Rome  :  •  Je  suis 
«  indépendant  de  votre  juridiction  temporelle,  »  tandis  que,  se  tour- 
nant vers  son  ckrgé  national,  il  lui  disadt  :  «  Au  temporel,  et  même  an 
«  spirituel,  vous  n'êtes  pas  indépendant  de  ma  couronne.  »  PdIh 
tique  à  double  visage  :  mais  qui,  dans  l'histoire,  n'a  pas  été  sans  ikire 
un  beau  chemin,  et  qui  n'a  cessé,  à  travers  tes  siècles,  d'entever 
te  plus  possibte  de  temporel  au  Pape,  dans  le  même  temps  qu'elle 
entevait  le  plus  possible  de  spirituel  à  l'Église  et  au  clergé  de  France  I 

Telle  est,  en  résumé,  la  série  des  actes  par  tesquds  la  Révolution  a 
obtenu,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  un  de  ses  premiers  et 
de  ses  plus  inqxnrtants  triomphes.  Ainsi  fut  vaincu  dans  le  monde  le 
neux  système  politique  du  moyen  âge  d'après  lequel  «  la  Société pro- 
ufondémeni  chrétienne  se  proposait  pour  première  fin  le  salut  des 
ft  âmes  et  reconnaissait^  comme  moyen  d arriver  à  ce  tris-noble  but, 
tt  la  prépondance  temporelle  des  vicaires  de  Jésns-Christ.  »  Il  faut  que 
aous  en  fassions  l'aveu  :  Philippe  le  Bel  a  triomphé.  «  Depuis  Anagni, 
0  l'Eghse  n'a  plus,  en  ce  qui  concerne  le  temporel,  que  te  droit  de 
tt  donner  des  avis  et  des  conseils,  auxquels  il  est  permis  de  ne  pas 
«  se  soumettre.  »  Rten  de  plus  juste  que  cette  remarque  du  dernier  his- 
torien de  Philippe  IV.  Il  y  a  entre  le  moyen  âge  et  tes  temps  modernes 
la  môme  différence  qu'entre  les  droits  que  l'Eglise  exerçait  jadis  et  les 
conseils  qu'elle  donne  aujourd'hui.  Et  c'est  depuis  1303  que  l'Eglise 
est  réduite  à  ce  rôle  ingrat  de  conseillère  mal  écoutée.  Quand  Benoit 
monta  sur  le  trône,  il  lui  fallut  traverser,  pour  y  parvenir,  les  débris 
de  ce  grand  Tribunal  international  de  l'univers  catholique,  que  la  main 
de  Dieu  avait  établi  au  centre  de  la  chrétienté  et  que  la  msûn  du  roi 
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de  France  eut  la  pemiasioa  de  renT^rser.  Maïs  il  est  tenps  de  mettre 
en  présence  rairteor  de  ces  ruiDes^  et  cehn  qui  le  premier  eut  à  les 
relever  ;  il  est  temps  de  résumer  l'histoire  des  relations  de  Benott  XI 
avec  Philippe  le  Bel. 

XXVI 

Boniiace  était  mort  le  11  octobre  1303.  Dès  le  6  octobre,  Philippe 
avait  fait  rédiger  par  Pierre  de  Peredo,  son  ambassadeur  près  le  Sainte 
Siège,  un  mémoire  concis  où  toutes  les  anciennes  accusations  contre 
BoDÎface  étaient  habilement  résumées,  et  sous  une  forme  des  plus 
vives.  C'était  une  comparaison  entre  la  doctrine  des  anciens  papes  et 
celle  du  Pontife  régnant  :  chaque  paragraphe  contenait  l'exposé,  d'à* 
près  un  des  prédécesseurs  de  Boniface,  d'un  point  de  doctrine  qui 
paraisssdt  favorable  au  roi  de  France  ;  et,  chaque  ibis,  Pierre  de  Pereda 
ajoutait  :  Bonifacius  non  sic^  sed  prorsus  aliter  (1).  Da  ns  le  mèmQ 
temps,  Philippe  qui  ne  craignait  pas  de  se  servir  plus  d'une  fois  des 
mènaes  ruses  quand  il  lesjugeait  bonnes,  Philippe  répandit  dans  le 
public  une  prétendue  Supplication  du  peuple  de  France  aurai  contre 
Boni  face  (2).  Le  Mémoire  de  Peredo  et  la  SuppHcationt  pièce  qui 
sans  doute  fut  fabriquée,  comme  tant  d'autres,  dans  le  palais  du  roi» 
avaient  pour  objet  de  préparer  les  esprits  au  grand  tumulte  que  de- 
vait exciter  dans  le  monde  chrétien  la  nouvelle  du  dernier  attentat 
contre  le  Souverain-Pontife. 

Le  cardinal  Nicolas  Boccasino  fut  élu  le  22  octobre  1303  ;  cette 
élection  ne  déplut  pas  au  roi  de  France.  11  oubliait  sans  doute  un  peu 
trop  vite  que  le  nouveau  pape  avait  été  dans  Anagni  l'intrépide  dé- 
fenseur de  la  personne  du  Souverain-Pontife,  et  que,  s'il  avait  pris 
le  nom  de  Benott,  c'étsdt  en  l'honneur  de  Benott  Gajetan  I 

Néanmoins  Philippe  espéra  que  le  successeur  de  Boniface,  d'un  ca- 
ractère moins  énergiquement  trempé,  le  laverait  de  cette  tache  de  l'ex* 
communication  qui,  depuis  le  crime  d' Anagni,  déshonorait  aur  yeux 
de  ses  peuples  le  petit- fÛs  de  saint  Louis.  Puis,  le  roi  de  France  n'igno» 
Tait  pas  que  le  nouveau  pape  était  un  Saint  :  s'imaginant  sans  doute 
que  les  saints  n'ont  pas  la  vue  nette  des  choses  d'ici-bas  et  manquent 
de  sens  politique,  il  crut  Benoit  simple  jusqu'à  la  faiblesse,  et  résolut 
de  le  faire  en  secret  travailler  par  ses  aml)assadeurs.  Il  comprit  d'ail- 
leurs, que  c'était  là  une  œuvre  capitale  à  laquelle  il  fallait  employer 

(i)  Voir  c6  Mémoire  dans  Dnpuy,  Preuvei  du  dtffértndj  209  et  si. 
(Q)  Preuvet  du  différend,  p.  21A  et  si* 
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tout  ce  qa'ii  avait  de  gens  habiles.  C'est  pourqu(Ht  détournant  ses 
regards  de  la  Flandre,  il  les  porta  uniquement  et  les  concentra  sur 
ritaHe. 

XXV 

Aussitôt  que  Télection  de  Benoit  parvint  à  sa  connaissance,  le  roi 
de  France  écrivit  au  nouveau  Pape  une  lettre  où  éclataient  les  dé« 
moDst'rations  d'un  zèle  aussi  hypocrite  que  bruyant.  Philippe,  qui,  de 
son  naturel/était  peu  porté  au  lyrisme,  prenait  en  cette  occasion  le  ton 
le  plus  élevé  et  s'écriait  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  qui  a  visité  son 
f(  peuple  et  a  racheté  Israël  I  »  puis,  mêlant  à  ses  protestations  de 
dévouement  les  éclats  d'une  haine  implacable  et  qui  ne  savait  pas  être 
discrète  sur  la  tombe  même  d'un  ennemi,  l'adversaire  de  Boniface 
ajoutait  :  »  Que  la  sainte  Église  fasse  éclater  sa  joie  :  voici  un  nou- 
«  veau  rayon  de  lumière  qui  dissipe  les  ténèbres  :  le  joug  de  la  servi- 
»  tude  est  brisé  (1).  »  Le  nouveau  pape  fut  condamné  à  hre  ce  sin- 
gulier mélange  d'insolences  et  de  respects,  dans  le  temps  même  où  il 
venait  de  juger  publiquement  et  avec  une  juste  sévérité  l'attentat  d'A- 
nagni,  cet  attentat  dont  toute  la  responsabilité  retombait  sur  le  roi  de 
France  et  sur  ses  partisans. 

Mais  que  devait  faire  le  successeur  de  Boniface  ?  Il  ne  pouvait  hé- 
siter qu'entre  deux  politiques. 

11  pouvait  continuer  énergiquement  la  conduite  de  son  prédécesseur, 
accuser  d'une  voix  formidable  les  véritables  auteurs  de  la  mort  du 
dernier  pape,  les  mettre  au  ban  de  la  chrétienté,  les  humilier, 
les  confondre,  et  renouveler  sur  le  roi  Philippe  le  châtiment  que 
Grégoire  VU  avait  infligé  à  l'empereur  Henri  dans  la  cour  du 
château  de  Canosse.  Il  pouvait  le  tenter,  du  moins,  et,  s'il  était 
vaincu  dans  cette  lutte  gigantesque,  il  était  appelé  à  mourir  glo- 
rieusement dans  quelque  autre  Anagni,  couvert  de  la  majesté  viable 
des  vêtements  pontificaux  et  de  l'invisible  majesté  de  ce  Dieu  dont  il 
était  le  vicaire.  Jésus- Christ,  d'ailleurs,  veillait  sur  la  sainte  Eglise 
Romaine  et  ne  pouvait  permettre  que  cette  faiblesse  qui  soutient  le 
monde  fut  longtemps  victime  des  brutalités  de  la  force  ou  des  habi* 
letés  de  la  ruse. 

Benoît  dût  clairement  se  demander  s'il  fallait  suivre  cette  voie  vio- 

(1)  Voir  le  lexle  de  celle  IcUre  dans  Raynaldi,  Annales  eccleiiastici,  IV,  377,  el  dini  Da- 
puy,  Preuves  du  différend,  205,  Celle  pièce  n'est  point  datée.  Elle  doit  élrc  du  mois  de  no- 
vembre ou  de  décembre  1303. 
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lente.  Il  réfléchit  longtemps  et  finit  par  se  dire  :  u  Non,  je  ne  la  suivrai 
«  point  ;  je  ne  puis  et  ne  veux  pas  la  suivre.  » 

Il  avait  promené  ses  regards  autour  de  lui.  Sûr  de  Tappai  de  son 
Dieu,  il  crut  cependant  que  la  prudence  n'a  pas  été  mise  en  vain  au 
nombre  de  ces  vertus  cardinales  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  l'axe  de  la 
morale  chrétienne.  «  La  Prudence,  dit  un  Père  de  TÉgUse,  est  la  mère, 
€(  la  gardienne  et  la  modératrice  de  toutes  les  vertus  :  Omnium  virtu^ 
«  tum  generairix,  custos,  moderatrixque  Prudentia  est.  »  £t  l'Ecriture 
dit  qu'elle  est  la  vertu,  ou  plutôt  la  science  des  saints  :  uScientia  sanc* 
tarum  prudentia  (l).  »  La  prudence  est  une  vertu  politique  autant 
qu'une  vertu  privée,  ou  plutôt  elle  est,  à  vrai  dire»  toute  la  politique 
chrétienne.  La  Politique  chrétienne  est  la  science  de  conduire,  à  tra« 
vers  la  sécurité,  la  paix  et  le  bonheur  temporels,  le  plus  d'âmes  pos- 
sible à  l'éternelle  Sécurité,  à  l'éternelle  Paix,  à  l'éternel  Bonheur. 
Benoit  n'eut  donc  qu'une  question  à  se  poser  :  a  La  justice  étant  avant 
tout  sauvegardée,  cette  justice  dont  je  suisle  gardien  sur  la  terre,  est- 
ce  par  la  guerre  ou  par  la  paix  que  je  puis  sauver  le  plus  d'âmes  7  » 
Et  il  répondit  :  «  C'est  par  la  paix.  » 

En  effet,  les  choses  étaient  arrivées  à  ce  point  que  les  esprits  allaient 
se  précipiter  dans  T  hérésie  ou  dans  le  schisme.  Quelques  sophistes  ré- 
clamaient, comme  nous  l'avons  vu,  la  suppression  du  pouvoir  temporel 
et  rêvaient  un  pape  exilé  et  sans  asile,  errant  comme  un  vagabond  sur 
toute  la  surface  de  cette  terre  qu'ils  adjugeaient  à  César.  De  formida- 
bles hérésies  menaçaient  les  destinées  de  la  Vérité.  Le  roi  de  France 
renouvelait  ses  appels  par  la  convocation  d'un  concile  général.  Guillau- 
me de  Nogaret,  aussitôt  après  le  crime  d'Anagni,  était  accouru  à  Rome 
et  y  avait  attendu  l'élection  du  nouveau  vicaire  de  Jésus*Christ  (2) .  11 
s'agitait  pour  la  convocation  prochaine  de  ce  fameux  Concile  qui  serait 
tout  d'abord  appelé  à  flétrir  la  mémoire  du  dernier  pape  ;  il  ne  craignait 
pas  d'en  conférer  avec  Benoit  XI  et  faisait  craindre  au  successeur  de  Bo- 
niface  les  éclats  terribles  de  la  colère  du  roi  de  France  (3).  Les  Colonna, 
grâce  au  secours  puissant  de  Nogaret,  devenaient,  sous  les  yeux  du  Sou- 
verain-Pontife méprisé,  les  maîtres  de  Rome.  La  Cour  romaine  ne  pou* 
vait  pas  compter  sur  l'appui  de  l'Empire,  et  la  prépondérance  évidente 
de  la  France  était  un  danger  auquel  on  ne  pouvait  rien  opposer.  La 
Toscane  était  en  feu,  et  les  partisans  mêmes  de  l'Eglise,  dans  loutle 

(1)  Proverbes^  iXf  10. 

(2)  C'est  ce  qui  réaollc  d'une  pièce  ialéressanle  coascr?ée  aox  Archives  de  l'Empire  elqao 
nous  voudrions  pouvoir  publier  (série  K,  37,  n*  1). 

(3)  Voir  la  même  pièce. 
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reste  de  Tltalie,  se  laissaient  aveugler  par  de  petites  passions,  déco- 
dant mille  causes  méprisables  au  lieu  de  soutenir  celle  de  la  Vérité. 
«  Si  je  t'abandonne,  qui  te  soutiendra?  »  disait  vaniteusement  le  roi 
de  France  à  Boniface.  Hélas  I  ces  paroles  étadent  humaine  ment  trop 
vraies.  Benott  n'avait  pas  d'appui  terrestre.  Et  son  triomphe  même, 
'  B*il  eut  pu  triompher^  lui  eut  coûté  bien  des  larmes  ;  car  il  ne  pouvait 
6tre  emporté  qu'au  prix  de  la  perte  d'un  grand  nombre  d'ftmes.  Benoit 
résolut  de  ne  point  sacrifier  la  Justice  ni  la  Vérité,  d'être  inébranlable 
en  ses  principes,  mais  de  tout  faire  pour  amener  une  paix  si  désirable. 
Ainsi  s'est  toujours  conduite  la  sainte  Eglise:  inflexible  quand  la  Loi 
est  attaquée  ;  douce  et  tolérante,  quand  il  n'y  a  à  pardonner  que  des 
actes  ;  disant  aux  coupables  qui  s'agenouillent  :  a  Voici  mes  pardons  \  ■ 
disant:  uNanpossumm,  »  à  ceux  qui  demandent  le  sacrifice  d'une 
vérité,  d'un  principe,  d'un  droit  I 

Benott  entra  résolument  dans  cette  voie  de  conciliation  que  Boniface 
avait  dû  ne  pas  suivre.  Voyant  Rome  travaillée  par  les  agents  du  roi  de 
France  et  par  ceux  des  Golonna,  il  résolut  de  commencer  son  œuvre  psec 
la  pacification  de  cette  ingouvernable  cité.  Il  envoya  secrètement  ^ 
Nogaret  l'évêque  de  Toulouse.  On  pria  les  Français  de  renoncer,  par 
amour  de  la  paix,  à  cette  condamnation  qu'avec  une  opiniâtreté  véri- 
tablement satanique,  le  représentant  de  Philippe  voulait  faire  inffiger 
à  Boniface,  dont  le  corps  était  à  peine  refroidi  I  Nogaret  daigna  con- 
sentir à  différer  l'exécution  de  ses  terribles  représailles,  ou  plutôt  il 
comprit  qu'il  n'obtiendrait  rien,  et  s'empressa  de  revenir  en  France  où 
il  eut  de  longues  conférences  avec  le  Roi.  Nogaret  exposa  à  Philippe 
quel  était  l'état  des  esprits  en  Italie  et  à  Rome,  quels  étsdent  le 
caractère  et  les  dispositions  du  nouveau  pape.  11  fut  décidé  qu'on  en- 
Terrait,  sans  plus  tarder,  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Benott  XI,  et 
qu'on  ferait  tout  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  la  levée  de  Finterdlt  qui 
pesait  toujours  sur  la  France  et  la  révocation  de  tous  les  anathèmes 
dont  BoniJface  avait  frappé  le  Roi  (1).  Philippe  et  ses  créatures  sen- 
taient trop  bien  qu'ils  avaient  besoin  de  s'innocenter  d'un  sacrilège 
aux  yeux  de  la  chrétienté  tout  entière. 

Le  23  décembre  1303,  peu  de  temps  sans  doute  après  que  Nogaret 
eut  effectué  son  départ  (2),  le  successeur  de  Boniface  fit  rentrer 

(1)  Tons  cet  bdls  qoe  nous  croyons  peu  connus,  sont  tirés^de  celle  pièce  des  ArchiTCS  de 
l'Empire  que  nous  avons  précédemmcni  ciiéc  (K,  37,  n*  i).  C*est  une  preceetatlon  de  No- 
garet eontre  sa  condamnaiion  par  Benott  XI.  Les  Archives  en  possédai  cinq  cseniplairea. 
Dupuy  a  imprimé  des  pièces  analogues  dans  ses  Preuveê  du  différend, 

(2)  EpisU  cur.  35,  cilèe  dans  Rajnaldi,  IV,  379« 
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en  grâce  Pierre  et  Jacques  Golonna.  Cette  gr&ce,  il  faut  bien  le  re* 
marquer,  ne  fut  pas  sans  réserve.  Pierre  et  Jacques,  abusant  de  leur 
pouvoir  dans  Rome,  n'avûent  pas  craint  de  faire  entendre  en  plein 
consistoire,  et  devant  le  Souverain -Pontife,  des  plaintes  énergiques 
contre  le  dernier  pape.  Leurs  amis  étaient  prêts  à  les  appuyer  pat 
les  armes.  Benott  ne  s'émut  point  du  danger,  examina,  ou  fit  examiner 
Iw  demandes  de  Colonna,  et  les  réintégra  dans  la  possession  de  leurs 
bénéfices  et  de  leurs  biens.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  rendre 
encore  le  chapeau  dont  Boniface  les  avait  solennellement  dépouO- 
lés  (1).  Aussi  les  Golonna  ne  se  montrèrent  que  médiocrement  satis- 
faits, et  firent  parvenir  au  roi  de  FVance  une  nouvelle  supplique  dane 
laquelle  ils  protestûent  de  nouveau  contre  les  actes  de  Boniface  et  9^ 
plaignaient  de  TinsuASsance  des  conces^ons  de  Benoit  (2). 

Le  lA  janvier  ISOA,  Benott,  voulant  donner  une  nouvelle  preuve 
de  son  amour  de  la  paix,  suspendit  un  certain  nombre  de  décisions 
de  son  prédécesseur,  qui  avaient  été  prises  sans  le  consentement  du 
Sacré-Collége  (8).  Par  malheur,  nous  n'avons  aucune  espèce  de  ren- 
seignements historiques,  ni  sur  la  nature,  ni  sur  la  valeur  de  ces 
actes  qui  furent  ainsi  annulés  parle  successeur  de  Boniface.  11  es< 
probable  qu'ils  concem^ent  soit  les  Colonna,  soit  le  roi  de  France. 

Cependant,  les  ambassadeurs  de  Philippe  près  le  Saint-Siège,  qui 
depuis  longtemps  étûent  désignés  par  le  roi,  et  qu'il  avait  nommés 
au  Souverain-Pontife  dans  sa  lettre  de  félicitation  et  d'heureux  avè-- 
mment,  ces  ambassadeurs  reçurent  officiellement  leurs  pleins  poit* 
▼oîrs.  Par  un  acte  du  22  février  1804,  Pierre  de  Belleperche,  Béraud 
de  Mercueil  et  Guillaume  du  Plessis  reçurent  la  mission  de  négocier 
avec  Benoit  XI  la  grande  aflfaire  de  la  levée  de  l'mterdit  (à).  Le  26 
ftvrier,  le  roi  confia  à  ces  mêmes  députés  la  mission  plus  délicate  de 
traiter  avec  le  Souvendn-Pontife  la  question  de  tous  les  différends  (6) 

(i)  EpUl»  cor.  35.  -p»  Btroardoi  Goidoois,  Floreê  ehrimHorumt  HUtorient  de  France» 
XXI,  715.  —  Amalricnt  Augerll,  dans  Mnralori,  111,  p.  If,  p.  àHU  —  Martim  Minorité^ 
fhr»  iêmpormê,  dana  Bekart  Cttrpuê  kUiaHemm  medH  tmdj  n,  1631.  —  Ra|iialdi,  IV» 
379l— U  faut  cependant  remarquer  qnela  leiire  de  Benott  annnUe  Taete  par  lequel  Boniface 
avait  enlevé  aux  Golonna  la  dignité  cardinalice.  M  aie  il  tent  disUngner  entre  eette  annnllalfoa 
•I  k  reeUtotien  dn  chapeau.  G'eat  la  acttl  neyen  de  conMUer  entre  eux  lea  cbroniquenn  et 
l'acia  de  Benoit. 

P)  Dnpuy,  Preuve»  du  différend,  235-327. 

0)  Iplat.  cur«  /t/iu  citée  dana  lee  AHmaUi  eœiêeiaUiei^  IV,  379.  Rajnaldi  ijonte  aenle- 
ment  :  «  Hase  vero  Bonifacii  geau  convnlait  aanctiaiimua  Poniifez,  vel  «qulute,  vel  divin» 
glori»  lelo  doetaa.  » 

(U)  Dapuy,  Preuves  du  différend^  22/iu  Pièce  mal  datée» 

(ô)  Dapny,  Preuvee  du  différend,  23/||.  Pièce  également  mai  datée,  mais  cette  foie  par 
Dnpny. 
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élevés  entre  là  France  et  Boniface.  Seulement,  dans  ce  second  acte, 
Philippe  adjoignit  Guillaume  de  Nogaret  aux  trois  ambassadeurs  qae 
nous  avons  nommés  plus  haut.  Il  n'avait  pas  osé,  il  ne  pouvait  confier 
publiquement  à  un  excommunié  le  soin  de  faire  lever  l'excommuni- 
cation. Mais  nul  doute  que  Nogaret  ne  fut,  en  réalité,  le  chef  de  cette 
importante  légation,  qu'il  avait  provoquée  et  qu'il  se  réservait  de  di- 
riger. Tous  les  députés  étaient  connus,  d'ailleurs,  par  leur  aveugle 
soumission  aux  ordres  du  roi.  Ils  avaient  joué  un  triste  rôle  dans  toute 
l'affaire  de  Boniface,  et  Guillaume  du  Plessis  était  notoirement  un  des 
insulteurs  du  dernier  Pape. 

Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  arrivèrent  sans  doute  à  Rome 
vers  les  fêtes  de  Pâques.  Pâques,  cette  année,  tombsdt  le  29  mars; 
Rome  était  alors  dans  un  singulier  état  d'agitation.  Le  Pape  venait 
d'être  obligé  de  quitter  le  palais  de  Latran  (1) ,  et  préparait  en  secret 
son  départ  définitif  hors  de  la  ville  étemelle.  Les  Golonna  étaient  dé- 
cidément vainqueurs.  Benoît  sut  cependant  dissimuler  toutes  ses  dou- 
leurs, toutes  ses  inquiétudes,  et  accueillitavecbonté  les  ambassadeurs 
de  l'allié  de  ses  ennemis  (2).  Nogaret  était  là ,  et  l'histoire  éclairera 
peut-être  un  jour  ce  fait  mal  connu  :  que  c'est  aux  intrigues  de  cet  agent 
de  Philippe,  étroitement  unies  à  celles  des  Golonna,  qu'il  faut  attri- 
buer l'exil  de  la  Papauté.  Aujourd'hui  nous  en  sommes  réduits  à  des 
conjectures  et  avons  le  devoir  de  ne  rien  affirmer. 

Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  dimanche  de  la  Quasimodo» 
5  avril  130&,  Benoit  écrivit  au  roi  de  France  une  lettre  mémorable, 
dans  laquelle  il  lui  annonça  qu'il  l'avait  solennellement  délié  de  tou- 
tes les  censures  ecclésiastiques,  eu  présence  des  ambassadeurs  fran- 
çais (3).  Le  Souverain  Pontife  prétend  d' ailleurs  avoir  l'initiative  de 
ce  pardon  et  déclare  que  Philippe  n'a  jamais  rien  demandé  au  Saint- 
Siège.  Et  il  ajoute  :  «  Nous  ne  nous  repentons  point  de  cet  acte  :  bien 
«  plus,  nous  n'avons  fait  que  notre  devoir.  En  effet,  nous  sommes  le 
<(  vicaire  de  Gelui  qui  nous  a  laissé  la  parabole  de  cet  homme  don- 
((  nant  un  grand  repas  et  disant  à  son  serviteur  :  «  Va  sur  tous  les 
((  chemins  et  force  les  passants  à  entrer  chez  moi  afin  que  ma 
({  maison  soit  pleine.  »  Et  nous  avons  aussi  réglé  notre  conduite  sur 
((  cette  parabole  du  bon  Pasteur,  qui,  ayant  perdu  une  de  ses  cent 
«  brebis,  laisse  les  quatre-vingt  dix-neuf  autres  et  va  chercher  la 

(1)  KoQS  pouvons,  diaprés  l'ilinéraire  de  Benott,  placer  ce  départ  la  20  mars,  ou  Ton  des 
Jourg  suivanifl« 

(2)  EpisU  cur.  255.  Baynaldi,  IV,  377. 

(3)  V.  Raynaldi,  IV,  376.  Noie  de  Maasi.  —  Dupoy,  Preuves  du  différend^  207. 
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n  pauvre  brebis  perdue  jusqu'à  ce  qu'il  la  reti'ouve,  et,  joyeux^la 
Cl  porte  sur  ses  épaules.  Eh  bien  1  est-ce  que  nous  ne  vous  ferons  pas 
ce  rentrer  dans  la  Maison  de  Dieu  7  Est-ce  que  nous  abandonnerons 
«  une  brebis  telle  que  vous  ?  Es^ce  que  nous  aurons  quelque  repos 
ce  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  ramenée  sur  nos  épaules  au  bercail  de 
«  l'Église?  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  jamais  nous  reprocher  pa- 
it  reille  négligence  (1)  1  » 

Gomme  on  le  voit,  ce  langage,  plein  de  douceur,  ne  manque  pas 
de  sévérité.  Le  vieux  Pontife,  placé  entre  les  violences  du  Golonna  et 
les  perfidies  de  Nogaret,  malgré  cette  double  et  presque  insurmon- 
table pression,  parle  un  langage  véritablement  apostolique.  Avec  une 
habileté  courageuse,  il  montre  dans  Philippe  une  brebis  égarée  et 
que  le  pasteur  doit  ramener  sur  ses  épaules.  Si  on  veut  se  rappeler 
que  Philippe  se  faisait  passer  dans  la  chrétienté  poiu:  le  défenseur 
du  Christ,  ce  langage  paraîtra  dur  et  hardi. 

La  fin  de  la  lettre  pontificale  n'est  pas  moins  noble  :  «  Recevez  donc 
((  dévotement,  et  avec  la  soumission  d'un  fils,  cette  grâce  que  nous 
a  vous  faisons,  ou  plutôt  que  Dieu  vous  fait.  Dieu  dont  nous  tenons 
f(  ici  la  place.  Revenez  à  cette  sujétion  de  la  Mère  Église,  sujétion 
c(  aussi  honorable  que  salutaire,  et  sachez  que  nous  n'avons  pas  de 
ce  plus  vif  désir  ici-bas  que  celui  de  votre  salut  et  de  la  gloire  de  votre 
«  royaume.  Enfin  considérez,  mon  fils,  que  Joas,  roi  de  Juda,  n'a 
u  vécu  honnêtement  et  glorieusement  que  tant  qu'il  a  suivi  les  con- 
c(  seils  du  grand  prêtre  Joad.  »  On  conviendra  que  c'est  là  de  l'élo- 
quence, et  surtout  du  courage.  De  pareils  documents  abondent  parmi 
les  actes  émanés  de  la  chancellerie  apostolique  :  tel  a  toujours  été  le 
langage  des  Papes. 

La  lettre  du  successeur  de  Boniface  ne  devait  pas  satisfaire  le  roi 
de  France,  et  ne  le  satisfit  point.  U  voulait,  tout  d'abord,  une  absolu- 
tion plus  explicite,  plus  nette,  plus  solennelle  encore.  D'un  autre 
côté,  cet  implacable  ennemi  du  dernier  pape  se  laissait  emporter, 
contre  la  mémoire  de  sa  victime,  à  de  nouveaux  emportements  de 
haine.  U  lui  fallait  absolument  jeter  de  la  boue  sur  cette  tombe  si 
récemtment  fermée;  et  c'est  pourquoi  la  postérité  lui  refusera  légiti- 
mement le  titre  de  Grand. 

Nous  possédons  un  acte  du  2  mai  130i,  par  lequel  six  cardinaux, 
secrètement  consultés  par  les  agents  de  Philippe,  Guillaume  de  Gha- 
tenay  et  Hugues  de  Celles,  répondent,  dans  une  sorte  de  consultation 

(i)  u  t«xt«  d«  celte  lettre  est  dans  Martène,  JtnplUnma  eolltctio^  I»  i^ii* 
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semi-oflScielle,  à  cette  question  du  roi  :  «  N'esl-il  pas  ui^nt  de  cod- 
a  voquer  un  concile  général  pour  fl^rir  la  mémoire  de  Boniface?  » 
Sur  les  six  cardinaux,  deux  seulement  ftirent  de  l'avis  de  Piiilippe  z 
c'étaient  Luc  de  Flisco«  cardinal  diacre  du  titre  de  Sainte-liaiîe  in 
via  lata^  etFr.  Robert  de  Citeaux,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainle- 
Pudeotienne.  Les  quatre  autres  eurent  le.  courage  de  répondre 
qu'avant  tout  il  fallait  prendre  l'avis  du  Souverain-Pontife.  C'étaittit  ; 
Fr.  Gentile  de  Montefiori,  de  l'Ordre  des  Mineurs,  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Martin  des  Monts  ;  Jean  de  Murro,  de  l'Ordre  des  Mi- 
neurs, cardinal-évêque  de  Porto;  Jacques  Cajetan,  de  Gènes,  cardi- 
nal-diacre du  titre  de  Saint-Georges  ad  vehan  aureum^  et  Richard 
Pétrone  de  Sienne*  cardinal-diacre  du  titre  de  Ssûnt-Eustacbe  (1). 

Ce  document  d'ailleurs  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  H  nous 
atteste  irréfragablement  que  les  agents  du  Roi  avairat  suivi  le  Pape 
de  Rome  à  Pérouse,  et  que  le  Souverain-Pontife,  entouré  d'e^ions 
étrangers,  avait  en  outre,  dans  le  Sacré-CoU^,  de  puissants  enne- 
mis et  d'incertains  amis.  Le  18  et  le  19  avril,  Benoit  accorda  de 
nouvelles  faveurs  au  roi  de  France,  probablement  eur  l'instance  des 
ambassadeurs.  Le  18,  il  annula  la  su^emûon  qu'avait  décrétée 
Boniface  VIII,  contre  tous  ceux  qui  avaient  la  faculté  de  faire  des  U- 
cenciés  en  droit  canonique  ou  civil  (2)«  Le  19,  il  révoqua  la  réserve 
que  son  prédécesseur  avait  faite  des  provisions  de  toutes  les  ^lises 
cathédrales  et  régulières  en  France  (S)  •  Mais  ces  grftoes  partielles  ne 
satisfaisaient  pas  encore  le  roi  de  France.  Benoit,  enlacé  dans  les  filets 
de  la  politique  française,  savait  cependant  ne  rien  accorder  que  libre- 
ment, faisait  attendre  dignement  ses  pardons,  et  faisait  sentir  que 
c'étaient  des  pardons. 

Enfin^  le  13  mai  180A,  le  roi  de  France  fut  officiellement  déUvré 
des  liens  de  l'excommunication  (A).  C'est  ce  qu'il  demandait  dqiuia 
longtemps;  c'est  ce  que  le  bienheureux  Benoit  avait  eu  la  courageuse 
sagesse  de  lui  fsire  attendre  longtemps.  Hais  il  faut  connaître  Je  lan- 
gage de  ce  Papot  qui,  i  Pérouse  même,  pouvait  passer  pour  le  prison- 
nier des  Colonna,  et  surtout  du  roi  de  France.  Après  avoir  prononcé 
nettement  le  mot  coupables^  en  l'appliquant  à  tous  les  £ftutenrs  des 

(1)  Dnpuy,  Preuvu  du  dinérend,  830. 

(2)  Dupuy,  Preuvei  du  différend.  209. 
<8)Id.,ibfd. 

\h)  Continuatio  Girardi  de  Frachtto^  Hiâtariens  de  FnMM,  XXI,  23.  —  Cmtimuûim 
Gvtllelmi  de  Nangiaco^mû.,  XX,  690.  ^Chnmiqueê  de  Saini^Denue,  ibid.,  XX, 678  ;  c'ert 
le  m^me  lexte  Uoii  foU  répété. 
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ennemis  de  Boniface  (1),  il  ajoute  fièrement  :  «  Espérant  que  le  roi  de 
a  France  et  les  Français  redoubleront  désormais  de  dévotion  et  de 
«  zèle  envers  Dieu  et  la  sainte  Eglise  romaine,  nous  délions  des  sen- 
«  tences  ecclésiastiques  tous  ceux  qui  en  ont  été  frappés  par  Boniface 
«  et  nos  autres  prédécesseurs,  à  l'exception  toutefois  de  Guillaume 
«  de  Nogaret,  dont  nous  réservons  tout  particulièrement  l'absolution 
ce  au  Sûnt-Siége;  et  nous  les  rendons  aujourd'hui  à  la  communion 
«  des  fidèles  et  aux  sacrements  de  l'Eglise  (2).  »  Par  une  autre  let- 
tre du  même  jour  (3) ,  Philippe  était  spécialement  absous. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  absolution  solennelle  avec  un  certain 
nombre  d'autres  actes  qui  furent  délivrés,  ce  jour  même,  dans  les  ba«* 
reaux  de  la  Chancellerie  pontificale* 

Boniface  avait  porté  contre  Philippe  d'autres  décrets  que  celui  par 
lequel  il  le  frappait  de  l'anathème.  C'est  ainsi  qu'il  avait  libéré  tous 
les  vassaux  du  Roi  de  leur  serment  de  fidélité;  que,  d'un  doigt 
inexorable,  il  avait  tracé  loi-mfime  les  frontières  de  la  France,  et 
qu'il  avait  octroyé  certains  privil^es  aux  ennemis  de  Philippe.  Benoit 
voulut  efiacer  tous  ces  éléments  de  disccHrde,  et  cassa  ceux  des  décrets 
de  son  prédécesseur  qui  pouvaient  sembler  contraires  aux  intérêts  du 
roi  de  France  (A).  Il  ne  voulait  rien  faire  à  demi.  Il  désirait  que  la 
réconciliation  fut  complète  et  que  son  royal  pénitent,  en  se  relevant 
sous  la  bénédiction  du  Souverain-Pontife,  ne  trouv&t  plus  rien  autour 
de  lui  qui  lui  rappelât  les  anciennes  luttes.  Il  s'efforça  enfin  d'en- 
tourer de  joie  la  conversion  de  ce  grand  coupable. 

Il  fit  plus  encore  :  non^eulement  il  arracha  des  épaules  du  roi  da 
France  le  poids  pesant  de  tous  les  décrets  de  BonÏGBU^e;  mais  il  lui 
rendit  solennellement  tous  les  privilèges  que  les  anciens  papes  avaient 
si  libéralement  octroyés  à  la  comonne  de  France  (6).  Vingt  lettres 
du  Pape  furent  consacrées  à  ces  restitutions  (^.  Il  exempta  les  dercs 
de  la  chapelle  du  Roi  de  la  juridiction  de  l'évêque  de  Paris  et  de 
l'archevêque  de  Sens  (7).  Il  révoqua  la  loi  de  Boniface  sur  les  sépul- 
tures eccléâastiques  en  ce  qui  concernait  Philippe,  la  reine  Jeanne 

li)  Se  CCLPABILU  reddiderunt  in  eaptione  Bonifacii, 

(2)  Le  tezie  de  cette  lettre  est  dans  Raynaldi,  IV,  377. 

(3)  Epitt.  cnr.  iUb. 

h)  EpitU  cur.  146»  du  13  mai  iSOA. 

(5)  V.  la  coUecUon  de  cet  privUéget  dans  le  Tolame  iniitalé  BulUi  tt  âûcummts  eonetr^ 
nant  la  grande  aumânerie  de  France  et  le  chapitre  de  Sakit-Denii,  publiée  par  ordre  du  mi- 
nUtre  de  Vlmtructicn  publique  et  de$  Cultes  ;  première  parUe,  B^aia^  Parte,  Imprimerie 
impériale,  1866. 

(6)  EpteL  cur.  1A3-162.  —  a  Ptolémée  de  Lnoniet.  XXIV,  du  xzxtui,  etc. 

(7)  Eptet.  1/iS. 
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et  leurs  successeurs  (1).  Boniface,  dans  sa  fameuse  bulle  Clericts 
Mcos^  avait  ordonné,  contre  la  cupidité  trop  connue  des  princes  de 
son  temps,  que  Fanathème  serait  jeté  ipso  facto  sur  tous  ceux  qui 
exigeraient  des  clercs,  des  tailles  extraordinaires^  vingtièmes^  centiè* 
mes  ou  décimes^  et  [sur  ceux  mêmes  qui  lèveraient  ces  contributions 
ou  qui  les  paieraient  (2),  Benoît  adoucit  cette  législation  et  restrei- 
gnit Tanathéme  à  ceux  seulement  qui  exigeraient  l'impôt,  ou  qui  pr6- 
teraient  directement  leur  concours  à  cette  exaction  (3). 

On  agitait  partout  à  cette  époque  un  problême  di£Bcile;  on  se  de- 
mandait dans  quelles  circonstances  et  dans  quelles  prop<»tioDs  le 
clergé  devait  contribuer,  et  Benoit  établit  à  ce  sujet  une  doctrine  dé- 
cisive :  il  renvoie  au  Concile  de  Latran  qui  n'admet  les  impositions 
des  clercs  qu'en  cas  de  nécessité  publique  et  quand  les  ressources 
des  Mques  sont  reconnues  insuffisantes  (A).  Le  clergé  de  France, 
d'ailleurs,  n'avait  pas  attendu  la  décision  pontificale  pour  prendre 
part  aux  dépenses  publiques,  «  L'histoire  du  règne  de  Philippe  Je 
Bel,  dit  un  écrivain  moderne,  en  fournit  la  preuve  la  plus  irrécusable  ; 
car  elle  montre  l'Eglise  de  France  ruinée  par  la  part  qu'elle  dut  prendre 
aux  contributions  nationales.  Philippe  leva  vingt  et  un  décimes  ecclfr* 
sîastîques,  qui  produisirent  plus  de  quatre  cents  millions  de  francs  (5)  •» 

Par  une  autre  lettre  du  18  mai,  le  Pape  pardonna  à  tous  évêques, 
chapitres  et  clercs,  toutes  les  insubordinations  dont  ils  avaient  pu  se 
rendre  coupables  envers  la  personne  de  son  prédécesseur  (6),  Ilou- 

(1)  Epiât. ,  i/i/^.  Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  dans  les  Bulles  et  documenté^  sonsUdaie 
da  18  aTril  i30(u 

(2)  On  a  commis  bien  des  erreurs  au  sujet  de  la  buUe  Clericis  laîcos.  On  sHma^e  que 
Boniface  j  défendit  eux  clercs  de  payer  toute  espèce  d'impositions.  11  n'en  est  rien.  «  Le» 
•  derca  étaient  affrancbis  des  tailles  personnelles,  dit  Tauleur  de  la  France  ums  Philippe  le 
«  Bel  ;  mais  ils  participaient  aux  impôts  eu  raison  de  leur  fortune  persounelle,  tout  comme  lea 
«  laïques,  pour  les  besoins  de  TEtat  et  pour  ceux  des  communes  auxquelles  ils  appartenaient  • 
Or,  il  n'y  a  pas»  dans  la  bulle  Clericii  laîcct  une  seule  clause,  un  seul  mot  qui  s'applique  aux 
Inens  formant  le  patrimoine  des  ecclésiastiques  ;  il  n'y  a  pas,  dans  le  même  acte,  une  seule 
tiause,  un  seul  mot  qui  s'applique  aux  redevances  ordinaires  des  églises  qui  tencàent  direc 
Ument  leur  temporel  du  Moi  et  des  seigneurs  laïques.  Celte  bulle  n^est  relative  qu'aux  taillée  om 
contributions  extraordinaires^  vingtièmes^  centièmes  ou  décimes  éoni  les  rois  de  France  avaient 
tiint  abusé  depuis  le  commencement  du  treizième  siècle.  Au  reste,  dans  sa  bulle  Eomana  mater 
Ecclesia  qui  est  du  26  janvier  1297,  Boniface  a  donné  lui-même  Tinterprélation  que  nona 
venons  de  donner.  «  11  est  bien  entendu,  dit  le  Souvcrain-Ponlire,  que  notre  bulle  ne  s'ap- 
«  pliquc  pas  aux  fiefs  que  les  évêques  et  personnes  ecclésiastiques  tiennent  du  Boi.  »  Ainsf, 
le  Boi  ne  pourra  lever  sur  son  clergé  aucun  impôt  extraordinaire  qu'avec  Vautoritation 
du  Pape^  tel  est  le  résumé  le  plus  exact,  le  plus  impartial  de  la  bulle  Clericis  laicos.  Il  est  trop 
iusle  que  le  Pape,  administrateur  suprême  des  biens  de  l'Eglise,  soit  informé  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  diminution  de  ces  biens. 

(3)  ConstitoUon  :  Qttod  olimi  V.  Baynaldi,  IV,  378,  379. 
W)Episl.l61. 

(5)  E.  Boutaric,  la  France  sous  Philippe  le  Btl,  277,  278,  297. 

(6)  Dupuy,  Preuves  du  différend^  :  29. 
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vrit  à  tous  les  clercs  l'accès  des  dignités  ecclésiastiques  (1),  et  rendit 
aux  Universités  le  droit,  qui  leur  avait  été  enlevé,  de  conférer  le  Doc- 
torat (2). 

Enfin,  le  même  jour,  Benoit  couronna  tant  d'ordonnances  agréar- 
blés  à  Philippe  le  Bel,  par  un  décret  que  le  roi  de  France  avait  dû 
solliciter  avec  encore  plus  d'instances  et  qui  dût  lui  causer  une  joie 
encore  plus  vive.  On  connaît  les  embarras  financiers  du  règne  de 
Philippe.  En  ce  moment  même,  le  roi  de  France  se  préparait  à  une 
nouvelle  campagne  contrôla  Flandre,  et  allait  bientôt  venger  [Gourtrai 
par  Mons-en-Puelle.  Il  lui  fallait  de  l'argent  Benoit  suivit  ici  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  qui  suivant  l'expression 
de  M.  Michelet  avait  été  «  le  plus  partial  de  tous  les  Papes  en  faveur 
«  de  nos  rois  (3) .  »  Il  accorda  à  Philippe  la  permission  de  prélever  pen- 
dant deux  ans  la  dîme  sur  leclergé  de  France  (&).  Un  chroniqueur 
contemporain  a  même  fixé  à  cinq  ans  la  durée  de  la  prélévation  de 
cette  dlme,  et  a  avancé  que  le  Pape  avait  en  même  temps  octroyé  à 
Philippe  <c  les  mortes  prébendes  et  les  bénéfices  vagues  à  trois  ans  (6) .  » 
Ce  qui  est  hois  de  doute,  c'est  que  nous  possédons  les  comptes  royaux 
de  la  dime  de  deux  ans  accordée  par  le  Souverain-Pontife,  et  qui  ne 
fut  levée  qu'en  1307  et  1808,  aux  deux  termes  de  la  Pentecôte  et  de 
la  Nativité  de  Notre-Dame  (6) .  Nous  possédons  également  les  comptes 
relatifs  aux  annates  que  le  successeur  de  Boniface  accorda  pour  trois 
ans  au  roi  de  France  (7).  D'où  l'on  peut  conclure,  en  deux  mots,  que 
Benoit  octroya  à  Philippe  :  la  dlme  pour  deux  ans  et  les  annates 
pour  trois. 

Mais  il  est  intéressant  de  connaître  pour  quels  motifs  le  Souverain- 
Pontife  accorda  au  roi  de  France  tant  de  grâces  financières.  Ce  fut 
d'abord,  pour  le  mettre  à  même  de  soutenir  la  guerre  contre  la 
Flandre  (8).  Benoit  n'alla  pas  cependant  (comme  le  dit  un  auteur  du 
temps,  mal  renseigné)  jusqu'à  excommunier  les  Flamands  et  tous 

(i)  Eplil.  cnr.  lûS. 

(2)  Episi.  cur.  iiiJ. 

(3)  HUtoire  de  France^  HT,  53. 
(A)  EpiiU  cur.  153,  ibU. 

(5)  Extraits  d'une  chronique  anonyme  française  finissant  en  1308  ;  Historiens  de  France, 
XXI,  136. 

(é)  Tabula  Roberii  Mignum^  anno  circiler  1325  confecla,  Historiens  de  France^  XXÎ,  523. 

(7)  Tabula  Roberti  Mignon^  loc.  cit.  —  De  annuaUbus  et  decimis,  document  rédigé  de 
1307  à  131  A,  par  un  conseiller  de  la  Chambre  des  comptes.  Historiens  de  France,  XXI,  529. 

(8)  Continuaiio  chronici  Girardi  de  Fracheto,  Historiens  de  France^  XXI,  23,  2Zi«  —" 
Chroniques  de  Sainl-Denys^  Historiens  de  France^  XX,  678.  —  Continuation  de  Guiltaume 
de  NangiSy  même  texte  que  les  précèdenu,  Historiens  de  France^  XX,  590. 
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les  ennemis  de  Philippe  (1).  Un  tel  anath^e  était  trop  ioâigne  du 
caractère  tout  apostolique  du  successeur  de  Boniface. 

La  principale  raison  qui  porta  Benoit  à  accorder  les  dîmes  et  an* 
nates  i  l'avidité  et  aux  besoins  réels  du  roi  deFrance»  a  été  constatée 
par  quelques  chroniqueurs  contemporains,  eiplos  ofiiciellement  enoora 
par  les  Compte$  du  temps.  L'aident  du  clergé  devait  être  emjdoyé  par 
le  roi  de  France  à  ramener  ses  monnaies  à  leur  poids  primitif:  €i^ 
tait  l'expresse  volonté  du  Pape,  §t  Philippe  fit  à  ce  sujet  les  phis  hril* 
lantes  promesses  (2).  Bref,  il  n'obtint  les  annates  et  les  dîmes  qu'à  la 
condition  de  ne  plus  mériter,  à  l'avenir,  le  surnom  inf&mant  de  «faus 
monnayeur  »  que  la  justice  populaire  avait  infligé  au  petit  fils  de  saint 
Louis. 

U  n'est  pas  nécessaire  d'établir  que  Philippe  le  Bel  [ne  tint  paa 
complètement  ses  promesses.  Cependant,  en  1306,  il  ordonna  le  ré^ 
tablissement  de  la  monnaie  de  saint  Louis*  liais  cette  ordonnance  ap» 
poru  un  trouble  extrême  dans  toutes  les  transactions  commerciales» 
I^s  créanciers,  les  propriétaires,  les  vendeurs  voulurentdire  payés  en 
àomte  monnaie  de  ce  qui  leur  était  dû  en  monnaie  falsifiée.  Le  peuple 
se  souleva  (S) .  U  n'en  reste  pas  moins  acquis  à  l'histoire  que  le  Samt- 
Siège  était  seul  en  état  de  faire  à  cette  époque  la  leçon  aux  rms  et  âa 
les  faire  rentrer,  pour  le  bien  public,  dans  les  limites  de  la  loyauté  et 
de  la  justice. 

La  rédaction  de  tous  les  actes  qui  précèdent  fut  achevée  k  18  mai 
130A  et  la  Chancellerie  les  expédia  ce  jouivlà,  tous  en  même  temps. 
C'était  peu  de  jours  avant  la  Pentecôte.  Le  Pape  présida  un  consis- 
toire à  Pérouse  :  lès  députés  du  roi  de  France  étaient  présents.  Le  Sou- 
verain-Pontife ordonna  que  l'on  fit  une  lecture  solennelle  de  ces  lettres 
par  lesquelles  il  avait  délivré  la  France  et  son  roi  du  fardeau  de  Tex* 
communication.  Puis,  le  vieux  Pape  se  leva  et,  levant  les  yeux  au  dd» 
espérant  peut-être  que  la  paix  allait  pour  longtemps  être  rétablie  sur 
toute  la  surface  du  sol  chrétien,  il  entonna  fortement  le  Te  Deum  qui 
fut  achevé  triomphalement  par  les  voix  frémissantes  et  joyeuses  de 
tous  les  membres  du  Consistoire  (4). 

(1)  Exiraiis  d'une  chronique  anonyme  française  flaiaaanl  en  iSOSy  ffùtorienê  dt  Frwmee^ 
XXI,  136. 

(2)  AnDualia...  pro  reduciione  monelanun  ad  pondus  anliquum  (7«Ma  Boberti  Migm^m^ 
Hùtoriens  de  France,  XXI,  623).  El  Jean  de  Salni-Viclor  dit  plus  explicilement  :  R«  CHn- 
corum  paps  promiserat  moneiam  suam  per  regnum  suom  emendaré.  (Memoriale  hiêlariarmtf 
Bisioriens  de  France^  XXI,  6^1  el  666.) 

(3)  Jean  de  Saiui-Vicior,  MemoriaU^  loc.  ciU 

(II)  fiernardasGuidoniSy  Floree  dtronicorum^  anno  130iSu  —  Âmalricas  Augerii,  Chrvnicon 
pontificale^  dans  Muraiori,  ÏÏI,  pars  U,  440,  àUi. 
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LanouYelle  de  l'absobition  du  roi  de  Fraiice  8e  répandit  bientAt  dan 
toute  l'Europe  chrétienne  et  parvint  à  Paris  le  28  juin,  vigile  de  la 
fête  des  saints  Pierre  et  Paul.  Le  roi  convoqua  immédiatement  à  Notre- 
Dame  les  é véques  et  les  den^s  présents  à  Paris  et  fit  lire  à  haute  voix  les 
bulles  pontificales.  La  joie  fut  vive  au  seindecepeuple  qiû  était  encore 
INX)fondément  chrétien  et  pour  qui  Finterdit  était  un  châtiment  vérl- 
taUe  (1). 

L'enthousiasme»  toutefois,  ne  fut  pas  universel  dans  la chrétientéu 
1^  nous  nous  en  rapportons  à  un  chroniqueur  a&emand,  le  cri  publie  en 
Allemagne  fut  que,  par  l'absolution  du  roi  de  France,  le  grand  crime 
d' Anagni  restait  réellement  impuni.  Et  sic  tantum  Philippi  piaculum 
remansit  muUtum  (2)  I  C'était,  en  vérité,  un  cri  chrétien,  qui  témoi- 
gnait assez  de  l'indignation  contre  le  roi  de  France,  qui  attestait  enfin 
que  le  pape  Boniface  n'avait  pas  été  abandonné  par  tous  les  gens  de 
cœur.  Mais  la  miséricorde  de  Benoit  n'était  pas  moins  chrétienne  que 
l'indignation  du  chroniqueur  allemand. 

£n  résumé,  Boniface  avait  dû  rester  au  roi  de  France  parce  qu'il 
espérait  la  victoire  sur  la  terre  et  qu'il  se  disait  s  «  Je  sauverai  plus 
a  d'âmes  par  la  vigueur  du  combat  que  par  la  douceur  de  la  pdz.  » 
Mais  quand  Benoit  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  la  cause  de  Bo- 
niface était  terrestrement  perdue,  et  Benoit  dut  se  dire  :  «  Je  sauverû 
«  plus  d'âmes  par  la  charité  du  pardon  que  par  l'énergie  de  la 
«  lutte.  » 

On  a  souvent  prétendu  opposer  entre  elles  les  deux  conduites,  les 
deux  politiques,  les  deux  âmes  de  ces  deux  papes.  Ne  pourrait-on  pas 
les  regarder  comme  chrétiennes  l'une  et  l'autre  ?  Elles  n'ont  varié  en* 
tre  elles  que  parce  que  les  événements  ont  varié.  Sous  Boni&ce  en  efiet 
{dus  d'âmes  ont  dû  être  sauvées  parla  résistance,  et  sous  Benoit  parle 
pardon  du  Saint-Siège.  Les  deux  pontifes  ont  été  fidèles  l'un  et  l'autre 
à  tous  les  devoirs  de  la  politique  chrétienne,  telle  que  nous  l'avons 
définie  tout  à  l'heure  :  «  C'est  à  la  science  de  conduire,  à  travers  la  se- 
curil  é,  la  paix  et  le  bonheur  temporels,  le  plus  possible  d'âmes  à  l'é- 
ternelle Sécurité,  à  l'étemelle  paix,  à  l'étemel  Bonheur  I 

XXVI 

Le  chroniqueur  allemand  qui  ne  pouvait  contenir  son  indignation, 

(1)  ConHnuatiù  Girardi  de  Fraekeio,  Biêtarienê  de  Fnmee^  XXI,  23,  2A.  —  ContimuUian 
de  GuUUmme  dt  Nattgù^  hittorieuë  de  France^  XX,  590.—  Chronique  de  Samt-Denys^  His' 
torietu  de  Franee^  XIX,  678;  même  teste  que  les  précédents. 

(2)  Continuatio  Sancrucemis  tertia,  dani  Perlz,  Monumentûy  IX,  733. 
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en  apprenant  l'absolution  du  roi  de  France,  et  qui  s'écriait  :  Ainsi  le 
crime  d'Anagni  est  resté  impuni  I  »  ce  rigoureux  chrétien  se  trom- 
pait. Benoit,  sous  la  pression  des  implacables  ennemis  de  Saint-Siège, 
n'avait  pas  renoncé  dans  l'exercice  de  sa  miséricorde  à  Texercioe 
prochdn  de  sa  justice.  Nous  avons  admiré  comment,  même  au  nû* 
lieu  de  l'effusion  de  ses  grâces,  il  avait  fait  sentir  que  l'étendue  de  ses 
pardons  étaient  proportionnée  à  la  grandeur  du  forfait.  Il  avait  pro- 
noncé énergiquement  le  mot  crime  et  le  mot  coupable.  Dans  toutes 
ses  lettres  à  Philippe,  on  voit  un  souverain  qui  exerce  le  droit  de 
grâce,  un  juge  qui  casse  un  juste  arrêt,  un  père  qui  daigne  par- 
donner. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  la  grande  âme  de  Benoit.  11  sem- 
ble que  ces  mots  de  l'historien  :  «  Et  tantum  piaculum  renumet  inul- 
tum^  »  que  ces  mots  retentissaient  terriblement  à  l'oreille  de  sa  cons- 
cience alarmée;  et  il  se  disait  sans  cesse.  «Bien  que  je  n'aie  point  fléchi 
fc  sur  les  principes,  je  n'ai  pas  assez  fait.  »  Il  fit  davantage. 

Le  7  juin  130 A,  trois  semaines  environ  après  l'absolution  solen- 
nelle du  roi  de  France,  le  Souverain  Pontife  fulmina  une  bulle  d'excomi- 
munication  contre  Sciarra  Colonna,  Guillaume  de  Nogaret,et  en  gé- 
néral contre  tous  les  impies  qui  avaient  coopéré  à  l'attentat  d' Ana- 
gni  (1).  Mais  ce  document  n'est  pas  de  ceux  qu'on  analyse.  C'est  un 
monument  littéraire  autant  et  plus  qu'une  pièce  d'archives.  On  y  re- 
trouve cette  grande  éloquence  pontificale  qui  éclate  dans  tout  le  Bul- 
laire.  Il  faut  espérer  que  le  temps  viendra  où  les  auteurs  d'Histoires 
littéraires  daigneront  parler  de  cette  littérature  des  Souverains  Ponti- 
fes et  la  placer  au  rang  de  ce  que  les  siècles  chrétiens  et  tous  les  siè- 
cles ont  produit  de  plus  admirable. 

Le  successeur  de  Boniface  commence  par  rappeler  l'attentat  d' Ana- 
gni.  Il  sera  bon  de  peser  tous  les  mots  de  cet  exorde  afin  de  les  opposer 
à  ceux  qui  prétendent  que  Benoit  ^  uniquement  employé  tout  son 
pontificat  à  défaire  celui  de  son  prédécesseur. 

«  Nous  avons  différé  jusqu'à  ce  jour  de  punir  ce  crime  ini&me, 
c(  cette  infamie  criminelle,  que  les  plus  coupables  de  tous  les  hommes, 
«  par  un  coup  de  suprême  audace  et  d'incroyable  perfidie,  n'ont  pas 
«  craint  de  commettre  contre  la  personne  de  notre  prédécesseur  de 
V  bonne  mémoire,  le  Pape  Boniface  VIII.  Mais  nous  ne  pouvons  atten- 

(1)  Bernardus^GnidonîB,  Flores  chronieorum,  HUtonent  de  France^  XX!,  716.  —  Plo- 
leméc  de  Lucques,  XXIV,  38.  — Marlinle  Polonaig,  1.  V.  —Chronique de  CorneUle  Zanllliei, 
dans  VJmpUmma  coUcctio  de  Marlène  et  Durand,  V,  Iû9.  —  CL  Raynaldi,  Jnnale$  «r- 
cUêiasiici^  IV,  379  cl  88. 
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K  dre  plus  longtemps;  il  faut  que  nous  nous  levions  en&n,  ou  plutôt 
«  que  Dieu  lui-même  se  lève  avec  nous ,  pour  que  les  ennemis  de 
«  Dieu,  de  Dieu  lui-même,  soient  mis  en  fuite  et  repoussés  loin  de  sa 
«  face  (1)  ! 

«  il  est  arrivé  en  e£fet,  ajoute  Benoit,  que,  pendant  le  séjour  de 
«  Boniface  à  Anagni,  sa  ville  natale,  quelques  fils  de  perdition,  vrais 
n  suppôts  de  l'enfer,  laissant  de  côté  toute  pudeur  et  tout  respect, 
((  ont  osé  se  soulever,  fils  contre  leur  père,  chrétiens  contre  leur 
«  évêqne,  vassaux  contre  leur  seigneur.  »  Le  Pape  nomme  alors  tous 
les  coupables  dont  le  nom  restera,  dans  cet  acte  mémorable,  exposé 
comme  sur  un  pilori  au  mépris  des  chrétiens  de  tous  les  âges.  Les 
deux  premiers  sont  Nogaret  et  Sciarra;  il  y  a  encore  dix  habitants 
d' Anagni,  cinq  chevaliers  étrangers  à  cette  ville,  et  plusieurs  autres  dont 
les  noms  sont  des  plus  inconnus.  «  Tous  ces  pervers  se  sont  précipités 
«  sur  le  Souverain  Pontife,  Font  couvert  d'injures  et  ont  jeté  sur  lui 
«  leurs  mains  sacrilèges.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  plein  jour,  publi- 
a  quement,  notoirement,  sous  nos  yeux.  »  Chacun  de  ces  mots  a  une 
grande  force.  Plusieurs  historiens  ont  nié  qu'on  eût  touché,  dans 
Anagni,  à  la  personne  du  Pape.  Benoit,  témoin  oculaire,  affirme  net- 
tement avoir  vu  les  msdns  des  bourreaux  sur  les  épaules  de  la  victime  : 
Manus  in  eum  injecerunt  impias  / 

('£n  ce  seul  crime,  poursuit  le  successeur  de  Boniface,  sept  conte- 
«  nus  une  foule  de  crimes  :  crime  d'état  et  de  lèse-majesté,  de  sacri- 
ez lége,  de  violence  publique  (cas  prévu  par  la  loi  Julia)  ;  de  meurtre, 
«  (cas  spécifié  par  la  loi  Gornélia)  \  d'emprisonnement  par  6^b  parti- 
«  culiers  ;  de  rapine,  de  vol,  et  bien  d'autres  crimes  encore.  En  vérité» 
u  un  tel  forfait  nous  a  frappé  de  stupeur?  Quel  homme  serait  assez  dur 
«  pour  ne  pas  verser  des  larmes  ?  quel  cœur  assez  haineux  pour  ne 
c(  pas  s'émouvoir  de  compassion  7  quel  juge  assez  calme  pour  ne 
.  «  pas  se  lever  et  juger  les  coupables  ? 

«  Ainsi  tout  ce  qui  peut  offrir  quelque  sécurité  a  été  violé  ;  toute 
.  ((  immunité  a  été  audacieusement  envahie.  Rien  n'a  préservé  la  vie- 
o  time  :  sa  patrie  ne  lui  a  pas  servi  de  défense,  ni  sa  propre  maison 
«  de  refuge.  Le  Souverain  Pontificat  a  été  déshonoré  ;  l' époux del'Église 
«  a  été  chargé  de  chaînes,  et  l'Église  ,•  son  épouse,  jetée  avec  lui  dans 
((  les  fers.  Désormais,  quel  lieu  ici-bas  sera  sûr  ?  Et  le  Pontife  romain 
((  n'ayant  pas  été  épargné,  quelle  chose  sainte,  grand  Dieu  I  épar- 
«gnera-t-on  en  ce  monde?  0  crime,  crime  véritablement  inouï  1  ô 

(i)  Bulle  Flàgitiosum  seelus^  episU  cur.  168. 
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Il  malheureiise,  malheureuse  tille  d'Anagni  qm  a  laissé  eonuDettre 
ctaat  de  forfaits  dans  tes  nrars  I  Sois  maudite  I  que  jamais  la  rosfe 
«  et  la  pluie  féconAintes  ne  tombent  plus  sur  tes  terres  :  qu'elles  des- 
«  cendent  pour  fertiliser  d'autres  monts,  puisque  sous  tes  yeux  et 
«  quand  tu  le  pouvais  défendre,  le  Fort  est  tombé  et  que  le  Puissant  a 
a  été  raincu  I  » 

C'est  après  ee  flot  d'éloquence,  que  le  Pape  en  tient  àrobjet  même 
de  son  acte.  Il  déclare  solennellement  que  Sciarra  Golonna  et  Noga(r^, 
avec  tous  leurs  compKces,  ont  encouru  Texcommunication.  U  les  dte  à 
son  tribunal  où  ils  devront  comparaître  en  personne  avant  la  ftte  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  pour  y  entendre  prononcer  leur  sentenoo 
et  y  obéir  «vec  humilité  à  tous  les  ordres  du  Pape.  Smon,  le  souverain 
Pontife  les  condamnera  par  contumace. 

Cette  lettre  pontificale  fiit  hie  en  présence  des  cardinaux  dont  Be- 
noît avût  pris  le  conseil,  et  de  tous  les  [habitants  de  Pérouse.  Son  re- 
tentissement fut  terrible,  ses  résultats  furent  considérables. 

Nogaret  ne  se  rendit  pas  à  Fappel  du  pape;  mais,  en  écrivassier  qu'il 
Mit,  se  mh  à  ré^Bger  une  réponseaux  diverses  allégations  du  sucoet- 
seur  de  BomiSice.  Cette  réponse  nous  est  restée  :  e&eest  cuiiene. 
Nogaret  s'y  représeotecommelechevaHer  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  comme 
ridéal  même  du  chevalier  chrétien  :  «  agomxans  pro  jusiUia  ^pro  re 
fubUea.  %  Il  explique  de  la  façon  la  plus  honorable  pour  son  caractère 
tous  les  événements  d'AnaguL  II  n'est  enM  dans  cette  ville  que  pour 
eoniérar  tranquillement  avec  Boniface.  Le  neveu  du  Pape  a  fait  des 
iMffricades  qu^il  a  été  obUgé  d^enlever  ;  on  lui  a  fermé  la  porte  du 
pelais  pontifical  qu'il  a  été  obligé  d'enfoncer.  Il  a  du  reste  fait  miHe 
efforts  aussi  inutiles  que  généreux  pour  empêcher  qu'on  usât  de  vio- 
lence envers  le  Souverain  Pontife  et  qu'on  dévalisftt  son  trésor.  Bref, 
Nogaret,  en  écoutant  sa  conscience,  n*y  entend  aucun  refuroche.  Cest 
une  victime  de  l'injustice,  c'est  un  chrétien,  c'est  presque  un  samt  (1). 

Les  Colonna  se  sentirent  tous  fi^ppés  par  cet  anathéme  jeté  sur  un 
des  leurs.  Sciarra,  d'ailleurs,  ne  se  convertit  pas  môeux  que  Nogaret 

(1)  V.  cette  répoiiM  aux  ÀrehiTM  de  l'Empire,  K.  37,  n*  1  ;  eUe  ett  nin  doute  da  7  ■«»• 
tembre  1804.  Nosaret  répondit  d*ai]lenrt  sons  plmieart  fonnea.  V.  dans  lea  ^rmMt  dm  éi§f^ 
fWM,  de Dttp»y,  laa  dècpaeiita  ioilrante ;  LUt9rm  mper  tMtMMimntmf  H r^"--'-^  tmm»n^ 


It«  domini    GuOklmi  dt   Nogareto  de  pnmeutUm  per  eum  faeta  emUra  papom  Bomi* 

fae9im  FIII^  do  7  aepiembre  idO/k  (p.  S89).  —  AïtegatUmêt  «cMelorût  dammi  OuUUÊm 

4»A<^aiv<ojiiferfaetoJB(mt/MflM  «(jmrf^^ 

tembre  1304»   dana  lei^eia  Nogaret  renoa^elle  tea  protestaliona  devant  l'offieial  de  Parte, 

•t  déclare  qn'll  n'a  Janalaen  de  baiae  contre  Bonillioe.^  EnSn,  «ne  proonratien  donnée  par 

edit  Nogaret  à  Bertrand  d'Agnaaia  poar  le  représenter  près  le   Saint-Siège  (17  aepiembre 

i304}« 
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Les  enDeims  personnels  de  Boniface  devinrent  dès  ce  jour  les  enne- 
mis personnels  de  Benoit.  Il  est  probable  qae,  le  jour  mdme  où  parut 
U  bulle  Flagitiosum  scehn^  la  mort  du  Souverain  Pontife  fut  déci- 
dée :  odieuse  sentence  qui  fut  mise  à  exécution  peu  de  jours 
après.  Le  pape  Benoit  devait  mourir  le  7  juillet,  précisément  un  mois 
après  la  promulgation  de  sa  bulle  contre  les  adversaires  de  Boniface. 

Quant  à  la  malédiction  du  Pape  sur  la  ville  d' Anagni,  il  faudrdt 
bien  se  garder  de  la  considérer  seulement  comme  un  beau  morceau 
d'éloquence.  La  juste  malédiction  d'un  pape  a  toujours  ses  effets.  Un 
voyageur  du  seizième  aède  cité  par  l'abbé  Rohrbacher,  Alexandre  de 
Bdogne,  consacre  à  Anagni  ces  quelques  lignes,  constatation  du  ter- 
rible châtiment  qui  suivit  bientôt  l'anathème  du  Vicaire  de  Jésu9- 
Christ.  «Anagni,  ville  très-ancienne,  à  demi  ruinée  et  désolée.  Y  pas- 
«  santPan  1626,  nous  y  vtmes  avec  étonnement  d'immenses  ruines, 
«  en  particulier  celles  du  Palais  bftti  par  Boniface.  En  ayant  demandé 
«  la  cause,  un  des  principaux  habitants  nous  dit  :  a  La  cause  en  est 
«  la  capture  du  pape  Boniface...  n  Les  habitants  supplitoent  le  pape 
«  Clément  VII,  de  leur  envoyer  un  évèque  afin  de  les  absoudre  (1).  » 

La  France  que  Benoit  n'avait  pas  maudite,  mais  dont  le  souverain 
avait  pris  une  part  si  déplorable  à  l'attentat  de  Nogaret  et  de  Sciarra, 
la  France  aussi  reçut  sm  châtiment  historique.  Les  trois  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel  moururent  sans  descendance  dkecte.  La  postérité  de  ce 
Charles  de  Valois,  l'ami  et  le  cajntaine  général  de  Boniface  VIII« 
monta  sur  le  trône  de  saint  Louis.  Mais  la  France  fot,  pendant  plus 
d'un  siècle,  condamnée  à  une  décadence  que  rien  ne  put  arrêter,  et 
dont  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc  a  seulement  marqué  la  fin.  Jeanne 
fut  en  quelque  sorte  l'envoyée  de  Dieu.qui  vint  dire  à  la  France  : 
«  Tu  as  été  assez  punie  :  je  Rapporte  la  récondliation  et  la  paix.  »  Et 
la  France  fut  replacée  à  sa  place  naturelle,  à  la  tète  des  nations.  La 
délivrance  d'Orléans  fut  le  signe,  visible  pour  tous,  que  Dieu  avait  ou- 
blié le  crime  d' Anagni  1 

(i)  L*abbé  Rohrlwcher,  HisMrê  généràU  de  VSgliM  catholique^  3«  édiU,  U  la,  p.  M. 

LiON  GAUTIER. 
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(25  HAB8) 


C'était  sur  le  bord  de  la  mer  :  c'était  en  Bretagne.  Les  nuages 
avaient  grandi  et  l'orage  menaçait.  Le  ciel,  de  plus  en  plus  envahi, 
allait  n'être  plus  qu'une  masse  de  nuages  amoncelés,  la  petite  voûte 
qui  était  restée  bleue  diminuait  à  vue  d'œil;levent  du  nord-ouest 
triomphait  ;  la  masse  noire  allait  avoh:  raison  du  dernier  point  claîr 
que  gardait  l'horizon  :  la  masse  noire  sûre  de  sa  force,  et  confiante  en 
elle-même,  croyait  la  victoire  assiurée  et  insultait  le  ciel  bleu  V2dnca« 

Le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  semblaient  avoir  pris  leur  parti  et  atten- 
daient en  silence  la  victoire  de  la  masse  noire,  la  victoire  du  nuage 
énorme  et  triomphant,  qui  n'avait  pas  peur  et  qui  faisait  peur,  qui 
avait  tout  dompté,  et  qui  grandissait  sans  obstacle. 

Tout  à  coup,  un  léger  souffle  invisible  et  puissant  émut  sansTagiter 
la  campagne  attentive.  Les  feuilles  des  arbres  frémirent  à  peine,  la 
tête  des  blés,  si  elle  n'eut  pas  été  coupée  la  veille,  se  serait  à  peine 
balancée,  la  masse  noire  recula  repoussée  par  une  main  douce  et  forte. 

La  création  venait  de  sentir  l'atteinte  de  la  paix. 

L'œil  cherchait  celui  qui  écartait,  comme  un  léger  rideau,  le  voile 
énorme,  le  nuage  noir,  l'œil  cherchait  celai  qui  soulevait  cette  pierre, 
comme  si  c'eût  été  une  feuille  de  rose,  et  l'œil  ne  le  trouvait  pas.  Le. 
grand  mouvement  se  faisait  sans  effort,  c'était  une  caresse,  un  sourire 
et  le  monstre  était  vaincu  par  la  douceur. 

Le  nuage  reculait  plus  rapidement  qu'il  ne  s'était  avancé;  et  la  soi- 
rée était  douce  comme  le  regard  d'une  mère. 

Le  nuage  reculait  toujours  et  les  feuilles  des  arbres  qui  frémîssaîent 
sur  la  terre,  et  les  vagues  de  la  mer  qui  frémissaient  sous  les  cieux, 
et  les  petites  embarcations  qui  se  disposaient  à  la  pêche,  et  la  fumée 
qui  sortait  des  toits  de  chaume,  et  les  teintes  pourpres  du  couchant 
qui  gardaient  le  souvenir  du  soleil,  toutes  les  créatures  cherchidentt 
pour  le  remercier,  celui  qui  avait  vaincu  le  nuage  noir,  et  toutes  s'at- 
tendaient à  voir  paraître  un  géant  furieux,  si  le  vainqueur  du  nuage 
paraissait. 
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Tout  à  coup  sur  un  point  du  ciel  que  personne  ne  regardait,  tout  à 
coup  à  l'orient,  parut  une  clarté  si  belle  qu'il  n'y  a  pas  de  nom  pour 
la  nommer.  Elle  était  douce  et  pure  au-delà  de  toute  douceur  et  de 
toute  pureté.  La  neige,  l'or  et  le  feu  réunis  ressemblent  un  peu  à  cette 
couleur,  mais  ne  l'atteignent  pas. 

C'était  une  aurore  inexprimable  qui  donnait  l'idée  d'une  grandeur 
mystérieuse  et  d'une  paix  incompréhensible.  Un  petit  nuage  sembla 
prêter  sa  frange  à  la  lumière  qui  voulait  paraître  et  sa  frange  sMllumina. 

Et  la  lune  parut,  éblouissante  de  douceur. 

Avant  de  paraître  elle  avait  réclamé  le  ciel,  et  devant  la  lueur  si 
douce  qui  approchait  si  tranquillement,  avait  disparu,  comme  un 
cauchemar,  la  masse  des  nuages. 

Le  ciel  nettoyé  avant  de  la  recevoir  attendait  sa  souveraine,  et  la 
lune  montât  versant  la  paix  sur  la  terre.  La  paix  était  magnifique, 
en  ce  moment  c'était  la  paix  dans  la  gloire. 

L'univers  apparut  comme  un  temple,  la  lumière  de  la  lune  res- 
semblait à  la  lampe  du  sanctuaire. 

L'hymne  du  silence  monta  au  ciel. 

L'hymne  du  silence  monta  au  ciel,  l'hymne  du  silence  traversa  les 
cieux  que  nous  voyons,  enlevant  les  étoiles  sur  ses  ailes  d'azur. 

L'hymne  du  silence  arriva  jusqu'aux  étonnantes  eaux  supérieures 
que  la  main  de  Jéhovah  a  suspendues  sur  les  mondes  ;  l'hymne  du 
silence  entraîna  dans  son  ascension  les  magnificences  du  cristal  et  du 
feu,  qui  font  la  paix  au  dessus  du  soleil. 

L'hymne  du  silence  rencontra,  au  dessus  du  monde  des  figures,  la 
femme  couronnée  d'étoiles  qui  permet  quelquefois  à  la  lune  de  parler 
d'Elle  dans  les  cieux. 

Au  dessus  de  Marie,  il  n'y  a  que  Dieu. 

Ne  se  trouvant  pas  assez  profond,  le  silence  se  troubla,  le  silence 
sentit  le  besoin  de  se  taire  et  de  mourir  ;  puis  il  reprit  la  parole,  et  dit  : 

Amen. 

Puis  il  brûla  dans  le  temple,  et  retomba  sur  les  mondes  comme  une 
rosée  d'encens. 

Les  nuages  étaient  oubliés,  un  souffle  léger  chantait  sur  la  surface 
des  vagues  et  dans  les  branches  des  pins.  Il  chantait  la  beauté  des 
créatures  qui  obéissent  dans  la  fidélité  du  grand  Amen. 

Et  la  mer  éleva  la  voix  pour  dire  à  la  nuit  transparente  : 

Quelles  magnificences  éclateraient  sur  la  terre  que  j'embrasse,  si 
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les  hommes  chastaieni  la  gloire  ooau»e  les  astres  et  coqmm  ineî»  û 
les  créatures  libres  disaient  Amen,  eomme  les  antres. 

Et  Y  Alléluia  étût  porté  sur  la  surface  des  eaux  ooiurantes. 

Sanctus^  sancHiSt  sanciWf  Ikmmus^  Deus  $abmth^  i9e  âisaîent  tes 
UDS  aux  autres  les  séraphins  éblouis. 

Et  toute  la  création,  dans  l'enthousiasme  de  la  vie,  bégayût  le  nom 
de  la  viei^  Marie,  qui  fut  Ubre  comme  il  convenait  à  la  mère  de 
Dieu,  et  qui  fut  fidèle  comme  les  astres,  créature  typique  en  qm  ilar 
personne  et  F  Amen  s'embrassèrent  sans  s'altérer^  et  se  doonèrent  le 
baiser  de  paix  sur  la  hauteur  incommensurahile,  comme  s'embrassent 
et  se  pénètrent  au  sommet  de  FHymalaya,  dans  les  splendeurs  da 
matin,  le  soleil  sortant  de  la  mer  et  la  neige  empourprée. 

Cependant  la  lune  regardât  la  campagne,  sa  lumière  étsit  un  sou- 
rire et  se  reflétait  dans  la  mer  :  Je  ne  suis  qu'un  reflet,  disait-elle;  et 
elle  ressemblait  à  une  mère,  qui,  réveillée  la  première,  contemple 
dans  un  berceau  son  enfant  endormi. 

O  vous,  à  qui  Dieu  a  donné  la  victoire,  avant  de  vous  doDoer  la 
naissance,  vous  qui  avez  triomphé  avant  de  paraître,  6  Marie  cençae 
sans  péché,  momtra  U  esse  matrem. 

EiNEST  HELLO. 
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GoBflfftoirs  do  16  man.  —  Le  eorr«ipondaiit  ecdésIastlqQe  de  Vlndépenâanet  belge.  -«-  Un 
doclevr  proieiltiit  -—  Les  libNS  penMv»  du  Brtbanu  —  Le  Ftmd  de  Qikoiffer^  «-  Uli 
avis  de  la  légation  danoUe. 

I 

Le  Sonverain-Pontîfe  a  tenu  le  16  mars  un  consistoire  dans  lequel  11  a 
proposé  l'Eglise  métropolitaine  de  Paris  pour  Mgr  Georges  Darboy,  promu 
de  l'évêché  de  Nancy  etToul;  et  PBglise  cathédrale  de  Nancy  et  Toul  pour 
Mgr  Charles-Martial-ÂUemand  Lavigerie,  prêtre  du  diocèse  d^Âire,  prélat 
de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  auditeur  de  la  S.  Rote  romaine,  consulteur 
à  la  Propagande  de  la  Congrégation  spéciale  pour  les  affaires  du  rite  orien* 
tal,  docteur  en  droit  civil  et  canonique. 

Le  Saint-Père  a  proposé  dans  le  même  consistoire  diverses  églises  de 
Pologne,  d'Espagne,  d'Amérique  et  autres  pays.  Il  a  ensuite  prononcé  une 
Allocution  après  laquelle  II  a  créé  et  proclamé  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  Romaine  : 

«  De  tordre  des  Prêtres, 

Mgr  Joseph-Louis  Trevisanato,  patriarche  de  Venise,  né  dans  cette  même 
viUe,  le  15  février  1801. 

Mgr  Antonin  de  Luca,  archevêque  de  Tarse,  nonce  apostolique  près  S.  M. 
L  lU  Apostolique,  né  à  Broute,  diocèse  de  Gatane,  le  28  octobre  1805* 

Mgr  Joseph- André  Bizzarri,  archevêque  de  Philippes,  secrétaire  de  la  Sac^ée^ 
Congrégation  des  Ëvêques  et  Réguliers,  né  à  Paliano,  diocèse  de  Palestrlna, 
le  11  mai  1802. 

Mgr  Louis  de  Lastra  y  Cuesta,  archevêque  de  Séville,  né  à  Cubas,  diocèse 
deSantander,  le  1*' décembre  1803. 

Le  Révérendfssime  P.  D.  Jean-Baptiste  Pîtra,  de  Tordre  de  Sain^Benott,  pro- 
ies de  Tabbaye  de  Solesme  de  la  GoDgrégatlon  de  France,  consulteur  à  la 
Propagande  dans  la  Googrégation  spéciale  .  pour  les  aflTslres  du  rite  oriental, 
né  à  Ghamp-Forgueil,  diocèse  d'Auton,  le  31  août  1812. 

Le  Révérendissime  P.  F.  Philippe-Marie  Guidi,  de  Tordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, maître  en  théologie,  consulteur  de  la  Sacrée-Congrégation  spéciale 
pour  la  révision  des  conciles  provinciaux,  professeur  de  théologie  à  TUniver- 
dté  L  R.  de  Vienne,  né  à  Bologne,  le  18  juillet  1815. 

•  De  Vofdre  des  Diocres, 

Mgr  François  Pentini*  doyen  des  clercs  de  la  R.  Chambre  apostolique,  né  à 
Rome,  le  11  décembre  1797. 

Enfin,  on  a  fait  à  Sa  Béatitude  Tinstancg  du  Sacré  Pallium  pour  les  Eglises 
métropolitaines  de  Séville  et  do  Paris.  » 

Dans  son  Allocution  le  Saint-Père  a  particulièrement  signalé  la  nouvelle 
organisation  ecclésiastique  du  Mexique  où  plusieurs  diocèses  ont  été  créés. 
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A  propos  des  églises  de  Pologne,  dont  II  a  pu  enfin  faire  cesser  le  veuvage,  Il 
a  rappelé  la  constante  sollicitude  dont  II  n^a  cessé  d'entourer  ce  «  royaume 
catholique  »  et  signalé  «  la  déplorable  situation  actuelle  »  de  ce  pays. 

Le  passage  de  T Allocution,  relatif  aux  petites  républiques  américaines 
de  San-Salvador  et  de  Nicaragua,  montre  que  TEglise  regagne  largement 
dans  ces  contrées  le  terrain  que  les  événements  politiques  lui  avaient  fait 
perdre.  Voici  les  paroles  du  Saint-Père  sur  les  concordats  conclus  avec  oes 
deux  Etats  : 

«  Vénérables  Frères,  Nous  vous  annonçons  avec  une  vive  satisfaction  que 
Nous  avons  conclu  avec  les  républiques  de  Saint-Salvador  et  de  Nicaragua  des 
concordats  analogues  à  ceux  que  le  Saint-Siège  a  déjà  conclus  avec  les  autres 
gouvernements  de  rAmérlque  centrale.  Dans  ces  derniers  actes.  Nous  avons 
eu  soin  d^exiger  et  de  statuer  avant  toute  autre  stipulation  que  notre  très- 
sainte  religion  serait  absolument  la  religion  dominante  et  comme  la  religion 
propre  de  ces  deux  républiques.  Il  a  été  également  stipulé  que  les  droits  vé- 
nérables de  TEglise  catholique  seraient  maintenus  dans  leur  intégrité  et  dans 
leur  inviolabilité;  que  les  Evêques  exerceraient  leur  ministère  sacré  avec  une 
complète  indépendance  ;  qu'il  serait  pourvu  avec  un  soin  tout  particalier  à 
réducation  du  jeune  clergé;  que  des  séminaires  seraient  fondés;  que  les  mi- 
lustres  de  la  religion  recevraient  un  traitement  convenable;  que  des  Congre- 
gâtions  religieuses  pourront  être  établies,  outre  celles  qui  existent  présente- 
ment, et  enfin  que  les  Evêques  et  les  fidèles  de  ces  deux  républiques  auront  la 
faculté  do  communiquer  librement  avec  le  Saint-Siège.  » 

II 

V Indépendance  belge  possède  un  correspondant  parisien  qui  apparaît  de 
temps  à  autre  pour  traiter,  dans  le  ton  du  lieu,  les  questions  religieuses. 
Ce  correspondant  est  assez  au  courant  des  choses  ecclésiastiques;  il  affecte 
même  certaines  locutions,  certaines  tournures  de  langage  qui  semblent 
dénoncer  un  prêtre.  S'il  est  vraiment  prêtre,  il  mérite  d'autant  moins  d'être 
écouté.  V Indépendance  elle-même  doit  sur  ce  point  partager  nos  impres- 
sions. Que  pourrait-elle  penser  d'un  ecclésiastique  même  éclairé  ^i  libéral^ 
prêtant  son  concours  à  un  journal  qui  insulte  tous  les  jours  et  de  parti  pris, 
par  vocation  et  par  position,  tout  ce  que  l'Église  ordonne  de  respecter  I 

Du  reste,  malgré  une  certaine  habileté  de  plume,  le  correspondant  reli- 
gieux  de  Y  Indépendance^  ^%i,  dM  fond,  très  maladroit;  le  sentiment  de 
son  rôle  lui  fait  défaut;  il  ne  s'avoue  pas  que  ses  éloges,  lorsqu'il  les  adresse 
à  des  prêtres  ou  à  des  evêques,  seraient  très-compromettants  si  l'on  pou- 
vait y  voir  autre  chose  que  des  impertinences.  Voici,  par  exemple,  en 
quels  termes  il  a  annoncé  la  nomination  de  Mgr  Lavigerie  à  Tévêché  de 
Nancy  : 

«  La  nomination  de  M.  l'abbé  Lavigcrîe,  auditeur  de  Bote  à  Rome,  à  Tévêché 
de  Nancy,  vacant  par  la  nomination  de  M.  Darboy  à  l'archevêché  de  Paris,  est 
très- bien  accueillie  de  l'opinion  religieuse  intelligente.  C'est  un  homme  de 
)}eaucoup  d'esprit,  à  idées  très-modérées,  de  belle  prestance,  aymit  tout  lephy' 
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sique  de  l'e^nploi.  On  sait  gré  ici  au  gouvernement  impérial  de  tout  ce  qui  peut 
amoindrir  cette  secte  &pre  et  intolérante»  qui  hurle  quotidiennement  Tinjure 
nu  libéralisme  et  sature  le  malheureux  clergé  de  théories  si  violentes  qu'il 
faudra  bien  du  cemps  pour  réparer  le  mal  fait  seulement  depuis  quinze  ans  à 
la  génération  sacerdotale  actuelle.  » 

Le  correspondant  de  la  feuille  brabançonne  n'aura,  sans  doute,  vu 
qu'une  nouvelle  preuve  de  Vesprit  de  Mgr  LAvigerie  dans  le  fait  sui- 
vant rapporté  par  la  correspondance  romaine  du  journal  le  Monde  : 

«  Une  dépêche,  expédiée  de  Paris  à  l'ambassade  de  France,  a  fait  connaître 
à  Rome  la  nomination  de  Mgr  Charles  Lavigerie  à  Tévèché  de  Nancy.  Notre 
correspondant  nous  transmet  un  détail  d'une  extrême  délicatesse  et  que  nous 
recevons  avec  plaisir.  La  proposition  aurait  été  adressée  directement  par  le 
grouvernement  français  à  Texcellent  auditeur  de  Rote,  lequel  aurait  témoigné 
le  désir  qu'on  obtint  avant  tout  l'agrément  de  Sa  Sainteté.  Cette  démarche 
accomplie,  la  nomination  a  eu  lieu  à  Paria  » 

Bien  que  Mgr  Lavigerie  soit  salué  .par  Y  Indépendance  comme  Tad- 
versaire  de  la  secte  ultra-catholiqtie  et  des  théories  romaines^  je  suis  con- 
vaincu que  cette  note  du  Monde  lui  aura  été  fort  agréable,  tandis  que  les 
fanfares  de  la  feuille  belge  lui  auront  déplu  comme  des  outrages. 

V Indépendance  ne  se  borne  pas  à  louer  Mgr  Lavigerie;  elle  voit  dans 
sa  nomination  un  gage,  une  certitude  de  triomphe  pour  les  doctrines  dont 
elle  voudrait  que  tous  les  catholiques  fussent  pénétrés.  Voici  ce  passage, 
sauf  quelques  mots  qui  touchent  à  la  politique. 

a  Vous  comprenez  combien  le  choix  d'un  nouvel  épiscopat  pris  en  dehors  de 
cette  secte  haineuse  qui  se  vante  sans  vergogne  de  son  opposition  «  à  la  pré- 
tendue civilisation  moderne,  »  h&tera  la  chute  du  parti.  Les  criards  de  l' ultra- 
catholicisme ne  sont  forts  que  parce  qu'ils  se  sentent  soutenus  par  quel- 
ques évêques  qui  ont  intimidé  leurs  collègues  trop  peu  nombreux. 

«  Dès  qu'une  miyorité  un  peu  compacte  pourra  se  montrer,  vous  verrez 
tomber  bien  de  la  jactance.  » 

Le  correspondant  de  Y  Indépendance  entre  ici  dans  quelques  détails  où 
nous  ne  pouvons  le  suivre,  puis  il  ajoute  avec  une  impudence  caractéris- 
tique :  «  Je  puis  vous  prédire  que  bientôt  les  candidats  à  la  mitre,  et  ils 
«  sont  nombreux  dans  le  clergé,  mettront  une  sourdine  aux  théories  ro- 
«  maines...  »  U  termine  en  s'écriant  :  et  on  n'aura  plus  que  t embarras 
du  choix. 

Voilà  quelles  idées  et  quelles  espérances  préoccupent  les  logiciens  de 
Técole  catholique  libérale.  Sans  doute,  tous  ceux  qui  voudraient  pousser  les 
catholiques  dans  cette  prétendue  voie  du  progrès  religieux  ne  vont  pas 
aussi  loin  que  le  collaborateur  de  rindé/>endance  ;  mais  cela  prouve  uni- 
quement qu'ils  ne  suivent  pas  leurs  doctrines  jusqu'au  bout.  Au  reste,  ils 
ont  déjà  fait  bien  du  chemin,  et  ils  sont  sur  une  pente. 

Mous  avons  relevé  l'article  de  Ylndépendance^  aGn  de  montrer  où  en 
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sont  owtains  de  nos  adversaires.  Ouant  à  Mgr  Larigerie,  lions  ne  iknis 
permettrons  pas  de  le  défendre,  il  se  défendra  par  ses  actes. 

Notons  maintenant  qne  le  correspondant  de  rin'iépendance,  qui  avait  ap- 
prouvé la  nomination  de  Mgr  Darboy  à  rarcbevèché  de  Paris,  commencée 
craindre  des  déceptions.  Il  bl&me  les  vicaires  capitulaires  de  s'être  asso- 
(dés  par  vn  roandemeiiti  l'oravre  éminemment  catholique  et  française  de 
Saint-Martin  de  Tonrs^  et  les  dénonce,  contre  toute  vérité  et  toute  vran 
semblance,  comme  hostiles  an  nouvel  archevêque  ;  puis  il  fait  la  leçon  I 
Mgr  Darboy  lui-même. 

«  On  a  remarqué,  dtt-il,  que  le  mandement  des  vicaires  capitulaires,  par  me 
incroyable  inadvertance,  tout  en  parlant  de  feu  le  cardinal  Moriot,  ne  contient 
pas  même  un  mot  d'allusion  bienveillante  au  nonvcU  archevêque»  Ooi-Hn  mal- 
gré son  avis,  ordonné  cette  quêto,  ce  qui  est  peu  probable?  Oo^'to  voulu 
donner  une  preuve  publique  du  peu  de  symfMithie  que  leur  Inspire  le  noo* 
vel  élu?  On  Tignore.  Toujours  est-il  quMl  y  a  des  convenances  qui  imposent 
Ce  fait  particulier  confirmerait  la  petite  opposition  que  rencontrerait  le  nou- 
vel archevêque,  opposition  à  laquelle,  par  une  idée  bien  malencontreuse,  U 
croirait  paror  en  se  créant,  dft-on,  une  administration  de  fusion  mi-gallicane  et 
mi  ultramontaine  ;  le  prélat  ne  pourra  que  se  donner  de  la  sorte  deseœbairas^ 
ces  deux  éléments  étant  anttpatbiques  plus  que  jamais  au  sein  du  clersê.  n  f 
a  de  l'habileté  à  êtresoL  a 

Ainsi  Mgr  Darboy,  que  Ton  osait  louer  il  y  a  deux  mois,  est  bUimé  avant 
même  d'avoir  agi.  C'est  une  première  réparation  et  nous  renregistrons 
avec  plaisir. 

m 

La  Revue  spiritualùte  cite,  en  l'approuvant  très-fort,  une  déclaration 
de  Tune  des  docteurs  du  protestantisme  français,  M.  Haag,  directeur 
de  la  Revue,  le  Disciple  de  Jésus-Christ  et  auteur  de  deux  gros  volumes  in- 
titulés les  Dogmes  chrétiens.  Nous  citons  à  notre  tour  ce  morceau  car  il 
montre  très-bien  que  le  protestantisme  est  tout  aussi  wancé  chea  nous 
que  chez  nos  voisins  les  Allemands  et  les  Anglais. 

«  Le  christianisme  historique  s^est  affirmé  de  tout  temps  comme  la  reli^on 
absolue.  L'histoire  de  ses  dogmes  n'autorise  point  une  semblable  prétentioD. 
Elle  nous  montre  ses  docteurs  de  tous  les  Ages,  depuis  les  apôtres  Josqn'liux 
réformateurs,  variant  souvent  dans  leurs  opinions, 'se  contredisant,  se  combst- 
tantsans  trêve,  affirmant  un  jour  ce  quMlsnlerontle  lendemain, et oonsimlsaiit 
ainsi,  pièce  à  pièce,  au  milieu  des  luttes  les  plus  vives,  Timposant  édifice  de 
ses  doctrines.  Or  la  vérité  absolue,  s'il  était  donné  à  Thomme  de  la  connattre, 
inonderait  l'esprit  humain  d'une  lumière  si  éclatante  qu'elle  s'imposerait 
sans  contredit  possible.  Mais»  si  le  christianisme  n'est  pas  la  religion  elle- 
même,  il  en  est  au  moins  la  forme  la  plus  pure;  il  est  toi^ours  la  manifesta- 
tion la  plus  parfaite  de  l'esprit  religieux  de  l'humanité.  » 

IV 

Nos  libres  penseurs  méprisent  très-fort  toutes  les  cérémonies  comme 
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toutes  les  croyaace»  de  TEgUse,  et  cependant  ils  eiigeDt  que  1#  elsrgé 
rende  les  honneurs  religieux  à  ceux  d'entre  eux  qui,  fidàles  jusqu'au  der* 
mer  moment  à  leurs  opinions,  meiireot  en  refusaat  de  recevoir  le  pcétre. 
On  les  voU  mtoie,  dans  certains  cas,  forcer  les.  portes  des  églises  et  dee 
cinMBtiàres  pour  rappeler  le  clergé  à  la  tolérance.  Leurs  confrères  de  Bel- 
gique se  montrent  plus  fermes  dans  leors  idées.  Ds  travaillent  à  séeulari^ 
ser  les  sépulturesy  à  écarter  des  enterrements  de  leurs  frères  tout  signe  re- 
ligieux. C^est  dans  ce  but  que  s'est  formée  à  Bruxelles  la  Société  des 
solidaires^  composée  d'individus  qui  prennent  Vengagement  de  vivre  et 
de  mourir  en  dehors  de  toute  religion  positive»  sans  culte,  sans  syn]l>ole» 
sans  un  acte  quelconque  d'hommage  public  à  la  divinité.  On  sait  que  le 
dernier  président  de  la  chambre  des  représentants  belges,  M.  Yerhaegen, 
appartenait  à  cette  association  et  que  son  enterrement  a  permis  aux  «o/t- 
rfairc5  d'appliquer  solennellement  leur  hideux  programme.  Une  association 
semblable,  qui  s'intitule  Société  de  ta  Libre  pensée  s*est  formée  à  Namur  où 
elle  vient  de  renouveller  le  scandale  récemment  donné  à  Bruxelles.  Voicî 
quelques  détails  extraits  du  Bien  public^  journal  belge  : 

«  L^înfortuné  Jeune  homme,  mort  sans  sacrements  à  Namur,  était  Tua  des 
premiers  affiliés  à  la  Société  la  Libre  pensée;  le  secrétaire  nous  rapprend;  il 
s^exptique  en  outre  s*ir  les  progrès  déjà  réalisés  par  cette  Société.  —  «  Cette 
«  pensée  (renterrement  civil),  Jetée  dans  le  monde  libéral,  ne  tarda  pas  à 
«  porter  ses  fruita  »  Bel  honneur  pour  l3  monde  Kbéml,  représenté  comme  le 
p€ayiœmonsum  où  fructifient  toates  les  aberrations,  et  les  plus  malsaines,  eC 
le»  plus  insensées»  et  les  plus  frénétiques  1 

«  Eoûutona  encore: 

«  Jules  Dimanche,  toi  qoe  nous  avons  aine,  toi,  notre  Mre,  don  en  patx^ 
«  oar  Itt  vis  dan»  nos  sonfenirs.  Seml  â^enire  mats,  tu  connais  iss  secrets  ^intlne^ 
«  tombe,  Jules,  ad  rbvoir  ou  adieu  I  » 

«  Traduisez  cette  hypothèse  :  elle  aboutit  au  matérialisme.  Le  matérialisme  I 
serait-ce  le  dernier  terwi  de  la  civilisation  du  monde  libéral? 

m  O  chrétienne  Belgique,  6  catholique  Belgique,  terre  de  foi,  terre  religieuse 
entre  toutes,  voilà  pourtant  Topprobre  qui  t^était  réservé  I  Mais  nonl  la  foi  des 
pères  n'est  pas  éteinte  dans  le  cœur  des  enfants.  Elle  dit  aoathème  aux  for- 
cenés qui  professent  publiquement,  non  plus  seulement  le  scepticisme  pratique 
par  la  négation  de  tout  symbole  religieux,  mais  la  doctrine  immonde  de  l'a- 
théisme; car  celui-là  doute  de  l'existence  de  Dieu,  qui  doute  de  la  vie  étemelle. 
C'est  le  dernier  mot  de  la  secte  anti-chrétienne. 


Le  dernier  ouvrage  de  M.  Louis  Yeuillot,  le  Fond  de  Giboyer^  dont  nous 
avons  donné  quelques  pages  dans  notre  livraison  du  10  mars,  jour  où  il  a 
paru,  en  est  aujourd'hui  à  sa  cinquième  édition.  If euf  mille  exemplaires 
ont  été  enlevés  en  quatorze  jours.  Ce  chiflTre  nous  dispense  d^insister  sur 
l'éclatant  succès  qu'obtient  cette  réfutatioa.  de  la  bruyante  et  misérable 
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comédie  de  M.  Augier.  Yoid  à  ce  sujet  une  observation  du  journal  de  Bor- 
deaux, la  Guienne  : 

«  Aujourd'hui  (lA  mars)  a  été  mise  en  vente  la  3*  édition  du  Fond  de  (ri- 
hcyer^  par  M.  Louis  Veuillot  Un  mauvais  livre  irait  à  peine  mieux.  Ainsi,  volli 
que  Giboyer,  qui  voulait  détruire  Déodat,  se  charge  de  le  nourrir,  en  lui  pro- 
curant de  très-beaux  droits  d'auteur.  Déodat  n*a-t-il  pas  eu  raison  de  dire 
^que  Giboyer  est  bêteî 

«  La  biographie  de  Pie  IX,  par  M.  Louis  Veuillot,  obtient  également  un 
grand  succès.  Elle  est  traduite  en  allemand,  en  espagnol  et  en  italien,  et  le 
Pape  vient  de  faire  écrire  à  Tauteur,  par  le  cardinal  Sacconi,  que  Sa  Sainteté 
est  très-contente  de  cette  biographie.  » 

VI 

La  légation  de  Danemark  à  Paris  vient  de  publier  un  avis  assez  singu- 
lier. Cet  avis  apprend  au  public  français  que  les  ouvrages  littéraires  et  ar- 
tistiques adressés  directement  à  S.  M.  danoise,  sans  Tintermédiaire  de  la 
légation,  seront  renvoyés  aux  frais  des  personnes  qui  en  auraient  fait  l'en- 
voi. Cela  prouve  que  beaucoup  d'écrivains  et  d'artistes  faisaient  hommage 
de  leurs  œuvres  au  roi  de  Danemark.  Et  pourquoi?  Simplement  pour  en 
obtenir  une  décoration.  Nous  savions  bien  que  tout  Français  aspire  à  por- 
ter un  ruban  quelconque;  néanmoins  nous  ne  pensions  pas  que  les  ordres 
danois,  Vaigle  noir  ou  le  faucon  blanc^  fussent  aussi  recherchés  chez  nous. 
Certes,  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  gouvernements  étrangers  fleuris- 
sent les  boutonnières  françaises;  je  connais  même  des  choix  bien  justifiés, 
car  ils  ont  honoré  de  vrais  mérites  et  de  vrais  dévouements;  mais,  en  rè- 
gle générale,  on  est  trop  large,  sous  ce  rapport,  et  le  roi  de  Danemark,  en 
s'efforçant  d'arrêter  l'invasion,  donne  un  bon  exemple...  qui  ne  sera  pas 
suivi. 

EoGkifB  VEUILLOT. 


Lê  Pr^pnéUir*  Gérant  i  Y.  PAUCi. 


P«ri0.  -*  Db  Sotx  et  Bovobit,  imprimeurs,  f ,  place  d«  PuifhéoD. 
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NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 


M.^Sardou  est  devenu  le  point  de  départ  d'un  mouvement  littéraire  fort 
original  qui  égayé  Paris  depuis  un  mois.  On  lui  a  contesté  la  paternité  de 
sa  pièce,  les  Ganaches.  H  s*est  défendu  avec  une  grande  aisance,  comme  un 
homme  habitué  à  Tattaque  et  à  la  riposte  en  ces  matières.  Mais  la  polémi- 
que a  fait  tache  d'huile.  Des  accusations  de  plagiat  sont  parties  de  tous 
côtés.  Personne  ne  se  sentait  plus  bien  sûr  d'être  l'auteur  de  son  drame, 
ou  de  sa  comédie,  ou  de  son  livre.  On  eût  dit  qu'à  force  de  glorifier  le 
principe  du  sublime  bâtard  qui  empeste  le  théâtre,  les  œuvres  modernes 
étaient  tombées  toutes  à  l'état  de  bâtardise  :  père  inconnu  I  Des  griefs  sont 
arrivés  jusque  de  la  Savoie  I  Du  haut  ou  du  fond  de  ses  neiges  solitaires, 
un  M.  Jousserandot  s'est  plaint,  en  termes  touchants,  d'avoir  vu  paraître 
l'autre  semaine  sous  le  titre  fallacieux  du  Médecin  des  Pauvres,  un  ro- 
man qui  est  de  bout  en  bout  la  copie  à  peu  près  textuelle  d'un  livre  publié 
par  lui  en  1843 1  Croyez-vous  que  cela  ait  causé  un  grand  scandale  ?  Mon 
Dien  non.  On  a  ri.  On  a  expliqué  que  c'était  une  annexion  littéraire... 

Cette  tendance  ne  doit  pas  trop  nous  surprendre.  La  république  des  let- 
tres suit  le  courant  des  idées.  Elle  devient  communiste.  Naturellement  la 
*  plus  grosse  part  du  produit  général  appartient  aux  travailleurs  qui  ne  tra- 
vaillent pas. 

!•  édtmkrt,  •  BibUographie.  S 
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J'hésite  à  parler  de  M.  Michelet  et  de  son  livre  la  Sorcière^  car  in- 
dépendamment du  double  emploi  que  fait  mon  petit  travail  avec  un  pins 
sérieux  arrivant  à  la  suiie^  la  pauvre  Sorcière  est  menacée,  dit-on,  de  ne 
plus  être  réimprimée  en  France  sous  sa  forme  primitive.  II  y  aura  des 
coupures 

En  définitive,  le  chroniqueur  doit  entendre  à  tous  les  appels  du  nonveni, 
fussent-ils  fastidieux  :  Le  Michelet  est  rare  et  l'on  n'en  a  pas  toigours  sons 
la  main. 

Ce  vieillard  pétulant  a  une  spécialité  dans  le  bataillon  des  penseurs.  Il 
représente  la  musique.Ghacun  de  ses  livres  figure  une  partition.  Il  s'en  faut 
que  ce  soit  du  Mozart  ou  du  Donizetti.  Mais  le  cuivre  chante,  la  grosse 
caisse  résonne,  ceux  qui  aiment  le  tintamare  philosophique,  démocratique, 
amphigourique,  et  même  erotique,  sont  comblés  de  joie. 

11  n'y  a  pas  pour  moi,  Dieu  merci,  obligation  de  m'accorder  sur  de  pa- 
reils tomes.  Leurs  feuillets  neufs  sont  comme  des  lèvres  scellées  que  va 
ouvrir  le  scalpel  de  buis  ou  d'ivoire.  Autant  que  possible,  on  laisse  ces 
lèvres  infernales  à  leur  mutisme.  • 

Plus  simplement,  laissons  le  livre  et  retenons  le  fait.  La  Sorcière  pen- 
sait trouver  une  large  voie  ouverte  à  la  suite  des  Misérables.  Tout  au  re- 
bours, elle  s'est  heurtée  contre  une  réaction.  On  a  peu  loué  le  livre  de 
M.  Michelet,  et  on  l'a  peu  lu.  Ceux  qui  l'ont  lu»  même  en  bonne  part, 
affirment  que  la  musique  du  penseur  tourne  cette  fois  au  bredouillis,  et 
que  ce  bredouillis  constate  une  espèce  de  rage  .de  dents  réduite  à  n'être 
[)ltts  désormais  qu'une  rage  de  gencives.  Ceux  qui  l'ont  loué  accomplis- 
gaieat  leur  tâche  camaradière  avec  une  lassitude  évidente.  Exténués  par 
un  travail  récent  au  profit  des  Misérables^  les  adjectifs  adulateurs  n'en 
pouvaient  mais.  La  Sorcière  se  plaint  d'avoir  été  trahie.  En  somme,  c'est  un 
bruyant  échec.  L'amour-propre  de  M.  Michelet  se  réfugie  derrière  l'inter- 
diction administrative.  Comme  certains  batailleurs  en  proie  à  une  impuis- 
sante colère,  il  a  crié  :  «  Retenez-moi,  mes  amis  I  »  On  Ta  reteno.  On  a 
bien  fait.  Mais  lui,  ne  s'en  vante  pas.  Il  déménage  doucement  les  débris  de 
sa  première  édition  pour  porter  bonheur  au  second  tirage  qu'il  va  tenter 
en  Belgique. 

Encore  un  mot.  Lorsqu'un  livre  obtient  quelque  mésaventure  qui  son- 
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ble  compromeMiest  deux^me  édition,  bien  vite  on  le  yend  à  prime!  Ainsi 
^OQ»  ne  tfOUTeriez  pas  nne  Sorcière  en  librairie  à  moins  de  dix  francs; 
Mais»  si  posseaseur  de  ce  prédenx  Tolnme,  vous  l'offrez  au  prix  d'achat  : 
treàs  franesciiiqiHUile;  le  même  libraire  qui  le  vend  dix  francs  net,  vous 
refuse  égalamevl  nal.  (Test,  au  surplus,  l'histoire  de  la  plupart  des  pri- 
mes. ]Datitod'«i««te  que  les  Hbraires  catholiques  répugnent  à  de  sembla- 
bles spéculations. 

Mais  les  limdift  da  M.  Sainte-Beuve  au  Constitutùmnel  ne  comptent-ils 
pas  pour  une  de  noa  principales  cariosités  littéraires  ?  Us  ne  font  pas  grand 
tapage,  ces  lundis^  La  critique  de  M.  Sainte-Beuve  rappelle  certains  ama- 
teurs de  disenssicHi  dont  le  larynx,  eneloné  dans  les  notes  basses,  se  refuse 
à  toute  énergie  comme  è  tonte  éloquence  ;  rien  ne  les  trouble,  rien  ne  les 
échauffe;  ils  mènenfe  une  quercdUe  à  pas  comptés;  ainsi  ils  semblent  tenir 
en  bride  leurs  adversaires  et  eux-mêmes,  on  les  prend  quelquefois  pour 
des  parangons  d'habileté  et  de  sagesse  :  par  le  fait,  ce  ne  sont  guère  que 
des  machines  pneamatiqnes. 

Les  derniers  lundis  de  M.  Sainte-Beuve  ont  pour  moi  ceci  d'attractif, 
qu'ils  reprennent  une  thèse  de  la  Critique  française^  corrigée  le  mois  pré- 
cédent par  notre  rédacteur  en  chef  dans  sa  chronique. 

Oh!  que  le  lecteur  ne  s'alarme  pas,  je  n'ai  aucune  envie  de  suivre 
M.  Sainte-Beuve  à  la  piste.  Il  me  faudrait  trop  de  place,  trop  de  temps, 
surtout  il  me  faudrait  une  sagesse  ambulatoire  dont  l'idée  seule  me  fait 
venir  des  fourmis  sous  les  talons. 

Le  critique  académique  vient  de  faire  une  de  ses  tranquilles  promena- 
des dans  un  vieux  livre  rajeuni  :  les  Mémoires  de  Foucault^  intendant  du 
roi  Louis  XIV  touràtouràMontauban  et  dans  le  Béam.  Il  a  prétendu 
établir^  mais  établir  solidement,  à  force  de  modération  dans  sa  prome- 
nade, que  de  1674  à  1686,  le  retour  des  protestants  à  la  religion  catholi- 
que, retour  qui  comprenait  des  villes  entières,  fut  obtenu  bien  moins  par 
la  sollicitude  des  agens  du  roi  que  par  la  violence.  Pour  atteindre  le  but 
en  pareil  cas,  il  existe  une  méthode  excellente  :  on  suppose,  on  imagine, 
on  ment.  M.  Sainte-Beuve  ne  veut  pas  mentir,  sans  doute  parce  qu'il  a 
une  certaine  loyauté,  peut-être  parce  que  cela  va  trop  vite.  Il  examine 
donc  les  faits  bien  doucement,  il  les  raisonne,  il  les  cause,  avec  une  len- 
teur grave  que  lui  eut  envié  Descartes,  cet  affreux  promeneur  I  II  est  clair 


68  BULLETIN  BlBUOGBAPHIQUfi 

qne  même  lorsqu'il  étudie  des  éléments  tout  à  iiût  bénévoles,  ses  dédoe- 
lions  ne  manquent  jamais  de  fausser  les  faits  et  de  flétrir  les  prétendaes 
violences  catholiques.  Mais  c'est  vraiment  une  curiosité,  que  ce  labeur 
méticuleux  qui  tourne  sur  place,  que  cette  méthode  dé  criliqoe  qui  con- 
siste à  donner  des  coups  de  chapeau  très-polis  à  Tintendant,  au  roi,  aux 
ministres,  aux  protestants,  au  pape,  à  tout  lo  monde,  afin  de  pouvoir  mal 
conclure  et  mal  agir  en  conscience. 

Quand  il  a  fait  une  de  ses  longues  étapes  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité historique,  M.  Sainte-Beuve,  toujours  comme  Descartes  son  chef  de 
file  littéraire,  est  content  de  lui.  Eh  bien  I  nous  aussi,  nous  sommes  contents 
de  lui  ;  et  voici  pourquoi.  A  propos  des  résultats  si  larges,  si  fiounles,  râ  dé* 
cisifs  obtenus  par  Tintendant  Foucault  dans  deux  de  nos  provinces  méri* 
dionales  qui  en  définitive  revenaient  sans  coup  férir  an  catholicisme  parce 
que  les  cruautés  de  Jeanne  d'Albret  les  en  avaient  antécédemment  arra- 
chées, de  même  qu'à  propos  de  ce  que  Ton  a  appelé  les  dragonnades,  il  y 
avait  des  mensonges  victorieux  des  calomnies  acquises,  des  convictions 
absurdes  fixées  dans  l'esprit  des  masses.  M.  Sainte-Beuve  en  procédant 
ainsi  que  je  l'ai  dit  au  déblai  historique,  même  avec  de  méchantes  intui- 
tions, fait  quelque  chose  d'utile  à  notre  cause.  Il  sort  la  vérité  en  un  sens. 
Il  affaiblit  les  vieilles  calomnies;  il  les  désorganise,  il  «a  ôte  le  plus  gros; 
et  plus  d'un  libre  penseur  après  l'avoir  lu,  devra  s'écrier  tout  surpris  : 
quoi  1  ce  n'était  que  cela  I 

Je  finirai  par  une  gatté,  car  une  chronique  n'est  point  une  étude  htté- 
raire,  elle  doit  reproduire  les  faits  avec  leur  caractère  propre. 

Un  livre  fut  annoncé  tout  à  coup.  On  ne  l'attendait  pas.  On  convint  que 
c'était  un  événement.  Après  un  silence  de  dix  années,  H.  Gustave  Flaubert, 
l'auteur  de  Madame  Bêvary,  le  chef,  ou  plutôt  l'initiateur  de  l'école  réaliste 
sensuelle  qui  plus  tard  a  produit  Fanny^  lançait  un  nouveau  roman  I 

L'émotion  devait  être  vive  dans  la  littérature.  Un  roman  de  l'auteur  de 
Madame  Bovary  I  Les  friands  de  l'école  se  léchaient  les  lèvres  par  avance. 
Enfin  le  roman  pai'ait.  Quel  est  son  titre?  Salammbô  ! 
Salammbô  !  s'écrient  les  disciples  un  peu  attrapés,  Salammbô  !  On  ne 
voit  pas  trop  ce  que  cela  peut  être. 

Elt  leur  imagination  toute  en  fièvre. cherchait  le  lien  direct  ou  indirect 
qui  rattachait  le  nom  bizarre  de  Salammbô  à  Madame  Bovary. 


BBUGION  ET   PHILOSOPHIE  69 

Salammbô  eÊÎ  un  roman  carthaginois,  genre  érudit,  extrêmement  pro- 
fond, enguirlandé  de  fleurs,  de  tableaux,  de  scènes,  de  décors  fantastiques, 
tels  que  H.  Théophile  Gautier  en  cueillait  naguère  au  clair  de  la  lune  sur 
les  montagnes  de  THimalaya,  pour  les  besoins  d*un  ballet  indou  en  qua- 
tre actes. 

La  littérature  a  été  saisie  comme  d'un  accès  de  rage  !  Il  y  avait  de  quoi. 
Elle  attendait  une  flamboyante  omelette  au  rhum,  et  on  lui  sert  un  croco- 
dile peint  en  rose. 

Je  n'ai  pas  à  juger  ce  roman.  Il  doit  être  bien  mauvais.  Mais  le  loyalisme 
me  fait  un  devoir  de  déclarer  qu'en  moins  de  quarante-huit  heures  il 
avait  obtenu  une  popularité  impérissable  !  On  rencontre  déjà,  sur  le  hou- 
levart  italien,  des  épagneuls  et  des  griflbns  qui  répondent  au  nom  de  Sa- 
lammbô. Même  dans  la  très-petite  littérature,  Salammbô  est  déjà  devenu 
une  épithète  a^jective  que  l'on  n'accepte  pas  toujours  bénévolement. 

YENET. 
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30.  —  Les  serpehts,  étude  d*h1stofre 
naturelle  et  de  politique,  par  Henri 
Lasserre.  1  v.  1d-!8,  de  2oo  pages, 
chez  V.  Palmé,  rneSaint-Sulpice,  32. 

Je  me  suis  demandé  mille  fois  ce 
qu'aurait  fait  Voltaire  s'il  avait  voulu 
faire  quelque  chose  de  bon.  Cet  homme 
avait,  comme  les  autres.  Dieu  pour 
Père:  une  place  lui  était  oflerte  dans 
le  Temple  où  Ton  adore,  il  avait  son 
type.  Mais  la  nature  de  sa  chute  est 
tellement  laide  qu'on  ne  volt  plus  la 
place  quMl  eût  occupée,  s'il  était  resté 
debout   La  honte  Tenvironne  si  par- 
faitement qu'on   ne   distingue   plus 
même  la  forme  qu'il  eût  prise,  s'il  eût 
voulu  penser,  et  s'il  eût  voulu  aimer. 
Il  semble  que  cet  homme  ait  desho- 
noré,   non  seulement    sa  personne, 
mais,  dans  nos  esprits,  sa  naissance, 
et  qu'il  soit  parvenu  à  affaiblir  en  nous 
le  souvû  ir  de  sa  destinée,  glorieuse 
et  sublime  et  divine  enfin,   comme 
toute;destinéeée  humaine. 


3'ai  donc  cherché  quelquefois,  et  tou 
Jours  inutilement,  à  redresser  par  h 
pensée  le  type  de  Voltaire,  à  me  le  figu- 
rer homme  et  chrétien,  à  me  représen- 
ter autour  de  lui  la  pensée,  l'intelligen- 
ce, lapénétrationet  enfinlafoi,  et  môme 
l'Espérance  et  même  la  charité.  Je  ne 
pouvais  pas:  mon  imagination  reculait 
devant  cet  effort 

A  présent  je  vois  la  chose  à  laquelle 
Je  ne  pouvais  pas  croire:  Voltaire 
chrétien  existe  et  vient  de  publier  un 
Uvre. 

11  se  nomme  Henri  Lasserre  et  vient 
de  faire  une  étude  sur  les  serpent?. 
Il  y  a  beaucoup  de  livres  répandus 
sur  la  surface  de  la  terre  ;  mais  il  y  en 
a  extrêmement  peu  qui  soient  aussi 
amusants  que  celui-ci. 

Quand  je  parle  d'amusement,  |e 
prends  ce  mot  dans  sa  signification 
sérieuse  et  saine.  En  dehors  de  la  vé« 
rite,  il  n'y  a  que  les  horreurs  d'un  en. 
nui  épouvantable.  Si  le  livre  de  M.  Las.  . 
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serre  est  amusant  c*est  parce  qu'il  dit 
la  vérité  sons  une  forme  particulière 
qui  est  la  sienne. 

Nous  devons  convertir  toutes  les  for- 
mes de  la  pensée,  de  la  parole  et  de 
Tactivité:  Tironie  qui  est  tombées!  bas, 
aco  dernier  siècle,  demande  aussi  sa 
conversion.  Cette  œuvre,  est  celle  de 
A9.  Lasserre;  il  convertit  Tironie,  il 
tourne  contre  les  Sophistes  Tarme  des 
Sophistes.  11  se  moque  des  moqueurs 
et  il  a  le  dernier  mot  ïl  est  vainqueur 
sur  toute  la  ligne  et  tous  les  rieurs 
sont  nvec  lui. 

Son  livre  est  si  plaisant  qa^l  a  be- 
soin de  nous  avertir  que  sa  pensée 
«st  sérieuse.  Il  fait  bien,  car  dans  Té- 
•At  actuel  des  esprits,  les  ftionimes  sont 
tentés  de  croire  que  ce  qui  est  joli 
n*es(  psB  vrai.  Aussi  faît-il  bien  de 
commencer  ainsi  sa  préface: 

«  Nous  croyons  bon  de  dire  au  lec- 
teur que  nos  serpents  sont  autre 
chose  qu'une  boutade  et  une  raillerie. 
11  pourrait  peut  être  s'y  tromper.  Cette 
étude  a  pour  point  de  départ  une  très 
sérieuse  pensée  qui  vaut  la  peine  que 
Ton  s'y  arrête  un  instant. 

«  Le  symbolisme  est  le  dernier  mot 
de  rétude  de  la  Natura.. 

«  Ce  livre  prodigieux  qu'on  nomme 
la  création  doit  avoir  un  sens,  et  il 
nous  paraît  puéril  de  se  borner  a  con- 
templer ]e  dessin  de  la  lettre,  sans 
chercher  en  même  temps  à  pénétrer 
le  sens  de  cette  Bible  mystérieuse.,. 

«  Nous  savons  épeler;  nous  savons 

pent^tre  lire.  Mais  qu'est-ce  que  tout 

-  cela,  M  nous  ne  savons  pas  la  langue, 

c'est-à-dire  si  nous  ne  connaissons  pas 

l'idée? 

«  Pour  Dieu,  créer  c'est  écrire.  L*u- 
niveri  est  un  livre.  La  création  est 
une  parabole:  le  ciel  et  la  terre  sont 
une  parole  de  Dieu  :  il  importe  d'en 
trouver  le  sens,  d 

La  pensée  du  livre  est  sérieuse,  vous 
le  voyez,  il  s'agissait  de  convertir 
l'irome,  comme  une  arme,  et  de  livrer 
bataille,  sur  le  terrain  où  l'ennemi 
s'est  cru  vainqueur.  Or  l'ironie  se 
tourne  toujours  vors  les  choses  sérieu- 
ses, soit  pour  les  attaquer,  soit  pour 
les  défendre.  Elle  ne  joue  jamais  pour 
jousr.  Ellejoueun  jeu  très  grave. 

Le  fond  de  la  vie  est  si  sérieux  que 

.  la  plaisanterie  humaine  tourne  autour 

.  de  la  vérité,  soit  pour  l'attaquer,  soit 

pour  la  défendre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 


tain,  c'est  qu^en  tout  temjM»,  depuis 
les  nuées  d'Aristophane  jusqu'aux  ser- 
pents de  M.  1  awon'iy  la  pjalaanrgrie 
s'est  toijyours  tournée  instinctivecoect 
vers  les  choses  les  plus  sérieuses,  soft 
pour  les  insulter,  soit  pour  les  admirer 
gaiement.  La  plaisantene  a  toujours 
voulu  être  un  instrument  daasle  d^- 
rivari,  ou  un  instrument  dans  le  coo- 
cert  Jamais  elle  né  se  borne  en  réa- 
lité à  son  rôle  appareaC  £Ue  édUie  ou 
elle  renverse.  Toutes  les  fois  que 
l'homme  parle,  il  léot  Mt^  attention. 

Or  voici  quelle  est  la  fonne  de  plai- 
santerie sérieuse  que  M.  Lasserrs 
adopte. 

Il  étudie,  au  nom  de  l'histoire  natu- 
relle, les  serpents,  puis,  au  nom  du 
symbolisme  il  appUque  aux  Sophistes 
toutes  les  observations  que  les  natura- 
listes ont  faites  sur  les  serpents.  Avec 
quelle  grâce  I  Avec  quelle  finesse  1  avec 
quelle  justesse!  avec  quelle  précision, 
quelle  délicatesse,  et,  dans  un  certain 
sens,  avec  quelle  poésie!  Vous  le  ver- 
rez, quand  vous  lirez  son  livre. 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  ft*appant,  c'e^t 
que  la  plaisanterie  produira  sur  pin- 
sieurs  lecteurs  un  efiet  plus  sérieux 
que  n'eût  produit  la  gravité.  Dans  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  des  choses 
les  plus  simple^  la  vérité  nous  fait  à 
chaque  instant  l'effet  d'une  exagéra- 
tion. Si  le  livre  des  serpents  eût  eu 
l'aspect  et  la  forme  d'un  livre  doctri- 
nal, il  eût  étonné  beaucoup  d'hommes 
qui  l'auraient  pris  pour  un  rêve.  On 
eût  dit:  voilà  un  esprit  absolu  et 
égaré  qui  veut  mettre  la  nature  au  ser- 
vice de  son  imagination  et  faire  entrer 
la  création  dans  ie  système  qu^a  in- 
venté sa  colère. 

Mais  la  plaisanterie  du  livre  désarme 
même  l'ironie  stui^de  â*un  lecteur 
inintelligent  Le  sérieux  apparaît  et 
s^impose  de  lui-même,  parce  que  l'au- 
teur ne  l'impose  pas,  et  la  permission 
de  rire  qu'A  sonble  nous  donner  nous 
empêchera,  malgré  nous,  d'en  pro- 
fiter tout-àrfalt 

Moins  l'auteur  a  l'air  de  tenir  à  la 
réalité  des  analogies  qu'il  constate^ 
plus,  aux  yeux  du  lecteur,  cette  réa- 
lité devient  probable. 

L'ouvrage  commence  par  une  décla- 
ration de  VI,  Daudin  qui  a  écrit  l'H  f- 
toire  naturelle  des  reptiles.  M.  Daudin 
s'exprime  en  ces  termes:  «  On  a 
trouvé  l'utilité  de  toutes  choses  dau.s 
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1»  nalufe;  on  n*ti  fmïr  edoore  tramé 
c^lte  des  reotfles,  si  abondamiiient  ré« 
pàiidt»  sur  le  globe.  * 

QuMit  à  M.  Lasserre,  11  se  disaft; 

«  Quelle  peut-être  rutllité  des  So-» 
pliisteB,  c'est-à-dire  des  teprèsentams 
de  ren^ear  et  des  propagateurs  da 
iiiMSongeT  eto.  i» 

«  C'est  dans  ces  dispositions  d*esorit 
qoi  Je  m'occupai,  nous  dit  il,  de  ré- 
tode  des  reptiles.  Ma  tète  rompue 
d'abstractions,  avait  besoin  (Ton  répit 
à  «es  travairx  habituels,  n 

n  «8  décida  donc  i  qefttêf  le  t<m* 
merce  des  Hbres  penseurs  juntr  la  Sôciéti 
dëd  vipêftSm 

•  Hé)as}^j6utet'-ll,|ma  pensée  moins 
heureuse  que  mon  ^.tre  physique  n'a 
M  trouver  sa  maison  de  campagne,  et 
J*al  rencontré,  sous  une  forme  non- 
Telle,  précisément  ce  que  favals  voulu 
futr... 

L'Histoire  des  reptiles  n'était  autre 
qne  l'histoire  ces  Sophistes.  » 

Et  11  entre  dans  les  détails.  Ne 
croyeK  pas  qu'il  se  borne  à  des  à  peu 
prés. 

Les  analogies  qu'il  constate  ne  sont 
pas  des  généralités  :  ce  sont  de  merveil- 
leuses similitudes,  merveilleuses  par 
leur  nombre,  merveilleuses  par  leur 
Qxaotitude.  Ce  sont  des  ressemblances 
précises  qui  montrent,  À  chaque  trait 
du  visage,  dans  )e  Sophiste  1  original 
et  dans  le  reptile  la  copie.  Lacépède, 
en  décrivant  les  vipères,  ne  pensait 
pas  aux  Sophistes.  Bt  d'aîtleurs  il  n'in- 
ventait pas;  il  décrivait  Jamais  un 
homme  qui  ferait  exprès  ne  ferait 
aussi  bien. 

Il  faut  quelques  exemples: 

«  Si  vous  vouliez  peindre,  par  une 
image  sensible  la  parole  des  Sophistes, 
votre  pinceau  ne  ferait-il  pas  tout  na- 
turellement une  langue  doucereuse, 
double,  pouvant  s'étendre  à  volonté  et 
dardant  de  tous  cotés,  à  gauche  comme 
adroite,  une  sorte  de  glaive  menaçant, 
à  la  fbis  dur  et  flexible.  Eh  bien  l  vous 
n'imagineriez  pas  mieux  que  la  Nature: 
«  la  langue  des  Reptiles  est  lisse,  sin-^ 
guliêrement  txtemihle^  fendue  et  termi- 
née par  deux  pointes  flexibles,  quoique 
cartilagineuses  et  comme  cornées.  » 
{HisU  géfu  des  Rept,,  page  lOû.) 

«  Orator  Belingius,  s'écrie  M.  Las- 
serre  I  double  langue  et  de  chaque  côté 
un  dar  I  qui  s'agite  en  forme  d'épée... 

«  Faut  il  un  trait  plus  vigoureuse- 


ment accentué?  Laifature,  dans  son  Ih- 
pitoyable  exactitude,  sepennet  des  iro- 
nies que  je  n'eusse  jamais  osé  hasarder. 

«  L>cesophage  prend  sa  naissance 
immédiatement  au  fond  du  gosier  'et 
semble  ne  faire  qu'un  avee  l'estomac.  » 

Voilà  M.  Daudto. 

Voici  W.  Lasserre. 

«  Où  la  langue  finit,  îe  ventre  com- 
mence. L'origine  de  cette  éloquence 
est  dans  les  intestins.  » 

L'auteur  des  serpents  n'a-t-iî  pas  le 
droit  dedematidercommentles  sophis- 
tes s'y  prendront  pour  imposer  silence 
aux  insolences  de  la  nature? 

Ecoutons  encore  TV!.  Daudin  : 

«  La  mâchoire  supérieure  est  armée 
d'un  ou  plusieurs  longs  crochets,  nom- 
més crochets  venimeux,  lesquels  sont 
courbés  en  arrière  et  habituellemoftt 
enveloppés  et  cachés  dans  une  gaine 
charnue,  redressable  au  gré  de  rani- 
mai, n 

Ecoutons  maintenant  M.  Lasserre; 

«  Un  des  caractères  de  ces  monstres 
est  en  effet  l'hypocrisie.  L'erreur,  qui 
n*est  autre  chose  que  le  mal  métaphr^ 
sique,  a  coutume  de  se  cacher  sous 
des  Idehors  inoffensifs  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  se  sent  à  portée  de  frap- 
per et  de  détruire.  C'est  le  sens  de  la 
gaine  charnue  dans  laquelle  se  dissi- 
mulent ces  crochets  venimeux.  » 

Revenons  à  M.  Daudin  : 

«  Ces  crochets  sont  munis  à  leur 
base  d'un  trou  qui  les  perce  dans 
toutes leurlongueuret  qui  communique 
avec  uhe  vésicule,  remplie  d'un  veuin 
vert  et  abondant  qui  se  trouvé  placée 
sur  chaque  gencive  de  cette  mâchoire 
supérieur.  Lorsque  le  serpent  mord,  la 
lèvre  supérieure  presse  cette  vésicule, 
alors  le  venin  s'en  échappe, s'introduit 
dans  le  crochet  tubulé  et  de  là  dans  la 
plaie,  a 

Revenons  &  M.  Lasserre  : 

«  Le  poison  du  Sophiste  descend 
aussi  de  la  tôte  et  vient  se  cacher  sous 
les  lèvres.  LeSophistese  prépare  à  par- 
ler; il  va  mordre  quelque  vérité  jus- 
qu'ici respectée,  quelque  réputation 
justement  honorée,  quelque  mémoire 
bénie.  Ses  lèvres,  livides  et  amincies, 
comme  celles  de  Voltaire,  s'agitent 
Tremijlez  alors,  car  la  v«^sicule  se  dé- 
gonfle et  le  venin  va  sortir  I  » 

Tl  y  a  des  naturalistes  qui  ont  attri- 
bué aux  serpents  un  crime  inouï,  celui 
de  dévorer  leur  progéniture.  Comm^ 
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1008  les  honnête»  gens,  M.  Lasserre  a 
horreur  de  la  calomnie,  même  quand 
elle  frappe  ses  ennemis.  11  repousse 
donc  cette  accusation,  avec  une  élo- 
quence qui  fait  autant  d'honneur  à  son 
cœur  qu*à  son  esprit 

c  II  importe,  s*ecrie-t-il,  de  disculper 
rinnocence,etjem'unis  de  grand  cœur 
au  naturaliste  Palissot  Beauvais  pour 
cette  œuvre  de  réhabilitation.  Je  suis 
avant  tout  un  ennemi  loyal  et  ma  cons- 
I  cience  m'ordonne  de  parler,  si,  sa- 
chant ce  que  je  sais,  j*avaij3  Tinfamie 
de  laisser  subsister  cette  calomnie  in- 
digne, je  n'oserais  de  ma  vie  regarder 
en  face  une  vipère.  • 

Vérification  faite,  les  serpents  ne 
mangent  pas  leurs  petits,  mais  les  ca- 
ehent  dans  leur  bouche,  quand  le  dan- 
ger approcha 

c  Palissot,  reprend  M.  Lasserre,  a  vu 
le  serpent  ouvrir  la  gueule  pour  met- 
tre à  Tabri  son  odieuse  descendance; 
de  même  la  bouche  des  Sophistes  s'ou- 
vre pour  protéger  quiconque  est  issu 
de  leur  race  scélérate.  Leur  éloquence 
^  est  le  refugede  ces  espèces  criminelles 
et,  c'est  dans  ce  laboratoire  de  venin, 
derrière  ces  lèvres  remplies  de  po'son 
que  se  trouve  la  défense  naturelle  de 
tous  les  serpents  de  l'univers.  » 

Il  faudrait  citer  tout  le  livre.  H  est 
écrit  d'un  bouta  l'autre  avec  une  flexi- 
bilité, une  sagacité,  une  promptitude 
de  regard  et  de  parole  qui  promènent 

gaiement  le  lecteur  de  découvertes  en 
écouvertes  dans  le  pays  des  symboles. 

Le  chapitre  des  contre-poisons  cache 
une  pensée  très  profonde  sous  le  voile 
transparent  d'un  style  très  léger. 

Quand  un  enfant  est  mordu  par  un 
serpent  à  sonnette,  la  mère  suce  le  ve- 
nin I 

H  est  temps  de  m'arrôter.  Mais  Je  ne 
m'arrêterai  pas  sans  avoir  félicité  M. 
Lasserre  de  son  épilogue,  après  l'avoir 
félicité  de  son  livre.  Sous  ce  titre  ;  mo- 
ralité et  advis  au  lecteur^  il  nous  donue 
en  v'eux  français  des  conseils  si  naïfs 

âu'OD  les  lit  avec  une  gaieté  mêlée 
'attendrissement  Quoique  cet  épilo- 
gue soit  un  tour  de  force,  c*est  une 
œuvrecharmantequi  introduit  lagràce 
dans  l'érudition  philologique. 

«  Beguarde  es  arcanes  de  ton  paoure 
cueur.  Ce  est  là,  corne  dans  le  mien, 
la  nychée  de  vrays  Sophistes  et  ser- 
pents de  maie  heure  et  souffle  pestiféré . 
«Là,grouillentpe8lemesle,  se  roulent, 


fl^ewoiileBi,  se  desrovtoat  en  capfaryot- 
l^es  clog^ues»  tirebon<dionneai«iC 
leursqueues,  brandillantleur  dard,  dis- 
tillant venin  es  alambics  oéphaUiqaesL 
toumevireot  en  fasçons  moult  perver- 
ses, rampent  ets'enchevestreDteoaeni- 
ble  mille  passions  horrificqnes,  tortes 
et  flecsibies,  vesteues  d'estofle  verluy* 
8ante,coêfléesdeclinquantespareiirea, 
attiffées  de  bymbelotteries  dyiÂolic- 
ques,  creusesau-dedanscome  noyxet- 
tescuffoctea,  ou  plus  tots  pleines  de- 
sordepbussièrecomefruicts  deladani- 
née  ville  de  Gomorrhe.  et  puantes  com- 
me pas  ung  baucq,  voyre  corne  vieilles 
chausses  de  sergeantan  moys  d'aousL 


«  A  doDcques,  déconfites,  ecstennfne 
et  porchasse  a  iamais,  hors  des  prés 
fleuris  de  ton  asme,  ceste  vile  angeânce 
de  Reptile  dont,  pour  le  senr,  seront 
du  même  coup  pourchasses,  ecstermi- 
nes  et  piteusementdéconfites  serpent^ 
prinsen  leurs  forets  et  déserts  ains  que 
poissons,  en  ung  estang  tari  soubdun 
et  grillé  du  souleil,  estemuent  etcns- 
chent  la  vie.  • 

Pas  un  effort,  pas  un  motqui  trafaisBe 
lliommeembarrâsséd'unelangaeètran- 
gère;  pas  une  tournure  de  phrase  qui 
sente  la  traduction  ;  toute  lagràce  naïve 
du  moyen  âge  ;  aucune  affectation; au- 
cune prétention  et  même  une  certaine 
émotion  qui  anprunte  au  vieux  fran- 
çais un  chaume  étrange  et  pénétrant 

En  général,  le  passé  semble  naii^  non 
seulement  à  l'homme  qui  retrouve  en 
lui  sessouvenirsde  Jeunesse,  maisaussi 
aux  peuples  qui  ont  aussi  connu  les 
Joies  de  l'enfance. 

Quand  une  nation  retrouve  quelane 
part  sa  vieiUe  langue,  elle  se  sent  funs 
naïve  :  il  lui  semble  qu'elle  se  Joue  sur 
les  genoux  de  sa  mère. 

Si  vous  me  demandes  ce  qui  man- 
que au  livre  de  M.  Lasserre,  voici  ma 
réponse  :  l'indignation. 

Bien  des  paroles  qui  ne  sont  que  jo- 
lies deviendraient  belles,  si  une  cer- 
taine fureur  divine  circulait  parmi  ces 
pages  charmantes. 

Il  est  inutile  de  dire  que  quand  je 
réclame  la  fureur,  Je  ne  la  réclame  pas 
contre  les  hommes  mauvais,  mais  con- 
tre les  choses  mauvaises.  L'erreur  est 
un  mal  absolument  incommensurable; 
aucune  parole  humaine  ne  l'exprimera 
jamais  dignement  Aucune  parole  ne 
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dln  cjudl  bien  mie  erreur  détruit,  quel 
mal  Terreiu*  introduit  Aucune  parole 
ne  dira  répouTante  qui  s'emparerait  du 
genre  humain  si  une  erreur  lerait  son 
masque  et  montrait  son  visage.  Aucun 
pinceau  ne  peindra  dignement  le  mons- 
tre qui  s'échapperait  si  une  erreur,  ra- 
mollie par  sa  pourriture,  s'ouvrait  et 
lalasait  passer,  par  une  crevasse,  la 
chose  qu'elle  porte  en  elle.  Ceci  n'ex- 
clut pas,  à  propos  de  l'erreur,  la  plai- 
santerie. Le  néant  appelle  l'ironie, 
comme  son  châtiment,  et  très-souvent 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  le  fouet 
qu>Ue  a  dans  les  mains  est  particuliè- 
rement terrible.  L'erreur,  qui  aime  l'i- 
ronie, a  quelquefois  les  rieurs  avec 
elle.  Il  faut  les  lui  enlever,  en  lui  ar- 
rachantsonarme.  Mais,  quand  il  s'agit 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important, 
je  conseillerais  à  la  plaisanterie  de  rou- 
gir au  feu,  comme  une  barre  de  fer, 
afin  de  brûler  tout  ce  qu'elle  touchera. 

Si  la  fureur  manque  dans  le  livre  de 
M.  Lasserre,  la  tendresse  manque  aussi, 
pour  la  même  raison.  Car  la  Aireur  con- 
tre le  mal  et  la  tendresse  envers  ceux 
qui  le  font  ou  qui  le  subissent  sont  un 
seul  et  même  sentiment 

J'aimerais  à  voir  ce  sourire  charmant 
et  redoutable  s'attendrir  dans  des  lar- 
mes qui  le  rendraient  plus  charmant 
et  plus  redoutable  encore.  J'aimerais 
à  voir  ce  naturaliste  si  fin  devenir  un 
homme  compatissant  et  ce  clairvoyant 
observateur  des  animaux  qui  rampent 
pleurer  les  ailes  coupées  des  oiseaux 
qui  auraient  pu  monter  au-^iessiis  des 
nuages  et  qui  imitent  maintenant  l'at- 
titude et  la  démarche  qu'ils  étaient 
chargés  de  maudire?  la  haine  du  péché 
et  l'amour  du  pécheur  sont  le  même 
sentiment — Revenons  ausujetdu  livre. 

11  me  semble  que  l'Histoire  naturelle 
et  la  médecine  doivent  profiter  du  tra- 
vail de  M.  Lasserre.  Qui  s:iit  à  quelle 
découverte  peut  conduire,  dans  les 
sciencesphysiques,  le  symbolisme  7  Qui 
sait  combien  de  secrets,  dans  l'ordre  de 
l'utile  et  dans  l'ordre  du  Beau,  pourrait 
révéler  la  création  à  ceux  qui  l'interro- 
geraient stir  wi  certain  ton? 

Il  me  semble  aussi  que  l'art  doit  se 
tourner  vers  la  nature,  et  lui  deman- 
der un  pain  dont  il  se  prive  trop  sou- 
vent il  me  semble  que  l'étude  détail- 
lée des  trois  règnes  fournirait  à  l'ad- 
miration des  occasions  merveilleuses. 
Il  me  semble  enfin  que  la  science  et 


l'art  d<^vent  trouver  dans  le  symbo- 
lisme une  raison  magnifique  de  s'unir 
toujoura  Lamineest  féconde  :lasource 
est  profonde  :  M.  Lasserre  n'a  fait  qu'y 
tremper  ses  lèvres  :  et  voici  déjà  un 
chef-d'œuvre. 

Une  des  impressions  les  plus  pro- 
fondes que  l'homme  doive  au  symbo- 
lisme estle  sentiment  de  son  ignorance. 
Voici  la  rose  de  mai  :  le  naturaliste 
Tétudie  et  ne  parvient  Jamais  à  la  con- 
naître. L'artiste  l'admire  et  ne  parvient 
à  la  plénitude  de  sa  contemplation, 
parce  qu6  les  pensées  qui  s'éveillent  en 
lui  sont  trop  voisines  du  beau  subs- 
tantiel pour  lui  livrer  leur  dernier  se- 
cret le  savant  balbutie,  mais  le  mys- 
tère lui  échappe  ;  le  parfum  de  la  rose 
échappe  à  ses  instruments  :  l'artiste 
balbutie,  mais  le  mystère  lui  échappe  ; 
le  parfum  de  la  rose  lui  parle  de  l'en- 
cens que  la  terre  exhale  au  ciel,  mais  il 
le  perd  de  vue  à  une  eartaine  hauteur, 
et  son  désir  reste  béant  Si  la  création 
surpasse  déjà  nos  connaissances,  si  les 
relations  qu'elle  nous  permet  de  devi- 
ner nous  semblent  surprenantes,  que 
serait-ce  si  nous  allions  entrevoir,  que 
serait-ce  si  nous  allions  voir  les  autres 
rapports  des  choses,  les  rapports  tout- 
à-fait  cachés?  Que  serait-ce  si  le  monde 
visible,  s'ouvrant  comme  une  grenade 
mûre,  allait  livrer  à  l'homme  le  mot 
que  balbutient  les  fleurs  et  les  étoiles, 
et  la  sève  des  arbres  et  le  battement 
des  cœurs?  Que  serait-ce  si  Dieu  nous 
disait  de  quelle  façon  les  cieux  racon- 
tent sa  gloire,  et  les  relations  incom- 
préhensibles qui  unissent  les  créatures 
visibles  aux  créatures  invisibles.  L'O- 
céan baigne  tous  les  jours  de  petites 
fleurs  qui  naissent  dans  les  fentes  de 
ses  rochers  ;  si  l'une  de  ces  petites  coro- 
les,  merveilleusement  nuancées  disait 
comment  et  pourquoi  elle  est  en  face 
de  la  mer  et  quelle  relation  existe  en- 
tre elle  et  l'Océan,  si  elle  nous  disait  les 
mystèresquegarde  la  délicatesse  inouïe 
de  ses  teintesou  la  douceur  un  peu  sau- 
vage de  son  parfum  extraordinaire, 
nous  tomberions  la  face  contre  terre, 
et  pourtant  nous  n'aurions  entendu, 
dans  cette  immense  création,  que  lese- 
cret  d'une  petite  fleur,et  pour  contenir 
ce  secret  il  faudrait  dilater  notre  intel- 
ligence, et  nous  comprendrions  un  peu 
ce  qu'on  entend  ici-bas  par  le  mot 
science,  et  nous  lancerions  du  fond  de 
rame  vers  le  trône  de  Dieu  une  ado- 
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ration  extraofdfiitîpe  et  pourtant  noos 
n'aarions  entendu  <fne  le  secret  dMne 
petite  flenr.  Ernest  HELta 

51.  —  Etodesur  le  t>hilosophe  Dama- 
«cics,  par  M.  Ch.  Em.  Ruelle. 
Ce  travail,  qui  d'abord  a  paru  dans 
la  Bévue  Archéologique^  vient  de  repa* 
raïtre  en  une  forte  brochure,  ce  qui 
nous  permet  d'^en  parler  ici.  Le  philo- 
sophe Damascius.  qui  vivait  au  septième 
siècle  sous  TEmpereur  Justinien,  a  été, 
suivant  Tauteur,  «  le  dernier  représen- 
tant de  la  doctrine  néoplatc^iicienne.  » 
M.  Ruelle  affirme  que  ce  philosophe  ne 
combattit  jamais  le  christianisme  ainsi 
que,  du  reste,  toute  l'Ecole  d'Alexan- 
drie. Cette  opinion  pourrait  être  con- 
testée par  de  bonnes  raisons,  et,  si  nous 
voulions  entreprendre  une  discussion, 
il  nous  serait  facile  de  trouver  dans 
certains  ouvrages  sur  TEcole  d'Alexan- 
drie de  nombre^ux  faits  qui  mettraient 
au  moins  en  doute  Taffirmation  de 
M.  Ruelle.  Les  doutes  et  solutions  sur  les 
premiers  principes  et  sur  le  Parménide. 
n  avaient  été  publiés  qu'en  partie.  M. 
Ruelle  en  a  achevé  la  publication,  ou 
plutôt  il  a  tiré  de  la  partie  inédile  neuf 
morceaux  considérables  qu'il  a  colla- 
tiennes  sur  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque et  traduits  en  latin  pour  la  plus 
grande  commodité  des  savants  de  tous 
les  pays.  En  somme,  le  travail  du  jeune 
erudit  se  compose  d^une  étude  de  la  vie 
et  de  la  doctrine  de  Daraascius,  d'après 
les  textes  an  tiqueset  les  travaux  moder- 
nes; d'une  revue  des  écrits  conservés 
et  perdus  et  d'un  résumé,  sous  forme  de 
table  alphabétique,  des  matières  conte-  I 
nues  a&nsles  Premiers  principes  et  dans  ' 
un  autre  ouvrage  assez  considérable. 
Histoire philosophiûue  ou  Vie  d'Isidore; 
des  mentions  nombreuses  dont  Damas, 
cius  a  été  l'objet,  dans  l'antiquité,  au 
moyen  âge,  et  dansles  temps  modernes, 
avec  les  idées  personnelles  de  l'auteur; 
enfin,  de  la  publication  des  neuf  mor- 
^f  a"Î  ^"^^^'*^  relatifs  à  la  philosophie 
et  a  la  théologie  chez  les  Orientaux. 

Léopold  GiRADD. 

^2.  •—Histoire  DES  PAPES  nspois  saint 
Pierre  jisqu'a  la  formation  no 
POUVOIR  TmpoREL,sui>ied'unaperçu 
historique  de  la  question  romaiae, 
depuis  18'48  jusqu'à  1862,  parBap- 
tistin  Poujoulat.  2  vol.  in-8*  ensem- 
Wede  xiX'^i.  Adrien  Leclère.  1862. 
La  période  de  l'histoire  des  papes 


que  licm  T«Creoe  CftM  hhiMi«,  «e 
prolonge  Jusqu'à  rétabtiBsement  <1q 
pouvoir  temporel  et  se  dirtee  en  ômx 
parties  bien  marquées.  U  prenière 
compread  les  trois  pvmiiers  siècles, 
oet»e  époque  éa  césarisne,  c^est  l^po- 
que  de  l'abaissemeaft  et  de  la  tyran- 
nie. Au  sein  de  cette  société  qui  ago- 
nise dans  fo  boue,  au  ^ii  de  cette  ao- 
cîété  qui  ne  compte  que  des  oppras- 
seufs  ou  des  opprimes,  une  société 
nouvelle  naît  et  grandit.   Le   vieiu 
monde  dont  elle  détruit  les  croyanceB, 
dont  elle  trouble  ta  quiétude  et  lesom- 
raeî!  veut  l'étou«9r  dans  le  sang.  Pen- 
dant troîs  cents  ans  la  bacbe  de?  bour- 
reaux ne  c«se  de  fhipper,  et  les  man- 
bres    de   la  société   chrétienne    ae 
cessent  de  soolfMr  et  de  mourir;  ce 
n'est  qu'à  force  d'avoir  été  broyés 
sous  la  dent  des  lîonsqu'ils  conquièrent 
leur  place  au  soleil  et  obtiennent  le 
droîtde  sortir  des  catacombes,  A  la  fin, 
les  boureaux  vaincus  sont  remplacés 
par  les  empereurs  chrétiens  alors  la 
lutte  change  de  forme. 

Lesempereurs,  aon  contentsde  dic- 
ter des  lois  politiques  et  civiles,  vculeaat 
aussi  dicter  des  lois  religieuses;  ils 
gouvernent  leurs  états  nids  ils  veulent 
aussi  gouverner  l'Eglise  :  ite  réd^mit 
des  symboles  dont  ils  prétendent  im- 
poser la  croyance,  et  ceux  qui  résis- 
tent  à  leurs  volontés  sont  brisés  par 
la  force  et  ont  l'exil  en  partage.  LV 
baissement  de  l'Eglise  de  Contanti- 
nople  livrée  aux  mains  des  césars, 
c'est  la  chute  des  chrétiens  d'Orient;  ils 
ont  perverti  les  toies  en  ftiussant  les 
croyances  et  en  Instituant  un  clergé 
administratif.  La  force  du  sacerdoce 
c'est  la  liberté.  Le  sacerdoce  oriental 
soumis  à  la  domination  d'empereurs 
orgueilleux  perd  toute  son  énergie  et 
toute  son  influence.  Cette  dégradation 
n'atteint  pas  la  papauté,  la  papauté 
est  loin  de  Constantinople  et  sa  résis- 
tance n^  pas  faibli.  Les  peuples  de  l'I- 
talie, victimes  del'abandon  des  empe- 
reurs ont  mis  dans  la  papauté  tout  leur 
espoir;  par  la  force  des  choses,  les  pa- 
pes sont  à  la  tète  des  affaires,  ils  prési- 
dent à  l'œuvrede  reconstruction  sociale 
qui  se  fait  en  Occident  Pendant  tn 
temps,  c'est  le  chaos:  les  vieilles  ins- 
titutions s'écroulent,  les  .nouvelles  ne 
sont  pas  encore  nf^es  ;  c'est  la  papauté 
qui  fait  l'orâre  et  la  lumière  et  qui 
étend  la   civilisation  sur  le  monde. 
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£ll€  lutte  pow  la  séparation  de  ces 
ûenx  pouvoirs  que  tes  empereurs  de 
Qyzauoe  veulent  réunir  dans  leur 
mains.  Cette  lutte  dans  laquelio  la 
victoire  reste  à  la  papauté  sauve 
relise  jusqu'à  ee  que  Charlemagne 
Parrache  entièrement  aux  étreintes  des 
Cémrs  en  réunissant  à  Home  les  deux 
pouvoirs  quMl  sépare  ailleurs. 

Rien  d'instructîr  rien  de  frappant 
tsomme  les  enseignements  qui  sortent 
^  la  lecture  de  cette  histoire.  Une 
leçon  semble  ressortir  avec  éclat  de 
«ette  histoire  des  papes,  c^est  que  la 
lutte  est  bonne  àTEglise  et  à  ses  mem- 
bres. Dieu  permet  rarement  le  calme  et 
le  repos  parce  qu'alors  la  force  et  le  cou- 
rage s'énervent,  la  foi  est  moins  ro- 
buste, les  vertusmoins  solides.  La  tem- 
pête force  l'arbre  à  enfoncer  solide- 
ment ses  racines  dans  le  sol  afin  de 
n*ôtre  pas  déraciné  par  l'effort  des 
vents.  M.  Baptistin  f  *oujoulat  a  du  ta- 
lent, son  ftme  vibre  à  toutes  les  belles 
et  bonnes  choses,  son  livre  eu  est  le 
témoignage  Noos  loi  souhaitons  tout 
le  succès  quMl  mérité. 

A.  Vaillàkt» 

83.  —  La  PBfiiiroLOGU  spiri  tua  liste, 
par  M.  le  D'  Castle.  1  voL,  chez 
Didier. 

Ce  livre  est  une  tentative  de  conci- 
liation entre  deux  systèmes  qui  n'ont 
rien  de  commun.  Comme  toutes  les 
tentatives  de  cette  sorte,  elle  n'aboutit 
pas.  Quoique  puisse  faire  M.  Castle,  la 
phrénc^gie,  prise  dans  son  expression 
même  la  plus  élevée,  c'est-à-dire  ex- 

Kmanttout  à  la  fois  «  lacranîolc^e, 
aatomie,  la  physiologie  du  cerveau 
et  la  psychologie,  »  ouvre  la  porte  à 
toutes  les  erreurs  matérialistes,  aussi 
bien  au  système  grossier  de  Cabanis 
^'aux  aspirations  raffinées  de  M.  Re- 
nan. Et  de  plus,  il  y  a  telle  expérience 
4e  M.  Flourens  qui  détruit  de  fond  en 
comble  la  théorie  phrénologique.  Met- 
tez le  cerveau  d'un  animal  à  nu  et  cou- 
pes par  tranches  la  masse  cérébrale. 
—  Cettecruelle  expérience  peut  se  faire 
cependant  sans  grande  douleur;  —  si 
TOUS  opérez  sur  un  animal  supérieur, 
vous  observez  que  toutes  ses  facultés 
sensitives  et  intellectuelles  diminuent 
toutes  ensembles  h  mesure  que  la  mutila- 
tion devient  de  plus  en  plus  profonde. 
Biais  admettons,  que  les  facultés  diver- 


sessolentlocalisées  dans  les  diffêrentcs 
parties  du  cerveau  et,  comme  le  sou- 
tient Justement  M.  Castle,  qu'elles  ny 
prennent  pas  naissance.  Grolt-on  que 
cette  concession  extrême  soit  très-fa- 
vorable au  spiritualisme?  M.  Castle  unît 
si  profondément  ces  facultés  à  la  ma- 
tière, qu'en  fait,  elles  s'y  absorbent  tout 
entières.  Cela  est  fort  peu  rassurant 
pour  la  liberté  humaine;  aussi  M.  Cas- 
tle est-il  obligé,  en  bonne  logique,  do 
soutenir  que  cette  liberté  est  «  limitée  » 
— expression  évidemment  adoucie— et 
Tl  insiste'isur  cette  conséquence  de  son 
système  sans  s'apercevoir  qu'elle  est 
pleine  de  dangers,  ^'alg^é  ces  tendan- 
ces périlleuses  qui  résultent  de  latnau  • 
vaise  cause  quel».  Castle  prétend  sau- 
ver, le  livre  du  savant  docteur  renferma 
dSsxcellentes  choses,  la  discussion  du 
système  de  Gall,  par  exemple,  et  des 
vues  élevées  sur  la  folie  et  principale- 
ment sur  la  vie  qu'il  identifie  iuste- 
ment,  —  comme  nous  l'avons  démon- 
tré fort  au  long  dans  cette  Revue,  — 
avec  un  principe  plus  général  encore, 
le  principe  intelligent  et  volontaire. 
Léopold  Giiunn. 

34,  -.  Sàint-Micrel  et  les  Saints  Am- 
cxs,  étude  sur  la  Sainte-Ecritore, 
par  l'abbé  Guillaume  Delmas.  In-18 
anglais  xtvui-1 52.  Humbert  1862.— 
1  fr.  50. 

n  n'y  a  pas  d'hommes  plus  crédute 
que  les  incrédules,  notre  siècle  en 
offre  une  preuve  frappante.  Noiis  avons 
vu  des  faits,  comme  ies  apparitions  de 
la  Sainte-Vierge  à  la  Salette  et  à  Lour- 
des, accueillis  avec  le  sourire  du  sarcas- 
me et  de  la  moquerie  par  des  person- 
nes qui ,  aujourd'hui,  s'extasient  devant 
\ea  merveilles  du  magnétisme,  devant 
les  oracles  d'une  table  qui  tourne  ou 
d'un  guéridon  qui  valse,  devant  les  ré- 
vélations d'un  crayon  que  conduit  une 
main  invisible.  Ce  sont  là  les  humilia- 
tions et  les  contradictions  de  Forgueil 
qui  refuse  de  se  courber  devant  les 
manifestations  divines  et  qui  donne 
toutesafoi  aux  habiles  et  surprenantes 
actions  de  l'esprit  malin  dont  il  nie 
l'existence.  Les  esprite  mauvais  ont  eu 
l'adresse  de  s'emparer  depuis  quelque 
temps  de  l'attention  et  du  goOt  d'un 
grand  nombre  ;  ils  ont  séduit  les  esprits 
peu  éclairés  auprès  desquels  ilr-  se  sont 
donnés  pour  de  bons  angc<  ;  ils  ont 
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ébranlé  et  détruit  la  foi  pea  solide  en 
se  faisantpasserpourdes&mes  aimées, 
envoyées  de  Dieu  pour  expliquer  et 
compléter  l'Evangile.  Voyant  ce  mal 
qui  tend  &  se  répandre  et  à  grandir, 
M.  Tabbé  Delmas  a  cru  bon  et  utile  de 
ramener  sur  la  scène  ce  Saint-Michel 
trop  oublié,  qui  eut  mission  de  chasser 
du  ciel  ceux  qui  s'étaient  révoltés  con- 
tre Dieu.  L'auteur  espèro  comme  fruit 
de  son  travail  «  réveiller  dans  quelques 
âmes  la  foi  à  une  autre  vie,  la  foi  à  la 
récompense  du  bien  etauch&timent  du 
mai,  la  foi  au  paradis  des  anges  et  à  Ten- 
fer  des  démons.  »  Dire  ce  que  Saint- 
Michel  a  fait  pour  la  société,  et  ce 
Gu'il  est  encore  appelé  à  faire  dans 
ravenlr,  tel  est  le  but  oue  s'est  proposé 
récrivain.  Dans  cetteetudequi,  un  ins- 
tant» nousfaitoublier  la  terre  pour  nous 
transporter  par  delà  les  sphères  éter- 
nelles dans  la  société  des  anges,  et  nous 
faire  vivre  de  leur  vie,  M.  l'abbé  Del- 
mas a  suivi  pas  à  pas  l'Ecriture-Sainte  ; 
sa  parole  a  l'autorité  d'une  parole  prise 
wm  sources  de  la  foi.  Dans  les  prélimi- 
naires, M.  Delmas  parle  des  anges,  de 
leur  création,  de  leur  hiérarchie,  de 
leur  langage,  de  leur  mission  et  du 
culte  qu'on  leur  rend.  Ces  pages  sont 
séduisantes  de  fraîcheur,  de  grftce,  d'é- 
loauence  mêlée  parfois  au  langage 
theologique  le  plus  élevé.  Rien  de  nou- 
veau dans  ces  pages,  rien  que  nous  ne 
sachions  à  l'avance,  et  cependant  on 
^roit  entendre  des  choses  nouvelles, 
on  sent,  on  comprend  mieux  que  l'on 
n'avait  senti  et  compris  jusque  là  ;  il 
semble  que  des  horizons  nouveaux  sou- 
vrent  aux  regards  de  l'intelligence. 
Alors  commence  ce  qui  fait  l'objet  du 
livre,  l'histoire  de  Saint-Michel. 

M.  l'abbé  Delmas,  dans  un  exposé 
court,  mais  plein  d'intérêt,  montre  que 
saint  Michel  est  le  premier  des  Sera- 

Shins  parce  qu'il  fut  le  chef  de  l'armée 
dèle  contre  Lucifer  :  que  l'Eglise  a 
établi  une  fête  en  son  honneur  et  qu'il 
est  le  gardien  de  l'Eglise.  Victorieux 
des  esprits  mauvais  dans  cette  ré- 
volte qui,  aux  premiers  jours,  se  fit 
dans  le  ciel  contre  Dieu,  Saint  Michel 
ramène  l'homme  égaré  paries  flatteries 
du  serpent  en  leur  infligeant  le  châti- 
ment Plus  tard,  c'est  lui  qui  arrête  le 
bras  d'Abraham  levé  sur  son  flls  ;  au 
nom  de  Dieu,  il  le  bénit  lui  et  sa  posté- 
rité, et  à  partir  de  ce  moment  devient 
le  protecteur  du  peuple  élu.  Messager 


d'une  bonne  nouvelle,  il  apinuratt  ^ 

Moïse  dans  laflammedu  buisson;  il  pré- 
cède la  nuée  dans  le  désert  ;  il  est  sur 
le  Sinaï  l'intermédiaire  du  Très-Haut; 
il  arrête  Balaam  dans  la  voie  mauvaise 
qu'il  suit  afin  de  maudire  le  peuple  de 
Dieu;  c'est  lui  qui  ensevelit  le  corps  de 
Moïse,  et  empêche  Satan  cet  ennemi  de 
Dieu,  de  découvrir  au  peuple  son  tom- 
beau et  de  l'engager  dans  l'idolâtrie  à 
son  occasion  ;  il  apparaît  à  Josué  an 
moment  où  il  introduit  le  peuple  d'Is- 
raël dans  la  terre  promise.  Israël  avait 
abandonné  le  Seigneur  et  le  Seigneur 
avait  livré  Israël  aux  mains  de  ses 
ennemis;  comme  une  nuée  de  saute- 
relles, ils  venaient  de  passer  le  Jour- 
dain, alors  saint  Michel  apparaît  à 
Gédéon  et  lui  ordonne  de  marcher 
contre  Madian.  Saint  Michel  combat 
pour  Israël  et  la  victoire  reste  au 
peuple  de  Dieu.  Quelques  années  plus 
tard,  une  insulte  est  faite  à  Dieu,  un 
défi  porté  à  sa  puissance  par  un  envoyé 
du  roi  des  Assyriens,  saint  Michel  ap- 
paraît encore  comme  vengeur  de  Too- 
trage  fait  au  Très-Haut,  et  en  une 
nuit  185  miUe  hommes  sont  exterminés. 
Dans  le  temps  de  la  captivité,  le  pro- 
tecteur du  pBuple  hébreux  ne  fera  pas 
déraut  à  la  nation  malheureuse,  et  par 
lui-même  ou  par  d'autres  anges  subor- 
donnés à  sa  puissance,  il  la  visitera,  la 
consolera,  préparera  sa  délivrance,  et 
quand  il  sera  rentré  dans  la  terre  de 
ses  p^res,  l'aidera  à  vaincre  ses  enne- 
mis. Saint  Michel  visite  les  enfants  de  la 
fournaise  et  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  ;  il  protège  les  premiers  contre 
les  flammes,  et  sauve  rautre  delà  dent 
des  bêtes.  Un  ange  accompagne  Tobie 
dans  son  voyage;  saint  Michel  prend 
part  au  châtiment  d'Hé'iodore  dans  le 
temple  de  Jérusalem  ;  les  anges  com- 
battent aux  côtés  de  Judas  Machabée  ; 
c'est  un  ange  qui  descend  du  ciel  pour 
remuer  l'eau  de  la  piscinede  Jérusalem* 
Telssontles  faits  de  rAncien-Testament 
auxquels  saint  Michel  a  pris  une  part 
directe  ou  indirecte.  Si  nous  ouvrons 
l'Evangile,  nous  le  retrouvons;  nous 
le  voyons  paraître  lui  ou  les  siens  à  la 
naissance  de  l'Eufant-Dieu,  au  Jardin 
des  Oliviers  pour  soutenir  la  nature 
humaine?  défaillante  ;  à  la  prison,  où 
était  enfermé  saint  IMerre  afin  de  lui 
en  ouvrir  les  portes.  Abandonnant  le 
livre  sacré,  l'abbé  Delmas  nous  mon- 
tre rhistoire  faisant  souvent  mention 
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de  saint  Michel.  Saint  Michel,  au  der- 
nier Jour,  convoquera  le  genre  hu- 
main aux  grandes  assises  après  lesquel- 
les il  n*y  aura  plus  de  temps  ;  ce  sera 
le  triomphe  définitif  de  TEglise,  son 
rôle  de  protecteur  sera  fini  pour  Té- 
teroité. 

Cette  étudederabbéDelmassur  saint 
Michel  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'é- 
clat L'auteur  y  fait  preuve  de  beaucoup 
de  science  et  d'un  véritable  talent  d'é- 
crivain. Sans  doute«  on  pourrait  con- 
tester  l'authentique  Intervention  de 
saint  Michel  dans  plusieui^  des  faitf 
qui  lui  sont  attribués,  rien  ne  prouve 
que  r  action  lui  appartienne  plutôt  qu'à 
tout  autre  ange,  cependant  les  témoi- 
gnages, les  opinions  sur  lesquelles  s'ap- 
puie Tabbé  Delmas  pour  établir  son 
8^ntiment  sont  si  respectables  que 
Ton  peut  sans  crainte  se  ranger  à  son 
avis.  A.  Vaillaht. 

5.  —  Essai  sur  l'origirb,  la  sigzti- 

FIGATION  LT  L£S  PRIVIlEGES  Df  LA 
MEDAILLE,  ou  CROIX  OE  SAINT  BENOIT 

par  le  T.  R.  P.  Dom  Prosper  Guéran- 
ger.  —  lUi-lS.  viii-16A.  Y.  ralmé. 
1862. 

Dieu  choisit  souvent  la  faiblesse  pour 
confondre  la  force  et  la  puissance. 
Dieu  peut  avoir  en  cela  un  double 
but  :  montrer  d'abord  que  l'instrument 
n'est  rien  et  celui  qui  le  met  en 
œuvre  est  tout,  etpuisentretenir|en  ses 
enfants  rhumilité  et  la  confiance.  L'E- 
glise en  quelque  sorte  fait  ainsi  en  at- 
tachant une  partie  de  la  vertu  divine 
qui  réside  en  elle  à  des  objets  qu'elle 
sanctifie  pour  le  secours  de  l'homme 
et  sa  consolation.  Ces  objets  font  sou- 
rire rincrédullté,  mais  ils  sont  chers  à 
la  piété  des  fidèles,  et  Ton  pourrait 
écrire  de  nombreuses  pages  sur  les 
grâces  de  toutes  sortes  obtenues  par 
rentremise  de  chacun  d'eux.  Dom 
Prosper  tiuéranger  vient  d'écrire  un 
petit  livre  dans  lequel  un  certain  nom- 
bre de  faits  relatés  témoignent  que  la 
protection  de  Dieu  s'étend  sur  ceux  qui 
mettent  leur  confiance  dans  les  signes 
retracés  par  la  médaille  de  Saint-Be- 
noît Le  but  de  l'auteur  a  été  d'éclai- 
rer les  fidèles,  d'augmenter  leur  foi, 
et  de  leur  indiquer  au  besoin  la  source 
d'un  secours  particulier.  La  médaille 
de  saint  Benoît  représente  d'un  côté 
la  croix  dont  la  vertu  est  toute  puis- 


sante, de  l'autre  la  figure  de  saint  Be- 
noît dont  les  œuvres  ont  eu  tant  de 
relations  avec  cette  croix.  Dans  l'in- 
térieur et  autour  de  la  eroix  sont  de 
nombreuses  lettres  dont  le  sens  est 
expliqué  par  l'auteur,  et  qui  indiquent 
le  DUt  de  la  médaille.  Son  origine  €8t 
assez  obscure  :  des  miracles  aiitèrentà 
sa  propagation.  Frappée  en  Allemagne» 
elle  se  répandit  dans  toute  l'Europe 
vers  1660.  Cette  médaille  a  la  vertu  de 
préserver  des  embûches  du  démon  et 
de  donner  des  forces  pour  repousser 
les  tentations,  elle  peut  aussi  préserver 
des  dangers  matériels  ceux  qui  la  por« 
tent  avec  foi.  En  confirmation,  l'auteur 
raconte  les  efiets  miraculeux  de  lamé* 
daille  de  Saint-Benoît  au  dix-septième 
siècle,  les  guérisons  obtenues  par  son 
moyen  au  dix-neuvième,  les  grâces  spi- 
rituelles dentelle  a  été  l'occasion  pour 
un  grand  nombre,  les  embûches  du 
démon  dont  elle  a  préservé  quelques- 
uns,  les  dangers  qu'elle  a  fait  éviter  & 
d'autres.  Pour  rassurer  la  foi  des  fl* 
dèles  au  sujet  de  la  médaille,  en  17/^2. 
Benoit  XIV  l'approuvait  et  y  atUchait 
de  nombreuses  indulgences.  Le  R.  P. 
Dom  Prosper  Guéranger  énumère  ces 
Indulgences  et  indique  le  rit  à  em- 
ployer pour  la  bénédiction  de  la  mé- 
daille réservée  aux  bénédictins.  Quel* 
ques   pages  sur  la  dévotion  envers 
Saint-Benoît  terminent  le  volume.  Ge 
petit  opuscule  utile  pour  renseigner, 
ceux  qui  portent  la  médaille  de  Saint- 
Benoît  aura  pour  résultat,  nous  n'en 
doutons  pas,  de  faire  connaître  cette 
pieuse  pratique  et  de  la  propager. 
Vaillant. 

Les  Angis  de  la  Bible,  par  Alex.  Guil- 
lemln.  2beaaxvoi.  in-8.|Paris.  Palmé. 
15  fr. 

M.  Ernest  Hello  a  dernièrement  dé* 
claré  que  o  le  diable  éuit  décidément 
un  Hre  médiocre.  •  Qu'il  me  permette 
de  ne  pas  être  tout-à-fait  de  son  avi& 
Distinguons:  s'ils  a  en  vue  les  diablo- 
tins de  ce  monde,  sonépithète  est  juste, 
mais  si  elle  s'adresse  au  véritable  dia- 
ble, elle  ne  Test  pas.  Loin  delà,  je 
trouve  qu'en  ce  moment  Satan  déploie 
une  finesse,  un  tact,  un  esprit  de  ruse, 
d'insinuation,  de  fourberie  et  de  séduc- 
tion comme  il  n'en  a  peut-être  pas  en- 
core déployé  depuis  l'avènement  de 
Jésus-Christ  Ne  le  voyei-vous  pas  souf- 
flant le  paganisme  dans  presque  tous 


n 


les  ordres  de  faits?  Crtya»  tmn  ^11 

De  se  cache  pas  les  deux  tîtfs  da 
temps  sous  le  mot  progrès,  mot  auquiel 
il  donne  souvent  une  physlononue 
d*aut&nt  plus  fascinatrice,  qu'il  veut 
faire  accepter  une  plus  grosse  erreur  7 
H'en  distinguez-vous  pas  les  plis  et 
replis  dans  la  sophistique  contempo- 
raine? Il  est  vrai  que  c'est  là  où  il  se 
cache  le  moins.  H  ne  fait  plus  le  doc- 
teur au  théâtre,  comme  il  le  faisait  au 
(Ûx-huitième  siècle  par  la  bouche  de 
M.  de  Voltaire  son  disciple  et  son 
image,  mais  croyez-vous  qu'il  ait  pour 
cela  quitté  définitivement  les  planchas? 
Non!  non  I  il  joue  d'autres  rôles,  tous 
les  soirs  il  fait  Tapologie  des  actes 
honteux  et  des  passions  sales...  au- 
trefois il  était  à  peu  près  exclu  de  la 
peinture  et  de  la  statuaire.  De  nos 
jours,  il  est  le  souverain  presque  ab- 
solu de  ce  royaume.  En  visitant  nos 
expositions,  n'avez>vous  pas  vu  la 
flamme  cynique  de  son  regard  jaillir  de 
certaines  toiles  et  réveiller  en  vous  le 
feu  de  la  concupiscence 7  Nel'avez- vous 
pas  vu  se  tordre  de  volupté,  dans  ces 
statues  immondes  qu'on  offre  chaque 
année  à  notre  admiration? 

Je  pourrais  très-facilement  étendre 
cette  énumération  ;  mais  je  passe  de 
suite  à  son  coup  de  maître. 

Ce  coup  de  maître,  le  voici  1  il  s'est 
fait  révélateur. 

S'aperccvant  que  les  scandales,  les 
schismes,  les  hérésies,  la  corruption 
n'avaient  que  fort  légèrement  ébranlé 
son  grand  ennemi,  le  catholicisme,  il  a 
résolu  de  s'introduire  au  cœur  môo^ 
de  la  place  eu  prenant  la  livrée  chré- 
tienne, et  de  détourner  les  hommes  de 
Jésus-Christ  au  owa  de  Jéaus-CJinst 
toi-même.  C'est  ce  qu'il  lait  par  celte 
nécromancie  moderne  qu'on  appelle 
du  nom  moins  effîrayant  et  moins  som- 
bre de  spiritisme.  N'est-il  pas  évident 
en  effetqu'au  fond,  ces  révélations,  pro- 
voquées par  des  imprudents  ;  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  reçues  par  des  niais, 
ont  une  légère  odeur  d*enfer  ftuciie- 
ment  sentie  par  les  &mes  qui  entre- 
voient Dieu  parce  qu'elles  sont  pures? 
Pour  beaucoup»  c'est  le  langage  et  la 
robe  du  Christ  ;  mais  malgré  la  per- 
fection du  déguisement,  on  aperçoit 
vite  le  bout  do  la  corne  et  de  la  griffe^ 
Lisez  les  évangiles  du  spiritisme  et 
vous  ne  tarderez  pas  à  vous  convaincre 
qu'an  lieu  de  venir  d'^en  haut,  cornm^ 
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on  le  prétend,  elles  ? ieanent  d'en  ha» 
et  qu'elles  abritent  sôus  de  grandes 
fôrHéa  depuis  longtemps  proclaméei^ 
un  anti-christianisme  complet 
I     Mais  ce  qui  est  visible  pour  les  âae» 
qui  sont  toutes  larges  ouvertes  ans 
{  rayons  de  la  vérfté,  ne  l'est  pas  pour 
'  cette  foule  d'intelligences  que  le  natu- 
ralisme de  ce  temps  a  si  fort  obscur- 
cies; en  sorte,  que  cette  monstrueuse 
superstition  décorée  du  nom  de  religion 
ne  cesse  de  fkire  de  très-grands  ravar- 
ges  et  d^agrandir  démesurément  Tem- 
pire  du  prince  des  ténèbres.  • 

Il  est  donc  temps  de  réagir  Tigoa- 
reusement  contre  fenvahissement  de 
la  puissance  satanîque  dans  la  so- 
ciété moderne  ;  mais  par  quels  moyens, 
me  demanderez-TOust 

Les  moyens  sont  nombreux  et  di- 
vers. Toutefois  nous  nous  contente- 
rons d*én  indiquer  un  pour  l'instant, 
parce  qu'il  répond  plus  spécialement 
aux  besoins  du  présent 

It  consiste  à  montrer  en  quoi  les  ré- 
vélaÉions  et  manifestations  divines 
dans  le  monde  diffèrent  des  révéla- 
tions et  manifestations  diaboliques.  Et 
comme  c^est  par  le  ministère  des  an- 
ges que  Dieu  se  révèle  en  général, 
c'est  doue  Thistoire  de  l'action  an^ii- 
que  dans  l'humanité  qu'il  faut  appren- 
dre aux  hommes. 

Cette  tâche,  M.  Guillemin,  un  v4* 
téran  de  la  sainte  cause,  a  voulu  la 
rendre  facile  à  tous  ceux  qui  ont  i 
cœur  le  triomphe  de  la  vérité  et  le 
salut  de  leurs  frères,  en  publiant  un 
magnifique  ouvrage  intitulé  :  les  A»g€$ 
de  la  Bible. 

A  la  vue  de  ce  titre,  nos  lecteurs 
pourraient  croire  que  le  livre  de  U. 
Guillemin  ne  contient  que  des  tableaux 
poétiques  sur  certaines  scènes  bibli- 
ques où  les  anges  qui  interviennent 
sont  nommés  dans  le  texte  sacré  ;  ce 
serait  une  erreur.  Le  plan  de  l'auteur 
est  beaucoup  plus  étendu.  Posant  en 
principe  que  Dieu  s'est  révélé  dans  tour 
tes  les  circonstances,  par  le  uMnjstëre 
des  anges,  c^est  l'histoire  même  de  cette 
révélation,  depuis  l'Eden  jusqu'à  l'As- 
cension, qui  se  déroule  sous  sa  plume. 
Avec  lui  donc  nous  assistons  d'abord* 
à  la  création  des  anges,  cette  première 
et  sublime  note  de  la  vaste  harmonie 
qui  devait  remplir  le  ciel  et  la  terre; 
puis,  après  nous  avoir  décrit  l'objet 
de  {a  tentation  par  laquelle  Dieu  vour 
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iQi  éprouver  oe«  ïnmo&m&i  créaUn 
rea»  U  nous  peint  Ifls  suites  lamenta- 
bles de  cette  tentolion,  o'esl-àr<iire  la 
révolte  et  la  cbttte  dea  mauvais  aogias; 
Jéaui-Christ  se  présentait  tQMÉ.mrtwrei- 
lemént  La  question  désxiémoQa  qui 
piéoccupe  tant  d'tapvits  anyourd'hui, 
1€  Guillemîa^  appiiyé  des  plus  fortes 
aalMrttéat  Ta  abordée  et  résolue  de  u»- 
nière  à  ne  laisser  aueun  doute  sur  la 
nature  démoniaque  des  évocation»  mo- 
dernes. Mais  bientôt  ii  laisse  de  eôté 
le  monde  infernal  dont  la  baine  et  la 
jalousie  nous  suivent  partout  pour  re- 
porter notre  esprit  sur  le  s^jetplns 
doux  et  plus  consolant  de  la  miséri- 
corde divine  éclairant»  inspirant, 
écbaufianr,  c(»isolant  notre  bumanité 
par  le  ministère  des  anges  rest^  fidè^ 
les.  Nous  les  voyons  s'entretenir  avec 
Adam  innocent,  consoler  notre  pre- 
mier père  ce«4)able9  attaeber  au  front 
du  fratricide  le  signe  de  la  malédic- 
tion, lever  aui  yeux  des  patriarcbesun 
coin  du  voile  qui  leur  cacbait  la  su- 
blime destinée  deFbumanité,  appeler 
Abrabam,  Isaac  et  Jacob,  former,  con- 
duire, délivrer,  instruire  le  peuple  de 
Dieu  par  Moïse,  pénétrer  le  peuple  de 
Pesprit  divin,  par  les  prophètes,  et 
onfio,  descendre  à  Nazar^  pour  an- 
noncer à  la  vierge  bénie  que  le  mira- 
cle des  miracles  allait  avoir  lieu  dans 
le  monde.  Arrivé  à  ce  point  lumineux 
de  rbistoire  où  le  ciel  et  la  terre  s'em- 
brassent pouc  jamais,  le  rôle  des  an- 
ges, bien  loin  de  cesser,  devient  au 
contraire  plus  actif,  et  cela  pour  deux 
raisons  :  la  première  c'est  qu'ils  sui- 
vaient leur  roi  sur  la  terre  ;  et  la  se- 
condjd  c'estque  les  démons,  ne  connais- 
sant plus  de  bornes  à  la  vue  de  cette 
incarnatioa  dont  la  seule  perspective 
les  avilit  révoltés  dans  les  profondeurs 
de  ré  terni  té,  faisaient  des  eiflorts  dé- 
sespérés pour  conserver  la  proie  que 
leur  victoire  dans  l'Ëden  leur  avait 
livrée.  Non-seulement  on  voit  les  amis 
de  Dieu  environner  tous  le<  pss  de 
JÀsus'Christ  d'une  harmonie  divine, 
et  rendre  au  nom  du  père  tt'moignage 
du  fils;  mais  encore  leur  action  in- 
time, secrète,  mystérieuse  fut  plus 
large,  plus  universelle,  plus  vive  que 
par  le  passé,  sur  les  &raes  dea  hommes 
qu'il  s'agissait  d'incliner  doucement 
vers  le  Sauveur.  G*est  ce  qui  nous  ex- 
plique ces  conversions  nombreuse», 
'  que  rien  ne  faisait  pressentir,  comme 


c^le  de  saint  Pirt^fWF  wnwipTG,  Men- 
tôt  suivie  dTM»  multitude  d'antres, 
levlaa  oee  scènes,  si  pleines  de  tant 
de  grandeur,  tant  celles  qui  ont  pré 
paréla  Rédemption  que  celles  qui  ont 
fait  partie  de  ce  drame  divin  luirmémet 
et  qui  embrassent  tout  la  oorpa  de  no- 
tre histoire  sainte  sont  décrites  dans 
Tesuvre  de  M*  GuilleBûn  avec  vigueur, 
amour  et  poésie.  Sans  éviter  les  objec- 
tions de  l'incrédulité,  il  a  passé  rapi- 
moment  sur  elles»  persuadé  comme 
nous,  le  sommes,,  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  tomber  lea  ot^tions, 
est  de  mettre,  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs, la  vérité  elle-même;  car  il  y  a 
dans  la  vérité  de  notre  religion,  tant 
de  grandeur,  taot  de  simplicité,  tant 
de  lumière,  tant  de  vertu  secrète,  que 
nul,  en  l'entendant,  ne  peut  y  échap- 
per entièrement.      B»  Cbauvelot^ 

LITTÉRATURE 

37.— JiÀ  Sorcière,  v.  In-12.  Collection 
Hetzel.  Dentu,  éditeur. 

Dans  la  dernière  livraison  de  la  Re^ 
vue  dumondecaUiolique^  Bf»  Louis  Veuil- 
lot  disait  à  propos  de  divers  livres  de 
M.  Michelet:  «  il  faut  éviter  de  passer 
devant  certaines  portes  et  de  rencon- 
trer certaines  gens.  Depuis  quelques 
années,  depuis  la  publication  du  mau- 
vais livre  sur  le  Prêtre  et  la  Femme, 
j'avais  laissé  M.  Michelet.  Cet  auteur 
ne  pouvait  plus  m'offrir  que  des  occa- 
sions décolère  ou  d'affliction  sans  au» 
cun  profit  »  Puis,  appréciantle  carac- 
tère du  dernier  ouvrage  de  ce  libre 
penseur,  il  i^utait:  «  Je  ne  conteste 
pas  l'intention  de  M.  Michelet  Elle 
est  claire  et  ferme.  Il  veut  servir  le 
diable,  rien  n'est  plus  certain,  m  £n 
publiant  la  Soretêre,  M,  Michelet  n'a 
pas  seulement  justifié  cette  apprécia- 
tion; il  en  a  proclamé  hautement  la 
parfaite  exactitude.  M.  Michelet  se  dé- 
clare Tavocat  de  Satan.  Il  prétend  faire 
son  histoire  et  écrit  sa  glorification. 
Il  l'écrit  avec  volupté  et  comme  eUe 
devait  Tétre,  c'est-à-dire  en  affichant 
non  pas  le  sensualisme  mais  l'obscé- 
niték  Satan  pour  lui  c'est  l'esprit  vrai 
du  monde,  c'est  la  loi  légitime  des 
corps,  et,  comme  il  dit,  la  Nature. 

Ce  livre  qui  n'est  qu'une  excitation 
au  dévergondage  et  À  la  haine  de  toute 
loi  religieuse»  comprend  trois  parties. 
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L'auteur  expose  dans  une  introduction 
ce  qu'il  faut  entendre  par  sorcier  et 
sorcière.  Il  fait  peu  de  cas  du  sorcier, 
mais  il  vénère,  il  adore  la  sorcière, 
qui  fut  une  création  du  désespoir  et  qui 
créa  Satan  à  son  tour.  Satan  une  fois 
créé  devint  prince  du  monde,  médecin 
et  novateur, 

La  première  partie  est  un  amas  de 
divagations  sur  la  chute  du  paganisme, 
Tesprit  du  christianisme,  les  tendances, 
les  doctrines,  lesmœurs  et  les  besoins 
du  moyen  ftge.  Et  danstout  cela  rien  de 
vrai,  rien  de  sérieusement  observé. 

M  par  grand  hasard  Tauteur  heurte 
en  passant  une  idée  Juste,  il  s'en  éloi- 
gne au  plus  vite.  Mais,  en  revanche,  le 
culte  de  la  chair  se  trouve  partout  II. 
Michelet  a  intitulé  un  chapitre  pos- 
session, et  il  prouve  qu'il  est  lui-même 
possédé  du  démon  du  sensualisme. 
Cotte  possession  qui  le  pousse  &  fouil- 
ler certaines  choses  abjectes,  est  sur- 
tout accusée  dans  le  livre  deuxième. 
Il  y  ccmsacre  de  nombreuses  pages 
au  récit  de  trois  procès  des  plus  répu- 
gnants. Des  prêtres  et  des  religieuses  y 
figuraient  De  U  pour  lui  un  double 
plaisir:  il  se  délecte  à  agiter  l'ordure 
et  il  espère  salir  l'habit  religieux.  Du 
reste,  nulle  critique,  nulle  science 
historique,  nul  sentiment  de  Justice.  Il 
accepte  les  versions  les  plus  malpro- 
pres et  les  plus  odieuses,  par  cette 
raison  souveraine  qu'elle  conviennent 
mieux  à  ses  haines  et  à  ses  goûts. 

Ce  pamphlet  n'inspire  pas  seulement 
le  d^ût ,  il  Inspire  aussi  une  sorte 
de  terreur,  surtout  lorsque  I  on  songe 
qu'il  est  l'œuvre  d'un  vieillard  pres- 
que septuagénaire.  Voilà  donc  où  peu- 
vent mener  la  haine  de  Jésus-Christ, 
l'amour  de  la  chair,  de  Satan,  du  Dieu- 
Nature  ! 

La  discussion  est  ici  dil&cile.  Ce  li- 
vre est  rempli  de  choses  que  l'on  ne 
peut  pas  citer  ou  seulement  indiquer, 
même  pour  en  faire  justice.  Les  er- 
reurs sont  en  aussi  grand  nombre  que 
les  assertions.  Cependant  la  Revue  ne 
renonce  pas  à  examiner  de  plus  près 
ce  livre,  qu'elle  se  ^rne  ai\^ourd'hui 
à  signaler,  que  déjà  plusieurs  voix 
autorisées  ont  flétri  et  que  personne 
encore  n'a  osé  défendre  ouverte- 
ment 

Quant  au  style  de  la  Soraère^  il 
prouve  que  M.  Michelet,  qui  ne  compte 
plus  comme  historien  et  comme  pen- 


seur, ne  tardera  pas  à  ne  plus  compter 
comme  écrivaiiL  Voici,  sur  ce  pcïnt» 
l'opinion  d'un  Journal  qui  est  aases 
large,  pour  ne  pas  faire  porter  sur  la 
forme  la  répugnance  que  lui  a  In^iré 
le  fond. 

«  Enfin,  moDsiettr  et  maître,  vous 
baisses,  mêmecommelittérateur.  Votre 
verve  a  l'haleine  plus  courte  et  s'abat 
parfois  lourdement  comme  un  cheval 
surmené.  Votre  éloquence  se  fêle; 
votre  ironie  rate  son  coup;  votre  es» 
prit  fait  long  feu.  Quelques  ;ôclajn^ 
quelques  beaux  cris  par  cl  par  1^,  et 
puis  c'est  touti  On  sent  que  le  Diea 
s'en  va,  que  la  muse  s'éloigne.  Plos 
que  Jamais  votre  lyrisme  s'embour- 
geoise; votre  style  s'encanaille  au 
contact  des  longues  dépravations 
dont  vous  affectionnes  le  récit  Chose 
étrange  et  terrible  1  le  naturel  s'enfuit 
en  même  temps  que  l'art  disparaît 
dans  ces  capricieuses  et  bizarres  ébau- 
ches. Plus  de  mesure,  plus  de  goût 
Ces  deux  qualités  si  nécessaires  et  si 
françaises  ne  vous  ont  Jamais  tant  fait 
défaut  Jamais  le  sublime  et  le  trivial 
n'ont  chez  vous  à  ce  point  mélangé 
leurs  couleurs  et  confondu  leurs  effets. 
Certaines  de  vos  pages  de  grâce  sont 
au-dessous  du  Dorât,  et  plus  d'une  da 
vos  pages  de  force  sont  au-dessous  jio 
Mercier... 

«  Tout  cela  n'empêchera  pas  votre 
livre  d'avoir  un  grand  succès.  —  Tant 
mieuxl  il  est  des  succès  qui  punis- 
sent » 

Il  est  douteux  que  M.  Michelet  se 
sente  puni  par  son  succès;  et  ce  s^a 
là  pour  lui  la  plus  redoutable  punîtioo» 
E.  Ghalhost. 

38.— GONTBS  miniTS  D*eD6ÂaPos*tra* 
duits  par  William  Hughea  In-i8  an- 
glais. 111-314.  HetEoL  1862. 

Edgar  Poé  aurait  pu  écrire  des  ceu- 
vres  remarquables,  il  avait  une  imagi- 
nation ardente  et  la  Providence  l'avait 
doué  de  remarquables  talents  ;  il  n'a 
servi  qu'à  fournir  au  monde  un  exem» 
pie  du  triste  effet  des  passions  et  de 
l'abrutissement  où  conduit  l'intempé- 
rance. Les  œuvrer  d'fgai d  Poê  soi^ 
peu  nombreuses  et  maintenant  près* 
que  toutes  connues  du  public  français 
filles  renferment  des  histoires  de  courte 
haleine  il  semble  que  le  90ufDe  man- 
quait à  cette  intelligence  dégradée  par  * 
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rivresse;  des  histoires  toutes  extraor- 
dinaires et  fantastiques  :  on  les  croi- 
rait écrites  dans  ces  moments  où  Fau- 
teur n'ayant  plus  conscience  de  lui- 
même  se  laissait  aller  au  délire  d*une 
imagination  vagabondant  dans  les  noi- 
res régions  des  fantômes  et  des  om- 
bres. On  y  entend  parfois  les  hoquets 
de  Tivrogne  épouvanté  de  ses  sombres 
évocations.  On  a  donné  à  Egard  Poê 
sa  véritable  place  quand  on  Ta  appelé 
le  roi,  des  bohèmes;  il  en  est  en  effet 
ie  roi  et  par  ledévei^ndage  de  sa  vie 
aventureu.se  et  ignoble,  et  par  le  dé- 
vergondage de  son  style  et  de  ses  ré- 
cits. 

Quelques  écrivains  lui  ont  beaucoup 
trop  accordé.  Deux  sentimeuts  seu- 
lement sont  mis  en  œuvre  dans  les 
ouvrages  que  nous  connaissons:  c^est 
la  curiosité  et  la  peur,  et  encore, 
ne  pénètrent" ils  pas  jusqu*aux  in- 
times profondeurs  de  Tètre,  Ils  ne 
font  qu*effleurer  Tépiderme  et  don- 
ner un  instant  le  frisson;  Timpression 
ne  laisse  pas  de  traces  ;  cela  tient  à 
ce  que  Textraordinaire  est  beaucoup 
plus  dans  la  forme  que  dansie  fond. 
L'imagination  est  atteinte,  mais  cette 
véritable  beauté  qui  seule  fait  le  mé- 
rite des  œuvres  est  absente  de  partout 
aussi  bien  que  la  moralité.  Nulle  part 
de  bul,  sinon  celui  d'étonner  et  d'ef- 
frayer le  lecteur,  ou  plutôt  de  se  dé- 
barrasser de  ses  propres  terreurs  en  les 
fixant  dans  des  faits  imaginaires  ;  car, 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  la  question 
d'un  autre  monde  a  toi](jours  tour- 
menté l'esprit  d'Egar  Poe.  Sans  cesse 
et  toujours  il  y  revient;  c'est  pour  lui 
une  préoccupation  perpétuelle  à  la- 
quelle il  ne  peut  se  soustraire  et  qu'il 
laisse  percer  à  chaque  instant  ;  il  n'y 
a  que  cela  qui  soit  vrai  dans  ses  livres, 
mais  aussi  ce  fut  le  perpétuel  cau- 
chemar de  ce  matérialiste  halluciné, 
une  revanche  de  l'esprit  contre  la  ma- 
tière. La  seule  originalité  et  le  seul 
mérite  de  l'écrivaiû  c'est  son  talent 
d'analyse.  Avec  rien  il  bâtit  un  drame 
il  y  met  une  patience  de  détail  qui 
finit  par  agacer,  irriter,  crisper  les 
nerfs  et  produire  une  véritable  souf- 
france. C'est  chez  lui  un  côté  qui  mé- 
rite d'être  étudié  ;  et  pour  cela,  il  suflSt 
de  lire  quelques-unes  de  ses  histoires 
extraordinaires  qui  sont  à  notre  avis 
le  volume  le  plus  remarquable  des 
trois  publiés.  Tout  lire  devient  fati- 

10  déeimbr€,  -.  Bibliographie. 


gant  et  monotone',  parce  que  le  pro 
cédé  est  toijgonrs  le  même;  il  est  ap- 
pliqué à   des  faits  différents,    voilà 
tout 

.  Le  volume  que  vient  de  traduire 
M.  William  Hughes  est  de  beaucoup 
inférieur  aux  autres  ;  11  renferme  une 
dizaine  de  contes  qui,  sauf  deux  ou 
trois,  sont  d'un  médiocre  intérêt  et 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  lus. 
Vaillant. 

39.  —  Voyage  au  pats  des  bêtes, 
scènes  familières  d'histoire  naturel- 
le, par  P.  Doury.  Un  vol.  in-12,  chea 
Bray,  rue  des  Saints-Pères,  66. 

Le  but  de  cet  ouvrage  nous  est  net- 
tement Indiqué  par  un  remarquable 
passage  de  la  préface  : 

■  L'histoire  naturelle  par  li^  poésie 
«  dont  elle  abonde,  par  les  faits  mer- 
«  veilleux  qu'elle  décrit,  par  les  mys- 
c  tères  mêmes  qu'elle  découvre  sans 
«  pouvoir  les  expliquer,  semble  faite 
«  tout  exprès  pour  exciter  l'intérêt  des 
«  enfauts  et  piquer  leur  curiosité.  Gom- 
c  ment  donc  se  fait- il  qu'elle  inspire, 
«  en  général,  si  peu  de  goût?  Je  pense 
«  qu'on  doit  en  chercher  la  cause  pré- 
«  cisément  dans  cet  appareil  scientifi- 
«  que  qui  l'accompagne  toujours  dans 
«  les  livres  et  qui  donne  à  une  science 
«  toute  aimable  et  toute  gracieuse 
«  Je  ne  sais  quel  air  sauvage  et  ren- 
«  frogné. 

«  En  la  dépouillant  de  ce  masque 
«  pédantesque,  j*ai  voulu  la  présenter 
t  à  mes  petits  lecteurs  sous  sa  vraie 
«  figure,  persuadé  quec'était  un  moyen 
«  sûr  de  la  leur  faire  aimer.  » 

Cela  est  aussi  bien  pensé  que  bien 
dit  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
l'auteur  n'a  pas  failli  à  son  programme, 
et  c'est  de  notre  part  toute  justice  de 
le  féliciter  du  résultat  II  nous  a  donné 
un  très-bon  livre,  instructif  autant 
qu'amusant  grâce  à  son  cadre  ingé- 
nieux et  dont  il  a  su  tirer  habilement 
parti.  Un  traité  ex  professa^  sur  la  zoolo- 
gie, la  botanique,  la  minéralogie,  etc., 
n'eut  pas  manqué,  il  l'a  dit  avec  rai- 
son, d'effaroucher  ses  jeunes  lecteurs. 
Aussi,  laissant  U  le  lourd  bagage  des 
gros  livres,  M.  Doury,  au  lieu  de  nous 
emprisonner  dans  une  classe  ou  dans 
un  laboratoire,  nous  transporte  tout 
d'abord  au  milieu  d'une  magnifique 
campagne,  dans  un  riant  paysage  des 
Pyrénées  qui  encadre  admirablement 
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le  joli  château  qa*habite  la  làn^le 
Derville,  une  famille  modèle  et  que 
l'auteur  a  sa  nous  rendre  des  plus 
sympathiques.  Elle  se  compose  du  gé^ 
néral  lier  ville,  de  sa  femme  et  de^^ua- 
tre  enfants,  deux  garçons  et  deux  al- 
lés. 

On  voit  d*icî  le  plan  derouvrage«  les 
excursioiDs  dans  les  montagnes  et  les 
yallées,  ou  même  une  simple  prome- 
nade dans  le  Jardin,  amènent  tout  na- 
turellement des  entretiens,  qui,  pour 
les  enfants,  sont  autant  de  leçons  non 
moins  agréables  qu'utiles.  Tantôt  il 
est  question  des  fleurs,  tantôt  des 
oiseaux,  des  quadrupèdes  ou  de  cer- 
tains pliédoomènes  physiques  curieux, 
la  pluie  par  exemple.  Tour  à  tour  sur 
chacun  de  ces  sujets  si  variés,  Tun 
des  interlocuteurs  Hitre  dans  des  dé- 
taJUs  itendus  plus  intéressants  par  la 
vivacité  du  dialogue  ou  par  les  anec- 
dotes qui  viennent  égayer  le  récit  De 
cette  ûtçoQ,  le  livre,  môme  en  traitant 
de  sijjets  parfois  fort  sérieux  ne  fati- 
gue jamais  et,  d'un  bout  à  Fautre,  il 
se  fait  lire  avec  un  vrai  plaisir,  et  non 
pas  seulement  par  la  jeunesse,  mais 
pas  ceux-là  mômes  qui  d^[>uis  long- 
temps ont  quitté  les  bancs  de  Fé- 
Gole. 

Cet  ouvrage,  en  nous  entretenant 
surtout  des  êtres  ou  des  phénomènes 
que  nous  avons  leplussouvent  sous  les 
yeux,  renferme  assez  de  faits  curieux, 
de  détails  intéressants,  présentés  avec 
une  remarquable  lucidité,  pour  faire 
prendre  goût  à  des  études  plus  sérieu^ 
ses,  plus  méthodiques.  On  ne  ferme  pas 
le  volume  sans  se  promettre  de  n'en 
)ias  rester  à  ces  notions  trop  incomplè- 
tes encore  sur  une  science  qui  offre 
tant  d'attraits.  Nous  errons  que  M. 
Doury  ne  voudra  pas  laisser  ses  lecteurs 
en  (à  bon  chemin  et  que  ce  premier 
volume  sera  suivi  d'un  second,  d'un 
troisième  qui  nous  feront  faire  con- 
naissance avec  des  plantes  ou  des  ani- 
maux qu'il  est  peu  ordinaire  de  trou- 
ver dans  nos  forêts  ou  nos  plaines,  et 
dont  même  la  renccmtre  ne  serait  rien 
moins  qu'agréable,  par  exemple  un 
crotale  on  un  boa  queloonqua  Mais  ils 
n'en  seront  que  plus  intéressants  à 
étudier...  à  distance  et  dans  un  bon 
livre,  tel  que  peut  l'écrire  l'auteur  du 
Voyage  au  pays  des  bétes, 

Bathild  Bouriol. 


40.  —  SouvEifiRS  d'un  sovs-ofticicl 
La  fille  à  yr*  Lardîn.  In-12.  208. 

En  peu  ée  «ois  ce  modeste  volume 
ft  eu  deux  éditions:  il  en  aara  d'an- 
tres et  ce  sera  justice.  Tous  les  catho- 
liques qui  s'occupent  de  l'CEuvre  4lea 
fl^d&ts  voudront  le  ibire  lire  à  leurs 
chers  patronnéequiy  trouveront,  à  c6té 
•de  tableaux  de  leur  métier  très-reuads, 
tpès-^rals  dès  iora,  4'«xeell«ites  leçons. 
Il  serait  heureux  pour  eeux  à  qui  sV 
dressent  les  romans  honnêtes  que  oe 
genre  d^ouvrages  fût  écrit  en  la  ma- 
nière de  celui-ci,  sans  prétention, 
d'une  façon  naturelle,  vive,  Intéras- 
sante  surtout  et  saas  que  la  Umgae  y 
reçût  d'outrages.  Trop  souvent  les  li- 
vres destinés  aux  bibliothèques  parois- 
siales sont  l'œuvre  d'écrivains  de  qua- 
trième ou  de  cinouième  ordre,  et  si  le 
fond  en  est  vide,  la  forme  est  de 
moindre  valeur  encore  que  le  I6ii4 
Ici  rien  de  pareil.  L'auiear  anonyme 
des  Souvenirs  d'un  smts^f^ekr  appar- 
tient à  une  boane  et  sérieuse  école 
littéraire  ;  aussi  nous  formons  des 
vieux  pour  qu'il  enrichisse  bientôt  nos 
bibliothèques  populaires  4'iine  suite 
de  volumes  non  moins  attrayants  que 
la  Fïlk  à  Jtf-  Lardin. 

▲.  a  B<u.AaD. 

41.  —  Evx,  parZénaïde  Fleuriot.  In-12, 
229. 

Ce  livre  appartie»it,  oomme  les  Scm- 
venirs  d'un  saus-offieier,  i  une  excellente 
collection  que  puUie  U  iibrairie  Dillet, 
et  qui  s'annonce  sous  le  titre  de  L^- 
tures  pour  tous'  tous  en  efiet  peuvent 
prendre  plaisir  et  trouver  profit  à  la 
lecture  de  ces  bons  petits  volumes. 
Eve^  celui  dont  aous  avons  à  parler,  est 
signé  de  M'^*  Zénaïde  Fleuriot  Depuis 
quelques  années  les  catholiques  con- 
naissent sa  plume  si  naturelle,  si  sensée, 
si  spirituelle;  ils  savent  qu'elle  est 
guidée  par  un  esprit  d'observation  si 
juste,  qu'elle  saisit  un  caractère  avec 
tant  de  sagacité  et  le  peint  avec  tant 
de  finesse  q^ie  grands  et  petits,  lettrés 
et  esprits  vulgaires  se  laissent  aller  de 
grand  cceur  au  charme  de  ses  récits. 
Nous  n'en  voulons  d'autre  témoin  qae 
le  succès  de  Marquise  et  pécheur,  de  la 
Vie  en  famille  et  des  pages  attachantes 
publiées  parla  Semaine  des  familles  bo^ 
le  titre  de  Réséda. 

Gomme  tousleslivresdelft^  fleuriot, 
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Eve  renferme  une  6uUe  d'enseigne- 
ments moraux  ou  religieux;  mais  la 
leçon  s'y  cache  avec  art  et  on  n*a  point 
k  craindre  d'y  rencontrer  ces  appa- 
rences austères  du  sermon  qu'offrent 
trop  souvent  les  bons  livres^  comme  on 
les  appelle.  Chez  M"*  Fleuriot,  la  leçon 
sort  du  récit  naturellement,  sans  effi>rt 
et,  sans  plus  d'effort  aussi,  le  lecteur 
•en  prend  sa  part  et  la  retient 

A  la  suite  dlËve  viennent  quatre 
nouvelles.  Nous  recommandoos  Heure 
et  malheur  et  ia  Dernière  Cause  à  ceoz 
qui  aiment  les  émotions.  Ils  en  trouve- 
Toot  là  qui  remuent  l'âme  d'autant 
mieux  qu'elles  sont  plus  vraies. 

A.4LB0LA1t9« 

Zl2.  —  GaOIX    DE    BONNES    LECTURES.   U 

vol.  in-S"  de815  pages.  Bouchet  1861 
et  1862.  Prix  de  chaque  volume, 
franco  2  fr.  Librairie  Palmé. 

Voici  un  livre  que  nous  éprouvons 
le  besoin  de  recommander  à  tout 
oœur  catholique.  Beaucoup  ont  tenté 
la  difficile  entreprise  de  donner  au 
public  un  choix  de  bonnes  lectures, 
de  lectures  propres  à  inspirer  l'amour 
do  bien  sans  ennuyer,  propres  à  re- 
créer sans  corrompre,  et  très-peu  ont 
mené  cette  entreprise  à  bonne  fin. 
Publier  un  choix  de  bonnes  lectures 
qnl  eût  quelque  valeur  était  une 
œuvre  sérieuse  et  difficile,  il  fallait 
pour  cela  un  soin  attentif  et  scrupu- 
leux dans  le  choix  des  morceaux  à  re- 
produire ou  à  publier  ;  il  fallait  or- 
donner le  recueil  de  telle  façon  que 
Tagrément,  la  variété,  l'utilité  pro* 
duisissent  le  charme  de  l'esprit  et  la 
direction  du  cœur  vers  le  bien  et  le 
beau.  Nous  pouvons  dire  que  les  hom- 
mes qui  se  sont  imposé  cette  tâche 
ont  jusqu'ici  parfaitement  réussi.  Nous 
ne  connaissons  pas  de  recueil  plus 
riche  et  plus  varié  que  le  leur,  liell- 
gion,  morale,  philosophie,  histoire^  mis* 
sions,  mcsurs,  coutumes,  voyages,  bio- 
graphies, nouvelles,  poésie,  sciences, 
actualités,  pensées  remarquables,  cette 
publication  s'étend  à  tout,  n'oublie 
rien.  Les  morceaux  que  renferment  les 
Bonnes  Lectures  sont  souvent  précédés 
de  petites  notices  qui  font  connaître 
les  auteurs  qui  les  ont  écrites  ou  la 
valeur  des  ouvrages  d'où  ils  sont  tirés. 
Nous  ^igageons  vivement  nos  amis  à 
propager  cette  publication,  à  la  mettre 
aux  mains  de  la  jeunesse  si  avide  de 


ledore,  elle  peut  produire  un  grand 
bien  et  détoornerquelques  âmes  d'aller 
boire  à  ces  sources  empoisonnées,  au- 
jourd'hui si  nombreuses,  que  le  bon 
marché  fait  arriver  dans  toutes  las 
demeur^Si  A.  Vaillant. 

Zi3.  —  MÉMOIRES  DES  Sanson,  mls  en 
ordre,  rédigés  et  publiés  par  San- 
son,  ancien  exécuteur  des  hautes 
œuvres  de  la  cour  de  Paris,  V*  vo- 
lume, in-8'  Û32,  Dupray  de  la  Ma- 
herle.  1862. 

L'apparition  d*iin  livre  comme  celui- 
ci  est  un  signe  caractéristique  de  notre 
époque.  11  faut  que  la  sensibilité  du 
public  soit  bien  éteinte  pour  qu'on  ne 
puisse  la  réveiller  qu'avec  de  sembla- 
oies  moxas.  La  société  depuis  quel- 
ques années  a  passé  par  tant  d'émo- 
tions, eUe  s'est  ruée  avec  une  si  fié- 
vreuse ardeur  à  la  poursuite  de  l'or 
et  du  plaisir  que  tous  les  ressorts  chez 
elle  sont  détendus}  les  événements  de 
la  vie  ordinaire  ne  sont  plus  capables 
d'attirer  ses  regards,  il  faut  de  l'ex- 
traordinaire, de  l'horribla,  il  faut  de 
la  fange  et  du  sang.  Pour  chatouiller 
un  épiderme  calleux,  il  est  nécessaire 
de  l'écorcher.  Malgré  cet  état  du  pu- 
blic, et  peut  être  à  cause  de  cet  état» 
nous  ne  croyons  pas  que  les  Mémoires 
des  Sarnon  fassent  fortune.  Les  Misé- 
rables ontf  un  instant,  excité  un  peu  de 
bruit  ;  étonnés  de  ce  bruit,  las  hommes 
de  plaisir  et  d'argent,  les  apathiques 
et  les  endormis  ont  détourné  la  tête 
pour  voir  de  quoi  il  était  question,  et 
puis,  mécontents  d'avoir  été  distraits 

{)our  si  peu,  ils  sont  vite  retournés  à 
eura  affaires.  Les  Mémoires  des  Sanson 
venant  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Victor 
Hugo  ont  moins  de  chance  de  succès 
que  jamais.  On  se  demande  la  raison 
d'une  semblable  publication  sans  pou- 
voir la  trouver*  L'auteur  a  compris  le 
besoin  de  justifier  son  livre,  et,  dans 
une  préface,  il  a  donné  pour  excuse 
à  sa  publication  le  désir  d'apporter  à 
l'histoire  sa  part  de  vérité.  Nous  ne 
voyons  pas  jusqu'à  présent  ce  que 
l'histoire  peut  avoir  à  faire  avec  les  ré- 
vélations des  Sanson.  Une  spéculation 
ou  le  désir  d'occuper  de  soi  le  public 
sont  ordinairement  les  motifs  vérita- 
bles d'une  élucubration  du  genre  de 
celle-ci.  Un  seul  volume  (1)  jusqu'ici  est 

(t)L6  2*  volume  a  été  mis  en  vente  il  y  a 
quelques  jours. 


Sa 
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entre  les  mains  du  public.  Il  contient 
dans  sa  première  partie  Thistoire  des 
supplices  qu'à  différentes  époques  les 
sociétés  ont  mis  en  œuvre  pour  punir 
les  crimes  de  leurs  membres.  Cette 
histoire  est  sans  contredit  ce  qu*ll  y  a 
de  mieux  jusqu'ici  et  ce  sera  peut- 
être  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  dans 
tout  l'ouvrage.  Cependant,  pour  être 
Traiment  intéressant,  ce  coup  d'œil 
historique  sur  les  supplices  aurait  de- 
mandé de  la  part  de  l'auteur  une 
étude  plus  sérieuse,  et  de  plus  grands 
développements.  On  y  trouve  quel- 
ques récriminations  qui  accusent  d'in- 
justes préjugés  et  un  manque  de 
science  historique;  pour  être  vrai,  il 
faut  reconnaître  qu'elles  sont  peu 
nombreuses  et  assez  courtes.  On  ne 
peut  que  féliciter  l'écrivain  de  ne 
s'être  pas  laissé  entraîner  à  des  décla- 
mations de  mauvais  goût  qui,  en  sem- 
blable matière,  sont  un  peu  le  thème 
obligé  de  certains  écrivains  aussi  dé- 
nués de  bon  sens  que  de  talent  —  Le 
reste  du  volume  pourrait  être  intitulé  : 
Les  amours  de  Charles  Satison,  Û  sem- 
ble vraiment,  à  lire  lesautobiographies, 
qu'aujourd'hui  on  ait  perdu  tout  senti- 
ment de  convenance  et  de  pudeur.  Âu 
lieu  de  jeter  un  voile  sur  les  turpitu- 
des de  sa  famille  ou  ses  propres  infa- 
mies, on  s'en  fait  un  piédestal,  et  le  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  aussi  éhon- 
tés  que  le  narrateur  se  vautrent  dans 
cette  fange  et  trouvent  à  applaudir  ; 
à  l'occasion,  ils  vanteront  le  livre  et  le 
recommanderont  :  11  n'y  a  pas  pour 
■'entendre  mieux  que  les  voleurs  en 
foire.  Le  procès  et  l'exécution  de  M"* 
Tiquet,  qui  termine  le  volume  est  un 
de  ces  récits  comme  on  en  trouve  tant 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux.  C'est 
rbistoire  d'une  femme  jeune  et  jolie 
qui  épouse  une  fortune  et  qui,  se  trou- 
vant gênée  par  la  surveillance  d'un 
mari  jaloux,  le  fait  assassiner.  Nous  ne 
trouvons  dans  tout  cela  rien  qui  puisse 
profiter  au  bien  et  à  la  morale.  Ce  pre- 
mier volume  des  Mémoires  des  Saiison 
est  donc  un  mauvais  livre,  auquel  se 
garderont  de  toucher  ceux  qui  aiment 
l'innocence  et  la  vertu.  Il  fait  assez 
mal  augurer  des  cinq  volumes  à  pu- 
blier. 

A.  Vailuht. 


SCIENCES 
ÛA.  —  lES  Eaux  de  Pakis,  ÉrvMiES  au 

POINT  DE  VUE  DE  LA  SANTÉ  PCBLIQUB, 

par  le  docteur  Linas,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  —  1  pe- 
tit volume,  în-i8.  Paris.  £.  Deuto. 
1862. 

La  question  des  Eaux  de  Paris,  mise 
à  l'étude  depuis  longtemps,  a  été  en- 
fin résolue  par  un  décret  du  à  mars 
dernier.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  ren- 
contré bien  des  oppositions,  sans  avoir 
soulevé  bien  des  discussions  passion- 
nées au  sein  des  commissions  et  dans 
la  presse.  Chose  étonnante  en  un  pa- 
reil sujet,  où  le  calme  des  idées  et  la 
modération  du  langage  devaient  se 
montrer  au  moins  comme  une  fraî- 
che émanation  des  rivières  et  des 
sources. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question  garde 
encore  un  intérêt  très-grand,  et  assefc 
vif  pour  assurer  au  livre  du  docteur 
Unas  l'avantage  de  l'opportonité. 

11  y  a,  dans  la  question  des  Eaux  de 
Paris,  tout  un  côté  qui  échappe  à  nos 
appréciations:  Le  cêté  économique, 
financier  et  administratif.  Tourtant, 
nous  pouvons  dire  que  le  docteur  Li- 
nas n^a  pas  négligé  cette  partie  impor- 
tante de  son  siget,  et  qu'il  Ta  exposée 
clairement,  avec  des  renseignements 
précis,  encore  que  d'une  façon  suc- 
cincte. Il  fait  connaître,  en  historien 
sincère,  les  différents  projets  qui  se 
sont  présentés,  la  grande  querelle  des 
partisans  de  l'Eau  de  Seine  et  de  ses 
adversaires,  baptisés  plaisamment  par 
notre  auteur  de  séquanistes  et  d'anti- 
séquanistes;  enfin  les  objections  éle- 
vées contre  le  projet  de  la  ville.  M. 
Linas  certainement  ne  s'est  point 
privé  de  répondre,  soit  de  son  chef, 
soit  en  résumant  ses  devanciers  ;  mais 
il  Ta  fait  tocyours  sans  parti  pris,  lais- 
sant à  ses  lecteurs  la  liberté  de  con- 
clure autrement  que  lui  et  leur  en 
fournissaut  tous  les  moyen& 

Si  le  terrain  économique ,  adminis- 
tratif,  etc.,  nous  est  interdit,  la 
question  hygiénique  nous  reste  ac- 
cessible, et  celle-là  vaut  bien  qu'on 
s'y  arrête  un  peu.  Dans  leur  zèle  pour 
ou  contre  tel  ou  tel  projet,  la  plupart 
des  combattants  l'ont  laissée  à  l'é- 
cart ;  elle  est  cependant  capitale,  les 
rapports  officiels  l'avaient  parfaite- 
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ment  compris.  Le  docteur  Lînas  s'y 
est  spécialement  attaché,  et  il  en  a  fait 
ressortir  rimportance  par  une  étude 
approfondie.  C'est  là  surtout  que  son 
travail  a  rencontré  Toriginalité,  c'est 
là  qu'il  trouve  le  droit  de  venir  après 
tant  d'autres,  et  peut-être,  l'espé- 
rance de  leur  survivre. 

Ce  livre  porte  une  épigraphe  qui 
nous  donne  une  définition,  assez  va- 
gue d'ailleurs,  mais  spirituelle,  del'eau 
potable  :  «  Elle  doit-être,  comme  la 
femme  de  César,  à  l'abri  du  soupçon.  » 

Cela  est  vrai  ;  mais  que  faut-il  en- 
tendre par  là  7 

«  Tous  les  auteurs,  hygiénistes  et 
hydrauh'cîens,  depuis  Hippocrate  jus- 
qu'à nos  jours,  sont  unanimes  sur  les 
qualités  qui  conviennent  à  une  bonne 
eau  potable.  » 

«  Tous  veulent  qu'elle  soit  limpide,  in- 
colore, légère,  douce,  sans  odeur,  d'une 
température  à  peu  près  constante, 
fraîche  en  été,  tompérée  en  hiver  d'une 
saveur  vive  et  agréable;...  qu'elle 
dissolve  le  savon  sans  former  de  gru- 
meaux, qu'elle  soit  propre  à  la  cuisson 
des  légumes  secs;  qu'elle  ait  en  disso- 
lution une  proportion  convenable  d'air, 
d'acide  carbonique  ou  de  substances 
minérales;...  — enfin  qu'elle  ne  ren- 
ferme aucune  matière  organique,  ani- 
male ou  végétale  et  particulièrement 
aucune  de  ces  substances  à  l'état  de 
décomposition.  » 

Or,  «  quelque  zélé  séquaniste  que 
Ton  soit,  on  est  bien  forcé  de  conve- 
nir que  si  l'eau  de  Seine  est  à  peu  près 
irréprochable  dans  sa  composition  chi- 
mique, elle  laisse  fort  à  désirer  quant 
à  ses  propriétés  physiques.  »  Ellen'est- 
rlea  moins  qu'une  eau  salubre:  La  pu- 
reté, la  limpidité,  l'égalité  de  tempé- 
rature, ces  qualités  essentielles,  lui 
font  également  défaut,  au  grand  dé- 
triment de  la  santé  publique. 

Les  partisans  de  l'eau  de  Seine  dé- 
fendent comme  ils  peuvent  leur  cliente, 
mais  avec  un  embarras  visible;  aussi 
proposent-ils  des  inventions  de  leur 
façon  pous  l'amender  et  la  rendre  digne 
de  cette  réputation  sans  tache  qu'elle 
est  si  loin  d'avoir.  Mais,  se  trouvant 
mal  à  l'aise  sur  le  terrain  de  la  défense, 
ils  attaquent  vivement  les  eaux  de 
source  en  général,  et  surtout  les  eaux 
des  sources  Champenoises  que  la  déri- 
vation doit  amener  à  Paris. 

Ces  eaux,  à  les  entendre,  sont  lour- 


des, crues,  séléniteuses,  etc.,  etc.  Elles 
engendrent  le  goitre,  la  dyspepsie,  les 
affections  cancéreuses  et  la  cataracte  I 

Aux  premiers  reproches  M,  Linas 
oppose  les  incontestables  résultats  de 
l'analyse  chimique,  qui  prouvent  que 
ces  eaux  sont  parfaitement  potables  ; 
quant  aux  autres  accusations,  il  mon- 
tre, sans  réplique  possible,  combien 
elles  sont  gratuites,  lancées  à  la  légère 
et  peu  propres  à  accroître  la  réputa- 
tion de  leurs  auteurs. 

En  général,  et  cette  démonstration 
est  complète  dans  le  livre  que  nous  ré- 
sumons, les  eaux  de  source  sont  pré- 
férables aux  eaux  de  rivière  pour  tous 
les  usages  domestiques  ;  elles  ne  char- 
rient point  ces  impuretés  qui  souillent 
les  grands  cours  d'eau,  elles  sont  plu^ 
limpides  et  leur  température  est  à  peu 
près  constante. 

Ce  n'est  pas  là  une  opinion  nouvellet 
inventée  pour  les  besoins  de  la  cause  ; 
C'est  un  point  sur  lequel  les  hygiéni&tei 
les  plus  célèbres  et  les  plus  compétents 
sont  tous  d'accord  :  Le  savant  Oupas- 
quier,M.  Darcy,les  Docteurs  Guérard, 
Michel  Lévy,  Tardieu,  Boudin,  Robnft, 
Figuier,  etc.,  les  commissions  nom- 
mées pour  étudier  cette  question,  à 
Lyon,  à  Bordeaux,  à  Londres,  sont 
arrivées  à  des  conclusions  identiques. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  l'abon- 
dance de  Teaun'importe  pas  moins  que 
sa  salubrité  ;  or  Paris,  si  peu  favorisé 
déjà  sous  le  rapport  de  la  qualité  de 
l'eau  qu'il  boit,  ne  l'est  pas  davantage 
sous  le  rapport  de  la  quantité.  L'eau  y 
est  mauvaise  et  assez  rare  pour  se  faire 
payer  très  cher. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait 
durer  plus  longtemps;  les  embellisse- 
ments de  Paris,  son  extension  récente, 
exigeaient  une  réforme  radicale  dans 
le  régime  des  eaux.  La  question  mise  à 
l'étude  en  1855,  a  été  étudiée  sérieuse- 
ment et  résolue,  comme  nous  l'avons 
dit,  conformément  à  l'intérêt  public. 
L'aqueduc  qui  doit  amener  la  Dhuis  à 
Paris  est  actuellement  en  cours  d'exé- 
cution. Une  fois  construit,  l'approvi- 
sionnement se  fera  au  moyen  d'une 
force  naturelle,  constante  et  régulière, 
ce  qui  est  assurément  le  mode  le  meil- 
leur. 

Parisauradonc  bientôt  une  eau  salu- 
bre et  il  l'aura  en  abondance  ;  non  pas, 
comme  cela  serait  désirable,  à  profu- 
sion, mais  en  quantité  largement  suffi- 
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santé  pour  les  usages  domcstiqacs  et 
urbains. 

Certes  Paris  sera  loin  encore  d'égaler 
la  Rome  antique  où  les  aqueducs  ame- 
naient u  n  véritable  fleuve  ;  ni  mômo 
la  Rome  moderne  eu  les  Papes  ont  en- 
tretenu et  complété  les  anciens  ouvra- 
ges de  façon  qu'aujourd'hui  ils  fournis- 
Mnt  plus  de  mille  litres  d'eim  par  jour 
à  chaque  habitant,  Paris  sera,  ou 
à  peu  près,  au  niveau  de  Londres,  d'E- 
dimbourg, de  New-York,  de  (îenève, 
de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Be- 
sançon, de  Grenoble,  etc  ,  etc.  ;  mais 
ne  pouvant  donner  au  plus  que  deux 
cents  litres  par  jour  à  chaque  Parisien, 
Paris  sera  bien  an-dessous  de  Carcas- 
sonne  qui  en  donne  quatre  cents  l 

Les  conclusiousdu  docteur  Linassont 
donc  tout  à  fait  favorables  au  projet 
municipal;  il  estime  que  sa  réalisation 
aéra  pour  Paris  un  grand  et  sérieux 
bienfait  ;  nous  le  croyons  avec  lui. 

Et  à  notre  tour  nous  le  félicitons  d'a- 
voir écrit  ce  petit  volume;  c'est  en 
quelque  sorte  s'associer  au  bienfait  que 
de  prendre  à  tftohe  de  le  faire  appré- 
cie». 

U  a  compris  que  la  question  des 
eaux  de  Paris  intéressait  beaucoup  les 
Parisiens,  sans  doute,  mais  qu'elle 
n'intéressait  pasqu'eux  seuls  ;  ces  eaox- 
là,  toute  la  France,  toute  l'Europe  est 
exposée  à  les  boire;  et  d'ailleurs,  il  y 
a  une  question  générale  liée  à  cette 
question  particulière  :  ce  qu'on  peut 
appeler  la  Doctrine  des  Eaux  Potables, 
ou  plus  longuement,  les  conditions  né- 
cessaires pour  procurer  i\  une  ville 
quelconque  une  eau  snlubre  et  abon- 
danta  Ces  conditions-là  ont  été  très 
nettement  déterminées  parla  science, 
elles  sont  maintenant  parfaitement 
connues  ;  mais  Paris  les  met  au-dessus 
de  toute  conres:tation  par  l'autorité  de 
son  exemple. 

Le  docteur  Linas  a  exposé  tout  cela 
avec  impartialité  et  avec  talent;  c'est 
ce  qui  assure  à  son  livre,  dans  l'ordre 
d'idées  et  de  faits  où  il  se  renferme, 
un  durable  intérêt;  on  peut  louer 
dains  cette  œuvre  l'étude  sérieuse  du 
si\)et  et  des  recherches  étendues  qui 
attestent  une  érudition  8pé«»iale;  maia 
nous  y  voyons  encore  l'heureux  début 
d*une  carrière  scientifique  et  médicale 
plaine  d'avenir. 

Perdiosod  Lkvé. 


U^.     —    TEMPÉIUMMFÎîT    PHTSIQtE     ET 
MORAL   DB   LA   FEMMK,  par   IL -P.  Dc- 

launay  de  Fontcnay.  In-18. 

Le  silence,  quand  il  est  question  des 
livres  comme  celui-ci  serait  peut-être 
ce  qui  conviendrait  le  mieux;  mais  ce- 
pendant il  est  bon  demettreen  lumière 
et  de  signaler  au  mépris  des  gens  sen- 
sés les  sottises  que  certains  pré  rendus 
savants  se  permettent  de  venir  débiter 
au  public.  La  femme;  voilà  un  sujet  qui 
de  tout  temps  a  fait  travaillerles  imagi- 
nations qui  de  tout  temps  a  séduit  les 
esprits  ;  aussi  les  livres  abondent  sur 
cette  matière  ;  et  s'il  en  est  de  bons 
il  en  est  beaucoup  plus  de  mauvais. 
En  voici  un  nouveau  qui  se  range  par- 
mi les  derniera;  et  cependant  il  s'of- 
fre à  nous  avec  la  prétention  de  dire 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  pag»^, 
et  beaucoup  de  choses  neuves.  La  vé- 
rité est  qu'on  n'y  trouve  que  ce  que 
l'on  trouve  partout  ailleurs,  excepté 
cependant  un  nombre  incroyable  d'as- 
sertions véritablement  stupéfiantes. 
Nous  voulons  en  offrir  quelques  unes  à 
nos  lecteurs,  afin  qu'ils  puissent  juger 
jusqu'où  va  encore  aujourd'hui  l'igiio- 
rance,  les  préjugés  ou  la  mauvaise  foi 
de  certains  hommes.  Ne  parlons  que 
pour  mémoire  de  cette  lumineuse  dé- 
couverte que  l'homne  est  autre  chose 
qu'ftme  et  corps;  l'homme  est  plus  et 
mieux  que  cela,  selon  notre  auteur; 
l'homme  est  minéral,  végétal,  animal  et 
moral.  H  faudrait  avoir  l'esprit  mal 
fait  pour  ne  pas  applaudir  et  ne  pas  se 
proclamer  satisfait 

M.  Dehmnays'iitdigne  contre  le  céli- 
bat, entendez  le  célibat  des  prêtres;  il 

10  déclare  impossible,  impie,  immoral. 
Impie  et  impossible;  vous  voyez  dlei 
les  conséquences.  l>our  toute  réponse 
nous  demanderons  à  l'aotenr  de  vou- 
loir bien  nous  expliquer  les  versets  lo, 

11  et  12,  du  chap.  xix  de  saint  Matthiea; 
lui  qui  voit  tant  de  choses  dans  l'Ecri- 
ture sainte  doit  avoir  sur  ce  point  de 
brillants  aperçus.  Notre-Seigneur  fi- 
nit en  disant  :  cm  Poiest  eapere  cajriat; 
Après  cela  peut-être  M.  Delauoay 
n'est-il  pas  du  nombre  deceux  qui  com- 
prennent L'auteur  voit  beaucoup  de 
cha^^es  dans  l'Ecriture  sainte,  veaons- 
nom  de  dire  ;  qu'on  en  juge:  «  Tb  ne 
désireras,  asvsit  dit  Dieu  aur  Joifsi^  ni 
la  femme,  ni  l'&ne»  ni  la  servante  de 
ton  prochain,  ni  autre  chose  qui  loi 


SCIENCES 


S^ 


appartienne;  «   et  notre  auteur  en 
conclut  que  Tadultère  était  puni  bien 
moins  pour  sauvegarder  les  mœurs  que 
la  propriété.  Mais  contiouons:  l'écri- 
vain prétend  qu'en  proclamant  le  mar 
riage  indiasduble,  Jésus-Christ  avait 
plus  en  vue  de  donner  à   la  société 
une  base  inébranlable  que  de  réhabi- 
liter la  femme,  car  il  lui  a  conservé 
cette  infériorité  physique  et  morale  qui 
servit  de  prétexte  à  son  esclavage.  En 
voulez-vous  la  preuve?  Avec  cette  sa- 
gacité d*esprit  qui  le  distingue,  M.  De- 
launay  ouvre  saint  Paul  et  vous  le 
montre  défendant  aux  femmes  de  pren- 
dre la  parole  dans  rassemblée  des  fi- 
dèles et  d'enseigner  le  peuple;  la  rai- 
son est  péremptoire  et  tout  à  fait  con- 
vaincante. —  C'est  à  la  chevalerie  que 
la  femme  doit  d'être  au  rang  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui,  et  aussi  au  cul- 
te de  la  sainte  Vierge  qui  prit  nais- 
sance à  cette  époque.    Décidément, 
M.  Delaunay  est  un  hoaune  érudit;  il 
vous  sait  son  histoire  sur  le  bout  de 
Tongle,  et  mai  en  prendrait  à  celui  qui 
voudrait  lui  en  remontrer.  Cependant 
pour    convaincre  M.    Delaunay  que 
c'est  bien  le  chpistiaiiisme/^rimtïi/'qui 
a  réhabilité  la  femme,  nous  nous  per-> 
mettrons  de  lui  conseiller,  pour  son  ins* 
truction  et  son  agrément  un  petit 
voyage  en  Chine;  là  il  pourra  se  faire 
une  idée  de  ce  que  Jésus-Christ  a  fait 
pour  la  femme,  il  est  vrai,  que  les 
Chinois    n'ont  pas  encore    eu  leur 
chevalerie.  —  M.  Delaunay  n'aime  pas 
les  notes,  il  professe  à  leur  endroit 
une    souveraine    horrew  :   mais   la 
force  de  la  vérité  est  telle,  qu'elle  le 
pousse  à  placer  au  bas  d'une  page 
l'histoire  de  la  papesse  Jeanne,  cette 
vieille  niaiserie  qui  ne  fait  plusi  figure 
que  dans  les  romans  à  10  centimes  et 
n'obtient  plus  créance  qu  auprès  des 
garçons  de'  café  et  des  cochers  de  fia» 
cre.  —  La  femme,  nous  dit  M.  Delau* 
nay,  a  une  imagination  éminemmetU  re- 
ligieuse, sa  raison  indécise  et  flottante  s'at- 
tacheaisémentàun  système  (la  religion) 
qui  la  flatie  et  retnpiiù  agréahlenieni  le  vide 
de  son  esprit.  Mais  aussi  le  confessionnal 
qui  remplace  Dieu  par  V homme  la  liore 
si  complètement  au  prêtre  qu'on  tremble  à 
Vidée  qtt'une  domifiotion  nwrale  si  aitsolut 
se  trouve  entre  les  mains  iffune  caste  deve» 
nue  un  parti.  Le  prêtre  gouverne  par  la 
femme,  mais  la  femme  élève  Venfant  et 
t enfant  c'est  l'avenir.  Gela  sent  scn  Mi- 


chelet  d*une  lieue,  et  son  LouisCovrîer 
de  plus  loin  encore.  En  lisant  tant  de 
belles  choses  on  est  tenté  de  s'éccier 
avec  Béllse  : 

«  Ah  tout  doux  hiItiM-moi  de  flrfto«  rotpirer! 

Cependant  nous  trouvons  que  ^L  De- 
launay a  manqué  quelque  chose  de 
joliment  joli  et  qui  eût  été  d'un  mer- 
veilleux effet  II  aurait  du  intercaler 
au  milieu  de  ce  pathos  une  phrase 
sur  le  célibat.  Nous  espérons  que  no- 
tre remarque  ne  sera  pas  perdue 
pour  une  seconde  édition.  Il  y  a  en 
France  assez  de  badauds  pour  acheter 
le  présent  livre  et  lui  faire  un  succès 
de  vente.  —  Encore  une  citation  et 
nous  finissons.  Voici  quelque  chose 
de  touchant  et  de  gracieux  qui  cadre 
bien  avec  ce  qui  précède  :  «  La  femme 
est  superstitieuse  (lisez  religieuse)  mais 
il  y  a  dans  cette  superstition  quelque 
chose  de  si  doux,  de  si  tendre,  de  si 
poétique  qu'elle  nous  séduit  alors  môme 
que  nous  la  condamnons.  » 

Nous  croyons  en  avoir  dît  assez 
pour  qu'aucun  de  nos  lecteurs  n'ialt 
la  tentation  d'acheter  l'ouvrage  de 
M.  Delaunay.  Si  quelqu'un  désirait  sur 
le  sujet  en  question  se  procurer  un 
beau  livre,  un  livre  dans  lequel  le 
parfum  de  la  poésie  le  dispute  aut 
grâces  chrétiennes,  nous  lui  indique- 
rions le  livre  de  la  Femme  du  docteur 
Belouino.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
livre  n'est  ni  pour  les  jeunes  filles  ni 
pour  les  jeunes  gens.  Quant  à  M.  De- 
launay, s'il  lui  prenait  envie  de  s'édi- 
fier sur  la  question  du  célibat,  nous 
lui  recommanderions  la  lecture  du 
remarquable  ouvrage  du  docteur  Du- 
fieux  :  Nature  et  Virginité,  Le  livre  de 
iM.  Delaunay  est  dédié  à  M.  Jourdan  ; 
nous  doutons  que  M.  Jourdan  soit  flatté 
de  la  dédicace.  En  tout  cas  il  aura  dû 
en  secret  donner  les  étrivièrcs  à  l'au- 
teur, dont  les  cfébuts  sont  loin  d'être 
un  coup  de  maître. 

A,  VAlLLàlTT. 

PtJSLICATlOltS  ÀLLEIfAlWÉS 

Livres  de  controverse  tendant  au  syncré- 

tisme  (suite). 

IV.  —LA  PosiTioi?  M  LBiB^rrr,  parrap^ 

port  aux  essais  unionistes  vers  la  fin  du 

dix-septième  siècle.  Discours  prononcé 

I      à  l'assemblée  générale  de  la  Société 

historique  de  la  Basse-Saxe,  à  Uano- 
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vre,  le  25  mars  1861,  par  le  D' Onno 
Klopp. 

M.  le  docteur  Onno  Klopp  de  Hano- 
vre, a  pris  texte  de  la  réunion  de  la 
Société  historique  de  la  Basse-^axe  pour 
exposer  avec  sa  précision  et  son  ha- 
bilité ordinaires  les  tendances  uaionis- 
tes  du  grand  philosophe  Leibnitz  et 
surtout  ses  négociations  avec  le  pieux 
évêque  Spinola  de  Sina,  dans  la  Cro- 
atie, Ce  petit  livre,  qui  est,  à  propre- 
ment parler  une  exposition  historique, 
nous  offre!  peu  de  nouveau  sur  Leib- 
nitz, mais  il  nous  donne  d'autant  plus 
à  réfléchir,  et  le  résultat  de  nos  ré- 
flexions est  Ijv  triste  certitude  que, 
pour  la  réuniofi  des  confessions,  il  y 
avait  au  temps  de  Leibnitz  plus  de 
sympathie  et  plus  d'espérance  qu'au- 
jourd'hui. L'auteur  lui-même  termine 
ses  observations  d'un  ton  sombre  :  «  Les 
tendances  unionistes  disparaissent,  on 
ne  sait  ni  pourquoi,  ni  comment,  au 
point  de  ne  laisser  plus  de  traces;  le 
dix-huitième  siècle  et  sesépigones  ont 
oublié  qu'on  a  jadis  pensé  à  ces  cho- 
ses. » 

Vers  la  fin  du  siècle  réformateur,  du 
temps  où  Calixte  (1)  s'éleva  pour  por- 
ter remède  au  grand  mal  que  le  schisme 
a  fait  à  l'Allemagne,  et  encore  long- 
temps après  lui,  l'idée  du  catholicisme 
ne  s'était  pas  effacée  au  point  de  n'ê- 
tre plus  qu'un  brouillard,  qu'un  fan- 
tôme ;  le  rationalisme  et  le  faux  huma- 
nisme n'avaient  pas  entièrement  dé- 
truit le  sentimentdel'unité  chrétienne; 
aussi  l'aspiration  vers  l'unité  ne  ces- 
sait>elle  d'être  vivante  chez  toutes  les 
confessions.  Tandis  que  dernièrement 
quelques  esprits  choisis  se  sont  oppo- 
sés de  tQutes  leurs  forces  à  une  ten- 
tance  unioniste  quelconque,  du  temps 
de  Calixte,  l'illustre  maison  des  Guel- 
fes, se  faisait  un  devoir  de  les  proté- 
ger, toud  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité d'Helmstœdt  s'obligeaient  sous 
serment  de  travailler  à  la  paix  reli- 
gieuse, les  Facultés  de  Renteln  et  de 
Konigsberg»  professaient  ouvertement 
les  mêmes  tendances,  et  le  célèbre 

(1)  Georges  Calixte  (Callissen),  né  en  1589 
àMedeUey,daii8  le  Holsteio.  et  mort  en  1650 
profeaseur  de  théologie,  à  Helmstaedt,  a 
M  le  premier  théologien  protestant  qui  eût 
montra  un  esprit  de  modération  et  de  récon- 
ciliation envers  le  catholicisme.  Il  donna 
reu  à  celte  latte,  dite  de  syncrétisme,  et  ses 
partisans  furent  nommés  syucrétii  tes.  J.  J, 


Hollandais  HugoGrotius,  qui  a  précédé 
Calixte  de  trois  ans,  dépassa  encore  ce 
dernier.  Ce  n'étaient  point  de  vagues 
dissertations  unionistes,  mais  il  s'agis- 
sait de  points  fortement  prononcés 
qui  devaient  amener  la  réconciliation 
avec  la  vieille  Eglise.  lie  traité  de  paix 
d'Osnabruck  même,  répète  à  plusieurs 
reprises  la  clause  :  a  jusqu'à  raccom- 
modement des  dissidences  religt^ises 
par  la  grâce  de  Dieu,  n 

Vers  1671,  Leibnitz  reprit  le  fil  inter- 
rompu des  travaux  syncrétiques.  Il 
entra  en  négociation  avec  l'évèque  Spi- 
nola qui,  quoique  maladif  et  souffrant, 
fut  dél^é  par  l'empereur  Léopold 
pour  mener  à  fin  la  pacification  reli- 
gieuse; il  se  faisait  transporter  dansune 
litière  d'un  prince  à  l'autre.  Alors  aussi, 
non-seulement  la  maison  de  Hanovre, 
à  laquelle  Leibnitz  était  attaché,  se  mit 
à  la  tête  du  mouvement  conciliateur, 
mais  quatorze  princes  souverains  de 
l'Allemagne  s'associèrent  peu  à  peu  à 
cette  œuvre.  Lesespérances  de  Leibnitz 
s'accrurent,  car  il  pensait  qu'il  fallait 
faire  valoir  l'autorité  des  princes  et 
des  ministres,  et  que  les  théologiens 
finiraient  par  s'adjoindre  à  eux.  Le 
landgrave  Ernest  deHesse,  seul  deve- 
venu  catholique,  crut  impossible  toute 
réunion  autre  qu'un  retour  pur  et 
simple  à  l'Eglise  catholique  et  engagea 
fortement  son  ami,  le  célèbre  philoso- 
phe, à  faire  ce  pas.  On  comprend  que 
Leibnitz  n'ait  pas  vouiufle  faire  ;  roals 
on  comprend  moins  pourquoi  il  re- 
nonça plus  tard  à  ses  sentiments  ca- 
tholiques pour  se  jeter  de  nouveau 
dans  le  protestantisme.  Toutefois  on 
ne  peut  reprochera  la  Cour  de  Rome 
un  manque  de  prévenance.  Comme  le 
docteur  Klopp  le  prouve  par  de  nou- 
veaux documents  (puisés  dans  la  nou- 
velle édition  des  écrits  de  Leibnitz  par 
M.  Fouché  de  Careil;,  Spinola  avait 
promis  à  Leibnitz  de  lever  ses  princl* 
paux  scrupules  sur  la  validité  du  con- 
cile de  Trente,  Rome  se  déclarant 
prête  à  accorder  un  concile  général 
libre,  en  suspendant  temporairement 
pour  les  protestants  les  décisions  de 
celui  de  Trente. 

Les  protestants  ne  devaient  donc 
pas  se  soumettre,  mais  se  réunir  libre- 
ment Au  fondée  n'était  certes  qu'une 
concession  pur^nentde  forme;  mais 
l'idée  môme  rencontra  une  violente 
opposition  en  France,  surtout  chez 
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Bossu  et,  qui  s'éleva  de  toute  ses  forces 
contre  Leibnitz  et  ses  propositions  sur 
le  concile  de  Trente.  Onno  Klopp  pen- 
se que  ce  zèle  exagéré  du  prélat  fran- 
çais n'est  pas  fortuit,  mais  quMl  s'expli- 
que   par  des    raisons   nationales  et 
politiques.  Sur  ce  point  Klopp  fait  tort 
à  Bossuet  et  juge  mal  son  zèle  pur  et 
désintéressée;   mais  ce  qu'il  ajoute 
n^est  que  trop  fondé  : 

«  L'influence  que  la  France  exerçait 
sur  Rome  vet*s  cette  époque,  peut  seule 
nous  expliquer  pourquoi  l'œuvreunio* 
niste  n'a  point   pris  de  plus  vastes 
proportions.  Je  ne  voudrais  pas  dire, 
pourquoi  elle  a  échoué  ;  car,  abstrac- 
tion faite  de  l'influence  française,  elle 
aurait  pu  se  heurter  à  tout  autre  obs- 
tacle inhérent  à  la  chose  elle-même. 
Cependant  de  la  situation  telle  qu'elle 
était  en  1683,  ii  en  résulte  que  les 
deux   partis    montraient  une  égale 
bonne  volonté.  Spinola  déclare  qu'on 
ne  pouvait  exiger  de  plus  grandes 
concessions  des  protestants  du  Hano- 
vre. 11  a  mis  sens  les  yeux  de  Leibniz 
des  lettres  des  difiérents  chefs,  de 
différents  ordres  religieux,  du  général 
des  Jésuites,  Noyelles,  etc.  Toutes  plai- 
daient la  même  cause.  Le  Pape  et  l'em- 
pereur y  voyaient  un  acte  d'un  inté- 
rêt général.  » 
......  Leibnitz  déclara  ouvertement 

que  la  paix  religieuse  enlèverait  aussi- 
tôt aux  puissances  étrangères  tout  pré- 
texte de  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
l'Allemagna  Louis  XIV  ne  voulait  pas 
se  priver  de  ce  prétexte  ;  aussi  son  am- 
bassadeur à  Rome,  M.  d'Estrées  tra- 
vaillait contre  l'union.  C'est  ce  que 
nous  rapporte  l'évêque  Spinola  (p.  25 
et  8).  » 

Sans  doute  les  dispositions  des  puis- 
sances étrangères  touchant  les  dissi- 
dences religieuses  de  l'Ai  emagne n'ont 
guère  changé  jusqu'à  ce  jour.  Mais  de- 
puis lors,  toutes  les  tendances  syn- 
crétiques  ont  trouvé  chez  les  alle- 
mands un  ennemi  bien  plus  irrécon- 
ciliable que  la  diplomatie  étrangère, 
^  le  dualisme  politique.  On  sait  qu'un 
des  principaux  titre  de  la  Prusse  est 
celui  d'être  le  «  protecteur  et  le  gardien 
4u  protestantisme  »  en  Allemagne  et  sur 
Ile  continent  L'union  religieuse  met- 
trait fin  au  rôle  traditionnel  de  la 
Prusse.  Aussi  ses  partisans  sont-ils  in- 
fatigables à  attiser  le  feu  de  la  haine 
confessionnelle,  fis  visent  à  protestarx- 


tiser  toute  TAllemagne.  NVt-on  pas 
dit,  il  y  a  peu  de  temps,  que  l'avenir 
de  l'Allemagne  appartenait  au  protes- 
tantisme? Qu'un  empereur  autrichien 
prenne  sur  lui  d'envoyer  aux  princes 
allemands  un  autre  Spinola,  ou  qu'un 
autre  Leibnitz  se  mette  à  professer  ses 
doctrines  syncrétiques  dans  une  uni- 
versité protestante ,  et  vous  verrez 
quel  vacarme  cynique  suscitera  un  pa- 
reil «  attentat  ».  Quiconque  veut  faire 
des  études  sur  le  rapprochement  des 
confessions  religieuses  en  Allemagne, 
doit  comparer  la  situation  actuelle  à 
celle  du  passé,  et  ne  pas  oublier  la 
maxime  prudemment  calculée  de  Leib- 
niz :  «  Tout  dépend  de  l'autorité  des 
princes  et  de  leurs  ministres  !  » 

J.  JORIS. 

REVUES  FRANÇAISES 

LB  CORRESPONDANT. 

(Livraison  de  novembre.) 

Cette  livraison  est  consacrée  à  peu 
près  exclusivement  à  des  articles  po- 
litiques. Elle  s'ouvre  par  un  long  tra- 
vail de  M.  Mercier  de  Lacombe  sur  le 
Mexique  et  la  reconnaissance  des  jitats 
du  Sud.  Ce  travail  est  suivi  d'une  étude 
intitulée  :  La  loi  sur  les  coalitions  par  M. 
Batbie;  nous  avons  ensuite  quarante 
pages  de  M.  François  Lenormant  sur 
La  Révolution  de  Grèce,  ses  causes  et  ses 
conséquences,  Ial  Revue  critique  est  mêlée 
de  politique  et  de  littérature.  Les  Mé- 
langes sont  consacrés  |à  uneétude  sur 
Saint  ThomasdeCantorbéry^eXknnetrZ'^ 
duction  en  vers  deTérence.  Les  événe- 
ments du  mois  traitent  naturellement 
de  politique.  La  livraison  se  termine 
par  la  reproduction  de  la  préface  d'un 
livre  publié  par  M.  l'abbé  Pereyve, 
sous  ce  titre  :  Lettres  du  R.  P.  Lacor- 
daire  à  des  jeunes  gens.  Cette  préface 
est  écrite  avec  recherche  et  même  avec 
pose;  elle  est  soignée  et  guindée. 
£•  Cbalmont. 

REVUE  COHTKVPORAIIIB. 

(Livraison  du  31  actobre.) 

Des  principes  philosophiques  du  dreit 
pénal  (iV  et  dernière  partie),  par  IL 
Ad.  Franck,  de  l'Institut. 

M.  Kranckaexposé,commeonravu, 
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d'abord  Torigine  elles  Unidtes  do  dp^tt» 
de  puDîr,  ensuite  le  caractère  des  ae-* 
tiens  punissables;  il  lui  reste  mainte^ 
nant  à  déterminer  les  eoaditioâs  e»« 
sentielles  de  la  culpabilité,  et  à  traiter 
rapidement  de  la  nature  des  peiues. 

11  regarde  comme  incontestable  la* 
doctrine  qui  tient  Thomme  pour  res- 
ponsable de  sesactions  parcequMi  a  été 
créé  intelligent  et  libre;  de  là  dérive 
la  culpabilité.  11  réfute  les  sophi^«s 
qui  suppriment  ou  qui  restreig&ent  la. 
responsabilité  de  Tindividu  ;  et,  pour 
montrer  combien  sont  fausses  et  dan« 
gereuses  les  théories  de  ce  genre»  il 
emprunte  aux  Misérables  ^  plusieurs 
exemples  où  le  sophisme  est  flagrant. 
Mais  si  l'homme  par  une  cause  quel- 
conque n'est  pas  libre  vraiment,  la  res- 
ponsabilité cesse,  le  crime  n'est  plus 
qu'un  malheur  dont  le  châtiment  serait 
inique. 

M.  Frank  passe  ensuite  du  terrain 
philosophique  sur  celui  de  l'économie 
sociale  où  nous  ne  le  suivrons  pas. 

(Livraison  du  15  novembre.) 

I.  —  La  Batailie  de  Waterloo  et  ses 
historicm,  par  le  baron  Emouf. 

Dans  cette  étude,  dont  la  livraison 
précédente  a  publié  la  première  par- 
tie, M.  le  baron  Êrnouf  essaye  de  déga- 
ger le  terrible  événement  de  Waterloo, 
des  légendes  et  des  appréciations  par- 
tiales qui  dt^à  le  défigurent 

Il  prétend  prouver  que  la  renommée 
de  Napoléon,  comme  grand  capitaine, 
ne  doit  point  souffrir  de  cette  bataille 
perdue  ;  que  cet  épouvantable  désastre 
est  dô  aux  erreurs  de  f^es  lieutenants 
et  à  un  enchaînement  de  clrconstan* 
ces  fbnestes.  M.  Emouf  avoue  cepen- 
dant que  le  grand  Capitaine  a  com- 
mis quelque  '  fautes  ;  mais  quelles  fau- 
tes qui  ont  eu  un  tel  aboutissement. 

Puisque  la  bataille  de  Warterloo  est 
devenue  un  thème  otù  s'exercent  à 
présent  les  gens  de  lettre  de  haut  vol 
et  les  scribes  à  quatre  pattes,  nous  ne 
croyons  pas  hors  de  propos  derap- 
peler.à  nos  lecteurs  que  ce  sujet  a  été 
traité,ilyadeuxans,  par  M.  Louis  Veuil- 
lot,  et  oonfiie  ik  saii  îw%  c'est-à- 
dire  h  la  façoa  d'un  maître.  Qu'ils 
relisent  donc  ces  pages  fortes  et  vrai- 
aieiit  éloquente»;  ils  y  trouveront  de 
gMindes  vues^  de  noble»  idées  et  ces 
clartés  que  donne  la  fjî  pour  décoU'> 
vrir  la  moralité  de  ru:£>.oire. 


M^  —  La  Pkêhtopkie  de  M.  Camm^ 
pw  Mv  C-Ë.  AliaftNk 

L'attteur  de  estte  étode  est  im  es- 
prit très  exercé  aux  spéeutatéens  phi- 
losophiques, qui  possède  aussi  pour 
Pexpression  de  ses  idées  un  langage 
simple,  covreetet  elaiir.  S^philesophie, 
en  style  parkmeiitaire,.  s'appeUisnit 
k  jmte  mUMu^  Ce  qui  la-  caractérise 
c'est  de  n'appaitenir  à  amcune  école 
déterminée; elle  rests  ainsi  exposée 
aux  intempéries  de  ratr,»aiix  sarcasmes 
des  Ecoles  extrèsoss:  etsnrtottl  à  Tio- 
différence  du  publie^ 

Transfuge  de  l'éclectismequi  se  vide 
chaque  jour,  ayaat  bu  sans  ivresse  aux 
sources  pan^isUques,  M.-  Alaox  par 
raf t  avoir  ooaçu  le  projet  d'un  noor- 
vel  éelectisme  plus  profond  et  plos 
large,  où  l'on  concilierait  ce  que  les 
vieilles  doctrines  ont  de  bon  avec  ce 
que  les  nouvelles  ofirent  de  meilleur. 
N'a-t-il  pas  rêvé  plus  encore?  uoe 
philosophie  présentable  à  laquelle  le 
Ghriatiaiiisme  daignerait  ente  faire 
quelques  concessions  ?•••  je  n'en  jure' 
rais  pas. 

Mais,  quelque  soit  le  succès  de  ee 
dernier  point,  la  tentative  de  M. 
Ateuxestextrèmementleuabie.  Infuser 
un:  sang  nouveau  à  la  philosophie 
universitaire,  c'est  une  œuvre  cb»- 
ritalrie  et  très  pressante  ;  enlever  aux 
nouveaux  matérialistes  lappû  qa'U» 
ppôteadent  faussement  trouver  éaas 
les  sGienees,  c'est  une  entrq>ri8e  ége^ 
lement  opportune^ 

Il  a  (k*oit,  en  somme,  à.  nos  sympa- 
thies, le  philosophe  qui  voit  dans  ftou- 
tes  les  sciences  physiques,.et  mondes^ 
historiques  et  reli|^leu8es,.les  collabo^ 
ratrices  nécessaires  d'une  philosophie 
siûcèreaie&t  spiritualisle. 

Or,  c'est  justemeat  là  Tesprit  des 
coDSidérationsgénéralesqtti  termîiieBt 
l'étude  que  nous  analysons,  et  dont  U 
convient  de  dire  quelques  mots. 

M»  Alaux examine,  avec  une  modtai^ 
tion  parfaite  et  une  crittqne  trèsliieiip* 
veillaote,  la  phihwophie  de  M*  Goosûoi* 
U  expose  d^abord  ses  doetriues;  en* 
suit&iisigQale  d'aueHiaiareq>ectueiMe 
leslaeunesou  les  erreurs  de  réolee<' 
tisme;  maôs  il  ee  velève  susse  les  m^ 
riÉe»  et  il  rappelie^  non  saus  nûsoe^ 
qu'il  nous  a  débarrassés  de  Lœke  et 
de  GoAdillac  :  service  qui  ne  doit  petati 
être  oublié. 

Néanmoins,  c'est  bel  et  bien  l'épita- 
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phe  de  réclectisme  que  M.  Alaux  vient 
d^écrire  ;  les  sj^stèmes,  comme  les  hom- 
mes, ont  la  mort  orgueilleuse,  ilsaiment 
wjr  leurs  tombeaux  les  énaménttioua 
sans  Un. 

REVUE  DES  DEVX-UO.'TDES. 

(Livraison  du  1"  fiiovembre.) 

I.  —  Vindustrie  moderne,  $es  progrès 
et  les  conditions  de  sa  puissance,  à  propos 
de  Vesùposition  universelle  de  i86î2,  par 
»!.  Mictiel  Chevalier,  de  l'Institut 

Ce  long  article  est  un  excellent  s^- 
cimen  des  doctrines  et  du  styte  des 
économistes.  On  y  retrouve  avec  la  foi 
au  pro^n-ès  indéfini  cette  croyance,  à 
peine  tempérée  par  quelques  réserves 
inorai&s  et  spiritualistes,  que  Tindus- 
trie  suffît  au  bonheur  de  Thumanité. 

On  y  retrouve  aussi  ce  langage  incor- 
rect, d liras  et  emphatique  qui  caracté^ 
rise  i'école;  et  Ton  se  demande  tris-' 
tenient  :  puisque  les  économistes  se 
chargent  si  volontiers  d'assurer  la  fé- 
licité do  notre  espèce,  pourquoi  sont- 
ils  sans  pitié  pour  leurs  lecteura? 

IL  —  Publicistes  modernes  del  AUema" 
g  ne  :  FaUmerayer,  par  M,  Saint-Réné- 
Taillandier. 

Pallmerayer,  né  en  %TW  dmoa  le  Ty* 
roi  de  parent8catholiquea,futélevépar 
dus  prêtres.  Pendant  quelque  temps  il 
se  crut  destiné  à  Tétat  ecclésiastique  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  cette  voie 
et  dans  le  reste  de  sa  vie  il  s*en  éloi- 
gna de  plus  en  plus»  Après  avoir  pro- 
mené  dans  des  sciences  diverses  TinAi^ 
tigable  curiosité  de  son  esprit,  il  s'a- 
donna spécialement  k  Thistoire.  FalW 
merayer  avait  une  ftme  ardente,  une 
intelligence  vive  et  forte,  un  courage 
au  travail  vraiment  admirable.  Aussi 
fut-il  de  bonne  heure  un  solide  érudit, 
et  en  outre,  par  uneallianee  trop  rare; 
un  écrivain  plein  d'iaiagination  et  de 
feu. 

De»  recherches  heareuses,  longue^ 
ment  poursuivies,  lui  firent  retrouver 
en  entier  l'histoire  oubliée  dHin  em- 
pire qui  a  duré  près  oe  trois  siècles  ; 
rempjre  deTrébizonde,  qu'avaient  fon- 
dé les  Comnènes  après  la  prise  deCona- 
tantinople  par  les  Latins  en  120iï.  <  ette 
histoire,  publiée  en  i  837,  produisit  une 
sensaiion  prefosula  Les  opinions  har- 
die» de  Tauteitr  y  eostribuèrent  au* 
tant  que  le  mérte  ée  scS'  découvert 
tœt 

Ces  travaux  l'avaient  préparé  pouria 


question  d'Orient  qui  s'ouvrait  aiOrs,- 
et  il  la  traita,  on  peut  dire  toutesa  vie, 
avec  une  science  très  grande  et  un  ta* 
lent  de  premier  <M*dre. 

La  thèse  qu?il  adopta  devint  chea 
lui  une  idéefixe:  L'extension  de  laRucK 
sîe  en  Orient  menaçant  directement 
TAllemagne,  il  se  fit  le  champion  opi* 
ni&tre  des  Turcs  et  accabla  de  repro<^ 
ches  durs,  sinon  immérités,  les  popii* 
lacions  chrétiennes  de  la  Turquie.  11 
montrait  dans  les  Grecs  modernes  non 
les  descendants  des  Hellènes,  mais  le 
misérabe  résidu  de  tous  les  peuples 
qui  ont  tour  à  tour  envahi  la  Grèce, 
depuis  l'ère  chrétienne.  11  rappelait 
aussi  la  haine  invétérée  des  Grecs  pour 
les  Latins,  haine  si  vivace  qu'ils  <mi 
conservé  un  plus  amer  souvenir  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  croisés 
en  isa/i,  que  de  la  chute  de  leur  enii' 
pire  en  1/153  sous  les  coups  de  Maho^ 
met  IL 

Failmerayer  a  écrit  encore,  Thistoire 
de  la  Morée,  des  Fragments  sur  l'O- 
rient et  trois  volumes  de  Mélanges,  ra-- 
cueillis  après  sa  mort  arrivée  en  1861. 

Nous  ne  pouvons  juger  sa  vie  et  ses 
travaux  qu'au  travers  des  pages  très- 
sympathiques  et  très  partiales  que  lai 
a  consacrées  M.  Saint-René-Taillandier, 
ce  qui  ne  permet  point  de  s'en  former 
une  opinion  exacte. 

Nous  voyons  seulement  que  Fallm^ 
rayer  fut  un  vaillant  esprit,  qui  se 
heurta  à  des  inimitiés  nombreuses, 
que  du  reste  son  humeur  agressive, 
son  intempérance  d'idées  et  de  langage 
provoquèrent  souvent 

Dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  exis- 
tence triHiblée,  dans  l's^préciation  des 
œuvres  du  publiciste  allemand,  M. 
Saint-René-Taiilandier  a  cédé  plusieurs 
fois  au  besoin  d'invectiver  le  clergé 
catholique  ;  il  lui  reproche  principale- 
ment de  ne  pas  se  prêter  d'asses  bonne 
grâce  à  l'édosion  des  libres  penseurs. 
Nous  donnons  acte  à  M.  Saint-René- 
Taillandier  de  ses  aigres  paroles,  pour 
valoir  ce  que  de  droit,  quand  il  postu- 
lera la  palme  qui  doit  ceindre  un  jour 
son  front  chagrin. 

ilL  —  Les  découvertes  Archéafogiqueâ 
dam  le  Nord,  par  \K  Geffroy. 

Ce  travail  est  un  bon  exposé  deir 
principales  et  des  plus  récentes  décou- 
vertes de  l'archéologie  dans  les  pagra 
SeandinavesL  Oatre  les  antiquité»  ru*- 
niques  qui  sont  toujours  obscures  ;on 
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désigne  ainsi  des  monuments  divers 
chargés  d'inscriptions  en  caractères 
particuliers  appelés  Runes%  on  a  re^ 
trouvé  la  trace  de  ces  temps  primitifs 
qui  reparaissent  au  jour  sur  différents 
points  de  TEurope,  et  que  Ton  a  nom- 
més rage  de  pierre,  de  bronze,  de  fer, 
parce  que  remploi  exclusif  de  ces  ma- 
tières pour  les  armes  de  guerre  et  de 
chasse,  les  instruments  de  pèche,  les 
ustensiles  domestiques  caractérisent 
ces  époques,  indéterminées  d'ailleurs. 
On  a  également  retrouvé  des  débris 
Romains  à  l'extrémité  du  Jutland.  M. 
Nilsson,  savant  archéologue  suédois, 
considère  le  monument  de  Kivik,  près 
Gimbrisham,  en  Scanie,  comme  un 
restige  de  la  civilisation  phénicienne, 
et  un  autre  savant  a  réuni  quelques 
faits  qui  semblent  prouver  que  le 
Bouddhisme  a  été  prêché  dans  la 
Scandinavie. 

(Livraison  du  15  novembre). 

L  —  La  campagne  de  Cochinchine  en 
1861,  par  iVl.  Léopold  Pallu. 

C'est  un  récit  très-intéressant  des 
opérations  militaires  qui  ont  donné  à  la 
France  une  belle  colonie  et  qui  ont  rois 
en  relief  une  fois  de  plus  l'héroïsme 
de  nos  soldats. 

IIL  —  i)e  raccord  de  l'économie  poli" 
tique  et  de  la  religion,  à  propos  d'un  livre 
catholique,  par  M.  Léonce  Lavergne,  de 
rinstitut. 

Le  livre  dont  il  est  question  est  l'ou- 
vrage de  M.  Gh.  Perrin,  de  la  richesse 
dans  les  sociétés  chrétiennes^  dont  il  a 
été  rendu  compte  ici-mème. 

M.  Lavergne  commence  par  féliciter 
M.  Perrin  de  montrer  par  son  exemple 
qu'il  n'y  a  aucune  incompatibilité  né* 
cessaire  entre  la  religion  et  l'économie 
politique. 

11  examine  ensuite  quelques  points 
où  l'économiste  catholique  lui  paraît 
avoir  cédé  à  des  préventions  mal  jus- 
tifiées et  avoir  gratuitement  répété  des 
accusations  erronnées,  entre  autres,  à 
l'égard  de  Malthus.  Il  critique  encore 
cette  théorie  de  l'auteur  qui  fait  du  re- 
noncement évangélique  l'essence  même 
de  la  richesse,  etc. 

Les  observations  de  M.  Lavergne 
émanent  moins  d'un  adversaire  que 
d'un  dissident,  spiritualiste  décidé, 
dont  l'esprit  élevé  et  généreux  cher- 
che sincèrement  à  faire  l'accord  entre 
les  Catholiques  et  les  économiste^. 


Ceux-ci  ne  sont  point  sans  torts;  M- 
Laverçne  en  convient  volontiers  ;  il  re- 
connaît que  la  science  des  économistes 
ne  s'achèvera  qu'en  sedébarrassantdes 
théories  matérialistes  que  le  dernier 
siècle  lui  avait  imposées,  et  il  ne  doute 
pas  que  le  jour  où  le  catholicisme  s'ap- 
plfquera  à  l'étude  de  l'économie  politi- 
que, il  n'en  fasse,  ce  qu'elle  doit  être, 
la  plus  chrétienne  des  sciences. 

m.  —  Shafteshury,  par  M.  Ch.  de  Ré- 
musat,  de  l'Académie  Française. 

Ce  personnage  anglais,  qui  vécut  de 
1671  à  1713,  était  un  philosophe  bel- 
esprit  et  un  moraliste  indulgent  Leib- 
nitz  parle  de  lui  en  fort  bons  termes. 

M.  de  Rémusat  fait  de  Shaftesbury  le 
précurseur  de  l'Ecole  Ecossaise.  Il  était 
de  ceux  qui  veulent  que  la  Raison  soit 
religieuse  et  la  Religion  raisonnable, 
et  qui,  à  l'abri  de  cette  honnête  maxi- 
me, battent  en  brèche  la  Révélation. 

REVUE    CEr.MAfSlQDg. 

(Livraison  du  1"  novembre.) 

L  —  Les  tkmi'dieux  de  Ut  Grèce  an-- 
tique  (!*'  article),  par  M.  Albert  Ré- 
ville. 

On  doit  à  la  philologie  comparée, 
science  nouvelle  elle-même,  une 
science  plus  nouvelle  encore  :  La  my^ 
thologie  comparée. 

Dans  ces  dieux  et  ces  demi-dieux  où 
l'on  ne  voyait  naguère  encore  que  des 
hommes  déifiés,  selon  le  vieux  système 
d'fivhénière,  les  études  orientales  nous 
apprennent  à  voir  des  forces  naturelles 
personnifiées,  desaccidentslocaux,  des 
êtres  inanimés  revêtus  de  formes  fan- 
tastiques et  divinisés.  Le  ciel,  le  soleil» 
la  lune,  les  étoiles,  les  nuages,  le  vent, 
la  pluie,  le  tonnerre,  la  terre,  les  mon- 
tagnes, les.  torrents,  les  forêts,  les  ri- 
vières, la  mer,  ont  peuplé  le  panthéon 
indien  et  le  panthéon  grec  d'une  foule 
de  divinités  dont  le  nombre  cesse  de 
surprendre  quandl'origine  en  est  ainsi 
connue. 

M.  Max  Muller  a  exposé  que  cette 
mythologie  était  un  langage  avant  de* 
devenir  une  religion  :  le  temps,  en 
troublant  pour  les  générations  nou- 
velles la  limpidité  des  anciens  mots,  y 
fit  voir  peu-à-peu,  au  lieu  des  phéno- 
mènes sensibles,  des  êtres  personnels 
et  surnaturels,  que  l'imagination  des 
peuples,  riante  ou  sombre,  sauvage  ou 
polie  transfigura  ensuite  d^une  façon 
irervcilleuse. 
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M.  Réville  explique  d'après  ces  don- 
nées les  mythes  des  Centaures,  des  La- 
pithes,  etc.  Nous  essayerons  de  résumer 
quelques-unes  de  ces  explications  avec 
son  second  article.  En  attendant,  nous 
ne  pouvons  le  féliciter  de  son  style 
qui  est  lourd  et  peu  clair. 

II.  —  La  même  livraison  renferme 
une  intéressante  étude  sur  iîiîjaro/,  par 
M.  de  Lescure  et  le  second  article  de 
M.  F.  Baudry  sur  le  Musée  Napoléon  IIl^ 
et  la  Collection  Campana. 

F.  LSVÉ. 

REVUES    ÉTRANGÈRES 

Der  Katholik. 

{Le  Catholique.) 

(Livraison  de  novembre.) 

Les  mystères  surnaturels  du  christianisme. 

(3*  article.) 

Le  mystère  de  la  Justification  mène 
naturellement  d  un  antre,  celui  de  la 
Prédestination.  «  Prédestination  I  dit 
le  Catholique  de  Mayence,  mot  terrible, 
mot  plein  de  signification  dans  la  théo- 
logie, tourment  de  la  raison,  effroi  de  la 
conscience  timorée  I  Oui,  la  Prédesti- 
nation est  ungrand  mystère,  et  qui  con- 
tient en  quelque  sorte  tous  les  autres, 
puisqu'il  en  est  la  source.  Mais,  pre- 
nons^le  dans  sa  grandeur,  comprenons- 
le  dans  son  vrai  sens,  tel  que  la  révéla- 
tion nous  renseigne,  et  nous  trouverons 
que  c'est  Tun  des  mystères  les  plus  lu- 
mineux et  les  plus  consolants.  » 

Le  Catholique  développe  ensuite  son 
sujet  sous  :les  titres  suivants  :  1**  No- 
tion de  la  prédestination  en  général 
et  en  particulier  ;  ce  qu'elle  est  au 
point  de  vue  naturel  et  surnaturel  ; 
T  le  mystère  dans  la  prédestination  an- 
técédente et  conséquente  ;  3"  les  pro- 
priétés mystérieuses  de  la  prédestina- 
tion, savoir  la  gratuité  ou  Tindépen- 
dance  et  Tinfaillibilité  ;  6*  explication 
plus  précise  de  la  nature  de  la  prédes- 
tination et  particulièrement  de  la  coo- 
pération de  rhomme;  ô*  vues  diverses 
des  théologiens  sur  la  prédestination; 
6"  remarques  additionnelles.  —  Gesti- 
tresmontrentque  ce  sujet  sj  délicat  et 
difiicile  est  envisagé  sous  toutes  ses 
faces.  Dans  son  sens  le  plus  général 
la  prédestination  esc  a  un  dessein  de 
Dieu,  une  détermination  intérieure  de 
la  sagesse  et  de  la  volonté  de  Dieu,  par 
laquelle  il  fixe  et  détermine  ce  qu'il 


veut  faire  lui-même.  »  Ce  n^est  donc 
pas  autre  chose  que  \econsilium  volun- 
tatis  suœ,  quo  Deus^  comme  le  dit  Saint 
Augustin,  disponit  apud  se  quœ  est  ipse 
facturus.  Mais  dans  un  sens  plus  restreint 
et  plus  ordinairement  donné  au  mot, 
la  prédestination  est  le  dessein  de 
Dieu  sur  l'homme  élevé  à  l'ordre  sur- 
naturel, c'estla  fin  proposée  à  l'homme 
par  la  volonté  divine,  fin  à  laquelle 
l'homme  est  obligé  détendre,  quoiqu'il 
puisse,  parce  qu'il  est  libre,  s'en  dé- 
tourner. Gomme  Dieu  n'était  pas  tenu  de 
donner  à  l'homme  cette  fin  surnatu- 
relle qui  est  la  vision  béatifique  et  le 
bonheur  éternel,  il  s'ensuit  que  la  pré- 
destination est  gratuite^  indépendante; 
mais  noua  n'avons,  par  nous-mêmes» 
aucun^droit;  c'est  un  don  de  Dieu,  qui 
précède  tout  mérite  de  notre  part,  qui 
vient  de  la  pure  volonté  de  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes  mèmeaprès  la 
chute  originelle.  Il  n'y  a  pas  là  de  diffi- 
culté. 

Vinfaillihilité  de  la  prédestination, 
seconde  propriété  de  ce  mystère,  en 
offre  davantage,  parce  qu'on  se  de- 
mande comment  elle  peut  se  concilier 
avec  la  liberté  humaine,  c'est  la  diffi- 
culté même  de  l'accord  delà  prescience 
divine  avec  notre  liberté,  difficulté 
qu'on  résout  ordinairement  en  remar- 
quant que  Dieu  prévoit  infailliblement 
l'usage  bon  ou  mauvais  que  nous  fe- 
rons de  cette  liberté,  il  est  impossible 
d'ailleurs  d'entrer  ici  dans  tous  les 
détails:  la  question  est  si  délicate, 
qu'une  sèche  anidyse  risquerait  de 
n'en  donner  qu'une  fausse  idée  ;  ce 
que  nous  venons  de  dire  suffira  pour 
montrer  dans  quel  sens  le  Catholique 
l'a  traitée. 

Le  concile  provincial  de  Cologne^  en  1800. 
(2*  article.) 

Les  décrets  de  ce  concile  sont  di- 
visés en  deux  parties.  La  première 
partie  traite,  en  quatre  chapitres,  de 
la  doctrine  catholique,  la  seconde  par- 
tie, de  la  discipline  ecclésiastique.  La 
Revue  de  Mayence  dit  avec  raison  que 
ces  décrets  jouissent  de  la  plus  grande 
autorité,  attendu  qu'ils  sont  d'accord 
avec  les  décrets  des  autres  conciles^ 
avec  les  décisions  du  Saint-Siège,  et 
que,  enfin,  ils  sont  approuvés  par 
Rome,  Elle  nous  fait  connaître  les  cha- 
pitres suivants  compris  sous  ce  titre: 
De  la  religion  et  de  la  foi  en  général.  — 
L  de  l'existence  de  Dieu  comme  fon- 
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dément  de  toute  reli^on;  —  IL  de  la 
ré?élation  surnaturello;  —  IH.  de  la 
révélation  faite  à  PEglise  dans  sa 
plénitude  par  Jésus-Christ  et  du  dou- 
ille iBoyen  de  cette  révélation,  r&- 
critare  et  la  Tradition;  —  IV.  de  la 
nécessité  de  la  foi  divine;  —  V.  de  la 
tn«tinction  entre  la  fol  et  lascienoeet 
de  leur  accord  amicd  ;  —  YL  du  ra- 
tionalisme qnî  doit  être  exclu  de  la 
Ibi;  -*  vn.  de  la  connaissance  ex« 
térieure  de  la  foi; -- VUI.  des  périls 
de  la  foi. 

Ces  titres  seuls  montrent  llmpor- 
tance  des  sujets  traités  dans  le  concile, 
flous  citerons  ce  passage  du  quatrième 
chapitre,  qui  répond  aux  prétentions  de 
oeux  qui  veulent  que  le  progrès  fasse 
interpréter  d'une  autre  manière  des 
dogmes  dont  TEglise  a  défini  le  sens, 
dans  le  but,  disent-ils,  de  les  accommo- 
der aux  nouvelles  lumières  de  notre 
temps.  «  Manifestum  quoque  est  illos, 
dit  le  concile  de  Cologne,  qui  asserunt 
posse  aliquando  scientiarum  et  impri- 
mis  philosoi^i»  progressus  exigere, 
ut  dogma  aliquod,  alio  quam  priorlhue 
scBCuMs  tenuit  Ecdesla  sensu  Jam  in- 
telUgendum  sit,  âdem  totam  funditus 
evertere.  Non  enim  firme  mentis  as- 
sensu,  qui  ad  fidem  requirttur,  iile  po- 
test  dogma  aliquod  sensu  nunc  ab  Ec- 
clesia  deelarato  admittere,  qui  vereri 
possit  aut  debeat  ne  philosophie  pro- 
gressus alium  aliquando  dogmatis  sen- 
flum  requiratj,  eumque  quan  nunc 
tuetor  Eccieria  falsum  fuisse  osten- 
dat  »  On  ne  saurait  mieux  montrer 
que  la  prétention  des  progressistes  est 
absolument  destructive  de  la  foi  et  de 
rautorité  de  l'EgUse. 

Extension  de  l'idée  oratoire  dans  la 
chrétienté  et  earaeUre propre  de  la  prédi- 
cation. 

PremlOT  article  sur  lequel  nous  re- 
viendrons quand  la  Revue  de  Mayence 
aura  ccnnplété  son  étude. 

Etude  sur  Schiller  considéré  comme 
historien. 

La  Revue  du  monde  catholique  tmit&m 
ce  sujet,  en  se  servantdes  idées  du  Co- 
thoUque  de  Mayence  et  en  les  dévelop- 
pant sur  quelques  points. 

La  Civilta  Cattouca. 

(Livraison  du  W  Novembre.) 

Nouveaux  sophismes  d'un  vieux  sophiste 
sur  r Italie  et  sur  Mme*  Suite  d'une 


étude  que  la  nature  politique  de  ce 
recueil  nous  interdit  -d'analyser. 

La  cosmogonie  naturelle  comparée  attc 
la  Genèse. 
L'auteur  de  cette  étude  continue 
de  rechercher  les  causes  Daturelles, 
au  moyen  desquelles  s'est  opéré  le 
fait  surnaturel  du  déluge;  il  examine 
successivement  les  hypothèses  émises 
à  ce  s^jet  :  un  soulèvement,  un  chan- 
gement dans  l'axe  terrestre,  etc.  11 
s'arrête  ensuite  longuement  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  déluge  a  été  réel- 
lement universel,  c'est-à-dire  s'il  s'est 
étendu  à  toute  la  terre,  ou  s'il  n'a  at- 
teint que  les  contrées  alors  habitées 
{)ar  les  hommes.  Alors  se  présentent 
es  difficultés  relatives  aux  diverses 
espèces  d'animaux,  à  ladiflëreDceqne 
présentent  les  animaux  de  l'Australie, 
par  exemple,  avec  ceux  de  rancieo 
Continent  Enfin,  l'auteur  de  l'article 
montre  comment  l'arc-en-ciel,  tout 
en  étant  un  phénomène  naturel,  peut 
être  en  même  temps  un  signe  que  la 
terre  ne  sera  plus  ravagée  par  un  dé- 
luge semblable  à  celui  de  Aoél. 
Revue  de  la  presse  italienne. 
Dans  cette  revue  se  trouve  jugé,  à 
propos  d'une  traduction  italienne  qui 
vient  d'en  être  faile,  un  ouvrage  qui 
a  eu  beaucoup  de  suooès  en  Fltoce, 

Î|ui  a  été  couronné  par  l'Académie 
rançaiaa,  et  qui  n'en  vaut  pas  mieox 
pour  cela.  C'est  l'ouvrage  de  M.  L 
Aimé  Martin  intitulé:  L'éducation  en 
mères  de  famille^  ou  de  la  civilisation 
4tu  genre  humain  par  le  moi/en  des  fem- 
mes. 

Il  est  possible  que  l'auteur  de  ce  li- 
vre ait  eu  de  bonnes  intentions,  mais 
il  est  certain  que  l'exécKtion  n'y  ré- 
pond pas.  Quant  au  jugement  de  TA- 
eadémie,  on  sait  qu'il  est  un  motif  de 
plus  de  défiance.  L'Acad^nie  ne  se 
plait  que  trop  à  couronner  de  ces  li- 
vres soi-disant  honnêtes,  moraux  et 
religieux  qui  sont  tout  imprégnés  de 
resprit  protestant,  incrédule  et  li- 
béral de  notre  temps,  et  qu'un  catho- 
lique, disons  même  un  chrétien,  ne 
peut  accepter* 

Les  maîtres  de  M.  Aine  Martin  sont 
Descartes  et  Bousseau  :  voulant  écrire 
un  livre  d'éducation,  il  eût  pu  roieos 
choisir.  Le  petit  livre  de  la  M^ûtode, 
selon  lui,  a  changé  les  destins  des  peu- 
ples et  des  rois,  et  complété  l'œuviv 
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de  Luther,  qu*il  admire.  «  Luther,  dit-  ' 
il,  avait  commencé  eette  ceuvre,  mais 
dftos  un  autre  bat  II  voulait  purifier 
la  foi  fians  la  détruire,  et  pendant  eon 
règne,  la  discussion  resta  dans  le  do- 
maine de  la  théologie.  Descartes,  plus 
hardi,  la  transporta  dans  la  philoso- 
phie, qui  est  toute  religieuse;  alors 
parut  £i  raison,  avec  tant  de  violenee 
qu'edle  renversa    Tédifice   théologi- 
qae.  »  Les  cartésiens  catholiques  re- 
çoivent là  une  bonne  leçon:  Descartes 
continue  i'ceuvre  de  Luther!  Descartes 
renverse  la  théologie  I  M.  Aimé  Martin 
n^est  pas  moins  eii%housiaste  de  Rous- 
seau. «  Tandis  que  l'Europe  croyait, 
dit-il,  qu*elle  ne  devait  à  Rousseau 
que  le  bonheur  des  enfants  et  les  ver- 
tus des  mères,  il  avait  jeté  les  fonde- 
ments de  la  liberté  du  genre  humain,  d 
M.  Aimé  Martin  est-il  donc  un  homme 
irréligieux?  Pas  du  tout,  mais  il  fait 
preuve  d'un  pauvre  jugement,  lui  qui 
veut  que  la  religion  règne  parmi  les 
peuples  et  qui  commence  par  proposer 
comme  modèle  aux  mères  de  famille 
unimpie,  un  incrédule  déclaré,  comme 
Rousseau,  un  philosophe  qu'il  regarde 
comme  le  continuateur  de  l'œuvre  de 
Luther.  D'ailleurs,  nul  ordre,  nulle 
suite  dans  l'ouvrage  de  M.  Martin  ;  à 
propos  d'éducation,  il  parle  de  tout,  à 
tort  et  à  travers;  comme  philosophe, 
11  dit  que  penser^  sentir,  se  r^peler, 
vouloir,  dans  le  cercle  de  la  sensation 
sont  des  facultés  animales  et  non  spiri- 
tuelles; comme  chrétien  et  admirateur 
de  l'Evangile,  il  écrit  :  «  Soyez  catho- 
liques, luthériens,  presbytériens,  ana- 
baptistes, calvinistes,  peu  importe  ;  » 
11  écrit  encore:  a  11  faut  que  ce  livre 
puisse  être  lu  lui-môme  par  les  disci- 
ples de  Mahomet,  sans  offenser  leur 
croyance.  »  Voilà  l'œuvre  couronnée 
par  l'Académie  française  et  recomman- 
dée, par  des  personnes  qui  ne  la  con- 
naissent pas,  aux  mères  de  famille  1  la 
Civiltà^  après  en  avoir  montré  les  pau- 
vretés, les  contradictions,  les  erreurs, 
n'hésite  pas  à  dire  :  «  Ce  livre  est  le  li- 
vre d'un  fou  {fHiiio)^  fou  dans  les  idées, 
fou  dans  Tordre  ou  plutôt  dans  le  dé- 
sordre de  son  travail,  mais  fou  de 
bonne  intention.  » 

La  Civiltà  fait  ensuite  connaître  une 
excellente  traduction  italienne  de  Thu- 
cydide par  M.  AmédéePeyron.rette  tra- 
duction, enrichie  dénotes  et  d'appen- 
dices, éclaircit  les  passages  les  plus 


difficiles  de  Fauteur  grec  :  c'est  une 
œuvre  à  la  fois  de  bon  style  et  d'érudi- 
tion; elle  sera  désormais  indispensable 
à  ceux  qui  veulent  étudier  sérieuse- 
ment le  grand  historien  de  la  guerre 
du  Pélopooèse. 

Sdmees  naturelles. 
L^auteur  de  l'article  s'occupe  des 
récentes  recherches  faites  sur  les  pa- 
ratonnerres. On  a  reconnu  que  le  voi- 
sinage de  grandes  masses*  métalliques 
est  plus  dangereux  lorsqu'elles  sont 
en  communication  avec  le  paraton- 
nerre que  lorsqu'elles  sont  isolées.  Une 
toiture  métallique,  bien  que  munie  de 
paratonnerres,  ne  préserve  pas  les 
étages  placés  au  dessous,  s'il  s'y  trouve 
de  grandes  masses  de  métal.  Il  im- 
porte donc,  pour  parer  aux  inconvé- 
nients, d'apporter  des  modifications 
aux  tiges  et  aux  conducteurs  ;  l'une 
de  ces  modifications  consiste  à  armer 
l'extrémité  de  la  tige  d'une  couronne 
de  pointes,  au  lieu  d'une  seule  pointe, 
et  à  établir  même  des  pointes  latérales 
le  long  de  cette  tige. 

(Livraison  du  15  novembre.) 

Sur  les  études  et  les  écrits  du  P.  Louis 
Taparelii  d'Ateglio^  5.  J. 

La  mort  récente  du  P.  Taparelii 
d'Azeglio  a  été  une  grande  perte  pour 
la  Compagnie  de  Jésus  et  pour  la  phi- 
losophie catholique.  Le  P.  Taparelii, 
frère  de  M.  Massimo  d'Azeglio,  l'un 
des  hommes  d'état  actuels  du  Piémont, 
était  l'un  des  principaux  rédacteurs 
de  la  Civiltà;  cette  revue  lui  consacre 
une  étude  digne  d'elle  et  de  lui.  Nous 
n'en  avons  encore  que  la  première 
partie;  nous  reviendrons  sur  le  tout, 
lorsque  l'étude  entière  aura  été  pu- 
bliée. 
Organisation  dans  la  bienfaisance  privée. 

Cet  article  fait  suite  à  celui  de  la  li- 
vraison du  U  octobre  :  l'ordre  dans  la 
bienfaisance  privée.  Nous  devons  nous 
abstenir  d'en  faire  l'analyse,  parce  qu'il 
entre  sur  le  terrain  de  l'économie  po- 
litique. 
Le  dernier  des  rois  Lombards  (5*  article). 

Etude  historique  très  complète  sur 
le  roi  Didier,  principalement  dans  ses 
rapports  avec  le  Saint-Siège.  L'article 
actuel  s'occupe  du  schisme  de  Ravenne, 
arrivé  à  la  mort  de  l'archevêque  Ser- 
gius  en  769,  ou  au  commencement  de 
770,  et  fait  un  tableau  aussi  saisissant 
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qu^exact  delà  tyrannie  exercée  par  les 
Lombards  en  Lstrie. 
Revue  de  la  presse  italienne, 
L*illustreP.  Perrone,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  préfet  des  études  au  collège 
romain,  vient  de  publier,  en  un  volume 
Jn-16  de  600  pages,  la  première  partie 
d*un  ouvrage  pi^cieux  :  L'apostolat  ca- 
tfiolique  et  le  prosélytisme  protestant,  ou 
l'Œuvre  de  Dieu  et  f  Œuvre  de  Vhomme, 
La  première  partie  est  consacrée  à  Ta- 
postolat  catholique,  auquel  le  savant 
théologien  reconnaît  dix-neuf  caractè- 
res principaux,  qui  témoignent  qu*il 
est  l'œuvre  de  Dieu  :  son  origine  divine, 
les  preuves  extérieures  de  sa  mission, 
la  doctrine  quMl  prêche,  sa  continuité 
et  sa  perpétuité,  sa  fécondité,  Tabsence 
des  moyens  matériels  et  humains,  les 


lois  qui  le  régissent,  les  iostitations 
de  foi  et  de  charité  qu'il  a  fondées,  U 
civilisation  des  Barbares,  les  bonnes 
mœurs  des  convertis,  la  vocation  qni 
appelle  les  missionnaires,  la  conduite 
de  ces  missionnaires,  leur  charité,  leur 
patience,  et  leur  dévouement  jusqu'à 
la  mort,  l'esprit  de  sacrifice  qui  anime 
même  de  faibles  femmes  comme  les 
sœurs  de  charité,  le  martyre,  etc.  0 
n'est  pas  difficile  de  voir  que  toutes  ces 
marques  d'une  mission  divine  man- 
quent au  prosélytismeprotestant  L'oa- 
vrage  du  P.  Perrone,  sous  une  fonne 

{dus  historique,  est  donc  encore  un 
ivre  de  controverse  dont  la  conclusion 
est  :  «  Que  la  religion  catholique  est  la 
seule  religion  divine  et  vraie.  ■ 
J.  Chantrel. 
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Calendrier  de  Notre -Dave-des-Vic- 
TOiRES  POUR  1863,  indiquant  les  prin- 
cipaux offices  de  la  paroisse  et  tous 
les  offices  de  rArchlconfrérie,  depuis 
le  !•'  dimanche  de  l'A  vent  1862,  jus- 
qu'au 31  décembre  1863,  par  lesous- 

DlRECTEUR  GélféRAL    DE    L*ARCHICO!f- 

FRÉRiE,  ln-18,  50  c  —  V.  Palmé,  22, 

rue  Saint-Sulpice. 

On  irouve  dans  ce  petit  livre  un  grand 
iiombre  dénotes  pleines  dMniérAt  tur  Torigine 
desTAlei  et  des  offices  de  TégUse  Notre-Dame- 
des-Victoires. 

CiiAUVELôT.  ^  Le  P.  Gratry,  portrait 
et  biographie,  ln-8".  Prix  :       60  c. 

IlAHN-llAHX.  —  Quatre  portraits,  un 
pape  (saint  Grégoire  VII),  un  évêque 
(saint  Ch.  Borromée),  un  prêtre 
(saint  Vincent  de  Paul),  un  jésuite 
(saint  François  Régis).  1  vol.  in-18 
de  265  pages.  2  fr.  Chez  V.  Palmé, 
22,  rue  ealnt-Sulpice. 

Hoffmann.  —  L'Eglise  jugée  par  ses 
œuvres,  ou  la  France  éclairée  et  ci- 
vilisée par  le  clergé  depuis  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  les 
Gaules  jusqu'à  la  fin  du  moyen-ftge  ; 
par  M.  l'abbé  N.  IloflTmann.  ln-8%  viii- 
667  p.  Paris,  bureau  de  l'Ange  gar- 
dien. 


Margerie  (de).  —  Les  Aventures  d'un 
berger  ;  par  Eugène  de  Margerie. 
In-18,  260  p.  Paris,  libr.  Bray. 

MÉDITATIONS  à  l'usage  des  jeunes  per- 
sonnes sur  les  grandes  vérités  de  la 
foi,  la  passion  de  N.-S.,  les  vertmi 
de  Marie  et  les  principales  fêtes  de 
l'Eglise  ;  par  une  religieuse  de  laNa- 
tivitédeN.-S.  2  volumes  in-i2, 702 
pages,  Lyon,  libr.  Girard  et  Josse- 
rand  ;  Paris,  même  maison.  2  vol 
in-12.  etc. 

Maupied.  —  L'Eglise  et  lois  éternelles 
des  sociétés  humaines  ;  par  F.  L  M. 
Maupied,  missionnaire  apostolique. 
ln-8*,  ui-578  p. 

MiRviLLE.  —  Second  mémoire:  Des 
esprits  et  de  leurs  manifestationi 
historiques  dans  l'antiquité  profane 
et  sacrée.  2  vol.  publies  (500  pages 
chacun).  Prix  :  lu  fr. 

Perreyve.  —  Lettres  du  A  P.  Lacof' 
daire  à  des  jeunes  gens.  1  beau  vol. 
in  8'.  Prix  :  6  fr. 

Ulliac-Trém  ADEURE  (Mlle).  —  La  Pierre 
de  Touche,  par  Mlle  S.  Ulliac-Tré- 
madeure.  Nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.  In-18  Jésus, 
359  p.  Paris,  impr.  De  Soye  et  Bou- 
chot, libr.  Maillet  3fr.  50C. 

Bibliothèque  de  la  jeune  fille. 

En  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  à  l'éditeur  V  Palmé,  on  recevra  frm 
tous  les  ouvrages  annoncés. 

U  TropriéiàLrê'Gèrtmt  :  V.  PAUli. 

Fart*.  —  Dx  Sotk  et  Bouchit,  Imprimeurs..  2,  place  da  Pantiiéoii. 
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NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 

La  vie  littéraire  prend  un  aspect  particulier  pendant  le  mois  de  décem- 
bre. Le  jour  de  Tan  approche  avec  ses  illusions  et  ses  angoisses  ;  car  il 
est  à  la  fois  lucratif  et  onéreux. 

Tout  lettré  qui  a  produit  un  in-8  :  histoire^  voyages,  politique,  poésie, 
entrevoit  dans  cet  in-8®  les  qualités  spéciales  d'un  livre  d'étrennes  :  des 
étrennes  graves  I  pour  les  personnes  intelligentes! 

Alors  les  réclames  de  la  camaraderie  pullulent  dans  les  feuilletons  et 
dans  les  revues  :  une  prose  toute  essoufflée  de  louanges  banales.  Encore 
un  peu  on  nous  recommanderait  Salammbô  l 

Mais  pour  atteindre  les  réclames  de  la  camaraderie  sur  tous  les  points, 
il  faut  courir,  courir  1 

Le  pauvre  public  est  donc  assailli  de  pétitionnements  de  la  part  de  la 
littérature,  et  le  livre  d'étrennes  le  provoque  à  l'égal  de  la  Valence  I  qui 
cette  année  est  une  véritable  avalanche  I 

Voilà  pour  les  illusions. 

Les  angoisses  I  Elles  commencent  avec  le  mois,  et  elles  vont  crescendo 
jusqu'à  la  fln. 

La  littérature  militante  ou  agissante  est  curieuse  à  observer  aux  ap- 
proches du  jour  de  Tan  I  Dans  les  feuilletons,  dans  les  chroniques,  dans 
les  dessins  ou  caricatures,  partout  où  le  peuple  actif  des  lettrés  mani- 
feste ce  qu'il  appelle  l'esprit  de  la  civilisation  moderne,  c'est  une  véritable 
fureur  contre  le  jour  de  l'an  I  Us  rient  et  ils  raillent.  Cela  semble  ne  faire 
de  mal  à  rien,  ni  à  personne  ;  on  laisse  passer. 

H  y  a  pourtant  là  de  gros  principes  engagés  dans  un  petit  fait. 

Ces  messieurs  haïssent  le  jour  de  l'an  parce  que  c'est  un  jour  où  il  faut 
donner.  Le  sacrifice  ne  leur  est  jamais  bien  lourd.  Mais  ils  donnent!  aussi, 
quel  ensemble  de  plaintes  et  de  piteuses  moqueries  ! 

Voici  le  joint  de  la  question.  Le  mot  donner,  avec  le  mot  devoir,  son 
analogue  direct,  représentent  quelque  chose  comme  le  pivot  de  notre  di- 
vine législation  catholique. 

Chez  nos  adversaires,  le  pivot  civilisateur  est  absolument  l'antipode  du 
nôtre  :  c'est  le  mot  rfroiïavec  son  annexe  le  mot  prendre. 

Souvenez-vous  !  Dans  les  moindres  comme  dans  les  plus  graves  circcns- 

10  jnuitr,  ^  BlbUo^aphle,  7 
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tances  où  les  ennemis  du  eatbottcistne  ptrleot  de  rfnoilr,  ne  s^anneanit'fls 
pas  toujours  quelque  chose? 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  la  gent  littéraire  guerroyer  contre  le 
jour  de  Tan.  C'est  une  des  fêtes  qui  coïncident  le  mieux  avec  Tesprif  dn 
catholicisme,  puisqu'elle  nous  apporte  des  devoirs  de  politesse  à  remplir 
et  l'occasion  de  donner.  Ceux  qui  estiment  davantage  le  principe  du  droit 
et  l'agrément  de  prendre,  ne  sauraient  aimer  cette  fête. 

Le  monde  des  lettres  était  tout  dernièrement  en  grands  préparatiis.  H 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d^une  sc^nnité  littéraire  internationale. 
Tous  savez  que  la  Belgique  appartient  à  nos  libres  penseurs.  Bruxelles  est 
lé  champ-d'asile  des  forbans  de  l'écritoire,  comme  des  déserteurs  du  né- 
goce et  de  la  finance.  On  a  donc  organisé  une  démonstration  au  profit  de 
la  famille  Victor  Hugo.  Le  papa  ayant  tiré  de  son  livre  les  Misérobks  un 
assez  joli  produit,  il  semblait  possible,  en  pressant  le  marc,  d'en  extraire 
quelque  chose  encore.  Le  fils  aîné  a  obtenu  un  drame.  Le  fils  cadet  pressera 
un  peu  plus  tard  de  manière  à  obtenir  une  comédie.  Mais  rejeté  hors  fron- 
tières par  la  censure,  le  drame  du  fils  aîné  ne  pouvait  recueillir  à  Bruiel- 
les  qu'un  succès  bien  mélancolique.  Les  amis  de  la  famille  Hugo  ont  o^ 
ganisé  une  espèce  de  train  de  plaisir  littéraire  dans  le  but  de  rehausser 
l'éclat  de  la  première  représentation  des  Misérables  par  leur  présence. 
Fixée  au  trois  janvier,  après  tous  les  relâches  usuels  qui  ont  pour  effet 
d^aiguiser  l'appétit  des  amateurs,  la  représentation  a  eu  lieu  sans  malen- 
combre,  si  leurs  télégrammes  nous  informent  bien.  La  critique  dramatiçpe 
du  lundi  a  dû  se  transporter  à  Bruxelles  tout  entière  pour  témoigner  par 
son  empressement  ce  que  vaut  la  république  des  lettres. 

Mais,  personne  ici  n'est  dupe  de  ce  beau  semblant  de  confraternité  litté- 
raire. Les  feuiUes  belges  ont  annoncé  une  cargaison  de  notables  de  la  lit^ 
térature  parisienne.  On  allait  se  faire  voir  aux  bourgeois  de  Bruxelles  I  On 
allait  poser  (selon  leur*  nouveau  terme)  à  la  première  des  Misérables, 
comme  on  va  poser  aux  inaugurations  diverses  et  aux  enterrements.  Le 
lendemain  dans  les  procès -verbaux  que  rédigent  des  plumes  amies,  il  y. a 
l'éternel  petit  couplet  :  «  parmi  les  illustrations  de  toute  sorte  que  réunis- 
sait cette  fête  de  famille,  nous  avons  remarqué  messieurs  tels  et  tels.  » 
Toujours  les  mêmes I  C'est  le  jeton  de  présence.  N'en  riez  pas;  pour 
être  de  cuivre,  le  jeton  n'a  pas  moins  une  valeur  précieuse  I  Quand  vous 
avez  suivi  les  inaugurations  et  les  convois  funèbres  pendant  quelques  an- 
nées, l'Europe  vous  connaît. 

Dans  quelques  jours,  nous  apprendrons,  sur  la  foi  du  Sièck  et  de  TO- 
pinion  nationale,  que  le  superbe  drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux  a 
obtenu  à  Bruxelles  un  succès  inouï. 

Je  n'ajouterai  pas  :  Allez-y  voir!  Car  vraiment,  du  train  que  vont  les 
succès  dramatiquies  dans  notre  capitale  des  arts  et  de  la  civilisation,  il  e^ 
coûterait  moins  pour  suivre  une  pièce  nouvelle  dans  ses  voyages  en  pro- 
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Tince  on  à  rétranger,  qu^il  n*en  coûterait  pour  franchir  le  Non  licet  onmi^ 
6us,  c'est-à-dife  la  prime,  dont  oh  la  cmnase  à  Paris. 

Le  FiU  de  Gibayer  n'a  pas  encore  renoncé  à  son  système  du  placement 
des  billets  à  prime.  Pour  jotf  r  du  spectacle  de  ce  chef-d'œuvre»  il  fuit 
être  riche  1 

Mois  voici  qu'on  le  joue  en  province.  Les  parisiens  des  classes  moyenne» 
pourront  l'aller  voir  à  Epemay,  à  Soissons,  à  Rouen,  sans  subir  l'impftt 
de  la  prime. 

Nous  savons  bien  que  la  littérature  dramatique  est  une  industrie»  et 
que  toute  industrie  autorise  l«s  spéculations.  Un  Israôlite  n'avait-*il  pas 
pris  à  bail  l'exploitation  du  thé&tre  vieux  ou  neuf  de  M.  Alexandre  Du«* 
mas,  sans  être  tenu  &  un  état  de  lieux,  et  avec  faculté  d'introduire  dans 
les  divers  locaux  en  tneis  ou  cinq  actes  telle  modiflcation  que  bon  lui 
semblerait?  Rien  de  mieux.  Toutefois,  la  liberté  commerciale  doit  avoir 
ses  limites. 

Que  penseriez-vous,  par  exemple,  de  cette  théorie  de  la  prime? 

Je  suppose  que  le  môme  Israélite  de  lettres  prenne  le  FiU  di  Cib^fêrk 
bail  pour  les  cinquante  premières  représentations.  Il  réserve  an  parterre 
le  nombre  de  places  voulues  pour  la  phalange  des  claqueurs  ;  de  môme,il 
réserve  le  quart  de  la  salle  pour  la  location,  et  avec  le  concours  des  nom-» 
breux  intermédiaires  voués  à  ce  bel  état,  il  place  tout  le  surplus  à  prime  I 
Le  résultat  vaudrait  la  peine  d'un  essai.  Au  lieu  de  demeurer  prisonnière 
de  son  plus  haut  chiffre  normal,  qui  est  d'environ  quatre  mille  francs,  la 
recette  pourrait  atteindre  le  chiffre  de  dix,  douze,  quinze  mille  francs» 
grâce  à  la  i»'ime. 

Ainsi  les  cinquante  premières  représentations  du  Fih  de  Gihoyér^  pui<* 
sant  exclusivement  dans  la  masse  des  riches  curieux  que  doit  contenir  une 
ville  capitale  de  dix-huit  cent  mille  âmes,  aurai^  substitué  à  ses  juges 
naturels  un  aréopage  d'une  certaine  aristocratie  dont  le  dégoût  se  tait  par 
bienséance,  dont  l'indignation  même  ne  s'exprime  que  tacitement,  et  tout 
le  monde  aurait  fait  une  excellente  affaire. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  comédie  de  M.  Emile  Augier  fait  son  tour  de 
France.  Sur  divers  points,  elle  est  la  très-mal  venue.  Le  bon  peuple  athé- 
nien, corvéable  de  la  République  des  lettres,  pourra  se  consoler  de  son 
exclusion  par  une  variante  du  proverbe  allemand  :  nous  avons  des  juges 
à.....  Cherbourg,  ou  à  Meaux. 

Mais  le  principal  fait  littéraire  du  mois  se  rattache  précisément  au  Fih 
de  Gihoyer. 

M.  de  Laprade  a  fulminé  une  satire  contre  la  pièce,  ou  contre  son  au- 
teur M.  Emile  Augier.  Elle  a  pour  titre  la  chasse  aux  vaincus.  C'est  une 
improvisation  irritée,  quelque  chose  comme  un  régiment  d'alexandrins 
^rès-braves  et  qui  font  feu  de  tout  leur  cœur.  H  est  bien  à  regretter  que 
M.  de  Laprade  n^  ait  pas  pris  le  soin  nécessaire.  Sa  satire  est  pavée  de 
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bonnes  intentions;  malheureusement,  c'est  mal  pavé  :  on  se  heurte  à 
chaque  pas  contre  des  ruguoâités  et  des  négligences  écolières* 

M.  Emile  Augier a  fait  une  réplique  à  cette  satire.  Mais,  éclairé  parle 
trop  de  zèle  de  son  adversaire,  il  a  déserté  k  langue  des  dieux  pour  la, 
langue  de  V Opinion  Nationale.  Dans  une  simple  lettre  en  prose  courante. 
écrite  à  cette  feuille  démocrate,  il  rend  à  M.  de  Laprade  coup' pour  cot^, 
dent  pour  dent,  œil  pour  œil. 

Messieurs  de  la  littérature  ont  pris  un  vif  plaisir  au  spectacle.  Cela  se 
conçoit.  En  Voyant  deux  académiciens  quitter  le  rang,  comme  deux  héros 
du  siège  de  Troie,  pour  se  lancer  deux  discours  assez  faibles,  ilsont  pu 
concevoir  tous  la  légitime  espérance  d'entrer  un  jour  à  l'Académie. 

Le  mois  de  décembre  se  distingue  encore  par  une  récolte  littéraire  toute 
Spéciale.  La  plupart  des  théâtres  éditent  une ilevUi^  de  fin  d'année,  petite 
pièce  spirituelle  et  gaie,  où  les  événements  divers  que  la  fantaisie  puUi-; 
que  a  mis  en  relief  sont  gloriflés  ou  raillés. 

Cette  année,  il  n'y  a  eu  que  trois  Revues.  Deux  sont  déjà  tombées  de 
l'affiche  par  défaillance.  L'esprit  s'en  va.  Oui,  en  vérité  ;  dès  que  leurs 
traits  se  détournent  du  but  ordinaire  :  les  cléricaux,  nous  les  voyons  se 
perdre  dans  le  vide.  Ces  gens-là  n'ont  de  courage  et  de  verve  que  pour: 
attaquer  Dieu  ou  les  siens. 

Mais  on  a  remarqué  une  plaisanterie  de  nature  bien  expressive  dans 
l'une  de  ces  Revues.  Je  m'y  arrête  parcequ'eUe  contient  un  enseignement. 
Le  lecteur  doit  se  rappeler  une  certaine  polémique  au  sujet  des  vaillantes 
paroles  attribuées  à  Cambronne  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo?  Ces 
vaillantes  paroles  ont-elles  été  dites  par  lui  ou  par  le  général  Mélinet,  et 
la  part  de  Cambronne  se  restreindrait-elle  à  une  autre  parole  que  la  tra- 
dition populaire  a  conservée,  à  défaut  de  l'histoire  qui  ne  pouvait  ré- 
crire ?  C'est  une  questicm  grave  en  un  sens,  puisqu'elle  nous  reporte  à  la 
journée  terrible  de  Wafwloo. 

Eh  bien  1  Une  Revue  n'a  pas  crsùnt  de  mettre  à  la  scène  cette  question 
et  ce  souvenir.  Le  Waterloo,  dont  le  poète  Béranger  disait  :  «  Son  nom 
jamais  n'attristera  mes  vers,  »  est  apparu  enveloppé  des  facéties  leà  plus 
extravagantes. 

Je  laisse  l'acte  pour  ce  qu'il  vaut  Mais  là  est  l'enseignement.  Une  gé- 
nération se  passionne  pour  une  idée  ou  pour  une  erreur,  qu'elle  élève  au 
plus  haut  de  son  respect  et  de  son  enthousiasme.  Survient  une  autre 
génération  qui  vous  prend  l'idée  vivante  encore,  et  vous  l'enterre  bel  et 
bien  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

Le  temps  marche.  L'autre  génération  arrive.  Le  saint  travail  de  l'Église 
et  les  pénibles  épreuves  de  ses  auxiliaires  ont  fait  mûrir  le  fruit.  .Vous 
verrez  que,  même  avant  nos  vieux  jours,  on  enterrera  sans  plus  de  céré- 
monie une  foule  de  livres  et  de  journaux  qui  mènent  aujourd'hui  grand 
tapage.  VENET. 
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RELIGION  &  PHILOSOPHIE 

A6.  —  Le  Christ  it  le  Monde,  par 
M.rabbéGabrieî,curédeSaiDt-Merri, 
Ifort  YoL  m-8%  Régis  RuflTet,  à  Paris. 

Cevoliuneest  le  troisième  d'une  œu- 
trre  commencée  en  1855.  Après  des  ex- 
posés métaphysiques  (1),  Tautear  avait 
abordé  la  pratique  sociale  du  christia- 
nisme (2).  Aigourd^hui,  il  constate  Tan- 
tagonisme  du  Christ  et  du  monde  per- 
sistant moins  dans  les  choses  que  dans 
les  doctrines  et  dans  les  hommes.  Au 
milieu  d'une  société  pénétrée  de  ma* 
térialisme,  il  érige  comme  id^  su- 
prême le  Christ,  exemple  et  principe 
du  dévouement,  de  la  mortification, 
de  la  spiritualité  ;  à  toutes  les  avenues 
de  notre  esprit,  il  dresse  la  croix  du 
Calvaire  ;  à  toutes  les  étapes  de  This- 
toire,  il  signale  le  sacrifice  comme  loi 
acceptée  ou  subie  par  les  nations  des- 
tinées à  se  régénérer  ou  à  périr.  Enfin, 
il  multiplie  les  exemples  et  les  doctri- 
nesqui  constituent  Fabnégation  comme 
condition  de  la  grandeur  vraie  pour  les 
individus  ou  pour  les  peuples.  Ainsi, 
sans  déclamation,  sans  efforts  de  lan- 
gage, par  la  seule  puissance  des  faits 
éclaires  à  la  lumière  du  Christ,  il  op- 
pose à  nos  cupidités  le  renoncement,  à 
nos  mœurs  voluptueuses  la  mortifica- 
tion, à  notre  prospérité  matérielle  les 
souffrances  volontaires. 

On  ne  doit  isoler  ni  ce  dernier  ou- 
vrage de  ceux  qui  le  précèdent,  ni  les 
matières  qu'il  traite  des  théories  anté- 
rieurement exposées.  Les  trois  volu- 
mes, sous  des  titres  différents,  déve- 
loppent les  mêmes  principes.  L'auteur 
a  marché,  et,  à  chaque  pas,  la  vérité 
lui  apparaissant  sousune  face  nouvelle, 
il  a  voulu  la  saluer,  s'en  nourrir  et  la 
proclamer.  A  quelle  occasion  et  de 
quelle  sorte  lui  est-elle  apparue  t  Dans 
les  actes  et  par  les  actes  de  sa  vie  quo- 
tidienne, c'est-à-dire,  en  se  réalisant 
Il  la  pratiquait,  et  elle  se  révélait  au 
fur  et  à  mesure,  comme  la  récompense 
et  la  Justification  de  sa  pratique.  C'est 
•pourquoi,  instruit  par  la  vie,  il  cher- 
che à  la  porter  ou  plutôt  à  la  retrou- 
ver en  toutes  choses  :  point  de  céré- 

(i)  PHmcipes  Générûux  ^une  théodieéê 
pratique^  1  vol.  in-8\  Pélagaad,  Paris  et 
Lyon  :  1855. 

(9)  De  4m  vUM  de  ta  mwrt  âa  notions, 
1857.  Péiagaud. 


monie  vide;  point  de  fbrmule  sans  ral« 
son,  po^nt  d^EiCte  sans  foi  qui  l'anime; 
il  faut  que  son  cœur  batte  à  tous'  les 
instants  de  sa  vie  comme  pour  attester 
à  une  &me  sans  cesse  défaillante  l'éter- 
nelle vérité. 

Son  œuvre  le  reflète  ;  abondante  en 
aperçus,  non  moins  nombreux  que 
les  mouvements  de  cette  intelligence 
mobile,  curieuse  et  toi^jours  en  quête 
do  découvertes  ;  mêlant,  comme  dans 
sa  prédication,  l'éloquence  et  la  philo- 
sophie; amoureuse  du  vrai,  mais  se  le 
représentant  volontiers  sous  les  traits 
du  beau  ;  enfin,  saisissant  la  vérité  sous 
le  double  aspect  qui  en  constitue  la 
réalité,  c*est-àrdire,  pratique  d'abord, 
puis  intelligibla  Mais  avant  d'exami- 
ner l'œuvre,  et  pour  la  mieux  expli- 
quer, dejox  mots  de  l'homme. 

I 

Après  les  premiers  élans  de  foi  nsr 
turels  à  une  âme  ardente,  M.  l'abbé 
Gabriel,  tout  jeune  encore,  sentit  le 
besoin  d'asseoir  ses  convictions.  Us'^ 
fut  à  Rome,  et  là,  au  centre  des  Etu- 
des catholiques,  dans  le  recueillement 
et  la  retraite,  il  se  reconnut  lui-même, 
et  sonda  ses  croyances.  La  pratique 
les  assimila  à  son  cœur,  l'étude  à  son 
intelligence,  et,  comme  il  se  destinait 
déjà  à  lutter  contre  le  siècle,  il  se  garda 
bien  de  négliger  la  science  contempo- 
raine. Plus  tard  la  prédication,  loin  de 
distraire  sa  pensée,  la  développa,  la 
précisa,  l'affermit  La  solitude  lui  au- 
rait fourni  des  rêves  à  caresser,  la 
chaire  chrétienne  lui  rappela  qu'il  ne 
pouvait  donner  à  ses  auditoires  ni  la 
métaphysique  des  savants,  ni  les  théo- 
ries incertaines,  ni  rien  qui  sentit  le 
système  personneL  Dans  l'ardeur  de  sa 
conviction,  M.  l'abbé  Gabriel  rencontra 
son  éloquence  ;  la  vivacité  de  sa  foi  lui 
inspira  la  forme  qu'il  eut  dédaignée,  et 
sa  soupjesse  de  démonstration.  Discours 
aux  sociétés  d'ouvriers  en  18/i7,  retrai- 
tes pascales  des  pauvres,  catéchismes 
aux  enfants,  conférences  aux  dames, 
sermons  de  tout  genre,  chaque  fois  qu'il 
prend  la  parole,  il  transforme  son  lan- 
gage et  ses  procédés  d*exposition  sui- 
vent les  circonstances  et  les  lieux,  sans 
abaisser  jamais  la  vérité  ni  en  rétré- 
cir les  norhsons. 

Ses  livres  ont  gardé  le  souffle  de  la 
chaire.  Us  répondent,  comme  ses  dis- 
cours, au  besoinincessantqu'il  éprouY.e 


ioe 


de 

8ft  pcoflée.  Qtt^il  écrive  oa  qu'il  parle, 
H  eBl  orateur:  c'ttt  toidours  rhemme 
è  q«i  la  méditatk»  aoutaire  ne  aettt 
-poiat,  ôonr  qui  l'Wea'esl  élaborée  et 
complète  qu'après  qu*ll  Ta  eiprimée»  à 
qui  enfin  il  dut  nn  eonfidant  poor  par- 
tager aon  enthouaiame  et  sa  aoadaine 
iMon;  s'il  n^  a  un,  deni»  trois,  11 
ierit  on  monte  en  ehalra,  et  en  teovfe 
adlla  Dame  son  commerce  éè  ohaqne 
four  avec  la  vérité,  toot  Ini  est  ma- 
tière ou  prétexta  à  en  renouveler  les 
eeotfments  ou  rintelligence  en  lui- 
même:  un  verset  de  récriture,  une 
comparalaon,  une  rencontre  du  hasard, 
dette  Ciçon  de  concevoir  plus  prom- 
te  Que  vaste,  pins  successive  que  si- 
muftanée  a  conduit  IL  Tabbé  Gabriel 
&  remploi  d'un  procédé  spécial  d'ex- 
position. Un  discours  et  un  livre  bien 
mits,  suivant  les  règles  et  les  usages 
erdinairés,  se  composent  d'une  ou  plu- 
sieurs sôries  d'Idées  remontant  à  une 
idée-mère  qui  domine  et  relie  le  tout 
Pour  parvenir  à  ce  résultat»  le  meil- 
leur  moyen  (mais  il  n'est  donné  qu'à 
bien  peu),  c'est  limité  de  conception, 
leeonp  d'œil  d'ensemble.  Tl  est  ce- 
pendant un  certain  onjbre  convenu, 
scolastiqne,  portant  les  apparences  de 
runlté';  avec  dn  travail,  du  soin,  peu 
dMmaginatlon  et  quelque  routine,  on 
robtient  Cet  arrangement  arbitraire, 
ilfstématique,  diaprés  coup,  M.  l'abbé 
Gabriel  l'a  dédaigné;  il  a  mieux  aimé 
présenter  les  vérités  dans  l'ordre  mê- 
me de  leur  apparition  dans  son  'âme, 
avec  la  chaleur  qu'elles  lui  apportaient 
toor-à-tonr.  C'était  la  conséquence 
pratique  de  sa  méthode  Puisqu'il  n'ad- 
met point  que  la  vérité  puisse  être  sai- 
rfe  et  conçue  par  rintelligeoce  seule, 
puisqu'il  fait  concourir  de  front  dans 
la  poursuite  de  la  vérité  le  cœur,  l'es- 
prit, les  sens,  c'est4i-dire  rhomme 
font  entier,  il  devait,  pour  être  logique, 
exposer  cette  vérité  dans  la  substance 
triple  et  une,  duns  son  triple  effet  sur 
l*homme,  qui  doit  la  manifester  sous 
cette  triple  face  dans  l'unité  de  sa  vie. 
Cest  ce  qu'il  a  hit  Aussi,  loin  de  dis- 
perser la  lumière  dans  toutes  les  par- 
ties du  livre  pour  en  ramener  les 
ray(»i8  à  un  foyer  central,  il  Ta  ra- 
massée dans  chaque  partie,  presque 
dans  chaque  chapitre.  L'idée-mère  ne 
manque  point  ;  elle  est  au  contraire 
disséminée  partout,  mais  partout  en- 


tière; imn$ibk  €i  pfésmte^  on  h  de» 
vine,  on  la  sent,  on  se  Texpose  à  soi- 
même  sans  la  voir  quelque  part  emû- 
cltement  formulée*  A  ne  oaosMm 
que  les  préceptes  ordinaires  de  com- 
position,  c'est  là  saiis  doute  un  Inoon- 
vénient  ;  reste  à  saviair  si  dans  la  (Us- 
cours  comme  dans  mk  livre,  il  m 
vaut  pas  mieux  voir  llMMume  qia  l'aa- 


II 

Amour»  inteHJgenca,  «etivité,  voitt 
l'homme  :  et,  At  le  cathéchi8aie,ileit 
créé  pour  «  eomiaftre  Dieu,  l'afaiNr elle 
servir*»  C'est  dans  cet  acte  triple  ré- 
pondant aux  trois  laces  denotreètiB 
que  consistant  la  vie  et  la  seieoe& 
vraies.  U  s'ï^it  de  rétablir  I^unilé 
qu'on  a  brisée  et  de  restituer  à  h 
sdence,  d'où  rdMnctionserabainiii^ 
non  pas  i'hnage  des  vérités,  nuis  1» 
vérités  elies-mêmesL 

Sous  les  apparences  de  U  diverall^ 
et  de  la  contradictifiii^  il  fautvoir  lati- 
nité réeUe.  Si  l'on  oonridère  à  partis 
matière  dont  il  est  formé  et  le  prie* 
cipe  spirituel  qui  l'édaire,  lltoiDBiB 
est  un  être  double;  cependant,  doabkB 
danshi  distinction  des  natures,  il  ert 
un  et  simple  dans  sa  personne;  Cette 
loi  se  retrouve  dans  les  rapports  es 
l'homme  avec  Dieu«  dont  le  côté  intel- 
ligible est  livré  à  la  raison,  le  iM 
mystérieux  à  la  foi,  quoiqu'il  y  aittonl* 
té  et  dans  l'objet  connu  et  dans  le 
siget  qui  connait.  Lumièreet  ténèfafci, 
mouvement  et  repos,  activité  et  pasair 
vite,  lettre  et  e^Nrit,  autant  d'eieoi- 
pies  de  termes  d'instinct  signalant  la 
double  face  d'une  chose  une,  exemples 
dont  le  plus  éclatant,  le  plus  connu  et 
le  plus  mystérieux  est  la  Sainte-1^ 
nité,  une  dans  l'être,  distincte  dans  les 
personnes.  Cette  loi  de  l'unité  dans  la 
diversité,  M.  l'abbé  Gabriel  rappelle 
avec  la  philosophie  allemande,  sn/iik»- 
inûoucontre-loi* 

Des  hauteurs  inaccessibles  derinfiai 
où  il  réside.  Dieu  ne  pouvait  eoaimiunr 
querdirectementavec  l'iionuiie  ;le  né^ 
diateur,  le  Verbe  sMntorpose,  infini  ai 
aussi  comme  le  père  dont  il  précède, 
et  contenant  de  toute  éternité,  à  l'état 
de  possibles  et  futurs,  l'indéûpie  réali- 
sation des  êtres.  Dieu  est,  l'homme  le 
sait,  Dieu  est  puissant,  terrible,  grand; 
l'homme  le  sait  enoore  ;  il  hii  maaqae 
de  connaître  Dieu  bon, miséricordiesZt 
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t]fpe  vf  vflnt  éte  notre  tfe,  homme  comme 
iK>us,  mttis  Horame-Diea  :  le  médiateur 
étemel  s^incarne  et  apparatt  dans  le 
temps.  On  ne  connaît  le  Père  que  par 
leMstetleFllsT  «ToyeBmesœuTres.  I) 
«  Faites  ceci  et  vous  vitrez.  »  Dîeu  ne 
8*est  mis  en  rapport  avec  Phomme  que 
par  le  don  de  soi,  par  le  sacrifice  de 
ràmour  ;  rhomme  n^est  susceptible  de 
soutenir  des  rapports»  soit  avec  Dieu 
"SOit  avec  ses  frères  wfen  se  sacrifiant 
dans  Tamour.  Il  est  fibre  de  ne  pas  se 
donner  et  il  se  donne;  il  est  libre  de 
r^eter  Dieu  et  il  veut  se  perdre  en 
Bien.  Fin!  par  nature,  indéfini  dans 
ses  tendances  et  ses  destinées,  de 
môme  que  le  Verbe  se  tient-  entre 
rhorame  et  Dieu,  lliomme  est  placé 
ehtre  le  Terbe  et  la  création,  le  Verbe 
dont  11  reçoit  les  rayons,  la  création 
dont  il  est  résumé,  la  parole  et  le  mé- 
diateur. 

Amour,  abnégation,  sacrifice  :  G*est 
toute  la  yle  du  Christ;  ce  doit  être  la 
nôtre.  Nous  sommes  appelés  dès  ici-bas 
-k  nous  transfigurer  en  lui,  à  reproduire, 
dans  nos  x)ensées  et  nos  actes,  ses  ac- 
tes et  ses  pensées,  à  le  constituer  ainsi 
dTtine  manière  permanente  et  réelle  au 
milieu  du  monde.  «  Ce  n*est  plus  mol 
qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vît  en 
moi.  »  Voilà  ce  qu'il  faut  pouvoir  dire. 
Par  cette  mort  à  nous-mêmes,  noua 
naissons  à  une  vie  pins  haute  ;  par  IV 
néantissement  dans  l'humilité,  les  res-> 
sorts  divins  s'agitent  seuls  en  nous:  le 
vide  étant  fait,  le  Christ  trouve  place. 

Cettepratique  est  le  chemin  non-seu- 
lement de  la  perfection  morale,  mais 
de  la  science.  Si  le  but  de  la  philosophie 
estla  connaissance  de  l'objet  étudié,  on 
peut  se  demander  à  quel  degré  de  con- 
naissance nous  amènent  les  méUiodes 
en  usage.  N'étudier  que  par  l'esprit  et 
la  raison,  n'user  pour  ainsi  dire  que  de 
î'cbII  intellectuel,  ne  songer  qu'à  rofr, 
dans  la  pensée  que  voir  doit  composer 
et  le  moyen  et  le  résultat  de  la  con* 
naissance  :  tel  est  Pusage  de  la  science 
actuelle.  C'est  ne  faire  qne  la  moitié  dq 
chemhi.  —  Un  fhiit  est  devant  moi  ; 
Je  le  vois,  je  le  considère,  je  note  la  cou- 
leur, la  forme.  Après  l'extérieur,  l'în- 
térienr  ;  j'ouvre  cefruit,  jef'étudîedans 
son  organisation  moléculaire,  dans  sa 
composition  cbimiqua  Mais  je  n*en  ob- 
tiendrai une  connaissance  assez  com- 
plète que  si  je  le  goûte  et  m'en  nour- 
ris. Je  dis  :  assez  complète,  parce  que  la 


nttve  du  froit  n'échappe  tsij^dHi, 
nais  j'en  saurai  plus,  apiès  l'avoir  gott- 
té,  qne  si  je  m'étais  berné  à  examinor 
l'extérieur  et  l'intérieur.  —  Ainsi  des 
infinis,  et,  par  exemple,  de  l'exisCence 
de  Dieu.  Comment  le  connaisson»- 
noust  Par  les  œuvres  sansdoute,  par  le 
principe  de  causalité,  formule  philoso- 
phique et  abstraite  d'un  être  créateur, 
par  le  sentiment  de  la  perfection  ipii 
nous  emporte  vers  lui  ou  bien  nous  si- 
gnale rexistence  de  l'illimtté  et  de 
rinfini  dans  l'idée  qu'il  nous  donne  de 
la  limite  et  des  bornes  de  la  créature. 
C'est  là  connaître  Dieu;  si  j'ose  dire» 
extérieurement,  c'est  même  plutôt 
l'affirmer.  L'affirmer,  dts-{6?  mab  il 
s'affime  lui-même  à  notreintelligence 
comme  les  choses  matérielles  à  nos 
yeux;  il  s6  démontre,  démontre  tout 
et  n'est  pas  démontré.  Quels  effbrts  de 
raisonnement,  quelles  révélations  de 
la  fbi  nous  le  transmettront  dans  son 
éternelle  et  vivante  réalité,  et,  dus- 
sions-nous croire  en  Ini  de  toutes  nos 
forces,  aurons-nous  pour  cda  pénétré 
dans  son  intimité?  l'aurons-nous 
goûté? 

De  lu!  à  nous,  il  faut  un  passage  : 
Ego  swn  via  ;  c'est  le  Christ  11  feut  une 
vérité  qui  frappe  nos  sens,  qui  parle  à 
nos  yeux  comme  à  notre  esprit;  il  f&ut 
un  aliment  qui  entretienne  notre  vie; 
Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  Par  le 
Christ,  nous  voyons  Dieu,  non  s  suo  ns 
Dieu,  nous  goûtons  Dieu.  Par  le  sacai- 
fice,  nous  revêtons  le  Christ,  nous  jouis- 
sons de  ses  prérogatives,  nous  parti- 
ciponsàsesjoiesdivines,  à  sa  familiarité 
avec  le  Père.  Bonté,  puissance,  miséri- 
corde infinies  se  révèlent  à.  nous,  non 
plus  avec  la  froide  autorité  d'une  affir- 
mation, mais  avec  l'ardente  chaleur 
dMn  sentiment,  objets  enfin  non  d'une 
contemplation  stérile,  mais  d'une  jouis- 
sance véritable  à  tout  instant  augmen- 
tée. Plus  nous  nous  sacrifions,  plus 
nous  aimons;  plus  nous  aimons,  plus, 
faisant  ce  qu'il  fidt,  nous  connaissons 
Dieu:  d'où,  cette  phrase  de  saint  Au- 
gustin :  a  Vivre,  c'est  agir;  vivre  sain- 
tement, c'est  savoir.  » 

Noos  avons  d'autres  observations  à 
présenter;  et  ce  qui  nous  reste  à  dlfe 
sera  l'objet  d'un  second  article. 

J,  LHESGiaT. 
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.  47.— SouTKsriBSDiROKK,  offeftsparHgT 
d*Orléans  au  clergé  de  son  diocèse. 
Grand  in-8*  163.  DounioL  1862. 

,  Ce  volume  renferme  :  le  discours  de 
Mgr  d'Orléans  en  faveur  des  églises  d'O- 

MenL   —   Son  allocution  aux  zouaves 

,  pontificaux,  —  Les  paroles  prononcées 
dans  sa  cathédrale  à  son  retour  de  Rome. 

'  —  Sa  lettre  au  clergé  de  son  diocèse*  — 

,V allocution  de  Pie  IX»  —  L'adresse  des 
évéques  au  Souverain-^Pontife  ei  la  ré^ 

.  ponse  du  pape* 

A  Texceptlon  d'une  seule,  toutes  ces 
choses  sont  connues.  Aussi  nous  bor- 
nerons^nous  à  dire  quelques  mots  de 
rallocution  que,  le  1"  juin  i86ï,  Mgr 
d'Orléans  adressait  comme  clôture  du 
mois  de  Marie  aux  zouaves  pontificaux 
dans   réglise  /  collégiale  dé  Marine. 

.  Cette  allocution  est  connue  de  ceux-là 
seulement  qui  possèdent  le  volume 
que  nous  recommandons.  Le  courage 
chrétien  et  la  dévotion  à  la  Sainte- 
Vierge,  tel  est  le  thème  que  développe 
Torateur. 

Il  établit  que  la  vie  de  Thomme  sur 
la  terre  est  un  combat  perpétuel,  et  il 
redit  quelles  souffrances  il  faut  savoir 
endurer  pour  être  digne  des  grandes 

.  luttes  de  la  vérité  et  àA  la  justice. 
Vaincre  par  la  force  est  une  noble 
chose;  plus  la  résistance  doi^t  on 
triomphe  est  grande,  plus  la  victoire 
est  belle,  surtout  quand  Ténergie  dé- 

.  ployée  pour  sortir  victorieux  du  com- 
bat est  spirituelle  et  pure.  Mais  alors  il 

.  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  vaincre 
ses  passions.  «  Oui,  le  chrétien  aux 

.  crises  avec  ses  passions  est  le  plus 
beau,  le  plus  sublime  athlète  qui  se 

.  puisse  voir. 

«  Du  choc  de  ces  volontés  contraires 
et  des  tempêtes  qu'elles  soulèvent 
dans  son  âme,  jaillissent  des  éclairs 

.  de  gloire  d'une  splendeur  sombre, 
mais  divine. 

«  Vaincre  dans  les  oatailles  les  en- 
nemis de  la  patrie  n'est  rien  ;  faire 
tomber  les  murs  et  les  portes  d'airain 

.  n'est  rien  ;  précipiterdans  la  poussière 
des  bataillons  innombrables,  n'est  rien. 
«  Combats  et  jeux  d'enfants  que  tout 
celai 

o  Ohl  s'écriait  saint  Paul,  nos  enne- 
mis sont  autrement  redoutables  et 
glorieux  à  vaincre  I' 

«  Mous  combattons  contre  la  chair 
et  le  sang,  contre  l'orgueil  de  la  vie. 


contre  les  Princlptiités  et  les  Poioan- 
ces,  contre  les  ruses  de  Satan,  contre 
la  Puissance  formidable  des  ténèbns, 
contre  les  anges  de  l'enfer  tnnsfonnés 
quelquefois  en  anges  de  kunière,  con- 
tre toutes  les  hauteurs  superbes  qpi 
s'élèvent  ici-bas  au  travers  de  la  vie,  et 
en  face  de  la  vérité  et  de  la  vertade 
Dieu!  nous  avons  pour  soutenir  la 
lutte  et  pour  vaincre:  la  justice,  It 
foi  et  l'espérance,  et  i|vec  ces  annai, 
le  vieil  homme  doit  être  terrassé  et  dé- 
pouillé* Saint  Paul,  saint  Jérftine,  les 
Eust&che,  les  Sébastien,  les  Victor, 
des  légions  entières  de  chrétiens  ont 
soutenu  ces  combats  contre  leon  pas- 
sions, et  ont  remporté  la  victoire. 
«  Donnez-moi  un  saint  Augustin.... 

n  accourt  de  Gartha^  des 

rives  africaines.  Jusque  dans  la  riante 
et  molle  Italie,  pour  y  jouir  de  son 
opulence  et  de  ses  délices,  et  traîne 
après  lui  la  longue  et  pesante  chaîne 
de  ses  passions;  et  il  joue  avec  ses 
fers,  mais  à  trente  ans,  âge  souvent 
favorable,  il  rougit  de  luiHDéme..... 
il  essaie  de  briser  ses  liens.  Efforts  inu- 
tiles..... ses  passions  sont  plus  fortes... 

«  il  s'Indigne,  il  s'irrite  contre  lui- 
même une  longue  et' violente  tem- 
pête s'élève  dans  son  ftme,  et  le  bat  de 
tous  ses  flots. 

«  En  proie  à  une  effï^yante  agitation, 
il  se  lève,  il  va,  il  vient;  enfin  il  se 
jette  de  désespoir  et  de  honte  an  pied 
d'un  figuier..... 

«  Quoil  s'écrie-t-il,  des  ignorants 
ravissent  le  ciel  sous  nos  yeux,  et  nous, 
Alype,  ô  mon  ami,  avec  toute  notre 
science,  nous  languissons  dans  le  plus 
honteux  esclavage  1  nous  savons  où  est 
la  source  du  vrai  bonheur,  et  nous 
n'osons  nous  y  plonger  1... 

«  Cependant  l'innocenoe  et  la  vo- 
lupté lui  apparaissent  et  cherchent 
à  faire  la  conquête  décisive  de  cette 
àme  ardente..... 

«  Et  pendant  ce  combat,  AugostiOf 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend,  «W}t  » 
grosses  gouttes,  (deorait  à  grosses  w^ 
mes,  se  roulait  dans  la  poussière. 

«  Tout  à  coup  le  vieil  hoihme  wc- 
combe,  expire,  tombe  en  ruines  l  et  de 
ces  ruines,  de  cette  cendre  fuman», 
sort  un  homme  nouveau ^  , 

«  Que  vois-je?  c'est  l'évêque  cTHip- 
pone;  c'est  unaigle  brillant,  qui  wûtt 
les  airs,  domine  et  oublie  la  terre,  va 
d*une  aile  subllmejusq'uau  soleil  de  la 
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•  Térité  sans  nuage,  arrivé  là,  deneure 
contemplant  d*un  œil  fixe  les  splen-^ 

.  denrs  de  la  foi  éternellet  et  revient 

•  illuminer  de  66s  feax  divins  la  sainte 
église  catholique  entière. 

«  Et  son  nom  aqjQurd^hui  protège 

encore  la  rive  africaine,  et  brille  à 

-  côté  de  la  croix  relevée  enfin  sur  ces 

plages  barbares  par  la  valeur  fhin-> 

çaise.  •  Les  saints  ont  eu  des  passions, 

•et,  c'est  pour  avoir  eu  ces  passions  et 

•  en  avoir  triomphé  quMls  ont  été  des 
saints  ;  puisqu'ilis  ont  été  des  hommes 
comme  nous,  nous  pouvons  être  des 
saint  comme  eux.  Dans  ces  luttes,  le 
nom  de  Marie  est  d'un  merveilleuxse- 
cours,  d'une  infljaence décisive  ;  cenom 
anime  aux  combats,  soutient  dans  les 
tentations,  et  préserve  dans  les  périls. 
La  lutte  et  le  triomphe  de  Marie  nons 
engagent  à  lutter  nous-mêmes  contre 
l'esprit  de  ténèbres,  et  à  remporter  la 
victoire.  Marie  est  une  protection  et 
un  secours  parce  qu'elle  porte  deux 
noms  qui  en  sont  le  gage  assuré:  elle 
est  notre  sœur  et  notre  mère.  Marie 
ne  nous  abandonnera  pas,  à  nous  de  ne 
pas  l'oublier,  ne  laissons  {amais  passer 
une  journée  sans  lui  adresser  une 
prière,  un  simple  Ave  Maria. 

Pour  prouvera  son  auditoire  la  puis* 
sauce  de  cette  prière,  Mgr  d'Orléans 
raconte,  pour  terminer,  deuxexemfdes 
julmirables  de  la  protection  de  Marie 
obtenue  par  TAve  Maria.  Ces  deux  his- 
toires dont  l'orateur  a  été  le  témoin 
remuent  le  cœur  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs, font  monter  les  larmes  aux 
yeux,  bénir,  admirer  et  aimer  Marie. 
Nous  aurions  voulu  les  reproduire, 
mais  elles  auraient  dépassé  les  bernes 
de  ce  court  compte  rendu.  Nous  le  re- 
grettons. Nous  ne  dirons  rien  de  l'élo* 
quence  de  Mgr  d'Orléans,  tout  le  monde 
la  connaît  :  rien  non  plus  de  son  lan- 
gage, ^i  énergique  et  si  coloré,  il  n'est 
pas  de  catholique  qui  ait  encore  quel- 
que chose  à  apprendre  sur  ce  point 
Nous  ne  ferons  qu'une  chose  :  souhai- 
ter à  ces  souvenirs  de  Borne  une  place 
dans  les  bibliothèques  chrétiennes. 

A.  d^Arventières. 

à  8.  —  Souvenirs  deRomx,  pèlerinage 
pour  la  canonisation  des  martyrs  ja- 
ponais, par  le  R.  P.  Rigaud,  oblat  de 
Saint-Hilaire,  chanoine  honoraire 
de  Poitiers.  Un  charmant  volume 


grand  in-i2,  avec  titre  rouge  et 
noir.  —Prix,  9  francs.  Paris^Patmé, 
et  à  Poitiers,  chez  0udin. 


Le  livre  qui  vient  de  paraître  sous  ce 
titre  se  recommande  tout  particuliè- 
rementà  la  sympathie  des  lecteurs  ca- 
tholiques. —  Un  écrivain  illustre  a  déjà 
popularisé  dans  le  monde  religieux  le 
Parfum  de  Borne.  II  y  avait  à  glaner 
après  cette  riche  moisson,  et  les  Sou-- 
venirs  de  Borne  sont  cette  glane  re- 
cueillie avec  soin  dans  les  champs  de 
l'Eglise.  Ils  sont  aussi  un  parfum  qui 
demande  à  se  répandre  dans  les  ftmes 
pour  faire  connaître,  goûtef  et  aimer 
la  Ville  Eternelle.  —  Les  Souvenirs^ 
en  efiët,  ne  se  b(H*nent  pas  à  décrire 
la  magnifique  solennité  des  Martyrs 
Japonais,  ils  présentent  une  étude  in- 
téressante de  Rome  aux  points  de  vue 
physique,  moral  et  littéraire  ;  ils  reflè- 
tent avec  éclat  les  gloires,  les  sainte- 
tés, la  grande  poésie  de  la  capitale  du 
monde  chrétien.  -Le  clergé,  le  peuple, 
les  couvents  romains,  y  sont  l'objet 
d'observations  aussi  judicieuses  que 
délicatement  exprimées. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  pensée  de 
faire  entrer  dans  son  cadre  les  por- 
traits de  plusieurs  célébrités  catholi- 
ques qu'H  a  pu  voir  et  observer  de  près 
pendant  son  séjour  à  Rome.  —  Il  ré- 
sulte de  cet  ensemble  une  lecture 
attrayante  et  salubre,  qui,  après  avoir 
promené  l'esprit  à  travers  les  sujets 
les  plus  variés,  lui  laisse  une  douce 
impression  :  l'amour  de  l'Eglise  I A  une 
époque  où  l'opinion  publique  sur  Rome 
et  sur  la  papauté  est  égarée  par  tant 
de  pernicieux  écrits,  n'est^e  pas  pro- 
curer un  secourtf'opportun  que  d'of- 
frir un  livre  sincère,  aimable  et  bon, 
se  faisant  lire  avec  intérêt,  inspirant 
l'amour  de  ce  qu'il  v  a  de  plus  pur,  de 
plus  noble  et  de  plus  respectable  sur 
la  terre  ?  Les  amis  de  Rome,  prêtres 
et  laïques,  accueilleront  favorablement 
ce  volume  de  Souvenirs  tout  parAimés 
de  foi  et  de  piété,  et  dans  Tintérêt  du 
bien,  ils  en  propageront  la  lecture. 

Messieurs  les  Ecclésiastiques  ren- 
dront aux  fidèles  un  véritable  service 
en  leur  faisant  connaître  ce  livre;  ce 
sera  un  missionnaire  romain  qui  les 
aidera  efficacement  dans  la  diflTuaion 
des  bonnes  idées. 
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i9L  Vm  dm  adiim*  du  F.  ûiry^  h^éûï* 
tion*  tfèg-cofl6te,  renier  angmeii« 
tée  et  continuée  Jusqu'à  notre  temps 
par  M.  rabbé  Paul  Guérin,  prêtre  de 
Flmiimciiiée-QDmeeptioiide  Salnt-Di- 
lier.  ^  (EnsooacriptioB»  12  bcanx 
voL  in-^%  cavalier.  6afranc&  -*-  i2 
beaux  toL  in-12.  /i3  fraae&  Le  pre- 
mier et  le  seoood  voL  de  chaque  for* 
mat  ont  paru.  T.  Pakné,  ilbraire-édi- 
teiir,  rue  Saint^So^idoe,  SS,  Pariau 

Nous  empruntons  à  peu  près  textuel- 
lement cet  article  au  Rosier  de  Marie  : 

»  Ordinairement  le  succès  d*un  ou^ 
▼rage  prouve  en  faveur  de  son  mérite. 
Or,  celui  de  la  Vie  des  Saints  de:  Giry 
em  incontestable  :  qu'on  en  Juge  par 
lesédltîons  i»^oédentes,  sitOtépnisees, 
par  la  vive  imfNitience  où  Ton  est  de 
voir  paraître  celle  qui  est  sous  presse^ 
et  qui  doit  être  en  tous  points  bien  su- 
péiîeure  aux  autres.  Le  suffrage  du 

J oublie  savant  et  religieux  est  doac 
ustement  acquis  à  Tœuvre  du  Père 
Girf ,  et  ce  choix  a  certainement  sa 
imisoii  d*ètre.  On  sait,  on  est  mène 
persuadé  que  les  Vûr  des  Sêdnts  de 
BaUletetde^iodescard^aveclear  froide 
et  mortelle  critique  imprégnée  de  Jan- 
sénisme, sont  loin  de  satisfaire  les 
nombreux  besoins  des  intelligences  et 
des  ccBurs,  et  qu*il  ne  oonvient  point 
de  laisser  plus  longtenqM  cachées  les 
merveilles  îneffiibles  du  Seigneur  dans 
ses  Saints.  A^jottrd*hui,  plus  que  ja- 
mais, nous  reconDaiss(Misqu*ilCaut  bien 
epoh^  que  Dieu  peut  faire  des  choses 
qui  surpassent  de  beaucoup  nos  laibles 
conceptions;  mais  ce  n'est  point  ce 
que  nous  apprendrons  dans  BaiUet  et 
dans  Godescard.  —  fie  livre  du  premier 
ftit  fhippé  par  deux  décrets  de  la  Sa- 
crée-GoDgrégation  de  Tlndex;  c^i 
de  Godescard,  de  Taveu  des  personnes 
compétentes,  est  fort  médiocre,  peu 
intéressant  Les  légendes  du  bréviaire 
romain  ont  été  écartées  sans  réserve, 
tout  ce  qui  touche  de  près  au  merveil- 
leux, à  Textraordinaire,  au  surnaturel 
a  été  élagué  de  parti  pris,  d'hui.  Noua 
•  avons  encore  d'antres  vies  des  saints, 
mais  sans  les  examiner  ici,  nous  pou 
vons  répéter  que  Touvrage  dont  nous 
parlons ,  a  prouvé  par  son  succès 
qu'elle  venidt  à  prt^pos. 

Cette  Vie  des  Saints  est  d'un  style 
net,  élégant,  digne  du  grand  siècle, 
elle  est  surtout  riche  d'onction  et  de 


^im;  c'est  une  Vie  des  Am^mra»- 
^aiae,  en  un  mot  On  le  verra  surtout 
dans  l'édition  que  nonsannonçomi  et 
qoi  est  aoignensemeot  vevue,  aug- 
mentée et  complétée. 

Getteédition .que  prépare  M.  Fakné, 
est  augmentée  de  plus  de  quinne  osnts 
viesou  noticesnouvetles,  etloutss  pnî- 
sécs  aux  sourees  les  plus  pures.  Le 
martyrologe  romain  a  été  tnuMt  da 
nouveau  et  augmenté  des  mar^iFrdhH 
ges  desdi  vers  ordres  religieux.  Celui  de 
Fraoei  a  été  complété;  tous  deux  sont 
enrichis  de  notes  ou  notices  en^es 
eteonplètaa  En  tôta  de  chaque  aoBnt 
on  a  mie  Taouiée  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort  Le  l  ère  Giry  hûssrft 
un  pea  à  désirer  en  qualité  d'histo- 
rien; il  loue  pkutèt  qu'il  ne  racoma. 
Le  savant  véviseur,  M.  Guérin,  a  sol 
dépooIllerlIaiUet  et  Godescard  de  leurs 
richesses  historiques  pour  en  orner  le 
Père  Giry.  U  donne  aussi  la  relatioa 
exacte  des  reliquesdes  Saints,  des  rae- 
numenls  célèbres  qu'ils  ont  fait  élevur 
ou  qu'ils  ont  habité.  Ajoutoas  que  le 
supi^énent  des  Saints  nouveaux,  bien- 
heureux, vénérables,  ou  des  pereonnes 
qui  Jouissent  d'une  grande  renommée 
de  sainteté  est  plus  considérable  que 
dans  toute  autre  Vie  des  SaintL  las 
vies  de  saint  Vîncent  de  Paul,  dHNier, 
de  BéruUe,  de  Boudon,  de  la  Mère  Agnès 
de  Jésus,  de  la  Mère  Mechtilde  et  au- 
tres, celle  de  M.  Yianney,  y  occupent 
un  espace  considérable;  il  en  est  de 
même  des  martyrs  de  la  Chine.  —Cha- 
que volume  se  termine  par  deux  tables, 
l'une  selon  Tordre  des  matières,  fantre 
selon  l'ordre  alphabétique  Le  format 
in- 8*  n'a  d'avantage  sur  l'in-td  que  ce- 
lui des,  notes  marginales»  On  conçoit 
combien  ces  manchettes  sont  utiles» 
et  parfois  nécessaires,  peur  ceux  qui 
n*ont  pas  la  libre  di^iOBition  de  leur 
temps.  Eniin,  nous  pouvons  assurer 
nos  lecteurs  qu'il  n'existe  point,  au- 
jourd'hui, endehorsdes  Affo  semct^rtsm 
des  Bolhmdistes,  d'ouvrage  hagiogriH 
phique  aussi  étendu,  aussi  complet 
Il  renferme  en  douze  gros  volumes 
au  moins  la  matière  de  quarante  vo- 
lumes in-8"  ordinaires.  Mais  si  cet 
ouvrage  est  incontestablement  excel- 
lent, c^est  surtout  à  cause  de  l'onc- 
tion qui  en  fait  le  caractère  spécial 
On  s'aperçoit  en  parcourant  «es  bel- 
les pages  embaumées  de  raréme  de 
la  plus  pure  piété  que  (f est  un  saint 
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qui  nmu  ptrle  des  saiats,  et  .oomiBe 
nous  TaTons  dit  ailleurs,  au  Bosier  de 
Marie  du  19  avril  1862  :  «  11  u'appar* 
«  tient  qu'à  un  saint,  de  mous  découvrir 
«  les  grftcea  et  les  o^rations  divines 
m  dans  les  saints,  de  noua  dévoiler  Tin- 
«  térieur  de  ces  grands  héros  ehré-> 
«  tiens,  en.  nous  faisant  pénétrer  jjss^ 
m  oue  dans  les  plus  intimea  sentiments 
a  ae  leur  cour.  » 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
eette  Vie  des  Samte  si  justement  ap-> 
préciée  fasse  tout  le  bien  Qu'elle  est 
appelée  à  opérsr.  La  Vu  des  Âatateest, 
de  toutes  les  histoires,  la  plus  intéres- 
aante  et  la  plus  utile  aprèscelle  de  Je- 
sua-Christ,  le  Dieu  des  Saints,  parce 
qu'elle  contient  à  la  fois  la  théorie  et 
fit  pratique  du  ChriaUanisme;  aussi  un 
ffrand  docteur,  saint  Uguori,  Tappe- 
jAit:  VEvanaile  en  och'on.  Qui  dira  de 
combien  deiruitsdesanctificatiottetde 
salut  cette  lecture  a  toi^oura  été  sui- 
vie? Une  faodlie  chrétienne,  une  com- 
munauté régulière  ne  peuvent  se  pas- 
ser d'une  Vie  des  Saints  soignée  et  or- 
thodoxe ;  pour  le  prêtre  appdé  à  la 
direction  des  âmes,  une  Vie  des  Saints 
est  de  première  nécessité.  Et  c'est  dans 
le  Père  Giry  que  tous  trouveront  de 
quoi  s'instruire,  s'édifier  et  édifier  les 
autres,  et  nous  espérons  que  la  diver- 
sité de  ses  formats,  de  ses  éditions, 
comme  la  modicité  de  ses  prix,  ne  con- 
tribuera pas  peu  à  la  rendrepopttlahre.  » 
—  (Bosier  de  Marie.) 

h  DiacBB. 

50.  'Petites  études  sor  les  Livres 
Saihts,  par  m.  l'abbé  David.  Ivoluiiia 
in- £2.  Chez  M"*  veuve  Poussîelgue- 
Rusand,  rue  Cassette,  27. 

Bien  des  Catholiques,  même  lettrés, 
ne  connaissent  ni  l'ancien  ni  le  Nou- 
veau-Testament, ou  ne  les  connais- 
sent que  très-imparfaitement  IM.  l'abbé 
David  a  voulu  remédier  à  cette  igno-* 
rance,  et  a  écrit  dans  ce  but,  pour  les 
gens  du  inonde  et  pour  bien  d'autres. 
qui  pourront  en  Caire  leur  profit,  ces 
études  sur  les  livres  saintSL 

La  tàcheétait ;difficile;  M.  l'abbé  David 
s'en  est  parfaitement  acquitté,  et  tout 
chrétien,  qui  lira  avec  attention  ce  vo- 
lume qui  n'a  guère  que  AOOi  pages,  aura 
de  nos  livres  saints  des  notions  suffisan- 
tes pour  connaître  et  par  suite  admirer 
Fordonnance  de  notre  sainte  religion, 
et  pour  ne  pas  se  laiaer  troubler  par 


lesottollbets  laneésmmtie  la  Bible  par 
quelque  libre-penseur  defmmle^fn/e 
école  de  Voltaire.  Le  mot  est  de  M.  JHe- 
fian,  auteur  non  suspect  de  partialité 
en  faveur  du  catholicisnie. 

Dans  TintradDCtioiif  IL  Pabbé  David 
donne  la  liste  des  livres  canoniques  et 
résumechacun  dTeuxenqueiquesmots  ; 
il  explique  ensuite  pounynoi,  dans  ses 
études,  il  a  cornmencé  par  le  nou- 
veau-Testament Ses  raisons  nous  ont 
seml^é  très-conduanteSi  M.  l*abbé 
David  ne  fkit  pas  un  court  d'histoire 
religieuse,  il  veut  seulement  fttire  con- 
naître à  ses  lecteurs  les  livres  salntai 
Chrétiens,  ses  lecteurs  ont  d'abord  be- 
soin de  connaître  les  livres  du  Nou- 
veau-Testament, qui  renferment  les  rè» 
gles  de  leur  conduite  et  les  fondements , 
de  toutes  leurs  espérances. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est 
donc  consacrée  au  Nouveau-Testa- 
ment i  elle  est  beaucoup  phis  étendue 
que  la  seconde  consacrée  à  r  Ancien* 
C^est  en  effet  le  Nouveau-Testament 
quMl  nous  importe  le  {rius  de  connaître. 
Yoioi,  dans  cette  partie,  la  manière  de 
procéder  de  M.  l'abbé  David,  qui  nous 
parait  excellente  ;  il  multiplie  les  cita- 
tions :  que.  peut-il  ftdre  de  mieux  en 
eifet  que  de  laisser  la  parole  aux  écri- 
vains inspirés?  et  il  les  entremêle  de 
réflexions  aussi  profondes  que  judi- 
cieuses, qui  font  parfaitement  saisir 
au  lecteur  l'esprit  du  livre  saint,  et  lui 
indiquent  le  profit  qull  doit  en  tirer 
pour  sa  conduite. 

Dans  la  seconde  pifilie,  l'auteur  exa- 
mine d'abord  les  livres  historiques  de 
l'Ancien-Testament,  sauf  ceux  des  Ma- 
chabées  qu'il  laisse  ponr  la  fin;  11  les 
résume  très-brièvement,  se  contentant 
d'en  indiquer  l'eappit  ^u  lecteur  et  ne 
faisant  que  de  très-courtes  citations. 
Il  remplit  ainsi  très-bien  son  but,  qui 
est  de  donner  des  notions  suffisantes 
des  livres. saintsE,  et  non  delaireim 
cours  d'histoire.  Quelque  courts  du 
reste  que  soient  les  résumés  de  l'au- 
teur, ils  font  parfaitement  connaitare 
chacun  des  livres  présentés.  En  outre, 
si  quelque  lecteur  trouve  un  de  ces 
résumés  insuffisant,  il  lui  sera  facile 
de  lire  la  Bible.  Le  Psautier,  les  livres 
Sapientlaux  et  les  Prophètes  sont  traités 
beaucoup  plus  longuement;  les  cita- 
tions deviennent  fréquentes  et  éten- 
dues ;  l'auteur  laisse,  autant  qu'il  le 
peut,  la  parole  aux  écrivains  inspirés. 
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iTattacbailtsQrtout  àfaire  ?oir  pourles 
Prophètes,  avec  qudle  exactitude  leurs 
{Prophéties  se  sont  réalisées.  Un  court 
résumé  des  livres  des  Machabées  (er« 
mine  Touvraga 

En  publiant  ces  études,  revêtues  de 
la  haute  approbation  de  Mgr  Tévéque 

-  de  Liège,  M.  Pabbé  David  rend  un  vé- 
ritable service  aux  nombreux  chré- 
tiens, que  leurs  occupations,  leur  man- 
que d'aptitude  ou  leur  négligence, 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  empêchent 
d^étudier  eux->mêmes  les  livres  saints. 

•  En  lisant  avec  attention  son  ouvrage,  ils 
acquerront  une  connaissance  suffi* 

>  santé  de  ces  livres  quMl  est  honteux  à 
on  catiiolique  de  ne  pas  connaître.  Il 

-  est  donc  à  désirer  que  cet  ouvrage 
floit  dans  toutes  les  bibliothèques  chré- 
tiennes, d'autant  plus,  qu'il  peut  être 
utileàtous  ceux  qui  se  livreront  ou  qui 
se  sont  livrés  à  Tétude  de  la  Bible,  soit 
en  facilitant  leur  travail,  soit  en  rap- 
pelant leurs  souvenirs.  M.  Pabbé  David 
ne  cherche  pas  de  nouveautés,  qui 

guventéblouir,  maisqui  peuventaussi 
arer;  il  ne  marche  qu'appuyé  sur 
la  tradition  et  sur  les  commentaires 
des  Pères  de  TEglise,  surtout  de  saint 
Augustin,  saint  Ambroise  et  saint  Gre- 
goire-le'Grand,  qu'il  cite  fréquem- 
ment; on  peut  donc  le  suivre  en  toute 
sûreté.  Ses  pensées,  essentiellement 
justes  et  souvent  pratiques,  sont  pré* 
«entées  avec  beaucoup  de  netteté;  il 
reste  clair,  même  en  traitant  les  ma- 
tières les  plus  relevées,  et  ne  confond 
jamais  la  profondeur  avec  Tobscurité; 
quoique  court,  il  ne  tombe  jamais  dans 
la  sécheresse;  et  cet  ouvrage,  sur  un 
suiet  aussi  sérieux,  présente  un  véri- 
table intérêt,  qui  ne  permet  pas  au 
lecteur  de  le  quitter  avant  de  l'avoir 
achevé.  Aussi  ne  craignons-nous  pas 
de  prédire  à  M.  l'abbé  David  un  grand 
succès,  récompense  d'un  don  et  utile 
travaiL  Alfred  Rastouu 

HISTOIRE 

Si.  —  Là  vil  ET  LB  MARTTRI  DX  8AIHT 

/  Thomas  Becxet,  archevêque  de  Can* 
torbery  et  légat  du  Saint-Siège,  par 
John  Morris,  chanoine  de  Northamp- 
ton,  traduit  de  l'anglais,  par  Charles 
de  Yaulchier,  in-8%  vii-xxi-â90. 
Adrien  Leclère,  1860. 

La  vie  de  saint  Thomas  Becket  forme 
sans  contredit  l'une  des  pages  les  plus 


glorieuses  de  l'histoire  de  l'Eglise,  ^ 
Angleterre.  C'est  une  vie  qu'il  est  bon 
de  lire  et  de  méditer  à  une  époque  où 
le  courage  n'est  pas  la  vertu  domi- 
nante. Ce  fut  lé  21  décembre  1117  que 
naquit  Thomas  Becket  Ses  parents 
étaient  bourgeois  de  Londres,  et  chré- 
tiens. Elevé  par  une  mère  craignant 
Dieu,  Thomas  se  distingua  de  bonne 
heure  par  un  grand  amour  des  pauvres 
et  de  la  sainte  Vierge.  On  le  confia 
tout  Jeune  encore  aux  soins  de  Robert, 
prieur  de  Merton,  qui  resta  son  guide 
quand  il  fut  mis  à  la  tète  des  aifidres, 
et  qui  fut  un  des  témoins  de  son  mar- 
tyre. A  vingt  et  un  an  Thomas  perdait 
son  père  et  sa  mère.  Sa  fortune  était 
peu  Drillante  ;  aussi  pendant  trois  aas 
il  tint  des  écritures  de  commerce;  II 
abandonna  cette  phu;e  pour  entrer  aa 
service  de  l'archevêque  deCantorberj. 
La  cour  de  Théobald  était  le  centre  de 
l'érudition  et  de  rintelligencc,  et  le 
jeune  homme  ne  tarda  pas  à  y  être 
apprécié  à  sa  juste  valeur.  Bientôt  il 
se  vit  admis  au  conseil  privé  de  l'ar- 
chevêque et  chargé  par  lui  d'affaires 
délicates  qu'il  fit  réussira  l'avantage 
de  son  protecteur.  Thomas  reçut  le 
diaconat  après  avoir  consacré  une  an- 
née à  l'étude  du  droit  canon  à  l'onf- 
versité  de  Bologne,  et  Théobald  le 
nomma  archidiacre  de  l'église  de  Can- 
torbery,  la  plus  haute  dignité  après 
celle  d'évêque  et  d'abbé  1  Le  17  décon- 
bre  de  cette  même  année  115&»  Henri  H 
était  couronné  roi  d'Angleterre.  Cé- 
tait  en  partie  à  Thomas  que  le  nouveau 
roi  devait  sa  couronne.  En  récompen- 
se, en  1155,  il  nommait  l'archidiacre 
deCantorb^  chancelierd' Angleterre. 
Thomas  avait  alors  trente-huit  ans  et 
était  de  beaucoup  l'aîné  du  roL  Les 
premiers  actes  qui  signalèrent  l'admi- 
nistration du  chancelier  furent  le  ban- 
nissement des  nombreux  aventuriers 
qui  avaient  envahi  l'An^eterre,  la  des- 
truction de  leurs  ehftteaux  et  la  res- 
tauration du  palais  de  Londres.  Tho- 
mas Becket  aimait  beaucoup  le  luxe 
et  le  faste,  il  eut  bientôt  une  cour 
splendide.  Il  avait  la  passion  des  che- 
vaux, des  chiens  et  des  faucons,  ce  qui 
cependant,  no  lui  faisait  pas  oublier  le 
soin  des  pîauvres;  chaque  jour  il  lai- 
sait  servir  un  repas  à  nn  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  et  les  malheureux 
trouvaient  toujours  près  de  lui  un  fa- 
cile accès.  Sous  sa  grande  prttfosîon  et 
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Si:  grande  magnificence,  le  chancelier 
cstchait  beaucoup  d'austérité  et  une 
admirable  pureté  de  mœurs. 

Quand  Thomas  Becket  vint  en  France 
djâmander  la  main  de  la  reine  Margue- 
rite pour  le  prince  Henri,  il  déploya 
un  faste  inou!  et  montra  une  libéralité 
fabuleuse;  il  fit  de  même  dans  la 
guerre  que  le  roi  d'Angleterre  soutint 
contre  ie  roi  de  France.  Les  sit  mille 
hommes  qu'il  entretenait  à  ses  frais 
furent  toi\jours  à  la  tête  de  toutes  les 
entreprises,  et  déployèrent  un  courage 
remarquable  inspiré  par  Texemple  du 
maître.  Malgré^  cela,  le  roi  de  France 
tenait  en  aussi  haute  estime  et  affec- 
tion le  chancelier  Thomas,  que  pou- 
vait le  faire  le  roi  d'Angleterre.  Tho- 
mas Becket  était  alors  clerc,  et  l'on 
ne  peut  guère  justifier  sa  conduite  à 
cette  époque  de  sa  vie;  mais  cepen-' 
dant  elle  trouve  son  excuse  dans  les 
mœurs  du  siècle  où  il  vivait  L'histoire 
allègue  contre  le  chancelier  des  faits 
plus  blâmables  :  ces  faits  sont  d'avoir 
confisqué  au  profit  du  trésor  les  rêve* 
nus  des  sièges  vacants,  et  d'avoir  mis 
sur  le  clergé  une  taxe  de  guerre.  La 
seule  chose  qui  atténue  ses  torts  sur 
ce  point,  c'est  le  caractère  du  roi,  au- 
quel il  était  difficile  de  résister.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  toutes  les 
fois  que  la  chose  fut  possible,  Thomas 
Becket  usa  de  sou  influence  en  faveur 
du  clergé!  En  tout  cas,  s'il  y  a  eu 
quelque  chose  de  reprochable  dans  sa 
conduite,  il  a  noblement  expié  sa  faute 
en  versant  son  sang  pour  la  défense  de 
cesdroitsqu'ilavaitpuviolerun  instant 

LelSavriliieimouraitThéobald,  ar- 
chevêque de  Cantorbery,  et  après  une 
vacance  de  13  mois,  Thomas  Becket, 
grand  chancelier  d'Angleterre,  était 
nommé  pour  occuper  le  môme  siège. 
Thomasavaitd'abordrefusé,  prétextant 
que,  lui  archevêque,  le  roi  exigerait 
millechosesauxquellesiinesauraitconr 
sentir,  et,  qu'entre  eux,  ce  serait  une 
source  inépuisable  de  querelles;  mais 
le  roi  tint  bon  et  Thomas  dût  se  ren- 
dre. Une  fois  sacré,  l'archevêque  tourna 
vers  sa  sanctification  et  la  défense  des 
droits  de  l'Eglise  toute  l'énergie  qu'il 
avait  déployée  dans  ses  fonctions  de 
chancelier.  Sa  vie  fut  la  vie  d'un  reli- 
gieux dans  toute  sa  rigueur  :  il  se  cou  vrit 
d'habits  humbles  et  modestes  et  usa 
d'une  nourriture  pauvre  et  frugale.  Ses 
austérités  furent  nombreuses,  sa  prière 


persévérante,  son  humilité  profonde^ 
ses  aumônes  abondantes  et  le  soin  des 
pauvres  continuel.  Rien  d'édifiant» 
cot&me  le  détail  de  la  journée  du  saint 
archevêque  telle  qu'elle  nous  est  don- 
née par  son  biographe  John  Morris.  La 
nouvelle  du  changement  de  vie  de 
Thomas  Becket  alarma  le  roi,  et  la  re- 
mise qu'il  lui  fit  du  sceau  et  d^la  di- 
gnité de  chancelier  le  mortifia.  Malgré 
cela,  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu 
entre  le  roi  et  l'archevêque,  quelques 
jours  avant  Noël  1162,  leur  ancienne 
amitié  sembla  subsister  tout  entière* 
Mais  ce  n'était  que  le  calme  avant 
l'orage.  Plusieurs  actes  en  faveur  des 
libertés  de  l'Eglise  irritèrent  bientôt 
le  roi  contre  saint  Thomas  et  dès  lors 
son  inimitié  se  manifesta  par  des  at- 
taques continuelles  contre  ces  m^ 
mes  libertés.  La  loi  universelle  de  la 
chrétienté  à  cette  époque  exemptait 
le  clergé  de  la  juridiction  séculière» 
L'archevêque  s'empara  de  plusiemcs 
causes  qui  se  présentèrent  et  ne  per* 
mit  pas  qu'elles  fussent  déférées  aux 
tribunaux  laïques;  c'était  mettre  des 
bornes  au  pouvoir  despotiaue  du  roi 
et  attirer  infailliblement  sa  naine. 

La  grande  querelle  que  Thomas 
paya  de  son  sang,  fut  la  querelle  sus- 
citée par  les  coutumes  de  Glarendon. 
Dans  un  conseil  tenu  à  Westminstert 
le  roi  réclama  le  droit  de  livrer  les 
clercs  coupabiesaux  tribunaux  laïques. 
Grâce  à  la  fermeté  de  saint  Thomas» 
cette  demande  lui  fut  refusée.  Battu 
de  ce  côté,  Henri  demanda  aux  évo- 
ques la  promesse  d'observer  les  cou- 
tumes du  royaume  ;  les  évoques,  tou- 
jours guidés  par  saint  Thomas,  pro- 
mirent, sauf  réserve  des  droits  de  leur 
ordre.  Le  roi  furieux  quitta  l'assemblée 
et  ne  reparut  plus.  Des  tentatives  de 
conciliation  eurent  lieu  près  de  l'ar- 
chevêque, on  lui  persuada  que  le  pape 
Alexandre  «  lui  conseillait  de  céder 
pour  le  bien  de  la  paix.  »  L'archevê- 
que crut  sur  parole  ceux  qui  venaient 
de  voir  le  pape  et  céda.  Le  roi  se  calma 
mais  voulut  que  la  promesse  fut  pu- 
blique et  à  cet  effet  assembla  le  concile 
de  Glarendon,  22  janvier  il6â.  Cepen- 
dant dés  doutes  étaient  entrés  dans 
Tesprit  de  l'archevêque,  le  roi  en  fut 
informé,  et  plein  de  colère  fit  entourer 
par  des  soldats  la  salle  des  délibéra- 
tions. Pressé,  sollicité,  Tarchevêque 
promit  d'observer  de  bonne  foi  ces 
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eoiitaiiie&  SAance  tenante  ees  eonti- 
tslioos  forent  eonnfléct,  iaterprétéei 
et  lectore  en  fut  faite  à  rasBemUée; 
après  qnol  le  roi  ordonna  qœ  chaqfÉe 
évèqne  y  apposftt  so»  soean.  Ces  coos- 
tltatiOBS  étalent  impies»  et  dans  beao* 
coup  de  points  attentatoires  anx  U^ 
l)ertés  de  rEglise  qa*elles  remettaient 
aux  mains  du  roi.  L'archeTèque  refosa 
rapposition  de  son  sôeau.  La  préoé*- 
dente  promesse  était  une  fuite,  eUe  lui 
causa  nn  tel  regret,  que  plusieurs  jours 
doranty  ils*atastint  de  célébrer  la  messe 
et^t  demander  au  pape  nne  absolu*» 
tion.  il  avait  été  trompé,  et  on  lui  avait 
perauadé  que  le  roi  ne  vonlait  lien 
entreprendre  contre  la  liberté  de  TE* 
f^âatk  Ce  sont  là,  dans  toute  leur  vérité 
et  leur  simplicité,  ces  faits  si  diverse- 
meat  jogés  par  les  historiens,  et  dont 
qnelquesmns  ont  fait  un  si  grand  crime 
a  saint  Thomas. 

L'archevêque,  cependant^  faisait  des 
eflbrts  sincères  de  réconciliation  et 
cherchait  à  éloigner  la  lutte  orageose 
qni  grossissait  de  piusen  plus,  uemi 
faisait  des  promesses,  mais  à  la  condi- 
tion que  le  pape  sanctionnerait  les 
coutumes;  le  pape  refusa,  et  ordonna 
&  saint  Thomas  de  résister  au  roi  en 
tout  ce  qui  serait  contraire  aux  liber- 
tés de  relise.  Apr-s  une  citation  faite 
au  nom  du  roi  de  comparaître  par-de- 
vant rassemblée  de  Northampton,  pour 
y -répondre  d*un  fait  qui  ne  regardait 
en  rien  Taotorité  laïque,  et  une  con- 
damnation par  contumace,  Tardievé- 
que  se  vit  sommé  d'avoir  à  rendre 
compte  de  tons  les  revenus  des  évè- 
cfaés  et  des  abbayes  en  vacance  entrés 
dans  la  caisse  de  la  chancellerie  pen- 
dant qa*il  était  en  charga  C'était  une 
affaire  à  laquelle  saint  Thomas  n'était 
pas  préparé  et  dont  il  lai  était  impos- 
sible de  se  tirer.  Bien  de  dramatique 
comme  le  récit  de  cette  journée,  où 
l'archevêque  se  montra  si  patient,  si 
dieneetsl  noble.  Saint  Thomas  pro- 
fita de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  sor- 
tir de  Londres  et  prendre  la  fuite. 
Quand  le  roi  I4>prit  cette  nouvelle,  il 
fat  saisi  d'une  .'ourde  rage,  et  prit 
tentes  les  mesures  pour  empêcher 
saint  Thomas  de  sortir  du  royaume. 
Malgré  cela,  le  2  novembre,  l'arche- 
vêque trouvait  le  moyen  de  s'embar- 
quer et  de  gagner  sans  danger  les 
côtes  de  France.  Il  débarqua  non  loin 
de Gravelines.  Là,  il  n'était pasencore 


hors  de  tout  dbnger,  car  il  se  irowait 
sur  les  tenes  du  comte  de  Bonlogiiep 
qui  avait  contre  le  saint  des  resMutl* 
menhr  particuliers  ;  il  parvint,  non 
sans  peme,  à  gagner  les  terres  du  roi 
de  France,  et  entra  dans  Soissoii%  où 
Il  avait  donné  rendez^-vous  à  ceux  de 
ses  geoB  qui  devaient  le  rejoindre.  Le 
roi  Louis  était  à  Compiègne;  les  en* 
voyés  de  l'archevêque  y  furent  parfii^ 
tement  accueillis,  et  le  roi  de  France 
promit  aide  et  protection  an  persé- 
cuté. Alexandre  III  était  à  Sens;  les 
ambassadeurs  des  deux  parfis  arrivè- 
rent près  de  lui  presque  en  mêma 
temp&  Les  envoyé»  du  roi  d*Angle- 
t^re,  malgré  tout  œ  qu*iJ8  purent 
dire  et  faire,  ne  gagnèrent  rien  sur 
l'esprit  du  pape.  L^archevtêque  vint 
enfin  plaider  sa  cause  en  personne  el 
remettre  sa  démission  entre  les  mains 
d'Alexandre  IIL  Le  pape  la  refosa;  il 
comprenait  trop  que  si  Ton  donnait 
cette  satisfaction  au  roi  Denri,  il  ne 
serait  plus  possible  de  s'opposer  à  ses 
empiétements.  Cependant,  il  fallait  à 
saint  Thomas  un  asile  ;  il  choisit  l'op- 
dre  de  ateaux,  etae  retirai  l'abbave 
de  Pontigny,  en  Bomigogne,en  liéft» 
Là  saint  Thomas,  après  s'être  revêtu 
de  l'habit  de  moine,  vécut  d'une  vie 
simple,  retirée,  et  se  livra  aux  exer- 
cices de  piété  et  à  l'étude. 

Quand  Henri  sut  ce  qui  à'étaAt  passé* 
il  confisqua  tous  les  biens  de  l'arche- 
vèque  et  de  llÈlglise  de  Cantorbéry, 
condamna  à  l'exil  tous  les  parents  èa 
saint,  les  gens  de  sa  maison  et  les  par 
rents  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans^ 
l'exiL  Cette  condamnation  far  exécu- 
tée avec  une^  barbarie  qui  révolta 
tonte  l'Europe.  Le  pape,  voyant  que 
les  affaires  n'avançaient  pas,  noamsa 
saint  Thomas  légat  du  Saint-Siège,  lui 
défendant  de  se  servir  de  ses  pouvoirs 
avant  Pâques  1166.  Henri,  redoutant 
une  sentence  d'excommunication,  en 
appela  au  pape,  et  envoya  des  ambaa- 
sadeors  à  saint  Thomas,  pour  lui  noti- 
fier cet  appel  ;  comme  l'archevêque 
ne  voulait  pas  se  rencontrer  avec  les 
envoyés,  il  se  retira  à  Véielay.  Pour 
empêcher  les  moines  de  Cîteaux  de 
donner  de  nouveau  asile  à  l'archevê- 
que, le  roi  Henri  les  menaça  de  con- 
fisquer tous  les  biens  de  leur  ordre 
qui  se  trouvaient  sur  ses  possessions, 
et  Thomas  trouva  un  refuge  à  l'abbaye 
de  Sainte-Colombe,  à  Sens.  Cependant 
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retourné  à  Rome.  Les  soUicitaftioiis 
roi  d'Angleterre  étaient  continuelles; 
pour  donner  à  Henri  quelque  satisfac- 
tion, dans  Tespoir  d'une  paix  plus  fa- 
cile, le  pape  prit  certaines  mesnres 
qui  consternèrent  les  amis  du  cardi- 
nal, dont  ils  crurent  la  cause  perdue. 
Les  espérances  du  pape  étaient  llli»- 
soirea»  car  des  cardinaux  légats  en* 
Toyés  par  lui  comme  médiaïeiirs  an 
roi  d'Angleterre,  laissèrent  les  aflairea 
dans  rétat  où  elles  étaient  arant  leur 
arrivée.  Quand  Henri  vit  ces  envoyés 
prêts  à  le  quitter^  il  les  ooiyura  d'io* 
tercéder  auprès  du  pape,  pour  qu'il 
le  débarrass&t  tout  à  fait  de  saint  Tho* 
mas.  Pendant  que  les  ambassadeacs 
des  deux  partis  étaient  sans  cesse  sur 
les  routes,  des  conférences  avaient 
lieu  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre.  Louis  essayait  d'interpo- 
ser son  autorité,  afin  que  le  roi  Henri 
rendit  k  l'archevêque  les  biens  eonfia- 
oués^  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur 
robstination  de  l'orgueilleux  monar- 
qae.  En  1168,  le  pape,  toiyours  dans 
l'espérance  d'une  réconciliation  pro» 
chaîne,  ijuspendait  l'archevêque   de 
tous  ses  pouvoirs;  ce  fut  un  triomphe 
pour  son  rival.  Saint  Thomas,  frappé 
de  ce  coup  et  blessé  dans  sa  dignité  et 
son'  honneur,  se  permit  de  faire  au 
pape  de  très-vives  et  très-libres  repré- 
sentations.   La  réconciliation   entre 
l'Archevêque  et  le  roi  d'Angleterre 
devenait  moins  certaine  que  jamais; 
la  paix  venait,  en  effet,  de  se  faire  en- 
tre la  France  et  TAngieterre,  et  si 
Benri  avait  jamais  désiré  une  récon- 
ciliation, c'était  pow*  favoriser  sa  paix 
avec  le  roi  Louis.  Maintenant  que  ce 
motif  n'existait  plus,  le  roi  d'Angle- 
terre reçut  fort  mal  les  paroles  que 
lui  adressa  le  cardinal,  dans  une  con- 
férence où  il  consentit  à  se  rendre. 
Sur  le  refus  que  saint  Thomas  fit  de 
nouveau  d'exécuter  les  coutumes,  les 
deux  rois  le  quittèrent  sans  le  saluer. 
Le  roi  de  France  tint  pendant  quelque 
temps  rigueur  à  saint  Thomas,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  lui  rendre  ses  anciens 
sentiments  d'affection. 

Cependant,  le  Pape,  reconnaissant 
que  les  concessions  n'avaient  abouti 
à  rien,  rendait  à  Farcbevéque  tous 
ses  pouvoirs  et  envoyait  des  embass»- 
deurs  au  roi  d'Angleterre  pour  lui 
demander  la  rentrée  de  saint  Thomas 
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dans  son  arehetâiM.  L^orgoeil  bi^ 
doa^ble  du  persécuteur  lutta  sum 
vouloir  céder,  puis  «lia,  sur  une 
menace  d'interdit,  U  eut  l'air  de  fléchir 
et  fit  des  promesses  qui  pouvaient  fsire 
croire  à  une  réconciliation  proehaise. 
Cependant  la  question  resta  pendante 
jinqu'au  moment  où  l'on  fit  observer 
au  roi  que .  c'était  un  tort  degnrder 
l'arehefàque  en  exil,  parce  qu'ion  la 
tioidrait  mieux  dedans  que  dehont 
Cette  réflexion  changea  subitement  le» 
sentiments  du  roi.  U  se  montra  dis» 
posèà  une  réconciliation,  accorda  to«t 
ce  que  demandait  l'archevêque  et  ren* 
ditsesconcessions  publiques.  Plosieurs 
faits  ne  tardèrent  pas  à  jeter  dessoniv» 
çons  sur  la  sincérité  d*Iienri  ;  et,  quand 
sur  ses  instances  réitérées,  saint  Tho- 
mas partit  pour  TAngleterre,  il  laissa 
voir  qu'il  pensait  marcher  au  mar^yne» 
La  rentrée  de  saint  Thomas  à  Gantor* 
béiy  fut  un  véritable  triompha  Pen- 
dant ce  temps,  les  ôvéques  excommu* 
niés  aigrissaient  l'esprit  du  roi,  et  à 
la  suite  de  paroles  imprudentes  pro- 
noncées^ par  lui,    quatre  chevalins 
partaient  avec  la  ferme  résolution  d'as- 
sassiner l'archevêque.  Tout  le  monde 
connaît  les  détails  de  cet  acte  inique 
et  révoltant.  Quand  Henri  sut  l'événe» 
ment,  il  en  témoigna  une  grande  dou- 
leur. Etait^lle  sincère?  on  peut  le 
croire.  Cependant,  il  est  évident  qu'il 
ne  regretta  pas  sa  conduite,  cause 
certaine  de  la  mort  du  cardinal,  car 
il  n'eut  pas  dans  la  suite  plus  d'égards 
pour  les  droits  de  rEgiisa  Par  suite 
de  promesses  sur  lesquelles  il  ne  fallait 
guère  compter,  les  légats  du   Pape  , 
accordèrent  à  Henri  Tabsolution  de 
Texcommunication  portée  contre  les 
aoteuvs  du  meurtre  de  sahm  Thomas^ 
Ce  qu'il  y  eut  de  révoltant,  c'est  qee, 
non-seulessent  les  meurtriers  ne  furent 
pas  poursuivis;  mais  ou'îls  vécurent 
pendant  plusieurs  années  dans  l'inti- 
mité du  roi«  Henri,  ayant  vu  son  fils  - 
se  révolter  contre  lui,  écrivit  au  Pape 
une  lettre  de  soumianon  et  fit  au  tom- 
beau du  martyr  un  pèlerinage  pendant 
lequel  U  consentit  à  recevoir  la  disci- 
phne  de  la 'main  des  évêques.  Il  attri- 
bua à  cet  acte  le  retour  de  son  fils  A 
de  meilleurs  sentiments.  Il  se  fit  au 
tombeau  de  saint  Thomas  de  nombreux 
miracles  racontés  par  l'auteur  de  sa  vie^ 
et  son  culte  se  répandit  rapidement 
A  <^ux  qui  liront  cette  histoire  de 
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saint  Thomaâ,  il  est  un  point  qui  sans 
doute  paraîtra  étrange:  saint  Thomas 
fut  le  plus  soumis  des  catholiques  à 
relise,  son  sang  versé  pour  elle  ea 
est  le  vivant  témoignage;  mais  aussi 
il  sut  user  de  toute  sa  liberté,  et  dire 
au  chef  même  de  cette  Eglise  ce  qu'il 
croyait  la  vérité.  Voilà  ce  que  seront 
peu  tentés  de  comprendre,  avec  les 
idées  de  respect  qu'ils  professent  pour 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  sont 
restés  chrétiens  fidèles.  Os  voudront 
bien  alors  se  souvenir  que  les  idées  du 
temps  autorisaient  saint  Thomas  à 
agir  de  la  sorte,  et  que  d'autres 
grands  saints  ont,  i  Toccasion,  tenu  la 
même  conduite. 

Le  livre  de  John  Morris  est  un  livre 
remarquable  ;  un  de  ses  grands  mé- 
rites est  l'impartialité  la  plus  entière. 
SI  l'on  pouvait  lui  reprodier  quelque 
chose  ce  serait  peut-être  de  trop  at- 
ténuer les  torts  du  roi  d'Angleterre. 
Sentant  la  bonté  de  la  cause  de  saint 
TJt^omas,  il  semble  craindre  de  profiter 
de  tous  ses  avantages.  Il  comprend 
que  les  faits  seuls  sont  suffisants  pour 
inspirer  l'exécration  de  ce  despote  qui 
voulut  réduire  l'Eglise  sous  sa  domina- 
tion; aussi  ne  rencontre-t-on  jamais 
ni  diatribe,  ni  récrimation,  ni  exagé- 
ration. John  Morris  a  su  faire  justice 
des  accusations  trop  sévères  portées 
contre  Thomas  Becket,  chancelier 
d'Angleterre;  les  ipjustices  disparais* 
sent  devant  la  simplicité  des  faits  qui 
laissent  à  saint  Thomas  la  culpabilité 
de  ses  actes  en  montrant  cependant  ce 
qui  pouvait  être  une  excuse  ou  une 
atténuation.  La  vie  de  saint  Thomas, 
telle  qu'elle  est  racontée  par  John 
Morris,  estintéressante  à  tousles  points 
de  vue;  nous  ne  pouvons  que  la  re- 
commander aux  hommes  désireux  de 
savoir  la  vérité  sur  cette  période  de 
l'histoire  de  l'Eglise  en  Angleterre.  Le 
traducteur  ne  se  fait  nulle  part  sentir, 
et  c'est  encore  là  un  des  mérites  du 
livre.  La  lecture  n'en  est  que  plus  fa- 
cile et  plus  agréable.    A.  Vaillant. 

62.  —Souvenirs  de  cinquante  ans,  par 
le  vicomte  Walsh.  2  v.  In-12. 1*316  p. 
2-  323  p. 

S'il  existe  un  livre  qui  ne  soit  pas  de 
nature  à  faire  aimer  la  révolution  c'est 
celui-ci;  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'elle  est  hideuse,  cette  révolution 
avec  sa  carmagnole,  son  bonnet  rouge 


et  sa  gaiUcttine.  On  ne  peut  la  trmveraer 

que  les  pieds  dans  le  sang,  et  les  va- 
peurs qui  s'en  exhalent  nous  donnent 
du  dégoût  et  de  l'horreur.  Les  souvenirs 
du  vicomte  Walsh  sont  cependant 
avant  tout  un  tableau  de  la  vie  d'émi- 
gration avec  ses  souilrances,  ses  pri- 
vations, ses  illusoires  espérances  et  ses 
joies.  Au  milieu  de  ce  tableau  appa- 
raissent de  temps  en  temps  les  lueurs 
sinistres  de  la  révolution.  Ce  sont  les 
dramatiques  histoires  du  Jeune  Henri 
de  Tinténiac,  de  Henri  l'Admirai,  de 
CécileRenand,  etlerécitd'unoratorien 
sur  les  seigneurs  de  Kérouald.  A  me- 
sure que  ces  différentes  histoires  se 
déroulent  sous  les  yeux  du  lecteur,  il 
est  ému  et  palpitant,  quoiqu'il  sache  à 
l'avance  le  dénouement  qui  toujours 
était  le  même  à  cette  époque  de  lugu- 
bre mémoire.  Ces  récits  occupent  Jine 
grande  place  dans  les  deux  volumes 
de  Souvenirs,  et  ils  ne  sont  pas  ce 
qu'il  y  de  moins  saisissant  En  dehors 
de  cela,  loin  de  la  patrie,  avec  les  émi- 
grés on  se  retrouve  en  compagnie 
d'hommes  qui  devaient  plus  tard  avoir 
leurs  jours  de  gloire.  On  voit  passer 
tour  à  tour  Chateaubriand,  de  Ponta- 
nés.  M***  Récamier.  Us  ne  sont  encore 
qu'au  matin  de  leur  vie,  mais  déjà  ils 
attirent  sur  eux  les  regards  et  se  dis- 
tinguent de  la  foulOb  La  tombe  s'est 
refermée  sur  le  vicomte  Walsh;  ses 
écrits  sont  connus,  on  les  a  depuis 
longtemps  jugés;  nous  n'avons  pas  à 
nous  y  arrêter  à  ce  point  de  vue. 
L'exagération  de  style,  l'enflure  et  la 
prétention  qui  se  font  souvent  sentir 
dans  les  ouvrages  de  l'écrivain  ne  leur 
ôtent  pas  leur  mérite.  Le  vicomte 
Walsh  était  un  homme  de  talent,  et 
nous  recommandons  les  Souvenirs  de 
cinquante  ans^  comme  une  lecture  par-> 
faitement  saine  et  instructive.  Us  peu- 
vent être  mis  dans  toutes  les  mains  et 
il  est  peu  de  lecteurs  dont  ils  n'éveiUe- 
ront  pas  puissamment  la  curiosité. 

LITTÉRATURE 

63.  —  VOTAGES   ET    LITTÉRATURE,    PaT 

X.  Marmier.  1  volume  in-l«,  chez 
Morizot  Paris. 

Cet  ouvrage  peut  se  diviser  en  trois 
parties  bien  distinctes;  la  première, 
imitation  ou  traduction  de  l'anglais, 
faitpassersouslesyeuxdulecteurquel-  • 
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•ques-nns  des  grands  spectacles  de  la 
nature;  là  seconde  comprend  quelques 
récits  d*escroqueries  anglaises  ;  et  la 
troisième  se  compose  d*études  sur 
quelques  écrivains  étrangers. 

La  première  partie  serait  assez  in- 
téressantet  si  M.  Marmier,  mal  inspiré 
par  son  modèle,  n*y  prenait  trop  sou- 
vent un  style  prétentieux  qui  fatigue. 
La  seconde  partie,  écrite  sans  préten- 
tion, est  amusante  ;  ces  scènes  de  vo- 
leurs et  d'escrocs  anglais  intéressent, 
et,  si  .elles  ont  un  fond  de  vérité,  on 
doit  reconnaître,  dût  Tamour-propre 
'national  en  soufiHr,  que  ces  messieurs 
6ont  bien  supérieurs  aux  prosaïques 
filous  de  Paris. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  Marmier 
passesuccessivement en  revue  Perthes,  ' 
le  libraire  de  Hambourg,  Forster,  le 
compagnon  de  Gook,  Pouschkine  et 
Lermontoff,  les  poètes  russes,  et  Valen- 
tin  DuvaL  Nous  n'examinerons  que 
les  chapitres  consacrés  à  Perthes,  à 
Pouschkine  et  &  Lermontoff.  M.  Mar- 
mier termine  la  biographie  de  Per- 
thes par  ces  mots  :  «  Pourquoi  ne  nous 
plairions-nous  pas  à  suivre  dans  le 
cours  d'une  honnête  existence  ces  mo- 
destes et  laborieux  artisans  d'une  œu- 
vre difficile,  ces  hommes  au  cœur  droit, 
à  l'âme  généreuse,  qui,  dans  l'humble 
sphère  où  le  sort  les  a  placés,  ont  ap- 
pliqué leurs  désirs  à  faire  le  bien,  leur 
orgueil  &  rester  fermes  et  purs  dans  le 
combat  de  la  vie,  leur  gloire  à  être  es- 
timés et  aimés?  »  La  vie  de  Perthes  est 
tracée  dans  ces  quelques  mots;  enfant 
d'une  famille  pauvre,  il  débute  dans 
la  librairie  comme  apprenti,  et  sup- 
porte avec  résignation  les  dures  priva- 
tions qu'il  endure  ;  libraire,  il  inspire 
à  tous  la  confiance  par  son  honorabi- 
lité bien  connue,  il  regarde  sa  mission 
comme  sacrée  et  refuse  d'éditer  tout 
livre  qui  n'est  pas,  sinon  moral,  au 
moins  inoffensif,  bel  exemple  pour  un 
grand  nombre  d'éditeurs  de  notre  épo- 
que ;  homme  privé,  sa  conduite  est  tou- 
jours régulière,  et  il  n'a  que  de  pures 
affections;  citoyen  de  Hambourg,il  n'hé- 
rite pas,  quoique  père  de  famille  et  chef 
d'une  maison  decommerce  qu'il  va  com- 
promettre, à  se  dévouer  pour  son  pays 
dans  la  guerrede  1813;  &  peu  près  ruiné 
par  cette  guerre,  11  relève  sa  maison  et 
refait  sa  fortune  :  telle  est  la  vie  de  Per- 
thes. Aussi  n'y  a-Ml  qu'à  féliciter  M. 
Marmier  de  nous  l'avoir  fait  connaître. 

10/aim«r.-»  Bibliographie. 


Nous  aurions  besoin  de  beaucoup  de 
modèles  semblables  &  cette  époque  de 
défaillance  générale  des  caratères. 

M.  Marmier  a-t-il  été  aussi  bien  ins- 
piré dans  ses  études  sur  Pouschkine  et 
surLermontoffîIlfaut  bien  reconnaître 

Sue  non.  Les  chapitres  consacrés  à  ces 
eux  poètes  ne  sont  que  des  panégyri- 
ques, et  cependant  tout  n'est  pas  à 
louer  dans  leurs  œuvres.  M.  Marmier  ne 
fait  ressortir  que  les  grandes  qualités, 
incontestables  du  reste,  des  deux  écri- 
vains russes;  il  dissimiUe  soigneuse- 
roentleurs  défauts,  etquand  lise  trouve 
obligé  de  les  avouer,  il  cherche  immé- 
diatement des  excuses  et  en  trouve 
d'assez  étranges.  Ainsi  Pouschkine  est, 
dans  sa  Jeunesse,  le  poète  de  la  volupté; 
c'est  quMl  est  jeune  et  d'une  nature  fou- 
gueuse, il  imite  Voltaire  et  Parny  ;  pas 
un  mot  de  biame  sur  ces  Choix  ;  plus 
tard,  imitant  Byron  tout  en  restant  ori- 
ginal, il  chante  le  doute,  le  désespoir; 
que  voulee-vous,  il  venait  à  uneépoque 
de  transition  où  «  la  vie  régénérée  irsH 
vait  point  encore  trouvé  de  forme.  » 
Lermontoff  est,  encore  plus  que 
Pouschkine,  le  poète  du  désespoir.  M, 
Marmier  se  contente  de  dire  qu'il  y  a 
de  l'aïqertume  dans  ses  chants  par  ce 
qu'il  était  exilé  et  soumis  à  un  pouvoir 
absolu  qui  ne  lui  laissait  pas  la  liberté 
d'exprimer  sa  pensée  ;  et  il  cite,  à  l'ap- 
pui de  ce  qu'il  dit,  cette  pièce,  intilu- 
lée  Actions  de  grâce,  qu'il  traduit,  et 
dans  laquelle  il  voit  «  un  douloureux 
sarcasme.  » 

Je  te  rend!  gràeee,  à  Seigneur  ! 
Dn  Ublean  varié  d'un  monde  plein  de  ehamet, 
Da  feu  des  p»esioa«  et  du  vide  dn  eour. 
Du  poison  dee  baisers,  de  l'àcreté  des  larmea  ; 
De  la  haino  qui  tue  et  de  l'amoar  qui  m«nt. 
De  met  rèfci  trompeun  perdus  dans  les  espaces. 
De  toni  enfin,  mon  Dieu!   Puissé-Je  sevlement. 

Ne  pas  longtemps  te  rendre  grAcea  l 

N'y  a-t-il  là  qu'un  douloureux  sar^ 
casme? 

Pour  M.  Marmier,  les  poètes  comme 
Pouschkine,  Lermontoff,  Byron,  Byron 
surtout,  sont  «  les  interpi^tes  du  pur 
esprit  de  l'humanité  »,  qui  «  semble 
se  réfugier  en  eux  dans  la  décadence 
des  anciennes  sociétés  ;  »  «  ils  mon- 
trent à  ce  monde  corrompu  la  beauté 
et  l'idéale  perfection  de  la  nature  hu- 
maine dont  les  hommes  de  génie  con- 
servent toujours  le  secret  »  Nous  ne 
nous  serions  jamais  attendus  &  voir  cher- 
cher dans  Byron  l'idéale  perfection  de 
la  nature  humaine.  Ces  quelques  lignes^ 
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coctraitar  tëxtueiremést  de  Tonvrage 
de  M.  Mannfer  montrent  dans  quel  es- 
prit sont  conçues  la  plupart  de  ses  ap^ 
•prédations  lfttérfre& 

Bn  ^ésQBié,  cet  ouvrage  présente  des 
parties  intéressantes  et  s^)  contient 
des  restrictions  fftchenses,  il  est  ré^ 
serré  dans  ce  qn*!I  dit  Sauf  dans  la 
preniôre  partie  prétentieusement  écri- 
te, le  style  est  net;  coulant,  d'une  leo- 
tore  facile  ;  il  conyient,  en  somme,  à 

•  ceux  qui  ne  demahdent  à  un  livre  q«ie 
quelques  heures  de  distraction  ;  mais 

'  ils  devront  se  tenir  en  garde  contre 
les  Jugements  de  Tauteur. 

Alfred  Rastoxjl. 

5A.  —  Les  Biais,  texte  par  le  comte  F. 
de  Grammont,  vignettes  par  Oscar 
Pletsch.  —  (lietzel,  i&»  rue  Jacob.) 

-     Voilà  un  joli  livre  que  je  veux  re- 

'  commander  à  tous  mes  lecteurs»  Je 

ne  dissimule  pas  que  son  plus  grand 

•  charme  consiste  en  quarante  dessins 
'  repré>entant  avec  une  naïveté  exquise 

les  jeux  et  les  mœurs  des  petits  en- 
tants. L'auteur  de  ces  quarante  chef^ 
d'œuvre  est  un  Allemand:  en  voyant 
son  œuvre,  il  faut  bien  rec<ïnnaître 
que  l'art  du  peintre,  qui  jette  en  Alle- 
magne un  si  grand  éclat  entre  les 

-mains  de  Vécàie  catholique,  a  trouvé 
dans  les  voies  les  plus  simples  de  la 
nature  une  élévation  et  une  perfection 
singulières.  Ces  petites  compositions 
sont  d'une  vérité  étonnante  ;  elles  ont 
une  grâce  qui  arrête  le  regard,  qui 
parle  au  cœur  et  à  l'imagination.  Que 
toutes  ces  petites  bonnes  gens  sont 
donc  aimables  dans  le  pêle-mêle  de 
leur  vie,  avec  les  pantins  et  les  tou- 
tous l  Je  passerais  volontiers  une  heu- 
re à  converser  avec  chacun  d'eux,  si 

-je  ne  les  voyais  tous  si  sérîeusénent 
occupés  les  uns  à  se  dresser  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  regarder  au  fond 
du  puits,  les  autres  à  causer  avec  un 
caniche  ;  ceux-ci  &  couronner  un  bon- 
homme de  neige,  ceux-là  à  danser  en 
rond;  les  autres  coiffés  d'un  chapeau 
de  papier  à  faire  ferrer  un  petit  cheval 
de  bois.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
leurs  amusements  et  leurs  occupations 
sérieuses  qui  me  charment,  leur  cha- 
grins, leur  pleurs  me  sourient  Voici 
l'oiseau  mort  et  la  poupée  cassée,  voici 
l'oreille  tirée  par  où  l'on  mène  ce  pe- 
tit volontaire  à  l'école.  Tout  cela  est 


d*!iB  flijrte  «iquis,  «t  ferme  ta  ti- 
Meaax  qae  les  pères  et  IsivUsiis 
prtereDt,  que  les  enints  af&eroQi^ 
et  dmit  ils  s'aaaseront,  parce  ^'é 
les  comprendront»  Il  tet  ea  lev  bo« 
remercier  yédfteur,  doit  je  legno- 
tirais  pas  d'aiHeurs  toita  les  eqto- 
tioBs,  qui  a  misa  leur  portée  ce  petit 
potae  si  sourlaatet  si  vlfaat,  et  911 
fait  connaître  à  notre  pays  lenendB 
M.  Oscar  Ptetseh. 

Pour  bien  Ju^er  ds  mérftdd«  cedB^ 
nier,  11  suffit  de  mettre  sei  e^mpoé- 
tiens  en  regard  des  CBavres  es  quel- 
que peintre  firançais  de  renon  ap- 
pliqué à  représenter  des  soèoes  en- 
fantines ;  on  verra  alors  coBBeot  h 
Térilé  et  la  nature  aedistisgoentet 
se  séparent  de  FaMterie  stda  Up 
nléré,  et  quelle  véritable  gnndev 
conserve  tonjours  ht  ataDpHàtéi  IMs 
un  Hvre  ne  se  compose  pas  seils- 
ment  de  dessins  :  s'il  est  bien  vni 
que  dans  celui-ci  les  deseisB  safent  la 
partie  la  pins  imfiortaiite,  la  partie 
littéraire  n'est  pas  infériBom  M.  de 
Cranmiont  a  le  singulier  mérite  de 
n'avoir  pas  subtilisé  et  ée  rf^tre  »!►• 
pliqué  sans  prétentions  à  tradairaei 
vers  français  les  jolis  dessins  que 
PAllemagne  lui  envoyait  fl  a  ^ 
cette  traduction  avec  goût  et  habi- 
leté. Les  vers,  d*une  boone  bctore^fi- 
cilesy  corrects,  disant  aisément  ce  qalls 
veulent  dire,  témoignent  d'an  poète 
rompu  aux  exercices  de  la  nrase  1b 
décrifent  gracieusement  les  jeta  et 
les  aventures  que  le  crayon  do  pein- 
tre à  imaginés  et  représentés.  Je  ne 
puis  dire  qu'il  y  2Ht  toujours  une  mo- 
ralité au  bout  de  ces  petits  si^ete, 
mais  11  y  a  toiyours  de  la  vérité,  wb 
grâce  et  une  décence  parfaite  :  qwiiK 
rare  de  nos  jours.  0^allleiire  la Jjo- 
ralité  qfui  ne  se  lit  pas  au  bas  ded»- 
que  tableau  se  trouve  à  la  findu 
volume  dans  une  pièce  channaote  in- 
titulée La  prière  mpetitJésu»,  UpeiB- 
tre  avait  représenté  deux  petite  en- 
fants armés  d'une  poupée  cassfceei 
d'un  mouton  boiteux  devant  le  pw 
Jésus,  debout  et  rayonnan^  appuyé 
sur  sa  croix  couronnée  d'épisea 

Hélas!  petit  Jésus, 
Noos  sommes  bien  en  ponc 
De  n'avoir  qa*un  refus 
A  la  Noël  prochaine. 
On  nous  dit  jusqne^là 
Qu'il  faut  être  si  sagetJ... 
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■vit  Jomsi,  c'est  Icmg  otla  $ 

Nous  n'avons  plus  d'imagM^ 

Ttout  DM  jMjoox  sont  Tleom 
U  nmi  en  Ikaënit  d*ftutrM 
•    •     t«     •     ••»« 

Et  c<8  inéwnu,  ai  dMs» 
S*il  dot  qu'on  fot  mérite*  ; 
Bon  JésDs,  aide^Doua, 

Rotra  force  eat  petite. 

Enfluita  rasBores»?  ona, 
A  dit  Jesua  lui-oiéaie. 
Et  coufie:fr-voua  tous 
A  celui  <;^ai  vous  aime. 

La  peur  qui  vous  émenl 
Ne  saurait  lui  déplaire. 
Mais  qui  tait  ce  qu^il  peut. 
Fait  tout  ce  qu'il  doit  faire. 

Daas  ce  rolmne,  dont  mes  enfenti 
«e  sont  déjà  timt  amusés  et  rédoois, 
il  n>  a  qu'une  pièce  que  Je  me  crois 
obligé  de  soustraire  &  leurs  yeux  et 
que  je  conseille  à  Fauteur  de-  modi- 
fier dans  une  seconde  édition  :  c'est 
Petit  Pouce  et  Petit  Doigt.  La  vignette 
en  est  cliarmante  comme  toutes  les 
autres,  mais  la  traduction  laisse  L 
désirer.  Je  sais  bien  que  l'autorité 
paternelle  est  loin  d'être  infaillible  ; 
je  ne  vois  pas  de  nécessité  A  le  dire 
trop  tôt  à  mes  enfants,  et  je  trouve 
beaucoup  d'inconvénients  à  leur  faire 
croire  qu'elle  s'applique  à  les  trom- 
per. Quand  je  voudrai  d'ailleurs  don- 
ner une  admonestation  à  un  père  isur 
l'éducation  de  ses  enfante,  je  megarde- 
rai  de  le  faire  en  présence  de  ceux-ci. 

Ïm  AsaiHfiAC 

y5w  Lb  Grand  Godard,  par  Antoine 
Gandon.  Librairie  nouvelle»  15,  bou- 
levard des  Italiens»  Un  vol.  in-i2. 

Le  grand  Godard  n'est  pas  un  li- 
vre précisément  nouveau,  si  ce  n'est 
nour  moi  qui,  pour  me  délasser  de 
longs  travaux  et  de  sérieux  labeurs, 
l'avais  pris,  sur  la  foi  d'un  tiers,  au 
cabinet  de  lecture  pour  lequel  je  suis 
une  assez  maigre  pratique.  Car  les 
livres  qu'on  y  trouve  ne  sont 
guère  ceux  dont  je  fais  ma  lecture  ha- 
bituelle. Les  romans  et  les  pièces  du 
jour,  signés  de  noms  qui  presque  tou- 
jours doivent  mettre  en  garde  le  le«- 
teur  honnête,  font  d'ordinaire  le  fond 
i\e  ces  sortes  de  bibliothèques  où,  si 
Ton  a  l'embarras  du  choix,  ce  n'est 
point  entre  I  es  bons  livres.  Aussi,  quoi 
riue  je  n'aie  plus  vingt  ausetne  coure- 


plus  trop  le  risque  de  me  tourner  la 
cervelle  par  certaines  lectures,  je  ne 
prends  point  au  hasard  et  sans  discré- 
tion dans  ce  Gapharnaum,  même  alors 
que  les  nécecsités  de  ma  professiont 
le  devoir  du  critique  et  du  moraliste^ 
m'obligent  à  me  tenir  un  peu  au  cou- 
rant de  ce  qui  s'écrit,  oa  pourrait  dire 
souvent  se  grilTonne,  dans  ce  monde 
littéraire  où  l'on  se  soucie  assez  peu  de 
l'orthodoxie  et  de  la  morale.  Gom« 
bien  de  ces  ouvrages,  qu'à  l'envi  lec 
journaux,  les  revues  recommandent; 
et  qui  font  l'entretien  des  salons,  ne 
méritent-ils  pas  des  reproches  sévères 
sous  ce  double  rapport  I  Aussi,  quand 
par  aventure,  on  rencontre  un  volume 
qui  semble  honnête,  innocent,  dont  la 
lecture  récrée  sans  nuire,  on  éprouve 
quelque  plaisir  à  le  signaler.  Et  c'est 
précisément  ce  qui  m'arrive  &  propoc 
du  livre  de  M.  A.  Gandon  qui  m'a  paru 
à  une  première  lecture  et  à  la  vérité 
assez  rapide  non-seulement  fort  agréa- 
ble, mais  sain  et  honnête. 

Je  le  trouve  bien  préférable,  sous  ce 
rapport  comme  au  point  de  vue  litté- 
raire, au  précédent  ouvrage  du  même 
auteur,  les  Trente-deux  duels  de  Jean 
Gigon^  qui  ont  eu  un  succès  de  vogu0, 
mais  pour  lesquels  l'éloge  ne  pouvait 
être  sans  restriction  et  sans  réserva 
L'histoire  du  grand  Godard^  racontée 
avec  la  même  verve,  le  même  entrain, 
avec  le  même  accent  de  vérité  et  de 
franchise  militaire,  a  le  mérite  de 
joindre  à  un  intérêt  plus  sérieux,  à 
une  action  touchante  et  émouvante 
dans  sa  «mplicité  un  but  utile  et  une 
sincère  moralité.  Le  grand  Godard 
n*est  point  du  tout  un  être  ridicule, 
comme  on  pourrait  le  croire,  mais  un 
brave  garçon  des  plus  sympathiques  au 
lecteur  par  la  noblesse  et  la  généro- 
sité de  ses  sentiments  ;  c'est  un  loyal 
soldat,  comme  il  s'en  rencontre  son^ 
vent  dans  notre  vaillante  armée  qui 
n'estime  pas  que  la  bravoure  est  la 
seule  qualité  de  sa  profession  et  ne  la 
fait  passer  qu'après  l'honneur  et  ht 
vertu.  Gomment  même  !  lé  brave  Go- 
dard ne  fait  pas  difficulté  de  nous  dé- 
clarer qu'il  ne  manque  jamais  de  ré- 
citer soir  et  matin  la  petite  prière  qu'il 
a  apprise  de  sa  vieille  mère.  J'aimerais 
qu'il  tjoutftt  qu'il  pe  s'en  tient  pas  à 
cette  seule  et  courte  pratique,  et  Je 
me  plais  à  le  croire  d'après  sa  con- 
duite. 
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Dans  la  première  partie  jdu  livre 
consacrée  à  la  vie  militaire  de  Godard, 
il  s'y  montre  vraiment  un  soldat  mo- 
dèle, exact  à  tous  ses  devoirs,  dévoué 
pour  ses  camarades  autant  que  respec- 
tueux et  obéissant  pour  ses  chefs.  Mais 
son  congé  terminé,  malgré  les  instan- 
ces de  ceux-ci,  il  se  refuse  à  rester  au 
régiment  et  préfère  rentrer  dans  la  vie 
civila  Nous  le  voyons  bientôt  aux  pri- 
ses avec  les  difficultés  de  Texistence, 
avec  la  gène,  avec  la  misère  contre 
lesquelles  il  ne  se  montre  pas  moins 
courageux  et  patient  que  dans  les  fa- 
tigues et  les  périls  de  la  guerre.  La  Pro- 
vidence récompense  sa  persévérance 
et  sa  probité.  La  loyauté  de  son  carac- 
tère le  fait  distinguer  par  un  chef  de 
fabrique  qui,  aux  prises  lui-même  avec 
des  circonstances  difficiles,  n'hésite 
pais  à  s'associer  le  grand  Godard.  Celui- 
ci  ne  trompe  point  sa  confiance.  Gr&ce 
à  son  zèle  et  à  ses  efforts  intelligents, 
la  fabrique  bientôt  se  trouve  des  plus 
prospères  et  au  bout  de  quelques  an- 
nées Godard  est  devenu  un  riche 
commerçant  auquel  sa  position  per- 
met de  faire  un  mariage  selon  son 
cœur.  Ce  plan,  que  je  ne  fais  qu'indi- 
quer en  gros,  n'a  rien  de  bien  saisis- 
sant et  de  bien  nouveau  ;  mais  l'intérêt 
ne  languit  pas  un  instant  toutefois  par 
la  variété  des  épisodes,  par  des  scènes 
touchantes  ou  amusantes  qui  se  mêlent 
incessamment  au  récit 

L'auteur  excelle  dans  les  croquis  à 
la  Charlet,  et  ses  personnages  militai- 
res en  particulier  sont  des  plus  vivants 
et  attestent  la  fidélité  conmie  la  viva- 
cité de  ses  souvenirs.  On  se  rappelle 
longtemps  son  colonel  Pince  sans  rire, 
son  capitaine  Correctif  surtout,  origi- 
nal si  divertissant  avec  ce  /te  singulier 
qui  lui  met  constamment  dans  la  bou- 
che des  phrases  comme  celles-ci:  «  H 
c  fait  chaud  aujourd'hui,  c'est  dom- 
«  mage  que  le  fond  de  l'air  soit  froid, 
c  —  A  Paris  le  pain  est  très-bon,  mais 
«  par  malheur  les  farines  sont  tou- 
«  jours  gâtées.  —  Soldats,  je  suis  très- 
•  content  de  la  compagnie  aijyourd'hui, 
a  tout  est  parfait,  mais  je  regrette  de 
«  voir  les  bufietteries  mal  blanchies.  ■ 
Et  ainsi  du  reste.  Cette  manie  dont  il 
ne  put  se  défaire,  fut  fatale  au  pau- 
vre capitaine.  Elle  lui  fit  manquer  un 
excellent  mariage  et  compromit  sa 
carrière  en  le  brouillant  avec  un  an- 
cien camarade  qu'il  avait  retrouvé  gé- 1 


néralet  qui  se  montrait  toat  disposé 
le  servir. 

Le  soir  au  café,  le  capitaine  Carrée* 
tif^  exalté  par  la  reconnaissance,  dans 
repanouissement  de  sa  Joie  et  de  ses 
espérances,  se  plut  à  faire  très-haat 
le  panégyrique  du  général,  mais  bé- 
lasl  il  ne  put  s'arrêter  k  temps  et  11 
termina  toutes  ses  louanges  par  Pioé- 
vitable  correctif:  «  Un  homme  adml- 
«  rable  que  le  général,  brave,  géné- 
«  reux,  loyal,  équitable,  excellent, 
«  mais....  il  ne  porte  sur  le  tablewi 
«  d'avancement  que  des  fils  de  barons 
«  ou  de  marquis.  »  Le  propos  vint  aux 
oreilles  du  ^néral,  qui,  malheunaa- 
sèment  pour  le  pauvre  capitaine,  ne 
fot  pas  asses  généreux  pour  n'y  voir 
qu'une  malencontreuse  plaisanterie  et 
n'en  faire  que  rire.  Le  capitaine  resta 
capitaine  et  ce  fut  là  son  bâton  de  nuiF 
réchaL 

Bathild  Boumou 
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IL  Curiosité  littéraire.  Critique  al- 
lemande d'une  publication  française, 
d'après  J.  PeUhold,  Wolglgang-Men- 
sel,  et  autres. 

A  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  à 
Paris,  se  trouve  un  cahier  couvert  de 
figures  et  de  signes  semblables  à  des 
lettres.  On  assure  qu'il  a  fait  partie  de 
la  riche  collection  de  M.  le  marquis  de 
PatUmy,  mais  on  ne  peut  fixer  exacte- 
ment l'époque,  où  il  est  venu  à  Paris, 
ni  le  lieu  d'où  il  est  sorti.  Dans  le  cata- 
logue de  la  Bibliothèque  il  porte  le  titre 
de  «  Livre  des  sauvages^  »  et  passe  pour 
être  le  travail  d'un  Peau-Rouge  de 
l'Amérique.  Gomme  tel,  le  cahier  a  na- 
turellement une  valeur  toute  particu- 
lière; l'on  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
prouver  le  cas  qu'on  en  fait,  qu'en  ne 
reculant  devant  aucuns  frais  pour  don- 
ner un  exact  fac-similé  de  l'ouvrage 
(plus  de  200  pages)  et  pour  le  publier 
dans  un  fort  beau  volume.  L'abbé 
Domenech,  missionnaire  apostolique  et 
chanoine  honoraire  de  Montpellier, 
membre  de  plusieurs  société  savantes, 
s'est  chargé  de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, et  a  profité  de  l'occasion  pour 
faire  des  observations  et  des  études  fort 
savantes  sur  lapictographie  des  Peaux- 
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Rouges.  L^ontrage  est  dédié  au  biblio- 
thécaire, M.  Paul  Lacroix,  et  porte  le 
titre  suivant:  «  Manuscrit  pictographi- 
que Américain  précédéd'une  notice  sur 
rldéographie  dfs  Peaux-Rouges,  par 
Pabbé  Domenech,  Missionnaire  apos- 
tolique, chanoine  honoraire  de  Mont- 
pellier, membre  de  TAcadémie  ponti- 
ficale tibérine,  de  la  Société  géogra- 
phique de  Paris  et  de  la  Société  Ethno- 
graphique orientale  et  américaine  de 
Ftance,  ouvrage  publié  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  ministre  d^Etat  et  de  la 
maison  de  l'Empereur.  Paris,  Gide, 
1860.  gr.  in-8%  AO  fr. 

Quarante  francs  I  Et  tout  cela,  parce 
que  MM.  les  savants  ont  cru  que  c'était 
le  véritable  manuscrit  d*un  sauvage  et 
en  ont  tiré  de  fort  doctes  conclusions 
sur  la  religion  primitive  et  le  dévelop- 
pement intellectuel  de  ces  peupla- 
Mais  tout  lecteur  allemand  recon- 
naîtra k  première  vue  que  c*est  là 
Touvrage  d*un  Jeune  allemand  qui  a 
probablement  grandi  dans  la  famille 
d'un  émigré  allemand.  Dans  ses  heu- 
res de  loisir  il,  a  barbouillé  sur  le  pa- 
pier des  hommes,  des  animaux,  et 
toute  autre  chose  qui  Tlntéressait  dans 
son  entourage.  Ce  dessinateur  amé- 
ricain était  allemand  et  catholique: 
c'est  ce  que  prouvent  l'écriture  alle- 
mande, rostensoir,  les  crucifix  et  le 
J.  H.  S. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  deux 
premiers  tableaux,  et  nous  y  verrons 
un  certain  nombre  de  mots  allemands, 
tracés  d'une  manière  grossière  et  rem- 
plis de  fautes  orthographiques  à  la  vé- 
rité, mais  pourla  plupart  en  caractères 
assez  lisibles.  Ainsi  :  numéro  1  Anne, 
la  mère  de  la  sainte  Vierge,  2  et  3  Ma- 
rie, ft  Jean,  6  veut,  6  violence,  7  fond, 
cause,  motif,  8  et,  9  parole,  iO  avec 
plaisir,  volontiers,  11  saint,  12  haine, 
13  su,  connu,  ià  saucisse,  16  pas  bien, 
16  raillerie,  moquerie,  17  innocent, 
18  sentent  mal,  19  Jour  de  fête, 
20  chose  sainte,  21  moins,  22  trompeur, 
23  se  montrer  fftché,  24  Dieu  mon  té- 
moin, 25  auprès  de  Dieu.  Ces  mots, 
qu'un  enfant  quelque  peu  familier 
avec  la  langue  et  l'écriture  aUemandes, 
peut  facilement  déchiffirer,  sont  sans 
doute  destinés  à  expliquer  les  figures, 
auprès  desquelles  ils  se  trouvent,  quoi- 
que le  lecteur  ne  pénètre  pas  entière- 
ment la  marche  des  idées  du  dessina- 


teur. Les  noms  Anna^  Marie  et  Jean 
semblentévidemmentdésigner  lesper* 
sonnes  auprès  desquelles  ils  sont  pla^ 
cé&  On  trouveen  outre  sur  le  deuxième 
tableau,  sous  les  numéros  26  et  26, 
quelques  essais  de  chiffres  arabes,  en 
partie  droits^  en  partie  renversés, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les 
exercices  calligraphiques  des  enfants. 
Passons  au  ti*oisième  tableau,  et  nous  y 
voyons  h  figures,  dont  2  sous  les  num^ 
ros  28  et  30  avec  le  mot  explicateur, 
miel;  l'âme  représente  une  ruche,  les 
rayons  de  miel,  peut-être  aussi  lespains- 
d'épices  (ou  gftteaux  de  miel)  si  aimés  en 
Allemagne,  et  l'autre  la  cruche  destit- 
uée à  recueillir  le  mieL  Sous  le  numéro 
29,  on  voit  avec  le  mot  explicateur.  Jour 
déjeune,  troispersonnesdont  chacune 
tient  dans  la  main  le  craquelin  de 
Carême.  La  dernière  et  quatrième  figu* 
ce  du  troisième  tableau,  porte  l'ins- 
cription, cuiller,  et  représente  ces  us- 
tensiles indispensables  aux  colons  alle- 
mands. 

Examinons  le  quatrième  et  le  cin- 
quième tableau.  Les  figures  grossières 
ne  sont  que  les  premiers  essais  d'un  en- 
fant qui  veut  dessiner.  Sous  le  numéro 
32  il  y  a  des  corps  humains,  sous  les 
numéros  33, 36  et  37  des  animaux,  sous 
le  numéro  3A  des  feuilles,  sous  le  36  des 
navires,  sous  le  numéro  37  est  repré- 
senté un  acte  fort  Aréquent  dans  la 
vie  des  premiers  colonsi:  on  tue  un 
animal  pour  les  besoins  de  la  famille. 
Le  fusil  (sous  le  39),quetoutenfant  des 
colons  devait  connaître,  se  retrouve 
sous  les  numéros  60,  àl  et  A2  entre  les 
mains  d'hommes  qui  ont  une  attitude 
hostile.  Le  N.  A3  nous  montre  une 
exécution  suflBsamment  connue  par- 
tout parmi  les  enfants,  une  démons- 
tration adposteriora9,yec  la  férule.  Les 
figures  sous  les  66  et  67  sont  prises  du 
culte  catholique.  Le  crucifix  sous  58, 
le  mémento  mon  sous  69,  le  Christ  sur 
la  croix  sous  60  et  62  ne  pouvaient  être 
inconnus  au  Jeune  gars,  et  l'ostensoire 
sous  61  trahit  précisément  le  catholi- 
que. 

Et  voilà  cependant  ce  que  les  sa- 
vants n'ont  pas  compris  ;  mais  ils  se 
sont  mis  à  expliquer  les  figures  et  se 
sont  longuement  étendus  en  recher- 
ches profondément  absurdes.  Et  ces 
doctes  recherches  ne  coûtent  que  la 
bagatelle  de  AO  fr.  Que  dire  en  effet  en 
voyant  sous  le  numéro  128  (tableau  m, 
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30}«  rezplication  de  la  ruche  avec  Tin* 
cription  fort  lisible  «  Jouig  ji  (miel)  : 
selon  M.  Domenecb,  c'est  un  tonneau  à 
eauHle-feu,  ou  comme  on  dit  commu- 
nément on  tonneau  d'eau-de-vie.  Sous 
IM  on  voit  quel()ues  figures  singuliè- 
res avec  rinscription  (saucisse)  :  et  c'est 
Femblème  de  Téclair,  le  symbole  de  la 
colère  divine;  (p.  81,  tableau  y,  i^d, 
rhomme  qui  tient  la  férule  et  le  dia- 
ble (p.  85  et  162,  tableau  vin,  63  et  6A) 
sont  des  médecins.  Quelques  groupes 
de  quatre  ou  cinq  figures  (page  il  3)  qui 
marchent  derrière  une  espèce  d'oiseau, 
r^résentent  une  émigration.  Une  ûgn- 
leavec  une  bosse  sur  le  dos  <p.  5)  est 
on  esprit  tM  qui  semble  protéffer 
deux  Indiens  assis  ou  Inclinés  devant 
lui  et  tenant  le  phallus  k  la  main. 
Oeux  figures  placées  l'une  prèsde  i*aa- 
tpe(p.  6e),  etdontl'uneest  barbouillée 
avec  de  la  craie  rouge,  sont  des  esprits 
célestes,  lesesi^rits  du  feu,  les  maîtres 
suprêmes  des  nuages,  de  l'éclair  et  de 
pluie  I  etc....  J.  Joaifc 
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IiB  GORBnFDXIlAirT. 

(Livraison  du  25  décembre.) 

L  M.  le  comte  de  Falloux,  l'un  des 
grands  lauréats  de  nos  concours  agri- 
coles, publie  dans  cette  livraison  du 
Chrre$pondant,le  résultat  de  ses  études 
et  de  ses  expériences  comme  agricul- 
teur. Son  article,  qui  est  agréablranent 
écrit,  sera  lu  avec  intérêt  par  tous 
ceux  qui  attachent  une  légitime  im- 
portance au  progrès  de  notre  agricul- 
ture. M.  de  Falloux  ne  se  borne  pas, 
d'ailleurs,  à  dire  ce  qu'il  a  fait  et  com- 
ment il  l'a  fait;  il  élève  la  question  et 
passe  de  riziculture  à  l'économie 
sociale;  il  montre  le  rôle  auquel  doi- 
vent aspirer  les  grands  nroprîétams 
et  quels  services  particuliers  ils  peu- 
Yontrendre  aupays.  C'est  un  terrain  où 
Dous  regrettons  de  ne  pouvoir  Je  sui- 

TTB. 

IL  Sous  ce  titre,  le  Sémitisme^  M. 
Tabbé  A.  Dechamps,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'illustre  rédemptorisle 
belge,  le  B.  P.  JL  Deschamps,  laituiie 
étude  critique  des  dernières  publica- 
tioBs  de  M.  fienan.  M.  VàkM  De«- 
cbamps  traite  avec  quelque  intérêt  ce 
siuet  déjà  tant  de  fois  traité.  Mous  n'a- 
vons rienremarqué  de  sailkAt  dans 


son  travail  ;  mais  c'est  un  bon  ] 
de  la  question. 

ni.  Les  rates  et  les  langues  d'Afriqm 
et  ruttité  de  t  espèce  Aumotne.  M.  Looiea 
Dubois,  dont  nous  avons  d^à  signalé 
les  habiles  et  savantes  études  sur  les 
récentes  découvertes  en  Afirique,  com- 
plète, par  cet  article,  ses  précédents 
travaux.  M.  Lucien  Dubois  n*a  d'an- 
tre prétention  que  celle  de  résumer 
les  ouvrages  des  voyageurs  et  des  sa- 
vants, mais  il  fait  à  merveille  ce  tra- 
vail de  seconde  main.  C'est  à  propos 
de  deux  publications  allemandes  et 
docteur  Ueinrich  Barth  qu'il  a  écrit 
cette  nouvelle  étude. 

IV.  M.  Téménis  prend  texte  des éfé- 
nements  actuels  de  la  Grèce  peur 
rapfteler  quel  a  été  le  rôle  des  TpsiiantI 
(Alexandre  et  Démétrins)  dans  le  meo* 
vement  national  qui  a  en  pour  résulr 
tat  l'établissement  du  petit  royaume 
deivrèce. 

V.  Je  signale,  une  vigoureuse  satire 
de  M.  de  Uprade  intitulée  la  ehmse 
wx  «atiu»5,c'e8t  à  M.  Emâe  Augierque 
s'adresse  m  de  Laprada  II  montre  à 
l'auteur  du  Fils  de  Giboyer  qu'il  eit 
entré  dans  une  voie  où  û  ft'oWendrm 
qu3|de6snccès  peu  dignes  d'envie^ 

S.  GBALM  OlfT. 

AXRALIS  DC  pmwBOPmm  GflBénEnS. 

(Livraison  d'octobre.) 
L  Progris  des  études  meuiaks  pendant 

les  années  1861  et  1662»  par  M.  Jules 

Molh. 

€09  pages  sont  extraites  d'nnrapparC 
phis  étendu,  adresséàia  Société  Asia- 
tique de  Paris. 

M.  Molh  consacre  d'abord  quelques 
lignes  au  baron  d'fioksteia,  mort  tant 
récemment;  dans  une  courte  aj^réci»- 
tion  de  ses  travaux,  il  remarque  que  kt 
tradition  antique  et  les^aesCionsd^ori- 
gine  l'attiraient  invinciblemeBC  Cé« 
tait  une^prit  ardent,  OttvertÀ  heaueoup 
d'idées,  d'une  curiosité  infatigable, 
maie  dépourvu  de  critique  et  trop  dé- 
daigneux de  la  forme  dans  l'expressiOQ 
de  sa  pensée,  lï  arvait  projeté  de  grands 
euirages  eto'a  g«èffe  exéouÉé^e  466 
iragment& 

M.  Molh  pwmo  ensuite  en  revue  «n 
grand  nombre  de  pnblioationsreftattws 
à  l'Orient  :  àl  énamère  lei  travaux  de 
la  Société  asiatique  o4  l'on  lemarqae 
les  Bavante  et  intéressants  mémoirea 


BEVUES  nUinÇAISES 


119 


deMlLfisiBMid^lieobaiier,  LaiithMr«t 
BHlaarier  ;  et  pnni  les  publicUloi»  de 
teztM,  k$  Pnànad^oT,  de  Masondi;  es- 
pèce éb  résamé  de  l'histoire  et  de  la 
science  des  Aralies  aa  dixième  siècle  ; 
la  Dncripiian  de  tinde,  par  Albirosnl, 
où  iX)m  trouve  oa  tableau  eitrên^nent 
précieax  de  la  Société  lodiense  an  on- 
zième siècle. 

Puis  vient  un  rapide  .eiposé  des  tra- 
vaux publiés  dans  les  diflérents  recueils 
qui  en  Asie,  en  Europe  et  en  Amérique 
sont  consacrés  aux  éludes  orientales. 
Parmi  les  publications  les  plus  impor- 
tantes, achevées  ou  en  cours  d*exécu* 
tion,  il  ûuBt  dter:  la  traduction  des 
Proié^fimén»  d'.nm-Kkaidoun,  par  M. 
de  Siane  ;  la  traduction  du  Mamwmde, 
par  M«  Munie;  la  Grammaire  perae  de 
11.  âpié^el,  etc. 

ML  ModbtermiDe  son  report  |>ar  des 
réflexions  auxquelles  on  ne  peut  que 
s'associer  :  ayant  fait  ressortir  l'impôt^ 
tanoe  et  l'intérêt  des  étodes  orientales, 
il  demande  que  rinflueuee  de  TEurope 
sur  rorient  s'exerce  dVme  manière  di- 
gne de  nations  civilisées  et  chrétiennes. 
Il  iaut  se  rapp^er  que  ces  peuples  ont 
beaucoup  à  nous  i^^prendre  encore, 
qu'ils  ont  été  nos  maîtres  presque  en 
toutes  cboses  etqu'ib  le  sont  restés  snr 
oertaiss  points. 

Jusqu'ici,  on  doiteneonvenlr,  l'Eu- 
pope  ne  s'est  pas  souvent  conduite  à 
leur  égard  de  façon  à  prouver  cette  su- 
périorité de  lumières»  d'humanité  et  de 
justice  dont  elle  aime  tant  à  se  gîori- 
fler.  Orftœ  &  nos  déportements,  fAsie 
s'a  guère  pu  se  convaincre  de  {'excel- 
lence de  notre  foi  et  de  la  fausseté  des 
religions  où  elle  est  encore  capthra 
IL  Cette  livraison  contient  en  outre: 
Les  lettres  de  Âf**  de  Swetckine;  par  M. 
Bonnetty.  Les  Eveils  de  la  Basée- Ar- 
marifut,  â^  article  dn  Docteur  Hal- 
legnen*  Une  appréciation  favorable 
du  livre  de  M.  l'abbé  f^reppel  ;  Saint 
Irénée  et  l'éloquence  chrétiemte  dam  les 
Gaules,  par    11  l^abbé   iaquemet 
Deux  traditions  des  nègres  de  la  Ouya- 
me,  relatives  an  êerpM  et  à  la  tnort; 
M.  l'abbé  de  Barrai  y  volt  des  vesti- 
ges de  la  tradition  biUique. 

Livraison  de  Novembre. 

L  Etude  sur  Mailebranche,  par  M.  fabbé 
.  Blampignon. 
Cet  article  est  oooposé  d'extraits, 
n  grands  ^  rtie,  avec  quelques  obser- 


vations critiques  de  &  Bonnet^.  La 
Bulletin  de  la  Revue  rendra  compte 
prochainement  du  livre  de  AL  l'abbé 
Blampignon. 

IL  Èvêchés  de  la  Basse-Ârmorique  ^BT^ 
article^  par  M.  le  docteur  Halteguen.  ^ 
Dans  ce  travail  le  savant  médecin  a 
entrepris  de  prouver,  contre  certains 
Bretons,  que  la  fiasse-Armerique  de- 
venue la  Basse-Bretagne,  était  eferé- 
tienne,  et  que  des  évêchés  Gallo-Ro- 
mains y  existaient  dès  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère. 
ni.  Codex  diplomaJticusdominiitemporo' 
lis  S,  Seais  ou  Recueil  de  documents 
pour  servir  à  thistoîre  du  gouverne' 
ment  temporel  des  Etats  du   Saint» 
Siège;  2^  et  S"*  volume. 
Les  annales  donnent  la  préface  qne 
le  R.  P.  Theiner  a  mise  en  tète  du  3^ 
volume. 

IV.  M.  BenneMy  recooDunande  une  nou- 
velle apologie  du  christianisme  dont 
voici  le  titre:  Xa  divinité  4u  éhristiO' 
nisme  démontrée  par  la  nécessité  d'une 
religion  révélée,  par  M.  Tabbé  CajroL 

V.  Quelques  doeuments  historiques  sur  Im 
rapports  des  Juifs  et  des  Btmaisis  (3** 
art)  par  M.  Bonnetty.  Nou^  analyse* 
ronsavecaoince  travail  iatéressant, 
4]uand  il  sera  achevé. 

BXVDX  QORTSMKMUZIIE. 

Livraison  dn  90  novemlm. 

L  La  P0êHs  de  flnde  Ancienne,  Les 
hymnographes  des  Véias^  par  M.  Phi- 
libert Soupe. 

Cetarticteest  un  Tésumé  '  agiéaMl 
et  lucide  des  notions  que  l\»a  possède 
snr  les  Védas  et  snr  leurs  auteum.  Le 
Rig-yéda,  le  plus  anden  des  ^éda8,eBl 
un  recuàl  d'hymnes  et  d'invoestlont 
âontlaoom|i08ition  est  probablenent 
antMeure  au  xii*  siède  svant  J.-CL 

Les  anteurs  de  ces  poésies  saerêii 
étaient  ces  grands  che»  de  famille  qui 
dans  les  seclétës  primitives  sont  tofitt 
ensemble  prêtres  et  rais.  Nous  sntxm 
remarqué  qne  M.  Soupe  adopte,  pour 
la  date  importentedela  mort  du  Bond* 
dha^^ddhârite,  l'année  hll  avant  J.-<Lt 
au  Beu  de  l'année  ôAd,  pins  générale- 
ment suivie;  mais  les  ditloultés  et  loi 
lacunes  de  la  chronologie  fiidieuna 
sont  telles  que  pendant  longtemps  en^ 
core,si  ce  n^est  touj^mrs,  iesdates  M 
plue  décisives  resteronft  dottanles. 
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IL  Tramaux  de  M.  Biot  sur  le  calendrier 
Egyptien,     par  M.    le  vicomte  de 
.  Rougé,  de  rinstitut 
Cet  article  est,  naturellement,  une 
appréciation  très-érudite  des  travaux 
deMo^ot  sur  Fastronomie  égyptien- 
ne. On  doit  encore  à  BL  Biot  des  mé- 
moires étendus  et  pleins  de  recherches 
savantes  sur  Tastronomie  des  indiens 
et  des  Chinois. 

UL  La  même  livraison  renferme  en 
outre  :  La  vérité  sur  l'affaire  fTAspre- 
monte.  Journal  de  la  dernière  expé^ 
dition  (xaribaldienne  tenu  par  un  té* 
',  moin  oculaire  et  rédigépar  m.  Alexan- 
dre Dumas.  —  L  Armée  pontificale 
sous  le  commandement  du  général  de 
Lamoricière  (2~  et  dernier  article), 
par  M.  Paul  Fraisinaud.  Les  nations 
à  ^exposition  universelle  de  Londres, 
par  M.  Levasseur. 

(livraison  du  16  décembre.) 

L  J)es  principes  de  la  physique  moderne 
diaprés  ^ensemble  aes  récentes  décou- 
vertes Scientifique^  par  M.  Lamé. 
'  Cest  un  exposé  assez  lourd  de  for- 
me, sans  nouveauté,  et  par  conséquent 
sans  intérêt 

IL  Une  nouvelle  édition  d'André  Chénier^ 
i  par  M.  Léo  Joubert 

n  paraît  qu'on  peut  reprocher  au 
nouvel  éditeur,  M.  Becq  de  Fouquiè- 
res,  une  érudition  mal  dirigée,  et  des 
jugements  dont  Toriginalité  et  l'éléva- 
tion ne  sont  point  le  défaut 
UL  Les  coureurs  arabes,  par  M.  le  gé- 
néral Daumas. 
Ces  coureurs  peuvent  faire  des 
marches  extraordinaires,  à  peu. près 
sansmanger  ;  une  très-petite  provision 
de  blé  ou  de  mais  qu'ils  emportent  au 
départ  leur  suffit  u  est  vrai  qu'ils  ont 
recours  k  ces  plantes  dont  ils  connais- 
sent familièrement  les  vertus  nutritives 
ou. toniques  ;  le  général  Daumas  donne 
la  liste  de  ces  plantes  en  arabe  et  en 
français,  et  il  signale  à  l'attention  des 
médecins  et  des  naturalistes  ces  pro- 
priétés précieuses  qui  sont  générale- 
ment ignorées  en  Europe.  Gomme 
exemple  de  ces  courses  formidables, 
{uxomplles  souvent  en  temps  de  guerre 
et  au  milieu  de  dangers  constants,  il 
dte  un  coureur  qui  fait  en  cent  deux 
heures  consécutives,  cinq  cent  soixante 
kilomètres;  le  même  arabe,  toujours  k 
pied,  poursuit  et  {attrape  l'autruche 
qu'un  bon  cheval  ne  (orée  pius  sans 


peine.  Ces  faits  ne  sont  pas  extrtee* 
ment  rares.  La  sobriété  des  arabes  en 
général  est  merveilleuse  et  leur,  résis- 
tance k  la  fatigue  est  surprenante. 
IV.  Le  traité  de  commerce  entre  la  Fran^ 
ce  et  le  Zollverein.  par  M.  Albert  La- 
febvre.  La  question  Grecque^  par  M.  JL 
Grenier.  La  révolution  américaine,  set 
causes  et  ses  conséquences^  par  H.  H* 
Marie  Martin. 

REVCE  des  DEUX-MOHnBS. 

(Livraison  du  1**  décembre.) 

L  Les  Méditations  d'un  prêtre  lHéral^ 
par  M.  Ch«  de  Mazade. 
Dans  ces  pages,  écrites  k  propos  des 
derniers  ouvrages  du  R.  P.  Gratry, 
M.  de  Mazade  prétend  opposer  le  cé- 
lèbre oratorien,  «  prêtre  libéral,  •  à  ces 
catholiques,  «  sectaires  en  guerre  avec 
leur  siècle  et  l'eflarouchant  sans  cessa 
au  lieu  de  Téclairer  et  de  le  condui- 
re, n  Hélas  l  ces  catholiques,  ennemis 
jurés  de  la  liberté,  de  la  justice  et  du 
progrès,  seront  en  outre  assez  endor- 
cis  pour  ne  prêter  qu'une  attention 
distraite  aux  anathèmes  de  M.  de  Ma- 
zade, assez  grossiers  pour  trouver  que 
sa  prose  n'illustre  guère  aes  idées,  et 
assez  peu  évangélioues  pour  penser 
que  le  tout  a  des  droits  nombr^ix  k 
leur  indulgence, 

IL  UArt  théâtral  et  le  théâtre  amtem^ 
porain,  par  M.  Prévost-ParadoL 
En  réalité,  il  n'est  ici  question  que 
des  Ganaches  de  M.  Sardou.  La  criti- 
gue  est  vive,  spirituelle  et  juste,  usant 
sur  le  terrain  politique,  de  représail- 
les permises. 

m.  Nous  indiquerons  seulement  les  ar- 
ticles suivants:  L'Agitation  militaire 
en  Allemagne^  par  M.  Julian  Klaciko. 
—  L'Admimstration  locale  en  France 
et  en  Angleterre:  Les  communes^  par 
M.  Dupont*-White.  —  Les  essences  /o- 
restiéres  des  colonies  Anglaises^  à  Ter- 
position  de  Londres^  par  M.  Glavé. 
ly.  La  Télégraphie  inter-océonique,  par 
.  M.  Blervy. 

•  Exposé  intéressant  des  tentatives  qui 
ont  été  faites  depuis  douze  ans  pour 
relier  entre  elles  les  différentes  parties 
du  monde,  au  moyen  de  c&bles  élec- 
triques sous-marina.  Les  résultats  ont 
d'abord  trompé  des  espérances  trop 
hardies;  cependant  le  problême  est 
loin  d'être  d&espéré.  le  télégraphe  e^ 
d^à  installé  avec  succès  dans  toMôdl- 
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terranée;  il  est  donc  raisonnable  de 
croire  que  dans  un  temps  peu  éloigné 
U  franchira  les  plus  larges  océans. 

{Livraison  du  15  décembre.) 

I.  Une  station  sur  les  côtes  d'Amérique^ 
les  Acadiens  et  la  Nouvelle-Ecosse, 
par  M.  du  Hailly. 

La  Nouvelle-Ecosse  s'appelait  autre- 
fois Acadie,  et  ses  habitants  qui  ont 
gardé  le  nom  d' Acadiens  descendent 
en  grand  nombre  des  anciens  colons 
français.  La  France  a  trop  oublié  ces 
pays  qui  lui  ont  appartenu  et  ces  po- 
pulations qui  sont  restées  fidèles,  pour 
la  plupart,  à  sa  foi,  à  ses  mœurs  et  à 
salangiKB. 

IL  Ia  littoral  de  la  France^  fembou» 
~  ckure  de  la  Gironde  et  la  péninsule  de 
Grave,  par  M.  Elisée  Reclus. 
C'est  une  description  exacte  et  bien 
faite  des  envahissements  de  la  mer  et 
des  sables.  Les  obstacles  que  Tindus- 
trie  humaine  leur  oppose  sont  étudiés 
avec  intelligence. 

m.  Nous  nous  bornerons  àsignalar 
les  articles  suivants  :  -^  L'Angleterre 
et  la  vie  anglaise;  tor  et  l'argent  dans 
la  Grande-Bretagne,  par  M.  Alph.  Es- 
quiros.— D^uf  portraits  de  la  Pologne 
Contemporaine:  le  comte  André  Èa- 
moyski  et  le  marquis  Wielopolski,  par 
M.  Gh.  de  Mazade.  —  La  Révolution 
grecque,  par  M.  John  Lemoine. 

STUDES    BELIGIECSES,   HISTORIQUES     ET 
LITTiRAIRSS. 

(Livraison  de  novembre-décembre.) 
L  Les  rapports  Ae  la  philosophie  et  de 
la  théologie.  Cette  importante  question, 
dé)à  tant  de  fois  étudiée  et  qu'il  faudra 
étudier  tant  de  fois  encore,  est  de  la 
part  du  R«  P.  Matignon  Tobjet  d'un 
travail  assez  développé.  Le  savant  Jé- 
suite s'appuie,  pour  cette  nouvelle  étu- 
de, sur  le  bref  deS  S.  Pie  IX  aux  évè- 
ques  d'Autriche  (1856),  et  sur  les  ou- 
vrages suivants  :  le  docteur  Chemens, 
De  scholasticorum  senientia:  philoso- 
^ûam  esse  theologiœ  ancillam,  *-  MM. 
Jacques,  Simon  et  Saisset,  Manuel  de 
fhilosophie.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hi- 
lure,  de  Œcole  d'Alexandrie;  —  M; 
Franck,  de  la  certitude,  etc.,  etc. 

Le  P.  Matignon  se  idace  au  cœur 
de  la  controverse  moderne  en  se  fal- 


émises  sur  le  sitfet  qu'il  veut  traiter 


et  en  cherchant  à  déterminer  les  vé- 
ritables relations  des  deux  sciences. 

Voici  comment  il  pose  la  question  : 

«  Trois  systèmes  principaux  ont  été 
mis  en  avant:  l'un  subordonne  entiè- 
rement la  théologie  à  la  philosophie, 
c'est  le  système  rationaliste  ;  un  autre 
voudrait  que  chacune  des  deux  scien- 
ces pût  aller  dans  sa  voie  sans  s'inquié- 
ter en  rien  de  la  science  oui  marche 
auprès  d'elle  :  ce  n'est  guère  que  la 
théorie  précédente  un  peu  modifiée  ;  la 
troisième  admet  la  subordination  de 
la  raison  k  la  foi,  de  la  science  pro- 
fane à  la  science  sacrée,  de  la  philo- 
sophie k  la  théologie.  » 

Cette  dernière  doctrine,  qu'il  y  a 
plusieurs  manières  d'expliquer,  est 
naturellement  celle  que  soutient  le  P. 
Matignon.  Son  argumentation  est  tou- 
jours nette  et  ferme. 

IL  Les  catholiques  de  Genève  depuis  la 
réforme.  Ce  travail  est  une  analyse  de 
V Histoire  de  M.  Vuarin  et  du  rétablisse^ 
ment  du  catholicisme  à  Genève^  par  MM. 
les  abbés  Martin  et  Fleury,  ouvrage 
dont  notre  Bulletin  a  rendu  compte 
il  y  a  quelques  mois.  Le  P.  Daniel  met 
très-bien  en  lumière  les  grands  servi- 
ces rendus  par  M.  Vuarin. 

IIL  De  quelques  travaux  récents  sur 
la  philosofiùe  de  saint  Augustin.  Sous 
ce  titre,  le  P.  Toulemont  faitun  examen 
critique  des  deux  ouvrages  suivants  : 
Le  Génie  philosophique  et  littéraire  de 
saint  Augustin,  par  M.  A.  Théry:  Etu- 
des sur  saint  Augustin;  ion  génie,  son 
âme,  sa  philosophie,  par  M.  l'abbé  Flot- 
tes. 

1^  R.  P.  TOulemont,  tout  en  faisant 
quelques  réserves,  approuve  ces  deux 
ouvrages.  Il  est  convaincu  qu'ils  aide- 
ront à  mieux  faire  connaître  la  phi- 
losophie de  saint  Augustin.  Ces  livres, 
i^oute-t-il,  «  ne  seront  pas  le  dernier 
mot  de  notre  siècle  sur  la  philosophie 
du  saint  docteur.  M.  Flottes  et  M. 
Théry  ont  ouvert  la  voie  :  de  nouveaux 
explorateurs  ne  manqueront  pas  de  s'y 
engager.  »  Il  dit  plus  loin  que  l'in- 
fluence des  doctrhies  de  saint  Au- 
gustin sur  le  mouvement  philosophi- 
que du  dix-septième  siècle  est  toute 
une  immense  question  à  éclaircir;  que 
l'on  devra  reconnaître  que  Descartes 
et  surtout  Malebranche  ont,  à  bien  des 
égards,  outre-passé  et  parfois  altéré  les 
doctrines  du  saint  docteur. 

IV*  La  mission  alkmande  à  Paris*  h& 
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p.  Biertitti  fait  rtMÊrkpt  de  cette 
œuvre  esoeUeitte  i  kqoeUe  le  IL  P. 
ClMMeaffaii;  voué  sa  vie.  Noos  yTCorens 
que  Ton  oompÉe  aigourd^àui  à  i^aris 
cent;  quiirairtf  mille  allemaaidi. 

V.  Théâtre  de  Lope  de  Véga^  tndatt 
en  français  par  M.  fiaMas-Hioard.  Le 
P.  Langloia  dûone,  à  propos  de  fat  tra» 
doctioD  de  M.  Damaa-flinani,  nue  ia- 
téresaaate  et  vivante  étude  sur  Lope 
de  Véga,  le  fervent  chapëkln  ûb  la 
confrérie  de  Saint-Ftwaçois  et  le  pi» 
léêoMU  à  beaocoup  pràa»  des  aeteins 
draniatk|«e8.  Il  touche  en  paasfuit  à 
diveraes  autres  queettona  telles  fue  Je 
caractère  derancien  lliéâtre  espagsol, 
le  génie  propre  de  Tfipagna,  le  but 
apostoU^aedes  premières  expéditions 
espagnoles  k  la  rediereèe  «t  à  la 
csiaquète  dn  nouvean  nonda  Le  P« 
Langlois  touche  à  ces  qnestioi»  sans 
aoilir  de  soia  su\jet  et  seulement,  en 
suivant  Tauteur  dont  il  rappelle  et 
loue  les  eeuvres  ai  nombreuses  et  sgb> 
vent  fiî  foellesL 

VL  L'cuost^t  otUhokque  avx  Eiati^ 
Unis  fendant  la  guerren  Cet  article,  corn- 
peaé  de  lettres  écrUesdes  £tats4iinis  en 
1861  et  iSiâ»  prouve  qne  la  guerre  en^ 
treles  confédérés  et  les  fédéraux  a  dé* 
K^ppé  les  senthneste  religieux  en 
Amérique  et  semble  ménager  un  r&- 
'  vers  la  vraie  f oL 

E.  (^ALKOIT. 
lOUINAI.  BCS  SAVAimL 

(Cahier  de  novembre.) 

Les  Moines  d'Occident^  par  M.  le  comte 

de  Montalembert  (iT"  article  de  M. 

iittré.) 

Kous  avms  déjà  dit,  dans  Tanalyse 
du  i*'  article,  contment  M.  Littré  se 
sépiare  non  seulement  dudii^hnlfiième 
siècle,  mais  aicore  d'un  grand  nombre 
de  ses  contemporains,  daas  les  Jug»* 
ment  ^u'jl  porte  sur  l'église.  Intelli- 
geooe  libérale,  il  appréeieeouveot  avec 
une  sagacitérare  et  un  remarquable  es- 
prit de  JMstioe,  ce  rdle  bienfiaisaat  de 
rfgiise  qui  ne  fut  Jamais  plus  rnani- 
tete  que  daafi  sa  lutte  cootna  les  bar- 
bareSi 

Cette  impartialité  est  d'aiUeun  pu- 
rement acieutifiqne;  eHea  satrarurce 
dans  U  méthodeexcelieBte  que  If.  lit- 
tré  applique  à  l'étude  de  Thistoire  et 
qu'il  expose  ainsi:  «  Oname  la  filia- 
iea  et  le  dévetoftpemeot  eonsUtuftit 


ressence  de  rbistoire,  il  ert,  t 
fait  bistoriqne,  impérativement  dé- 
fendu d>  tRanaporter  le  présent,  «t 
impérativement  commandé  de  Tappré- 
cier  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui 
suit.  €ette  r%le  posée,  il  devleatèvi* 
dent  que  le  grand  a^ent  du  sslot  m- 
cial  au  cinquième,  aiu  sbâème  et  aa 
septième  siècle,  fut  ri^slsK.  » 

«  Oeqm  précède,  c^estlaprafiaioiidi 
lettres  et  de«(â6iicea  amamées  pv  la 
Grèce  et  par  Boase,  la  eoDvemkm  dei 
gentUa,  et  la  sociaidlité  qui  némlts 
de  roue  «et  de  raolre  ;  ce  qai  soit,  c'est 
lemoyeii^Mc  a^pec  ia  constiMisa  fêa- 
dais,  l^ftbolitiMi  de  reacbnrsgs  tna». 
formé  en  servage,  la  séparatioa  di 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  teoh 
porel,  la  philosophie  repiîse  ame  in 
deur,  la  adenoe  renouée  avee  res- 
pect, Tart  qui  élève  daas  ICBainles 
catbédralea,  la  poésie  ^,  préhiduit 
chez  les  trouvères,  les  troobidoarsct 
les  chanteurs  de  i'Allemagae,  éeJste 
avec  magnificence  dans  la  eooipQii* 
téende  Djante.  » 

•Quelle  plus  probaotedémoiiaMiDn 
demanderai  onde  TactîoafâTaiaitnca 
et  bîeD&iaante  de  TEgliae  dam  la 
grande  hitteouverte  par  la  victoire 
des  barbares  sur  l^mpire?  • 

Voici  encore  ua  déraleppaasat  in- 
téressant de  ces  même  idées  : 

«  Celui  qui  est  avec  ladvilâmdon, 
doit  être,  lors  de  la  chute  de  l'empire 
sous  l'effort  des  barbares,  avec  TE* 
glise.  Cette  pnoposltiaiuqui  aurait  lé^ 
volté  le  dix-huitième  siècle,  estpou^ 
tant  vraie.  Pour  s'en  convaincre,  fl 
n^est  besoiu  que  de  comparer  laCo^ 
manie  d'au-Kielè  du  Rhin,  telle  qa'eUa 
demeurait,  avec  la  condition  seai* 
germaine  et  semi-latine  des  terres  «e- 
couvertes  par  l'invasion.  Malgré  dlié- 
roîqaes  tf orts  tentés  de  Irès-bsBoe 
heure  pow  y  iotrodmre  le  ehnfldap 
nfam&....le  gros  de  la  Gennania res- 
tait impénétrable. Il  ne  aortait  de 

ces  retraites  que  des  piUardi  et  dm 
dévastateurs.  » 

Ht  Maintenant  touraons  les  rogmi 
sar  les  terres  dvilisées.  Là,  réëdBoa 
pouvoir  spiritual  Qui«  par  une  laas^ 
tion  mémondbte  dans  l'histoire,  eépsa 
nettement  dn  «pouvoir  temparet  i« 
s'occupe  que  de  dbgmeeiide  morue, 
traite  les  hamaqitestimis  deilâaisha- 
m  et  de  la  discipliae  etthmait 
xelMbe  1«  docutaa  et  Iteelfoe- 
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ment  Là,  sont  les  Tilles,  Tinëustrie  et 
las  arts  de  la  paix.  » 

La  môme  équité  se  rencontre  dans 
Tappréciation  que  lait  M.  Littré  de 
Fceuvre  de  Charlemague;  il  n'a  garde 
de  méconnaître  sa  gloire  et  sa  gran- 
deur, et  il  ^oute  :  «  Si  un  peu  plus  tard» 
QU^que  autre  Charleoiagne,  partant 
des  côtes  d*  Angleterre,  était  aile  chris- 
tianiser et  su^uguer  la  Scandinavie, 
que  de  maux  n'aurait-ll  pas  épargnés 
à  roccidentL.»  »  Car,  dit-il,  «  entre 
guerre  et  guerre,  conquête  et  con- 
quête, le  parti  à  {^rendre,  historique 
ment,  ne  peut  être  douteux  :  rhistoriea 
doit  se  ranger,  non  du  cOté  qui  apporte , 
la  ruine,  Tincendie,  et  abaisse  toute 
kaute  ooîfi naissance  et  toute  haute  mo- 
ralité,  mais  de  celui  qui  à  sa  suite 
amène  fondations,  établissements,  de- 
meures d'industrie,  de  lettres,  de  scienr 
ces,  culture  de  la  terre  et  des  intelli- 
gences.,.  » 

Telle  fut  la  tflkehe  du  christianisme 
militant  ;...jama&rascendantrcdjgiettx 
ne  se  montra  avec  plus  de  Ibroe  et  de 
bienfaisance...  Celui  qui  voudra  pé- 
nétrer dans  les  périls  et  les  ressources 
de  la  situation  placera,  comme  M.  de 
liontalembert,  le  moine  devant  te  bar- 
bare. » 

Nous  citerons  encore,  pour  finii(,  les 
Ugnes  suivantes: 

«  Semblable  au  prophète  de  rAncien* 
Testament,  qui  dans  un  texte  cité  par 
M.  de  Moataiemhert  dit:  Leguebar  te$^ 
titnonia  tua  in  conspecÉu  regum  et  non 
c&nfundebar^  T^glise  ne  se  troubla  point 
dans  cette  rude  époque,  déclarant  les 
témoignages  du  seigneur  en  présence 
des  rois,  sans  se  laissa  confondre 
G*6St  une  neuve  histoire  que  celle  où 
les  armées  sont  des  moines,  les  héros 
des  saints,  les  forteresses  des  couvents, 
les  victoires  des  conversions^  La  lutte 
est  longue,  Tissue  incertaine;  ^  quand 
elle  se  termine,  le  monastère  victorieux 
élève  partent  ses  pacifiques  demeures 
dans  un  «ende  k  la  ibis  féoà»k  et 
pleixbement  chrétien.  » 

Btoos  n'avons  pas  ciaintde  multiplier 
ces  cit^îons;  leur  qualité  uous  enga- 
geait 4  le  Caire  autan^qtte  rintérèt  des 
siget 

sues  montrmit  assunément  une 
grande  intelli^enoe  de  Thistoire,  nuds 
cette  inteiljgenoeestétroitenientscten- 
tifique,  élÏA  ne  reconnaît  pas  le  divin, 
elle  nie  ie  surnsitureli  eet  apprit  sa* 


gace,  a\  habile  àtuivro  Tenehaf  nemeut 
des  effets  et  des  causes  dans  les  évé- 
nements qu'il  contemple,  ne  sait  pas 
remonter  jnsqn'i  la  cause  flouveraine 
de  cett^  prodigieuse  eonvenûon  :  Ia 
Rédemption*  Il  dit  bien  que  cette  hia* 
toireest  neuve  mais  évidemrneut,  ]| 
n'a  pas  le  sens  entier  de  cette  étrange 
nouveauté. 

On  veut  ai^ourd'hui  expliquer  iNiuta 
Thistoire  pur  Thomme  aeuL  Cesttme 
tentative  analogue  à  Texplicatiou  des 
miracles  par  des  causes  phjf  iques,  pa* 
thologiqaes,  etc,  prétention  vieillie  qui 
fait  sourire  les  rationalistes  mèmea» 
Ces  nouveaux  efforts  appliqués  à  Thia- 
toire,  quelque  soin,  quelque  taet,  quel- 
que science  qu'oa  y  mette,  ne  seront 
pas  plus  faenreux.  U  n'est  pohtt  al 
commode  qu*on  le  croit  de  chasser  le 
surnaturel  de  ce  monde  et  d'en  ban* 
nirlaProvJdonoeu  F.  UivjL 

AEVOfB  tTftAIIGéReS 

Der  Kathouk. 
{Le  Cûihotique.) 

(Livraison  de  décembre.) 

LesmyêièrastUTiatuTtlidu  ChristiaaismeB 
9*  article  (1). 

Après  s'être  occupé  de  la  Prédestina^ 
tion,  Tanieur  de  oes  étodes  s'occupe 
du  mystère  de  la  glorification  ou  éoê 
fins  dernières  de  ceux  qui  scmt  ororts 
dans  la  grâce  de  Dieu,  c  BMil  4eil  a*a 
vu,  dit  l'Apôtre,  nulle  oreille  s'a  en- 
tendu, nul  cœur  humain  n'a  compria 
ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  rai* 
ment  •  Nous  ne  pouvons  donc  en  ee» 
quérir  dès  cette  vie  une  notion  corn» 
plète,  nous  ne  pouvons  qu^essayer  de 
nous  en  faire  quelque  idée;  mais  ce 
qu'il  y  a  d'incomplet  dans  nos  oon- 
naissanees  k  ce  wjei  n'en»èche  pae 
que  la  révélation  du  mystère  de  la 
glorification  ne  reuferaie  d^  pour 
nous  plus  d'un  easeignemeiit  plein  de 
lumière. 

Qu'est-ce  que  la  glorification  en- 
général  ?  H  n'y  aurait  rien  desumata>* 
nel  dans  œ  mystère,  s'il  ne  constatait 
que  dans  un  certain  développement 
de  la  grandeur  et  de  l'exoelience  ne» 
turelle  de  l'homnie,  qui  replacerait» 

{!)  Le  CaihoHque  recttHe  loi-mi^e  la 
faute  d'impression  qui  a?ait  indiqué  le  pré* 
oédem  article  eamne  te  9»;  il  fattait  lim» 
S'aitide. 
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par  exemple,  Tftme  et  le  corps  dans 
rétat  de  perfection  qu'ils  avaient  avant 
le  péché.  11  pourrait  y  avoir  là  une 
œuvre  surnaturelle,  quant  à  la  ma^ 
nière  dont  elle  se  ferait,  mais  la  fin 
même  de  Tœuvre  ne  le  serait  pas.  La 
Glorification  consiste  proprement  dans 
une  surélévation  de  toute  notre  nature 
dans  son  essence  la  plus  intime,  dans 
toutes  ses  puissances,  dans  sa  vie  en* 
tière,  afin  qu'elle  puisse  participer  au 
plus  haut  degré  possible  à  la  nature 
divine  :  Nûs  vero^  dit  saint  Paul  (2  cor. 
ni),  revelaia  fade  gloriam  Domini  specu» 
tantes,  in  eamdem  imaginent  tramfor' 
mamur  a  claritate  in  clarikm,  tangimm 
a  Domini  tfiriUu  La  glorification  est 
cette  transformation  par  laquelle  noulB 
sommes  transportés  de  notre  propre 
forme  dans  la  forme,  Timage  et  la 
clarté  de  Dieu,|et  ce  mjnstère,  qui  s^ac- 
complit  particulièrement  dans  TAme, 
s'accomplit  d'une  manière  analogue, 
quoique  dans  un  depé  Inférieur,  dans 
le  corps,  qui  participe  à  Tillumination 
dont  rame  se  remplit 

La  glorification  de  la  nature  hu- 
maine du  Christ  est  Tidéal  de  notre 
Êropre  glorification.  En  Jésus-Christ 
abitait  la  plénitude  de  la  divinité 
eorporaliter^  et  le  corps  et  T&me  jouis- 
saient en  lui  de  cette  glorification  par- 
faite,  qui  n'était  pas  comme  chez  nous 
une  simple  lumière  de  la  grftce,  mais 
la  lumière  môme  de  la  gloire,  avec  la 
vtston  béatifique.  Or,  la  glorification  du 
Christ  dans  son  humanité  est  divine, 
surnaturelle  et  mystique,  puisque  Tu- 
njon  hypostatique  de  son  humanité 
avec  la  divinité  était  surnaturelle  et 
nystlque.  Telle  doit  être  notre  glorifi- 
cation, en  tant  que  nous  faisons  par- 
tie du  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
et  que  nous  devons  participer  à  sa 
royauté,  avec  cette  différence  que 
l'humanité  de  Jésus-Christ  est  hyposta- 
tlquement  unie  à  la  divinité  et  à  la 
personne  du  Verbe,  tandis  que  nous, 
nous  ne  sommes  que  •  les  membres  du 
corps  mystique  du  Fils  de  Dieu.  Ainsi 
Jésus-Christ  arrivait  à  la  glorification 
en  vertu  de  sa  propre  nature,  tandis 
que  nous  n'y  arrivons  que  par  la 
grftce,  et  comme  formant  une  per- 
sonne mystique  avec  Jésus-Christ. 

Ces  préliminaires  établis,  le  Catho^ 
Ugue  étudie  successivement  ce  que 
doit  être  la  glorification  particulière 
de   rftme,  espèce   de   divinisation, 


%ibmu  et  la  glorification  du  corps, 
dont  Tun  des  caractères  sera  Timmor- 
talité.  Puis  il  s'occupe  de  la  oonditîoa 
des  damnés,  qui  présente  le  contraire 
de  la  glorification  des  élus  et  dans  les 
mêmes  proportion&  Au  lien  du  feu 
céleste  de  Tamour  de  Dieu  et  de  la  lu- 
mière divine,  Tenfer  ne  présente  plos 
que  le  feu  de  la  justice  divine;  réter- 
nité  existe  des  deux  côtés.  L'auteur  de 
l'article  termine  son  étude  par  la  con- 
sidération de  ce  que  doit  devenir  le 
reste  de  la  nature  matérielle  après 
l'accomplissement  des  temps.  €  Toute 
créature,  dit  l'Apôtre,  gémit  et  est 
comme  dans  l'enfantement,  en  atten- 
dant la  révélation  des  enfants  de 
Dieu.  »  La  glorification  finale  doit 
donc  s'étendre,  non-seulement  aa 
corps  de  l'homme,  mais  à  toute^la  créa-* 
tion  matérielle;  il  y  aura  coimne 
une  renaissance  supérieure  de  tout 
ce  qui  existe,  de  nouveaux  cieux  et 
une  nouvelle  terre  correspondant  &  la 
situation  nouvelle  et  permanente  dans 
laquelle  se  trouvent  les  enfants  de  IX&l 
Que  notre  terre  soit  ou  non,  physique- 
ment parlant,  le  point  central  du  monde 
matériel,  il  est  certain  qu'dle  l'est 
théologiquement  parlant,  et  dans  un 
sens  hyperphysique,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi,  parce  qu'elle  a  été  la 
théfttre  des  plus  sublimes  opérations 
de  Dieu  et  la  demeure  de  Jésus-Christ 
C'est  pour  cela  que  saint  Jean,  dans 
son  Apocalypse,  a  vu  le  ciel  descendre 
sur  la  terre  ;  le  ciel  et  la  terre  sont 
renouvelés  et  forment  ensemble  la 
cité  de  Dieu  ;  le  ciel  et  la  terre,  comme 
le  dit  l'Apôtre,  sont  ébranlés  par  la 
puissance  surnaturelle  de  Dieu,  et 
élevés  de  leur  condition  naturelle  k 
une  condition  surnaturelle,  en  sorte 
que  la  nouvelle  cité  n'a  pas  besoin  de 
la  clarté  du  soleil  et  de  la  lune  ;  c'est 
la  clarté  de  Dieu  qui  Fillumine,  et  sa 
lumière  lui  vient  de  l'Agneau  (Apoe. 
XXI,  23).  L'imagination  se  perd  &  vou- 
loir pénétrer  dans  les  profondeèrs  de 
ce  mystère;  Dieu  n'a  permis jusquld 
k  l'homme  que  de  soulever  à  peine 
un  coin  du  voile  qui  le  recouvre 
.  On  peut  se  demander  oft  sera  placé 
l'enfer  d'après  cette  rénovation  géné- 
rale du  monde  matériel  L'Ecriture- 
Sainte  nous  l'indique,  en  disant  que 
les  damnés  seront  phicés  dans  les  té- 
nèbresextérieures.  Pendant  quelesius- 
tes  mardieront  à  la  lumière  de  Ueu, 
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qui  sera  leur  étemel  soleil,  les  pé-» 
cheurs  seront  privés  de  cette  lumière; 
les  corps  des  justes  se  trouveront  dans 
Piatérieur  de  la  périphérie  de  ce  mon- 
de matériel  éclairé  par  la  lumière  de 
TAgneau  ;  les  corps  des  damnés  reste- 
ront auHlehors  de  cette  merveilleuse 
enceinte. 

LêC   cmcile  provincial   de   Cologne  en 

1860. 

3*  article. 

Le  second  titre  des  actes  du  concile 
de  Cologne  traite  de  la  Trinité  dans 
deux  chapitres:  De  la  Trinité  des  per- 
sonnes dans  une  seule  essence  divine; 
—  De  quelques  erreurs  à  éviter  dans 
Texplication  de  la  Très-Sainte-Trini- 
té. Les  Pères  du  concile  résument  ad- 
mirablement la  doctrine  catholique 
sar  la  Trinité,  et  concluent  en  ces 
termes,  qui  montrent  Timportance  de  la 
foi  éclairée  et  exacte  à  ce  mystère: 
Atçue  hoc  est  tremendum  Trinitatis  mys- 
ierium,  quod  qui  humiliter  adoraverit^ 
fiduciam  aliguando  hauriet  ex  iilis,  qui" 
bus  pia  mater  Ecclesia  morientem  SW' 
premo  judici  commendat  verbis:  «  I«t- 
cet,..  peccaverit,  tamen  Patrem  etFilium 
et  Spiritumsanctum  non  negavit,  sed  cre^ 
didit,  et  xelum  Dei  in  se  habuit,  et  Beum, 
gui  fecit  omnia,  fideliter  adoravit,  »  Le 
chapitre,  consacré  aux  erreurs  sur  la 
Trinité,  mérite  d'être  sérieusement 
médité  par  les  théologiens  et  par  les 
philosophes  qui  s'occupent  de  ces  hau- 
tes et  redoutables  questions. 

Le  troisième  titre  traite  de  la  Créar- 
tion  en  trois  chapitres  :  De  Dieu,  seul 
principe  de  tout  contre  les  absurdes 
doctrines  du  panthéisme;  —  De  la  li- 
berté de  Dieu  dans  Tacte  créateur;  — 
De  la  fin  du  monde  créé.  Le  premier 
chapitre  établit  que  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu,  ont  créé 
de  rien  toutes  choses,  et  que  les  trois 
Personnes  ne  sont  pas  trois  principes, 
mais  le  même  et  unique  principe  de 
la  création.  Le  panthéisme  est  ren- 
versé du  coup.  La  liberté  de  Dieu 
dans  Pacte  créateur  est  également  éta- 
blie contre  d'autre  erreurs  qui  font  de 
Dieu  un  être  créant  nécessairement  et 
par  conséquent  éternellement  Le  con- 
cile œcuménique  de  Florence  Ta  posi- 
tivementdécrété  :  «  Deus,  quando  voluit^ 
bonitate  sua  universas  tam  spirituales 
quam  corporales  condidit  creaturas.  » 
Cotte  vérité  avait  déjà  été  expliquée 
par  saint  Thomas  «  Licet  Deus,  dit 


PAnge  de  rscole,  et  necessitate  vellt 
bonitatem  suam,  non  tamen  ex  neces- 
sitate vult  ea,quiB  vult  propter  boni- 
tatem suam,  quia  bonitas  ^us  potest 
esse  sine  aliis.  »  Cette  absolue  liberté 
de  Dieu  dans  la  création  est  ^n  des 
plus  puissants  motifs  de  la  reconnais* 
sance  et  de  Tamour  des  créatures. 

Quant  à  la  fin  du  monde  créé,  elle 
peut  se  considérer  sous  deux  rapports  : 
il  y  a  la  finis  operantis  et  la  finis  operis. 
Dieu  a  créé  lé  monde  pour  sa  gloire, 
mais  aussi  pour  le  bonheur  des  créa- 
tures intelligentes,  des  anges  et  des 
hommes. 

Les  irrégularités. 

Examen  et  énumérationdes  différent 
tes  irrégularités  qu'on  peut  encourir 
d*après  les  lois  canoniîques.  L'auteur 
del'articlepasse  successivement  en  re- 
vue les  irrégularités  ex  délicto  et  les  ir- 
régularités ex  defechu 

Causes  de  la  guerre  de  Trente  ans  d'à"  ' 
prés  les  données  des  recherches  les  plus  ré" 
centes. 

Etude  historique  sur  laquelle  la  Re' 
vue  du  Monde catholiquereYieadrsièLpTO" 
poB  de  Schiller  considéré  comme  his- 
rien. 

J.  Chaktrbl. 

RBVUB  TBiSOLOGIQUC  DE  TUBINGEN.  3"* 

cahier  trimestriel,  octobre  1862. 

L  L'xMPERKUR  FaiDiaic  Barbe-roussi 
et  le  Pape  Alexandre  III  se  réconci- 
lient à  Venise,  en  1177. 
Rectifications   historiques  sur  Pertif 
legum  F.  U.  p.  W  et  151.  par  le  D^ 
Hefelé. 

Comme  tous  les  grands  empereurs 
allemands,  les  Hohenstaufs  nourris- 
saient l'idée  de  la  domination  univers 
selle,  mais  ils  la  saisissaient  dans  un 
sens  exclusivement  césaréopapiste.  Ils 
voulaient  ajouter  à  la  direction  des  af- 
faires séculières  celle  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Des  sf3rmptômes  de  cette 
tendance  s'étaient  déjà  monMssous  les 
Ottons  et  les  Saliens,  mais  elle  ne  fut 
sérieusement  poursuivie  que  par  les 
Hohenstaufs.  Aussi  ces  derniers  devin- 
rent-ils les  adversaires  naturels  de  la 
suprématie  papale  et  de  la  franchise 
des  villes  Lombardes.  Ce  fût  pour  les 
détruire  toutes  deux  que  Frédéric 
Barbe-rousse  franchit  pour  la  cin- 
quième fois  les  Alpes,  enrautonmede 
il7A. 
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L6  pou  d(5  swcès  dB  WBB  annos  6ii<» 
gageft  Frédérie  à  entrer  en  négocia^ 
^on  Bffec  le  Pape  et  les  Lombards. 
Mous  possédons  encove  a^|ourd*]Kii 
dteos  doeoments  qui  ont  rapport  aux 
Bégoeiatfons  arec  les  Looibarda.  L*an- 
«or  les  cite  et  proote  que  ce  que  Fertz 
mentionne  soua  le  titre  de  torweruio 
.  frœvia^  n'est  que  le  projet,  lea  préli- 
n^aires  de  la  paix.  Cependant  ces  né- 
gociations n'aboutirent  à  rien»  parce 
que  Frédéric  exigeai!  que  les  LoflibardB 
abandonnassent  la  cause  du  Papeet  que 
celui-ci  abandonnât  lesLombards.  Peut- 
être  aussi  l'empereur  ne  voulait-il  que 
gagner  du  temps  pour  renfSorcer  ses 
troupesL 

Le  29  Mai  1176,  Frédéric  fut  entiè- 
rement défait  à  la  bataille  de  Legnano 
près  de  Milan.  U  s'empressa  d'enYOjer 
ées  propositions  de  paix  an  Pape,  qui 
se  trouvait  à  AnagnL  (tefinit  par  tom- 
hèr  d'accord  smr  les  articles  qni  trai- 
taient des  rapports  réciproquesde  l'fi- 
tatel^de  l'EgUse.  Contrairement  aux 
opinione  de  beaueoup  d'historiens,  le 
Pape  reftisa  de  conclure  une  paix  défi- 
^tive  à  l'exclusion  de  ses  allié& 

Pagi  communique  la  promission,  des 
envoyés  de  l'empereur,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  les  archives  du  Vatican. 
Le  D*  Hefelé  en  donne  le  résumé.  Pert2 
et  d'autres  historiens  sont  dans  l'erreur 
touchant  ces  documents. 

Lesconlferences  de  Venise  sont  larges 
mentdéveloppéesetfournissentmatière 
à  des  rectifications  historiquesL  L'au- 
teur résume  des  articles  de  la  coniren- 
tion  provisoire.  La  conclusion  défini- 
tive de  la  paix  donne  lieu  à  des  obser- 
vations critiques,  aussi  fondéœ  que  ju- 
dicieuses. 

Cette  étude  historique,  qui  embrasse 
18  pages,  est  sortie  de  la  plume  d'un 
des  savants  catholiques  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne.  * 
n.  L'Apolooib  dk  Méutoh  db  Sabdes, 
par  le  D^  V^elte. 

Les  nombreux  écrits  de  Méliton  de 
Sardes  sont  presqu'entièrement  per- 
dus, et  l'on  n*en  a  connu,  jusque  dans 
les  temps  les  plus  récente,  que  quel^ 
ques  rares  fragments  conservés  par  les 
anciens  écrivains  ecclésiastiques.  Il  y 
a  à  peu  près  vingt  ans  qu'un  savant  an- 
glais, Henri  Fattam,  a  trouvé  dans  un 
xouvent  du  désert  nitrique  de  vieux 
manuscrits  syriens,  entr'autres  une 
apologiei.  du  Christianisme  adressée  à 


l^bmpereur  Antonio  par  MlMon  de  Sar- 
des et  quelques  ftvgmente  de  ses  a»> 
très  travaux.  Le  e61èt)re  Wiliam  Gur^ 
ton  en  prit  CGnaaiBsaiice  M  musée  M- 
tanniqâe  et  résoiot  de  pablier  las 
écrits  de  Mélilon.  Il  fit  inii»teer  le 
texte  syrien  ^  eor  donna  vne  tradno- 
tion  anglaise  avec  de  nombreux  eoB- 
mentaires,  le  tout  sous  le  titre?  Spê» 
dlegium  Syriacum;  eontaining  remams 
of  Bardesan,  Meliton,  Ambrose  and 
É^tradar  Serapion^  etc.,  1855.  Londotu 
Le  texte  syrien  avait  été  imprimé  en 
18&7,  mais  d'autres  travaux  de  Guro» 
tcm  en  empêchèrent  la  pnMication  jus- 
qu'en 1855.  Entre  temps,  M.  Ernest 
Renan  eut  roccasioo  de  voir  ces 
mémesteanusorits  au  Musée  britannl- 
que^  et,  croyant  être  le  premier  qal 
eut  découvert  ces  fhigments  de  lÊ^ 
liton,  il  annonça  l'heureuse  découverte 
dans  le  Journal' anatiquê  et  publia  en- 
suite le  texte  syrien  avec  une  traduc- 
tion latine  dans  le  Spicilegiwn  Soles- 
mense,  toutefcns  du  consentement  de 
Curcton, 

L'Apologie  de  Méliton  contient  des 
opinions  et  des  observations  particu- 
lières sur  l'origine  du  polythéisme  et 
sur  le  culte  païen  en  diverses  locali- 
tés et  cotttréesL  H  est  en  outre  inté- 
ressant de  voir,  comment  un  célètoe 
évèque  a  su  parler  à  un  empereur  ro- 
main. 

L'aiirteur  fait  quelques  observatîoiiB 
critiques  sur  Pâ^  et  le  texte  du  ma- 
nuscrit syrien  et  sur  l'authenticilé  de 
Tapologie.  Le  manuscrit  date  du  sixième 
ou  septième  siècle  ;  le  texte  estcorrect, 
hormis  quelques  fautes  d'inadvertan- 
ce; il  n'y  a  nul  doute  sur  l'authenti- 
cité du  manuscrit  Cureton  s'est  con- 
tenté de  réfuter  deux  objections  qu^on 
a  faites  sur  cette  authenticité:  l'auteur 
de  cet  article  cherche  à  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  la  prendre  en 
doute. 

En  donnant  la  traducUon  de  Tape- 
logie  de  Mélito,  l'auteur  ajoute  de 
nombreuses  notes  explicatives  et  des 
rectifications  touchant  la  traduction 
latine  dans  le  Spicilegium  Sole^mense. 

Les  autres  fragments  de  Méliton  de 
Sardes  n'ont   point  Pimportance  de 
l'apologie. 
IIL  Le  sanhédrin  juir  et  le  phoccfra- 

TBDR  ROMAIN  EN  JUDÉE,  par  le  D'  JO- 

seph  Langen. 

Le  sentiment  religieux  et  politique 
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ëùOi  déjàteltement  aftritdt  ^es  la  nv 
-non  juive,  qa^eUe  ne  pouvait  rfolster 
ik  la  loogoe  à  la  prépoiuiéruice  ro- 
malnoi  Toutefois^  les  aneieDiieB  instt- 
fotiODs  jaives  ne  lombèrml  que  peu  à 
peu  après  une  iQtle  opiiriitre  et  ne  se 
perdirent  oonplétement  qu'avec  la 
cteetmotion  da  temple  et  de  la  ville  et 
la  dispersion  dn  peuple.  Après  avoir 
posé  quekmefl  observations  judicieuses 
«ter  la  politîqae  romaine,  Fauteur  se 
demande  :  dans  qudle  position  le  priv 
curateur  romain  se  trouvait'il  vis-^U- 
vis  du  sanhédrin  juif  7  Le  droit  de  vie 
et  de  mort  appartenait-î)  au  tribunal 
des  romains  ou  à  celui  des  juifs? 

Tandis  que  Doellinger  prétend  que 
la  punition  des  méfaits  non  nligieux 
dans  les  cas  où  il  s'agissait  de  vie  et 
de  mort^  était  renvoyée  incontestable- 
ment au  tribunal  du  procurateur,  des 
«ateurs  anciens,  entr'autres  Ghr3f808^ 
ttVoie  et  Saint  Augustin  soutiennent,  et 
avec  eux  beaucoup  d*auteurs  moder^ 
nes;  que,  pour  tous  les  crhnes  reli*- 
gieux,  le  sanhédrin  prononçait  le  juge- 
ment d'après  les  us  et  coutumes  de 
leur  peuple,  et  que  seulement  en  cer- 
tains cas  particuliers  les  juifs  avaient 
oédé  au  procurateur  romain  le  droit 
de  juger  et  de  feire  exécuter.  Le  juge- 
ment de  Jésus-Christ  a  été  un  de  ces 
cas. 

D'autres  savants  au  coiù;raîre  sou- 
tiennent que,  sous  les  procurateurs 
romains,  les  juifs  avaient  perdu  tout 
droit  de  vie  et  de  mort,  et  oue  leurs 
jugements  touchant  des  méfaits  reli- 
gieux devaient  être  confirmés  par  le 
procurateur  roniaiB.  La  défense  de 
ces  deux  opinions  se  base  également 
sur  les  Saintes  Ecritures,  sur  les  écrits 
du  juif  Flavius  Joseph  et  sur  les 
Talmudistes.  L'auteur  passe  en  revue 
ces  trois  sources. 

L'Ecriture  Sakrte  mentionne  les  ju- 
gements de  la  femme  adultère  (8,  3, 
Jean.);  les  diflTérents  essais  de  faire 
mourir  Jésus  (Joan.,  5, 18;  8,  58.)  ;  le 
Jugement  de  Jésus-Christ  (Mat ,  26, 66)  ; 
les  apôtres  devant  le  sanhédrin  ;  le  ju- 
gement de  saint  Etienne;  saint  Paul 
devant  Agrippa. 

La  critique  de  ces  différents  cas 
ainsi  que  de  Flavius  Joseph  et  des 
Talmudistes,  l'appréciation  des  di- 
verses opinions  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ce  siyet,  les  remarques  fort 
judicieuses  sur  lesquelles  l'auteur  base 


woa  Jagmevt,  tcmt  eela  rend  œMe 
étude  aosai  intôressante  que  savante. 
Lea  nonbreoflea  citations  témoigneut 
de  l'érudition  de  l'auteur.  Voici  le  réh 
suméde  ses  conclasions.  Le  premier 
wroeuratear  Gopooius  fut  revêtu  par 
t'efl^pereurdu/Nnit^otr  suprême.  Leaprei^ 
curateurs  avaient,  d'après  la  règle,  drcut 
de  vie  et  mort;  quant  à.leuri  rapports 
au  sanhédrin^  nous  n*en  savons  rie& 
L'autear  lyoute  encore  quelques  réh 
fleadona  sur  (nielquea  procurateurs  ru* 
mains  et  la  oécaaence  de  l'autouaniie 
juive. 

IV.  Un  IXXIIAIT    DB  LA   CHROITIQUS   IB 

eiuvDa  PART»  iNcona  mcosinjE  de 
GaoRGiuaHAnaiTOLns,  parleD'Moha 
Les  notices  les  plus  in^ortantee  sur 
Georgiua  Hamartolus  se  trouvent  briè- 
vement exposées  dans  Fabridi  biifL 
grœc^  tom.  VII,  p.  463  et  s.,  éd.  Harie& 
Léo  Allatius  avait  achevé  une  tra* 
ductioa  latine  de  la  chronique  de 
Georgius,  mais  il  ne  lui  a  pas  été  donna 
de  voir  son  travail  publié;  Dans  les  der- 
niers temps  ffase^  {Léo  Diacon»  prœf*f 
p.  XXX.,  éd.  Bon.  —  XIX.  éd.  Paris) 
en  a  annoncé  la  publication;  mais  son 
projet  n'a  pas  été  réalisé.  Angélus  Ma* 
JUS  en  a  pCiblié  quelques  fragments; 
mais  son  travail  est  négligé.  Le  frag- 
ment des  Clémentines  publié  par  Fis* 
chendorf  n'est  d'aucune  importance; 
il  se  trouve  dans  beaucoup  de  manus* 
crits. 

Uontr^LXïçon  (bihLcoisL^p.  h^O)  don- 
ne, à  la  vérité  incomplètement»  la  te- 
neur de  la  chronique. 

M.  Nolte  donne  la  rectification  de  18 
passages  de  la  chronique. 

J.  JOBIS. 

Là  GlVlLTJL  GATTOLIGA* 

(Livraison  du  6  décembre) 

Un  nouveau  projet  de  solution  pour  la 
question  romaine. 

Ce  titre  nous  dispeiue  d'analyser 
l'article. 
Jules  ou  un  Chasseur  des  Alpes  en  1859. 

Roman  historique  dont  la  date  indi- 
que le  caractère  politique.  La  livrai- 
son du  6  décembre  en  donne  le  lxiv* 
et  le  Lxv*  chapitre. 
Sur  les  études  et  les  écrits  du  P.  Louis 
Taporelli  d'Azeglio,  S.  J. 

Seconde  partie  de  l'étude  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernier  bulle- 
tin bibliographique.  , 
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Genèse  du  mouvement  hétérodoxe  italien» 
A  côté  du  mouvement  politique  qui 
agite  ritalfe,  il  y  a  un  mouvement  reli- 
gieux, ou  plutôt  irréligieux  sur  lequel 
U  importe  de  ne  pas  s'abuser.  On  a  dit 
avec  raison  que  Ton  ne  pourrait  faire 
tomber  les  Italiens  dans  le  protestan- 
tisme, mais  qu'il  serait  possible  de  les 
amener  à  Tindiflérentisme,  au  doute 
et  à  l'incrédulité.  Ce  peuple  si  catho- 
lique est  en  effet  menacé  de  tomber 
de  la  plénitude  du  catholicisme  dans 
Pabtme  même  de  Tathéisme,  de  sorte 

Î[ue  ritalie,  amenée  la  dernière  à  la 
àtale  apostasie,  compenserait  ses  re- 
tards'par  Ténormité  de  sa  perversion 
religieusa  Le  protestantisme  est  d*aU- 
leurs  un  des  moyens  qui  la  conduiraient 
à  ce  but  :  le  protestantisme  est  un 
excellent  dissolvant  pour  les  croyan- 
ces,, et  Ton  sait  avec  quelle  activité  il 
travaille  en  Italie.  La  Cimltà  étudie 
cette  action,  qui  est  tellement  mêlée 
au  mouvement  politique,  que  nous  ne 
pouvons  résumer  ici  Tarticle  de  la  Re- 
vue italienne. 

Revue  de  la  presse  italienne^ 
La  Civiltà  signale  particulièrement 
à  Tattention  de  ses  lecteurs  deux 
excellents  volumes  dus  au  P.  Gharles- 
^arie  Gurci,  S.  J.  Le  premier  est  inti- 
tulé :  Le  paganisme  ancien  et  moderne^ 
huit  discours  prononcés  à  Rome  dans 
Toctave  de  TEpiphanie,  en  1862;  —  le 
second  :  Le  christianisme  ancien  et  nuH 
derne^  huit  discours  prononcés  à  Rome, 
dans  réglise  du  Gesù  pour  la  prépara- 
tion à  la  fête  de  saint  Ignace  de 
Loyola.  Il  serait  à  désirer  qu'il  parût 
une  traduction  fhmçaise  de  ces  seize 
discours,  qui  traitent  des  questions 
d'un  intérêt  général,  et  d'une  façon 
qui  les  rend  plus  intéressants  encore, 
parce  que  le  savant  et  éloquent  auteur 
n'oublie  pas  un  moment  qu'il  s'adresse 
Cl  des  auditeurs  du  xix*  siècle. 

(Livraison  du  20  décembre) 

Une  Ottobrata  à  Montemàrio. 
On  donne,  à  Rome,  le  nom  d'Otto^ 
hrata  aux  fêtes  populaires  et  champê- 


tres qui  terminent  le  mois  d'oetdtara. 
Le  lundi,  27  octobre  dernier,  a  été  ra- 
marquable  par  une  Ottohrata  d'an  gen- 
re particulier.  Pie  IX  était  sorti  pour 
faire  sa  promenade  hal^tuelle  hors  da 
murs  de  Rome.  A  peine  fut-il  descendu 
de  voitore  pour  continuer  sa  prome- 
nade à  pied,  qu'il  fut  reconnu  et  en- 
touré d'une  multitude  d'artisans  de 
Rome,  qui  l'acclamaient,  qui  loi  bai- 
saient les  mains  et  les  pieds,  qui  tou- 
chaient ses  vêtements,  et  qui  lui  t^ 
moignaient  avec  un  abandon  toat 
populaire  l'affection  dont  il  est  l'otjet 
La  Cimltà  suppose  que  cette  magni- 
fique ovation  avait  pour  témoins  on 
marchand  de  campagne^  bon  cstholîqiie, 
mais  imbu  des  idées  nouvelles;  un 
avocat  romain  dévoué  au  Saint-Sî^ge» 
et  un  secrétaire  chassé  da  royaume 
de  Naples  par  les  dei^niers  événements. 
Une  conversation  s'engage  entre  ces 
trois  personnages  sur  le  pouvoir  tem- 
porel des  papes;  la  nature  de  cette 
conversation  ne  nous  permet  pas  de 
pousser  plus  loin  notre  analyse. 

Influence  religieuse  dans  la  hienfaisanee 
sociale. 
Suite  des  deux  articles  indiqués  dans 
les  deux  derniers  bulletins  bibliogra- 
phiques. L'auteur,  après  avoir  prouvé 
la  nécessité  de  l'influence  religieuse, 
et  indiqué  comment  on  pourrait  l'or- 
ganiser, ed  indique  trois  effets  princi- 
paux :  l'augmentation  des  capitaux,  la 
multiplication  des  services  et  la  per- 
pétuité des  institutions. 

Jules  ou  un  Chasseur  des  Alpes  en  1859L 
Lxvi*,  Lxvii*  et  Lxvjii*  chapitres 

Retme  de  la  presse  italienne* 
La  Civiltà  appelle  particulièrement 
l'attention  sur  une  publication  récente 
de  Mgr  Gerbet,  évêque  de  Perpi- 
gnan. C'est  une  Conférence  sur  Bome^ 
dans  laquelle  l'illustre  prélat  raconte 
ce  qui  a  est  passé  à  Rome  au  mois  de 
iuin  1862,  et  dit  quelles  impressions 
il  à  éprouvées  à  la  vue  de  Rome  et  du 
Souverain-Pontifa 

J.  Ghartrbl. 


^OTk.  —  Les  publications  du  mois  sont  si  peu  importantes  que  nous  les  renvoyons 

au  prochain  Bulletin. 


U  PfjtriitMrfGérmHt  x  V.  PalmA. 


Paru.  —  Pb  SoTK'et  Boutan»  Imprimeort»  t,  place  du  Rtatli^oA. 
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NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 

La  littérature  française,  ou  parisienne,  règne  sur  le  monde,  cela  est  con- 
venu  I  Ses  œuvres  sont  traduites  dans  toutes  les  langues,  et  elles  font  res- 
plendir au  loin  une  gloire  que  l'Europe  nous  envie.  La  littérature  étran- 
gère n'existe  pas  :  une  lueur,  un  bégaiement,  un  vague  murmure,  rieul 
Si  deux  ou  trois  noms  arrivent  jusqu'à  nous,  comme  ceux  de  Henri  Cons- 
cience ou  Dickens,  qui  les  connaît?  Demandez  au  premier  venu  dans  la 
masse  de  ce  peuple  le  plus  spirituel  de  l'univers,  il  vous  rira  au  nez. 
Alexandre  Dumas,  Octave  Feuillet,  Ponson  du  Terrail,  à  la  bonne  heure  I 
voilà  des  noms  illustres,  cela  résonne  I  Mais  votre  Dickens?  a-t-il  seule- 
ment le  relief  de  Biéville  ou  de  Sarcey  ? 

Ainsi  se  pavane  le  petit  orgueil  du  clan  des  lettres  parisiennes. 

Ce  dan  vient  d'éprouver  un  cruel  déplaisir.  Dickens,  le  romancier  an- 
glais, est  à  Paris.  H  vaut  ce  qu'il  vaut,  ce  M.  Dickens  ;  son  encre,  grise  ou 
noire,  m'importe  peu,  et  je  n'ai  ni  bien  ni  mal  à  en  dire.  Mais  ses  compa- 
triotes l'ont  fait  valoir  ici.  Us  ont  livré  quelques  détails  sur  sa  littérature 
au  point  de  vue  du  mérite  anglais.  La  vanité  des  nôtres  en  a  été  toute 
ahurie.  Dickens  produit,  chaque  an  ou  chaque  double  an,  un  volume  au 
plus,  un  volume  compacte,  bien  plein,  peu  de  blanc,  petite  marge,  bonne 
prose  loyale  et  marchande. 

Savez-vous  ce  que  lui  rapporte  son  colis  littéraire? 

De  cent  à  cent  cinquante  mille  francs  I 

On  ne  saurait  s'imaginer  l'effet  de  cette  révélation  anglaise  sur  nos  pro- 
ducteurs! Chacun  d'eux  faisait  un  retour  de  conscience  sur  son  papier  per- 
sonnel, sur  son  manuscrit  in-8  que  le  libraire  français  achète  aux  alen- 
tours d'un  petit  ducaton  de  vingt-cinq  louis. 

De  là  à  cinq  ou  six  mille  livres  sterling,  il  y  a  loin.  On  se  rattrape  sans 
doute  un  peu  sur  la  quantité.  Mais  si  laxatif  que  soit  le  robinet  d'une  écri« 
toire,  il  ne  peut  jamais  fournir  deux  cents  volumes  par  an. 

Le  romancier  Dickens  fait  l'effet  d'une  poule  aux  œufs  d'or.  On  le  re- 
garde avec  envie  et  menace.  II  aura,  tout  au  moindre,  laissé  derrière  lui 
un  germe  bien  inquiétant  !  Si  jamais  une  descente  en  Angleterre  se  réalise^ 
notre  littérature  en  sera  ;  tous  nos  zouaves  de  lettres  aborderont  le  sac 

U  —  fhrifr.  Dibllograpbie.  9 
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bourré,  et  Londres  éditera  leur  copie,  de  gré  ou  de  force,  sur  le  pied  de 
cent  cinquante  mitle  frtnes  le  yolamei  ^ 

En  attendant  cette  campagne  romancière,  les  enfants  terribles  de  Tâci. 
demie  continuent  de  faire  des  leurs.  Avec  son  Fils  de  Giboyer,  le  petit-fils 
de  Pigault-Lebrun  agite  les  provinces.  On  y  organise  des  succès.  Lest 
bres-penseurs  s'y  enrôlent  pour  applaudir  le  chef-d'œuvre  quand  même, 
puisqu'il  piétine  sur  les  cléricaux.  L'Académie  ne  se  sent  point  flattée.  En 
revanche,  «du  haut  des  cieux,  sa  demeure  dernière,  le  grand-papa  de 
M.  Emile  Augier  doit  6tre  conteat.  » 

Rien  à  dire.  Si  la  tradition  chrétienne  a  ses  devoirs,  l'autre  a  ses  droits. 

De  son  côté,  en  fait  de  tradition,  le  flls  et  successeur  du  chantre  «  de 
ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère,  »  a  singulièrement  bronché  ces  temps-ci. 
Nous  l'avons  vu  enthousiaste  de  M"'  Ristori  et  de  Venise-la-Belle.  Dans 
Venise-la-Belle,  et  môme  dans  M"*  Ristori,  il  y  a  encore  un  vague  reOet 
du  sexe;  mais  pendant  le  mois  entier  qui  finit,  M.  Legouvé  atenuFattea- 
tion  de  l'Europe  suspendue  à  sa  prose,  par  des  motifs  absolument  étran- 
ger^ à  la  tradition  paternelle.  Il  s'est  fait  un  devoir  de  poser  la  candidatnre 
des  comédiens  en  général  et  de  M.  Samson  du  Théâtre-Français  en  par- 
ticulier, au  titre  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  !  C'était  originaJ.  Des 
messieurs  du  feuilleton  et  de  la  chronique,  voyant  partir  ce  lièvre,  se  sont 
mis  aussitôt  en  chasse.  On  cassait  et  on  raccommodait  le  ruban  deM.  Sam- 
son. Comme  en  définitive  il  n'y  avait  peut-être  pas  de  la  faute  de  M.  Sam- 
son, chacun  surtout  lui  donnait  de  l'encensoir  à  visage-que-veux-tu.  M.  Le- 
gouvé paraît  avoir  eu  le  dernier.  Il  n'en  sera,  direz-vous,  ni  plus  ni  moins! 
Erreur.  Ce  glorieux  frottement,  qui  a  duré  quinze  jours,  doit  avoir  péné- 
.  tré  M.  Samson.  Il  se  sent  décoré.  Il  est  décoré  en  dedans. 

Par  exemple,  la  polémique  qu'a  suscitée  le  poëte  académicien  aura  é(é 
bien  désagréable  à  un  autre  lauréat  du  ruban  rouge,  à  M.  Victorien  Sa^ 
dou,  l'auteur  des  Ganadies.  Son  œuvre  impliquait  une  récompense  à  rai- 
son de  la  victoire  en  cinq  actes  qu'elle  a  remportée  sur  les  anciens  partis. 
11  n'y  avait  qu'un  cri  dans  la  presse  :  «  Sardou  va  être  décoré  I  »  La  chose 
ne  se  ballottait  pas  comme  à  l'égard  de  M.  Samson.  C'était  une  espèce 
d'aubade  quotidienne  dans  les  journaux,  et  personne  ne  s'y  fut  permis 
un  conteste.  Les  jours  ont  passé.  Le  nouvel  an,  échéance  des  étrennes  lit- 
téraires, a  passé  aussi.  M.  Sardou  attend  toujours  son  ruban,  sous  l'orme.  Pe 
plus,  presque  au  lendemain  de  sa  vaillante  affaire  des  Ganaches^  la  cen- 
sure lui  a  refusé  tout  net  une  comédie  en  cinq  actes  :  les  Diables  noirs^ 
sous  prétexte  d'une  légèreté  de  dialogue  infiniment  trop  galante.  Ohl 
alors,  vous  eussiez  vu  tous  les  feuilletonistes  et  tous  les  chroniqueurs  dé-- 
fendre  M.  Sardou  avec  l'explosion  du  plus  noble  zèle.  M.  Samson  lui- 
même  n'a  pas  été  mieux  servi  I  Peut-être  la  censure  eût-elle  accepté  une 
'  transaction.  Mais  les  intimes  de  M.  Sardou  ont  senti  que  c'était  une  af- 
faire qui  ne  pouvait  pas  s'arranger. 
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Enlm  M.  Emile  Augîier^M*  Legouvé»  M.  Samson  et  M.  Sardou  peuvent 
s'enorgueillir  à  bon  droit.  Us  ont  fiut  plus  de  bruit  en  un  mois  que  Par- 
mentier  ou  Papin  en  toute  leur  vie! 

Décidément»  la  parole  est  à  T  Académie  dans  les  propos  et  chroniques  du 
jour.  On  y  va  faire  des  élections.  Ce  sera  froid .  La  fameuse  comédie  politique 
genre  estaminet,  la  fantazia  décorative  en  l'honneur  de  M.  Samson,  la  cor- 
respondance Laprade  et  Augier,  quelque  autre  petite  querelle  encore  d'assez 
Boauvais  goût,  tout  cela  a  fait  perdre  du  terrain  aux  candidatures  nées  sur 
les  frontières  de  la  bohème.  L'encre  et  le  papier,  Falexandrin  et  le  jacas- 
sage,  sont  en  état  de  suspicion.  L'élément  purement  littéraire  se  retire  de 
lui-môme.  On  pense  donc  que  M.  Dufaure  sera  élu.  C'est  un  homme  grave  ; 
l'académie  a  du  moins  la  certitude  qu'il  ne  commettra  jamais  une  œuvre 
ni  en  prose  ni  en  vers  dont  elle  puisse  se  sentir  offensée.  Comme  caractère 
d'ailleurs,  M.  Dufaure  offre  un  gage  d'une  certaine  consistance.  On  le  dit 
janséniste.  Cela  paraît  un  peu  bizarre,  mais  cela  fait  bien.  Tout  le  monde 
comprend  que  l'appellation  de  janséniste  est  une  manière  de  perruque  in- 
folio que  MM.  Alexandre  Dumas  et  Jules  Janin  voudraient  en  vain  s'assi- 
miler. Je  consigne,  et  ne  blâme  aucunement.  A  une  époque  où  la  littéra- 
ture se  perd  dans  le  vide  de  l'incrédulité,  il  y  aurait  honneur  à  se  dire 
mamamouchi  religieux  ;  c'est  toujours  un  peu  plus  que  rien. 

Sans  vouloir  médire  de  M.  Proudhon,  je  me  ferai  une  planche  ou  un 
lien  de  ce  mot  baroque  pour  aller  à  lui.  Ne  tourne-t-il  pas  au  mamamou- 
chi politique  ?  Il  est  fantasque  et  mystérieux,',il  garde  sa  fougue  éloquente, 
et  on  ne  le  comprend  plus  bien  1 

Ma  chronique  mensuelle  devînt  s'enrichir  aux  dépens  de  sa  brochure 
tant  de  fois  promise  l  Elle  a  tena  la  curiosité  publique  en  éveil  pendant 
tout  le  mois,  cett4&  brochure  I  Dix  fois  elle  a  frappé  les  trois  coups  comme 
au  théâtre,  et  son  éditeur  Dentu  n'a  point  levé  la  toile. 

Puisque  la  toile  ne  veut  pas  se  lever,  passons  derrière. 

On  reproche  à  M.  Proudhon  de  se  contredire  et  de  sauter  parfois  d'une 
diagonale  à  une  autre.  11  n'y  a  point  de  sa  faute.  Il  a  la  forme  très-âpre* 
On  craint  toiyours  la  saisie  de  sa  brochure.  De  là  l'obligation  prudente 
d'éviter  le  timbre  que  la  loi  impose  aux  petits  écrits  politiques.  Ce  timbre 
est  un  ardent  chasseur.  Il  vous  traque  de  feuille  en  feuille,  vous  ne  le  dé- 
pistez qu'à  la  dixième,  alors  que  la  brochure  franchît  la  limite  qui  la  sé- 
pare du  livre.  Vous  y  êtes?  La  brochure  de  M.  Proudhon  aura  près  de 
deux  cents  pages.  Deux  cents  pages  I  Le  paradoxe  a  des  facultés  spéciales, 
du  souffle,  mais  point  de  jambe.  Il  ne  saurait  courir  longtemps.  M.  Prou- 
dhon se  voit  donc  contraint  de  mettre  beaucoup  de  paradoxes  à  la  file 
pour  atteindre  le  but  de  dix  feuilles.  Ainsi  ne  vous  étonnez  plus  des  con- 
tradictions du  célèbre  polémiste  :  si  les  paradoxes  pouvaient  se  mettre 
d'accord  entre  eux,  ils  cesseraient  d'être  des  paradoxes. 

Et  ne  dites  pas  que  je  fausse  ma  tâche  de  chroniqueur  littéraire  en 
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m'attardant  sur  une  brochure  qui  n'a  point  paru.  Elle  a  fait  du  brait  sans 
paraître.  Le  bruit  existe,  je  lui  dois  une  mention.  D'ailleurs,  il  faut  bien  que 
j'en  parle  avant,  puisque  sa  naturç  politique  m'interdit  d'en  parler  après. 
D'ailleurs  encore,  les  faits  de  mon  domaine,  bien  vivants,  sont  fort 
rares  !  Nos  hommes  de  lettres  n*ont  plus  qu'une  existence  banale  quand 
arrivent  les  jours  gras.  Us  passent  sous  le  niveau  de  Terpsichore  avec  la 
foule  parisienne.  On  danse  partout  et  chaque  nuit  dans  le  monde  rrivole. 
C'est  un  emportement.  Les  plumes  jaseuses  des  feuilletons  ne  m'apportent 
que  des  faits  nocturnes,  galantinset  poétiques.  Suivre  les  littérateurs  an 
bal  n'est  cependant  pas  possible. 

Mais,  ma  place  s'use.  Je  dois  songer  à  finir.  En  raison  stricte,  une  ligne 
droite  ou  courbe,  n'a  pas  de  fia.  Le  cercle  seul  a  une  fin.  Quand  on  eoa 
décrit  le  tour  et  que  l'on  se  hearte  au  point  de  départ,  on  est  arrivé. 

Il  me  sera  donc  permis  de  revenir  à  M.  Dickens,  et  de  clore  ma  prome- 
nade sur  cette  personnalité  sterling. 

M.  Dickens  a  donné  quelques  séances  de  lecture  à  l'ambassade  anglaise. 
Chez  nos  voisins,  les  séances  de  lecture  réussissent.  On  s'y  plaît  on  Ton 
paraît  s'y  plaire,  l'espace  de  deux,  trois,  quatre  heures.  Môme,  la  limite  ne 
se  fixe  pas  du  côté  de  l'auditoire  qui  entendrait  lire  pendant  huit  jours. 
Elle  se  fixe  du  côté  du  lecteur  dont  la  mécanique  oratoire  se  lasse.  A  caose 
de  son  lymphatisme  probablement,  l'Anglais  est  un  écouteur.  Volontiers 
le  Français  parle  et  n'écoute  rien. 

Abrégeons.  La  présence  de  M.  Dickens  a  fait  germer  une  fantaisie  de 
plus  dans  notre  grand  monde.  Depuis  la  dernière  quinzaine,  on  y  a  essayé 
une  modification  au  programme  classique  des  soirées,  llest  connu,  ce  pro- 
gramme :  un  proverbe  ou  une  charade,  une  romance  de  ténor  à  la  mode 
avec  son  ut  de  poitrine,  des  accents  mélodieux  de  piano  ou  de  quelque  autre 
outil  musical,  un  wisth,  un  chroniqueur,  et  des  cigares  plus  ou  moins  dis- 
crets. Maintenant,  on  voudrait  débuter  par  une  lecture.  Un  monsieur  se 
présente,  muni  d'une  attitude  professorale  et  d'un  factum  de  sa  composi- 
tion. La  musique  de  ce  ténor  littéraire  dure  une  heure.  On  l'applaudit  où 
on  peut  et  l'on  baille  le  moins  qu'on  peut  ;  le  succès  ne  lui  arrive,  écla- 
tant, que  quand  il  a  fini. 

.  Ce  loisir  ne  fera  pas  fortune  dans  le  beau  monde  de  Paris.  A  l'exception 
des  domestiques  qui  paraissent  s'intéresser  à  l'eau  courante  ou  à  la  fon- 
taine du  lecteur,  personne  n'écoute  réellement.  On  souffre  la  lecture,  on 
ne  l'accepte  pas. 

Réserve  faite  de  la  question  de  tempérament,  on  entrevoit,  dans  le  rôle 
d'écouteur,  certaines  petites  vertus  catholiques  pour  lesquelles  les  gens 
frivoles  n'ont  pas  la  moindre  aptitude. 

Mais  les  petites  vertus  de  l'écouteur  doivent  être  ménagées.  Qnand  on 
a  entendu  une  chronique  littéraire  cinq  pages  durant,  on  a  droit  à  l'exeat, 
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56.  —  Des  Esprits  et  de  leurs  hahi- 
PBSTATiojfSy  par  M.  de  Ekiirviile.  3  v. 
In-8.  Paris,  Vrayet,  186J. 

Il  y  a  dix  ans,  TAmérique  nons  en- 
voyait par  le  nord  de  l'Europe  et  l'Al- 
lemagne des  tables  tournantes  et  par- 
lantes. Au  même  moment,  le  procès 
de  Gideville  ayant  rappelé  à  M.  de  Mir- 
ville,  qui  y  avait  figuré  comme  témoin, 
un  assez  grand  nombre  de  faits,  dont 
quelques-uns  très^récents,  et  qui  lui 
avaient  paru  inexplicables  sans  une 
intervention  surhumaine,  publia  son 
livre  intitulé  :  Des  Esprits  et  de  leurs 
manifestatiomfluidiques^  en  lui  donnant 
la  forme  d'un  mémoire  adressé  à  l'Ins- 
titut. Il  était  impossible  de  porter  un 
défi  plus  formel  à  la  science  moderne 
et  surtout  à  la  philosophie  rationaliste, 
ai  vaine  et  cherchant  i\  paraître  si  con- 
vaincue de  rétendue  et  de  la  certitude 
de  ses  lumières.  Le  succès  couronna 
l'audacieuse  tentative  de  l'auteur  ;  qua- 
tre éditions  successives  de  son  ou- 
vrage en  sont  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante. 

Laphilosophie  prétendue  du  dix- 
huitième  siècle,  pour  attaquer  la  foi 
en  Dieu  et  la  religion  chrétienne,  avait 
suivi  la  voie  indiquée  par  Bayle,  elle 
avait  nié  Satan.  Qui  eût  osé  parler 
alors  de  sorcellerie  et  de  magie  au- 
rait été  montré  au  doigt  ;  les  faits  de 
possession  du  démon  étaient  relégués 
parmi  les  contes  de  bonnes  femmes, 
et  le  siècle,  qui  avait  vu  les  convul- 
sionnaires  du  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard,  et  quelques  années  plus  tôt  les 
scènes  des  Camisards^  ne  pouvant  en 
donner  une  explication  satisfaisante, 
jugea  à  propos  de  les  étouffer  dans  un 
silence  prudent  et  sous  les  traits  acé- 
rés de  quelques  plaisanteries  plus  ou 
moins  spirituelles  ;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  courir  en  foule  autour  du 
baquet  magnétique  de  Mesmer,  de  se 
presser  autour  de  Cagliostro  et  de  se 
passionner  pour  Swedemborg. 

Nous  croyons  à  l'existence  très-an- 
cienne et  à  la  possibilité  d'un  com- 
merce avec  les  esprits  infernaux.  L'E- 
criture-Sainte  y  revient  tant  de  fois, 
parle  d'une  manière  si  aifirmative  des 
effets  surhumains  qu'ils  obtenaient, 
interdit  d'une  manière  si  formelle  de 
se  livrer  à  ce  commerce,  qu'il  est  im- 


possible à  un  chrétien  de  ne  pas  y 
croire.  Nous  croyons  tout  aussi  fer- 
mement que  Dieu  a  plusieurs  fois  per- 
mis que  les  démons  s'emparassent  du 
corps  de  certains  hommes  et  asservis- 
sent leurs  organes  à  des  volontés  qui 
n'étaient  nullement  celles  des  infortu- 
nés dont  les  corps  leur  étaient  ainsi 
livrés.  Ce  n'était  pas  toujours  un  châ- 
timent, et  tous  les  faits  cités  par  l'E- 
vangile, n'impliquent  point  en  géné- 
ral un  reproche  aux  malheureux  pos- 
sédés; c'étffit  souvent  une  épreuve,  et 
si  l'on  voulait  en  douter  pour  la  bien- 
heureuse Eustachie  de  Padoue,  morte 
le  13  février  1/^69,  à  cause  de  l'igno- 
rance prétendue  de  cette  ép(jque,  il 
nous  paraît  impossible  de  ne  pas  le  re- 
connaître pour  le  P.  Surin,  jésuite  cé- 
lèbre à  son  époque,  comme  prédica- 
teur; moiten  1665,  dans  un  siècle  déjà 
certes  trèsnéclairé  et  qui  décrit  lui- 
même  la  situation  extraordinaire  où  il 
se  trouvait  dans  un  ouvrage  très-re- 
marquable, imprimé  à  Paris  en  1828. 
Cette  possession,  qu'on  pourrait  nom- 
mer violente,  esttout  à  fait  distincte  de 
la  situation  des  &mes  livrées  au  péché 
et  vivant  dans  le  désordre.  Chez  elles, 
c'est  rame  qui  s'est  livrée  elle-même 
volontairement  au  démon.  Chez  les  au- 
tres, le  démon  possède  le  corps,  malgré 
la  volonté  bien  formelle  de  l'ftme. 

M.  de  Mirville  avait  parfaitement 
établi  dans  ce  premier  volume  la  con- 
tinuité de  l'action  des  démons  à  tra- 
vers tous  les  siècles;  il  avait  démontré 
que  tous  les  faits  du  magnétiraie  ren- 
traient dans  cette  catégorie  ;  il  y  avait 
aussi  facilement  rattaché  tous  ces 
faits  de  tables  tournantes,  de  crayons 
poussant  la  main  qui  les  tenait,  ou 
même  écrivant  seuls,  soutenus  par  un 
petit  trépied  mobile.  A  ceux  qui  au- 
raient voulu  contester  les  convulsions 
de  Saint-Médard,  les  enfants  des  Camt- 
savds,  prêchant  en  fk^nçais  qu'ils  ne 
parlaient  pas,  dès  l'âge  de  trois  ans, 
quoique  constatés  par  de  nombreux 
témoignages  qu'on  ne  pouvait  suspec- 
ter, il  a  opposé  ces  pierres  lancées  en 
i8/i3  dans  la  rue  des  Grès,  qui  ont 
tellement  occupé  la  police  de  i'aris, 
et  de  nombreux  exemples  encore  plus 
récents  et  aussi  Incontestables,  tels 
que  la  voyante  de  Prévorst  dont  le 
médecin  a  écrit  l'histoire. 

Mais  ce  n'était  point  assez  de  com- 
battre les  conclusions  des  commissions 
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de  médecins  n'ayant  pas  voulu  voir, 
ni  d'expliquer  pourquoi  elles  n'avaient 
pu  voir,  il  pouvait-être  utile  de  rele- 
ver toutes  les  erreurs  de  ces  hommes 
qui  se  donnent  comme  adeptes  d'une 
école  critique,  attaquant  le  surnatu- 
rel partout  où  ils  le  rencontrent  dans 
les  historiens  anciens  ou  modernes, 
prétendant  juger  d'après  l'expérience 
ou  l'observation  et  s'en  servant  pour 
nier  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas,  tout  ce  qu'ils  affirmept  n'être  pas 
croyable,  lors  même  que  des  milliers 
de  témoins  en  auraient  attesté  la  réa- 
lité. 

Les  études  historiques  ont  pris,  en 
Jkllemagne,  un  immense  développe- 
ment Les  savants  si  patients  et  si  cons- 
ciencieux qu'elle  fournit  s'y  sont  na- 
turellement divisés  en  deux  camps, 
les  croyants  et  les  non-croyants,  ce 
que  nous  appellerions,  en  France,  les 
chrétiens  et  les  libres  penseurs  ou  ra- 
tionalistes. C'est  à  cette  dernière  école 
aue  se  rallient  presque  tous  nos  éru- 
cuts  de  l'académie  des  Inscriptions. 
MM.  Guignant,  Littré,  Maury,  M.  Re- 
nan surtout,  non  seulement  se  sont 
empressés  de  nous  faire  connaître  dans 
la  kevue  Germanique^  et  môme  dans  la 
Bévue  des  Deux^Mondes,  tout  ce  qui  se 
publie  en  Allemagne  d'anti-religieux, 
mais  ils  y  joignent  leurs  propres  pro- 
ductions. La  découverte  des  ruines  de 
Ninive  a  rappelé  plus  que  jamais  l'at- 
tention publique  vers  l'Orient  et  vers 
les  origines  historiques.  On  est  par- 
venu à  déchiflTrer,  par  l'étude  du  sans- 
crit, les  inscriptions  cunéiformes  si 
multipliées  à  Persépolis,  Ninive  et  Ba- 
.bylone,  comme  Champollion  avait  dé- 
chiffré les  hiéroglyphes  égyptiens  par 
l'étude  de  la  langue  cophte.  Dès  lors 
l'antiquité  n'a  presque  plus  conservé  de 
voiles.  L'accord  de  ces  découvertes  ré- 
centes avec  les  livres  saints  est  bien  re- 
marquable et  a  singulièrement  embar- 
rassé nos  savants  incrédules  dans  leur 
panthéisme  obstiné.  Us  se  sont  rejetés, 
à  l'exemple  de  Voltaire,  dans  une  autre 
extrémité:  c'était  d'affirmer  que  le 
Christianisme  avait  pris  tous  ses  dogmes 
4ians  les  anciennes  religions  de  l'Orient, 
et  que  Moïse  en  avait  tiré  l'exposé  su- 
blime, qu'il  donne  au  début  de  la  Ge- 
nèse, delà  création  de  l'univers,  l'his- 
toire des  premiers  peuple?  tant  avant 
qu'après  le  déluge.  M.  de  Mîrvilleles  a 
admirablement  combattus  sur  ce  ter- 


rain; il  a  Yictorleusameat  démontré, 
par  l'étude  des  livres  sacr^  de  tous  ces 
peuple&i  qu'ils  avaient  évidemment 
connu  les  traditions  primitives  retra- 
cées par  Moïse  dans  le  Pentateuqne, 
dans  toute  leur  vérité,  sousrinspiration 
divine,  mais  que  partout  ony  avait  mêlé 
des  fables  qui  les  défiguraient  et  des 
cultes  infimes  qui  les  souillaient  Hous 
voudrions  pouvoir  le  suivre  dans  les  dé- 
tails pleins  d'érudition  qu'il  donne  sur 
les  livres  de  Thot,  le  Zend-Avesta,  les 
Yédas  et  les  Kings.  On  voit  dans  ses  étu- 
des tout  ce  que  la  corruption  des  mœurs 
avait  introduit  dans  les  débris  des 
croyances  primitives;  l'espace  cous 
manquerait  pour  les  démontrer  ;  mais 
il  est  un  point  sur  lequel  il  nous  semble 
important  d'appeler  l'attention  :  dans 
tous  ces  livres  égyptiens,  persans,  in- 
diens, chinois,  comme  dans  les  tradi- 
tions grecques  pour  lesquelles  M.  de 
Mirville  cite  surtout  le  Prométhée  d'Es- 
chyle, comme  dans  les  livres  sibyllins 
de  Rome,  dans  les  doctrines  des  druides 
et  des  Scandinaves;  partout  en  unmoty 
ce  quis'est  le  plus  admirablement  con- 
servé, c'est  la  prophétie  donnée  par  Dieu 
lui-môme  à  nos  premiers  parents  au 
milieu  des  châtiments  infligés  à  leur 
désobéissance,  et,  comme  consolation 
dans  leur  déchéance  et  espérance  dans 
leurs  peines  :  Use  femme  (presque  par- 
tout Une  Vierge)  DEVAift  écraser  l\ 

TÊTE  DU  serpent  EN  ENFANTANT  Cil  RÉ- 
DEMPTEUR. Partout  on  voit  le  serpent  ou 
dragon  dominateur  de  la  terre,  destînéà 
être  foudroyé  et  l'humanité  devant 
être  régénérée  par  un  sacrifice  Divuf. 
Les  livres  sibyllins  que  Cicéron,  dans 
son  traité  de  la  divination  (2*  livre  Lm, 
déclarait  propres  à  détruire  plutôt  quTk 
relever  les  croyances  du  paganisme, 
sont  surtout  formels  sur  la  Rédemption. 
Saint  Justin  qui,  avant  d'embrasser  le 
Christianisme,  avait  occupé  un  rang  si 
distingué  parmi  les  philosophes  grecs, 
et  qui  a  publié  son  Apologie  à  une  épo- 
que où  le  paganisme  dominait  partout 
et  où  par  conséquent  il  n^aurait  pu  se 
permettre  une  interprétation  un  peu 
hasardée,  cite  en  ces  termes  le  mystère 
de  l'incarnation,  annoncée  par  la  si- 
bylle de  Cumes  :  o  Etant  Verbe  de 
«  Dieu,  inséparable  de  lui  en  vertu  et 
((  en  puissance,  prenant  la  nature  de 
«  rhomme  créé  à  l'image  et  à  la  res- 
tt  semblance  de  Dieu,  il  nous  a  rappelés 
«  à  la  religion  de  nos  premiers  parents 
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«  que  leurs  descendants  ont  aban- 
m  donnée,  entraînés  par  les  avis  et  la 
«  doctrine  d'un  démon  envieux,  à  ren- 
«  dre  un  culte  à  des  Dieux  qui  ne 
m  sont  rien.  »  (Ejchortation  aux  Grecs, 
n**  38.)  Il  est  impossible,  on  le  voit,  d'ê- 
tre plus  précis,  et  c'est  bien  exactement 
le  :  Jam  tiova  progenies  cœlo  demiititur 
ab  alto  de  Virgile.  Saint  Justin  dit  que 
les  sibylles  étalent  inspirées  par  un 
Mouffle  puissant  (M.  de  Mirville  dirait 
un  esprit^  sans  doute  avec  raison).  Saint 
Augustin,  qui  dans  son  admirable  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  rapporte  d'au- 
tres prophéties,  les  unes  reproduisant 
presque  tous  les  détails  de  fa  Passion, 
une  autre  le  Jugement  dernier,  de- 
mande si  Dieu  ne  leur  aurait  pas  ac- 
cordé le  don  de  prophétie  en  récom- 
pense de  leur  virginité.  M.  de  Mir- 
ville n'a  point  encore  parlé  des  sibyl- 
les. Dans  une  étude  bien  succincte  que 
nous  avons  insérée  dans  VOhservateur 
du  Dimanche  (tome  Vil,  p.  290),  nous 
exprimions  la  pensée  que  Dieu  avait 
voulu  que  les  peuples  conservassent 
ainsi  la  certitude  d'une  rédemption, 
afin  d'y  rendre  le  salut  possible  par 
cette  espérance. 

£n  commençant  cet  article,  nous 
avons  déclaré  que  nous  croyions  bien 
positivement  à  un  commerce  illicite 
avec  les  esprits  infernaux,  c'est-à-dire 
à  la  magie.  Longtemps  reléguée  dans 
les  classes  inférieures,  objet  de  répul- 
sion et  de  terreur  même  pour  ceux  qui 
y  avaient  recours,  grâce  au  magnétis- 
me, aux  tables  tournantes,  aux  me- 
diums,  elle  a  fait  invasion  dans  nos 
salons.  Mais  M.  de  &iir ville  ne  s'est-11 
][»as  trop  laissé  aller  à  une  sorte  de 
préoccupation  en  voyant  partout  de  la 
magie»  surtout  dans  les  castes  sacerdo- 
tales. S'il  était  permis  de  plaisanter 
dans  un  sijget  aussi  sérieux,  ne  pour- 
rions-nous pas  dire  que  ces  prêtres  de 
Baal  qu'Elie  défia  de  laire  tomber lefeu 
du  ciel  £ur  leurs  victimes,  ces  prêtres 
du  temple  de  Bel  qui  se  laissèrent  pren- 
dre au  piège  que  Daniel  leur  avait 
tendu  et  ne  devinèrent  pas  la  cendre 
qu'il  avait  répandue  sur  le  pavé,  n'é- 
taient pas  de  grands  sorciers.  SI  d'ail- 
leurs 11  est  certain  que  les  peuples 
A'adoraient  pas  les  statues  de  leurs 
temples»  mais  les  divinités  qu'elles 
étaient  censées  représenter,  il  est  pa- 
iement certain  que  l'Ëcrlture,  no* 
tamment  dans  le  psaume  iiS»  dit  que 


les  simulacres  des  nations  sont  les  ou- 
vrages de  la  main  des  hommes,  ayant 
une  bouche,  des  yeux,  un  nez  et  ne 
pouvanc  parler,  voir,  ni  sentir»  des 
pieds  et  ne  pouvant  se  mouvoir,  ce  qui 
rendait  bien  inutiles  les  chaînes  dont 
on  les  liait  D'un  autre  côté,  il  y  a 
quelques  reproches  fondés  à  lui  adres- 
ser sous  le  rapport  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  H  regarde  les  flui- 
des impondérables  comme  n'étant  pas 
matériels  et  s'égaie  sur  ce  nom  (jul, 
d'après  lui,  signifierait  un  poids  qui  ne 
pèse  pas.  Le  mot  de  fluide  n'a  jamais 
signifié  un  poids.  C'est,  d'après  la  signi- 
fication naturelle,  une  substance  ma- 
térielle dont  les  molécules  n'ont  au^ 
cune  adhérence  entre  elles,  ce  qui  leur 
permet  de  s'écouler  facilement 

On  a  même  généralement  cessé  d'ap- 
pliquer ce  nom  aux  liquides,  quoique 
leurs  molécules  n'aient  pas  d'adhéren- 
ce entre  elles  pour  l'appliquer  plus 
spécialement  aux  substances  dont  les 
molécules  se  repoussent,  et  dont  les 
uns,  fluides  pondérables,  gaz  et  va- 
peurs, sont  soumis  à  la  loi  de  gravita- 
tion :les  autres,  fluides  impondérables» 
n'y  sont  pas  soumis  et  par  conséquent 
ne  pèsent  pas;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  des  courants  électriques» 
des  ondes  lumineuses,  comme  ily  a  des 
courants  d'air  et  des  courants  d'eau. 
Les  prétendus  ossements  de  géants  et 
entre  autres  ceux  du  prétendu  Teuto- 
bochus  qu'on  avait  exposés  sous  Téli- 
quette  :  homo  diluvii  teUis,  ont  été  re- 
connus comme  appartenant  à  des  Sau- 
riens. Le  chevalier  et  son  cheval 
changés  en  grès  de  la  forêt  de  I  ontai- 
nebleau  étaient  une  de  ces  formes  biza- 
res  qu'affectent  souvent  ces  blocs  de 
grès  et  il  fallait  tant  de  bonne  volonté 
pour  y  trouver  une  ressemblance  hu- 
maine qu'après  les  avoir  montrés  au 
public  a  3  fr.  par  spectateur,  on  a 
fini,  au  bout  de  peu  de  jours,  par  n'en 
plus  trouver  à  deux  sous.  La  mâchoire 
trouvée  dans  les  grottes  d'Arcy  par  M.  le 
marquisde  Vibraye,  seuldébrishumain 
réellement  fossilisé,  est  de  la  même 
dimension  qu'à  l'époque  actuelle.  Nous 
ferons  également  observer  à  M.  de  Mir- 
ville que  les  premiers  patriarches, 
avant  le  déluge  se  mariaient  à  80  et 
ensuite  à  60  ans.  Le  développement 
était  donc  cinq  ou  six  fois  plus  lent 
qu'aigourd'hui,  ce  qui  explique  leur 
longévité.  Le  chifiûre  de  plus  de  cinq 


136 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


milliards  d^habitants  qu'aurait  comptés 
la  terre  au  moment  du  déluge  doit 
donc  être  réduit  tout  au  plus  à  un  cen- 
tième. Enfin  Tingénieux  syst^^me,  quV 
vait  proposé  M.  de  Boucheporn  pour 
expliquer  les  révolutions  terrestres  par 
des  changements  de  situation  de  Taxe 
de  rotation,  a  été  reconnu  inadmissi- 
ble. Depuis  la  période  crétacée,  on  a 
pu  constater  Texistence  bien  positive 
de.  climats  plus  froids  près  des  pôles, 
très-chauds  à  Téquateur.  Bien  que  la 
température  superficielle  du  globe 
fût  plus  considérable  qu*aujourd'hui  et 
qu'elle  ait  été  toujours  en  déclinant 
Jusqu*à  répoque  actuelle,  les  climats 
étaient  alors  sensibles  et  le  sont  deve- 
nus de  plus  en  plus  pendant  les  trois 
époques  tertiaires.  Ces  climats,  pen- 
dant toutes  ces  périodes,  ont  été  cons- 
tamment parallèles  h  notre  équateur. 
U  est  donc  bien  positif  que  Taxe  de 
rotation  de  la  terre  était  alors  le  même 

âu'aujourd'hui.  Nous  engageons  M. 
e  Mirville  à  remanier  dans  son  ouvra- 
Fe  toutes  ces  parties,  à  se  méfier  de 
autorité,  comme  géologues,  de  M.  Bou- 
bée  et  surtout  de  l'excellent  M.  Ghau- 
bard  que  nous  avons  connu  et  beau- 
coup aimé,  mais  qui  s'était  fait  une 
science  pour  lui  seul;  son  ouvrage  déjà 
si  remarquable  y  gagnera  immensé- 
ment Marquis  de  Rots. 

67.  —  Mois  DE  Saint-Pierre  ou   dé- 
votion à  TEglise  et  au  Saint-Slége, 
gar  M.  Tabbé  Ozanam.  Un  volume 
1-12  ;  chez  Y.  Palmé.  1863. 

L'ouvrage  que  M.  Tabbé  Ozanam 
vient  de  faire  paraître  ne  pouvait  arri- 
ver plus  à  propos,  pour  faire  justice  des 
erreurs  favorites  de  notre  siècle.  Le 
déplacement  des  notions  de  droit  et 
de  lustice  et  le  développement  de 
rindividualisme  ont  conduit  aujour- 
d'hui les  hommes  à  ne  reconnaître 
aucun  principe  pomme  absolu,  k  ne 
plus  admettre  d'erreur  ni  de  vérité. 
Tout  est  confondu,  et  tous  réclament 
la  même  considération  et  les  mêmes 
droits.  Il  suit  de  là,  que  toutes  les  reli- 
gions doivent  jouir  d'une  égale  estime; 
et  que,  par  conséquent*  l'Eglise  catho* 
lique  n'est  pas  plus  d'institution  divine 
que  les  autres  croyances. 

Déplus,  les  utopistes  de  nos  jours 
ont  même  la  prétention  ridicule  de 
réduire  l'autorité  spirituelle  du  Pa- 
pe (la  seule  qu'ils  daignent  lui  laisser). 


à  une  contemplation  stérile,  qui  n^ 
aucun  droit  de  se  mêler  des  affaires  do 
monde. 

M.  l'abbé  Ozanam  ne  s'abaisse  pas  à 
prendre  à  partie  les  Inepties  des  enne- 
mis de  l'Eglise;  mais  il  se  contente 
d'exposer  ce  que  c'est  que  TEglise,  la 
divinité  de  son  Institution  et  de  sa  cé- 
leste mission. 

Quoiqu'il  s'arrête  surtout  à  dévelop- 
per le  plan  divin  qui  a  présidé  &  réta- 
blissement de  l'Eglise  qui  est  sur  U 
terre,  il  commence  par  nous  donaer 
une  idée  de  l'admirable  ensemble  de 
l'Eglise  universelle  et  de  l'harmonie 
parfaite  qui  règne  entre  les  trois 
grandes  provinces  du  royaume  des 
esprits  :  le  ciel,  le  purgatoire  et  la 
terre. 

Après  ces  considérations  élevées,  {1 
descend  à  l'Eglise  militante,  et  montre 
que  ses  racines  s'étendent  jusqu'aux 
premiers  âges  du  monde.  Dieu  avait 
tracé  des  lois  pour  maintenir  l'ordre 
dans  la  nature  physique;  cet  ordre  de- 
vait régner  aussi  dans  le  monde  mo- 
ral, et  c'est  pour  cela  que  dès  l'origine, 
des  temps.  Dieu  a  donné  des  lois  à 
l'homme.  Car,  Dieu,  le  maître  supr^ne 
de  l'homme,  a  toujours  voulu  présider 
à  ses  destinées,  et  se  mêler  à  ses  af- 
faires, comme  il  se  mêle  encore  de 
faire  briller  son  soleil  et  de  veiller  à 
ce  Que  la  nature  observe  fidèlement 
les  lois  qu'il  lui  a  faites. 

Mais  tout  en  conservant  sur  l'homme 
son  autorité  souveraine,  il  n'a  pas 
voulu  se  mettre  toiJ^ours  en  rapport 
direct  avec  lui.  lia  choisi,  au  contraire, 
presqueconstammentdeshommespour 
gouverner  leurs  semblables  en  son 
nom.  Toutefois  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  divinité  de  leur  mission, 
il  leur  a  toujours  conféré  un  cane- 
tère  sacré  destiné  à  révéler,  aux  yeux 
de  tous,  les  hautes  fonctions  dont  ils 
avaient  été  revêtus.  C'est  ainsi  que  le 
pouvoir  spirituel,  souvent  réuni  an 
pouvoir  temporel  sous  l'ancienne  loi, 
a  été  placé  d'abord  entre  les  mains 
des  patriarches,  de  Moïse,  deJosué. 
des  Juges,  des  Rois,  des  Prophètes; 
et  que,  depuis  rinstltution  divine  de 
l'Eglise  catholique  par  Jésus-Christ, 
c'est  celle-ci  qui  exerce  la  sublime 
fonction  du  gouvernement  des  âmes 
sur  toute  la  teire. 

Ce  gouvernement  céleste  n*a  d'au- 
tre but  que  de  oontinner  Jusqu'à  la 
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consommation  des  sièclesrœavre  de  la 
régénération  humaine,  dont  le  Sauveur 
a  tracé  le  plan  définitif  dans  sa  doc- 
trine, en  y  joignant  Tinstitution  des 
moyens  puissants  par  lesquels  il  est 
donné  à  tout  homme  de  parvenir  à 
cette  réhabilitation,  et  par  là  même  à 
la  félicité  éternelle. 

L'auteur  démontre,  avec  Tévidence 
la  plus  complète,  que  r£glise  catholi- 
€|ue  seule  est  d'institution  divine, 
qu'elle  seule  a  reçu  le  dépôlde  la  doc- 
trine de  Jésu^-Christ,  c'est-à-dire  de 
la  foi,  ainsi  que  les  moyens  nécessai- 
res pour  la  conserver  intacte  et 
pure,  et  pour  la  répandre  avec  suc- 
cès dans  Tunivers  entier.  Il  prouve  que 
loin  d'être  léduitoà  une  existence  pu- 
rement spéculative  et  contemplative, 
sa  mission  l'oblige  à  faire  pénétrer  la 
doctrine  de  Jésusi-Christ,  non  seule- 
ment dans  la  conduite  et  les  mœurs 
des  individus,  mais  encore  dans  celle 
des  sociétés,  et  jusques  dans  les  conseils 
les  plus  élevés  des  gouvernements  et 
des  princes. 

La  prédication  de  la  parole  divine 
n'est  pas  le  seul  moyen  d'action  que 
Jésus-Christ  ait  laissé  à  son  Eglise 
pour  accomplir  sa  haute  mission,  et 
pour  exercer  son  influence  sur  l'hu- 
manité: Elle  a  aussi  reçu  de  son  divin 
fondateur,  les  sacrements,  le  culte  ex- 
térieur, le  monopole  des  œuvres  de 
charité,  et  elle  trouve  encore  de  puis- 
sants auxiliaires  dans  les  institutions 
monastiquea 

L'Eglise  catholique,  au  reste,  est 
facile  à  reconnaître  aux  caractères  sa- 
crés que  Jésqs-Ghrist  a  imprimés  sur 
son  front,  et  que  l'auteur  développe 
d'une  manière  rrappante. 

Toutes  ces  vérités  sont  exposées 
avec  lucidité  et  avec  l'accent  d'une  foi 
vive  et  pleine  de  piété,  dans  trente^une 
méditations  et  autant  d'élévations. 

M.  l'abbé  Ozanam  a  fait  suivre  ce 
travail  sérieux,  auquel  il  a  donné  le 
modeste  titre  de  mois  de  Saint-Pierre, 
d'une  neuvaine  de  méditations  en 
Fhonneor  du  prince  des  apOtres,  et 

Eropres  à  disposer  les  cœurs  à  célé- 
rer  dignement  la  fête  du  prince  des 
apôtres. 

Enfin,  pour  réveiller  de  plus  en  plus 
la  dévotion  des  fidèles  en  faveur  de 
l'Eglise  et  du  Saint-Siège,  et  envers 
les  saints  pontifes  qui  ont  successive- 
mentooeupé  la  chaire  de  Saint-Pierre, 


Tauteur  a  donné  l'abrégé  de  la  vie  de 
tous  les  apOtres  et  Evangélistes  et  celle 
de  tous  les  souverains  pontifes  qui  ont 
été  mis  au  nombre  des  saints.  Cha- 
cune de  ces  vies  est  suivie  de  l'oraison 
que  l'Eglise  récite  au  jour  de  leur 
fête. 

L'ouvrage  se  termine  par  la  blograr 
phie  de  Fie  IX,  par  un  court  récit 
de  ce  qui  se  pratique  à  Rome  pour  l'é- 
lection, le  couronnement  et  les  funé- 
railles des  Souverains-Pontifes  et  par 
une  litanie  et  un  calendrier,  où  sont 
indiqués  les  jours  où  TEglise  célèbre 
kk  fête  de  chacun  des  saints  pontifes. 
J.  Lhescar. 

N.-B.  —  Le  mois  de  Saint-Pierre* 
ne  détrône  pas  le  mois  du  Sacré-Cœur, 

2ui  se  fait  aussi  au  mois  de  juin.  Mé- 
iter  sur  l'Eglise,  n'est-ce  pas  faire 
tout  ce  qui  peut  être  le  plus  agréable 
au  cœur  de  Jésus;  puisque  c'est  de  ce 
cœur  adorable  que  l'Eglise  est  sortie, 
au  moment  en  quelque  sorte  où  il  fut 
percé  sur  la  croix?  J.  JL 

58.  —  Notice  sor  la  vie  de  la  B.  M. 
Marie  Elisabeth  de  la  Croh,  Carmé- 
lite déchaussée  du  monastère  de  Nî- 
mes, par  M.  l'abbé  de  Cabrières.  Petit 
volume  in-12,  chez  Etienne  Giraud, 
éditeur,  rue  Saint-Sulpice,  20. 

Ce  petit  livre,  plein  d'onction  et  de 
force,  est  précédé  d'une  approbati<m 
qui  en  indique  le  caractère  particulier 
et  le  mérite  exceptionnel.  Mgr  Plantier 
parle  des  âmes  d'élite  qui  renouvellent 
dans  les  cloîtres  les  merveilles  des  an- 
ciens jours;  il  dit  que,  a  prêtre,  il  a  eu 
l'honneur  de  rencontrer  et  de  guider 
quelques-unes  de  ses  âmes  ;  »  que  «  évo- 
que, Dliu  lui  a  ménagé  le  même  hon- 
neur ;  »  puis  il  lyoute  : 

0  L*humble  carmélite  dont  ce  volume 
retrace  la  vie  nous  avait  parlé  rare- 
ment, et  de  chacun  des  entretiens  où 
nous  l'avions  entendue,  nous  étions 
sorti  pénétré  d'un  étonnement  respec- 
tueux. L'Esprit-.'-aint  lui  avait  dit  de 
grandes  choses;  il  avait  aussi  en  elle 
et  par  elle  opéré  de  grandes  œuvres. 
Nous  sommes  heureux  qu'un  de  nos 
prêtres  bien-aimés  ait  eu  la  pieuse  ins- 
piration d'en  perpétuer  la  mémoire 
dans  une  notice  qui  la  peint  avec  au- 
tant de  grâce  que  de  vérité.  Nos  chè- 
res filles  du  Carmel  y  verront  l'image 
de  leur  fondatrice  et  de  leur  mère  teUe 
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mi'il  leur  fût  donné  de  la  contemi^er 
depuis  Torigliie  de  lear  monast^^. 
Elle  continuera  par  là  de  les  édifier  et 
de  les  exporter,  même  du  sein  de  la 
mort.  Puisse  son  souvenirainsi  présent 
lui  susciter  des  enfants  dignes  d'elle! 
puisse  aussi  le  livre  qui  leur  en  racon- 
i^a  lliistoire  circuler  dans  le  monde 
et  le  convaincre  que  le  désert  n*a  pas 
cessé  de  fleurir.  » 

M.  Tabbé  de  Gabrières  prend  lasœur 
1Marie-Elisabeth-<ierla<Groix  à  sa  nais- 
sance. Son  père,  M.  Byssautler,  ap- 
partenait à  la  magistrature;  mais  des 
scrupules  de  conscience  loi  flrent 
quitter  son  emploi  et  il  se  consacra 
tout  entier  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. 

La  petite  Elisabeth,  dit  son  historien, 
se  fit  remarquer,  tout  d'abord,  par  la 
vivacité  et  respièglerie  de  son  carac- 
tère. Elle  était  ardente,  impétueuse, 
dissipée.  Bref,  a  sa  première  éducation 
dut  être  pénible  pour  ses  maîtressea  » 
Néanmoins  de  grandes  qualités  se  des- 
sinaient déjà  dans  cette  âme  vigoureu- 
ee.  «  Elle  avait  un  amour  inné  de  la 
vérité  et  le  moindre  mensonge  lui 
faisait  horreur.  »  Si  elle  se  laissait  trop 
souvent  aller  aux  emportements  de  son 
caractère,  elle  savait  cependant  lutter 
contre  elle  même  et  réparaît  certaines 
désobéissances  avec  éclat 

Jeune  fille,  on  put  croire  qu'elle  de- 
viendrait frivole  ;  elle  aimait  surtout 
la  musique,  et  se  préoccupait  du  temps 
Dû,  sa  sœur  une  fois  mariée,  elle  pour- 
rait aller  avec  son  beau-frère  enten- 
dre de  bonne  musique  au  théâtre  et 
dans  les  concerts.  Cette  préoccupation, 
qui  est  assez  générale  chez  les  sœurs 
eadettes^cesstL  bientôt  ches  M"* Gyssau- 
tier;  elle  avait  dix-huit  ou  vingt  ans 
lorsque,  pressée  de  servir  Dieu,  elle  se 
résolut  au  sacrifice  absolu  de  ses  goûts 
et  de  ses  attraits  naturels.  «  Tous  six 
mois  de  combats,  a-t-elle  écrit  plus 
tard.  Je  comprenais  déjà  trop  Jusqu'où 
il  faudrait  aller.  Je  ne  voulais  parlera 
personne,  car  il  me  semblait  que  dire 
ce  qui  se  passait  en  moi,  c'était  signer 
un  contrat  d'aller  jusqu'au  bout;  je 
voulais  rester  libre.  » 

M***  Eyssautier  fut  aidée  dans  ce  tra- 
vail sur  elle-même  ou  plutôt  dans  les 
luttes  et  les  épreuves  qui  le  suivirent, 
par  son  oncle  maternel,  M.  l'abbé  Ras- 
paud,  un  saint  prêtre  dont  M.  l'abbé 
de  Gabrières  trace  un  portrait  qui 


peint  rhomme  et  le  fait  aima*.  U  don- 
nait à  sa  nièce  des  conseils  ra^preiiits 
d'une  <  rare  vigueur  apostolique,  d'un 
esprit  de  foi  profond,  d'une  connais- 
sance étendue  et  pratique  de  toua  les 
moyens  les  plus  propres  à  condaife 
nue  âme  à  la  perfectioa  »  M.  de  Ga- 
brières cite  plusieurs  extraits  des  let- 
tres de  l'abbé  Raspaud.  Quelquefois 
les  paroles  sont  sévères»  preàqoedurei» 
mais  on  f  reconnaît  un  grand  senti- 
ment de  tendresse  et  même  de  respect 
L'abbé  Raspaud  voyait  bien  que  m, 
nièceétait  uneâme  d'élite,  et  illa  pous- 
sait à  cette  perfection  où  il  la  sentait 
appelée. 

Des  devoirs  de  famille  forcèrent  M^ 
Eyssautierde  rester  dans  le  monde  jaa> 
qu'à  l'âge  de  vingt-neuf  an&  £Ue  fut 
libre  alors,  et  entra  chez  les  cannâ- 
tes. Je  renvoie  pour  la  vie  de  la  reli- 
gieuse au  livre  de  M.  l'abbé  de  Gabriè- 
res. Ge  récit  ne  peut  être  analysé.  U 
faut  lh*e  tous  les  détails  que  l'auteor  a 
donnés  pour  bien  comprendre  la  gran- 
deur et  le  bonheur  de  cette  existence 
si  cachée,  si  recueillie^ si  active. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que 
ce  soit  simplement  là  un  petit  livre  de 
piété.  M.  de  Gabrières  dit  sur  ce  point 
avec  raison  :  o  Sans  doute,  les  âmes 
pieuses  surtout  s'édifieront  de  notre 
récit  Maison  le  rédigeant,  nous  avons 
plus  souvent  encore  pensé  aux  incré- 
dules et  aux  hérétiques  ;  nous  vou- 
drions que  ce  petitlivre,  tombantentie 
leurs  mains,  devint  pour  eux  une  se- 
mence féconde  de  réflexionssaltttairesL 
Aussi  nous  sommes-nous,  le  plus  habi- 
tuellement contenté  du  rôle  presque 
passif  de  narrateur  ;  à  chacun  de  lire 
et  de  comprendre,  selon  la  mesure  de 
ses  latitudes  et  des  grâces  de  Dieu.  » 

Ajoutons  que  cet  ouvrage,  excellent  ' 
par  le  fond,  est  très-bon  par  la  forme. 
Il  est  bien  écrit  et  bien  fait 

Eugène  VeuaLOT. 

69.'—  Dl£0  CONSOLATEUR  OU  LAMIséxi- 
GORDE  DIVINE  £Jf VERS  LfcS HOMMES,  OU- 

vrage  du  vénérable  L.  de  Blois,  tra- 
duit du  latin  et  augmenté  de  traits 
historiques,  par  M.  l'abbé  U  Y.  Blu- 
teau, 
U  y  a  des  noms  qui  recommandent 

les  œuvres;  cdui  du  vénérable  L.  de 

Bois  est  de  ce  nombre. 
Plus  l'homme  est  fort,  plus  il  com- 
l  pàtit  aux  ftiiUesBei  des  juttrak  Aussi 


RELIGION  BT  ranjOsonaiE 


U9 


le  vénérable  L.  deBloîssedisttiîgoe-t^ 
particulièrement  par  une  condescen- 
dance, une  doucenr,  une  compassion 
admirables.  Ce  fut  là  son  attrait,  sa  vo- 
cation, son  caractère  et  sa  gloire. 

Le  livre  que  vient  de  traduire  M. 
fabbé  Bluteau  est  un  des  monuments 
de  cette  grande  et  savante  charité. 

François  Louis  de  Blois  cite  beau- 
coup ;  il  puise  aux  sources  vives  d'une 
érudition  toujours  mise  au  service  de  la 
miséricorde  t  son  livre  est  plein  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint 
"Bernard,  de  Thaulin,  du  bienheureux 
Henry  Suzo,  de  Lausperge,  etc.,  etc. 

Tous  ces  hommes  nous  prouvent  par 
leurs  paroles  et  surtout  par  leurs  pen- 
sées que  plus  l^omme  s*approche  de 
Dieu,  plus  la  conception  de  sa  miséri- 
corde éternelle  grandit  en  lui. 

Voici  quelques  lignes  qui  contiennent 
l'esprit  du  livre  : 

«  Certainement,  ce  n'est  pas  seule- 
ment aux  parfaits,  mais  encore  à  toi  et 
aux  hommes  de  bonne  volonté  que  les 
Anges  ont  annoncé  laPaix  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ  en  ces  termes  :  Gloire 
à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  sur 
la  terre,  Paix  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. 

«  Tel  ne  disent  point  ces  anges  vé- 
rldiques  :  Paix  aux  saints  et  aux  hom- 
mes parfaits;  quoique  la  paix  soit  de 
préférence  pour  ces  sortes  de  person- 
nes, mais  ils  firent  entendre  ces  paro- 
les remarquables  :  Paix  aux  hommes 
de  bonne  volonté.  » 

Et  ailleurs: 

«  On  apaise  facilement  celui  qui  pu- 
nît à  regret  Or,  que  disent  les  paroles 
suivantes  :  Maison  d'Israël,  pourquoi  te 
laisseras-tu  mourir?  » 

La  confiance  est  peut-être  un  des 
sentiments  les  plus  i*ares  et  les  plus 
difficiles.  Nous  sommes  portés  à  croire 
que  les  saints  n'étaient  pas  des  hom- 
mes. 

Louis  de  Blois,  en  nous  rappelant 
leur  faiblesse,  nous  donne  l'explication 
de  la  nôtre,  à  propos  de  Nathan  et  de 
David  : 

Il  Le  prophAte  avait  menacé  longue- 
ment, dit-il,  afin  de  faire  naître  le  re- 
pentir :  mais  voyez  combien  11  se  hâte 
d'annoncer  la  miséricorde:  tu  ne  mour- 
ras point 

«  Pierre,  destiné  à  devenir  le  chef 
de  l'Église,  fait  une  chute  énorme.  11 
pleure,  et  Dieu  lui  pardonne.  Lorsque 


«on  divin  maître  lui  oonifia  ensuite  le 
soin  de  paître  les  brebis  qu'il  avait  ra-** 
chcftées  au  prix  de  sa  vie,  lui  reprocha» 
t-ilde  l'avoir  renié  trois  fois?  Ma: 
les  larmes  de  Pierre  avaient  si  bien 
effacé  son  péché,  qu'il  n'en  restait 
même  pas  de  traces  dans  le  souvenÉr 
de  son  miséricordieux  Sauveur.  » 

M.  l'abbé  Blutean,  en  traduisant  œ 
livre,  a  fait  une  bonne  œuvre. 

Ernest  Hello. 

66.  —  PaÉjUGis  ET  vÉaiTÉs  ou  Les  il- 
lusions DES  GEMS  DU  MONDE  EN  FACE 

DES  véaiTÉs  RELIGIEUSES,  par  M.  l'ab- 
bé Nau,  missionnaire  apostolique. 
In-12.  vi-271.  Tours.  — Cattier,  186Z 
61.  — Lechrétiëm  fortifié  dans  sa  foi 

ou  considérations  propres  a  démon- 
trer la  VÉRIIÉ  DU  catholicisme,  par 
M.  l'abbé  Nau,  missionnaire  apos- 
tolique. In-lU,  VII-/I82.  Tours.  —  Cat- 
tier. 4862. 

Dieu  a  donné  à  l'homme  une  intelli- 
gence pour  le  vrai,  le  beau  et  le  bien; 
il  lui  a  donné  un  cœur  fait  pour  aimer 
la  vertu,  mais  les  passions,  suite  du 
péché  oriçinel,  sont  venues  fausser 
cette  intelligence  et  gâter  ce  cœur, 
et  l'homme  s'est  détourné  de  sa  voie 
véritable  afin  de  suivre  ses  inclinations 
mauvaises.  Pour  lui,  le  faux  a  remplacé 
le  vrai,  le  vice  s'est  substitué  à  la 
vertu,  et  il  a  estimé  souverain  bien 
ce  qui  passe  et  périt  de  renversement 
moral  a  donné  naissance  aux  préjugés 
si  puissants  sur  le  monde,  surtout  quand 
ils  ont  pour  obîet  cette  religion  catho^ 
lique  qui  condamne  le  vice  et  exaile 
la  vertu.  C'est  à  détruire  ces  préjugés, 
si  funestes  à  ceux  qui  en  sont  imbus 
que  l'abbé  Nau  a  consacré  son  livre.  U 
les  a  examinés  à  la  lumière  de  la  saine 
raison  et  du  bon  sens  éclairé  par  la 
foi,  et  il  les  montre  tels  qu'ils  sont, 
de  fatales  erreurs  dont  les  conséquen- 
ces sont  redoutables  pour  cette  vie  et 
pour  l'autre.  Il  a  prouvé  que  la  sagesse 
des  mondains  n'était  qu'une  foHe,  lew 
courage  une  lâcheté,  leur  probité  une 
improbité  déguisée,  leur  félicité  une  il- 
lusion et  leurs  espérances  un  néant  il 
l'homme  qui  lira  ce  livre,  la  voie  véri- 
table se  montrera,  il  ne  tiendra,  qu'à 
lui  de  la  suivre,  désormais  il  sera  mis 
en  garde  contre  ces  préjugés  et  ces 
Illusions  qui  perdent  un  si  grand  nom- 
bre. Neuf  chapitres  partagent  le  livre  de 
Pabbé  Nau.  Ce  livre  s'ouvre  par  l'exa- 
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men  de  la  fausse  et  de  la  vraie  science. 
Ce  qu'il  importe  le  plus  à  rhomme  de 
flayoir  c'est  son  origine,  sa  fin  et  le  but 
pour  lequel  il  a  été  placé  sur  la  terre; 
qui  ne  sait  pas  ces  choses  ne  possède 
pas  la  science  véritable.  La  religion 
seule  est  capable  de  faire  connaître 
cette  origine,  cette  fin,  ce  but  ;  elle 
est  donc  la  seule  science  véritabre  que 
doit  travailler  à  acquérir  tout  homme 
qui  veut  mériter  le  titre  d&raisonnable. 
—  La  vérité  religieuse  est  en  harmo- 
nie parfaite  avec  les  lumières  de  la 
raison  qui  ne  lui  sont  en  rien  con- 
traires. En  effet,  les  faits  religieux  re- 
posent sur  des  témoignages  auxquels 
la  raison  ne  peut  refuser  de  se  rendre; 
11  est  des  vérités  premières  qu'elle  est 
forcée  d'admettre  :  l'existence  d'un 
Dieu  créateur.  Mais  si  Dieu  est  le  créa- 
teur de  l'homme,  il  doit  exister  des 
rapports  nécessaires  entre  eux  ;  pour 
que  l'homme  connût  la  nature  et  l'é- 
tendue de  ces  rapports,  il  a  fallu  que 
Dieu  les  lui  révél&t,  et  pour  que  cette 
révélation  arrivât  intacte  jusqu'aux 
générations  les  plus  reculées  il  en  a 
donné  la  garde  à  une  Eglise  infaillible. 
Ce  n'est  donc  pas  en  admettant  la  reli- 
gion mais,  en  refusant  d'y  croire,  que 
l'on  contredit  les  lumières  de  la  rai- 
son. —  Labbé  Nau  fait  voir  que  les 
mystères  de  la  foi  sont  moins  incom- 
pi%hensibles  que  les  erreurs  opposées. 
Un  esprit  juste  et  droit,  pour  n'être 
pas  inconséquent,  ne  peut  sur  cer- 
tains points  reyeter  des  témoignages 
-4j[u'il  admet  sur  d'autres  points  de 
même  nature.  Pour  les  faits  histori- 
ques, c'est  le  témoignage  d'écrits  au- 
wentiques  qui  vient  en  établir  la  cer- 
titude; en  ce  qui  regarde  la  religion, 
ces  écrits  authentiques  existent;  c'est 
donc  une  inconséquence  de  l'incrédule 
que  de  se  refuser  à  la  certitude  que 
ces  témoignages  devraient  produire 
dans  son  esprit  Cette  première  incon- 
séquence se  joint  à  beaucoup  d'autres 
non  moins  frappantes,  comme  préten- 
dre que  la  raison  peut  comprendre 
toute  vérité,  s'extasier  sur  la  beauté 
de  la  morale  évangélique  aux  dépens 
•  des  dogmes,  dire  qu'on  n'est  pas 
obligé  de  se  soumettre  aux  lois  reli- 
gieuses quand  on  admet  la  nécessité  de 
se  soumettre  aux  lois  civiles.  Lesincon- 
séquences  des  gens  qui  attaauent  la 
religion  ne  sont  ni  moins  nombreuses 
ni  moins  évidentes;  l'auteur  consacre 


un  long  chapitre  à  faire  ressortir  Tm. 
justice  de  ces  hommes  et  de  certaios 
hommes  d'ordre  qui  par  leurs  discoot^ 
leurs  écrits  ou  leur  autorité,  chercheot 
à  détruire  l'influence  de  la  religion  su 
le  peuple.  —  La  conduite  desincrédo. 
les  est  une  véritable  folie,  car  il  est  de 
la  sagesse,  dans  une  affaire  dont  lei 
suites  peuvent  être  terribles  et  irréoé- 
diables,  de  prendre  le  parti  le  plog 
sûr.  Les  incrédules  ne  sont  pas  si  cer- 
tains de  leurs  affirmations  qu'il  oe  s'j 
môle  quelque  doute,  et  si,  parmalheor 
pour  eux,  cette  religion  qu'ils  préiâh 
dent  fausse  est  vraie,  ils  s'exposeot 
par  leur  conduite  au  malheur  le  plos 
redoutable  qui  puisse  leur  arriver.  U 
conduite  des  indifférents  est  aussi  dé* 
raisonnable  que  celle  des  incrédoles, 
car  en  n'agissant  pas  confonnémeut  à 
leurs  croyances,  ils  s'exposentau  même 
sort  que  les  incrédules.  Il  en  est  d'aih 
très  qui  sont  atteints  de  la  même  folie: 
ce  sont  les  hommes  que  le  respect 
humain  domine,  qui  voudraient  mais 
qui  n'osent;  ces  hommes  peuvent  être 
très*courageux  pour  affronter  les  danr 
gers  physiques,  mais  ils  sont  certaine- 
ment les  p  us  pusillanimes  des  morUk 
quand  il  s'agitd'intérèts  aussi  précieox 
que  ceux  de  leur  âme  et  de  leur  éter- 
nité, rependant  ils  aiment  la  liberté 
et  se  vantent  d'être  libres,  alors  qu'ils 
vivent  sous  l'esclavage  le  plus  honteuL 
—  Passant  à  un  autre  ordre  d'idées, 
l'abbé  Nau  trouve  un  préjugé  da 
monde  dans  cette  habitude  de  regar- 
der comme  utiles  les  hommes  occupés 
des  intérêts  matériels,  et  comme  inu- 
tiles ceux  s'occupent  des  intérêts  de  l'é- 
ternité. Contre  le  monde,  l'écrivain 
prouve  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion, les  saints,  les  hommes  voués  a 
la  prière  dans  les  monastères,  sont 
loin  d'être  des  hommes  ioutiles  à  la 
société;  ils  ont  été  et  ils  sont  la  lu- 
mière du  monde  et  le  sel  de  la  terre; 
c'est  à  eux  que  le  monde  est  rederawe 
de  sa  conservation  et  de  sa  régénéra- 
tion. —  11  est  un  point  surtout  sur  le^ 
quel  le  monde  se  fait  illusion,  cest 
sur  la  probité  et  la  vertu.  Leshomm«» 
du  monde  se  croient  probes  quand  lis 
ne  portent  atteinte  ni  à  la  fortune,  m 
à  l'honneur,  ni  à  la  vie  du  prochain; 
mais  la  justice  veut  que  l'on  reme  a 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  ne  blesse- 
8erait>-on  que  les  droits  d'un  seul  on  m 
mériterait  pas  le  titre  d'homme  prooe. 
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Mais  ces  prétendus  honnêtes  gens  bles- 
sent continuellement  les  droits  de  Dieu 
sur  nous  en  ne  lui  accordant  pas  ce 
qu'ils  lui  doivent  ;  ils  blessent  les  droits 
au  prochain  en  lui  donnant  le  mau- 
vais exemple  ;  leur  probité  n'est  donc 
qu'une  fausse  probité,  et  ils  se  font  il* 
lusîon  quand  ils  pensent  afoir  accompli 
toute  justice.  —  Suit  un  long  chapitre 
sur  le  bonheur.  On  croit  trouver  le 
bonheur  dans  les  passions  satisfaites, 
mais  les  passions  ne  donnent  qu'une 
fausse  félicité  mêlée  de  beaucoup  d'en- 
nuis, de  dégoûts  et  d'amertumes  ;  pas 
plus  que  les  passions,  les  biens  de  la 
teiTe  ne  sauraient  procurer  le  bonheur, 
car  ils  ne  peuvent  remplir  les  besoins 
de  notre  cœur  et  ne  nous  mettent  pas 
à  l'abri  des  maux  de  la  vie,  surtout  à 
l'abri  de  la  mort  En  Dieu  seulement, 
l'homme  peut  rencontrer  laplusgrande 
somme  de  bonheur  possible  ici-bas, 
car  en  lui  il  trouve  la  force  de  dompter 
ses  passions,  une  consolation  dans  ses 
peines  et  la  possession  des  seuls  vé- 
ritables biens.  Le  livre  se  termine  par 
la  vie. 

L'auteur  commence  par  développer 
ce  que  c'est  que  la  fausse  vie  :  c'est  celle 
d'un  homme  qui  reste  dans  le  péché, 
dont  l'âme  est  morte,  qui  plus  tard 
sera  pour  toujours  séparé  de  Dieu  et 
persévérera  pendant  l'éternité  dans 
cet  état  de  mort  spirituelle.  La  vie  vé- 
ritable est  la  vie  en  Dieu,  la  vie  en  Dieu 
parrEucharistie,  gage  d'Immortalité  et 
de  vie  Aiture  avec  Dieu.  L*abbé  Nau 
essaie  de  donner  une  idée  de  cette  vie 
bienheureuse  et  des  félicités  de  l'âme 
au  paradis.  Telles  sont  les  idées  déve- 
loppées dans  ce  livre  des  préjugés  et 
des  illusions.  Cet  ouvrage,  sans  être  re- 
marquable, a  cependant  de  la  valeur, 
et  cette  valeur  lui  vient  de  la  clarté 
et  de  la  netteté  avec  l^^quelles  sont 
exposées  les  vérités  qu'il  renferme, 
mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  ren- 
contrer rien  de  nouveau.  Et  cepen- 
dant, à  notre  avis,  un  livre  comme 
celui-ci  ne  peut  espérer  de  succès  qu'à 
la  condition  d'avoir  de  l'entrain,  de 
l'originalité;  d'être  neufs  sinon  dans  le 
fond  au  moins  dans  la  forme.  Si  l'hom- 
me du  monde,  pour  qui  ce  livre  a  dû 
être  écrit  et  pour  qui,  plus  que  pour 
tout  autre,  il  peut  avoir  de  l'utilité, 
n'est  pas  arrêté  par  le  charme  du  dé- 
veloppement, il  passera  près  de  l'ou- 
vrage sans  le  lire  ou  le  laissera  après 
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l'avoir  commencé.  Nous  craignons  donc 

que  M.  l'abbé  Nau  n'atteigne  pas  son 
but;  nous  craignons  aussi  que  le  chré^ 
tien  fortifié  dans  sa  foi  réussisse  encore 
moins  que  préjugés  et  illusions,  cardans 
ce  second  livre  se  remarque  d'une 
façon  plus  évidente  ce  manque  de 
qualités  qui  seules  aujourd'hui  font 
lire  un  livre  sérieux,,  surtout  un  livre  ' 
consacré  à  la  religion.  Nous  oserions 
dire  que,  dans  ces  livres,  le  fond  n'est 
rien  parce  qu'il  est  toujours  le  même, 
mais  que  la  forme,  que  les  développe* 
ments  sont  tout  La  vérité  ne  change 
pas,  on  ne  peut  dire  que  ce  qu'ont  dit 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  mais  ce 
qu'il  faut,  c'est  le  dire  autrement,  c'est 
le  dire  de  manière  à  se  faire  lire,  de 
manière  à  séduire  l'imagination,  l'in- 
telligence et  le  cœur.  L'abbé  Nau  sem- 
ble l'avoir  compris,  car  il  a  voulu  don- 
ner au  second  ouvrage,  qui  n'est  qu'un 
exposé  de  la  doctrine  chréttenne,  une 
forme  particulière,  celle  du  dialogueu 
Un  père  de  famille  avait  élevé  chré- 
tiennement ses  deux  enfants;  mais^ 
loin  de  lui.  ihi  eurent  bientôt,  l'un  dans 
le  tracas  des  affaires,  l'autre  dans  la 
fréquentation  des  écoles,  perdu  leurs 
principes  religieux.  Quand  ils  furent 
revenus  au  foyer  de'la  famille,  le  père 
s'aperçut  de  leurs  dispoeltions.  .11  en* 
treprit  de  les  ramener  à  Dieu,  et  il  fit 
souvent  tomber  la  conversation  sur  la 
relifTlon;  il  leur  donna  l'occasion  de 
manifester  leurs  doutes  et  d'exposer 
leurs  objections.  Ce  sont  donc  les  en- 
tretiens supposés  de  ce  père  avec  sas 
fils  que  renferme  le  chrétien  confirmé 
dans  sa  foi.  Ces  entretiens  sont-Ils 
réussis  7  nous  ne  le  croyons  pa&  ils  ne 
sont  pas  sans  qualités,  mais  ils  sont 
partout  d'une  froideur  désespérante. 
Maurice  et  Antoine  ne  sont  pas  con- 
vaincus; ils  exposent  Imrs  objections 
en  gens  qui  n'y  tiennent  pas,  avec  in- 
souciance et  sans  chaleur.  Ils  sont  là 
uniquement  pour  les  besoins  de  l'au* 
teur  et  pour  fournir  au  père  l'occa- 
sion de  faire  de  longues  répliques  pen- 
dant lesquelles  on  oublie  complètement 
les  personnages.  La  forme  ordinaire 
eût  été  de  beaucoup  préférable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  deux  ouvrages  de 
l'abbé  Nau  ne  seront  pas  sans  quelque 
utilité  pour  ceux  qui  sont  chargés 
d'instruire  les  autres. 

A.  YAlLLâST 
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62.  —La  saints  CRROifiQnB  onnouTelte 
vie  de  Notre-Seîgneur  Jésas-Ghrist 
et  de  la  Trè»-Saînte- Vierge,  d'après 
les  visions  de  Catherine  Emmerick, 
par  rabbé  Pasturel,  2  voL  in-i8 
anglais,  ensemble  1187  pages.  Vîe- 
torSarlit  1861. 

Nous  n^avons  pas  k  donner  Fanalyse 
de  ce  livre,  ce  serait  une  affiiire  de 
trop  longue  haleine,  car  les  faits  qai 
toachent  à  la  vie  de  JésiMhGhrist  et  à 
eelle  de  la  Sainte  Vierge  sont  si  at- 
trayants, si  sédnisants  pour  un  ocrar 
catholique  quHl  faudrait  relire  le  livre 
presque  entier.  Il  vaut  mieux  que  les 
abonnés  de  la  Revue,  dont  T&me,  nous 
nousplaisons  à  le  croire,  vit  pour  Dieu, 
pour  Marie  et  pour  TEglise,  se  donnent 
le  plaisir  de  lire  la  sainte  chronique; 
à  moins  que,  d^  ils  n'aient  lu  les 
visions  de  Gatiieriaft  Emmerick,  car 
le  présent  livre  n'en  est  pour  ainsi 
dire  que  Tabr^^  Des  révélations  du 
genre  de  celle-ci  ne  s'imposent  pas 
à  la  foi,  il  n'y  a  pour  s'imposer  à  la  foi 
que  les  décisions  de  i'Eglisefondées  sur 
la  parole  de  Jésus-Christ,  ou  les  révé- 
lations faites  aux  apôtres.  Libre  à  char 
eun  de  rejeter  les  visions  de  Catherine 
Emmerick  et  le  livre  de  l'abbé  Pastu- 
rel  ;  l'l£glise  laisse  ces  livres  sans  les 
condamner,  mais  ne  veut  leur  donner 
aucune  approbation  directe.  Malg^ 
leurs  dangers  pour  certaines  âmes,  ils 
ont  leur  raison  d'être  :  il  est  des  ccnurs 
anrides  d'amour  qui  ont  besoin  de  ssr- 
feir  beaucoup  afin  d'aimer  beaucoup; 
et  un  livre  comme  celui  dont  nous 
parlons,  &ï  évoquant  mille  souvenirs 
pleins  de  charme,  leur  est  d'un  puis- 
sant secours  pour  développer  en  eux 
le  sens  chrétien  et  dilater  leur  affec- 
tion envers  Jésus-Christ 

Pir  une  action  mystérieuse  de  la 
toute-puissance  et  de  la  bonté  divine, 
l'ftme  de  la  sœur  Emmerick  a  vu  se 
supprimer  pour  elle  le  temps  écoulé 
depuis  l'apparition  du  Sauveur  dans  le 
inonde  ;  reportée  en  arrière,  elle  a  con- 
templé le  premier  soleil  qui  éclaira  la 
naissance  de  Marie,  elle  a  vécu  dans 
son  intimité  comme  plus  tard  dans 
l'intimité  du  Sauveur;  et,  témoin  de 
leurs  moindres  actions,  elle  s'en  est 
fait  le  chroniqueur  divin,  et  les  a  li- 
vrées à  Tadmiration  et  à  la  méditation 
de  08UX  à  qui  Dieu  a  donné  l'avidité  de 
ces  récits.  On  comprend  dès  lors  que 


La  sainte  ehr&niqm  n'aura  ëTaettMi  m 
sur  une  certaine  classe  d'àme6,etc'ttt 
pour  ces  âmes  que  Tabbé  PastaKli 
écrit  son  livre.  Les  huit  volumes  qui 
renferment  les  révélations  de  la  sœur 
Emmerick  ne  sont  accessibles  qu'^ 
un  petitnombre  d'esprits.  Onyr^ooo. 
tre  de  nombreuses  répétitions,  de  ti^F 
queutes  transpositions,  des  latemi[^ 
tiens  et  des  longueurs,  et  il  n'eu  poib 
vait  être  autrement  Fondre  ces  mou 
pour  en  faire  un  tout  comptet,  qjm 
hiitoire  suivie,  raoontée  avec  ordres 
était  donc  une  heureuse  idée,  et  c'est 
cette  idée  réalisée  que  M.  PastoielU* 
vre  ai:^ourd'hui  au  public.  Daos  roii> 
vrage intitulé:  La  sainie  chrmîqw.l^ 
trame  sur  laquelle  viennent  sa  déroa* 
1er  les  faits  empruntés  &  la  sœurEm* 
merick,  c'est  le  récit  évaogéliqueqœ 
l'aateur  s'est  cmiteaté  de  copiemn 
endrmts  où  lesrévélatîonsfOBt  délut 
Au  premier  abord,  un  livre  coBuneoo* 
lui-ci  semble  ne  pas  accuser  grand  t&> 
lent  dans  son  auteur,  mais  quand  on  y 
veut  regarder  de  plus  près,  compirer 
le  livre  de  M.  Pasturel  avec  les  péïé- 
lations  de  la  sœur  Emmerick  o&  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  a  fallQ 
travail,  patience  et  intelligence  afia 
d'arriver  à  un  heureux  résultat  Poor 
le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  U 
sainte  chronique  sera  préférable  aux  fô- 
vélations  de  la  sœur  Snunenck  ;  ils  j 
trouveront  un  attrait  plus  grand,  et  ea 
éprouveront  une  plus  vive  satisfactioa 
Nous  ne  pouvons  donc  que  recommaor 
der  le  livre  de  M.  Pasturelà  ceux  qui  ai- 
ment cegenre  d'ouvrage  ;  celui-ci  estde 
nature  à  faire  connaître  et  aimer  Diea 
davantage,  et  c'est  assez  pour  que  Té- 
cri  vain  trouve  dans  cette  pensée  la  ré- 
compense du  travail  qu'il  s'est  im- 
posé pour  composer  son  livre. 

A.  Vaillaht. 
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63. — Histoire  de  l'Abbate  de  Saiitt- 
DEifis,  par  M-»  d'Aysac— ChesBray. 

%»•  d'Aysac,  dignitaire  de  la  mai- 
son de  Saint-*ï)enis,  connue  ééji  par 
dimpoctants  travaux  archéologique^i 
notamment  sur  la  sfymbolique,  vieot 
de  publier  Thistoire  de  l'Abbaye  de 
Saint-Denis,  composée  à  l'aide  denoio- 
breux  documents  Inédits  et  que  l'aca- 
démie des  inscriptionset  Belles-Lettrss 
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a  conramte  à  i»n  éenriar  eOQ<MMnb 
C*est  uneiBavreooBsidérableeiieffet  et 
où  rauteurne  Iftisseaucunapartiaiiiex- 
plorée.  ApfèB  afoir  tijMéÀ  grands  traits 
rhistolre  da  nooaslère,  il  éladie  la  rè^ 
gle,  la  eoBBtitution  et  les  mœurs  des 
noines,  leurs  pompes rdigieusesàroo- 
easion  dn  sacre  des  reines  et  des  ob- 
sèques des  rois,  le  régime  administra^- 
tff  de  TAhbayet  en  consacrant  un  cba* 

Gtre  k  ehacim  de  ses  officiers,  ses 
eus,  droits  et  revenus,  il  décrit  le 
monument  ancien  et  moderne  et  ter^ 
mine  par  quekiues  documents inéditset 
de  très-excellents  dessius. 

Je  ne  puis,  on  le  comprendra  sans 
peine,  prétendre  analyser  ici  une 
œuvre  aussi  complexe  dans  ses  détails 
et  où  se  trouvent  traitées  avec  un  grand 
savoir  toutes  iesquestionaqui  touchent 
àrhistoire  monastique;  je  m*y  laisserai 
volontiers  entratnar  cependant,  car  je 
ne  trouve  rien  de  curieux  comme  d'étu- 
dter  les  annales  de  ces  monastères  dont 
le  moyen-âge  ne  nous  a  réellement  lé* 
gué  que  le  souvenir,  de  pénétrer  dans 
leur  intérieur,  d'y  vivre  en  quelque 
sorte  avec  les  cartnlaires  à  la  main 
pour  nous  initier  à  Texistence  intime 
de  leurs  hôtes.  Les  abbayes  ont  joué 
un  rôle  immense  dans  notre  pays  et  on 
ne  songe  pas  assez  que  c'est  deces  pieux 
Ibyersques^est  répandue  la  civilisation. 
Les  liens  qvi  rattachent  le  monachisme 
à  notre  histoire  sont  nombreux  et  faci- 
les à  reconnaître*  «  Que  l'on  déploie 
la  carte  de  Tancienne  France  ou  celle 
de  n'importe  laquelle  de  nos  provin- 
ces, ou  y  rencontrera  à  chaque  pas 
des  noms  d'abbayes,  de  chapitres,  de 
couvents,  de  prieurés,  d'hermitages  qui 
marquent  remplacement  d'autant  de 
colonies  monastiques  Quelle  est  la 
ville  qui  n'ait  été  ou  fondée,  ou  enri- 
èfaie,  ou  protégée  par  quelque  com- 
munauté? Quelle  est  l'église  qui  ne  leur 
doive  un  patron,  une  relique,  une  pré* 
cieuse  et  populaire  tradition?  S'il  y  a 
quelquepartune  forêt  touffue,  une  onde 
pure,  une  cîme  majestueuse,  on  peut 
être  sûr  que  la  religion  y  a  laissé  son 
empreinte  par  les  mains  des  mo-nes? 
Cette  empreinte  a  été  bien  autrement 
durable  et  universelle  dans  les  lois»  dans 
les  arts,  dans,  les  mœurs,  dans  notre 
société  toute  entière.  Cette  sociétédans 
sa  jeunesse  a  été  partout  vivifiée,  diri- 
gée, constituée  par  l'esprit  monasti- 
que. Partout  où  l'on  interrogera  Içs 


monnMentadn.pasBé,n(m«seniementen 
France,  mais  dans  toute  l'fiurope,  eQ 
Espagne  comme  en  Suède,  en  Ecosse 
comme  en  Sicile,  partout  se  dressera 
la  mémoire  du  moine  et  la  trace  mal 
effiicée  de  ses  travaux,  de  sa  puissance^ 
de  ses  bienfaits,  depuis  l'humble  sillon 
(m'il  a  le  premier  tracé  dans  les  Lan-» 
des  de  la  Bretagne  ou  de  l'Irlande, 
jnsqn'aux.splendeurs  éteintes  de  Mar* 
moutierset  de-  Quny»  de  Melrore  et  de 
l'Baeurlal.  »  Dans  ce  modeste  exa»- 
men  de  l'œuvre  de  M"^  d'Aysac,  je  ne 
veux  que  résumer  brièvement  l'his- 
toire de  l'Abbaye  de  Saint-Denis;  tout 
le  monde  connaît  cet  illustre  monasr 
tère  oui  avait  le  privilège  de  recevoir 
les  dépouilles  de  nos  rois,  mais  y  en 
a-t»il  beaucoup  qui  en  connaissent 
môme  sommairement  les  annales? 

«  L'Abbaye  de  Saint-Denis  n'est  pas 
seulement  l'un  des  plus  anciens  sanor 
tnaires  que  la  France  ait  jamais  comn- 
lés,  l'un  des  plus  illustres  foyers  de  la 
discipline  et  des  sciences,  le  mémo- 
rial le  plus  remarquable  de  la  piété 
de  nos  rois;  c'est  aussi  le  lieu  du 
royaume  où,  jusqu'au  quatorxièmo 
siècle,  tous  les  actes  importants  de  la 
monarchie  reçurent  comme  leur  san(>- 
tion  et  leur  consécration  la  plus  so- 
lennelle. »&ile  renumte  d'ailleurs  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie. 

Saint  Denis  fut,  chacun  le  sait» 
l'apôtre  de  Paris  et  de  ses  environs; 
M"*  d'Aysac  sans  s'arrêter,  bien  à 
tort,  aux  récentes  dissertations  qui 
tendent  toutes  à  rendre  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  les  mission- 
naires des  Gaules  contemporains  des 
premiers  apôtres,  maintient  la  date 
de  l'an  ^60  pour  le  marbre  de  saint  De- 
nis et  de  ses  compagnons,  saints  Rusti- 
que et  Eleuthère.  Après  la  persécution, 
les  chrétiens  élevèrent  un  oratoire  sur 
le  tombeau  de  saint  Denis,  et  il  y  avaft 
au  cinquième  siècle  assex  de  maisons 
à  l'entour  pour  constituer  un  village 
nommé  CatuUcamm,  soit  en  mémoire 
de  Catulle,  hôtesse  des  trois  martyrs* 
qui  avait  secrètement  inhumé  leurs 
corps,  soit  à  cause  d'un  mot  celtique 
qui  signifie:  lieu  marécageux.  Sainte- 
Geneviève  vint  souvent  à  Chateuil, 
et  on  assure  qu'elle  en  fit  recons- 
truire l'oratoire  en  /^96.  Un  peu  moins 
d'un  siècle  et  demi  plus  tard ,  Dago- 
bert  y  faisait  élever  une  grande  église 
avec  un  monastère,  une  maladreriOt  et 
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une  hôtellerie  pour  les  voyagea»;  il  y 
mit  des  religieux  bénédictins  tirés  des 
abbayes  de  Saint- Martin  de  Tonrset  de 
8aint-Mauriced'Agaume,enyalais(e36). 
Des  biens  immenses  constatés  par  les 
chartes  originales  témoignent  de  la  gé- 
nérosité dn  royal  fondateur  :  ses  succes- 
seurs ne  furent  pas  moins  aumônieux, 
et  M**  d*Aysac  remarque  que  retendue 
des  possessions  du  monastère  eût  dé- 
passé toilte  limite,  si  leeseigneurs  voi- 
sins par  leur  envahissement  n'y  eus- 
sent mis  bon  ordre. 

L* Abbaye  subit  une  première  ré- 
forme sous  le  règne  de  Clovis  II  et  à 
cette  époque  saint  Landry,  évèque  de 
Paris»  renonça  pour  lui  et  ses  succès* 
reurs  à  tout  pouvoir  sur  saint  Denis 
qui  releva  directement  du  Souverain- 
Pontifa  Dès  cette  époque,  le  monastère 
vit  fleurir  les  sciences  et  les  lettres:  il 
compta  d'éminents  abb^  comme  Fui- 
rad,  promoteur  de  la  révolution  qui 
donna  la  couronne  à  Pépin  et  vit  le 
pape  Etienne  III  le  sacrer  dans  sa  ba« 
silique.  Fulrad  fut  dans  la  suite  en- 
voyé en  Italie  pour  la  restitution  de 
Texarchat  de  Ravenne  et  de  la  Penta- 
pôle  et  alla  remettre  au  Pape  les  clefs 
des  vingt  villes  de  ces  provinces  avec 
Pacte  de  donation  au  nom  du  roi,  sous 
la  suzeraineté  de  la  France:  il  ne 
rentra  à  Saint-Denis  qu'après  avoir  as- 
suré la  Lombardie  au  roi  Didier,  et  il 
y  rapporta  naturellement  des  privilè- 
ges considérables.  Il  s'occupa  alors 
activement  de  l'Abbayeet  en  fit  fonder 
une  quinzaine;  toutes  sont  la  filiation 
de  Saint-Denis  :  en  76A,  il  retourna  à 
Rome  pour  se  mêler  aux  plus  actives 
négociations  politiques  et  procura  pen- 
dant son  absence  le  moyen  d'orner 
magnifiquement  la  construction  du 
monastère  :  la  nouvelle  église  tut  con- 
sacrée en  775,  et  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  quelques  fragments 
de  murailles  incorporées  dans  la  cons- 
truction de  la  basilique,  quelques  sta- 
tues dans  le  crypte  et  les  huit  piliers 
du  caveau  royal. 

Fulrad  légua  toutes  ses  richesses  à 
l'Abbaye,  et  «-•  d'Aysac  n'hésite  pas 
à  comparer  lamunificence  de  cette  do- 
nation à  celle  de  Dagobert  Son  suc- 
cesseurfit  élever  un  palais  poury  rece- 
voir Gharlemagne  qui  montra  toujours 
une  grande  prédilection  pour  ce  noo- 
nastère  et,  en  lui  confirmant  un  jour  la 
possession  de  la  toét  Yvelinree  ,  lui- 


coBoat  la  propriété  de  gibier  i 
nant  que  les  cerfs,  daims  et  chevreuils 
seraient  destinés  au  service  de  Pinfir- 
raerie  pour  les  convalescents  et  q«ie  lei 
peaux  seraient  employées  à  la  rdiiore 
des  manuscrits  des  reîigieiix.  SaintDe- 
nis  était  célèbre  alcMrs  par  les  travaux 
de  son  scriptonumeX  peu  d'années  après 
les  moines  se  livrèrent  à  de  graodai 
recherches  pour  établir  que  saint 
Denis  de  Paris  était  saint  Denis  PAréo* 
paglte.  L'abbé  Hflduin,  l'un  des  prin- 
cipaux conseillers  de  Louis  le  Débon- 
naire, accomplit  la  seconde  réfonne, 
conformément  au  vœu  du  roi  et  (hi 
concile  de  Paris,  tenu  en  829 î  II  ac- 
complit avec  une  prévoyante  saçesM 
la  séparation  complète  des  menaes 
abbatiale  et  conventuelle  pour  préve- 
nir les  discussions  à  venir.  Pendant  un 
siècle  ensuite,  l'Abbaye  est  dirigée  par 
des  abbés  commendataires,  tons  hom- 
mes de  valeur.  On  eût  alors  à  aoih 
tenir  l'invasion  des  Normands  :  une  pre> 
mière  fois  le  monastère  s'en  tira 
moyennant  quelques  s^t  mille  livres^ 
et  RoUon  y  vint  prêter  serment  au  roi* 
mais  bientôt  il  y  reparaît  en  vainqueur. 
Malgré  ses  promesses,  on  enleva  l'abbé 
qu'il  fallut  racheter  au  poids  de  l'or. 
Les  moines  se  retirèrent  avec  leur 
tcésor  &  Nogent-sur-Seine.  A  deux  re- 
prises alors  les  pirates  occupèrent  et 
saccagèrent  Saint-Denis  :  en  868,  Char- 
les-le-Chanve  fit  entourer  l'Abbaye  de 
solides  fortifications:  à  cette  époque, 
deux  abbés  guerriers  se  succédèrent, 
GoslinetEbla,dont  on  retrouve  le  nem 
dans  toutes  les  chroniques  du  temps» 
partout  où  il  y  avait  à  oombattrOi 
<;oslin  se  conduisit  avec  un  éclatant 
courage  au  si^  de  Paris,  pendant  le* 
quel  les  religieux  se  retirèrent  à  U^as 
où  ils  restèrent  environ  trois  ans. 

Le  dernier  abbé  commendataire  fut 
Hugues  Capet  qui,devenu  roi,  se  démit 
de  ses  fonctions  et  rendit  aux  moines  le 
droit  d'élection  :  à  dater  de  ce  prince^ 
tous  nos  rois,  à  Texception  de  l'hillp- 
pe  P%  de  Louis  VII,  de  Louis  XI  et  de 
Charles  X  ont  été  inhumés  à  saint  De- 
nis. Robert  s'occupa  beaucoup  de  l'Ab- 
baye qu'avait  gouvernée  son  père:  il 
lui  confirma  l'immunité  et  la  franchisa 
de  la  ville  et  il  venait  souvent  se  re- 
poser dans  la  modeste  maison,  qu'à 
l'imitation  de  ses  prédécesseurSt  U 
avait  dans  l'enceinte  du  monastère,  sa 
plaisant  à  suivre  les  officesdans  le  sano 


taalreleplusreuommé  alors  pour  la  ma- 
gnificence des  cérémonies  et  la  beauté 
des  chants  sacrée  :  il  paraît  quMl  s*oc- 
cupait  beauconp  de  ces  splendides 
harmonies;  placé  à  côté  des  grands 
chantreSf  il  réglait  la  mesure,  enchan- 
tant lui-même  ces  pieuses  veilles  par  la 
mélodie  de  sa  voix:  on  assure  encore 
qu'il  composa  entièrement  Toffice  de 
saint  Denis  contenu  dans  le  bréviaire 
de  TAbbaya 

Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  ouvrit 
le  onzième  siècle  par  une  troisième 
réforme,  plus  difficilemeiit  opérée  que 
les  précédentes:  c'est  alors  aussi  que 
commence  la  période  la  plus  brillante 
du  monastère:  les  rois  intervinrent  di- 
rectement dans  la  querelle,  et  Bou- 
cliard  de  Montmorency  ayant  refusé 
de  rendre  à  TAbbaye  ce  qu'il  lui  devait, 
il  y  fut  contraint  par  le  prince  Louis, 
depuis  Louis  VI,  qui  vint  l'assiéger 
dans  son  chftteau  de  Montmorency. 
C'est  pendant  cette  période  qn'Abélard 
vint  chercher  le  calme  au  fond  du 
cloître  de  Saint-Denis,  mais  il  dut  s'é- 
loigner, pour  aller  à  Deuil,  prieuré 
de  l'Abbaye,  où  il  reprit  ses  cours 
publics.  Après  la  condamnation  de 
son  livre  de  la  Trinité^  il  fut  renvoyé 
par  saint  Ligler  à  saint  Denis  et  il  osa 
soutenir  que  saint  Denis  de  Paris  n'é- 
tait p  nllement  saint  Denis  l'aréopagi  te  ; 
il  fut  aussitôt  appréhendé  au  corps,  et 
vivement  à  ce  qu'il  paraît,  jette  en 
prison,  mais  il  en  sortit  bientôt  par 
ruse  et  se  réfugia  &  l*rovins,  en  invo- 
quant l'appui  du  comte  de  Champagne. 
Pendant  ce  temps,  grandissait  un  no- 
vice qui,  amené  enfant  à  l'Abbaye,  de- 
vait en  devenir  le  plus  illustre  abbé  et 
être  l'une  des  plusgrandes  gloires  de  la 
l' rance  :  j'ai  nommé  Suger.  Je  n'essaie- 
rai pas  de  raconter  ici  sa  vie  :  .Suger, 
ami  de  Louis  VI  enfant,  puis  investi 
de  hautes  charges,  prévôt  de  Toury, 
plus  tard  abbé  de  Saint- Denis,  honoré 
de  la  faveur  de  onze  papes,  conseiller 
ae  deux  de  nas  rois,  et  enfin  régent  du 
royaume,  appartient  tout  entier  à  l'his- 
toire de  la  monarchie.  On  sait  sa  bril- 
lante jeunesse,  ses  faits  d'armes  che- 
valeresques, son  éclatante  conversion 
et  ses  grandes  amitiés,  les  voyages  qui 
lui  firent  quatre  fois  passer  les  Alpes, 
les  travaux  que  lui  coûtèrent  une  nou- 
velle réforme  de  l'Abbaye,  et  la  recons- 
truction de  la  Ittsllique  et  des  prin- 
cipales parties  du  monastère.  Suger 

It  févritr,  «-  Blbllognirhle. 
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s'occupa  avec  passion  de  l'adminis- 
tration de  son  Abbaye  et  recouvra  de 
nombreux  domaines  violemment  ravis: 
il  imposa  une  salutaire  terreur  aux  sei- 
gneurs environnants,  mais  il  faudrait 
analyser  ici  le  livre  de  l'administration 
et  celui  des  actes  de  l'abbé  Suger  pour 
apprécier  tout  ce  qu'il  accomplit.  Il 
faut  lire  ces  opuscules  pour  se  faire 
une  idée  de  ce  grand  homme  à  Tégard 
du  temporel  de  son  abbaye  et  des  bien- 
faits matériels  que  lui  doit  l'agricul- 
ture en  France.  «  Qui  sait  par  exemple 
aujourd'hui  que  ce  ministre  renommé, 
dont  rhistoire  politique  est  si  répan- 
due, propagea  avec  soin  la  vigne  et 
en  améliora  les  plants  non-seulement 
dans  les  alentours  de  Paris,  mais  sur 
tous  les  territoires  où  son  Abbaye  avait 
des  domaines  ;  qu'il  planta  ou  mit  en 
valeur  celles  qui  entourent  Saint-De- 
nis, celle  du  clos  de  Saint- Julien  et 
celle  des  cantons  de  Pierrefitte,  les 
grands  vignobles  d'Argenteuil ,  qui 
avaient  encore  quelque  renom  dans  le 
cours  du  siècle  dernier:  qu'il  fit  pros- 
pérer les  vignobles  sur  les  coteaux  des 
deux  Marly  et  sur  ceux  de  (louve- 
ciennes,  à  Cormeille-en-Parisis,  à 
SalntLucien-les-Cormeille,  sur  le  ter- 
ritoire de  Cergy,  de  Trappes,  d'Osny, 
ainsi  qu'à  Saint-Leu  en  Gâtinais  et  à 
Beaune?  »  Suger  ne  négligea  jamais 
aucun  détail  :  il  veillait  surtout  aussi 
à  ce  que  la  science  ne  s'affaiblît  pas 
dans  l'Abbaye. 

L'ère  de  saint  Louis  ne  fut  pas  moins 
splendide  à  Saint-C^enis  qui  atteignit 
l'apogée  de  son  importance  et  de  sa 
richesse  :  les  arts  y  fleurirent  avec  un 
éclat  inconnu  jusqu'alors  et  dont  la 
basilique  a  conservé  des  traces  magnifi- 
ques. Mathieu  de  Vendôme,  régent  lora 
de  la  seconde  croisade  de  Louis  IX,  ea 
était  abbé.  Son  successeur,  Renaud  de 
Giffard,  ne  se  montra  pas  moins  ami  des 
constructions  que  lui.  Gille  de  Pou- 
toise  après  lui  fit  bfttir  une  vaste  infir- 
merie et  un  autre  bâtiment  où  il  plaça 
la  bibliothèque,  le  scriptorium  et  le 
mortuaire,  pour  ne  citer  que  sesœuvres 
les  plus  considérables.  L'entretien  et 
l'agrandissement  ou  l'amélioration  du 
bâtiment  furent  les  principales  occu- 
pations des  abbés,  du  reste,  à  toutes  les 
époques.  Mais  ces  utiles  travaux  al- 
laient dans  le  renou  vellement  de  guerres 
trouver  une  regrettable  cause  de  ralen- 
tissement Dès  1340,  l'Abbaye  fit  un 
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rêt  généreux  de  ses  plus  riches  bijoux 
^  Philippe  de  Valois  afin  qu'il  pût  se 

$»rocurer  de  Targent  Sous  le  règne  de 
ean,  elle  eut  à  contribuer  pour  mille 
écus  d'or  à  la  rançon  du  roi  et  vit 

Ï Plusieurs  de  ses  domaines  ravagés  par 
es  Anglais  :  elle  employa  une  partie 
de  sesfondsà  accroître  les  fortifications 
de  son  enceinte  et  à  amener  de  Teau 
pour  remplir  ses  fossés,  mais  les  abbés 
trouvèrenttoijours  moyen  de  faire  tra- 
vailler à  l'intérieur.  Eymard  de  Gouf- 
fler  fut  le  dernier,  «abbécontructeur.  » 
(1517-1529.) 

Après  Eymard  de  Gouffler,  le  réta- 
blissement de  commandes  amena  suc- 
cessivement à  Saint-Denis  neuf  princo  -. 
de  l'Eglise  dont  le  cardinal  de  Retz  cl6t 
la  liste.  Mais  aussi  la  discipline  fut 
malheureusement  fort  négligée,  et 
pendant  un  siècle  l'Abbaye  parut  tris- 
tement déchue.  La  réforme  de  Saint- 
Maur,  en  1633,  y  raviva  l'esprit  de  la 
règle  et  le  goût  des  lettres  ;  ravagé 
trois  fois  pendant  les  guerres  de  la  Li- 
gue, le  monastère  fut  encore  presque 
ruiné  durant  les  troubles  de  la  Fronde  ; 
il  lui  fallait  vendre  chaque  jour  de 
nouveaux  biens  pour  faire  face  à  ses 
désastreux  emprunts  et  les  bâtiments 
s'écroulaient  de  toutes  parts.  En  1691, 
la  dignité  abbatiale  y  fut  supprimée  et 
la  mense  en  fut  reportée  à  la  maison 
de  Saint-Cyr,  Cette  décision  priva  le 
monastère  d'un  protecteur  obligé,  d'un 
défenseur  puissant,  mais  lui  rendit  du 
calme  en  lui  ôtant  seulement,  dit  son 
historien,  un  éclat  toujours  fatal  à  sa 
discipline  et  à  sa  régularité.  A  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  les  moines,  dé- 
sormais dirigés  par  un  grand  prieur, 
entreprirent  la  démolition  du  monas- 
tère pour  le  reconstruire  entièrement  : 
on  vit  alors  un  spectacle  digne  du 
mo3^en  âge:  comme  aux  temps  primi- 
tifs de  l'ordre,  les  jeunes  profès  s'oc- 
cupèrent à  l'envi  des  travaux  :  ceux-ci 
creusaient  les  fondations,  déblayaient 
le  sol  couvert  de  d6combres,poussaient 
les  brouettes  chargées,  s'attelaient  aux 
chariots;  ceux-là  sciaient  les  blocs  de 

gierre,  prêtaient  le  secours  de  leurs 
ras  aux  machines,  alimentaient  les 
îours  à  chaux,  tiraient  et  apportaient 
l'eau  nécessaire  et  ne  s'arrêtaient  qu'au 
son  de  la  cloche  qui  les  appelait  aux 
offices.  Commencés  en  1700,  les  tra- 
vaux ne  furent  terminés  qu'en  1765  et 
encore  y  eut-il  à  faire  pour  complé- 


ter les  détails  jusqu'en  17W.  Troisns 
après,  le  grand  prieur  rénoia^tioQ 
derDière  fois  le  chapitre  pour  lin  te 
décret  de  rassemblée  nationale  qui  d^ 
truisalt  la  vie  monastique  :  le  corpsâa 
jeunes  candidats  fut  immédiateoieiit 
dissous,  mais  les  anciens  demearèreat 
à  lear  poste.  Pendantdeux  ans  on  n'osi 
pas  les  trouver,  maisle  96  septembiv 
1792  ils  en  furent  définitivement  ei- 
pulsés  pour  faire  place  à  m  dersé 
étrange  chargé  de  desservir  relise 
devenue  paroisse  :  un  an  après,  onpO- 
lait  le  tréisoi*  et  on  affublait  la  Tilledn 
nom  grotesque  de  Denù-Fmàoêti 
un  an  encore  après,  le  6  août  1714,  on 
procédait  à  la  spoliation  des  tombe 
royales,  opération  qui  dura  deux  nos 
et  dont  deux  anciens  moines  de  Tab- 
baye  eurent  heureusement  le  coorage 
de  dresser  heure  par  heure  le  proob- 
verbal,  et  cela  au  péril  de  lear  vie.  En 
1795,  le  monastère,  après  dMgnobl« 
profanations,  devint  hôi»tal  militaire 
pour  les  blessés.  Le  25  mars  1809,  IW 
pereur  Napoléon  signait  le  décret  qui 
transformait  l'ancienne  abbaje  de 
Saint-Denis  en  institut  spécfile  d^èdTi- 
cation  pour  les  filles  des  mm\m  de 
l'ordre  de  la  légion  d'honneur,  à  V'm 
tar  de  celui  qui  existait  depuis  1805  i 
Kcouen. 

It 

L'Abbaye  de  Saint-Denis  compUit 
quatre  grands  dignitaires:  le  grand 
prieur,  le  grand  commandeur,  le  maî- 
tre des  charités,  le  grand  chantre; 
quatre  dignitaires  :  le  cénier,  le  grand 
aumônier,  le  trésorier  et  l'inlirmier; 
seize  dignitaires  simples  :  le  panetier, 
le  prévôt  de  la  garenne,  le  p^éTot-pa^ 
tier,  les  prévôts  de  la  cour  neove,  du 
pré  Saint-Gervais,  de  Copmeilîes,  de 
Tremblay,  le  courtîtier,  le  cuisinier, 
rhôtellier,  le  sous-prieor,  les  tiers, 
quart  et  quint  prieur,  le  grand  cham- 
brier,  le  suffragant  du  seigneur  abbé; 
et  enfin  vingt  ofliciers  non  dignîtaii» 
M**  d' Aysac  consacre  un  chapitre  à  cha- 
cun de  ces  titres  et  en  fait  de  tpfes-cou^ 
tes  et  très-curieuses  monographies.  Je 
vais  essayer  d'après  elle  de  donner  une 
idée  de  ce  qu'était  à  Saint-Denis  le 
cuisinier. 

Le  religieux  grand  cnîsînier  avait 
un  sous-cuisinier  et  maistre  du  géf^rfî, 
et  le  maistre  de  la  gresf>e,  plus  un  certain 
nombre  de  frères  convers  dénamroés 
gueux.  Le  grand  cuisinier  sabveoîitMî 
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dîners  du  réfectoire  depuis  le  jeudi 
saint  jusqu'au  15  août  :  le  reste  du 
temps  ces  frais  étaient  à  la  cliarge 
du  maître  des  charités:  quand  aux 
fioupei's,  le  cénier  y  pourvoyait  peu* 
dant  toute  Tannée.  Voici  du  reste  ce 
que  ce  dignitaire  disait:  «  Chacun 
jnoyne  doit  avoir  chascun  Jour  un  gé- 
Béret  de  six  œu/s  portés  au  sain  ou 
cinq  à  Teau»  et  en  surplus  à  certains 
jours,  ung  maquerel  frais  ou  d'autre 
poisson,  chascun  ung,  le  jour  de  la 
teste  Saint-Martin,  TAscension  et  la 
veille  de  la  Pentecôte,  généret  de  ma- 

âuerel  salé,  chascun  ung.  »  Et  le  jour 
e  pitance  double,  c'est-àniire  ceux  à 
deux  repas:  a  chascun  moynes  six 
CBufs  friz  en  la  tenaisie  au  sain;  ung 
maquerel  friz,  en  paste,  et,  au  souper, 
ung  poisson  rond.  A  Pasques  chascun 
moyne,  sept  œufs  cinq  au  sain  et  ung 
maquerel  friz  en  paste;  plus  un  plat 
d'œufs  et  anguilles  pillées  et  flans.  » 
Les  revenus  de  la  charge  de  grand 
cuisinier  étaient  considérables,  et  por- 
taient notamment  sur  la  propriété  ab- 
fioluede  neuf  lieues  de  parcours  de  la 
8emi,  dites  eau  de  Saint-Denis  et  le 
droit  exclusif  sur  la  vente  du  poisson 
jdans  la  ville.  Cette  eau  de  Saint-Denis 
s'étendait  depuis  Sèvres  jusqu'à  Gham- 
brieu  :  les  limites  en  furent  définitive- 
ment fixées  en  1697  après  un  procès 
avec  les  gens  du  roi. 

Le  grand  chambrier  était  en  réalité 
rintendant  de  l'abbé  et  il  avait  spécia- 
lement charge  de  fournir  les  vêtements 
aux  moines,  à  savoir  tous  les  deux  ans 
une  maille,  un  froc,  un  manteau  et 
des  chausses:  il  renouvelait,  suivant 
les  besoins,  les  caleçons  et  les  chemises 
de  laine  :  il  avait  également  le  dépôt 
du  linge  de  l'Abbaye,  de  la  literie  et 
de  tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher  à 
ces  divers  détails  :  les  constitutions clu- 
niciennes  lui  donnent  le  titre  très- 
général  de  provisor.  Mais  à  dater  du 
quatorzième  siècle,  le  grand  chambrier 
fut  singulièrement  allégé  par  la  créa- 
tion d'un  sous-chambrier  qui  eut  le 
département  de  la  vêtureet  le  sartrier, 
chargé  de  l'atelier  de  confection,  le- 

âuel  devait  veiller  à  ce  qu'on  ne  mo- 
ifiât  en  rien  la  coupe  réglementaire, 
la  plus  légère  variante  étant  en  ce  cas 
«  coulpeplusgriève.  »  Il  fallut  plusieurs 
fois  insister  à  ce  sujet,  car  sans  cesse 
Il  y  eut  des  religieux  qui  cherchaient 
à  enfreindre  ces  sévères  lois  de  vô- 


tezDfint  austère  :  Il  y  en  eut  qui  se  fi- 
rent faire  des  coules  vertes  et  même 
écarlates;  qui  les  enrichirent  de  bro- 
deries, les  ornèrent  de  boutons  et  de 
revers,  qui  élargirent  les  manches  jus- 
qu'à les  laisser  traîner  à  terre,  qui  ar^ 
rendirent  gracieusement  un  collet  au 
lieu  de  lourd  manteau,  qui  se  firent 
faire  des  chaussures  élégantes,  qui 
remplacèrent  la  courroie  qui  leur  cei- 
gnait les  reins  par  des  ceintures  tissues 
de  soie  et  en  fils  argentés.  Pour  couper 
court  à  ces  abus,  les  déclarations  de 
Saint-Maur  ordonnèrent  à  nouveau, 
en  1651,  que  les  étoffes  seraient  viles, 
que  toutes  les  parties  apparentes  du 
costume  des  bénédictins  continue- 
raient à  être  noires,  et  surtout  que  tous 
les  patrons  et  que  toutes  1^  dimensions 
de  vêtements  seraient  gravés  sur  des 
tables  de  cuivre  et  strictement  obser- 
vés. 

Je  m'arrête,  car  si  je  m'écoutais 
je  prolongerais  l'examen  de  cet  ou- 
virage  remarquable  auquel  j'aime  mieux 
renvoyer  mes  lecteurs,  comme  un 
livre  très  propre  à  faire  connaître 
l'état  monastique  ancien  en  France. 
M"*  d'Aysac  regrette  avec  raison  cette 
grande  Abbaye  dont  le  nom  est  si  étroi- 
tement uni  à  l'histoire  de  notre  mo- 
narchie et  qui  a  occupé  un  rang  si 
éminent  parmi  les  établissements  sa- 
vants du  moven  âge.  On  sent  qu'elle 
s'associe  aux  regrets  que  les  derniers 
bénédictins  de  Saint- Denis  ont  éprou- 
vés, quand  elle  cite  un  vers  qu'Alexan- 
dre Nechan  adressait  au  douzième  siè- 
cle à  récole  du  monastère  de  Saint-Al- 
ban,  et  qui  semblent  résumer  ce  dou- 
loureux exil: 

Hic  locua  aetali*  nostrse  primordia  novit 

Anooi  felicis  laeliiiseque  die«l 
nie  locuft  iogenaU  puérile*  imbait  annoi, 

Artibut  Cl  notlrc  Uudia  origo  faii  : 

Hic  artca  didici,  docnique  lldeliter. 

£.  D£  Bartuélemy, 

.6/1.  —  La  Noblessk  db  Bourgogne  ou 
armoriai  des  états  généraux  de  cette 
province,  précédé  d'un  essai  bistou- 
ri que  sur  l'ancienne  noblesse  du 
duché  et  suivi  de  notices  généalogie- 
ques,  par  deux  membres  de  la  com- 
mission d'antiquités  de  ia  C6t&-d'0r. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer 
la  prochaine  publication  d'un  ouvrage 
qui  intéresse  non  moins  l'histoire  que 
la  noblesse  de  Bourgogne,  On  s'est 
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proposé  de  rééditer  une  œuvre  entre- 
prise en  1760  par  ordre  des  états  de 
cette  grande  province,  en  la  complé- 
tant, à  l'aide  de  documents  inédits  jus- 
qu'en 17 S9.  Outre  les  noms  et  les  gé- 
néalogies des  familles  qui  ont  été  ad- 
mises depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu*à  la  révolution  dans  la  chambre 
de  la  noblesse  bourguignonne,  cet  ou- 
vrage renfermera  la  liste  complète 
de  tous  les  gentilshommes  convoqués 
pour  prendre  part  à  Télection  des  dé- 
putés de  la  noblesse  aux  états  géné- 
raux de  1789,  c'est-à-dire  l'Indication 
officielle  de  toutes  les  familles  qui  fai- 
saient partie  à  cette  époque  du  second 
ordre  de  la  nation.  360  blasons  gra- 
vés sur  cuivre  compléteront  cette 
importante  publication  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  les  armoriaux  ou 
nobiliaires  édités  de  nos  jours  par  la 
spéculation.  Elle  formera  un  gros  vo- 
lume in-4*  imprimé  sur  papier  de 
luxe,  qui  paraîtra  à  la  fin  de  1863. 

On  souscrit  chez  M.  Lamarche,  li- 
braire-éditeur place  Saint-Etienne  à 
Dijon  (Côte-d'Or),  moyennant  la  somme 
de  30  fr.  —  Le  nombre  des  souscrip- 
tions déterniinera  le  chiffre  du  tirage. 

65.  —  Histoire  populaire  de  la  Polo- 
gne, par  H.  Roux-Ferrand.  Paris,  Le- 
thielleux,  4  vol.  in-«2. 

Les  derniers  événements  de  la  Polo- 
gne ont  excité  une  émotion  univer- 
selle, et  réveillé,  surtout  en  France,  de 
bien  vives  sympathies.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  ne  pouvait  donc  pa- 
raître plus  à  propos  qu'en  ce  moment 
Lenom  de  l'auteur  et  celui  de  l'éditeur 
en  indiquent  d'ailleurs  suffisamment 
l'esprit  et  la  valeur. 

M.  Roux-Ferrand  a  divisé  son  livre 
en  deux  parties  bien  distinctes;  la  pre- 
mière, sous  le  titre  d'introduction^  ré- 
sume à  grands  traits  les  annales  de  la 
nation  Polonaise  depuis  ses  origines 
les  plus  reculées  jusqu'au  moment  où 
éclata  la  révolution  française;  elle 
nous  montre  les  Polonais  conquérants, 
chefs  militaires,  puis  Ducs  et  enfin  Rois. 
Le  premier  de  ces  chefs  dont  l'histoire 
fasse  mention  d'une  manit  re  un  peu 
authentique  est  le  fameux  paysan  Piast 
qui  fut  élevé  au  commandement  (8^2), 

—  car  il  n'y  avait  pas  encore  de  trône, 

—  pour  avoir  dans  un  moment  de 
disette  nourri  le  peuple  de  sa  propre 
recolle,   il  fut  la  tige  d'une  dynastie 


qui  gouverna  les  Polonais  pendant  prts 
de  cino  siècles;  son  quatrième  succes- 
seur, le  duc  Mieczislas  I*'  introduisit 
le  Christianisme  parmi  les  siens  en  96^ 
Vinrent  eosuiteles  princesde  la  maison 
de  Hongrie,  puis  les  Jagellons  qui  s'é- 
teignirent, en  1572,  dans  la  personne 
de  Sigismond-Auguste.  Ainsi  finit  la  pé- 
riode monarchique  :  celle  qui  lui  suc- 
cède pourrait  être  appelée  républi- 
caine, car  la  succession  au  trône  cesae 
d'avoir  pour  règle  l'hérédité  et  devient 
le  fait  de  l'élection  populaira  Elle 
dura  jusqu'au  second  partage  de  la 
Pologne,  23  juillet  1793.  Le  premier 
démembrement  avait  été  consommé 
vingt  ans  auparavant 

L^auteur  n*a  consacré  qu'une  qua- 
rantaine de  pages  à  l'histoire  des 
épreuves  et  des  grandeurs  de  la  nation 
polonaise  jusqu'à  cette  époque;  et 
nous  le  regrettons,  quoique  cette  es- 
quisse suffise  à  la  rigueur  pour  prépa- 
rer aux  récits  qui  doivent  suivre.  Il 
entrait  en  efiet  plus  spécialement  dans 
son  cadre  de  retracer  les  événements 
plus  actuels,  accomplis  pendant  les 
soixante-dix  dernières  années.  Ici 
les  détails  abondent,  ils  sont  puisés 
aux  sources  les  plus  authentiques  et  s'é- 
tendent jusqu'à  l'administration  du  gé- 
nérai comte  L:imbert  (oct.  1861),  près 
de  ADO  pages  sont  consacrées  à  cette 
dernière  période  des  annales  polonai- 
ses; et  nous  n'avons  pu  les  h're  sans 
être  ému  de  tristesse  et  d'admiration 
tout  ensemble,  tant  Tauteur  a  mis  de 
vérité  saisissante  dans  son  récit 

Depuis  longtemps  la  Pologne  est  en 
possession  d'éveiller  les  plus  vives 
sympathies.  Mous  ne  pouvons  montrer 
ici  combien  ces  sympathies  sont  légi- 
times, car  l'histoire  touche  de  trc^ 
près  sur  ce  si^jet  à  la  politique.  Disons 
seulement  que  jamais  peuple  n'a  fait 
plus  de  sacrifices  pour  reconquérir 
son  indépendance  nationale  et  la  U* 
berté  de  son  culte.  Sans  doute,  des 
reproches  peuvent  être  faits  aux  Polo- 
nais; mais  que  d'éloges  aussi  doivent 
leur  être  donnés,  et  comment  ne  pas 
reconnaître  que  beaucoup  de  leurs 
fautes  sont  nées  de  leurs  malheurs  I 

Nous  n'insistons  pas  et  nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  livre  de  M.  Roux- 
Ferrand. 

It  GAHUZAa 
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LITTÉRATURE 

66.  —  LA  Dame  a  la  plume   rome» 
par  M.  Jules  Noriac  Ia-12. 

M  Noriac  s*est  fait  connaître  par  on 
livre  intitulé  la  Bêtise  humaine. 

Donner  le  bilan  de  la  Bêtise  Au- 
maine!  Il  nese  pouvait  trouver  de  mine 
plus  riche  et  plus  féconde;  et  voilà  ce 
qui  montre  la  pauvreté  d*esprlt  d*ttn 
auteur  qui,  exploitant  une  veine  iné- 
puisable, n*a  su  rien  produire  de  re- 
marquable. Tourner  toujours  dans  le 
même  cercle  d'idées  usées  et  rebattues, 
se  tenir  toujours  en  dehors  du  monde 
réel,  vivre  au  milieu  d*une  société 
Impossible,  créer  des  personnages 
plus  impossibles  encore,  croire  faire 
de  l'art  quand  ils  ne  font  que  du  bar- 
bouillage, nous  présenter  comme 
études  de  mœurs  des  créations  en  de- 
hors de  toute  possibilité  humaine, 
voilà  le  lot  de  ces  écrivains  qui  n*ODt 
étudié  le  monde  que  dans  leur  imagi* 
nation.  Il  faut  cependant  rendre  jus- 
tice à  M.  Jules  Noriac  ;  dans  la  pre- 
mi(>re  partie  de  la  Bêtise  humaine,  il  y 
avait  quelques  bons  traits,  à*heureuses 
saillies,  de  la  verve  et  de  l'entrain  :  il 
B'y  trouvait  ce  quelque  chose  qui  ne 
constitue  pas  une  œuvre,  mais  qui 
empêche  un  livre  d'être  insipide  et 
sot  par-dessus.  Malheureusement,  la 
fin  ne  répondait  pas  au  commencement, 
rhistoire  dégénérait  en  roman,  ni 
moins  mauvais,  ni  meilleurs  que  ceux 
où  le  peuple  et  le  monde  puisent  cha- 
que semaine  des  principes  et  de  la 
morale.  Si  le  mérite  des  livres  se 
mesurait  à  un  succès  de  libraire, 
peu  d'ouvrages  auraient  la  valeur  de 
la  Bêtise  humaine^  car  sans  qu'on  en 
puisse  soupçonner  la  raison,  il  a  eu 
un  immense  succès  de  vente.  SU  No- 
riac, peu  après,  donnait  une  seconde 
partie  de  sa  Bêtise  humaine^  Grain 
de  sable.  Ici  déjà  on  sent  que  la 
veine  est  épuisée:  les  qualités  qui 
se  rencontraient  dans  la  Bêtise  hu-- 
maine  ont  presque  disparu  :  il  y  a  bien 
encore  quelques  jolies  esquisses,  quel- 
ques pages  vives  et  piquantes,  qui  dé- 
cèlent un  homme  d'esprit:  mais,  en 
somme,  rien  de  neuf,  pas  de  but,  et 
toujours  cet  insipide  personnage  de  la 
courtisane  sans  cœur,  qui,  depuis 
bientôt  un  demi  siècle,  traîne  dans  tous 
les  romans  fangeux  de  la  Bohême 


littéraire.  Ce  second  plat  servi  aa 
public  est  de  même  nature  que  le 
premier,  il  n'y  a  de  diflérence  que 
dans  l'assaisonnement.  M.  Noriac  an- 
nonce une  troisième  série  de  la  Bêtise 
humaine,  et,  en  attendant  il  publie  un 
livre  intitulé:  Ia  Dame  à  la  plume  noire, 
ou  la  Mort  de  la  mort.  Ici,  on  est  heu- 
reux de  voir  ce  que  veut  l'auteur* 
Montrer  quelle  calamité  ce  serait  pour 
le  monde,  tel  qu'il  est  organisé,  si  la 
mort  venait  à  disparaître,  tel  est  le 
but  que  s'est  proposé  Técrivain.  La 
Lame  à  la  plume  noire  est  une  histoire 
impossible  qui  se  passe  en  1960.  La 
mort,  par  un  concours  de  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer, 
disparaît  pour  un  temps.  Le  médecin 
qui  se  vante  d'avoir  vaincu  cette  en- 
nemie de  rhumanité  est  d'abord  l'objet 
d'un  triomphe  que  remplace  bientôt 
un  concert  d'universelles  malédic- 
tions, le  tableau  qui  met  en  lumière 
toutes  les  calamités  nées  de  la  dispari- 
tion de  la  mort  ne  manque  ni  de 
vérité  ni  d'originalité  dans  certaines 
de  ses  parties  ;  mais  il  n'est  pas  tracé 
d'une  main  assez  ferme  ni  assez  légère. 
On  voudrait  quelque  chose  de  plus 
saisissant,  un  tour  plus  original,  une 
verve  satirique  plus  prononcée,  plus 
d'humour,  Karnik,  de  personnage  prin- 
cipal qu'il  est  au  commencement,  se 
trouve,  dans  la  seconde  partie,  tout  à 
fait  relégué  au  second  plan  ;  et  l'in- 
térêt qui  s'était  d'abord  attaché  à  lui 
disparaît  complètement,  car  ses  amours 
avec  la  fille  du  docteur  Garassus  tou- 
chent fort  peu  le  lecteur.  En  somme, 
ce  livre,  malgré  ses  nombreux  défauts, 
nous  semble  bien  supérieur  à  Grain  de 
sable,  et  même  à  la  Bêtise  humaine, 
dans  beaucoup  de  ses  parties.  Je  dois 
ajouter  qu'il  n'a  eu  aucun  succès. 

67.  — *  La  trêve  de  Dibct,  par  J-.T. 
de  Saint-Oermain.  In-18  ii-176.  Tar- 
dieu.  1862. 

M.  Jules  Tardleu  doit  apporter  à 
écrire  ses  livres  le  même  soin  jaloux 
qu'il  met  à  les  éditer,  nous  ne  pouvons 
que  l'en  féliciter.  Il  a  le  respect  du 
public  et  le  public  le  lui  rend  en  bien- 
veillance et  en  affection.  La  Trêve  de 
Dieu  aura,  nous  en  sommes  sûr,  le 
même  succès  qu'ont  eu  ses  atnés.  La 
Trêve  de  Dieu  est  un  charmant  petit 
livre  qui  s'efforce  de  mettre  en  lu- 
mière la  puissance  de  la  fol,  les  mi- 
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racles  de  la  charité,  les  perspectives 
de  Tespérance  sans  oublier  les  dons 
inépuisables  de  Tétude,  de  Tart,  de  Ja 
nature»  de  rimagination  et  du  cœur; 
t'est  une  gracieuse  physiologie  du  di- 
manche chrétien.  Le  livre  est  riant, 
plein  d'harmonie  et  de  poésie.  C'est 
un  brillant  bouquet  où  les  fleurs  se 
marient  aux  fleurs,  où  les  odeursse  mê- 
lent aux  odeurs  pourprocnrer  d'exqui- 
ses jouissances.  On  trouve  dans  la  Trêve 
de  Lieu  des  endroits  pleins  d'une  vive 
originalité  et  d'autres  empreints  d*une 
douce  émotion.  On  reprochera  peut- 
être  à  M.  Tardîeii  de  n*avoir  fait  pour 
ainsi  dire  qu'effleurer  certains  sujets; 
mais  qu'importe  pourvu  que  l'on  em- 
porte de  la  lecture  de  son  livre  une 
bonne  pensée,  une  espérance  chré- 
tienne. Le  style  est  toiyours  d'une  par- 
faite élégance.  Il  est  un  seul  point  que 
nous  avons  vu  avec  peine,  c'est  la  to* 
lérance  de  Fauteur  pour  ces  journaux 
populaires  oui  sèment  partout  la  cor- 
ruption et  le  mépris  de  la  religion. 
Pourquoi  donc  M.  Tardieu,  oui  sait 
trouver  un  langage  de  véritable  indi- 
gnation à  l'adresse  du  semeur  d'ivraie, 
3'a-t-il  pas  eu  quelques  paroles  pour 
flétrir  cette  honteuse  spéculation?  Cette 
création  de  journaux  populaires  au* 
rait  pu  servir  si  puissamment  le  bieni 
mais  elle  ne  fait  qu'aider  au  triomphe 
du  mal,  et  Ton  ne  doit  avoir  à  son  en- 
droit aucune  lâche  complaisance. 
A.  Vaillant. 

68.  —  ALtf  ANACH  DE  LA  FAMILLIE,  POUR 

1863,  par  M.  Gh.  Rozière,  chimiste  à 
Romainvllle  (Seine),  imprimerie  Gait-' 
tet,  rue  6it-le-C«eur,  à  Parfan 

Rien  de  plus  inoffensif  en  apparence 
que  cet  almanach,  dont  l'auteur  s'est 
proposé,  dit-il,  défaire  «unechoseuti- 
c  le,  amusante,  agréable,  pouvant  ser- 
«  vir  à  l'instruction,  en  môme  temps 
«  qu'aux  lectures  de  la  famille  ;  chaque 
«  mois  y  a  son  explication,  et  est  suivi 
«  d*un  fait  anecdotlque  ;fonj  trouve 
des  pronostics  tirés  de  la  lune,  du  so- 
leil et  des  nuages;  une  explication 
«  claire  et  précise  »  du  système  métri- 
que ;  des  notions  d'hygiène,  et  «  la  ma- 
nière de  faire  une  bonne  et  saine  cui- 
sine. 1 

Par  rôdeur  alléché,  si  vous  vous 
laissez  prendre  &  l'annonce,  la  préface 
Tons  confirmera  dans  la  bonne  opinion 
que  vous  aurez  conçue  du  titre:  «  Un 


livre  pareil  nedoit  être  qttinslruciifet  tm^ 
rai,  aussi  nous  sommes-nous  attaché,  dit 
Fauteur,  à  éviter  tout  ce  gui  peut  exciter 
les  fatales  postions  politiques  et  religieuse. 

J'avoue  cependant  que  cette  profes- 
sion de  foi  m'a  paru  trop  accentuée 
f)our  ne  pas  être  suspecte.  Cela  sent  de 
oln  son  Siècle. 

En  effet,  le  chimiste  de  Bomamvine 
commence  par  nous  apprendre,  au 
mois  de  janvier,  le  rapport  qu'il  pent 
y  avoir  entre  «  Savoie  et  papauté^  due 
et  pape  et  faire  ripaille,  »  Le  fait  anec- 
dotiquG  raconte  que  le  duc  de  Savoie, 
Amédée  VIII,  «  fameux  par  sa  vie  épi- 
curienne, »  se  retira  au  prieuré  de  Ri- 
paille qu'il  illustra  par  ses  débauches, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir 
pape,  et  de  mourir  «  dans  sa  déliciense 
solitude  en  philosophe  chrétien.  »— .%n 
mois  de  février,  M.  Rozière  célèbre  les 
vertus  d* Agnès  Sorel,  et  cite  des  vers 
de  François  !•',  où  il  est  dit  que  la 
0  gentille  Agnès  »  eut  plus  de  mérite 

Sue  les  «closes  nonnains.  »  —  Au  mois 
'avril,  il  trouve  réjouissant  de  signa- 
ler la  passion  de  Notre-Seigneur  cc^mwe 
étant  Torigine  du  Poisson  d'avril  — 
Au  mois  de  mai,  il  essaie  de  justifier 
par  des  faits  le  dicton  superstitieux  : 
rfoces  de  mai,,.,  noces  mortelles.  —  Au 
mois  d'août,  la  palme  I  sous  ce  titre 
iViand  :  «  Noces  de  la  reine  Margot  et  de 
Henri  IV  ;  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, »  le  chimiste  indigné  donne  qoMr 
torze  pages  de  détails  répugnants,  em- 
pruntés en  partie,  dit-il,  «  aux  curîeu- 
sfts  recherches  de  M.  Victor  Boreau.  ■ 
— Le  mois  de  septembre  est  enrichi  par 
l'explication  du  dicton  «  A  Lagny  com- 
bien vaut  l'orge,  »  sous  laquelle  se  cache 
le  récit  à  mots  couverte  d*une  ou  deux 
scènes  de  mœurs  d'un  caractère  peu 
décent  —Au  mois  d'octobre,  vient  le 
récit  des  aventures  de  Christophe  Co- 
lomb, où  «  en  deux  mots  il  est  fait  jns- 
«  tice  des  deux  volumes  indigestes  ■ 
de  M.  Roselly  de  Lorgnes.  «  Dieu  fasse 
«  paix,  s'écrie-t-il,àces  écrivains  pré^ 
«  tendus  religieux  I  »  Il  est  bon  de  no- 
ter que  ce  qui  a  sî  fort  irrité  M.  Ro- 
zière c'est  que  «  les  hommes  à  idées 
a  restreintes  et  qui  ôtent  à  l'bomiMS 
«  toute  sa  valeur  individuelle  pour  en 
«  faire  un  automate  entre  les  mains 
i  d'une  providence  fantaisiste,  suppo- 
«  sent  que  Colomb  ne  doitsadécouverte 
i  qu'à  une  révélation  divine,  bien  tar- 
«  dive  à  se  produire.  •  Pauvre  chimîs- 
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te!  Il  a  ea  peur  sans  doute  qu*un  Jour 
cesécrivaias,  prétendus  religieux,  n*at- 
tribuen t  à  la  providenceles  découvertes 
qu'il  a  faites  lui-même  dans  Texploita- 
tioa  de  Tognonl  il  est  bon  de  dire  que 
M.  Rozière  n'a  publié  cet  Almanach  des 
familles  que  pour  avoir  Toccasion  de 
prôner  ses  boules  d'ognom,  I)  a  concentré 
a  dans  de  petites  pastilles  brunes  et  élé- 
gantes »  (OÙ  rélégance  va-t-elle  se  ni- 
cher?) tous  les  principes  hygiéniques  et 
aromatiques  de  cette  plante  aux  bulbes 
tt  circonvolutées,  »  Que  Linnée  appelle 
Allimn-cepa,  et  que  nos  ménagères  con- 
naissent sous  le  nom  vulgaire  d'ognon. 
C'est  une  industrie  comme  une  autre, 
et  nous  n^avons  rien  à  y  voir.  Mais 
pourquoi  nous  présente- t-il  sa  réclame 
enveloppée  dans  de  rances  extraits  de 
Voltaire  et  du  Siècle?  Qu'est-ce  que  sa 
marchandise  peut  y  gagner?  Et  pour- 

2uoi  crier  si  haut  quMl  tient  à  éviter 
'exciter  a  les  fatales  passions  religieu- 
ses? » 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  mois  de  no- 
vembre nous  raconte  Tblstolre  abré- 
gée de  Cartouche;  et  le  mois  de  dé- 
cembre est  égayé  par  une  tartine  sur 
la  prose  de  l'&ne,  dont  l'almanach  donne 
en  latin  la  première  strophe»  pour  l'é- 
dification des  cuisinières.  Ony  apprend 
aussi  que  les  reliques  de  l'âne  (sic) 
étaient  conservées  à  Véronei 

Nous  ne  dirions  rien  de  rEssai  scient 
tifique  sur  l'ognon,  qui  remplit  une 
bonne  partie  de  l'opuscule,  et  qui  est 
hérissé  de  détails  botaniques,  avec  éty- 
mologie  ea  caractères  grecs,  si  l'au- 
teur, fidèle  à  son  principe,  y  évitait 
d'exciter  «  les  fatales  passions  religieu- 
ses »  Mais  loin  de  là  I  Est-il  moral  de 
prôner  dans  un  almanach  les  vertus 
prolifères  des  soupes  à  l'ognon;  d'y 
voir  la  source  des  tentations  de  saint 
An  tdne  et  de  sainl  Benoit  7 

Qu'il  fasse  chanter  par  son  bas-bleu, 
cordon-bleu^  les  propriétés  de  ses  pas- 
tilles, sur  l'air  II  pleut^  bergère^  dans 
des  vers  de  complainte  : 

Ces  boules  sont  de  mode, 

Et  TOol  à  toos  les  goûts  t 

Chacun  B*en  accommode^ 

Les  sages  et  les  fous  ! 

Rien  de  plus  innocent  ;  mais  que  ce 
chimiste  de  Romainville  se  fasse  doc- 
teur en  tiavinisme,  pour  s'en  aller 
courir  la  France  et  empoisonner  l'es- 
prit de  ceux  dont  il  aspire  à  dorer  le 
potage  avec  ses  pastilles»  c'est  un  peu 


trop  fort  Nous  devions  signaler  PAt 
manach  des  familles  à  nos  lecteurs 
comme  un  mauvais  livre,  et  crier: 
0  Gare  l  il  y  a  de  l'ognon  !  » 

D.  Haignsré. 

SCIENCES 

69.  —  NOOVEAa  MANUEL  MEDICAL  A  L*U- 

SAGE  DU  CLERGÉ,  OU  Vado  mocum  de 
la  santé  et  de  la  longévité,  par  le  doc- 
teur Sydenham  et  par  Adolphe  Uuard 
et  l'abbé  Sauret  ln-18,  210,  1862. 
Chez  l'auteur. 

On  peut  louer  l'intention  derauteur» 
mais  cela  fait,  on  chercherait  vaine- 
ment quelque  autre  chose  qui  méritât 
des  éloges.  En  parcourant  ce  manuel 
nous  nous  sommes  demandé  en  quoi  il 
convenait  au  clergé,  et  quelle  utilité  H 
pourrait  retirer  de  sa  lecture?  et  fran- 
chement nous  n'en  avons  pu  trouver 
aucune.  C'est  un  amalgame  de  choses 
ou  inutiles  ou  incomplètes  ou  trop  gé« 
nérales  pour  être  pratiques.  La  pre- 
mière et  la  dernière  partie  renferment 
un  petit,  très-petit  traité  d'anatomie 
et  de  physiologie;  l'auteur  aurait  pu  le 
retrancher  ;  c'est  trop  peu  pour  appren- 
dre quelque  chose  à  qui  ne  sait  pas,  et 
pour  qui  sait,  c'est  complètement  inu- 
tile. On  y  rencontre,  chose  bizarret 
seize  pages  sur  l'immortalité  de  l'ftme  ; 
le  clergé,  nous  n'en  doutons  pas,  sera 
très-heureux  de  rencontrer  ces  pages  1 
Est-ce  que  l'auteur  s'imaginerait  par 
hasard  que  le  clergé  a  besoin  d'être 
éclairé  sur  ce  point  ?  Ce  serait  par  trop 
absurde.  Alors  nous  lui  demanderons  a 
quoi  bon?  A  grossir  le  volume  peut- 
être  ?  La  troisième  partie,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux,  est  consacrée  à  l'hygiène.  On 
trouve  là  quelques  remarques,  quel* 
ques  observations  qui  ne  sont  pas 
sans  utilité  ;  mais  le  trop  de  brièveté 
ôte  à  cette  partie  ce  qu'elle  pourrait 
offrir  d'intéressant.  Viennent  ensuite 
les  maladies:  maladies  des  enfants,  ma- 
ladies des  femmes  et  maladies  de  l'ftge 
adulte.  Impossible  à  un  ecclésiastique 
qui  n'aura  pas  à  l'avance  une  science 
médicale  assez  étendue  de  pouvoir  se 
servir  de  ce  manuel,  et  s'il  s'en  servait 
il  s'exposerait  ù  des  dangers  pour  lui  et 
pour  les  malades.  Pourquoi  les  mala- 
dies des  femmes?  Le  clergé  n'a  rien  à 
y  voir.  Au  reste,  il  faut  rendra  à  l'au- 
teur cette  justice  que  les  maladies  ran- 
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gées  parmi  les  maladies  des  femmes 
sont  des  maladies  de  tout  le  monde; 
ainsi  la  migraine,  les  névralgies,  les 
palpitations,  les  syncope?.  Une  chose 
pouvait  donner  de  la  valeur  au  livre,  ce 
sont  les  signcsqai,  dans  les  diverses  ma- 
ladies, annoncent  une  mort  prochaine. 
Pour  le  prêtre,  cette  science  est  d'une 
utilité  presque  journalière;  mais  dans 
les  quatre  pages  consacrées  par  le  ma- 
nuel à  ce  sujet,  le  clergé  apprendra  en- 
core moins  que  dans  le  reste  du  livre. 
Enfin  pour  terminer,  on  rencontre  un 
appendice  sur  le  célibat  des  prêtres, 
Tabstinence  et  le  jeûne  qui  mérite  à 
peine  d'être  lu.  En  somme,  un  livre  de 
ce  genre  bien  conçu  et  bien  fait  ren- 
drait des  services,  mais  celui-ci  est 
d'une  nullité  complète;  il  sera  facile  à 
chacun  de  s'en  assurer  en  faisant  l'ac- 
quisition du  manuel...  Cependant  il  y 
aurait  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
pour  ceux  qui  voudraient  un  ouvrage 
de  ce  genre,  ce  serait  d'acheter  l'ency- 
clopédie de  la  santé  du  docteur  J. 
Massé.  A  l'aide  de  cette  encyclopédie, 
ils  acquerraient  de  nombreuses  con- 
naissances pratiques  dont  quelques 
unes  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs, 
et  se  mettraient  à  même  de  rendre  de 
grands  services  par  de  sages  et  utiles 
conseils.  A.  Vaillart. 

70.— ENTRETIENS  POPULAIRES,  par  Eva- 

riste  Thévenin.  In-i8  anglais,  xxviu 
Hachette.  1862. 

Fondée  depuis  trente-deux  ans  dans 
rintention  de  combattre  l'icrnorance 
au  sein  de  la  classe  ouvrière,  l'associa- 
tion polytechnique,  chaque  soir,  du 
V  novembre  au  1"  mai,  fournit  aux 
ouvriers  lafacilité  d'assister  à  des  cours 
faits  exprès  pour  eux  pa?  les  princes 
de  la  science.  Cette  association  a  déjà 
vu  plus  de  vingt  mille  ouvriers  passer 
sur  ses  bancs,  et  plus  de  trois  cents 
professeurs  s'asseoir  dans  ses  chaires. 
Quelle  œuvre  utile  et  moralisatrice  se- 
raient ces  cours  s'ils  étaient  faits  par 
des  hommes  en  qui  la  science  et  le  ta 
lent  seraient  vivifiés  par  un  esprit  sé- 
rieusement chrétien  1  Que  d'occasions 
se  présenteraient  d'elles-mêmes  de  re- 
porter sans  effort  la  pensée  de  ces  ou- 
vriers vers  le  maître  et  le  dispensateur 
de  la  science  !  mais  c'est  le  moindre 
souci  de  ces  hommes  qui  travaillent 
avec  un  désintéressement  parfait  à 
dissiper  l'ignoranee.  l.ise.^  le  volume 


que  publie  M.  Evariste  Thérenin,  fk 
vous  en  serez  convaincus.  Ce  livre, 
reproduction  assez  fidèle  des  leçons 
faites  dans  le  cours  de  l'hiver  dernier, 
montre  partout  des  hommes  de  mérite 
doués  du  talent  assez  rare  de  mettre 
à  la  portée  de  personnes  sans  études 
les  principes  d'une  science  souvent  fort 
ardue.  La  clarté, la  netteté  du  langage 
jointes  à  l'élégance  de  la  diction  ontdQ 
captiver  les  auditeurs,  et  la  lumière 
s'est  certainement  faite  dans  leur  es- 
prit Maisles  orateurs  croient-ils  donc 
avoir  tout  fait  quand  ils  ont  parlé  de 
volcans,  d'acclimatation,  d'agriculture, 
d'inventions,  de  blanchissage  7  M.  Bou- 
chardat  s'imagine-t  il  que,  par  cela 
m^me  qu'il  a  fait  voir  à  ses  auditeurs 
les  désastreux  eflTets  produits  par  l'abus 
des  liqueursfortes,  ils  sont  sortis  guéris 
de  la  passion  qu'ils  pouvaient  avoir  pour 
l'absinthe  par  exemple  ?  Entre  savoir 
et  faire  la  distance  est  immense;  et  aux 
passions  il  faut  un  autre  frein  que  ce- 
lui de  la  science.  La  science  est  bonne, 
utile,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  élève- 
rons contre  sa  propagation  ;  mais  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  toutes  les 
fois  qu'elle  ne  sera  pas  chrétienne, 
toutes  les  fois  qu'elle  sera  môme  io- 
difiiérente,  elle  peut  ne  produire  que 
des  fruits  de  mort,  l'expérience  est  là 
pour  le  prouver.  Cependant  malgré 
l'absence  d'idées  chrétiennes,  les  en- 
tretiens populaires  méritent  d'être  lus, 
on  s'y  instruira  sans  fatigue,  et  on  ap- 
prendra en  se  récréant.  Avec  W  Ba- 
binet,  on  saura  quelque  chose  de  la 
physique  du  globe,  tout  en  souriant 
de  pitié  à  certaines  réflexions  et  plai- 
santeries d'assez  mauvais  goût  Avec 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  on  verra  que 
les  pertes  et  le  gaspillage  que  l'homme 
fait  des  dons  de  la  nature  sont  énor- 
mes, et  que  par  l'acclimatation  il  peut 
faire,'en  vue  de  son  bien-être,  de  nom- 
breuses conquêtes.  Avec  M.  Barrai,  on 
connaîtra  l'état  de  l'agriculture  en 
France  et  en  Angleterre  et  les  dévelop- 
pements qu'elle  peut  et  doit  acquérir 
dans  l'intérêt  du  plus  grand  nombre. 
Avec  M.  Bouchardat,  on  se  rendra  comp- 
tedeseffetsque  produisentles  liqueurs, 
et  des  désastres  auxquels  donne  lieu 
l'abus  qu'on  en  fait  Avec  M .  Perdonnet, 
président  de  l'association  polytechni- 
que, on  aura  l'histoire  de  quelques 
grandes  inventions  comme  riraprime- 
rie,  la  poudre,  les  armesdeguerrectia 
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vapeur  ;  on  laura  les  services  gabelles 
ont  rendus,  et  ceux  qu^elles  peuvent 
encore  rendra  Avec  M.  HombiBrg,  on 
étudiera  une  question  très-intéres- 
sante, celle  du  blanchissage  du  linge, 
on  apprendra  la  manière  de  faire  cette 
opération  avec  économie,  et  sans  user 
le  linge,  point  très-important  Enfin, 
avec  M.  Antoine  Etex,  on  aura  quel- 
ques intéressantes  notions  sur  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  rarchitecture. 

REVUES  FRANÇAISES 

LB  GORRBSPOIIDAIIT. 

(Livraison  du  25  janvier.) 

I.  La,  diplomatie  du  suffrage  universel, 
par  M.  le  prince  Albert  de  broglie. 
Nous  devonsnous  borner  à  mentionner 
cet  article. 

IL  L'enquête  sur  la  marine  marchande. 
M.  Léon  Renard  examine  Tinfluence 
que  la  réforme  économique.  Inaugurée 
par  le  traité  de  commerce  de  1860,  et 
la  loi  du  3  juillet  1861  sur  le  régime  co- 
lonial, ont  exercée  sur  la  situation  de 
notre  marine  marchande  ;  cet  article 
louche  un  peu  à  Thistolre  et  beaucoup 
k  réconomie  politique. 

IIL  Le  poète  Uhland.  Cette  étude,  sur 
récrivain  allemand  Jean-Louis  Uhland, 
offre  de  Tintérètbien  qu'elle  soit  écrite 
avec  préciosité.  L'auteur,  M.  Octave 
d'Assailly,  a  visiblement  voulu  imiter 
les  faiseurs  de  la  Revue  des  Deux^Mondes^ 
surtout  M.  René  Taillandier  et  M.  Mon- 
tagu,  qui  sont  de  mauvais  modèles. 
Uhland,  né  à  Tubingae  en  1787,  fut  un 
des  poètes  allemands  qui  exercèrent  le 
plusd'influence  sur  leurs  compatriotes, 
particulièrement  lors  des  guerres  de 
i8l3et  de  181/i,  appelées  en  Allemagne 
les  guerres  de  l'indépendance.  Les 
poésies  patriotiques  qu'il  publia  alors 
sont  pleines  de  vigueur.  U  avait  mon- 
tré  antérieurement  et  11  montra  ensuite 
un  talent  touchant  et  gracieux,  mais 
cherchant  un  peu  trop  les  teintes  mé- 
lancoliques. Uhland  avait  un  esprit 
éminemment  littéraire,  néanmoins  il 
joua  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie 
un  certain  rôle  politique.  U  est  mort 
en  1862. 

IV.  Les  Inscriptions  chrétiennes  de  M. 
de  Rossi,  par  M.  Edmond  le  Blant  Cet 
article  expose  les  savants  travaux  do 
AL  de  Rossi  sur  l'immense  série  des 
monumentschrétiens  sortis  des  fouilles 


de  Rome.  M.  le  Blant  montre  toute 
l'importance  des  découvertes  de  M. 
de  Rossi,  et  il  rappelle  quelle  protec- 
tion généreuse  le  Saint-Père  a  daigné  _ 
accorder  aux  publications  dece  savant. 
Par  les  ordres  du  Pape,  des  alphabets 
ont  été  fondus  pour  reproduire  les 
caractères  des  premiers  siècles  chré- 
tiens; on  a  gravé  des  bois  nombreux, 
dessiné  des  lithographies,  qui  repré- 
sentent avec  exactitude  les  types 
épigraphiquea  Aussi  le  premier  volume 
des  Inscriptions  chrétiennes  a-t-il  ab- 
sorbé une  somme  de  quarante-cinq 
mille  francs.  Tels  senties  sacrifices  que 
le  Saint-Père  a  voulu  faire,  même  dans 
les  circonstances  actuelles,  pour  une 
œuvre  d'art  et  de  science  qui  sera  en 
même  temps  un  monument  élevé  à 
l'histoire  de  l'église  primitive. 

V.  Le  Cardinal  Morlot.  Cette  notice 
biographique  sur  le  vénérable  cardi- 
nal archevêque  de  Paris  est  l'œuvre 
de  M.  Foisset;  elle  est  écrite  avec  les 
sentiments  d'un  chrétien  et  d'un  ami. 
Je  me  borne  à  mentionner  une  nou- 
velle intitulée  Otto  Gartner,  une  revue 
littéraire  et  une  chronique  politique. 
£.  Chalmokt. 

Revue  Costeuporaine. 
(Livraison  du  31  décembre.) 

I.  L'Autriche  constitutionnelle^  par  H. 
Alexandre  Pey. 

IL  Restauration  du  culte  Catholique 
en  Chine,  d'après  des  documents  inédits, 
par  M.  le  baron  Emouf, 

C'est  un  résumé  rapide  et  exact  de 
l'histoire  du  Christianisme  en  Chine 
et  principalement  des  récentes  négo- 
ciations où  la  France  a  eu  la  gloire 
d'assurer  la  libre  pratique  de  leur  foi 
aux  Chrétiens  chinois. 

IIL  La  liberté  du  travail  et  de  la  pro- 
priété en  France,  ses  conséquences  depuis 
1789,  par  M.  Edmond  Husson. 

IV.  Le  Roman  archéologique  en  France^ 
par  M.  Frœhner. 

C'est  une  étude  critique  des  préten- 
tions archéologiques  de  quelques  ro- 
mans nouveaux  et  principalement  de 
Salammbô,  Elle  porte  coup  le  plus 
souvent,  elle  est  d'ailleurs  écrite  en 
fort  bons  termes. 

(Livraison  du  15  janvier.) 
L  Portraits  militaires,  lebaron  Lan-etj, 
par  le  général  baron  Ambert 
Larrey  est  né  en  1766  au  village  de 
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Gampan  êtuM  les  Pyrénées;  il  est  mort 
en  18^2.  M*  Ambert  raconte  bien 
cette  belle  vie  où  la  grj^ndear  d^me 
était  associée  aux  plus  beaux  dons  de 
rinteHigence. 

U.  Le  cardinal  Jhihois  et  la  politique 
du  régent,  par  M.  Ernest  I>ottain. 

Cette  étude  de  biographie  et  d*hl^ 
toire  s'appuie  sur  Touvrage  que  M.  de 
Seilbac  a  consacré  au  cardinal  Dubois 
et  dans  lequel  il  montre  combien  le 
cardinal  a  été  calomnié  par  ses  enne- 
mis. M.  Dottain  se  range  à  cette  opi- 
nion qui  est  générale  maintenant,  au 
moins  parmi  les  gens  instruits  et  hon- 
nêtes. 

III.  Les  fusées  de  guerre,  par  M.  Mau- 
rice Cristal. 

IV.  Babyhne,  son  histoire  d'après  les 
récentes  découvertes,  par  M.  J.  Menant 

L'histoire  de  Babylone  se  divise  en 
plusieurs  périodes  qui  sont  encore 
pleines  d'obscurité,  mais  dont  le  carac- 
tère propre  commence  à  apparaître 
assez  nettement 

La  première  période  commence 
probablement  assez  longtemps  après 
la  fondation  de  Babylone,  telle  qu*elle 
est  racontée  dans  la  Bible.  C'est  une 
époque  toute  mythique  pour  nous,  où 
l'on  croît  distinguer  cependant  les  li- 
néaments d'une  civilisation  primitive 
entièrement  difiérente  de  celle  qui  s'é- 
tablit plus  tard  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.  Cette  période  a  reçu  le  nom 
de  scythique  et  de  tourrannienne, 
désignations  vagues  que  rien  jus- 
qu'ici ne  précise  et  n'appuie  sérieuse- 
ment 

On  place  le  début  de  la  deuxième 
période  vers  l'an  2000  avant  J.-C  Elle 
inaugure  la  domination  de  la  race  sé- 
mitique dans  cette  région  qui  s'étend 
le  long  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre,  de- 
puis le  golfe  Persique  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  l'Arménie.  Cette  f  ériode, 
dite  Asçyro-Chaldaîque,  embrasse  une 
durée  d'environ  quatre  cent  soixante 
ans,  pendant  lesquels  quarante-neuf 
rois  ont  régné  à  Babylone.  Les  beaux 
travaux  de  MM.  Oppert,  RawUnson  et 
Morris  nous  ont  fait  connaître  le  nom 
de  quarante-cinq  d'entre  eux  ;  une  ins- 
cription de  cette  époque»  déchiffrée 
par  M.  Menant,  nous  apprend  encore 
que  la  langue  retrouvée  sur  les  mo- 
numents des  derniers  rois  était  déjà 
en  usage. 

La  troisième  période  commence  au 
l 


quinsiène  sîède  Sfvant  A^  cnwt  Is 
temps  de  la  plus  grande  prospérité  <te 
rempire  d'AssTrie  proprement  dit;  Ba- 
bylone édipsèe  par^  Ninfve  reste  ce- 
pendant comme  la  ville  sacrée  de  eoB 
peuples.  Les  inscriptions  de  cette  ^N>- 
qne  sont  nombreuses  et  circonstaii- 
ciéesL 

La  quatrième  période  prend  date  de 
ran  625  avant  J.-C.  NiniTO  a  été  dé- 
truite par  des  nomades  inconnos;  Ba- 
bylone reprend  son  rang  et  devient  la 
capitale  du  nouvel  «npire  Chaldéen. 
^  Nabopolassar  et  son  fils  Nabuchodo- 
nosor,  qui  porta  dii-on  ses  armes  en 
Afrique  et  jusqu'en  Espagne»  entrepri- 
rent à  Babylone  une  ceuvre  de  restau- 
ration grandiose  dont  le  détail  se  lit 
sur  un  très-grand  nomlHre  de  briques 
et  de  cylindres  estampési 

Nabonide  est  le  dernier  roi  de  cette 
dynastie  ;  on  a  des  inscrfptIoDs  de  son 
règne,  ma^  malheureusement  très- 
mutilées. 

La  cinquième  période  cemmenos  la 
longue  agonie  de  Babylone  Prise  par 
Cyrus  en  538,  sous  les  rois  Perses 
Achéménides,  eile  déchoit  peu  à  pea; 
ses  fréquentes  révoltes,  toigeurs  vain- 
cues, ne  font  qu'accélérer  sa  décaden- 
ce ;  au  temps  d'Hérodote  cependant, 
elle  est  encore  la  prenlère  ville  du 
monda  Alexandre  voulait  faire  de  Ba- 
bylone la  capitale  de  son  immense  em- 
pire mais  la  mort  déchira  vite  ces 
beaux  projet». 

Séleucie  etCtésiphon,  b&tiesdansson 
voisinage,  etsartoutl'importancecnMB- 
santé  d'Alexandrieachevèrent sa  ruine  ; 
sous  Auguste,  Babylone  éteit  abandon- 
donnée,  et  le  désert  se  faisant  autoor 
d'elle,  elle  ne  i^t  l^entôt  plus  qu'on 
gigantesque  repaire  de  bétes  féroces. 
Puis  on  rouWa. 

Le  seixième  siècle  s'occupa  de  re- 
trouver sa  trace.  On  a  depuis  pareon* 
r«,  «iploré,  décrit  ce  ttéftire  «la  taet 
d'empires;  et  l'on  peut  selkireune  idie 
exacte  des  ruines  de  Babylone  en  lisant 
les  ouvrages  de  Rich,  Chesoey,  Layard« 
John  Taylor,  Loffcus,  Rawlinaon,  et  par- 
mi nous,  grftce  aux  récits  et  aux  dessins 
de  l'expédition  Ihinçaise  de  Mésopota- 
mie, à  laquelle  ont  pris  part  MM. 
Fresnel,  Botta,  Oppert,  Thomas,  Mace 
et  Flaodin. 

Les  ruines  de  Babylone  sont  des  en- 
tassements informes  de  briques  sé- 
chées  au  soleil,  car  les  Bal^kwiiens 
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n^avalent  pas  à  leur  portée  d'autres  ma- 
tériaux pour  bâtir.  Mais  grâce  à  l'heu- 
reuse habitude  quMIs  araient  dlmpri- 
mer  sur  la  brique  encore  molle  des 
renseignements  très-difers,  ce»  entas- 
sements forment  d^mmenses  carrières 
d^cû  la  science  tire  peu  à  peu  lliis- 
toire  de  Babylone. 

Malgré  les  lacunes  et  les  obscurités 
de  ces  découvertes  (en  général  la  bri- 
que de  Babylone  a  été  moins  fidèle  que 
le  marbre  de  Ninive  à  la  mémoire  des 
hommes),  les  textes  Assyro  Chaldéens 
révèlent»  en  religion,  un  polythéisme 
compliqué  dominé  par  un  Dieu  su- 

Srême,  mais  ces  notions  sont  encore 
ottantes  ;  en  politique,  un  pouvoir  ab- 
solu et  de  droit  divin.  Dans  la  vie  pri- 
vée, c'est  moins  la  famille  biblique  que 
Ton  retrouve  que  la  famille  troyenne 
dont  Homère  a  peint  la  forte  organi- 
sation. 

Toute  synthèse  absolue,  dit  en  ter- 
minant M.  Menant,  est  actuellement 
Impossible  et  serait  tout  à  fait  témé- 
raire, mais  on  peut  dire  sans  impru- 
dence que  l'une  desjplus  grandes  pages 
de  l'histoire  primitive  de  l'Asie  est  en 
train  de  s'ouvrir  à  nos  yeux,  et  que  les 
conséquences  de  ces  découvertes  pour 
l'histoire  générale  seront  immenses. 

On  peut  déjà  s'en  faire  quelque  idée 
en  pesant  les  deux  faits  suivants  :  1* 
Les  inscriptions  assyriennes,  déchif- 
frées et  dès  &  présent  accessibles  à 
l'étude,  nous  ont  mis  en  possession  de 
textes  entièrement  nouveaux  ;  T  la  lan- 
gue que  parlent  ces  inscriptioiw  est 
certainement  sémitique  Ces  deux 
faits  si  importants,  M.  Ménaut  les  af- 
firme avec  une  égale  assurance  et  il 
n'est  pas  seul  de  son  avis  tant  s'en 
faut 

Par  conséquent  «  on  ne  peut  plus 
parler  aijyourd'hui  ées  Sémites^  sans 
tenir  compte  de  ces  immenses  maté- 
riaux que  les  fouilles  moderms  appor- 
tent sur  Texistence  d'un  grand  Empire 
sémitique  qui  a  compris  comme  cen- 
tres Kinive  et  Babylone,  et  qui  a  eu 
une  si  grande  influence  sur  la  desti- 
née des  peuples  de  l'antiquité.  » 

11  y  a  peut  être  là  le  secret  de  la 
mauvaise  humeur  que  M.  Renan  a 
montrée  contre  quelques  astrolo- 
gues, et  l'on  comprend  qu*ll  ait  essayé 
de  contester  des  faits  qui  reaqpectent 
si  peu  ses  plus  ehf  res  tiiéorfes  sur  la 
race  sémitique. 


M.  Ménrat  noatre  «n  autre  esprià 
•  La  Bdeûce^..  dit-il^  n'a  plus  besoin 
de  se  défendre  lorsqu'elle  rencontre^ 
dttK  ses  rapports  avec  les  livres  Sa- 
crés, la  récompense  de  ses  efforts,  par 
la  ooDâmation  la  plus  précieuse 
qu'elle  ptdsse  envier,  a 

L'exposition  de  M.  Menant,  faite 
pour  des  profanes,  est  d'un  style  clair 
et  correct»  —  très  instructive  et  point 
du  tout  pédante;  notez  ces  deux 
poJnts»ci. 

REVUE  DES  DESZ-MOaDES. 

(Livraison  du  !••  janvier.) 

L  IhéâÉre  de  Nohant:  Plutus,  étude 
diaprés  r Antique^  par  M.  Geoi^esSand. 

Gela  est  une  quasi-traduction  écrite 
d'un  style  rapide  et  clair.l 

IL  De  la  Missim  des  Ecrivains,  par 
M.  Gh.  de  Rémusat  de  l'Académie  Fran« 
çaisa 

M»  de  Rémusat  s'est  réveillé  un  beau 
matin,  ayant  en  tête  un  souci  terrible  : 
ff  où  en  sont  les  courages?  »  —  A 
cette  question  il  n'a  trouvé  ou'une 
réponse  douloureuse.  Telle  est  la  ge- 
nèse de  cet  article,  où  l'on  apprend 
que  fat  vérité,  la  morale  et  la  liberté 
n'ont  guère  de  courtisans  —  parmi 
les  jeunes  contempohiins  de  M.  do  Ré- 
musat De  là  ces  ternes  et  paternes 
remontrances  qu'il  adresse  aux  hom- 
mes les  plus  divers. 

H  est  d'abord  une  école  religieuse 
qui  «  a  fait  allfaMce  avec  tous  les  des- 
potismes;..  Bile  a  entonné  des  chanti 
de  triomphe  toutes  les  fois  que  Thu- 
manité  succombe  dans  une  noble 
cause,  elle  prodigue  les  menaces  et 
les  outrages  à  l'enthousiasme  et  à  l'es- 
pérance*.  toutes  les  fois  que  ces  senti- 
ments sont  inspirés  par  uu  progrès 
que  le  moyen  âge  n'a  pas  connu.  » 

Ce  français  n'est  pas  exemplaire,  ni 
mène  académique,  mais  il  est  pétri 
de  bonnes  intentions.  Poursuivons: 
«  De  tout  cela,  à  qui  la  faute  7  Au  comte 
de  Maistre;  l'EgNse  ne  saurait  trop  se 
h&ter  de  nmipre  avec  le  séducteur 
qu'elle  a  trop  écouté,  et  ce  n'est  pas 
sans  espérance  qu'on  entend  ça  et  là 
s'élever  de  son  sein  la  voix  sage  et 
douce  de  quelqses  docteurs  timides  et 
étendant  courageux  qui  la  rappellent 
à  de  meilleures  doctrines  et  à  de 
meilleures  destinées.  » 

Si  l'Eglise  écoutait  ces  docteurs,  fr- 
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mides  ^cependant  eauraaeuXy  «  quel 
renfort  inespéré  à  la  civilisation  du 
inonde  I  »  —  Mais  «  on  dit  quelle  se  re- 
penti »  et  notre  auteur  murmure  avec 
componction  «  Dieu  le  veille!  »  — 
En  vérité  :  —  Bœotum  in  crasso  jurâtes 
aire  natum.  ^  Et  cela  vaut  presque  une 
innocence. 

IM.  de  Rérousat  ad*autres  chagrins 
encore,  de  plus  grands  s'il  est  possibla 
La  littérature,  elle  aussi,  a  déserté  la 
guérite  libérale  où  il  veille  toujours, 
et  ce  spectacle  lui  arrache  le  cri  na- 
vrant de  César  à  Brutus. 

Il  poursuit  donc  ses  admonestations 
mais  dans  ces  nouveaux  béotismes  on 
sent  la  main  d'un  père.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  dira  que  les  lettres  sont  en  dé- 
cadence; au  contraire,  il  est  convaincu 
que  le  génie  pullule  ;  nous  avons  des 
aigles  en  tous  genres;  si  le  public  est 
d'un  autre  avis,  c'est  qu'il  manque  à 
ces  fronts  méconnus  l'auréole  libérale 
qui  éclaire  avantageusement  d'autres 
figures. 

M!^f.  Sainte-Beuve,  par  exemple, 
iVlaury,  Renan,  Schérer  seraient  par- 
faits, et  on  le  saurait,  mais  il  leur  man- 
que ce  grain  de  sel. 

Kant,  Hegel,  Auguste  Comte,  Voltaire 
même,  ont  aussi  pour  cette  raison  leur 
petite  semonce. 

Ainsi  s'en  Ta  la  complainte  de  cet 
immortel,  larmoyante,  obséquieuse 
et  ridicule;  parlant  de  tout  et  ne  di- 
sant rien;  curieux  témoignage  d'une 
incurable  vulgarité  d'esprit. 

Les  aspirations  Justes,  les  sentiments 
honnêtes  qu'on  rencontre  ça  et  là, 
ont  l'air  de  vouloir  se  faire  pardonner 
leur  intrusion  dans  un  monde  où 
d'habitude  on  ne  les  choyé  guère. 

Iir.  Le  peintre  Polygnote,  par  M. 
Beulé,  de  l'Institut. 

Cette  étude  montre,  par  des  détails 
intéressants,  combien  les  anciens 
étaient  plus  avancés  dans  l'art  de  la 
peinture  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment 

IV.  Des  agents  de  la  production  aori- 
cote,  La  chimie  et  la  mécanique  dans 
raqriculture,  à  Vexposition  de  Londres^ 
par  M.  Payen  de  l'institut 

V.  La  chasse  aux  bêtes,  scènes  d'un 
voyage  à  Bornéo,  par  E  IX  Forguea 

Vi.  Une  réforme  au  Palais,  par  M.  Le 
Berquier. 

La  publication  récente  des  plai- 
doyers do  BL  Dupin  et  Ghalx-d'Est- 


Ange,  donne  occasion  à  M.  Le  Berquier 

d'exposer  la  transformation  de  l'Elo- 
quence Judiciaire  qui  n'est  pastom'ours 
simplement  l'éloquence. 

Aux  formes  oratoires  très-solennelles 
et  très-compassées  d'autrefois  a  suc- 
cédé une  façon  de  discours  plus  mo- 
deste, plus  rapide  et  plus  claire  ;  on 
traite  les  affaires  dans  un  langage  à 
leur  taille;  ce  qui  est  assurément  plus 
convenable. 

(Livraison  du  15  Janvier.) 

L  L'agitation  unitaire  en  Allemagne, 
par  M.  Julian  Klaczka 

IL  Hiss  Nella,  souvenirs  des  mers  de 
rinde^  par  M.  Théodore  Pavie. 

Cette  nouvelle  est  très  agréablement 
contée.  L'Inde  moderne]  que  l'autear 
a  visitée  lui  a  fourni  quelques  tableaux 
intéressants. 

IIL  Lies  Assemblées  provinciales  en 
France  avant  1789,  par  M.  L.  Laver- 
gne,  de  l'Institut 

Voici  une  partie  de  la  conclusion  : 

«  Les  conquêtes  véritablement  légi- 
times, celles  qui  ont  survécu,  ét^dent 
presque  toutes  obtenues  dès  les  pre- 
miers mois  de  1789...  Il  demeure 
maintenant  prouvé  que  les  ordres 
privilégiés  ont  donné  partout  le  si- 
goal  des  réformes.  » 

IV.  Uinstruction  primaire  en  AngU' 
terre,  par  M.  Louis  Reybaud. 

V.  Le  fanatisme  politique,  Joseph  Le 
Bon,  par  son  fils  Emile  Le  Bon. 

Le  titre,  choisi  par  M.  de  Viel-Gas- 
tel,  indique  bien  l'esprit  de  son  article. 
11  s'élève  avec  force  contre  ce  sophisme 
historique  qui  fait  honneur  des  bien- 
faits de  la  révolution  aux  scélérats 
abominables  qui  l'ont  souillée  et  per- 
vertie, qui  leur  attribue  le  salut  de  la 
France,  alors  qu'ils  ont  failli  la  per- 
dre. 

VL  Six  mois  de  la  Régence^  171S- 
1719,  par  M.  NUcbelet 
s  Dans  ce  chapitre  d'histoire  on  traite 
Law  avec  respect,  mais  on  se  rattrape 
sur  les  Jésuites.  Leurs  missions  d'A- 
mérique ne  trouvent  pas  plus  grâce 
que  leurs  prédications  et  leur  ensei- 
gnement en  Europe.  On  n'en  fait  rien 
moins  que  d'affreux  coquins.  M.  Mi* 
chelet,  se  laissant  traîner  ainsi  à  la  re- 
morque des  plus  vils  pamphlétaires, 
inspire  beaucoup  de  pitié  et  peu  d'In- 
dignation. 
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REVUES   ÉTRANGÈRES 

Dbr  Katholik. 

(Le  Catholipie.) 

(Livraison  du  mois  de  janvier  1863.) 

Un  regard  sur  le  présent 

Considérations  politiques  et  religieu- 
ses sur  la  situation  actuelle  en  géné- 
ral, et  sur  celle  de  l'Autriche  en  par- 
ticulier. 

A  la  mémoire  chrétienne  de  Jean 
Mœller, 

Notice  biographique  sur  le  D' Mœller, 
de  runiversité  de  Louvain,  né  à  Muns- 
ter en  Westphalie,  le  !•' août  1806, 
mort  à  LouvaiD,  en  Belgique,  le  11  dé- 
cembre 1862. 

Le  concile  provincial  de  Cologne^  en  1 860. 
iW  articla) 

L*étude  que  le  Catholique  continue 
sur  ce  concile  en  montre  de  plus  en 
plus  l'importance.  Après  en  avoir  fait 
connaître  les  trois  premiers  titres,  qui 
traitent  de  la  Foi,  de  la  Trinité  et  de 
Création,  la  revue  de  Mayence  passe 
au  quatrième  titre  :  De  Vhomme.  Ce  titre 
estdivisé  en  quatre  chapitres  :  De  l'ori- 
gine du  genre  humain  et  de  la  nature 
de  l'homme  ;  —  de  l'état  primitif  de 
l'homme  ; — de  la  chAteet  du  péchéori- 
ginel  ;    ~    des  suites  du  péché  cri- 

fine!.  Sur  le  premier  point,  le  concile 
tablit  que  le  premier  homme  est  une 
créature  immédiate  de  Dieu,  que  tous 
les  hommes  viennent  d'Adam,  et  que 
l'homme  se  compose  d'un  corps  et 
d^une  àrrie,  dételle  sorte  que  l'Ame,  qui 
est  raisonnable,  est  en  soi  forme  vraie 
et  immédiate  du  corps:  homo  corpore  et 
anima  ita  absolvitur^  ut  anima,  eaque  ra- 
tionalis,  sit  vera  per  se  atque  immediata 
corpvris  forma.  Sur  le  second  point,  le 
concile  professe  que  l'état  de  justice 
primitive  était  un  état  surnaturel,  non 
un  état  découlant  de  la  nature  même  de 
Tbomme,  car  Dieu  pouvait  créer  l'hom- 
me sans  lui  faire  ce  don  surnaturel. 
Sur  le  troisième  point,  il  enseigne  que, 
par  sa  chute,  Adam  a  perdu  la  sain- 
teté et  la  justice  originelles  non-seu- 
lement pour  lui,  mais  pour  ses  descen- 
dants, et  qu'il  a  fait  tout  le  genre  hu* 
main  héritier  non-seulement  de  la 
mort  du  corps,  mais  de  la  mort  de 
l'àme,  qui  est  le  péché.  Le  péché  ori- 
ginel est  un  vrai  péché,  il  nous  devient 
propre  à  tous,  non  parrimitation,  mais 


par  la  propagation  ;  c^est  renseigne- 
ment du  concile  de  Trente.  L'Otre,  la 
raison  propre  ou  formelle  de  ce  péché 
ne  consiste  pas  dans  la  concupiscence, 
qui  persiste  après  le  baptême.  Sur  le 
quatrième  point,  le  concile  de  Cologne 
met  les  fidèles  en  garde  contre  le 
double  péril  de  restreindre  ou  d'exa- 
gérer les  effets  du  péché  origineL  Ce 
péché  a  dépouillé  l'homme  dans  l'or- 
dre de  la  grâce,  il  l'a  blessé  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  spoliatus  in  gratuitis^ 
vulneraius  in  naturalibus,  telle  est  la 
vérité.  C'est  donc  une  erreur  de  dire 
avec  Baïus  que  toutes  les  œuvres  des 
infidèles  sont  des  péchés,  et  que  l'in- 
fidèle pèche  nécessairement  dans 
tout  ce  qu'il  fait  Et,  quant  à  la  raison, 
quoique  affaiblie,  elle  n'est  pas  morte; 
de  sorte  que,  selon  la  décision  de 
1855  :  Ratiocinatio  dei  existentiam,  ani" 
mœ  spiritualitatem,  hominis  libertatem 
cum  certitudine  vrobare  potest. 

Le  titre  V  du  concile  traite  du  Christ 
sauveur  du  genre  humain,  en  trois  cha- 
pitres: Des  causes  de  Tlncarnation; 
—  des  deux  natures  et  d'une  seule 
personne  en  Jésus-Christ;  —  de  la 
Bienheureuse  \tarle,  M^re  de  DIeu« 
toivjours  Vierge  et  exempte  de  tout  pé- 
ché. Sur  ce  dernier  point,  qui  résume 
tout  le  mystère  de  l'Incarnation,  le 
concile  établit  successivement  que 
Marie  doit  être  et  est  Mère  de  Dieu, 
Ikipara,  puisque  Jésus-Christ  est  Dieu  ; 
toujours  Vierge,  semper  Virgo,  puisque 
autrement,  on  ne  pourrait  pas  dire  que 
Jésus-Christ  est  né  d'une  vierge; 
exemple  de  tout  péché  actuel  et  du 
péché  originel,  vérité  qui  repose  sur 
la  tradition  des  deux  Eglises  d'Orient 
et  d'Occident,  sur  l'Ecriture  sainte  et 
que  Pie  IX  a  déclarée  dogme  de  foi. 

Le  titre  VI  traite  de  l'Eglise  du 
Christ  Le  concile  établit  successive- 
ment la  vérité  sur  l'origine  de  l'Eglise 
etsaconstitution  perpétuelle  ;  ^  sur  le 
Pontife  romain,  successeur  de  Pierre, . 
prince  des  Apôtres;  —  sur  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise  ;  —  sur  le  pouvoir 
de  l'empire  ecclésiastique  et  la  hiérar- 
chie de  l'Eglise,  où  il  maintient  la  con- 
corde qui  doit  exister  entre  le  sacer- 
doce etl'empire  civil;  et  il  termine  ea 
professant  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et 
unique  lilgiise  qui  soit  la  vraie  Eglise 
du  Christ 

La  visite  des  malades» 

Développement  de  cette  parole  de 
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^0..   P&penconlt  pense  d'aiilears 
ost  possible  que  Etienne  lU,  écrl* 
qoos  la  dictée  mftme  d'Afiart,  le 
*ipal  instrument  de  Didier,  dans 
■>  cette  iatrigrue,  ait  un  pen  èhargé 
oulenrspourse faire  plus  facilement 
iser  dn  roéfranc,  car  Christophe  et 
nus  étaient  les  chefs  du  parti  fran- 
>  à  Rome.  Il  résulte  de  la  disonssioa 
•  ie  Pape  a  raconté  les  faits  tels  qu'il 
croyait  vrais,  et  que  Christophe  et 
gius  étaient  innocents  des  criminei- 
intentioiis   que  Didier  avait   eu 
abileté  de  leur  faire  sapposer.  On 
ut  dire  que  c^est  ainsi  qu'en  jugea 
grand  pape  Adrien,  succeaeeur  d'E- 
jnne  III,  puisque,  dès  les  premiers 
urs  de  son  pontificat,  il  rappela  tous 
^  amis  et  partisans  de  Christophe  et 
^]  Sergius,  reprocha  à  Didier  ses  in- 
istices  à  leur  égard,  et  fit  ensevelir 
^tirs  restes  avec  honneur. 
Didier  n'avait  pas  d'aiUenrs  tardé  à 
nontrer  au  Pape  Etienne  lU  le  pen 
le  compte  qu'on  devait  faire  sur  sa 
narole.  Ce  roi  avait  promis  de  restituer 
tout  ce  qui  appartenait  au  Saint-Siège 
ce  qu'on  appelait  alors  les  justices  de 
saint  Pierre,  Une  fois  venu  à  ses  fins,  le 
roi  des  Lombards  quitta  Rome,  mais 
ne  restitua  aooime  des  villes  qu'il 
avait  prises;  il  répondit  grossièrement 
aux  légats  que  lui  envoyait  le  Pape 
pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Aussi 
le  pape  Adrien  répondit-il  aux  ambas- 
sadeurs que  ie  Lombard  lui  envoyait 
pour  renouveler  ses  promesses  d'ami- 
tié :  «Je  désire  d'être  en  paix  avec  tous 
les  chrétiens,  et  même  avec  le  roi  Di- 
dier, et  je  ferai  mon  possible  pour 
conserver  le  traité  conclu  entre  les  Ro- 
mains, les  Francs  et  les  Lombards.  Mais 
comment  puis-je  me  fier  à  votre  roi, 
après  ce  que  le  pape  Etienne,  mon 
prédécesseur,  m'a  dit  de  sa  perfidie, 
savoir  que  le  roi  avait  violé  toutes  ses 
promesses  faites  avec  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre?  » 
Aevue  de  la  presse  italienne, 
La  Civiltà  s^occupe  des  Conférences 
sur  le  progrès  données  par  le  R,  P.  Fé- 
lix dans  l'église  Notre- Dame-deeParis 
pendant  les  années  1856  à  1861,  —  et 
de  la  Revista  contemporanea  (Revue  con- 
temporaine) qui  se  publie  tous  les  mois 
à  Turin.   Tout  le  monde,  en  France, 
connaît  les  Conférences  du  P.  Félix, 
et  leur  accorde  l'estime  dont  la  Civiltà 
donne  les  raisons^  La  Revue  contempo^ 


rame  de  Turin  ne  mérite  pas  moins  la 
critique  qu'en  fait  la  Bévue  romaine; 
cette  Bévue  œ  fait  pas  d'ailleurs  le 
mal  qu'elle  voudrait,  elle  se  traîne 
languissamment,  et  n'a  pas  pu  encore 
reeueillir  mille  aboonésL 

Chronique  contemporaine. 

Etats-Pontificaux,  —  Etats-Sardes, 
—  France,  —  Belgique,  —  Pru«e,  — 
Mexique. 

(Livraison  du  17  janvier.) 
De  la  dernière  époque  du  monde. 
De  tout  temps  les  hommes  se  sont 
préoccupés  de  la  fin  du  monde;  de  nos 
jours,  cette  préoccupation  paraît  de- 
venir universelle;  est-ce  un  signe  de 
la  fin  des  temps?  Il  est  un  premier 
point  établi  :  c'est  que  nul  ne  peut  sa- 
voir au  juste  quand  arrivera  la  fin  du 
monde  ;  mais  il  en  est  un  autre  qui 
mérite  attention,  c'est  que  des  signes 
précurseurs  avOTtiront  les  hommes  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  séduc* 
tiens  des  derniers  temps.  La  Civiltà 
rappelle  les  textes  de  l'Ecriture  qui 
s'appliquent  à  cette  époque  fatale  :  la 
prophétie  de  Daniel,  les  paroles  de 
jNotre-Seigneur,  un  passage  de  sainte- 
Paul,  et  l'Apocalypse.  11  résulte,  de  la 
confrontation  de  ces  passages,  que  la 
fin  du  monde  ne  doit  pas  arriver  avant 
la  chute  de  l'empire  romain  ;  or,  au 
commencement  de  ce  siècle,  les  der- 
niers vestiges  de  l'empire  romain  ont 
disparu,  lorsque  le  chef  du  Saint-Em- 
pire a  consenti  à  n*êtreplus  que  l'em- 
pereur d'Autriche.  Pour  ceux  qui 
pensent  qu'il  s'agit  de  l'Empire  ro- 
main spirituel,  la  fin  ne  paraît  pas 
moins  prochaine,  puisque  les  Papes  ne 
sont  plus  considérés  comme  les  chefs 
et  les  arbitres  de  la  politique  chré- 
tienne. Un  autre  signe  se  trouve  dans 
l'apparition  de  l'Antéchrist.  Il  y  a  bien 
des  Antechrists  et  bien  des  ministres 
qui  travaillent  en  leur  faveur  ;  mais 
la  facilité  des  communications,  les 
concentrations  des  peuples,  le  télégra- 
phe électrique,  la  vapeur  ne  donnent- 
ils  pas  une  idée  de  la  possibilité  d'un 
empire  universel?  Et,  quant  aux  pres- 
tiges au  moyen  desquels  le  principal 
ministre  de  l'Antéchrist  séduira  les 
peuples,  n'en  entrevolt-tK)n  pas  l'avè- 
nement dans  les  manifestations  spiri- 
tistes  ?  Il  est  un  troisième  signe  qui  doit 

{)récéder  la  fin,  et  qui  nous  est  actuel- 
ement  donné  :  la  prédication  de  TE- 
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TEcclésiafite  :  196  sols  pas  paresseux  à 
visita  1a  malade  ;  c^est  aiosi  en  'effet 
que  tu  raffermiras  dans  Tamoar;  nm 
te  pigeât  visitare  in^rmum^  ex  his  enim 
in  dileciione  firmaherU. 

Etudes  sur  Schiller  comme  historien* 

La  Revue  du  monde  catholique  revlea- 
dra  sur  ces  études. 

Schiller  et  ses  rapports  avec  les  ques- 
iions  politiques  et  religieuses  dupréient* 

Titre  d*un  éorlt  fort  intéressant 
publié  par  Daumm*à  Mayence,  en  1862. 
Le  reste  de  cette  livraison  est  consa- 
cré à  la  bibliographie. 

J.  Chantrcl. 

Civiltà  Cattoliccu 
(Livraison  du  3  Janvier  1863.) 

L'unité  italienne  en  1862. 

Une  ottûbrata  à  Montemario  (2*  par- 
tie). 

La  nature  de  ces  deux  articles  nous 
en  interdit  l'analyse. 

Julesou  un  Chasseur  des  Alpes  en  185S!, 

Chapitres  lxix,  lxx,  lxxi,  lxxii.  Le 
chapitre  lxxi  contient  une  magnifi- 
que et  émouvante  description  de  la 
bataille  de  Solférino. 

Le  dernier  des  rois  Lottibards. 

i.e  chapitre  YI  raconte  la  fin  tra- 
gique de  Christophe  et  de  Sergius, 
Tun  primicier,  Tautre  secondicier  du 
SalDt-Siége  et  fils  du  premier,  qui 
filetaient  distingués  par  leur  zèle  en 
laveur  des  intérêts  de  TEglise  contre 
le  duc  Toton  et  Tantipape  Constantin, 
et  plus  tard  contre  Fambition  du  roi 
Didier  et  les  intrigues  de  Valdipert 
Didier  avait  résolu  de  se  venger  et  de 
détruire  cet  obstacle  qu'il  rencontrait 
ioujours  devant  lui,  dans  les  usurpa- 
tions qu'il  méditait  au  détriment  de 
l'Eglise.  Feignant  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Etienne  111,  il  multiplia 
«es  intrigues  dans  Rome,  et  vint  à 
bout  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Christophe  et  de  Sergius,  malgré  tous 
les  efforts  faits  par  le  Pape  pour  les 
«auver.  11  leur  fit  crever  les  yeux. 
Christophe  ne  survécut  que  trois  jours 
à  cet  horrible  traitement  Sergius  ne  ^ 
«accomba  pas;  mais,  deux  ans  plus  I  r 


iard,  il  fut  assassiné  par  Thomme  qui 
jnrait  été  Tinstrument  de  la  vengeance 
de  Didier:  cette  tragédie  s'accomplit 
pendant  la  dernière  maladie  d'Etien^ 
ne  II  l.  11  se  trouve  sur  tous  ces  points 
une  grande  difficulté  historique  dans 


une  lettre  écrite  par  Etieo&ein  sa 
roi  Charles  (CliarleniagiieV  Bios  c^ 
lettre,  le  Pape  donne  les  plosgricé 
éloges  k  Didier,  et  il  «énoig&e  qoe^ 
roi  Ta  sauvé  d'un  danger  immioas, 
que  lui  faisaient  courir  Glffisto{âieâ 
Sergins,  qui  conspiraient  <»Dtre  ht 
Le  Pape  regrette  le  IriitemeBt  qslh 
ont  fiubi,  il  prodame  qu'il  a  tout  fait 
pottr  leur  aanver  la  vie,  naii  il  s'a 
regarde  pas  moins  Did^  eoBiK  on 
roi  et  un  libérateur.  En  un  iii8t,ii 
lettre  d'Etienne  lU  piéfieateles  ftii« 
sous  un  tout  autre  jour  que  h  um. 
tion  du  bibliothécaire  Anastase.  OV 
près  ce  dernier,  Christophe  et  Serp\s 
n'avaient  pas  on  moment  dâméhtéà 
teintrSiége  et  ils  lurent  les  victimes  ik 
la  vengeance  et  de  l'ambitioD  àli- 
dier;  d'apvès  la  lettre  d'Etiemie  m, 
ils  auraient  démenti  par  leur  coodoité 
postérieure  les  services  f8Bdfl8utr^ 
fois  au  Saittt^ége  et  n'aonieot  été 
que  Justement  quoique  trop  croeile- 
ment  punis. 

Les  érudits  sont  parta^ècette  oc- 
casion. Le<]ointe,{»agt,  OmiesUfmt 
que  la  LetÉse  a  été  imposée  par  Didier 
à  Etienne  III,  et  que,  par  coDaèqoeDl, 
elle  ne  mérite  aucune  créftDoe;Mun- 
toni,  SasBl,  Mansi,  Papencordi^Tron 
sont  d'un  autre  avis.  L'écrivain  deb 
Civiltà  pense  qu'on  peut  concilier  les 
deux  narrations,  qui  ne  diSèreat  pas 
dans  le  récit  des  faits,  maisieuleioeot 
dans  leur  apprécistion.  inaatase  toi 
apprécie,  selon  lui,  comme  les  appit* 
cièrent  les  liomains  lorsqae  les  troo- 
blés  furent  apaisés  et  qu'on  put  lésa- 
visager  de  sang-froid  ;  Etienoe  ill,  u 
contraire,  les  apprécie  tels  qu'il  te 
voyait,  au  milieu  même  des  troub^ 
et  sous  l'impression  dessoupçons  qa'fo 
lui  avait  fait  concevoir  coatreClu^ 
tophe  et  Sergius.  Didier  l'avait  l»bi»- 
ment  circonvenu  pour  l'indispô^ 
contre  ces  deux  fidèles  ministre  a'j 
Saint-Siège,  et  les  deux  victimes  au  roi 
lombard  auraient,  sans  le  vouloir, 
donné  un  corps  à  ces  soupçons  par . 
des  démarches  inconsidérdss  q^ss 
n'aurait  pas  manqué  de  présenter  an 
Pape  comme  des  actes  de  TéMm 
ouverte.  Etienne  UI  avait  coûç^  » 
cet  égard  de  si  fortes  préventions. 
qu'il  retint  Sergius  prisoûnier  peû- 
dant  deux  ans,  Undis  queleBinarfl- 
ments  dont  Didier  s'était  servi  po» 
le  perdre  jouissaient  de  iacoaûaace<uf 
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Pontife.  PapenciNcdt  pense  d'ailleurs 
quMl  est  possible  qoe  Etienne  liU  écri- 
VAnt  sons  la  dictée  même  d'Afiart,  le 
principal  înstrnment  de  Didier,  dans 
toute  cette  intrigue,  ait  un  pea  chargé 
lescouleorspoursefaireplus  facilement 
excuser  do  roifranc,  car  Christophe  et 
Sergius  étaient  les  chefs  du  parti  fran- 
çais &  Rome.  Il  résulte  de  la  discussion 
que  le  Pape  a  raconté  les  faits  tels  quïl 
les  croyait  vrais,  et  que  Christophe  et 
Sergius  étaient  innocentsdes  criminel- 
les intentions  que  Didier  avait  eu 
rhabileté  de  leur  faire  supposer.  On 
peut  dire  que  c^est  ainsi  qu'en  jugea 
h  grand  pape  Adrien,  successeur  d'E- 
tienne lil,  puisque,  dès  les  premiers 
jours  de  son  pontificat,  il  rappela  tous 
les  amis  et  partisans  de  Christophe  et 
de]  Sergius,  reprocha  à  Didier  ses  in- 
justices à  leur  égard,  et  fit  ensevelir 
leurs  restes  avec  honneur. 

Didier  n^avait  pas  d'ailleurs  tardé  à 
montrer  au  Pape  Etienne  m  le  peu 
de  compte  qu'on  devait  faire  sur  sa 
parole.  Ce  roi  avait  promis  de  restituer 
tout  ce  qui  appartenait  au  Saint>Siége 
ce  qu'on  iq>pelait  alors  les  justices  de 
saint  Pierre.  Une  fois  venu  à  ses  fins,  le 
roi  des  Lombards  quitta  Rome,  mais 
ne  restitua  aucune  des  villes  qu'il 
avait  prises;  il  répondit  grossièrement 
aux  légats  que  lui  envoyait  le  Pape 
pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Aussi 
le  pape  Adrien  répondit-il  aux  ambas- 
sadeurs que  le  Lombard  lui  envoyait 
pour  renouveler  ses  promesses  d'ami- 
tié :  «Je  désire  d'être  en  paix  avec  tous 
les  chrétiens,  et  môme  avec  le  roi  Di- 
dier, et  je  ferai  mon  possible  pour 
conserver  le  traité  conclu  entre  les  Ro- 
mains, les  Francs  et  les  Lombards.  Mais 
comment  puis-je  me  fier  à  votre  roi, 
après  ce  que  le  pape  Etienne,  mon 
prédécesseur,  m'a  dit  de  sa  perfidie, 
savoir  que  le  roi  avait  violé  toutes  ses 
promesses  faites  avec  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre?  » 

Revue  de  la  presse  italienne. 

La  Civiltà  s  occupe  des  Conférences 
sur  le  progrès  données  par  le  R.  P.  Fé- 
lix dans  l'église  Notre- Dame-der Paris 
pendant  les  années  1856  à  1861,  —  et 
de  la  Revista  contemporanea  (Revue  con- 
temporaine) qui  se  publie  tous  les  mois 
à  Turin.  Tout  le  monde,  en  France, 
connaît  les  Conférences  du  P.  Félix, 
et  leur  accorde  l'estime  dont  la  Civillii 
donne  les  raisons^  La  Revue  eontempo- 


raine  de  Turin  ne  mérite  pas  moins  la 
critique  qu'en  fait  la  Revue  romaine; 
cette  Revue  ne  fait  pas  d'ailleurs  le 
mal  qu'elle  voudrait,  elle  se  traîne 
langoissamment,  et  n'a  pas  pu  encore 
reeueillir  mille  aboonésL 

Chronique  contemporaine, 

Etats-Pontificaux,  —  Etats-Sardes, 
—  France,  —  Belgique,  —  Prusse,  — 
Mexique. 

(Livraison  du  17  janvier.) 
De  la  dernière  époque  du  monde. 
De  tout  temps  les  hommes  se  sont 
préoccupés  de  la  fin  du  monde;  de  nos 
jours,  cette  préoccu^tion  paraît  de- 
venir universelle;  est-ce  un  signe  de 
la  fin  des  temps?  Il  est  un  premier 
point  établi  :  c'est  que  nul  ne  peut  sa- 
voir au  juste  quand  arrivera  la  fin  du 
moude;  mais  11  en  est  un  autre  qui 
mérite  attention,  c'est  que  des  signes 
précurseurs  avertiront  les  hommes  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  séduc* 
tiens  des  derniers  temps.  La  Civiltà 
rappelle  les  textes  de  l'Ecriture  qui 
s'appliquent  à  cette  époque  fatale  :  la 
prophétie  de  Daniel,  les  paroles  de 
liotre-Seigneur,  un  passage  de  sainte- 
Paul,  et  l'Apocalypse.  Il  résulte,  de  la 
confrontation  de  ces  passages,  que  la 
fin  du  monde  ne  doit  pas  arriver  avant 
la  chute  de  l'empire  romain  ;  or,  au 
commencement  de  ce  siècle,  les  der- 
niers vestiges  de  l'empire  romain  ont 
disparu,  lorsque  le  chef  du  Saint-Em- 
pire a  consenti  à  n'être  plus  que  l'em- 
pereur d'Autriche.  Pour  ceux  qui 
pensent  qu'il  s'agit  de  l'Empire  ro- 
main spirituel,  la  fin  ne  paraît  pas 
moins  prochaine,  puisque  les  Papes  ne 
sont  plus  considérés  comme  les  chefs 
et  les  arbitres  de  la  politique  chré- 
tienne. Un  autre  signe  se  trouve  dans 
l'apparition  de  l'Antéchrist  Tl  y  a  bien 
des  Antechrists  et  bien  des  ministres 
qui  travaillent  en  leur  faveur  ;  mais 
la  facilité  des  communications,  les 
concentrations  des  peuples,  le  télégra- 
phe électrique,  la  vapeur  ne  donnent- 
ils  pas  une  idée  de  la  possibilité  d'un 
empire  universel?  Et,  quant  aux  pres- 
tiges au  moyen  desquels  le  principal 
ministre  de  l'Antéchrist  séduira  les 
peuples,  n'en  entrevoit-t-on  pas  l'avè- 
nement dans  les  manifestations  spiri- 
tistes  ?  Il  est  un  troisième  signe  qui  doit 
précéder  la  fin,  et  qui  nous  est  actuel- 
lement donné  :  la  prédication  de  l'E- 
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TEcclésiaste  :  Ne  sois  pas  paresseux  à 
TMter  le  malade  ;  c^est  ainsi  en  eilét 
qae  tu  Raffermiras  dans  raBM>ur;  nen 
te  pigeât  visiiare  infirmum^  ex  his  enim 
in  dUectione  firmaberù. 

Etudes  sur  Schiller  comme  historien» 

La  Revue  du  monde  catholique  revien- 
dra sur  ces  études. 

Schiller  et  ses  rapports  avec  les  Ques- 
tions politiques  et  religieuses  du  présent. 

Titre  d'un  éorit  fort  intéressant 
publié  par  Daumer  à  May  ence,  enia6i. 
Le  reste  de  cette  livraison  est  consa- 
cré à  la  bibliographie. 

J.  Chantrel. 

Civiltà  Cattolica. 
(Livraison  du  3  janvier  1863.) 

L'unité  italienne  en  1862. 

Une  ottobrata  à  Montemario  (2*  par^ 
tie). 

La  nature  de  ces  deux  articles  nous 
en  interdit  l'analyse. 

Julesou  un  Chasseur  des  Alpes  en  1859. 

Chapitres  lxix,  lxx,  lxxi,  lxxii.  Le 
chapitre  lxxi  contient  une  magnifi- 
que et  émouvante  description  de  la 
bataille  de  Solférino. 

Le  dernier  des  rois  Lombards. 

i.e  chapitre  YI  raconte  la  fin  tra- 
gique de  Christophe  et  de  Sergius, 
Tun  primicier,  l'autre  secofidicier  du 
Saint-Siège  et  fils  du  premier,  qui 
filetaient  distingués  par  leur  zèle  en 
laveur  des  intérêts  de  TEglise  contre 
le  duc  Toton  et  Tantipape  Constantin, 
et  plus  tard  contre  Tambition  du  roi 
Didier  et  les  intrigues  de  Valdipert. 
Didier  avait  résolu  de  se  venger  et  de 
détruire  cet  obstacle  qu'il  rencontrait 
loujours  devant  lui,  dans  les  usurpa- 
tions qu'il  méditait  au  détriment  de 
l'Eglise.  Feignant  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Etienne  III,  il  multiplia 
mes  intrigues  dans  Rome,  et  vint  à 
bout  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Christophe  et  de  Sergius,  malgré  tous 
les  efforts  faits  par  le  Pape  pour  les 
«auver.  11  leur  fit  crever  les  yeux. 
Christophe  ne  survécut  que  trois  jours 
à  cet  horrible  traitement  Sergius  ne 
4ni£Gomba  pas;  mais,  deux  ans  plus  1  \ 
iard,  il  fut  assassiné  par  l'homme  qui 
jnralt  été  l'instrument  de  la  vengeance 
Âe  Didier:  cette  tragédie  s'accomplit 
pendant  la  dernière  maladie  d'Etien^ 
ne  m.  U  se  trouve  sur  tous  ces  points 
une  grande  difficulté  historique  dans 


une  lettre  écrite  par  EtisDDellI  &3 
roi  Charles  (cautrlemagn^  Bus  cette 
lettre,  ie  Pape  donne  les  pIosgniÉ 
éloges  à  Didier,  et  il  ténoigne  quecs 
roi  l'a  sauvé  d^iin  danger  itominea, 
que  lui  faisaient  courir  Gluiâtopbt  et 
Sergius,  qui  conspiraient  contre  M. 
Le  Pape  regrette  le  IraiteBeat  qi^ 
ont  fiubi,  il  proclame  qu'il  a  tout  bit 
pour  leur  aaaver  la  vie,  vm  il  lâo 
regarde  pas  moins  Did^  eonoe  m 
roi  et  un  libérateur.  En  minot,ii 
lettre  d'Etienne  III  piéseote  le  fut' 
sous  un  tout  autre  jour  que  la  ovn- 
tion  du  bibliothécaire  Anastase.  DV 
près  ce  dernier,  Christophe  et  Sefiie 
n'avaient  pas  un  moment  démérité  à 
Saint-Siège  et  ils  furent  les  vietiiBfisde 
la  vengeance  et  de  l'ambition  de  Di- 
dier; d'i^iès  la  lettre  d'Etienoe  III 
ils  auraient  démenti  par  lear  conduite 
postérieure  les  services  reodos  aatre- 
fois  au  Saint-Si^et  n'aniiieDt  été 
que  justement  quoique  trop  cnielie- 
ment  punis. 

Les  érudits  sont  partagés  icette  oc- 
cadon.  Le^Oomte,  i^i,  Gooni  estiami 
que  la  letlve  a  été  imposée  par  Didier 
à  Etienne  III,  et  qae,  par  oooièqaeat, 
elle  ne  mérite  aucune  créanee  ;  lion- 
toni,  SmsI,  Mansi,  Papencûrdt,  Troji 
sont  d'un  autre  avi&  L'écn?aio  deb 
Cimltà  pense  qu'on  peut  concilier  les 
deux  narrations,  qui  ne  dllfèrent  p« 
dans  le  récit  des  faits,  mais  seulement 
dans  leur  appréciation.  Aflastise  1» 
apprécie,  selon  lui,  comme  les  appi^ 
clèrent  les  Romains  lorsque  les  troo- 
blés  furent  apaisés  et  qu'on  poilues- 
visager  de  sang-froid  ;  Etienœ  UI,  « 
contraire,  les  apprécie  tels  qu'il  les 
voyait,  au  milieu  môme  des  troubla, 
et  sous  l'impression  des  soupçons  ()(iâD 
lui  avait  fait  concevoir  cootreClifi^ 
tophe  et  Sergius.  Didier  l'avait  jabile- 
ment  circonvenu  pour  l'iodisposer 
contre  ces  deux  fidèles  ministres  de 
Saint-Siège,  et  les  deux  vietisieBâu  roi 
lombard  auraient,  sans  le  To&liHf< 
donné  un  corps  à  ces  soupçoas  par  • 
des  démardies  inconsidérées  qnon 
n'aurait  pas  manqué  de  («ésenter  an 
f»ape  comme  des  actes  de  rébeluoj 
ouverte.  Etienne  lil  avait  conçu  t 
cet  égard  de  si  fortes  préfentioûs, 
qu'il  retint  Sergius  prisouûier  peo- 
dant  deux  ans,  tandis  que  les  instru- 
ments dont  Didier  s'était  ami  pojr 
le  perdrejouissaientde  laGoatoceOif 
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Pontife.  Pi^enctNrdt  pense  d'ailleurs 
quMl  est  possible  qoe  Etienne  lil,  écrl* 
vsnt  sons  la  dictée  même  d'Afiart,  le 
priacipal  fnstrmnent  de  Didier,  dans 
toute  cette  intrigae,  adt  un  peu  chargé 
lescouleorspoursefaireplus  facilement 
excuser  do  rotfranc,  car  Glirjatophe  et 
Sergius  étaient  les  chefs  du  parti  fran- 
çais &  Rome.  Il  résulte  de  la  disonssion 
que  le  Pape  a  raconté  les  faits  tels  quMl 
les  croyait  vrais,  et  que  Christophe  et 
Sergius  étaient  innocents  des  criminel* 
les  intentions  que  Didier  avait  eu 
rhabileté  de  leur  faire  supposer.  On 
peut  dire  que  c^est  ainsi  qu'en  jugea 
le  grand  pape  Adrien,  succeasenr  d'E- 
tienne lil,  puisque,  dès  les  premiers 
Jours  de  son  pontificat,  il  rappela  tous 
les  amis  et  partisans  de  Christophe  et 
dej  Sergius,  reprocha  à  Didier  ses  in^ 
justices  à  leur  égard,  et  fit  ensevelir 
leurs  restes  avec  honneur. 

Didier  n'avait  pas  d'ailleurs  tardé  à 
montrer  au  Pape  Etienne  III  le  peu 
de  compte  qu'on  devait  faire  sur  sa 
parole.  Ce  roi  avait  promis  de  restituer 
tout  ce  qui  appartenait  au  Saint-Siège 
ce  qu'on  appelait  alors  ies  justices  de 
saint  Pierre,  Une  fois  venu  à  ses  fins,  le 
roi  des  Lombards  quitta  Rome,  mais 
ne  restitua  aucune  des  villes  qu'il 
avait  prises;  il  répondit  grossièrement 
aux  légats  que  lui  envoyait  le  Pape 
pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Aussi 
le  pape  Adrien  répondit-il  aux  ambas- 
sadeurs que  le  Lombard  lui  envoyait 
pour  renouveler  ses  promesses  d'ami- 
tié :  «Je  désire  d'être  en  paix  avec  tous 
les  chrétiens,  et  même  avec  le  roi  Di- 
dier, et  je  ferai  mon  possible  pour 
conserver  le  traité  conclu  entre  les  Ro- 
mains, les  Francs  et  les  Lombards.  Mais 
comment  puis-je  me  fier  à  votre  roi, 
après  ce  que  le  pape  Etienne,  mon 
prédécesseur,  m'a  dit  de  sa  perfidie, 
savoir  que  le  roi  avait  violé  toutes  ses 
promesses  faites  avec  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre?  » 
Revue  de  la  presse  italienne, 
La  Civiltà  s'occupe  des  Conférences 
sur  le  progrès  données  par  le  R.  P.  Fé- 
lix dans  l'église  Notre- Dame-dCrParis 
pendant  les  années  1856  à  1861,  —  et 
de  la  Revista  contemporanea  (Revue  con- 
temporaine) qui  se  publie  tous  les  mois 
à  Turin.  Tout  le  monde,  en  France, 
connaît  les  Conférences  du  P.  Félix, 
et  leur  accorde  l'estime  dont  la  Civiltà 
donne  les  raisons»  La  Revue  eontempo- 


rame  de  Turin  ne  mérite  pas  moins  la 
critique  qu'en  fait  la  Revue  romaine; 
cette  Bévue  ne  fait  pas  d'ailleurs  le 
mal  qu'elle  voudrait,  elle  se  traîne 
langttissamment,  et  n'a  pas  pu  encore 
veeueillir  mille  aboonésL 

Chronique  contemporaine» 

Etats-Pontificaux,  —  Etats-Sardes, 
—  France»  —  Belgique,  —  Pru«e,  — 
Mexique. 

(Livraison  du  17  janvier.) 

De  la  dernière  époque  du  mande* 
De  tout  temps  les  hommes  se  sont 
préoccupés  de  la  fin  du  monde;  de  nos 
jours,  cette  préoccufmtion  paraît  de- 
venir universelle;  est-ce  un  signe  de 
la  fin  des  temps?  Il  est  un  premier 
point  établi  :  c'est  que  nul  ne  peut  sa- 
voir au  juste  quand  arrivera  la  fin  du 
monde;  mais  il  en  est  un  autre  qui 
mérite  attention,  c'est  que  des  signes 
précurseurs  av^tiront  les  hommes  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  séduc* 
tiens  des  derniers  temps.  La  Civiltà 
rappelle  les  textes  de  l'Ecriture  qui 
s'appliquent  à  cette  époque  fatale  :  la 
prophétie  de  Daniel,  les  paroles  de 
jNotre-Seigneur,  un  passage  de  sainte 
Paul,  et  l'Apocalypse.  11  résulte,  de  la 
confrontation  de  ces  passages,  que  la 
fin  du  monde  ne  doit  pas  arriver  avant 
la  chute  de  l'empire  romain  ;  or,  au 
commencement  de  ce  siècle,  les  der- 
niers vestiges  de  l'empire  romain  ont 
disparu,  lorsque  le  chef  du  Saint-Em- 
pire a  consenti  à  n'être  plus  que  l'em- 
pereur d'Autriche.  Pour  ceux  qui 
pensent  qu'il  s'agit  de  l'Empire  ro- 
main spirituel,  la  fin  ne  paraît  pas 
moins  prochaîne,  puisque  les  Papes  ne 
sont  plus  considérés  comme  les  chefs 
et  les  arbitres  de  la  politique  chré- 
tienne. Un  autre  signe  se  trouve  dans 
l'apparition  de  l'Antéchrist  Tl  y  a  bien 
des  Antechrists  et  bien  des  ministres 
qui  travaillent  en  leur  faveur  ;  mais 
la  facilité  des  communications,  les 
concentrations  des  peuples,  le  télégra- 
phe électrique,  la  vapeur  ne  donnent- 
ils  pas  une  idée  de  la  possibilité  d'un 
empire  universel?  Et,  quant  aux  pres- 
tiges au  moyen  desquels  le  principal 
ministre  de  l'Antéchrist  séduira  les 
peuples,  n'en  entrevoit-t-on  pas  l'avè- 
nement dans  les  manifestations  spiri- 
tistes  ?  Il  est  un  troisième  signe  qui  doit 

{)récéder  la  fin,  et  qui  nous  est  actuel- 
ement  donné  :  la  prédication  de  l'E- 
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TEcclésiafite  :  19e  sols  pas  paresseux  à 
Yisiter  le  malade  ;  c'est  ainsi  en  elfet 
qae  tu  f  affermiras  dans  TasMur;  nm 
te  pigeai  visitare  infirmum^  ex  hia  enim 
in  dilectione  firmaberù. 

Etudes  sur  Schiller  comme  historieru 

La  Bevw  du  monde  catholique  revien- 
dra sur  ces  études. 

Schiller  et  ses  rapports  avec  les  ques- 
tions politiques  et  religieuses  éupr&ent* 

Titre  d'un  écrit  fort  intéressant 
publié  par  Daumm*àMayence,  enia62. 
Le  reste  de  cette  livraison  est  consa- 
cré à  la  bibliographie. 

J.  Chantrcl. 

Civiltà  Cattoliccu 
(Livraison  du  3  janvier  1863.) 

L'unité  italienne  en  1862. 

Une  ottûbraia  à  Montemario  (2*  par- 
tie). 

La  nature  de  ces  deux  articles  nous 
en  interdit  Tanalysa 

Julesou  un  Chasseur  des  Alpes  en  185d. 

Chapitres  lxu,  lxx,  lxxi,  lxxii.  Le 
chapitre  lxxi  contient  une  magnifi- 
que et  émouvante  description  de  la 
bataille  de  Solférina 

Le  dernier  des  rois  Lombards, 

\s  chi4)itre  YI  raconte  la  fin  tra- 
gique de  Christophe  et  de  Serglus, 
l'un  primicier,  l'autre  secondicier  du 
Saint-Siège  et  fils  du  premier,  qui 
fi'étaient  distingués  par  leur  zèle  en 
laveur  des  intérêts  de  l'Ëglise  c-ontre 
le  duc  TotOD  et  l'antipape  Constantin, 
et  plus  tard  contre  l'ambition  du  roi 
Didier  et  les  intrigues  de  Valdipert 
Didier  avait  résolu  de  se  venger  et  de 
détruire  cet  obstacle  qu'il  rencontrait 
iDujours  devant  lui,  dans  les  usurpa- 
tions qu'il  méditait  au  détriment  de 
l'Eglise.  Feignant  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Etienne  lil,  U  multiplia 
ses  intrigues  dans  Rome,  et  vint  à 
{XHit  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Christophe  et  de  Sergius,  malgré  tous 
les  efforts  faits  par  le  Pape  pour  les 
«auver.  11  leur  fit  crever  les  yeux. 
<3iirl8tophe  ne  survécut  que  trois  jours 
é  cet  horrible  traitement  Sergius  ne 
floccomba  pas;  mais,  deux  ans  plus 
iard,  il  fut  assassiné  par  l'homme  qui 
jnrait  été  l'instrument  de  la  vengeance 
âe  Didier:  cette  tragédie  s'accomplit 
pendant  la  dernière  maladie  d'Etien- 
ne IIL  11  se  trouve  sur  tous  ces  points 
une  grande  difficulté  historique  dans 


une  lettre  écrite  par  EtieDDelll  ta 
roi  Charles  (Cbarlemagne).  <Dios  ccHê 
lettre,  ie  Pape  donne  les  plosgrasà 
éloges  k  Didier,  et  it témoigne quece 
roi  l'a  sauvé  diin  danger  immm, 
que  lui  faisaient  courir  Christoptief^ 
Sergius,  qui  conspiraient  contre  ial 
Le  Pape  regrette  le  traiteBeot  qiHi 
ont  subi,  il  prodame  qu'il  a  tootàH 
pottr  leur  nanwer  la  vie,  naii  il  as 
regarde  pas  moins  Didier  eosioe  n 
roi  et  un  libérateur.  En  un  mot,  h 
lettre  d'Eti^me  IH  piéseate  les  fu^ 
sous  un  tout  autre  jour  que  la  om- 
tion  du  bibliothécaire  Anastase.  DV 
près  ce  dernier,  Ghristopiie  et  Set^^ 
n'avaient  pas  un  moment  démériié  di 
Saint^iége  et  ils  furent  les  ^fMmk 
la  vengeance  et  de  l'anibitiûD  ésï^ 
dfer;  d'apvès  la  lettre  d'fitiâœ  Ifl, 
ils  auraient  démenti  par  lear  conduite 
postérieure  les  services  rendi»  autre- 
fois au  Saittt^ége  et  n'aorueot  éié 
que  justement  quoique  trop  cnielle- 
ment  punis. 

Les  érudits  sont  partagés  kctàte  oc- 
casion. Le<]ûinte,  i*agi,  Gonni  estiami 
que  la  Letlre  a  été  imposée  pur  Didier 
à  Etienne  III,  et  que,  par  oôosëqtte&t, 
elle  ne  mérite  aucune  créaDoe;llan' 
toni,  Saasi,  Mansi,  Papencor(U,Tro;i 
sont  d'un  autre  avis.  L'écnvain  deli 
Cimltà  pense  qu'on  peut  concilier  le» 
deux  narratiûBS,  qui  ne  diffèrent  ptf 
dans  le  récit  des  faits,  mais  aeutaflt 
dans  leur  appréciation.  Anastase  ^ 
apprécie,  selon  lui,  comme  les  appré- 
cièrent les  ftomainB  lorsque  les  troo- 
blés  furent  apaisés  et  qu'on  put  les  eo* 
visager  de  sang-froid  ;  Etienne  IIL  su 
contraire,  les  apprécie  Uk  qo'il  ^^ 
voyait,  au  milieu  même  des  troub^ 
et  sous  l'impression  des  soupçons  ()u  âs 
lui  avait  fait  concevoir  contre  Gbn^ 
tophe  et  Sergius.  Didier  Tavait  habile- 
ment circonvenu  pour  riodisiMs^ 
contre  ces  deux  fidèles  ministres  da 
Saint-Siège,  et  les  deuxviotimesdQrDi 
lombard  auraient,  mms  le  vouloir. 
donné  un  corps  à  œs  soupçons  par 
des  démarches  mconsidérôes  Quon 
n'aurait  pas  manqué  de  présenter  as 
Pape  comme  des  actes  de  MbellioQ 
ouverte.  Etienne  UI  avait  conçu  i 
cet  égard  de  si  fortes  préventiôûs. 
qu'il  retint  Sergius  prisonnier  peo- 
dant  deux  ans,  tandis  que  les  instru- 
ments dont  Didier  s'était  servi  poor 
le  perdre  jouissaient  de  la  confianceda 
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Pontife.  Pf^encordt  pense  d'ailleurs 
qaMl  est  possible  qne  Etienne  lil,  écri- 
vmt  6008  la  dictée  même  d'Afiart,  le 
priacipal  înstroment  de  Didier,  dans 
toute  cette  intrigae,  adt  un  peu  chai^ 
lescouleufspoursefaireplus  facilement 
excuser  dn  roèfranc,  car  Christophe  et 
Sergîus  étaient  les  chefs  du  parti  fran- 
çais &  Rome.  Il  résulte  de  la  disonssioa 
que  le  Pape  a  raconté  les  faits  tels  qu'il 
les  croyait  vrais,  et  que  Ghnatophe  et 
Sergius  étaient  Innocents  des  criminel- 
les intentions  que  Didier  avait  eu 
rhabileté  de  leur  faire  supposer.  On 
peut  dire  que  c^est  ainsi  qu'en  jugea 
le  grand  pape  Adrien,  sncceaseur  d'E- 
tienne m,  puisque*  dès  les  premiers 
iours  de  son  pontificat»  il  rappela  tous 
les  amis  et  partisans  de  Christophe  et 
de]  Sergius,  reprocha  à  Didier  ses  in- 
justices à  leur  égard,  et  fit  ensevelir 
leurs  restes  avec  honneur. 

Didier  n'avait  pas  d'ailleurs  tardé  à 
montrer  au  Pape  Etienne  m  le  peu 
de  compte  qu'on  devait  faire  sur  sa 
parole.  Ce  roi  avait  promis  de  restituer 
tout  ce  qui  appartenait  au  Saint-Siège 
ce  qu'on  appelait  alors  les  justices  de 
saint  Pierre,  Une  fois  venu  à  ses  fins,  le 
roi  des  Lombards  quitta  Rome,  mais 
ne  restitua  aucune  des  villes  qu'il 
avait  prises;  il  répondit  grossièrement 
aux  légats  que  lui  envoyait  le  Pape 
pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Aussi 
le  pape  Adrien  répondit-il  aux  ambas- 
sadeurs que  le  Lombard  lui  envoyait 
pour  renouveler  ses  promesses  d'ami- 
tié :  «Je  désire  d'être  en  paix  avec  tous 
les  chrétiens,  et  même  avec  le  roi  Di- 
dier, et  je  ferai  mon  possible  pour 
conserver  le  traité  conclu  entre  les  Ro- 
mains, les  Francs  et  les  Lombards.  Mais 
comment  puis-je  me  fier  à  votre  roi, 
après  ce  que  le  pape  Etienne,  mon 
prédécesseur,  m'a  dit  de  sa  perfidie, 
savoir  que  le  roi  avait  violé  toutes  ses 
promesses  faites  avec  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre?  » 
Revue  de  la  presse  italienne, 
La  Civiltà  s^occupe  des  Conférences 
sur  le  progrès  données  par  le  R.  P.  Fé- 
lix dans  l'église  Notre- Oame-derParis 
pendant  les  années  1856  à  1861,  —  et 
de  la  Revista  contanporanea  (Revue  con- 
temporaine) qui  se  publie  tous  les  mois 
à  Turin.  Tout  le  monde,  en  France, 
connaît  les  Conférences  du  P.  Félix, 
et  leur  accorde  l'estime  dont  la  Civiltà 
donne  les  raisons  La  Revue  contempo- 


rame  de  Turin  ne  mérite  pas  moins  la 
critique  qu'en  fait  la  Bévue  romaine; 
cette  Revue  ne  fait  pas  d'ailleurs  le 
mal  qu'elle  voudrait,  elle  se  traîne 
languissamment,  et  n'a  pas  pu  encore 
reeueillir  mille  aboonésL 

Chronique  canlemporaine. 

Etats-Pontificaux,  •*-  Etats-Sardes, 
—  France,  —  Belgique,  —  Prusse,  — 
Mexique^ 

(Livraison  du  17  janvier.) 

De  la  dernière  époque  du  moiuk* 
De  tout  temps  les  hommes  se  sont 
préoccupés  de  la  fin  du  monde;  de  nos 
jours,  cette  préoccufiation  paraît  de- 
venir universelle;  est-ce  un  signe  de 
la  fin  des  temps?  Il  est  un  premier 
point  établi  :  c'est  que  nul  ne  peut  sa- 
voir au  juste  quand  arrivera  la  fin  du 
monde;  mais  il  en  est  on  autre  qui 
mérite  attention,  c'est  que  des  signes 
précurseurs  avertiront  les  hommes  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  séduc* 
tiens  des  derniers  temps.  La  Cimltà 
rappelle  les  textes  de  l'Ecriture  qui 
s'appliquent  à  cette  époque  fatale  :  la 
prophétie  de  Daniel,  les  paroles  de 
jNotre-Seigneur,  un  passage  de  sainte- 
Paul,  et  l'Apocalypse.  11  résulte,  de  la 
confrontation  de  ces  passages,  que  la 
fin  du  monde  ne  doit  pas  arriver  avant 
la  chute  de  l'empire  romain  ;  or,  au 
commencement  de  ce  siècle,  les  der- 
niers vestiges  de  l'empire  romain  ont 
disparu,  lorsque  le  chef  du  Saint-Em- 
pire a  consenti  à  n'être  plus  que  l'em- 
pereur d'Autriche.  Pour  ceux  qui 
pensent  qu'il  s'agît  de  l'Empire  ro- 
main spirituel,  la  fin  ne  paraît  pas 
moins  prochaine,  puisque  les  Papes  ne 
sont  plus  considérés  comme  les  chefs 
et  les  arbitres  de  la  politique  chré- 
tienne. Un  autre  signe  se  trouve  dans 
l'apparition  de  l'Antéchrist.  Tl  y  a  bien 
des  Antechrists  et  bien  des  ministres 
qui  travaillent  en  leur  faveur  ;  mais 
la  facilité  des  communications,  les 
concentrations  des  peuples,  le  télégra- 
phe électrique,  la  vapeur  ne  donnent- 
ils  pas  une  idée  de  la  possibilité  d'un 
empire  universel?  Et,  quant  aux  pres- 
tiges au  moyen  desquels  le  principal 
ministre  de  l'Antéchrist  séduira  les 
peuples,  n'en  entrevoit-t-on  pas  l'avè- 
nement dans  les  manifestations  spiri- 
tistes  ?  Il  est  un  troisième  signe  qui  doit 
précéder  la  fin,  et  qui  nous  est  actuel- 
lement donné  :  la  prédication  de  TE- 
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TEcclésiaste  :  Ne  sois  pas  paresseux  à 
visiter  le  nudade  ;  c^est  ainsi  en  effet 
que  ta  raffermiras  dans  l'amour;  nm 
te  pigeât  visitare  inârmum^  ex  kis  enm 
in  dilectione  firtnaberù. 

Etudes  sur  Schiller  comme  historieru 

La  Revue  du  monde  catholique  reviao- 
dra  sur  ces  étades. 

Schiller  et  ses  rapports  avec  les  queS" 
tions  politiques  et  religieuses  dupréient. 

Titre  d*un  éorit  fort  intéressant 
publié  par  Daumer  à  Mayence,  en  1861 
Le  reste  de  cette  livraison  est  consa* 
cré  à  la  bibliographie. 

J.  CHllITaCL. 

Civiltà  Cattolica. 
(Livraison  du  3  Janvier  1863.) 

Uunxté  italienne  en  1862. 

Une  ottûbraia  à  MotUemario  (2*  par- 
tie). 

La  nature  de  ces  deux  articles  nous 
en  interdit  Tanalysa 

Julesou  un  Chasseur  des  Alpes  en  185S!, 

Chapitres  lxix,  lxz,  lxxi,  lxxii.  Le 
chapitre  lxxi  contient  une  magnifi- 
que et  émouvante  description  de  la 
bataille  de  ^olférino. 

Le  dernier  des  rois  Lombards. 

Le  chapitre  VI  raconte  la  fin  tra- 
gique de  Christophe  et  de  Sergius, 
Tun  primicier»  Tautre  secondicier  du 
Saint-Siège  et  fils  du  premier,  qui 
s'étaient  distingués  par  leur  zèle  en 
laveur  des  intérêts  de  TËglise  contre 
le  duc  Totoo  et  Tantipape  Constantin, 
et  plus  tard  contre  Tambition  du  roi 
Didier  et  les  intrigues  de  Valdipert. 
Didier  avait  résolu  de  se  venger  et  de 
détruire  cet  obstacle  qu'il  rencontrait 
ioujours  devant  lui,  dans  les  usurpa- 
tions qu'il  méditait  au  détriment  de 
TEglisa  Feignant  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Etienne  lil,  il  multiplia 
mes  intrigues  dans  Rome,  et  vint  à 
bout  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Christophe  et  de  Sergius,  malgré  tous 
les  efforts  faits  par  le  Pape  pour  les 
sauver.  Il  leur  fit  crever  les  yeux. 
Christophe  ne  survécut  que  trois  jours 
é  cet  horrible  traitement  Sergius  ne 
ffuccomba  pas;  mais,  deux  ans  plus 
lard,  il  fut  assassiné  par  Thomme  qui 
jnralt  été  Tinstrument  de  la  vengeance 
éd  Didier:  cette  tragédie  s'accomplit 
pendant  la  dernière  maladie  d'Etien- 
ne III.  U  se  trouve  sur  tous  ces  points 
une  grande  difficulté  historique  dans 


une  lettre  écrite  par  EtieDoein  m 
roi  Charles  (dbarlemagne).  Bios  cétie 
lettre,  le  Pape  donne  les  plosgncè 
éloges  à  Didier,  et  il  iémàga^  qiieœ 
roi  Ta  sauvé  d'un  danger  immmi, 
que  lui  faisaient  courir  Christophe  et 
S«^ius,  qui  conspiraient  contre  E 
Le  Pape  regrette  le  IraHemeot  qiHs 
eut  subi,  il  (vodaiiie  qu'il  atout  bit 
pevr  leur  canver  la  vie,  mil  il  la 
regarde  pas  moins  Didier  eonnie  os 
roi  et  un  libérateur.  En  un  BOt,)i 
lettre  d'Etienne  III  piéfienlela  f&hs 
sous  un  tout  autre  jour  que  la  oim- 
tien  du  bibliothéesire  Anastase.  DV 
près  ce  dernier,  Christophe  et  Seriis 
n'avaient  pas  un  moment  dénérité  du 
teint-Siége  et  ils  furent  les  victiiM»  de 
la  vengeance  et  de  l'ambitioD  étlh- 
dfer;  d'apvte  la  lettre  d'Etieaae  III 
ils  auraient  démenti  parleur  coDdoité 
postérieure  les  fiervioes  rend»  autre- 
fois au  Saint-^^  et  n'Mmieot  été 
que  justement  quoique  trop  croeUe- 
ment  punis. 

Les  émdtts  sont  partagésicetteoe- 
cadon.  LeComte,  I^i,  Gooni  ostioieot 
que  la  letHe  a  été  imposée  par  Didier 
à  Etienne  lil,  et  que,  par  ooDséqugat, 
elle  ne  mérite  aucune  créaaee  ;  Uon^ 
toni,  SmbI,  Mansi,  Papencordt,  Troji 
sont  d'un  autre  avis.  L'écrivaio  deb 
Cmltà  pense  qu'on  peut  concilia  I& 
deux  narrations,  qui  ne  dilSirent  ptf 
dans  le  récit  des  faits,  maisaeuleoieflt 
dans  leur  appréciation,  inastaie  Itf 
apprécie,  selon  lui,  comme  les  appré- 
cièrent les  nomains  lorsque  les  trou- 
bles furent  apaisés  et  qu'on  putles en- 
visager de  sang-froid  ;  Etienne  lU,  « 
contraire,  les  apprécie  tels  qoil  les 
voyait,  au  milieu  môme  des  troubies, 
etsousl'imprœsion  dessoupçonaqa'ott 
lui  avait  fait  concevoir  contre  Chris- 
tophe et  Sergius.  Didier  l'avait  habile- 
ment circonvenu  pour  l'indisposer 
contre  ces  deux  fidèles  minêtres  da 
Saint-Siège,  et  les  deux  victimes  do  roi 
lombard  auraient,  sans  le  vouloir, 
donné  un  corps  à  ces  soapçoos  ptf  < 
des  démarches  inconsidérées  (jQOii 
n'aurait  pas  manqué  de  présenter  m 
Pape  comme  des  actes  de  Témm 
ouverte.  Etienne  Ul  avait  conçu  a 
cet  égard  de  si  fortes  préîeitiofls, 
qu'il  retint  Sergius  prisûnnier  pen- 
dant deux  ans,  tandis  que  les  instru- 
ments dont  Didier  s'était  senri  poar 
le  perdre  jouissaient  de  lacottôa&ceoa 
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Pontife.  Papencordt  pense  d'ailleurs 
quMl  est  poastblaqne  Etienne  III,  écri- 
v«Dt  sons  la  dictée  mdnie  d^Afiart,  le 
principal  instrument  de  Didier,  dans 
ternie  cette  intrigue,  ant  un  pea  chai^ 
les  coulem'Spoursefaire  plus  facileanNait 
excuser  dn  rotfranc,  car  Ghiriatophe  et 
Sergius  étaient  les  chefs  du  parti  fran- 
çais à  Rome.  Il  résulte  de  la  disonssien 
que  le  Pape  a  raconté  les  faits  tels  qu'il 
les  croyait  vrais,  et  que  Giinstophe  et 
Sergius  étaient  innocents  des  criminel* 
les  intentions  que  Didier  avait  eu 
riiabileté  de  leur  faire  supposer.  On 
peut  dire  que  c'est  ainsi  qu^en  jugea 
le  grand  pape  Adrien,  succeaeeur  d'E- 
tienne lil,  puisque,  dès  les  premiers 
Jours  de  son  pontificat,  il  rappela  tous 
les  amis  et  partisans  de  Christophe  et 
dej  Sergius,  reprocha  à  Didier  ses  in- 
justices à  leur  égard,  et  fit  ensevelir 
leurs  restes  avec  honneur. 

Didier  n'avait  pas  d'ailleurs  tardé  à 
montrer  au  Pape  Etienne  IlI  le  peu 
de  compte  qu'on  devait  taire  sur  sa 
parole.  Ce  roi  avait  promis  de  restituer 
tout  ce  qui  appartenait  au  Saint-Siège 
ce  qu'on  appelait  alors  les  justices  de 
saint  Pierre,  Une  fois  venu  à  ses  fins,  le 
roi  des  Lombards  quitta  Rome,  mais 
ne  restitua  aucune  des  villes  qu'il 
avait  prises;  il  répondit  grossièrement 
aux  légats  que  lui  envoyait  le  Pape 
pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Aussi 
le  pape  Adrien  répondit-il  aux  ambas- 
sadeurs que  le  Lombard  lui  envoyait 
pour  renouveler  ses  promesses  d'ami- 
tié :  «Je  désire  d'être  en  paix  avec  tous 
les  chrétiens,  et  même  avec  le  roi  Di- 
dier, et  je  ferai  mon  possible  pour 
conserver  le  traité  conclu  entre  les  Ro- 
mains, les  Francs  et  les  Lombards.  Mais 
comment  puis-je  me  fier  à  votre  roi, 
après  ce  que  le  pape  Etienne,  mon 
prédécesseur,  m'a  dit  de  sa  perfidie, 
savoir  que  le  roi  avait  violé  toutes  ses 
promesses  faites  avec  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre?  » 
Revue  de  la  presse  italienne, 
La  Civiltà  s^occupe  des  Conférences 
sur  le  progrès  données  par  le  R.  P.  Fé- 
lix dans  l'église  Notre- Dame-dcrParis 
pendant  les  années  1856  à  1861,  —  et 
de  la  Revista  contemporanea  (Revue  con- 
temporaine) qui  se  publie  tous  les  mois 
à  Turin.  Tout  le  monde,  en  France, 
connaît  les  Conférences  du  P.  Félix, 
et  leur  accorde  l'estime  dont  la  Civiltà 
donne  les  raisonsi  La  Revue  contempo^ 


raine  de  Turin  ne  mérite  pas  moins  la 
critique  qu'eu  fait  la  Revue  romaine; 
cette  Revue  ne  fait  pas  d'ailleurs  le 
mal  qu'elle  voudrait,  elle  se  traîne 
languissamroent,  et  n'a  pas  pu  encore 
reeueillir  mlUe  abonnéa 

Chronique  ewUemporaine, 

Etats-Pontificaux,  —  Etats-Sardes, 
—  France,  -  Belgique,  —  Pruase,  — 
Mexique^ 

(Livraison  du  17  janvier.) 
De  la  dernière  époque  du  monde. 
De  tout  temps  les  hommes  se  sont 
préoccupés  de  la  fin  du  monde;  de  nos 
jours,  cette  préoccui^ation  paraît  de- 
venir universelle;  estr*ce  un  signe  de 
la  fin  des  temps?  11  est  un  premier 
point  établi  :  c'est  que  nul  ne  peut  sa- 
voir au  juste  quand  arrivera  la  fin  du 
monde;  mais  il  en  est  un  autre  qui 
mérite  attention,  c'est  que  des  signes 
précurseurs  avertiront  les  hommes  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  séduc* 
ttons  des  derm'ers  temps.  La  Civiltà 
rappelle  les  textes  de  l'Ecriture  qui 
s'appliquent  à  cette  époque  fatale  :  la 
prophétie  de  Daniel,  les  paroles  de 
Motre-^igneur,  un  passage  de  sainte- 
Paul,  et  l'Apocalypse.  11  résulte,  de  la 
confrontation  de  ces  passages,  que  la 
fin  du  monde  ne  doit  pas  arriver  avant 
la  chute  de  l'empire  romain  ;  or,  au 
commencement  de  ce  siècle,  les  der- 
niers vestiges  de  l'empire  romain  ont 
disparu,  lorsque  le  chef  du  Saint-Em- 
pire a  consenti  à  n'être  plus  que  l'em- 
pereur d'Autriche.  Pour  ceux  qui 
pensent  qu'il  s'agit  de  l'Empire  ro- 
main spirituel,  la  fin  ne  paraît  pas 
moins  prochaine,  puisque  les  Papes  ne 
sont  plus  considérés  comme  les  chefs 
et  les  arbitres  de  la  politique  chré- 
tienne. Un  autre  signe  se  trouve  dans 
l'apparition  de  l'Antéchrist.  îl  y  a  bien 
des  Antechrists  et  bien  des  ministres 
qui  travaillent  en  leur  faveur;  mais 
la  facilité  des  communications,  les 
concentrations  des  peuples,  le  télégra- 
phe électrique,  la  vapeur  ne  donnent- 
ils  pas  une  idée  de  la  possibilité  d'un 
empire  universel?  Et,  quant  aux  pres- 
tiges au  moyen  desquels  le  principal 
ministre  de  l'Antéchrist  séduira  les 
peuples,  n'en  entrevoit-t-on  pas  l'avè- 
nement dans  les  manifestations  spiri- 
tistes  ?  Il  est  un  troisième  signe  qui  doit 
précéder  la  fin,  et  qui  nous  est  actuel- 
l^nent  donné  :  la  prédication  de  l'E- 
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rEcclésiafite  :  Ne  sois  pas  paresseux  à 
visiter  le  malade  ;  c^est  ainsi  en  «flfet 
qae  tu  faflërmîras  dans  i*aBM>ur;  mm 
te  pigeât  visiiare  inûrmum^  ex  his  enim 
in  dilectione  firmaheris. 

Etudes  sur  Schiller  tomme  historien, 

La  Revue  du  monde  catholique  revien- 
dra sur  ces  études. 

Schiller  et  ses  rapports  avec  les  çueS' 
iions  politiques  et  religieuses  du  prient. 

Titre  d'un  écrit  fort  intéressant 
publié  par  Baumerà  Mayence,  en  1862. 
Le  reste  de  cette  livraison  est  consa* 
oré  à  la  bibliographie. 

J.  Chantrel. 

Civiltà  Cattolica. 
(Livraison  du  3  janvier  1863.) 

L'unité  italienne  en  1862. 

Une  ottûbrata  à  Montemario  (2*  par- 
tie). 

La  nature  de  ces  deux  articles  nous 
en  interdit  l'analyse. 

Julesou  un  Chasseur  des  Alpes  en  1859- 

Chapitres  lxix,  lxx,  lxxi,  lxxii.  Le 
chapitre  lxxi  contient  une  magnifi- 
que et  émouvante  description  de  la 
bataille  de  Solférino. 

Le  dernier  des  rois  Lombards* 

i.e  chapitre  VI  raconte  la  fin  tra- 
gique de  Christophe  et  de  Sergius, 
l'un  primicier,  l'autre  secondicier  du 
Saint-Siège  et  fils  du  premier,  qui 
fi'étaient  distingués  par  leur  zèle  en 
laveur  des  intérêts  de  l'Ëglise  contre 
le  duc  TotOD  et  l'antipape  Constantin, 
et  plus  tard  contre  l'ambition  du  roi 
Didier  et  les  intrigues  de  Valdipert, 
Didier  avait  résolu  de  se  venger  et  de 
jdétruire  cet  obstacle  qu'il  rencontrait 
iDujours  devant  lui,  dans  les  usurpa- 
tions qu'il  méditait  au  détriment  de 
l'Eglise.  Feignant  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  Etienne  III,  il  multiplia 
«es  intrigues  dans  Rome,  et  vint  k 
bout  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Christophe  et  de  Sergius,  malgré  tous 
les  efforts  faits  par  le  Pape  pour  les 
fiauver.  Il  leur  fit  crever  les  yeux. 
<Siristophe  ne  survécut  que  trois  jours 
À  cet  horrible  traitement.  Sergius  ne 
cacoomba  pas;  mais,  deux  ans  plus 
lard,  il  fut  assassiné  par  l'homme  qui 
jnralt  été  rhistrument  de  la  vengeance 
ile  Didier:  cette  tragédie  s'accomplit 
pendant  la  dernière  maladie  d'Etien- 
ne liL  11  se  trouve  sur  tous  ces  points 
une  grande  difficulté  historique  dans 


une  lettre  écrite  par  Etienne  Ilf  an 
roi  Charles  (Gharlemagne).  Bans  cette 
lettre,  le  Pape  donne  les  plus  grands 
éloges  à  Didier,  et  il  «témoigne  que  ce 
roi  l'a  sauvé  d'un  danger  imminent, 
que  lui  faisaient  courir  Christophe  et 
Sergins,  qui  conspiraient  contre  luL 
Le  Pape  regrette  le  traitement  qu'ils 
ent  subi,  il  proclame  qu'il  a  tout  fait 
pevr  leur  sauver  la  vie,  nais  il  n*en 
regarde  pas  moins  Didier  eomme  un 
roi  et  un  libérateur.  En  un  mot,  k 
lettre  d'Etienne  IH  piésente  les  faits 
sous  un  tout  autre  jour  que  la  narra- 
tion du  bibliothécaire  Anastase.  D'a- 
I»è8  ce  dernier,  Christophe  et  Sergius 
n'avaient  pas  un  mcunent  démérité  da 
teint-Siége  et  ils  furent  les  victimes  de 
la  vengeance  et  de  l'ambition  de  Di- 
dier; d'après  la  lettre  d'Etienne  III, 
ils  auraient  démenti  par  leur  conduite 
postérienre  les  services  rendus  autre- 
fois au  Saint^i^e  et  n'auraient  été 
que  Justement  quoique  trop  cruelle- 
ment punis. 

Les  érudits  sont  partagés  à  cette  oc- 
casion. Le<2ointe,  Pagi,  Conni  estiment 
que  la  lettre  a  été  imposée  par  Didier 
à  Etienne  III,  et  que,  par  conséquent, 
elle  ne  mérite  aucune  créance  ;  Mur^ 
toni,  Saosi,  Mansi,  Papencordt,  Troya 
sont  d'un  autre  avis.  L'écrivain  de  la 
Cimltà  pense  qu'on  peut  concilier  les 
deux  narrations,  qui  ne  difi^rent  pas 
dans  le  récit  des  faits,  mais  seulement 
dans  leur  appréciation.  Anastase  les 
apprécie,  selon  lui,  comme  les  appré^ 
cièrent  les  ilomains  lorsque  les  trou- 
bles furent  apaisés  et  qu'on  put  les  en- 
visager de  sang-froid;  Etienne  III,  an 
contraire,  les  apprécie  tels  qu'il  les 
voyait,  au  milieu  môme  des  troublei^ 
et  BOUS  l'impression  des  soupçons  qu'on 
lui  avait  fait  concevoir  contre  Chris- 
tophe et  Sergius.  Didier  l'avait  habile- 
ment circonvenu  pour  l'indisposer 
contre  ces  deux  fidèles  ministres  du 
Saint-49iége,  et  les  deux  victimes  du  roi 
lombard  auraient,  sans  le  vouloir* 
donné  un  corps  à  ces  soupçons  par 
des  démarches^  inconsidérées  qu'on 
n'aurait  pas  manqué  de  présenter  an 
l^ape  comme  des  actes  de  rébellion 
ouverte.  Etienne  III  avait  conçu  à 
cet  égard  de  si  fortes  préventions, 
qu'il  retint  Sergius  prisonnier  pen^ 
dant  deux  ans,  tandis  que  les  instru- 
ments dont  Didier  s'était  servi  pour 
le  perdre  jouissaient  de  la  confiance  du 
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Pontife.  Pi^enconlt  pense  d'ailleurs 
quMl  est  possible  qae  Etienne  lil,  écri- 
v«nt  sous  la  dictée  même  d'Afiart,  le 
priucipal  instrument  de  Didier,  dans 
toute  cette  intrigue,  ant  un  peu  chai^ 
lescoulenrspoursefaireplus  facilement 
excuser  dn  roèfranc,  car  Gbiristophe  et 
Sergius  étaient  les  chefs  du  parti  fran- 
çaîs  à  Rome.  Il  résulte  de  la  discussion 
que  le  Pape  a  raconté  les  faits  tels  qu'il 
les  croyait  vrais,  et  que  Gliristophe  et 
Sergius  étaient  innocents  des  criminel- 
les intentions  que  Didier  avait  eu 
rhabileté  de  leur  faire  supposer.  On 
peut  dire  que  c'est  ainsi  qn'en  jugea 
le  grand  pape  Adrien,  successeur  d'E- 
tienne lil,  puisque,  dès  les  premiers 
jours  de  son  pontificat,  il  rappela  tous 
les  amis  et  partisans  de  Christophe  et 
de]  Sergius,  reprocha  à  Didier  ses  in- 
justices à  leur  égard,  et  fit  ensevelir 
leurs  restes  avec  honneur. 

Didier  n'avait  pas  d'ailleurs  tardé  à 
montrer  au  Pape  Etienne  m  le  pen 
de  compte  qu'on  devait  faire  sur  sa 
parole.  Ce  roi  avait  promis  de  restituer 
tout  ce  qui  appartenait  au  Saint-Siège 
ce  qu'on  iq>pelalt  alors  les  justices  de 
saint  Pierre.  Une  fois  venu  à  ses  fins,  le 
roi  des  Lombards  quitta  Rome,  mais 
ne  restitua  aucune  des  villes  qu'il 
avait  prises;  il  répondît  grossièrement 
aux  légats  que  lui  envoyait  le  Pape 
pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Aussi 
le  pape  Adrien  répondit-il  aux  ambas- 
sadeurs que  le  Lombard  lui  envoyait 
pour  renouveler  ses  promesses  d'ami- 
tié :  «Je  désire  d'être  en  paix  avec  tous 
les  chrétiens,  et  môme  avec  le  roi  Di- 
dier, et  je  ferai  mon  possible  pour 
conserver  le  traité  conclu  entre  les  Ro- 
mains, les  Francs  et  les  Lombards.  Mais 
comment  puis-je  me  fier  à  votre  roi, 
après  ce  que  le  pape  Etienne,  mon 
prédécesseur,  m'a  dit  de  sa  perfidie, 
savoir  que  le  roi  avait  violé  toutes  ses 
promesses  faites  avec  serment  sur  le 
corps  de  saint  Pierre?  » 
Revue  de  la  presse  italienne, 
La  Civiltà  s^occupe  des  Conférences 
sur  le  progrès  données  par  le  R.  P.  Fé- 
lix dans  l'église  Notre- Dame-derParis 
pendant  les  années  1856  à  1861,  —  et 
de  la  Revista  contemporanea  (Revue  con- 
temporaine) qui  se  publie  tous  les  mois 
à  Turin.  Tout  le  monde,  en  France, 
connaît  les  Conférences  du  P.  Félix, 
et  leur  accorde  l'estime  dont  la  Civiltà 
donne  les  raisoBSw  La  Revue  contemp<^ 


raine  de  Turin  ne  mérite  pas  moins  la 
critique  qu'en  fait  la  Revue  romaine; 
cette  Revue  ne  fait  pas  d'ailleurs  le 
mal  qu'elle  voudrait,  elle  se  traîne 
langttissamment,  et  n'a  pas  pu  encore 
peeueililr  mille  aboouésL 

Chronique  contemporaine. 

Etats-Pontificaux,  —  Etats-Sardes, 
—  France,  —  Belgique,  —  Pruase,  — 
Mexique^ 

(Livraison  du  17  janvier.) 
De  la  dernière  époque  du  monde* 
De  tout  temps  les  hommes  se  sont 
préoccupés  delà  fin  du  monde;  de  nos 
jours,  cette  préoccupation  paraît  de- 
venir universelle;  est-ce  un  signe  de 
la  fin  des  temps?  Il  est  un  premier 
point  établi  :  c'est  que  nul  ne  peut  sa- 
voir au  juste  quand  arrivera  la  fin  du 
monde;  mais  11  en  est  un  autre  qui 
mérite  attention,  c'est  que  des  signes 
précurseurs  avertiront  les  hommes  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  séduc* 
tiens  des  derniers  temps.  La  Cimltà 
rappelle  les  textes  de  l'Ecriture  qui 
s'appliquent  à  cette  époque  fatale  :  la 
prophétie  de  Daniel,  les  paroles  de 
jNotre-âeigneur,  un  passage  de  sainte- 
Paul,  et  l'Apocalypse.  11  résulte,  de  la 
confrontation  de  ces  passages,  que  la 
fin  du  monde  ne  doit  pas  arriver  avant 
la  chute  de  l'empire  romain  ;  or,  au 
commencement  de  ce  siècle,  les  der- 
niers vestiges  de  l'empire  romain  ont 
disparu,  lorsque  le  chef  du  Saint-Em- 
pire a  consenti  à  n'être  plus  que  l'em- 
pereur d'Autriche.  Pour  ceux  qui 
pensent  qu'il  s'agit  de  l'Empire  ro- 
main spirituel,  la  fin  ne  paraît  pas 
moins  prochaine,  puisque  les  Papes  ne 
sont  plus  considérés  comme  les  chefs 
et  les  arbitres  de  la  politique  chré- 
tienne. Un  autre  signe  se  trouve  dans 
l'apparition  de  l'Antéchrist.  Tl  y  a  bien 
des  Antechrists  et  bien  des  ministres 
qui  travaillent  en  leur  faveur  ;  mais 
la  facilité  des  communications,  les 
concentrations  des  peuples,  le  télégra- 
phe électrique,  la  vapeur  ne  donnent- 
ils  pas  une  idée  de  la  possibilité  d'un 
empire  universel?  Et,  quant  aux  pres- 
tiges au  moyen  desquels  le  principal 
ministre  de  l'Antéchrist  séduira  les 
peuples,  n'en  entrevoit-t-on  pas  l'avè- 
nement dans  les  manifestations  spiri- 
tistes  ?  Il  est  un  troisième  signe  qui  doit 
précéder  la  fin,  et  qui  nous  est  actuel- 
lement donné  :  la  prédication  de  l'E- 
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vangile  dans  toutes  les  parties  du 
monde  La  Civiltà  découvre  les  autres 
dans  la  diminution  de  la  foi,  dans  les 
guerres  et  les  appréhensions  de  guerre, 
dans  les  tremblements  de  terre,  de 
ceux  qui  semultl plient,  dans  Tapostasie 
d'un  grand  nombre  de  prêtres,  etc.  Elle 
rappelle  aussi  les  traditions  qui  s'ac- 
cordent à  ne  pas  donner  plus  de  six 
mille  ans  d'existence  au  monde,  et 
elle  conclut  que  la  proximité  de  la  fin 
du  monde  peut  ôtre  considérée  comme 
probable. 

Une  Otiohrata  à  Montemario. 

Continuation  du  dialogue  sur  le  pou- 
voir temporel  des  Papes. 

La  Sainte-Alliance  de  1815b 

La  nature  politique  de  cet  article 
nous  empêche  de  l'analyser.  La  Civiltà 
développe  cette  définition  qu'elle  a 
donnée  :  La  Sainte- Alliance  est  un  re- 
tour à  l'Evangile  protestant 

Un  ancien  commentaire  de  la  Divine 
Comédie. 

Il  s'agit  du  Commentaire  de  Fran- 
cesco  da  Buti  sur  la  Divine  Comédie 
de  Dante  Ce  Commentaire,  qui  forme 
trois  volumes  in-8',  vient  d'être  pu- 
blié à  Pise,  par  M.  Giamini,  chez  les 
frères  Nistrl.  Très-estimé  autrefois,  et 
très-digne  de  l'être,  il  était  devenu 
fort  rare  et  d'un  prix  inaccessible. 

Revue  de  la  presse  italienne. 

La  Civiltà  examine  et  réfute  un  ou- 
vrage publié  en  1862,  à  Milan,  par  un 
prêtre  nommé  Eusebio  Réali,  et  qui  se 


dit  Chanoine  de  Latran,  parce  qa^H  a  en 
autrefois  ce  titre.  L'ouvrage  est  Intitu- 
lé :  r  Eglise  et  F  Italie.  —  Un  autre  ou- 
vrage, d'un  autre  genre  et  digne  de 
toute  estime,  est  également  examiné 
dans  cette  revue  de  la  presse.  Il  est 
intitulé  :  Juris  ecclesiastici  publici  Insti- 
tuliones,  et  a  pour  auteur  le  P.  GamlUo 
Tarquini,  S.  J.  ;  Rome,  1862. 

Sciences  naturelles. 

L'auteur  de  cet  article  passe  en  re- 
vue les  nouvelles  expériences  faites 
sur  les  colonnes  d'air  vibrantes  dans 
les  tuyaux  sonores;  —  les  progrès  du 
percement  dumontCénis,  ainsi  que  les 
machines  à  compression  de  M.  Som- 
meiller et  les  cylindres  à  couronne 
de  diamants  pour  percer  le  granit; 

—  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  ; 

—  le  télégraphe  électrique  qui  met  en 
communication  Saint-Pétersboui^g  et 
la  frontière  chinoise;  —  les  nouveaux 
perfectionnements  Introduits  dans 
l'artillerie  par  M.  Whittworth,  et  leur 
efficacité  contre  les  vaisseaux  cm'ras- 
sés;  —  l'invention  d'une  nouvelle  pou- 
dre, parle  capitaine  prussien  Schultz; 
-—  enfin  l'utilité  qu'on  peut  tirer  des 
armes  à  feu  pour  secourir  les  naufra- 
gés. 

Chronique  contemporaine. 

Etats-Pontificaux,  —  Royaume  des 
Deux-Siciles,  —  Etats-Sardes,  —  Em- 
pire d'Autriche,  —  France,  —  Hol- 
lande 

J.  Chantrcl. 


U  Pro^^ttàrt-Girtmlt  V.  Pauû. 


Faili.  —  Db  Sotb  «t  BouoBST,  imprimeon,  t,  pUc«  da  fMtbéoB. 
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NOUVELLES  DU  P\YS  LITTÉRAIRE 

Nous  ne  devons  pas  nous  faire  illusion.  La  littérature  proprement  dite 
n'existe  plus.  Il  semble  que  notre  dix-neuvième  siècle  mette  en  présence 
deux  races  ennemies  :  les  fils  deSem  et  les  fils  de  Gain.  On  écrit  beaucoup. 
On  n'a  jamais  tant  écrit  I  Mais  le  livre  honnête  et  pacifique  ;  mais  le  grave 
loisir  de  Tesprit,  où  les  voyez-vous  ?  Il  ne  se  publie  pas,  dans  le  monde  des 
lettres  modernes,  une  seule  œuvre,  vicieuse  ou  frivole,  sur  laquelle  le  Ca- 
tholicisme n'ait  à  pleurer.  Nous  protestons  plutôt  que  nous  ne  nous  défen- 
dons, car  quelque  chose  comme  un  pressentiment  nous  dit  qu'il  faut  nous 
défendre  mal,  sous  peine  de  ne  plus  pouvoir  nous  défendre  du  tout.  Triste 
hommage  à  la  force  éternelle  de  nos  principes. 

Voyez  combien  mon  observation  a  de  justesse  et  d'à-propos.  Un  lettré, 
M.  Jiûes  Lacroix,  s'impose  la  tâche  bizarre  de  traduire  en  vers  un  drame  de 
Shakespeare  :  Macbeth,  lia  dû  y  dépenser  de  longs  jours,  de  longues  nuits 
peut-être.  C'est  bien  en  vérité  le  travail  littéraire  pris  expressément  dans 
le  sens  artistique.  Voyez  et  écoutez  I  Ce  M.  Jules  Lacroix,  avec  son  drame 
bourré  d'alexandrins,  vous  a  tout  l'air.  d'Archimède  rêvant  sur  des  pro- 
blèmes géométriques  tandis  que  l'on  ferraille  à  cent  pas  de  lui.  Les  criti- 
ques s'occupent  de  Shakespeare,  ardemment  I  car  on  lui  a  des  obligations  : 
le  fougueux  romantisme  de  1830  a  été  inauguré  soiis  son  patronage.  Du 
traducteur,  quelques  mots  à  peine.  Et  le  public?  (j'en  excepte  la  jeunesse 
enthousiaste,  des  Écoles)  il  écoute  la  chose,  étonné,  béat,  comme  le  chien 
qui  suit  en  l'air  le  vol  des  hirondelles.  Tous  les  jours  on  lui  offre  des 
drames  ;  mais  ce  sont  des  drames  historiques  I  II  s'y  complaît.  Cela  l'ins- 
truit, pense-t-il,  et  cela  le  passionne.  La  royauté,  la  noblesse,  l'Eglise  quel- 
quefois, s'y  montrent  à  lui  corrompues,  odieuses,  telles  que  les  a  pressen- 
ties sa  haine  puisée  dans  la  lecture  préparatoire  des  journaux  à  un  sou.  Il 
se  soucie  bien  de  votre  traduction  de  Shakespeare  !  On  lui  présenterait 
Shakespeare  lui-même  en  chair  et  en  texte,  qu'il  lui  tournerait  les  talons 
pour  aller  entendre...  M.  Ponsard,  à  l'antipode  I  En  effet,  àBX\^  V honneur 
et  l'argent  y  il  y  a  de  riches  bourgeois  fort  malmenés  ;  pauvre  musique  si 
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Ton  veut,  du  moins  elle  est  écrite  dans  le  ton  ;  la  plupart  de  ses  alexandrins, 
déchevillés»  se  chanteraient  sur  Pair  de  la  Marseillaise. 

Mais  ne  dois-je  pa»  vous  offrir  des  nantelles  du  pays  des  lettres?  Je 
pourrai  cette  fois  satisfaire  strictement  à  mon  programme. 

La  haute  littérature  n'aura  jamais  écrit  tant  de  lettres  1  La  lettre  incline 
à  devenir  ce  qu'était  jadis  la  poudre  d'HaiUaud,  ou  la  médecine  Leroy,  ou 
la  pompe  en  étain  :  on  Tinstrumente  dans  toutes  les  circonstances.  Ainsi 
M.  Gustave  Flaubert  publie  SalamnUtô^  un  roman  difficile,  trapu,  labo- 
rieux et  ennuyeux,  qui  vient  périr  sur  les  récifs  de  la  gaîté  française.  En- 
tretemps, comme  disent  les  Belges,  M.  Michelet  publie  la  Sorcière^  un 
roman  verbeux,  afQigé  de  deux  humiliations  à  la  fbis  :  Fempôchement 
tardif  da  la  censure  et  un  demi-succès  dans  le  bas  peuple  des  travailleurs 
qui  ne  travaillent  pas?  Vite  M"*  Sand  écrit  aux  journaux  lettre  sur  lettre 
pour  contrebalancer  le  verdict  de  l'opinion  et  retenir  à  flot  les  deux  nau- 
fragés. —  Les  Misérables  suscitent  des  admirations  sur  divers  points 
abruptes  de  la  province,  et  des  lauréats  de  nlédailles  académiques  adres- 
sent à  l'auteur  des  adulations  violentes  en  vue  d'une  réponse.  Vite  au  bar- 
reau! L'auteur  expédie  de  tous  côtés  des  lettres  qui  sont  une  yéritable 
sucrerie  de  compliments.  Mais  cela  réveille  les  vieux  souvenirs,  et  roîci 
que  la  malicieuse  petite  presse  rappelle  l'existence  d'une  multitude  de  let- 
tres du  même  sucre,  adressées  à  d'obscurs  Pierre,  Paul,  Jacques,  Phi- 
lippe, qui  n'y  tenaient  plus  guère,  vu  l'abondance  de  la  marchandise.  Qn 
a  cru  un  instant  que  la  place  allait  en  être  encombrée. 

Faut-il  le  dire!  Mol-même,  si  humblement  encoquillé  dans  mon  coin, 
j'ai  reçu  autrefois  une  de  ces  charmantes  lettres  de  M.  Victor  Hugo,  au 
sujet  de  rien.  Je  ne  lui  avais  cependant  pas  écrit.  Le  premier  venu  à  qui 
je  la  confiai  tempéra  ma  reconnaissance  en  m'affiriftant  que  sur  les  regia- 
très  du  grand  homme,  cette  lettre  devait  porter  le  n**  2,594  ! 

Miiis  ne  sortons  pas  de  l'actualité.  M.  Victor  Hugo  a  écrit  tout  derniè- 
rement encore  une  superbe  lettre  à  l'armée  russe  au  profit  de  la  Pologne, 
pour  faire  suite  à  une  lettre  antécédente  au  peuple  américain  sur  la  ques- 
tion de  l'esclavage,  et  à  une  épître  en  vers  au  roi  des  Belges,  implorant  la 
grâce  d'une  demi-douzaine  d'assassins  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

Dieu  merci,  je  suis  bien  dans  le  pays  des  lettres,  personne  ne  me  le  con- 
testera. Tout  près  de  la  lettre  de  M.  Victor  Hugo  à  l'armée  russe,  je  trouve 
une  lettre  de  M.  Emile  Girardin  à  l'empereur  de  Russie.  Cela  n'est  plus 
littéraire,  objecterez-vous?  Comment!  Nous  rangerions  dans  la  politique 
ces  deux  fantaisies?  Une  lettre  à  madame  Tarmée  russe  et  une  lettre  au 
czar  Alexandre?  Le  rire  général  qu'elles  ont  provoqué  les  rejette  sur  moa 
domaine.  J'en  appelle  à  l'armée  russe  et  à  son  empereur!  Aussi  bien  je 
me  garde  d'examiner  le  texte  de  cette  catilinaire  en  gants  blancs,  par  la 
raison  que  je  ne  l'ai  pas  lue  jusqu'au  bout,  ni  le  czar  non  plus  assurément. 
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IfaÎB  en  ywà  une  plus  curieuse,  et  plus  iatimement  liée  à  mou  sujet* 
C'est  «M  lettre  de  M.  Enfantin  à  MM.  Isaac  Pereire,  dans  laquelle  Tex- 
pape  des  Saint-Simoniens  trace  un  plan  de  crédit  inUUectud.  On  ne  comr 
pteoA  pas  bien.  Il  faut  que  ce  soit  ainsi.  Une  idée  vague  prospère  toujours 
ittieiu  qu'une  idée  nette  :  11  s'en  dégage  des  brumes  mystérieuses  qui 
agissant  sur  Timagination  comme  le  dair  de  lune  sur  les  ocnurs  roma- 
aeeqses.  Faisons  de  notre  écritoire  un  appareil  de  Marsh,  et  versons -y 
les  brumes  du  Père  Enfantin;  Tencre  en  gardera  peut-être  quelque 
chose. 

Le  crédit  matériel  a  pour  base  la  fortune  ou  la  propriété  de  Tindividu  : 
de  là  le  prêt  hypothécaire.  Le  crédit  moral  a  pour  base  le  caractère,  Thon- 
neur,  kt  loyauté,  Fintelligence  de  Tindividu,  qui  forment  un  capital  éven- 
tuel :  de  là  le  prêt  de  pure  obligeaace  garanti  par  le  proverbe  «  va-t-en 
vaùrs'ib  viennent  Jean.  » 

Vous  comprenez?  L'imagination  de  Fhomme  de  lettres  est  un  capital 
lat^alf  un  riche  placer  qui  se  manifestera  en  in-S"*,  eu  in-i8,  en  vaude- 
villes, en  drames,  etc. 

Avec  un  énorme  capital  latent,  on  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir  crédit 
pour  une  paire  de  souliers  1  Est-ce  juste  ? 

U  s'agit  donc  tout  simplement  d'extraire  ce  capital  de  ces  limbes,  et  de 
loi  donner  un  corps  au  moyen  de  la  commandite  par  actions^  ainsi  qu'on 
l'a  fait  en  t84&,  sous  prétexte  des  gîtes  aurifères  de  la  Californie.  Tout 
homme  de  lettres  serait  capitaliste,  plus  ou  moins.  Le  phénomène  consis- 
terait à  substituer  le  papier  d'une  action^  au  papier  de  cette  malheureuse 
ecqôe,  qui  se  place  si  difficilement. 

Ne  plaisantons-pas  I  Pour  peu  que  MM.  Isaac  Pereire  y  prélassent  la 
makk,  eek  pourrait  réussir.  Il  se  trouvera  des  écus  bourgeois  capables 
d'avaler  d'un  coup  l'hameçon  et  la  prime.  Le  fouriiérisme,  qui  promet- 
tait de  reconstituer  l'hommd  primitif,  pourvu  d'un  tube  postérieur  de 
UmafiOB  avec  un  œil  au  bout,  a  eu  ses  souscripteurs  généreux  et  fidèles  I 

Mais  après  cette  lettre  de  l'ex-père  Enfantin,  sur  le  crédit  cérébral,  il 
iaut  tirer  l'échelle. 

Les  lectures  de  Charles  Dickens  ont  piqué  d'honneur  tout  le  premier 
rang  de  nos  lettrés.  On  n'y  abandonne  pas  l'espoir  d'acclimater  à  Paris 
le  grav«  loisir  anglais,  sauf  à  l'égayer  par  un  peu  de  phosphore  philoso- 
phique. Les  souffrances  de  l'industrie  cotonnière  étaient  un  bon  prétexte. 
MM.  Henri  Martm,  Legouvé,  Littré,  Samson  du  Théâtre  Français,  ont  sol- 
Ucité  rautoriaation  de  faire  des  lectures  publiques  au  profit  des  ouvriers 
roaennais.  C'était  le  cheval  de  bois  de  l'ingénieux  Ulysse.  M.  Samson» 
um  sur  le  cheval,  devait  s'adonner  à  une  étude  sur  le  ^fisanthrope,  (Sonate 
<|U6  me  veux-tu?)  Bien  de  plus  inc^ensif.  Les  Grecs  fussent  ainsi  entrés 
dtaa  la  viUe.  Loin  de  moi  la  pensée  de  faillir  au  respect  dd  aux  choses 
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classiques;  mais  le  Ministre,  consulté,  a  trouvé  que  le  cheval  de  bois  de 
ces  messieurs  les  bienfaiteurs  de  la  classe  ouvrière  était  cousu  de  fil 
blanc;  en  conséquence  il  Ta  maintenu  en  fourrière. 

Les  partisans  des  séances  de  lectures  se  vengent  aujourd'hui  en  consi- 
gnant la  faveur  extrême  qu'obtiennent  les  lectures  de  M.  Eugène  Pelletan 
dans  la  Belgique  hospitalière.  Heureuse  Belgique,  qui  peut  jouir  à  k 
fois  des  primeurs  de  M.  Victor  Hugo,  des  audaces  poétiques  de  M.  Bfi- 
chelet,  de  la  verve  de  M.  Pelletan,  de  ToLunipotence  des  francs-maçons 
et  de  l'aimable  philanthropie  des  Solidaires  !  Les  lectures  de  M.  Pelletan 
ont  un  succès  théâtral  chez  nos  voisins.  Bruxelles  applaudissait  tout  der- 
nièrement avec  frénésie  un  travail  de  cet  ancien  saint-simonien  sur  la 
Femme  du  dix-neuvième  siècle,  (Que  peut  encore  souhaiter  la  femme  libre 
du  dix-neuvième  siècle?)  Bref,  sa  route  littéraire  est  jalonnée  d'ovations. 
Et  voilà,  s'écrie  naïvement  le  journal  la  Presse  !  voilà  ce  que  nous  avons 
perdu!  —  A  ce  compte,  nous  en  avons,  Dieu  merci,  perdu  bien  d'autres, 
et  il  s'en  faut  que  tout  le  monde  en  Belgique  se  félicite  de  l'importation 
de  nos  splendides  rebuts  littéraires. 

Puisque  j'ai  franchi  la  frontière,  poussons  jusqu'à  Naples.  L'illustre 
Alexandre  Dumas  vient  d'y  moissonner  des  ovations,  à  giornol  11  y  a  fait 
représenter  une  grande  pièce  par  la  troupe  de  M"'  Ristori  :  Une  nuit  à 
Florence.  Qu'est-ce  ?  On  ne  le  dit  pas.  De  la  littérature  flamme  de  punch, 
probablement.  L'heureux  auteur  a  été  rappelé  trois,  quatre,  cinq,  six  fois 
sur  le  théâtre  I  Un  véritable  délire  italien. 

Nous  avons  encore  perdu  cela  I  Et  pour  le  coup  il  y  a  de  notre  faute.  Ce 
n'est  pas  le  veto  officiel  qui  a  contraint  cette  gloire  nationale  à  chercher 
un  abri  sur  le  sol  étranger.  C'est  l'ingratitude  parisienne.  Les  mêmes  pro- 
duits dramatiques,  que  le  peuple  unitaire  jonche  de  fleurs,  ne  recueille- 
raient plus  ici  que  des  éclats  de  rire  ou  des  huées. 

Enfin!  si  l'Italie  peut  nous  devenir  un  débouché  littéraire  dans  ces  con- 
ditions-là, nos  sacrifices  y  trouveront  du  moins  une  consolation,  et  certaine- 
ment la  France  y  ajouterait  volontiers  tout  le  capital  de  la  Californie  ci- 
dessus  de  l'ex-père  Enfantin,  s'éleva-t-il  au  chiffre  de  sept  cents  millions. 

Reposons-nous  dans  la  littérature  classique.  La  Grèce  m'attire.  Une 
innovation,  qui  ne  doit  point  surprendre  en  ce  temps  d'innovations,  a  sous- 
trait le  trône  grec  au  préjugé  de  la  politique.  Grâce  au  ciel  ce  trône  vient 
de  trouver  deux  éditeurs,  dont  les  noms  seuls  l'élèvent  à  une  grave  appa- 
rence d'in-folio  avec  coins  de  cuivre.  On  appelle  l'un  William  Cécrops, 
descendant  de  Cécrops,  qui  fonda  Athènes,  et  l'autre  le  prince  de  Com- 
nène,  descendant  de  tous  les  Comnène  inscrits  aux  fastes  de  la  plus  vieille 
histoire  classique.  Le  papier  quotidien  où  je  puise  ce  double  fait  si  inté- 
ressant pour  les  amis  de  la  littérature  ancienne,  donne  sur  le  prince  de 
Comnène  quelques  détails  qui  affirment  le  caractère  de  sa  candidature. 
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C'est  un  vieillard  de  soixante  ans,  haute  taille,  physionomie  aust&re,  trèsh 
connu  des  lettrés  parisiens,  qui  le  voyaient  presque  tous  les  jours  chez  le 
libraire  DentuI  Au  point  de  délaissement  politique  où  on  a  rejeté  la  Grèce, 
elle  fera  bien  de  se  retremper  aux  sources  traditionnelles.  Ces  deux  rois  in- 
folio ont  un  bel  aspect!  Malheureusement  ils  paraissent  avoir  le  tort  de 
n'être  pas  dorés  sur  tranche. 

Les  Nouvelles  du  pays  littéraire  m'ont  mené  loin.  Belgique,  Naples, 
Grèce  I  Rentrons  au  logis  d'une  seule  enjambée,  et  consacrons  notre  der- 
nier paragraphe  à  cette  littérature  par  à  peu  près,  dont  la  complaisante 
élasticité  a  bien  son  prix. 

n  s'agit  encore  d'une  innovation.  Le  carnaval  qui  vient  de  linir  a  vu  des 
merveilles.  Les  chroniqueurs  admis  à  fonctionner  dans  le  plus  grand 
monde  ne  suffisaient  pas  à  la  tâche  de  leurs  poétiques  procès-verbaux.  Ils 
nous  ont  raconté  des  bals  sans  pareils,  et  décrit  des  travestissements  d'une 
somptuosité  magique. 

La  prose  ayant  fait  sa  besogne,  c'est  le  tour  de  la  gravure.  Un  journal 
hebdomadaire,  le  Monde  illustré^  ofTre  à  l'admiration  de  l'Europe  atten- 
tive la  pourtraicture  de  notre  aristocratie  en  grand  costume  de  carnaval. 
Une  page  d'album  vraiment  féerique,  et  qui  fera  sécher  de  dépit  les  dames 
du  théâtre. 

Le  Monde  illustré  a  fait  là  un  coup  de  maître.  Il  s'en  est  vendu,  assure- 
t-on,  une  masse  d'exemplaires  par  surcroît. 

Les  principaux  personnages  illustrés  sont  :  leducde  Mouchy  et  le  comte 
deChoiseul-Fraslin;  les  princesses  Gabrielli  et  Dolgorowki  ;  la  duchesse 
de  Morny;  les  comtesses  de  Hahn-Hahn  et  de  Persigny;  la  baronne  de 
Rothschild,  et  M"**  de  Montauban. 

Cela  me  surprend,  mais  je  n'y  blâme  rien.  Sous  le  titre  de  :  Célébrités 
catholiques,  notre  libraire  Victor  Palmé  publie  bien  des  biographies  avec 
portraits  1  Cuique  suum. 

VENET. 
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77.  —  Le  Christ  et  lk  monde,  par  M. 
l'abbé  Gabriel,  curé  de  Saint-Merri. 
1  fort  volume  jn-8".  Régis-Ruffet 
Paris  (2«  article). 

m 

Dans  notre  premier  article  nous 
avons  brièvement  résumé  la  mé- 
thode que  propose  M.  l'abbé  Ga- 
briel. Méthode,  disons- nous;  mais  ce 
mot  tout  scientifique  répond-il  bien  à 
une  façon  de  procéder  qui  n'est  qu'es- 


prit vivant,  amour,  négation  des  for« 
mules? 

C'est  le  premier  reproche  que  lui 
peuvent  adresser  certains  esprits  et  qui 
s'exprimerait  ainsi  :  Jeter  l'amour  dans 
la  science  et  le  prendre  pour  point  ÔS 
départ  de  la  connaissance,  c'est  la 
vouloir  confuse  et  incertaine.  L'amour, 
loin  d'être  une  méthode,  en  est  l'enne- 
mi. Partir  d'un  principe  dont  on  s'est 
épris,  puis  s'avancer  :  où?  comment? 
avec  quelle  garantie?  quelle  certitude? 
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C'est  rinteUlgrace,  c'est  la  raison  qui 

doit  procéder  avec  ses  règles  propres, 
allant  du  connu  à  Tinconnu  ou  dévoi- 
lant Tinconna  et  Tinfini  par  qaéUpiQs 
côtés. 

Il  paraît  sans  doute,  au  premier 
abord,  plus  religieux  que  philosophi- 
que de  dire  :  Pour  mieux  comprendre 
Dieu,  aimez-le.  Cependant,  tout  moral 
qu'il  semble  a\'ant  tout,  ce  principe 
ne  laisse  pas  d'f  tre  en  usage,  même 
en  dehors  de  la  science  religieuse. 
Veut-on  sincèrement  comprendre  une 
doctrine;  avant  de  la  critiquer,  on  Té* 
tudie,  mais  pour  l'étudier  avec  fruit, 
cm  commence  par  écarter  de  l'esprit 
les  doctrines  rivales  qui  l'encombrent; 
on  le  livre  alors  à  la  doctrine  nou- 
velle: il  se  l'assimUe,  il  l'éprouve  sur 
soi-même.  S'agit-il  de  poésies  qu'on 
cherche  à  répandre  et  à  faire  goûter, 
va-t-on  choisir  pour  confidente  une 
personne  illettrée  ou  grossière?  ^  ces 
poésies  sont  morales,  les  lit-on  à  un 
libertin?  chrétiennes,  à  un  incrédule? 
licencieuses  ou  impies,  k  nn  crojant 
ou  à  un  honnête  homme?  Cette  pré- 
paration antérieure,  les  écoles  anti- 
ques l'exigeaient  de  quiconque  aspirait 
aux  mystérieuses  initiations,  et  les  pre- 
miers chrétiens  des  néophytea  Si  la 
science  n'est  pas  un  simple  exercice 
de  spéculation  ou  une  gymnastique 
iatellectttdle;  si  la  vérité  doit  à  la 
fois  éclairer  et  échauffer  nos  âmes 
comme  nos  corps  et  la  nature  le 
soleil,  il  faut  abandonner  la  lucarne 
étroite  d'où  nous  la  contemplons  pour 
nous  exposer  en  air  libre  à  sa  lu- 
mière et  à  ses  rayons. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  de  connaître  que 
des  choses  finies  et  purement  physi- 
ques, la  nature  de  l'objet  détermine 
la  méthode  et  l'instrument  scientifi- 
ques ;  il  n'est  besoin  ni  d'amour  ni 
d'ailes;  on  touche,  on  voit,  c'est  tout 
Mais  autant  la  définition  et  la  formule 
sont  ici  utiles,  nécessaires,  mais  suffi- 
santes, autant,  lorsque  les  vérités  mo- 
rales sont  en  cause,  la  définition  est 
morte  et  la  formule  vide.  Une  fois  le 
fait  affirmé  et,  s'il  est  possible,  ration- 
nellement démontré,  quel  bénéfice  l'â- 
me a-t-elle  trouvé  à  cette  acquisi- 
tion, si  c'en  est  une?  Voir  mieux  n'est 
pas  savoir  mieux,  et,  si  parfaite  que 
soit  une  formule,  il  restera  derrière 
une  réalité  insaisissable  aux  yeux  du 
corps  et  de  l'esprit  et  dont  l'amour 


seul  pourra  deviner  et  pâoétrer  lis 

profondeurs.  Cette  formule  ne  suffira  à 
l'homme  que  s'il  en  peut  dflater  Tes* 
prit,  rendre  sensible  l'exlstaiioe,  ra»- 
dre  pratique  et  harmoniser  avec  sa 
vie  l'intelligence.  iDe  la  pratique  noos 
allons  à  la  théorie,  de  la  Hiéoiie  nom 
revenons  à  la  pratjioua;  ces  deux  a»» 
roirs  se  rejoignent  a  un  même  foyer, 
antinomie  dont  le  mot  est  :  Science 
vraie. 

Uneofatjection  très-ordinairese  pn6- 
sente  alors  :  Par  cette  méthode,  niom- 
me  n'a  pas  jugé,  il  croît;  sans  «cani- 
ner  si  le  terrain  est  solide.  Il  se  la- 
sarde  ;  se  hasarder,  c'est  croire  et  non 
pas  savoir. 

La  vie  n'est,  en  effet,  qif  on  ^"O7«0# 
aventureux  si  l'homme  ne  cofiseat  A 
reconnaître  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre  une  révélation  supérieure^ 
tantôt  historique,  prédiie,  dogmaaiqae, 
tantôt  cachée  au  fond  de  la  conscience 
et  déguisée  sous  des  formules  métaphy- 
siques. Dans  l'ordre  intellectuel,  nots 
ne  sommes  pas  destinés  k  invenler  la 
vérité,  mais  à  la  démontrer;  la  mé- 
thode peut  varier,  l'objet  ne  change 
pas  plus  que  l'instrument,  de  qaetaie 
manière  qu'on  l'emploie.  Philosopoi- 
ques  ou  religieux,  les  dogmes,  immua- 
bles dans  leur  essence,  sont  suscepti- 
bles d'être  plus  sentis  ou  mieux  c»ft> 
çus;  c'est  la  raison  du  progrès  scien* 
tifique.  Mais  si  nombreuses  que  soient 
les  démonstrations  d'une  même  vérité, 
pourra-t-on  fermer  la  porte  à  de  nou- 
velles? S'arrètera-t-on  surtout  à  une 
démonstration  rationnelle?  A  côté  de 
cette  démonstration  bernée,  sèche  ei 
sans  correspondance  avec  nos  facultés 
affectives,  n'est-il  pas  de  place  pour 
une  autre,  vivante,  animée,  sans  autres 
h'mites  que  l'amour  même  qui  l'a  sen- 
tie. Je  veux  dire  celle  qu'on  se  donne 
par  la  pratique  même  de  la  vérité? 

On  voit  si  nous  bornons  l'essor  phi- 
losophique. Nous  convions  la  science  à 
ne  pas  s^en  tenir  aux  inertes  concln- 
sious  d'un  syllogisme,  à  aimer  les  dog- 
mes que  la  foi  lui  fournit  et  que  la  rai- 
son confirme,  à  les  développer  surtout 
en  les  accomplissant  il  est  vrai  que 
ces  préceptes  de  pratique  tourneront, 
aux  yeux  de  certaines  gens,  moins  & 
l'avantage  qu'au  détriment  de  la  mé- 
thode proposée.  Quoi  1  pratiquer  pour 
comprendre  !  9  lls'en  trouve  plusieurs, 
dit  l'Imitation,  qui  voudraient  s'élever 
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à  la  contemplation,  mais  il  y  en  a  peu 
qui  veuillent  faire  ce  qu'il  Aiut  pour  y 
parvenir.  »  (\.  lll,  c.  xxxi.)  Cette  in- 
conséquence est  trop  commune  pour 
n'enpastenlr  compte,  malsil  suffit  de  la 
signaler  aux  âmes  courageuses.  Nese- 
nii-il  pas  bon  d'ailleurs  4|iie  la  soiaoce 
des  vérités  infinies,  au  lieu  de  rester  ott 
ma  simple  métier  ou  une  étude  histo* 
lique  ou  un  objet  de  pure  spéculation 
qui  n'occupe  ni  ne  gène  la  vie,  rede- 
vint, ce  qu'elle  était  autrefois,  une  vé« 
ritable  profession,  avec  toutes  les  obli- 
gations dont  ce  oiot  comporte  Tidée  et 
raccomplissement  7  Ne  serait-ce  pas 
rétablir  dans  la  science  la  franchise  et 
la  sincérité,  accroître  de  même  que 
justifier  sa  légitime  influence  et  faire 
de  nouveau  circuler  sous  la  lettre  de 
ses  dogmes  l'esprit  de  vie  que  Tabstrao- 
tion  en  a  banni  ?  Le  mot  «  sophiste  » 
fut  inventé  par  les  Grecs  pour  ne  pas 
laisser  ce  beau  nom  de  philosophes  k 
des  gens  qui  n'avaient  plus  que  le  lan- 
gage de  la  vérité  et  qui  en  avaient  aban- 
donné le  culte.  Cette  première  victoire 
gagnée  sur  nous-mêmes  (et  j'entends 
parler  ici  des  catholiques  comme  des 
libres  penseurs),  nous  suspecterons 
moins  une  méthode  devenue  conforme 
à  nos  façons  d'agir  comme  k  notre  vie; 
la  pratiquer,  c'e^t  commencer  à  la 
comprendre. 

Quelques  philosophes  modernes  Font 
plutôt  pressentie  que  formuléa  C'est 
dans  le  devoir,  c'est-à-dire  dans  l'ac- 
tivité gouvernée  par  la  loi  morale  que 
le  philosophe  de  Kœnigsbei^  retrou- 
vait l'assiette  de  la  raison  ébranlée  et 
le  principe  d'une  inattaquable  méta- 
physique. Vers  la  fin  de  sa  vie,  Maine 
de  Biran  sentit  que  les  spéculations 
laissaient  l'homme  sans  boussole,  que 
l'observation  intérieure,  menée  trop 
constamment  et  trop  loin,  émoussait 
dans  la  conscience  l'idée  du  bien  et  du 
inal,  tandis  que  la  tranquillité  et  la 
pureté  de  l'àme  conduisaient  tout  di- 
rectement à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Vint  un  jour  où  il  éprouva  le 
besoin  de  Dieu,  non  par  une  nécessité 
de  logique,  mais  sur  un  cri  de  ses 
souflrances  et  de  ses  incertitudes.  En- 
core faut-il  remarquer  que  ces  deux 
philosophes  n'étaient  arrivés  à  ces  ré- 
sultats qu'à  la  faveur  d'une  vie  paisi- 
ble, ordonnée,  tout  intérieure.  De  notre 
temps,  on  suit  un  système  tout  opposé. 
La  théorie  et  la  pratique  mai'chent 


se  voir  soit  parallèlement,  soit  en 
contraires;  l'homme  matérialiste 
dans  ses  livres  peut  être  spiritualiste 
dans  sa  vie  et  la  réciproque  n'est  pas 
rare.  L'intelligence  seule  est  envoyée 
à  la  poursuite  de  la  vérité.  C'est  à  ce 
oontro-sens  scientifique  et  pratique 
que  nous  nous  attaquons  sans  relâche; 
nais  pour  le  déraciner,  il  faudra  plus 
d'un  jour  et  moins  des  raisons  que  des 
exemples  contraires. 

IV 

C'est  sous  l'action  toute  morale  et 
chrétienne  de  sa  propre  méthode  que 
M.  l'abbé  Gabriel  a  écrit  ses  trois  vo- 
lumes. Elle  a  conduit  l'auteur  avant 
les  lecteurs,  elle  l'a  pénétré  et  con- 
vaincu. Il  est  curieux  de  noter  en  fi- 
nissant cette  transformation  progrès* 
sive  de  l'écrivain  sous  l'empire  de  son 
œuvre,  autant  du  moins  qu'il  e^t  pos- 
sible d'en  juger  par  la  lecture  suivie 
et  la  comparaison  des  diverses  parties 
de  ses  ouvrages. 

Tout  d'abord,  l'auteur  repousse 
l'abstraction,  la  proscrit,  la  hait:  tant 
d'aversion  trahit  peut-être  une  vieille 
affecûon  déçue.  <omme  une  loin- 
taine étoile  dont  il  n'avait  jamais 
senti  les  feux,  telle  avait  été  pour  lui 
Ui  science  ;  il  l'aimait  pour  son  éclat, 
il  ne  lui  remettait  pas  la  conduite  de 
sa  vie.  Lorsqu'il  écrivit  le  premier  vo- 
lume, il  n'avait  pas  encore  réconcilié 
en  lui  dans  uno  savante  fusion  la  théo- 
rie et  la  pratique;  il  ne  sentait  plus 
les  chaînes  de  la  science  humaine,  il 
les  portait  encore.  Du  premier  volume 
aux  deux  autres,  quel  changement  1 
Toutà  l'heure  il  scrutait  encore  des  se- 
crets métaphysiques;  maintenant  0 
aime  et  commente  sa  foi.  Le  Verbe 
n'ofiTre  plus  seulement  la  solution  du 
panUiéisme;  c'est  le  Christ,  loi  de  nos 
actes,  chemin  de  notre  âme,  vie  du 
monde  et  de  l'homme.  L'antinomie  est 
oubliée,  au  moins  dans  le  mot  L'a- 
mour dans  le  Christ  proclame  la  triple 
loi  de  réciprocité,  de  réversibilité  et 
de  solidarité  sociales  ;  il  est  le  lien  des 
hommes,  le  feu  de  la  vie,  le  Créateur 
des  saintes  Thébaîdes  del'àme,  l'agent 
de  transfiguration  des  individus  et 
des  peuples.  Ainsi  s'est  dégagé  des  lan- 
ges philosophiques  M.  l'abbé  Gabriel: 
en  pratiquant  l'abstraction,  il  l'avait 
sentie  stérile  et  froide;  ainsi  s'est  vé- 
rifié pour  lui  dans  son  for  intime. 
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ainsi  se  vérifie  pour  le  publie  dans 
cette  succession  d*ouyrages,  phases 
d'une  même  pensée,  ce  principe  posé 
au  début  :  «  Une  doctrine  se  juge  &  ses 
firuits  !  » 

Heureux  l'écrivain  que  son  œuvre  a 
rendu  meilleur  I  fieureux  l'homme  qui 
n'écrit  que  sous  la  dictée  de  sa  propre 
vie  I  Heureux  surtout  si»  aflTranchi  de 
la  vanité,  il  n'hésite  pas  à  dédaigner 
son  œuvre,  lorsque  l'esprit  le  pousse 
plus  loin,  et  s'il  ne  rêve  d'autre  suc- 
cès que  la  négation  de  cette  formule 
même  pour  en  obtenir  une  plus  haute  1 
M.  Gabriel  exprimait  ce  souhait  dès 
son  premier  volume.  Deux  autres  ont 
succédé  ;  il  en  paraîtrait  d'autres  en- 
core que  le  souhait  de  l'auteur  trou- 
verait encore  à  se  former.  Gomment 
borner  l'élan  d'une  science  qui  prend 
sa  définition  dans  l'amour  et  dont  la 
projection  se  mesure  &  des  aspirations 
sans  limites?  Qu'est-ce  que  la  sincérité 
d'un  livre?  Qu'est-ce  que  l'éphémère 
émotion  d'un  discours,  auprès  de  l'ir- 
réfutable et  permanente  réalité  d'une 
vie  sainte?  «  Le  Christ  n'écrit  rien,  il 
«  agit,  il  aime,  il  aime  jusqu'à  la  mort 
Q  et  à  la  mort  de  la  croix.  Ses  apêtres 
a  l'imitent  et  si  plusieurs  nous  ont 
«  laissé  quelques  écrits  qui  ne  sont 
«  que  des  lettres,  c'est  que  ces  lettres 
«  elles-mêmes  sont  des  actes  vivants, 
«  monuments  éternels  de  leur  amour. 
«  Pourquoi  ces  premiers  siècles  de  TE- 
u  glise  sont-ils  les  plus  beaux?  C'est 
f  qu'alors  on  écrivait  la  religion  avec 
«  la  vertu,  la  charité  et  le  sang  qu'on 
«  versait  pour  elle.  »  {Principes  géné- 
raux d'une  théodicée  pratique,  p.  84.) 
Aussi  n'hésiterions-nous  pas  k  croire 
que  le  chemin  logique  à  suivre  par 
quiconque  embrasse  la  méthode  re- 
commandée d'exemple  par  M.  l'abbé 
Gabriel,  doit  aboutir,  d'aspirations  en 
aspirations,  d'actes  en  actes,  de  formu- 
les vivantes  en  formules  plus  vivantes, 
à  une  possession  réelle  de  la  vérité  de 
jour  en  jour  plus  complète,  à  une  har- 
monie sans  cesse  croissante  de  toutes 
nos  facultés  avec  elle,  harmonie  et 
possession  qui  se  traduiraient  enfin  par 
le  silence  de  l'adoration  dans  l'activité 
des  œuvres. 

Victor  Pierre. 

(1)  CVst  par  erreur  qu'au  bas  du  premier 
article,  sur  l'ouvrage  de  M.  Tnbbé  Gabriel,  on 
a  substitué  au  nom  àc.  l'a'îtcur  M.  A  ictor 
Pierre,  celui  de  U.  J.  Lluscar, 


78.  —  La  vie  et  les  oeuvres   vm 

IM  ARIE  LATASTE,  RELIGIEUSR  DU  SACRi- 

COBUR,  publiées  par  11  l'abbé  Pascal 
Darbins  (A.  Bray,  rue  des  Sts-Pères 
66).  3  vol.  In  8*. 

Le  quatorsième  siècle  a  va  com* 
mencer,  à  l'époque  nommée  de  la 
Renaissance ,  un  grand  mouvement 
anticathollque  qui  a  débuté  par 
la  révolte  des  princes  et  des  peuples 
contre  l'autorité  de  l'Eglise  et  une 
tendance  marquée  aux  idées  palennesL 
11  a  successivement  eoftmté  les  mille 
sectes  du  protestantisme  et  paraît  avoir 
atteint  son  apogée  k  la  grande  révo- 
lution française,  triomphe  du  maté- 
rialisme le  plus  grossier.  Notre  siècle 
paraît  destiné  k  faire  éclater  Tinanlté 
et  le  danger  de  ces  doctrines  subver- 
sives, et  tandis  que  dans  leur  vanité 
quelques  faux  savants,  et,  à  leur  suite, 
toute  la  tourbe  impure  du  sensuA- 
llsme,  s'efforcent  en  vain  de  soutenir 
et  continuer  l'œuvre  de  leurs  devan- 
ciers, le  dix-neuvième  siècle  mareiie 
à  pas  de  géant  à  la  réhabilitation  de  toat 
ce  qu'ils  avalent  condamné,  k  la  res- 
tauration de  toutes  les  ruines  qu'ils 
avalent  entassées;  et  pour  le  soute- 
nir dans  cette  heureuse  vole,  le  Tout- 
Puissant,  que  nos  petits  sophistes  von- 
laient  expulser  de  l'univers  qu'il  a 
créé,  semble  prendre  plaisir  à  multi- 
plier les  prodiges  et  les  miracles,  et  à 
susciter  autour  de  nous  des  saints  qui 
rappellent  les  plus  belles  époques  du 
Christianisme.  Enfant  de  ce  siècle,  le 
\\  Muard  n'a-t-il  pas  renouvelé  an 
milieu  de  nous  toutes  ces  merveilles 
d'austérité  qui  nous  étonnent  dans 
les  solitaires  du  désert,  et  fondé 
comme  eux  un  monastère  de  ses  dis- 
ciples dans  les  solitudes  du  Morvani 
Le  pieux  curé  d'Ars,  malgré  toute  sa 
simplicité,  n'a-t-il  pas  vu  les  grands 
et  les  petits  accourir  à  son  humble 
presbytère  en  tel  nombre  qu'il  a  fallu 
établir  plusieurs  services  de  voitures 
publiques  pour  y  conduire  l'immense 
foule  de  ceux  qui  éprouvaient  le  be- 
soin de  recourir  à  lui.  La  réalisation 
des  menaces  prophétiques  de  Notre- 
Dame  à  la  Salette,  ne  permet  presque 
plus  le  doute  sur  la  vérité  de  son  ap- 
parition à  deux  enfants,  sur  cet  étroit 
plateau  visité,  aujourd'hui,  par  tant 
de  milliers  de  pèlerins. 

Après  toutes  les  déclamations  des 
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sophistes  du  siècle  dernier  contre  la 
vie  religieuse*  contre  la  tyrannie  des 
parents  qui,  pour  se  débarrasser  de 
feurs  filles  ou  pour  accroître  la  for* 
tune  de  Painé  do  leurs  fils,  employaient 
la  violence  pour  contraindre  leurs 
filles  à  prendre  le  voile  dans  ces  mo- 
nastères riciiement  dotés,  on  pouvait 
être  surpris  de  voir  s^élever  de  toutes 
parts,  des  couvents  pauvres  mais 
dont  Tenceinte  est  trop  étroite  pour 
le  nombre  de  filles  qui  viennent  8*y 
livrer  à  la  prière  et  à  la  mortification, 
oa  se  dévouer  au  service  des  pauvres, 
des  malades,  des  souffrances  de  toute 
sorta  Le  nombre  de  ces  humbles 
filles  de  Saint- Vincent  de  Paul,  de  ces 
anges  tutélaires  de  toutes  les  misères, 
8*est  accru  à  un  tel  point  qu*il  dé- 
passe aujourd'hui  celui  de  toutes  les 
religieuses  existant  en  France  avant 
89  ;  et  à  côté  d'elles  a  surgi  un  grand 
nombre  d'ordres  nouveaux  destinés  à 
panser  toutes  les  plaies  d'une  civili- 
sation trop  matérialiste.  Depuis 
l*austère  fille  du  Garmel,  vouée  au 
silence  et  à  la  contemplation,  jusqu'à 
ces  servantes  des  pauvres  dont  les 
travaux  sont  si  rudes  et  si  répugnants, 
qu'on  ne  pense  pas  ne  rencontrer  que 
des  ^les  des  classes  inférieures  ve- 
nant échanger,  contre  cette  existence, 
une  existence  ncn  moins  pénible; 
non,  on  y  trouve  en  grand  nombre 
les  noms  les  plus  considérables  de 
l'aristocratie  et  de  la  richesse.  De 
Jeunes  filles  qui  réunissent  tout, 
beauté,  naissance,  fortune,  que  toutes 
ies  mères  ambitionneraient  pour  leurs 
fils,  s'arrachent  à  leurs  familles  dé* 
BOlées  pour  se  consacrer  à  Dieu. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  Dieu  ré* 
compense  de  tels  sacrifices,  en  les 
comblant  de  grâces  toutes  particu- 
lières? Aussi  avons-nous  appris  sans 
surprise  que  plusieurs  de  ces  saintes 
filles  ont  été  honorées  de  communi- 
cations intimes,  de  révélations  spécia- 
les, comme  l'ont  été  autrefois  sainte 
Brigitte  et  les  saintes  Catherine  de 
Sienne  et  de  Gènes,  et  nous  ne  vo- 
yons rien  d'impossible,  pas  môme 
d'improbable,  dans  la  réalité  des  révé- 
lations faites  à  Marie  Lataste,  écrites 
par  elle,  selon  l'ordre  de  son  confes- 
seur, et  publiées  par  le  neveu  de  ce 
vénérable  ecclésiastique,  M.  Tabbé 
Pascal  Darbins.  Cette  jeune  fille,  née 
le  21  février  iS22,  morte  à  vingt-cinq  > 


ans  au  Sacré-Cœur  où  elleétait  entrée 
depuis  deux  ans  comme  sœur,  écri- 
vait ces  révélations  la  nuit  ou  dans 
les  rares  instants  de  loisir  que  lui 
laissalentlestravaux  du  ménage;  11  n'y 
a  donc  rien  d'étonnant  si  l'on  y  trouve, 
en  très  petit  nombre,  des  phrases 
obscures  et  dont  le  sens  pourrait 
peut-ôtre,  à  première  vue,  ne  pas 
paraître  complètement  orthodoxe; 
nous  croyons  cependant  qu'il  est  pos- 
sible de  les  ramener  toutes  à  un  sens 
vrai^  ^us  tous  les  rapports,  et  nous 
espérons  que  M.  l'abbé  Darbins  pu- 
bliera des  notes  pour  les  éclalrclr 
quand  il  en  fera  une  nouvelle  édition. 

Mais  s*il  est  possible,  à  la  rigueur, 
d'en  critiquer  quelques-unes,  com- 
bien y  trouve-t-on  de  passages  admi- 
rables par  la  poreté  de  la  doctrine 
et  par  la  vigueur  et  la  netteté  de  l'ex- 
pression 7  On  en  trouve  presque  à 
chaque  page.  Quel  est  le  théologien 
qui  a  expliqué  le  doiçme  de  la  pres- 
cience de  Dieu,  qui  semble  souvent 
impliquer  une  sorte  de  fatalisme,  avec 
la  clarté  du  passage  suivant  :  .  / 

«  Ce  Dieu,  étant  souverainement  par- 
fait, connaît  toutes  choses.  Le  passé,  le 
présent,  Tavenir  ne  sont  pour  Dieu 
qu'une  môme  chose  ;  pour  lui,  Pave» 
nir  et  le  passé  sont  toujours  présents* 
Or  Dieu  avait  résolu  de  toute  éternité, 
de  créer  le  monde  et  de  créer  l'homme» 
Il  savait  de  toute  éternité  que  l'homme 
pécherait  ;  il  savait  de  toute  éternité 
quels  seraient  les  péchés  des  hommes. 
Aussi  quand  il  est  dit,  dans  les  Livres 
saints,  que  Dieu  se  repentit  d'a- 
voir créé  le  monde  à  cause  des  péchés 
des  hommes,  il  ne  faut  pas  Ten tendre 
dans  ce  sens  que  Dieu,  avant  la  créa* 
tion,  n'avait  point  prévu  les  péchai 
des  hommes.  Car  sMl  en  eût  été  ainsi. 
Dieu  ne  serait  pas  parfait  Dieu,  dans 
sa  prescience,  connaissant  les  iniquités 
de  tous  les  hommes,  savait  donc  le 
véritable  nombre  des  élus  et  des  ré« 
prouvés  ;  en  sorte  que  pas  un  ne  sera 
damné  ou  sauvé  que  Dieu  ne  l'ait 
prévu  de  toute  éternité.  Mais  ne 
pensez  pas  pour  cela  que  Dieu  refuse 
aux  réprouvés,  parce  qu'ils  seront 
réprouvés,  les  gr&ces  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  se  sauver.  Dieu  les 
leur  accorde,  mais  ils  n'y  correspondent 
pas  ,et  c'est  parce  qu'ils  n'y  correspon- 
dent pas  qu'ils  seront  réprouvés,  et  c'est 
parce  qu'ils  n'y  correspondent  pas  que 
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Bien  a  préva  leur  réprobaUoiu  Or, 
cette  préfisioa  de  Dieu  a^influe  en 
rien  sur  la  réprobation  des  hommes, 
car  cette  prévisien  n'a  aucune  action 
sur  Itiomme  qui  conserve  toute  sa 
UberCé  et  peut  aâMiser  on  non  des 
grkReB  de  Dieu.  Si  la  prévision  de 
Bieu  influait  sur  la  réprobation  de 
qnelqtt^uo.  Dieu  ne  voudrait  pas  le 
salut  de  celui-là;  or  il  est  certain  que 
Bien  veut  le  saint  de  tous  et  quMi 
donne  à  tous  les  grâces  nécessaires 
pour  quMIs  opèrent  leur  salut  C'est 
parce  que  rhomme  se  perd  que  Dieu 
le  prévoit,  et  non  parce  que  Dieu  le 
prévoit  que  l'iioainie  se  perà  et  se 
oanne.  Dieu  donne  les  grftces,  mais  il 
kmse  avec  elles  la  liberté,  et  rhomme, 
en  donnant  ou  refusant  ba  correspon- 
daace  à  ces  gr&ces,  se  damne  ou  se 
sanve  abrement.  »  (S*  YoL  p.  dS  et 
33.) 

Qu'on  ne  pense  pas  pue  nous  avons 
chcdsi  ce  morceau  comme  le  meilleur. 
Presque  tout  le  deuxième  livre  sur 
Plocamation,  le  quatrième,  le  cin- 
quième offrent  en  grand  nombre  des 
passages  aussi  remarquables;  le  livre 
buitième  sur  la  gr&ce  et  les  vertus, 
la  neuvième  sur  le  péché  peuvent 
donner  sur  ces  points  si  délicats  de 
la  doctrine  chrétienne  d'excellentes 
instructions  ;  enfin  nous  voudrions 
pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  tout  ce  que  Marie  Lataste  a 
écrit  dans  le  dixième  sur  les  relatioiis; 
rien  de  plus  pratique  et  de  mieux 
Qsposé  que  tout  ce  qu'elle  dit  sur  la 
vocation  au  mariage.  Le  troisième 
volume,  rempli  de  ses  lettres,  est 
■loins élevé;  un  assex  grand  nom- 
bre pourraient  être  supprimées  sans 
inconvénient  11  jen  aœpeadant  d'ad- 
mirables et  nous  citerons  entre  antres 
la  dix  huitième  sur  l'union  de  l'Ame 
nvec  le  corps. 

Et  quand  on  pense  que  de  tels  ensei- 
gnements,  qu'un  style  si  ferme,  si 
accentué,  que  des  eonsidérations  ai 
hautes,  tout  cela  est  l'ouvrage  d'une 
^ysanne  presque  sans  instruction, 
occupée  à  la  garde  des  troupeaux, 
aux  soins  du  ménage,  il  nous  semble 
tout  à  fait  impoesibie  de  ne  pas  voir 
ià  unede  ces  communications  divines, 
telles  qu'en  ont  reçues  sainte  Thé- 
rèse et  plusieurs  autres  saintes.  Sans 
donte  on  dirachei  les  incrédules  que 
e'est  l'œuvre  des  ecdéaiastiqnea  qui 


les  ont  revues  et  pnbUéas,  «aia  < 
on  les  aura  lues,  il  sera  impiMsIUe 
de  ne  pas  partager  Jiotre  convictioa 
que  le  doigt  de  Dieu  est  véritablement 
H.  Ge  n*eaa  pas  que  noua  en  reooB- 
nandiona  la  lectore  sans  précantioiL 
Nous  avons  déjà  fait  observer  que 
quelques  passages  ont  besoin  d'éclair- 
cissement pour  être  compris  dans  le 
sens  vraiment  orthodoxe.  Ainsi  tonft 
ce  qu'elle  dit  sur  la  distinction  des 
personnes  de  la  Trëa-Sainte  Trinité 
poarrait  conduire  à  les  considérer 
comme  trois  êtres  séparés,  et  non 
comme  un  seul  et  même  Dieu.  Mais 
ces  passages  sont  rares  et  nons  eap^ 
rons  que,  dans  une  seconde  éditiOBv 
on  les  accompagnera  de  notes  snlia- 
tantieiles,  qu'on  corrigera  plusieurs 
fautes  de  français  qui  ont  échappé  à 
IL  l'abbé  Oarbins  et  qu'U  réduira  la 
vie  de  cette  sainte  fille  anx  propor- 
tions d'une  simple  notice  biograj^hi- 
que,  en  supprimant  les  extraits  des 
révélations  et  des  lettres  qui  en  for- 
ment les  deux  tiers  et  sont  répété»  à 
leur  place  dans  les  deux  volumes 
suivants.  On  peut  avec  avantage  aa 
omitenterd'y  renvoyer. 

Mis  Bs  Rots. 

79.    —  MéniTATions  ▲  l'csagx  jdb  La 
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l'année,  par  un  aumônier  de  pa- 
tronage. Gasterman,  éditeur. 

Ce  livre  contient  pour  tonales  jonn 
de  l'année  une  exposition  claire  et 
succincte  des  mystères  de  la  religion 
et  de  tous  les  faits  qui  se  sont  accom- 
plis k  Tavèn^ment  du  Sauveur. 

diaque  ^lapitre  n'a  pas  pins  d'âne 
page  d'étendue;  l'intention  de  ee  lîvfe 
est  déterminée  par  l'anteur  Ini  même 
dans  une  aorte  d'introduction,  qu^il  a 
intitulée:  Méthode  pour  faut  M  Hééi^ 
ti<m^  quand  on  médite  nn  Mystère  de 
la  vie  de  Notre-âeigneur  on  de  In 
Sainte-Vieige. 

c  i*  Se  représenter  vivenMut  le 
«  lien  où  le  mystère  s'accomplit,  s> 
«  figurer  à  une  place  d'où  l'on  paisan 
«  tout  voir  et  tout  entendra 

«  2*  Gonsidérv  les  personneB,  leor 
«  extérieur,  les  vertus  qui  éclatent  en 
«elles. 

«  3-  Entendre  les  parotes  qu'elles  ae 
«disent, 

«  à*  KTaminer  leurs  ■ 
leurs  actîonsL  •  L'auteur  fait  I 
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avec  vous  dam  son  Ihrre  oetto  médf» 
tatkm: 

JfouréeNoëL 

I. ..  Contempler  réUéie  à  minuH, 

Obscurité.*...  Sîlei»c&.«.«  tous  les 
babituits  de  Bethléem  sont  eador- 
mis.,.*,  tout-àeonp  retable  s'ilto- 
mine. une  lumière  doaoe  des- 
cend du  Ciel  et  éclaire  la  onèche  où 
se  trouve  coodié  TEnfant-Jésus..... 
contempler  la  paille  de  la  crèche,  et 
Tenfant  enveloppé  du  voile  de  sa 
mère. 

IL  —  Contempler  tes  personnes, 

V  La  Sainte  Vierge  est  comme  en 
fflctase,  transportée  de  joie  et  d'amour, 
en  considérant  le  Fils  de  Dieu,  devenu 
sen  fils. 

S*  Saint  Joseph  à  genoux,  absorbé 
dans  sa  prière,  le  conteo^lede  Tautre 
côté  de  la  crèche. 

d*  Le  petit  enfant,  paavre  et  plein 
de  douceur,  est  couché  sur  la  paille... 

4*  Les  anges  chantent  le  Gloria  in 
exoelm. 

Passer  le  reste  du  temps  à  s'entre* 
tenir  avec  TEnfan^Jésas. 

Rhobition,  Se  transporter  très-sou- 
vent en  espnt  à  la  porte  de  retable..*, 
y  faire  un  acte  de  charité  très-souvent 
dans  la  journée. 

Bouquet  spirituel.  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  cieox,  Gloria  in  excelsis 
deo, 

Mous  citons  ce  chapitre  tout  entier 
pour  donner  une  idée  de  sa  simplicité, 
de  sa  brièveté  et  de  son  utilité.  €e  livre 
est  à  la  portée  de  tous,  convient  à  tous  ; 
rouvrier  qui  n*a  qu'un  moment  peut 
ea  un  instant  fournir  à  son  esprit  un 
sujet  de  méditation  pour  la  journée 
entière,  les  pensées  quMl  a  trouvées 
dans  sa  lecture  du  matin  Taccompa^ 
gneront  durant  son  travail,  et  s'il  est 
Inhabile  à  la  réflexion  l'image  an  moins 
restera  présente  à  son  esprit 

«  Le  peut  enfant  pauvre  et  plein  de 
«  douceur  est  couché  sur  la  paille  1  • 

Nous  croyons  qu'il  y  a  fort  peu  de 
livres  destinés  à  produire  plus  de  bien 
et  nous  le  recommandcms  de  tout  no- 
tre cœur,  non  pas  seulement  aux  ou- 
vriers pour  qui  il  a  particulièrement 
été  écrit,  mais  encore  àtoutes  les  ftmes 
pieuses. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  ait 
gardé  Panonyme.  On  est  heureux,  en 
lisant  un  bon  livre,  de  pouvoir  remer- 
cier nominativement  celui  de  qui  on 


le  tteBt,  e^estime  joie  pevr  le  iedear 
de  pouvoir  mêler  à  ses  prières  le  nom 
de  cdui  qui  lui  a  enseigné  à  prier. 

Ce  livre  se  reoMimandB  particuM- 
iCMOiït  aux  iBstttutions,  aux  écoles, 
anx  patroB«9es,  avx  ouvriem  ut  aux 
enfants. 

imàm  LAsmcn. 
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80.  —  ViB  DS  M.  EtfFBT,  9*  supérieur 
du  Séminaire  et  de  la  Compagnie  de 
St-Sulpice,  2  vol.  in-8.  xvi.  963  p. 
Jouby.  1862. 

Gex  vit  nattre  M.  £mery,en  i7dâ.  Sa 
famille  vivait  dans  Taisance,  jouissait 
d'une  haute  considération  et  se  faisait 
remarquer  par  d'antiques  traditions  de 
vertu.  On  peut  penser  que  Téducatioa 
de  M.  Emery  lUt  avant  tout  une  édu- 
cation chrétienne.  Un  prêtre  vénéraUe 
et  des  religieux  carmes  commencèrent 
son  instruction  qui  fut  continuée  au 
Séminaire  de  Lyon.  Se  sentant  de  la 
vocation  pour  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  il  y  entra,  passa  deux  anaée 
à  la  oiitude,  reçut  la  prêtrise  et  fots 
appliqué  à  renseignement  M.  Emery 
passa  d'abord  qu^que  temps  à  la  mai* 
son  d'Oriéans  et  fut  après  enfoyé  à 
Lyon.  Un  heureux  mélange  de  fran- 
chise et  de  gaieté,  de  douceur  et  ée 
fermeté  concilia  au  jeune  professeur 
Testime  du  dergé.  il  avait  déjà  pt«r 
l'étude  cet  amour  qui  ne  rabandonna 
jamais  dans  sa  laborieuse  carrière  ;  et» 
comme  fruit  de  ses  travaux,  il  donna 
dès  lors  l'Esprit  deLeiMlt  et  l'Esprit  de 
Sainte^nérèse.  M.  £mery  avait  passé 
douze  ans  daas  l'iastmotioii  quand  il 
fut  nommé  supérieur  du  Séminaire 
d'Angara.  Sa  réputalieii  l'avait  précédé 
et  ne  se  démentit  pas,  quanu  on  te  vit 
à  ToBuvre.  Son  esprit  vif  et  pénétnMrt^ 
sa  grande  connaissance  des  hosMaes» 
son  habileté  singulière  à  manier  les 
esprits,  son  coup  d'osil  sAr  et  prompt 
dans  le  jugement  d'une  aHatre  confir- 
mèrent Mgr  d'Angers  dans  la  pensée 
Jiu'il  nourrissait  depuis  longtemps  dte 
faire  son  grand  vicaire.  Dans  ce  poste 
éminent,  M.  fimery  ne  fit  que  confir» 
mer  la  hante  opinion  que  l'on  avait 
oonçue  de  lui  :  on  ne  comprenait  pas 
qu'il  pût  suffire  à  tant  de  travaux  si 
divers  et  s'en  tirer  aussi  habilement 
Quand,  en  1777,  Ai.  LeOallie  donna  sa 
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démission  de  sapérieur»  la  Compagnie 
ne  crut  pouvoir  choisir  un  homme 
plus  capable  de  la  diriger  que  M. 
Emery.  A  cette  époque,  un  grand  es- 
prit de  relâchement  s'était  glissé  dans 
le  Séminaire  de  Saint-Sulpice;  aussi  la 
crainte  des  réformes  fit-elle  accueillir 
froidement  la  nomination  du  nouyeau 
supérieur  ;  jamais  la  fermeté  n'avait 
été  plus  nécessaire  ;  mais  aussi,  pour 
réussir,  jamais  la  prudence  n'avait  été 
plus  de  saison.  La  lutte  fut  longue  : 
la  fermeté  de  M.  Emery  ne  se  démen- 
tit pas  un  instant  Un  complot  de  pé- 
tards organisé  par  les  mécontents, 
donna  occasion  de  mettre  hors  de  la 
maison  une  vingtaine  de  sujets  choisis 
parmi  les  plus  mutins.  Ces  expulsions 
produisirent  un  heureux  eflTet,  et,  plu- 
sieurs conversions  remarquables  ayant 
eu  lieu,  elles  aidèrent  puissamment  M. 
Emery  dans  la  tâche  entreprise.  M. 
Emery  ne  montra  pas  moins  de  talent 
dans  la  direction  de  la  Compagnie  que 
dans  la  réforme  des  séminaires.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  maintenir  les  usages 
et  les  traditions  laissés  par  M«  Olier, 
persuadé  que  les  Compagnies  ne  vivent 
qu'en  s'inspirant  toujours  de  l'esprit  de 
leur  fondateur.  Avec  cela,  il  travaillait 
à  faire  croître  dans  les  membres  la  fer- 
veur et  le  recueillement  si  nécessaires 
à  ceux  qui  doivent  être  les  modèles  du 
clergé.  Il  s'étudlgit  à  connaître  les  su- 
jets de  la  Compagnie  ;  ainsi,  les  emplois 
étaient  mieux  distribués  ;  il  croyait  avec 
raison  que  là  se  trouve  la  source  du  bon 
gouvernement  et  d'une  utile  direction. 
La  période  la  moins  connue  de  la  vie 
de  M.  Emery  est  celle  qui  embrasse  les 
années  de  la  révolution.  Un  moment, 
le  supérieur  de  Saint-Sulpîce  fat  dé- 
concerté en  voyant  les  événements  se 
succéder  avec  une  si  effrayante  rapi- 
dité ;  mais  il  ne  s'abandonna  ni  aux  re- 
grets ni  à  l'inaction.  Travailler  dans 
la  mesure  de  son  pouvoir  à  empêcher 
le  mal,  à  sauvegarder  les  intérêts  dont 
11  était  chargé,  voilà  la  règle  de  condui- 
te qu'il  s'imposa  et  dont  il  ne  dévia  pas 
un  instant  pendant  cette  époque  désas- 
treuse. 11  était  décidé  à  se  prêter  à 
toutes  les  exigences  du  temps,  sauf 
celles  que  réprouverait  sa  conscience. 
Lorsque  le  Séminaire  dut  prendre 
part  aux  élections  qui  se  faisaient  dans 
l'église  Saint-Sulpice,  il  engagea  cha- 
cun à  user  de  son  droit  Malgré  l'im- 
pression douloureuse  produite  en  lui 


par  les  journées  du  5  et  6  août»  il  n'en 
rouvrit  pas  moins  le  Séminaire  comme 
les  années  précédentes,  et  fit  recom- 
mencer les  cours.  U  avait  beaucoup 
moins  confiance  dans  les  moyens  hu- 
mains que  dans  la  protection  de  U 
sainte  Vierge.  L'année  s'écoula  tran- 
quillement pour  le  Séminaire.  Quand 
arriva  l'anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille,  M.  Emery,  malgré  sa  profon- 
de répugnance,  pour  ne  donner  aucune 
prise  à  la  malveillance  des  ennemis 
de  la  religion,  envoya  une  partie  des 
élèves  du  grand  Séminaire  travailler 
aux  terrassements  du  champ  de  Mars; 
Nous  l'avons  dit,  pendant  cette  mal- 
heureuse époque,  M.  Emery  dans  na 
conduite  et  dans  ses  conseils  alla  ju»« 
qu'aux  limites  possibles  des  conces- 
sions, mais  jamais  il  ne  fléchit  devant 
les  principes;  aussi,  quand  vint  la 
constitution  civile  du  clergé,  U  refusa 
de  l'accepter.  En  prévision  des  orages 
qjie  l'avenir  pouvait  amener,  il  avait 
(Précédemment  profité  d'une  circons- 
tance favorable  pour  fonder  un  Sémi- 
naire â  Baltimore.  Dans  sa  pensée» 
cette  maison  pourrait  être  un  a^le  ;  et 
en  effet,  chassés  de  leurs  postes  pour 
leur  refus  de  serment  à  la  constitutioiL 
civile  du  clergé,  plusieurs  sulpiciens 
y  allèrent  chercher  un  refuge. 

M.  Emery  ne  fut  pas  d'abord  in- 
quiété; le  Séminaire  continua  ses 
exercices,  quoiqu'une  salle  de  la  mai- 
son eut  été  prise  par  la  section  du 
Luxembourg  pour  tenir  ses  séances. 
La  considération  des  évêques  consti- 
tutionnels fut  un  grand  scandale  con- 
tre lequel  M.  Emery  prémunit  ses  élè- 
ves. Sur  son  refus  de  reconnaître  Té- 
vêque  Gobel,  la  chapelle  du  Séminaire 
fut  fermée  par  ordre  de  la  municipalité. 
A  partir  de  ce  moment,  le  Séminaire 
cessa  toute  relation  avec  la  paroisse  ; 
quelques  constitutionnels  murmurè- 
rent, mais  la  considération  dont  jouis- 
sait M.  Emery  continua  de  le  protéger, 
il  devenait  de  jour  en  jour  plus  évident 
pour  M.  Emery  que  la  loi,  qui  déclarait 
les  biens  ecclésiastiques  propriétés  na- 
tionales, finirait  par  être  appliquée  à 
la  communauté  de  Saint-Sulpice;  en 
conséquence,  il  prit  ses  précautions 

Eour  soustraire  et  cacher  les  objets 
3s  plus  précieux.  Il  aurait  voulu  sau- 
ver la  bibliothèque,  elle  renfermait 
vingt-cinq  mille  volumes,  mais  il  n'en 
trouva  pas  le  moyen. 


HISTOIRE 


173 


Vinrent  les  massacres  de  septembre  ; 
plusieurs  sulpiciens  arrêtés  et  enfer- 
més aux  Carmes  périrent  avec  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient.  On  comprend 
la  tristesse  et  la  consternation  que  dût 
ressentir  M.  Emery  ;  sa  maison  de  Pa- 
ris n'avait  été  épargnée  que  par  un 
miracle  de  la  Providence;  effrayé  du 
danger  qu'avaient  couru  les  sémina- 
ristes, il  les  renvoya  dans  leurs  famil- 
les. M.  Emery  continua  d'habiter  le 
séminaire;  d'un  petit  réduit  attenant 
à  la  salle  prise  par  la  section  du 
Luxembourg,  il  assistait  secrètement  à 
ses  séances  et  par  là  était  tenu  au  cou- 
rant des  événements,  et  connaissait 
l'état  de  l'esprit  public.  Sans  s'effrayer 
des  dangers  qui  menaçaient  sa  tète, 
M.  Emery  ne  perdait  aucune  occasion 
d'encourager  le  clergé  resté  fidèle  ;  il 
combattjiit  le  schisme,  publiant  à  cet 
effet  des  brochures  qui  ne  furent  pas 
sans  retentissement  11  jouissait  d'une 
grande  autorité  auprès  du  clergé  et  à 
cause  de  cela  fut  souvent  mis  en  me- 
sure de  se  prononcer  sur  des  questions 
délicates.  Le  10  août,  l'assemblée  lé- 
gislative changeait  la  formule  du  ser- 
ment et  obligeait  tous  les  citoyens  à 
jurer  fidélité  à  la  nation,  à  la  liberté 
et  à  l'égalité.  Pour  rassurer  les  cons- 
ciences alarmées,  M.  Emery  déclara  ce 
serment  licite  et  engagea  les  prêtres 
à  le  prêter.  Il  avait  d'excellentes  rai- 
sons pour  motiver  sa  décision  qui  ce- 
pendant ne  rallia  pas  tous  les  esprits. 
Il  y  eut  division:  l'abbé  Maury  prit 
parti  contre  M.  Emery  et,  perdant 
toute  mesure,  se  servit  d'armes  peu 
loyales. 

M.  Emery  fut  enfin  dénoncé  et  ar- 
rêté ;  sa  détention  ne  fut  que  de  six 
jours.  Go  prompt  élargissement  le 
sauva  d'une  mort  infaillible  ;  il  rentra 
tranquillement  au  Séminaire.  Dénoncé 
de  nouveau  quelque  temps  après,  il  fut 
de  nouveau  arrêté,  conduit  aux  Car- 
mes, transféré  bientôt  après  à  la  con- 
ciergerie et  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  présidé  par  Fouquier- 
Tinvilla  Persuadé  après  l'interroga- 
toire qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  con- 
duit à  la  mort,  il  s'y  prépara.  Ses  pré- 
visions ne  se  réalisèrent  pas  ;  igourné 
à  plusieurs  reprises,  son  procès  se 
prolongea  jusqu'à  la  fin  de  la  Terreur. 
Pendant  tout  ce  temps,  M.  Emery  fit 
preuve  d'un  calme  parfait  et  d'une 
courageuse  résignation,  a  exerça  son 


zèle  sur  les  détenus,  en  convertit 
pinsieurs,  entre  autres  des  prêtres  as- 
sermentés et  des  évêques  constitution- 
nels ;  il  en  prépara  quelques-uns  à  la 
mort  Quand  M.  Emery  Ait  élargi  le 
25  octobre  i79/ii»  il  y  avait  quinze  mois 
que  durait  sa  réclusion. 

Les  temps  devenaient  moins  mau- 
vais:  la  convention  permit  d'ouvrir 
quelques  oratoires  à  la  condition  qu'on 
déclarerait  se  soumettre  aux  lois  de 
la  république.  M.  Emery  déclara  cette 
promesse  légitime  et  se  soumit  lui- 
même  au  grand  scandale  de  quelques 
ecclésiastiques.  C'est  alors  qu'Û  écrit  à 
M.  Romeuf,  chanoine  de  Sunt-Fiour  : 
«  Il  semble  aujourd'hui  que  toutes  les 
têtes  soient  renversées;  on  a  peine  à 
trouver  un  homme  sage  ;  on  outre  tout, 
on  exagère  tout,  l'imagination  voit  tout 
en  noir.  On  croit  être  plus  catholique 
à  mesure  que  l'on  ferme  les  yeux  à  la 
lumière  et  qu'on  recette  tous  les  con- 
seils de  la  prudence.  »  Quelques  temps 
après,  dans  un  bref,  le  pape  se  déclara 
dans  le  sens  de  M.  Emery.  La  Conven- 
tion irritée  de  la  /ésistancedu  cler- 
gé igouta  au  serment  la  reconnais- 
sance de  la  souveraineté  du  peu- 
ple et  la  haine  de  la  royauté.  M.  Emery 
fut  encore  cette  fois  d'avis,  que  l'on 
devait  se  soumettre,  tout  en  n^approu- 
vaut  pas  le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  et  en  écrivit  très-longuement 
à  M.  Duclaux  et  à  d'autres  person- 
nes. Les  divisions  sur  ce  point  n'en 
continuèrent  pas  moins  au  sein  du 
clergé»  M.  Emery  désirait  vivement  que 
sur  le  point  de  haine  à  la  royauté  les 
bons  ecclésiastiques  se  formassent  la 
conscience  et  prêtassent  un  serment 
qui  les  sauvait  de  l'exil  ;  lui,  ne  le  prêta 
jamais.  S'il  était  un  point  sur  lequel 
M.  Emery  déplorait  l'exagération  du 
zèle,  c'était  celui  du  retour  des  prê- 
tres assermentés.  Une  partie  du  clergé 
resté  fidèle  se  montrait  tr^dur  à  leur 
égard.  M.  Emery  déplora  vivement 
cette  conduite  et  fit  tout  pour  amener 
la  réconciliation.  Il  pensait  avec  rai- 
son que  beaucoup  de  ces  défections 
étaient  excusables  parce  qu'il  y  avait 
des  prêtres  qui  s'étaient  soumis  faute 
de  lumière.  U  écrivit  plus  tard  sur  ce 
point  un  ouvrage  qui  rencontra  une 
vive  opposition,  mais  aux  principes  de 
modération  duquel  on  revint  à  mesure 
que  les  esprits  se  calmèrent 

Cependant  une  ère  nouvelle  venait 
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de&*oavrir  pour  la  Firanea  Le  général 
BoMiparte  veaait  d'arriver  à  la  tète 
des  aftûres;  c'était  Tordre  qai  cIms^ 
sait  devant  lui  le  ckac».  ftk  Enery  sa- 
lua avec  joie  ce  nouveau  régime^  Le 
gouvernement  remplaça  les  ièrvliies 
précédentes  du  serment  par  celle  de 
ftdélité  à  U  oonstitutioa.  Cette  fois  en- 
core Pavis  de  M.  Emery  fut  qu'on  de- 
vait se  soumettra;  cette  fois  encore 
auflsi  il  eut  de  vives,  oppositions»  entre 
aalres  celle  du  cardinal  Iftaury  qui, 
pour  appuyer  son  aentiment,  répandit 
te  faux  bruit  de  In  condamnation  de 
ce  servent  par  le  pape.  En  attendant 
la  restauration  de  rfiglise  en  Frauee, 
If.  Emery  ne  restait  pas  ofeiC  Déjà  il 
avait  établi  dans  la  me  Saint^acques 
un  commencement  de  séminaire  qui 
réussissait  ;  en  même  teinps,  il  publkit 
différente  opuscules  qui  avaient  trait 
à  riglise»  aux  sciences  ou  à  la  litté- 
rature. U  enti*etenait  des  relations  avec 
différents  personnages  auxqnels  il 
croyiiit  pouvoir  être  utile.  11  voyait  le 
baron  de  la  Gr«MX  qu'il  assista  à  son  lit 
de  mort,  le  célèbre  helléniste  de  Vil- 
loisoQ»  Lalande,  son  compatriote»  à  Ta- 
tbéisme  duquel  il  ne  croyait  pas  et  qui 
lui  avait  promis  de  remplir  ses  devoirs 
à  ses  derniers  moments  ;  malbeureuse- 
ment  ses  amis  Ten  empécht'^rent  II 
voyait  aussi  Tabbé  Grégoire  qu'il  es- 
péîra,  mais  en  vain»  ramener  à  de  meil- 
leurs sentiments. 

M.  Emery  comptait  beaucoup  sur 
Tavenir  et  sur  les  bonnes  dispositions 
du  premier  Consul,  qui  alors  était  oc- 
cupé de  négociations  secrètes  pour  un 
concordat  avec  le  souverain  pontifb. 
C*est  sur  ces  entrelaites  qu'arriva  la 
ââsagréable  affaire  de  Tabbé  Foumier. 

L'abbé  Foumier  était  un  membre  de 
la  Compagnie  autorisé  à  prêcher  dans 
dUTérentee  églises  de  Paris;  dénoncé 
pour  ses  anatbèmes  contre  la  révolu- 
tion» il  fut  arrêté.  Quand  on  sut  que 
ce  prédicateur  si  goûté  était  enfermé 
dans  un  cabanon  de  Bicêtre»  le  public 
en  fut  révolté  :  plusieurs  pamphlets 
lurent  lancés  contre  le  préfet  de  po- 
lice. Oo  soupçonna  M.  Emery  qui,  à 
aon  tour»  fut  arrêté  et  conduit  en  pri- 
son ;  sa  détention  ne  dura  que  dix-huit 
jours»  grfteeà  Tintervention  du  général 
dePrea-Graasier  son  parent  Le  lende- 
main» 15  juillet»  le  concordat  était  si- 
gné, et  quelques  jours  après  le  Pape 
.dnnandait  In  démission  de  tous lesévê- 


qnes,  afin  de  procéder  àla  nonveUe  or- 
ganisation de  rEgUae  en  Francn.  M. 
Emery  apfNrouva  ce  grand  aele  sans 

Sréeâent»  et  employa  toute  son  in- 
uence  auprès  de  certains  évéqnee  afin 
de  les  décider  k  se 'soumettre.  Quand 
le  cardinal  Gaprara  vint  à  Pariscomae 
légat»  M.  Emery  lui  rendit  d'éminents 
services  :  c'est  lui  qui  fit  connaître  an 
cardinal  la  publication  des  articles  or- 
ganiques; c'est  lui  qui  fit  connaître 
aussi  la  nomination  de  douze  évèques 
constitutioimels  aux  sièges  nouveaux. 
Si  l'abbé  Bemi^  n'eût  trompé  le  légat, 
jamais  ce  dernier  n'aurait  confirmé  ces 
nominationa.  L'influence  de  M.  Emery 
était  grande  ;  il  en  usa  pour  faire  ac- 
cepter l'épiscopat  aux  sujets  nommés 
qu'il  jugeait  capables  ;  il  ne  s'attendait 
pas  qu'il  serait  du  nombre  des  élus. 
L*évêché  d'Arras  lui  fut  offert»  mais  il 
refusa,  croyantmieux  servir  l'Eglise  en 
restant  ce  qu'il  était. 

L'abbé  Bernier»  piqué  cte  voir  inuti- 
les tous  les  tf  orts  tentés  auprès  de 
M.  Emery»  fit  p  irtager  son  méconte- 
ment  au  premier  Gonsud  qui  déclara 
que»  s'il  en  était  ainsi»  \U  Emery  pouvait 
sortir  de  France.  Tant  que  cette  affaire 
fut  pendante»  les  inquiétudes  de  M. 
fimei7  furent  vives  ;  heureusement  cet 
incident  n'eut  pas  d'autre  suite.  M. 
Emery  songea  dès  lors  au  rétablisse- 
ment de  la  Compagnie;  en  1S02,  il  con- 
voquait une  assemblée  générale  et  of- 
frait sa  démission  qui  ne  fut  pas  ae- 
ceptéa  A  son  dessein  s'oppos&ient  de 
grands  obstacles.  Les  sujets  dont  il  pou- 
vait disposer  occupaient  des  situations 
différentes  et  étaient  eu  petit  nombre. 
Cependant  son  ascendant  et  son  habile- 
té aplanirent  peu  à  peu  les  difficultén 
M.  Emery  se  décida  à  rappeler  les  di- 
recteurs du  séminahr^  de  Baltimore  et 
leur  supérieur  M.  Oarmer.  Il  n'était 
pas  possible  de  d^nander  à  ce  dernier 
un  plus  grand  sacrifice  ;  malgré  cela, 
il  se  soumit  en  toute  humilité.  Dans 
cette  œuvre  du  rétablissement  des  sé- 
minaires qui  préoccupait  si  fort  M. 
Emery»  sa  première  pensée  avait  été 
de  réclamer  la  maison  de  Sain  t-SulpIce» 
mais  le  premier  Consul  avait  jugé  né- 
cessaire de  la  démolir  pour  d^ager 
ré^iaeSaint-Sulpice;en  place,  il  donna 
la  maison  des  Orplieilnes»  située  rue  du 
Vieux  Colombier.  M.  Emery  en  prît 
possession  au  mois  d'octobre  18f(3.  L'é- 
tablissen[ientdesOrplielines»peuappro- 
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])rfé  èk  Tusage  qu^on  voulait  eo  faire, 
Alt  abandonné  peu  après  pour  la  mai- 
80fi  de  rinstrudlon  chrétienne  que  fit 
acheter  H.  Eneiy.  On  est  étonné  de 
Toir  Tactivité  qa*à  soixante-oos»  ans 
Il  déploya  pour  mettre  la  maison  non- 
Telle  en  état  de  recevoir  au  plus  toi  le 
fléwiiMlre.  Un  point  lui  était  à  oœor, 
c'était  de  voir  les  anciens  usages  ré- 
tablis ;  comme  lui-même  ftot  le  premier 
à  donner  l'exemple  en  toutes  choses, 
Il  eut  la  joie  de  voir  ses  désirs  satisfaits. 
En  rétablissant  le  bon  esprit,  il  restau- 
rait aussi  les  études,  et  avec  tout  cela 
trouvait  le  moyen  de  travailler  avec 
révoque  d'Alais,  Mgr  de  Bausset,  à 
rhistoire  de  Féneloa 

Il  y  avait  quelques  mois  que  le  sé- 
minaire occupait  la  maison  de  Tins- 
trnction,  quand  Pie  Vil  arriva  dans  la 
capitale  pour  sacrer  Tempereur.  M* 
Emery,  après  lui  avoir  fait  visite  avec 
le  clergé,  obtint  une  longue  audience 
particulière  pendant  laquelle  il  con- 
sulta le  Pape  sur  Tabandon  qu'il  vou- 
lait faire  du  séminaire  de  Baltimore. 
Pfe  VII  Ten  dissuada  et  M.  Kmery  se 
rendit  Le  séminaire  de  Paris  une  fois 
rétabli,  M.  Ëmery  songea  à  ceux  de  la 
province;  il  parvint  à  reprendre  ou  à 
accepter  la  conduite  de  onze  de  ces 
séminaires;  c'étaient  ceux  de  Lyon, 
d'Autun,  d'Angers,  de  Saint-Flour, 
d'Aix,  de  Toulouse,  de  Clermont,  de 
Viviers,  de  Limoges,  de  Nantes,  du  Puy. 
Dans  une  assemblée  qu'il  tint  en  1805, 
le  supérieur  insista  pour  que  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  n^acceptassent 
janiais  de  fonctions  extérieures,  et 
Mentôt  il  eut  roccasion  de  sanctionner 
ses  conseils  par  son  exemple,  car  il  re- 
fusa plu^urs  fonctions  importantes 
que  le  csurdinal  Fesch  désirait  lui 
confier. 

La  hante  estime  que  Napoléon  avait 
conçue  de  la  vertu  et  de  la  capacité  de 
M.  Emery  allait  toujours  croissant;  et 
cependant,  pour  l'obtenir,  jamais  M. 
Emery  n^avait  fait  le  courtisan  :  il  usa 
toujours  de  la  plus  entiè^re  franchise 
avec  Napoléon  qui  ne  s'en  offensait  pas 
et  l'appelait  son  théologien.  Même  lors- 
qu'il  n'était  pas  disposé  à  suivre  ses 
avis,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  les 
respecter,  et  avouait  que  c'était  le  seul 
homme  qui  lui  fit  peur,  le  seul  qui  fut 
capable  de  lui  faire  faire  ce  qu'il  vou- 
drait et  ce  que  lui  peut-être  ne  devrait 
paa  faire.  A  tout  cela  se  mêlait,  chose 


singulière*  daas  l'esprit  de  Oiaprtéon 
une  défiance  dont  ph^  tard  il  ne  donna 
que  trop  de  preuves.  Avec  de  seaibla- 
bles  dispositions,  il  ne  fut  pas  difficile 
à  Fdnehé  de  le  prévenir  contre  M. 
Emery  à  Toccasion  de  la  puUieatioii 
faite  par  ce  dernier  des  nouveaux  opus- 
cules de  Fleury. 

La  ompagnie  Cfiit  menacée  de  sup- 
pression; cependant  l'orage  se  dissipa 
et  même  Temp^eur  seaibla  vouloir 
dédommager  l'abbé  Emery  en  le  noaa- 
mant  conseiller  titulaire  de  lUnivep- 
sité.  M.  Emery  avait  eu  grande  ii^ 
fluencesur  la  n&daction  du  décret  im- 
périal qui  organisait  cette  université. 
Fourcroy,  avec  son  mauvais  esprit, 
avait  fait  cette  rédaction  qui  tut  moi>- 
trée  à  M.  Emery;  ses  observations  la 
firent  modifier.  11  n'avait  accepté  le 
titre  de  conseiller  qu'avec  une  extrême 
répugnance  ;  malgré  cela,  il  fut  très- 
assidu  aux  séances,  et,  parsapréseoos, 
ses  conseils  et  son  influence,  rendit  de 
grands  services  k  l'EgUsa 

Après  la  campagne  de  1809,  les  dé- 
nonciateurs revinrent  à  la  charge  con- 
tre M.  Emery  à  propos  des  DooveaaK 
opuscules  de  Fleury;  il  fkitraandéà 
hontaineldeau,  mais  l'emperear  avait 
lu  l'ouvrage,  et  dans  l'entrevue  il  ae 
fut  question  que  du  l^pe.  to  matière 
aussi  difficile,  M  Emery  avait,  tout  en 
défendant  franchement  la  vérité,  gardé 
les  ménagements  convenables;  mais  il 
sortit  de  là  avec  de  tristes  pressenti- 
ments pour  l'avenir.  Un  des  grands 
mécontentements  de  l'empereur  contre 
Pie  VII  était  le  refus  que  ce  dernier 
faisait  de  donner  l'institution  canoni- 
que aux  évèques  autrement  que  mQtu 
proprie;  beaucoup  d'autres  alSairss 
aussi  étaient  en  souffrance  à  cause  de 
la  situation  du  pape  et  de  la  suppres- 
sion des  tribunaux  romains. 

Pour  tÀcher  de  couper  court  à  tous 
ces  embarras.  Napoléon  convoqua  une 
commission  ecclésiastique  dont  il  vou- 
lut que  fit  partie  M.  Emery.  La  ccna- 
mission  eut  à  répondre  à  trois  sérias 
de  questions  concernant,  les  unes  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  les  autres 
le  gouvernement  particulier  de  l'E- 
glise en  France,  et  enfin  les  troisièmis 
les  Eglises  d'Allemagne  et  d'IUlia  Tout 
le  monde  sait  que  ces  réponses  ne  lu- 
rent pas  ce  qu'elles  auraient  dfi  être: 
M  Ëmery,  seul  contre  toute  la  oommii- 
sion,  se  montra  véritaUa  défenswr  de 
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TEglise»  et  quand  il  fat  question  de 
signer  il  refusa  courageusement  d'ap- 
poser sa  signature  au  bas  des  pièces 
qui  renfermaient  des  choses  contrai- 
res à  sa  conscience  et  aux  droits  de 
TEglise.  La  résolution  où  était  Tempe- 
reur  de  faire  casser  son  mariage  avec 
rimpératrice,  fut  pour  M.  Emery  une 
autre  source  d'ennuis  et  d'embarras. 
A  mesure  que  les  rapports  entre  l'em- 
pereur et  le  Pape  devenaient  plus  dif- 
ficiles» l'orage»  dont  les  premières  an- . 
noncess'étaientmontréesen  1807,  con- 
tinuait à  grossir  contre  la  Compagnie: 
son  crime  était  d'avoir  un  trop  grand 
attachement  pour  leSaint-Siége.  Malgré 
un  mémoire  présenté  par  M.  Emery 
au  cardinal  Fesch  sur  la  protection  du- 
quel il  comptait  beaucoup,  le  13  juin 
1810,  Napoléon  expédiait  au  ministre 
des  Cultes  l'ordre  de  transformer  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  en  sémi- 
naire diocésain,  et  d'en  bannir  les  sul- 
piciens.  Après  de  touchants  adieux 
faits  à  la  communauté,  M.  Emery  se 
retirait  à  Issy  ;  les  autres  directeurs 
restèrent  en  vertu  d'une  explication 
officielle;  la  grande  raison  était  la  dis- 
grâce de  Fouché:  Savary,  duc  de  Ro- 
vigo,  son  successeur,  n'avait  aucune 
antipathie  contre  les  sulpiciens.  M. 
Emery  était  revenu  se  fixer  à  Paris,  et 
ses  communications  avec  le  séminaire 
où  il  ne  paraissait  oue  comme  étran- 
ger furent  approuvées  par  le  ministre 
des  Cultes.  L'ordre  de  l'empereur  n'a- 
vait pas  seulement  obligé  M.  Emery  de 
quitter  la  direction  du  séminaire,  mais 
aussi  d'en  vendre  les  bâtiments  au 
gouvernement,  ce  qu'il  fit  en  décembre 
tSlO  contre  la  remise  d'une  somme 
de  iyo,Ouo  francs,  qu'il  employa  à  la 
maison  d'issy.  M.  Emery  devait  se 
trouver  mêlé  à  toutes  les  afikires  qui 
lui  étaient  particulièrement  désagréa- 
bles. Dans  un  moment  de  mécontente- 
ment contre  le  cardinal  Fesch,  l'empe- 
reur avait  nommé  le  cardinal  Maury 
au  siège  de  Paris,  et  le  chapitre,  mal- 
gré sa  répugnance,  lui  avait  çlonné  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  administrer 
le  diocèse.  Le  Pape,  informé  de  ce  fait 
Infligea  par  un  Bref  un  blâme  au  car- 
dinal Maury  ;  Tempereur  en  fut  irrité, 
et  pour  en  atténuer  l'effet,  le  cardinal 
dût  présenter  une  adresse  à  Napoléon. 
Appelé  à  donner  son  avis,  M.  Emery 
montra  avec  sa  franchise  ordinaire  que 
plusieurs  passages  n'étaient  pas  selon 


la  justice  et  le  droit,  et  refosa  sa  ai» 
gnature.  Il  était  à  peine  quitte  de  cette 
affaire  que  l'empereur  le  nomma 
membre  d'une  commission  qui  devait 
rechercher  les  moyens  de  vaincre  la 
résistance  du  pape  par  rapport  aux 
bulles  d'institution.  M,  Emery  revenait 
en  faveur.  Les  propositions  sur  lesquel- 
les eut  â  délibérer  la  commission  en 
affligèrent  profondément  les  membres  ; 
cependant  ils  ne  surent  pas  user  de 
cette  fermeté  que  doit  trouver  en  elle- 
même  une  conscience  catholique  en 
pareille  circonstance.  M.  Emery  enga- 
gea d'abord  le  cardinal  Fesch  à  faire 
des  représentations  à  l'empereur»  et 
refusa  de  signer  les  réponses  de  la 
commission.  Ces  réponses  parurent  sa- 
tisfaire Napoléon  ;  avant  cependant  de 
rien  décider,  il  voulut  tenir  une  séance 
extraordinaire  aux  Tuileries.  Rien  de 
plus  glorieux  pour  M.  Emery  que  cette 
journée  :  à  lui  seul  l'empereur  adressa 
la  parole,  il  sut  tenir  tète  à  l'empereur 
et  lui  dire  la  vérité  sans  le  blesser. 
La  réputation  de  M.  Emery  s*en  ac- 
crut dans  Paris.  Le  cardinal  Pacca 
laissa  voir  à  cette  occasion  la  persua- 
sion où  il  était  que  si  Napoléon,  dès  le 
commencement,  eût  trouvé  plus  de 
fermeté  dans  les  évêques  jamais,  il  ne 
serait  devenu  ausssi  sévère  envers  TE- 
glise.  Accablé  d'occupations  et  de  s(ri- 
licitudes,  M.  tmery  trouvait  encore  le 
moyen  de  dérober  de  rares  moments 
pour  compléter  sestravauxsur  Leibniti 
et  Descartes. 

L'âge  avancé  où  était  parvenu  II. 
Emery  lui  faisait  croire  que  sa  fin  ne 
tarderait  pas  â  venir  ;  il  y  pensait  sans 
cesse  et  s'y  préparait  Ce  fut  vers  oe 
but  qu'il  dirigea  les  exercices  de  sa 
retraite  de  1811.  A  son  retour  à  Paris, 
il  apprit  que  Napoléon  revenait  à  son 
idée  de  concile  national  ;  cette  nou- 
velle lui  fut  très-amère  et  abrégea  sa 
vie.  Le  lundi  de  Quasimodo,  il  fiitpris 
d'une  affection  cérébrale  qui  remporta 
quelquesjours  après.  Sa  mort  fut  sainte 
comme  Tavait  été  sa  vîe.  ^n  corps 
ftit  eu  tel  ré  à  Issy.  L*  Eglise  perdait  un 
âii  siii^  ilùfenseurs  les  plus  dévou'%  et 
la  Compaguîe  de  Sàînt-Sulpicc  un 
hf)mme  qui  avait  fait  pour  elle  plus 
qyatjcua  autre. 

Cette  vie  de  M.  Emery  ©st  honm  à 
lire  aujourd'hui  plus  qu'à  t4>ut  autre 
nnjtnc^ïU,  EIÏG  vieut  4  propos.  Dans 
les  temps  diffîclleâ^  b  route  à  suivre  lit 
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parfois  couverte  d'ombre,  il  y  a  danger, 
de  s'égarer.  M.  Emery,  avec  son  zèle* 
calme  et  éclairé,  avec  son  esprit  si 
conciliant  et  si  ferme,  sera  d'un.puis- 
sant  exemple:  il  montrera  comment 
avant  tout  il  faut  obéir  aux  lois  de  sa 
conscience  et,  en  tait  de  concessions, 
aller  jusqu'aux  limites  extrêmes  du 
possi  ble  sans  blesser  les  droits  de  Dieu. 
La  vie  de  M.  Emery  peut  être  mise  au 
rang  des  publications  importantes  de 
Tannée  dernière.  M.  Emery  a  été  mêlé 
aux  grands  événements  de  son  temps: 
il  a  eu  sur  l'Eglise  en  France,  à  Tépo- 

âue  où  il  vécut,  la  plus  salutaire  in- 
uence.  On  trouve  dans  Touvrage  qui 
redit  son  histoire  des  faits  qui  font 
connaître  ce  que  Ton  ignorait,  qui 
complètent  ce  que  Ton  savait  déjà  et 
qui  apprennent  mieux  ce  que  les  his- 
toriens nous  avaient  mal  enseigné. 
Ecrit  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
de  modération,  ce  livre  offre  partout 
une  lecture  attrayante;  et  c'est  avoir 
rendu  un  véritable  service  que  de 
l'avoir  publié.  A.  Vaillawt. 

8t.  —  Les  Saints  de  Bretagni,  Dia- 
prés les  légendes  et  autres  an- 
ciens documents,  par  M.  L  Roumain 
de  la  I\allaye  (1),  chez  Uauvespre, 
Rennes,  rue  Impériale,  â,  et  Régis 
RufiTet,  successeur  de  Périsse,  rue 
Saint-Sulpice,  38,  Paris. 

Ce  n'est  pas  le  premier  travail  dont 
l'hagiographie  de  cette  catholique  pro- 
vince ait  été  l'objet  Mais  des  lacunes 
étaient  signalées.  Ainsi  on  pouvait  re- 
procher aux  Vies  de  D.  Lobineau,  re- 
touchées par  M.  l'abbé  Tresvaux,  de  la 
sécheresse,  de  l'insuffisance  dans  les  dé- 
tails et  l'absence  presque  complète  du 
merveilleux  chrétien.  L'auteur  de  la 
nouvelle  publication  s'est  eObrcé  d'é- 
viter ces  défauts,  il  se  sépare  net- 
tement de  récole  hypercritiquc  et  jan- 
séniste des  Baillet  et  de»  Launoy,  et 
s'attache  à  mettre  en  pleine  lumière 
le  c6ié  surnaturel  de  ces  touchantes 
biographies.  N'est-ce  pas  là,  en  effet, 
ce  qui  distingue  surtout  les  saints  des 
grands  hommes  du  siècle?  Comme  le 
dit  M.  L.  Veuillot  dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'auteur,  les  miracles  sont  le 
signe  certain  queNotre-Seigneur  don- 

(  I)  La  première  pariio,  comprenant  l'archl- 
diocèse  de  Rennes,  a  paru  ;  elle  constitno  un 
ensemble  x:omplet.  Les  autres  diocèses  bre- 
tons  sont  en  voie  de  publication. 
10  mmn,  —  P 


nait  aux  incrédules  et  que  ses  apôtres 
ont  dû  donner  après  lui.  Donc  iis  sont 
l'un  des  grands  arguments  du  chris- 
tianisme, et  c'est  une  sottise  en  même 
temps  qu'une  l&cheté  de  vouloir  les 
écarter  de  l'histoire  Sans  miracles,  les 
saints  ne  sont  plus  que  de  braves  gens, 
quelquefois  sages,  ils  parlent  bien,  ils 
agissent  bien  ;  mais  nous  ne  voyons 
plus  les  amis  de  Jésus-Christ,  ses  en- 
voyés qui  produisent  les  miracles  k 
titre  de  lettres  de  créance. 

Le  volume  approuvé  et  recommandé 
par  Mgr  l'archevêque  de  Rennes,  a 
été  apprécié  avec  éloges  par  le  Monde^ 
la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  le  Jour^ 
nal  de  Rennes,  L'Amiuaire  historique 
de  la  Bretagne,  publié  par  M.  de  la 
Borderle,  en  a  fait  aussi  honorablement 
mention.  NN.  SS.  les  évêques  de  Nan- 
tes, de  Vannes  et  de  Saint-Denis  (Réu- 
nion) ont  écrit  à  M.  Roumain  de  laRal- 
laye  des  lettres  de  félicitation. 
J.  Lhesgar. 

LITTÉRATURE 

82.  —  Les  aventures  d'oh  berger, 
par  Eugène  de  Margerie.  1  volume 
in-18,  chez  Amb.  Bray. 

Ce  berger  n'orne  pas  ses  brebis  de 
rubans  roses  et  ne  porte  pas  jarretière 
de  soie.  Son  vêtement  est  grossier  et 
rapiécé,  il  est  coiffé  du  simple  béret 
bleu  en  usage  dans  le  Béarn;  sa  ca- 
bane est  encombrée  de  fromages  odo« 
rants,  leur  fabrication  et  la  garde  du 
troupeau  occupent  ses  journées.  Si 
simple  que  soit  le  costume,  Thabitatioa 
et  le  travail  de  ce  héros,  ses  aventures 
néanmoins  sont  fort  merveilleuses, 
romanesques  et  quelque  peu  extrava- 
gante&  (e  n'est  pas  ce  qui  déplaît 
au  lecteur.  Nous  ne  prétendons  pas 
les  analyser,  l'analyse  serait  longue 
et  difficile:  car  si  le  volume  est  assez 
mince,  le  discours  en  est  abondant  et 
dans  certaines  librairies  eut  facilement 
défrayé  deux  tomes  de  suffisante  gros- 
seur. Il  parcour  t  la  terre  et  la  mer,  la 
France,  l'Espagne  et  les  deux  mondes: 
et  partout  berger  d'agir  et  d»  discou- 
rir comme  M.  de  Margerie  fait  discou- 
rir ses  personnages,  avec  pleine  sa- 
gesse, certain  parfum  d'honnêteté  et 
pointe  d'esprit  Le  berger  d'ailleurs 
n'est  pas  seul  à  pérorer;  chemin  fai- 
sant, on  lui  donne  la  réplique  ;  divers 
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coquins  s'en  mêlent,  je  Taroue,  et  il 
ne  me  déplaît  pas  de  les  rencontrer, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  voir  autour 
d'eux  se  déployer  la  charité  du  chré- 
tien et  le  zèle  des  saints  prêtres  que 
M.  de  Margerie  met  en  action,  le  dis 
que  It  deMargerle  met  en  action,  car 
il  me  semble  oue  Tauteur  ne  disparaît 
jamais  complètement  du  théâtre.  Il  j 
pousse  et  y  dispose  ses  personnages, 
mais  quand  les  personnages  sont  un 
peu  lents  à  paraître.  Il  s'y  pousse  lui* 
même  et  occupe  la  scène  à  la  manière 
du  chœur  des  tragédies  de  Tantiquité. 
Il  narre  ce  que  font  les  personnages 
sAors  qu'ils  sont  hors  de  la  vue  du 
spectateur,    il    s'apitoie    sur   leurs 
douleurs,  les  célèbre  et  ne  laisse  point 
languir  l'intérêt  On  trouvera  la  com- 
paraison ambitieuse  du  berger  de  \4. 
de  Margerie  au  vieil  Eschyle  et  à  ses 
pleureuses.  Je  ne  saurais  exprimer  au- 
trament  la  manière  dont  je  vois  appa- 
raître l'auteur  à  travers  son  récit,  sans 
que  la  trame  en  soit  rompue,  toujours 
avec  un  certain  profit  pour  le  lecteur. 
Le  profit  du  lecteur,  que  poursuit 
M.  de  vîargerie,  est  toujours  double. 
L'humaine  faiblesse  d'un  écrivain  est 
de  vouloir  plaire.  C'est  sa  raison  d'é- 
crire et  M.  de  Margerie  veut  char- 
mer son  lecteur.  Mais  M.  de  Mangerie 
est  chrétien  et  le  devoir  d'un  chré- 
tien est  d'aimer  son  prochain.  Notre 
prochain,  à  nous,  n'est-ce  pas  celui 
qui  nous  lit?  C'est  celui-là  qu'on  doit 
aimer,  à  qui  on  doit  être  utile,  qu'il 
faut  instruire  et  édifier  tout  en  le  ré- 
créant.  La  récréation  est  une  douce 
chose  ;  elle  sourit  à  l'esprit,  caresse 
l'imagination  et  tonche  le  cœur.  Elle 
ioit  être  mise  à  ta  portée  du  lecteur 
4  qui  elle  est  offerte.  C'est  un  devoir  et 
c'est    quelquefois  une   difficulté.  Le 
Berger  qui  nous  occupe  a  été  présenté 
tout  d*abord  aux  abonnés  d'un  jour- 
nal populaire,  et  peut-être   leur  con- 
sidération  a-t  elle  influé  d'une  ma- 
nière un  peu  fâcheuse  sur  raffabuia- 
tion  de  ses  i^écits.  N'est-ce  pas  pour 
plaire  à  des  esprits  un  peu  grossiers 
et  un  peu  naïfs  que  notre  héro  •,  dont 
les  avenrures  avaient   été    ouvertes 
d'une  manière  pittoresque  et  atn'mée 
comme  des  réminiscences  de  Gil  Bias 
s'est   trouvé  d^'^barqué  dans  Tfle  des 
Lapiniens,   où  il   détruit  les   Idoles, 
exerce»  la  royauté  et  introduit  la  con- 
naissance de  bleu  à  travers  diverses 


sortes  de  farces  î  Je  ne  aie  ni  Ternit» 

ni  la  finesse,  ni  le  bon  style,  ch&tié  et 
discret,  de  H.  de  Margerie  dans  tonte 
cette  partie  de  son  livre  comme  pv* 
tout  aitieurs,  mais  il  me  semble  que  1m 
partie  de  l'inventf  on  a  baissé  :  e*estQM 
mauvaise   poétique  de  voutofr   sai- 
sir l'esprit  du  lecteur  par  ses  parties 
inférieures  et  vulgaires.  M.  de  iffarg^* 
rie  lésait  mieux  que  moi  et  II  n'ignore 
pas  combien  les  esprits  en  Pranee, 
même  les  plus  épais  et  les  plus  lourds, 
restent  naturellement  chrétiens  et  par 
conséquent  toujours  accessibles  aux 
grandes  et  sérieuses  pensées  de  rétei^ 
uité,  du  salut,  du  dévouement  et  du 
devoir.  En  traitantde  cesgraveset  hau- 
tes matières,  on  ne  doit  pas  cralndro 
d'élever  son  langage  et  ses  conceptions. 
Le  lecteur  ému  et  charmé  suivra  le 
narrateur  ému  et  enivré  lui-mèaie« 
partout  où  l'inspiration  chrétienne  le 
conduira:  elle  le  conduira  toujours 
dans  une  région  littéraire,  saine,  pure^ 
profonde  et  vivante  que  parcourt  dans 
toute  sa  flamme  le  véritable  souffle  des 
passions  bumaînes.  M.   de  Margerie 
connaît  bien  cette  contrée  :   la  pre- 
mière  et  la  dernière  partie  de  son 
livre  la  parcourent  avec  succès.  Tout 
ce  qui  touche  à  l'abbé  Choux  est  d'un 
ton  parfait;  les  peintures  des  monta> 
gnes  des  Pyrénées  sont  simples,  vraies 
et  grandes  par  conséquent  Quelle  belle 
6C<>ne  que  celle  du  lac  Behn  où  le 
berger  fatigué  de  voyager  et  perdu 
aux  alentours  de  son  pays  natal,  seul 
au  milieu  de  cette  sublime  nature,  re- 
connaît dans  trois  pâtres  des  monta- 
gnes ses  anciens  compagnons  d'aven- 
tures et  d'infortune  1  Pourquoi  tout  le 
livre  n'est-il  pas  sur  ce  ton  simple  et 
harmonieux, et,  quand  on  sait  peindre 
de  la  sorte,  pourquoi  se  résigner  k  des 
enluminures  un  peu  vulgaires?  Sans 
doute  l'ensemble  du  roman  est  récréa- 
tif :  il  se  lit  rapidement,  les  leçons  et 
les  conseils  y  abondent,  bien  déduits 
et  surtout  bien  placés,  toujours  frap- 
pants pour  le  lecteur,  quand  même  ils 
sont  à  peine  exprimés.  Car  ils  ressen- 
tent des  événements  et  du  discours,  et 
ne  sont  jamais  moralités  de  sermon- 
neur. Voilà  bien  des  qualités  suffisan- 
tes à  soutenir  et  à  racheter  même,  s'il 
était  nécessaire,  l'échafiaudage  un  peu 
défectueux  de  la  fable,  et  qui  nous 
permettent  de  recommander  ce  livre 
à  toutes  sortes  de  lecteurs.  Le  nom  de 
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M.  de  Vargerie  est  connu,  et  il  est  inu- 
tile de  remarquer  que  son  berger  peut 
être  présenté  partout  et  ne  causera  de 
dommage  nulle  part 

Léon  AOBIRSAO. 

83*  —  Lk  FILLEULE  D^ Alfred,  par 
M.  Bathild  Bouniol  (DUlet).  U  Fkascb 
HÉROÏQUE,  par  le  même.  1  vol.  in  12. 
Prix  i  fr.  60. 

Déjà  plusieurs  volumes  d^intéres- 
santes  nouvelles,  d'élégantes  et  faciles 
poésies,  ont  été  publiées  par  M.  Bathild 
£ouniol  et  ont  mérité  toutes  les  sym- 
pathies du  public  éclairé  et  délicat, 
du  public  essentiellement  chrétien 
pour  qui  il  les  avait  écrits.  La  filleule 
d'Alfred  est  un  ouvrage  d'une  plus 
longue  haleine,  et  atteint  les  propor- 
tions du  romaa  L^auteur  lui-même, 
dans  sa  courte  préface,  lui  donne  ce 
nom.  Mais  il  faut  ici  le  prendre  dans 
le  sens  de  peintures  fidèles  de  la  vie 
réelle,  de  Texposition  non  flattée  des 
luttes  et  des  combats  aue  doit  s*ap- 
prèier  à  soutenir  tout  jeune  homme 
qui  tente  de  se  faire  un  nom  dans  la 
littérature  et  qui  veut  demeurer  fidèle 
à  Dieu  et  à  notre  sainte  religion.  C'est 
gurtout  là  que  le  chemin  de  la  vertu 
e:;»t  âpre,  étroit  et  difficile,  et  que  la 
voie  du  vice  est  large,  aisée  et  facile. 
U  est  impossible  de  mieux  peindre 
cette  gêne  intime,  ces  froissements  de 
tous  les  jours,  et  au  milieu  de  tant  de 
sacrifices  pénibles,  d'horribles  brise- 
ments du  cœur,  le  calmo  et  la  paix 
de  V'Xme  que  procure  une  conscience 
qui  ne  se  reproche  rien.  La  filleule 
d'Alfred  forme,  avec  une  intéressante 
nouvelle,  La  fille  ducorsaire,  le  premier 
volume  d'une  série  sous  le  titre  géné- 
ral :  Les  vaillanh  cœurs,  l'out  garantit 
un  succès  réel  à  cette  séria 

La  France  héroïque  qui  paraîtra  trèa- 
prucUainem  nt  en  trois  volumes,  est 
destinée  à  un  succès  tout  à  fait  po- 
pulaire Quel  est  celui  de  nous  qui  ne 
trouvera  pas  un  bien  puissant  attrait 
dans  ces  intéressants  récits  des  faits 
les  plus  glorieux  de  notre  histoire  7 
Lan5  ie  Soldai  ajjôlreei  quelques  autres 
de  ses  ouvra^^es,  M.  liathiid  Bouniol 
a  Rjontré  qu'il  savait  parfaiiement 
traiter  ces  sujets.  Son  ouvrage  nou- 
veau confirmera  cette  opiniou  du  pu- 
blic à  son  é^^ard.       Mis  d»  XU>T8. 


SA.  —  Les  Yèillèu  du  VHe  Gorbis. 

(Nantes,  Vincent  Forest) 

€e  IfTre  a  surtout  un  but  d'actualité» 
Noos  regrettons,  à  cause  de  ce  but 
même,  de  ne  pouvoir  donner  un  ré- 
sumé des  questions  quMl  traite.  Mais 
nous  exprimerons  le  vœu  de  le  voir 
répandu  parmi  le  peuple  des  campa» 
gnes.  Ecrit  dans  un  style  simple,  clair, 
net  et  concis,  il  répond  à  toutes  les 
objeetions  soulevées  depuis  deux  ans 
contre  TEgiise  et  la  Papauté  par  la 
presse  anticathollque.  C'est  un  bon 
petit  livre  qui  a  fait  du  bien,  et  qui  est 
appelé  à  en  faire  encore.  La  doctrine 
en  est  sûre.  L*auteur  en  appelle  tour 
à  tour  au  catéchisme,  à  l'histoire  et  au 
bon  sens,  pour  démasquer  la  mauvaise 
foi  et  l'ignorance  des  ennemis  de  1^ 
glise.  On  voit  tomber  une  à  une  toutes 
les  pièces  de  la  pesante  artillerie  de 
MM.  Jourdan  et  Havin.  Le  bon  sens 
d'un  modeste  bourgeois  vendéen  armé 
de  son  catéchisme  suflSt  à  cette  tft- 
che.  On  ne  saurait  trop  encourager 
ces  sortes  de  publications.  On  a  beau* 
coup  écrit  pour  les  classes  lettréeai 
n  faut  aussi  s'occuper  du  peuple  que 
les  pharisiens  de  la  presse  cherchent 
à  égarer,  et  à  séparer  de  son  centre 
nécessaire,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
Nous  devons  la  vérité  aux  petits  comme 
aux  grands,  et  il  importe,  aujourd'hui 
plus  oue  jamais,  d'opposer,  à  cette  nuit 
de  ténèbres  et  de  préjugés  la  pure 
lumière  des  enseignements  de  la  foL 

Nous  félicitons  l'intelligent  et  véné- 
raUe  auteur  des  Soirées  du  Père  Corbin 
d'avoir  compris  ce  besoin  de  notre 
époque.  C'est  une  bonne  œuvre  de 
plus  agoutée  à  tant  d'autres  qu'il  a  se- 
mées dans  la  catholique  Vendée. 

▲i  TlLLOT. 


SCIENCES 

83.  —  Guide  MitoiCAL  des  mères  ds 
FAMILLE,  parle  docteur  Adet  de  Ro- 
seville.  in-18  anglais,  t276.  Asselin, 
1862. 

Voyez  cet  enfant  qui,  il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine,  est  entré  dans  la 
vie  :  comme  il  est  frêle  et  délicat, 
pauvre  petit  être  venu  ici-bas  pour 
soufTrirl  Que  d'influences  mauvaises 
'  vont  agir   sur  sa  fragile  existence  1 
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Que  de  causes  de  maladies  dans  le  mi- 
lieu où  il  est  appelé  à  croître  et  à 
grandir  1  Parmi  les  a£fections  qui  l'at- 
taqueront, les  unes,  graves  dès  le  dé- 
but, le  mettront  vite  au  tombeau  si  la 
science  n'est  là  pour  détruire  le  prin- 
cipe du  mal  ;  les  autres,  légères  en  ap- 
parence, rassureront  par  la  bénignité 
de  leurs  symptômes  une  mère,  des 
parents  qu'épouvanteront  bientôt  les 
terribles  accidents  qu'elles  détermine- 
ront L'époque  la  plus  diflScile  à  tra- 
verser pour  l'enfant,  est  celle  qui  de 
sa  naissance  s'étend  Jusqu'à  l'entier 
accomplissement  de  sa  première  denti- 
tion. Cette  époque  exige  des  soins  mi- 
nutieux et  entendus;  la  mère  doit  ban- 
nir alors  toute  négligence  et  exercer 
une  surveiliance  continuelle  et  assi- 
due, Cependant  elle  se  gardera  de 
l'exagération,  elle  ne  codera  pas  à 
tous  les  caprices  de  son  enfant,  ne 
l'entourera  pas  de  ces  précautions 
multipliées  et  mal  entendues  qui  fati- 
guent et  tourmentent  celui  qui  en  est 
l'objet;  elle  n'oubliera  pas  que  l'excès 
en  trop  comme  en  moins  peut  être 
funeste.  Il  est  pour  une  bonne  mère 
de  nombreux  écueils  dans  ce  métier 
délicat  d'élever  une  créature  humaine; 
sa  prévoyance  peut  faire  souvent  nau- 
frage. Lui  signaler  ces  écueils,  lui  in- 
diquer les  moyens  de  les  éviter,  est  un 
éminent  service  à  lui  rendre  ;  c'est  «ce 
qu'a  tenté  M.  le  docteur  Adet  de  Kose- 
ville  dans  son  Guide  médical  des  mères 
de  famille.  L'auteur  a  compris,  et  en 
cela  il  a  fait  preuve  d'esprit,  qu'avant 
tout  pour  atteindre  son  but  il  fallait 
mettre  de  côté  l'amour-propre,  par- 
ler un  langage  accessible  à  toutes  les 
mères,  bannir  par  conséquent  tout 
terme  technique,  toute  citation  éru- 
dite,  toute  réflexion  savante.  11  a  donc 
écrit  un  traité  élémentaire,  simple, 
clair,  .  :  'li.Tible;  il  n'a  pas  craint  de 
se  répéter  chaque  fois  qu'il  l'a  jugé 
nécessaire  pour  se  faire  mieux  com- 
prendre. Prévenir  les  maladies  est  une 
chose  plus  heureuse  que  de  les  gué- 
rir ;  l'auteur,  en  conséquence,  dans  une 
première  partie  intitulée  :  hygiène  du 
jeune  âge,  a  exposé  les  précautions  à 
prendre  pour  soustraire  l'enfîint  aux 
influences  capables  de  faire  nattre  la 
maladie.  Dans  une  seconde  partie,  pas- 
sant en  revue  chacune  des  maladies 
de  l'enfance,  il  en  donne  la  définition, 
en  indique  la  cause,  en  expose  les 


symptômes,  en  décrit  la  marche,  en 
dit  la  gravité,  et  apprend  à  la  mère 
les  remèdes  qu'elle  peut  administrer 
avec  la  certitude  de  soulager  son  ma- 
lade, sans  avoir  à  craindre  les  acci- 
dents. Le  moment  où  elle  doit  appe- 
ler le  médecin  lui  est  signalé  avec  pré- 
cision. Le  petit  formulaire  maternel 
qui  termine  le  volume,  fera  connaître, 
aux  personnes  chargées  du  soin  des 
malades,  diverses  préparations  fort  sim- 
pies  d'un  usage  presque  journalier,  et 
la  manière  de  les  exécuter,  ce  que 
souvent  elles  ^ignorent.  Ce  volume, 
comme  on  le  voit  est  aussi  complet 
que  possible;  il  devrait  être  entre  las 
mains  de  toutes  les  mères,  et  peut- 
être  contribuerait-il  à  sauver  la  vie 
de  quelque  enfant  dont  la  perte  serait 
pour  sa  famille  le  sujet  d'une  douleur 
sans  terme  et  sans  adoucissements. 
D.  Flaharagh. 


REVUES  FRANÇAISES 

LE  CORRESPOBIDAIIT. 

i.  U Autriche,  ses  hommes  d'Etat  et  ta 
société  en  1 863.  Sous  ce  titre  qui  pro- 
met tout,  se  trouve  un  article  où  il  y 
a  vraiment  quelque  chose;  Tanteur 
garde  l'anonyme  et  nous  ne  voyons 
paraître  que  le  secrétaire  de  la  rédac- 
tion. Ce  travail  est  plus  favorable  à 
TAutriche  qu'on  ne  Test  d'ordinaire  an 
Correspondant  Aussi  est- il  accompa- 
gné d'une  petite  note  qui  indique  va* 
guement  des  réserves.  Il  faut  ajouter 
que  cette  étude  porte  particulièrement 
sur  les  rapports  politiques  de  l'Autri- 
che avec  la  Hongrie.  Le  but  de  l'auteur 
est  de  prouver  que  l'Autriche  est  en 
progrès. 

IL  Uarl  etVindustrie  à  Pexposition 
de  Londres,  Ce  travail,  signé  CJaude  Vi- 
gnon,  est  consacré  à  montrer  que  Tex- 
position  de  Londres  a  été  marquée 
par  l'introduction  nette  et  positive  de 
l'art  dans  l'industrie. 

IlL  V administration  locale  en  France  et 
en  Angleterre,  par  M.  Baudot.  M.  Du- 
pont-White  a  publié  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  un  écrit  très- développé 
sous  le  titre  pris  par  le  collaborateur 
du  Correspondant.  M.  Dupont- White 
glorifiait  la  centralisation  française 
M.  Kaudot  la  combat.  C'est  un  solide 
travail  dont  nous  aimerions  à  parler 
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avec  quelque  étendue,  ss'il  ne  trai- 
tait pas  en  plein  de  politique  et  d'éco- 
Domie  sociale. 

IV.  Uabbé  Emery.  ^î.  le  comte  E.  de 
Champagny  donne  sous  ce  titre  un 
compte-rendu  développé  de  Touvrage 
intitulé  Vie  de  M,  Emery ^  dont  nous 
parlons  dans  le  Bulletin  bibliographi- 
que de  ce  numéro. 

V.  La  Lorraine  jadis  et  aujourd'hui,  M. 
de  Metz-Noblat  appuie  cette  étude  sur 
deux  volumes  publiés  à  Nancy,  il  y  a 
trois  ans,  par  M.  V.  de  Saint  Maurlset 
contenant  des  études  historiques  sur 
l'ancienne  Lorraine,  il  rentre  en  matière 
par  une  description  pittoresque  du  pays 
et  se  livre  ensuite  à  quelques  con- 
sidérations sur  les  mœurs  et  l*histoire 
des  Lorrains. 

Cette  livraison  se  termine  par  un  ex* 
trait  de  la  brochure  de  M.  le  comte  de 
Montalembert,  intitulée  :  Pinsurrection 
polonaise. 

Revue  Gontemporaiiie. 
(Livraison  du  31  janvier.) 

L  Un  gentilhomme  pauvre  sous  Henri  1 V 
et  Louis  XIII,  par  M.  Eugène  Asse. 

Cet  article  est  une  intéressante 
analyse  des  mémoires  du  marquis  de 
Beauvais-Nangis  publiés  par  M.  de 
Idonmerqué. 

IL  La  légende  du  Meschacebé,  par  M. 
Xavier  Eyma. 

Aécit  curieux  et  bien  fait  de  la  dé- 
couverte du  Mississipi.  Les  premiers 
explorateurs  des  vastes  contrées  que 
baigne  ce  grand  fleuve  étaient  Espa- 
gnols, mais  c'est  un  Français,  Cava- 
lier de  Lasalle,  qui  eut  le  mérite  et 
l'honneur  de  découvrir  le  Meschacebé, 
dont  il  descendit  le  cours  jusqu'à  la 
mer,  non  sans  de  grands  périls.  Il  prit 
possession  au  nom  de  la  France  de  tout 
ce  pays  et  lui  donna  le  nom  de  Loui- 
siane. Cavalier  de  Lasalle  périt  dans 
une  seconde  expédition,  assassiné  par 
ses  compagnons.  C'était  un  homme  de 
grandcourag^  et  d'un  génie  singulier. 
La  France  a  payé  de  la  plus  injuste 
indifférence  et  du  plus  ingrat  oubli, 
l'empire  immense  qu'il  lui  avait  donné. 

llh  Les  inondations 9  leur  liistoire^ 
moyens  proposés  pour  y  remédier^  par 
M.  le  baron  Ernouf. 

IV.  Les  réputations  posthumes^  Maurice 

et  Eugénie  de  Guérin,  par  M.  Claveau. 

Maurice  et  Eugénie  sont  deux  &mes 


d^une  raro  distinction  que  la  récente 
publication  de  leurs  œuvres,  ou  plutôt 
des  fragments  qu'ils  ont  laissés,  est 
venu  révéler. 

Maurice  de  Guérin,  né  en  1 810,  mou- 
rut à  vingt-neuf  ans;  il  revint  dans  la 
mort  à  la  foi  chrétienne  qu'il  avait  peu 
à  peu  désertée.  Il  fit  des  vers  qui  sont 
médiocres  généralement,  mais  dans  son 
journal  intime^  on  trouve  un  écrivain 
supérieur;  il  a  des  pages  vraiment 
achevées,  d'une  psychologie  délicate 
et  douloureuse,  des  paysages  admira- 
bles ;  il  aimait  la  nature  jusqu'à  l'ido- 
l&trie,  et  ce  fut  là  son  erreur.  Le  cen- 
taure^ dont  on  a  voulu  faire  un  chef- 
d'œuvre,  lui  a  valu  le  nom  d'André  Ché- 
nier  du  panthéisme.  En  réalité,  c'est  une 
œuvre  artificielledefondetdeforme  où 
de  beaux  détails  n'empêchent  pas 
qu'elle  ne  soit  même  au  point  de  vue 
du  style  une  chose*  sans  vie. 

Eugénie  de  G  uérin  est  une  muse  chré- 
tienne, mais  une  muse  attristée.  Les 
égarements  d'un  frère  bien  aimé»  sa 
mort  précoce  excitent  toujours  ses  lar- 
mes et  ses  prières;  par  son  talent  pur  et 
charmant,  comme  par  raffection  et  par 
le  sang,  elle  était  bien  la  sœur  de  Mau- 
rice de  Guérin,  très-digne  de  paraî- 
tre à  côté  de  lui. 

V.  Chronique  des  Cours  publics,  par 
M.  de  Neujean. 

C'est  à  proprement  parler  une  petite 
excursion  à  la  Sorbonne  et  au  Collège 
de  France,  faite  l'encensoir  à  la  main. 
Mais  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 

VI.  M.  Gustave  Flaubert  et  M.  Frœnher, 
L'article  de  M.  Frœhner  que  signa- 
lait le  dernier  bulletin  a  déplu  à  M. 
Flaubert. 

Sa  réponse  est  raide  et  passablement 
f)édante;  la  réplique  de  M.  Frœhner 
est  verte  et  laissera  quelques  marques 
&  Salammbô. 

(Livraison  du  15  février.) 

Nous  indiouerons  seulement:  L  La 
légeruie  du  Meschacebé,  2"*  partie,  par 
Xavier  Eyma;  —  IL  Des  sociétés  corn- 
merciales  en  France^  par  MM.  Moullard 
et  Ravelet  ;  —  III.  Horace  Vertiet,  par 
M.  Merson  ;  —  IV.  La  Question  mexi- 
caine en  Espagne,  par  M.  Jules  Grenier  ; 
—  V.  Lettre  du  général  marquis  de 
Grouchy^  qui,  à  propos  d'un  article  de 
M.  le  baron  Ernouf  sur  la  bataille  de 
Waterloo,  défend  la  mémoire  de  son 
père.  J.  Lhe^gar. 
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Kbvoe  des  Deux-Mondes. 
(i-  février.) 

Trois  atis  de  campagne  au  SénégaL 
T.  Aube.  —  Ceux  qui  s'intéressent  aux 
expéditions  de  la  France,  qui  aiment 
les  nouvelles  des  pays  lointains,  liront 
cet  article  avec  nn  vif  intérêt  Ils  y 
trouveront  le  récit  de  nos  dernières 
expéditions  contre  des  tribus  insonml- 
ses  et  maintenant  rangées  sous  notre 
obéissance;  et  ils  verront  ce  que  le» 
beureux  résultats  obtenus  ont  coûté 
de  bravoure,  d'efforts  et  de  persévé- 
rance. 

V administration  locale  en  France  et 
en  Angleterre.  Dupont  White.  —  Cet  ar- 
ticle est  la  continuation  d'une  étude 
commencée  dans  les  numéros  précé- 
dents. 

Le  comte  de  la  Minerva,  Souvenirs 
de  l'île  de  Sardaigne.  M.  Del  ma  —  Ces 
souvenirs  n'ont  rien  d'agréable:  c'est 
fbfstoire  d>ine  vengeance  atioce,  se 
terminant  par  l'assassinat  ou  le  sui- 
cide de  cinq  personnes.  On  sait  que 
nos  romanciers  sont  prodiguesde  l'hor- 
rible comme  moyen  dlntérêt.  Ils 
tuent  les  hommes  comme  Ton  tue  les 
mouches  ;  il  ne  leur  en  coûte  rien»  car 
il  s'en  trouve  toujours  quelques  dou- 
zaines de  rechange  au  fond  de  leur 
encrier. 

De  Vimagination  dans  f histoire,  J. 
Hisland.  —  M.  Michelet  a  déteintsur  M. 
Misland.  Sous  des  apparences  de  pro- 
fondeur et  de  gravité  philosophique, 
l'écrivain  est  partout  nébuleux,  en- 
tortillé, prétentieux.  Deux  phrases 
seulement  pour  le  prouver  :  elles  don- 
neront une  idée  du  ton  général.  L'i- 
magination combine;  elle  est  la  faculté 
qui  unifie,  qui  crée  le  un  avec  le  mu/- 
tiple,  et  la  sienne  (rimagination  de  M. 
Michelet)  enfante  certainement  des 
êtres  complets,  mais  ce  sont  d'étran- 
ges géants,  car  chaque  couleur  qui 
Tient  les  former  est  une  couleur  sans 
contour;  chaque  élément  est  infini 
c*est-à-dire  indéfini,  chaque  impres- 
sion et  chaque  perception  se  dilatent 
isolément  sans  que  rien  les  contienne, 
comme  nous  disait  autrefois  notre  pro- 
fesseur; c'est  tout  au  moins  là  du  gali- 
matias double;  mais  voici  qui  est  su- 
perbe. Les  légendes  religieuses  elles- 
mêmes,  ces  fraîches  églogues  ou  ces 
religieuses  épopées  qui  sont  devenues 
la  poésie  du  christianisme  et  se  sont 


pétrifiées  dans  les  vies  des  saints 
n'ont  point  été  en  réalité  une  e£Do- 
rescence  du  dogme,  une  eréation  de 
la  foi  chrétienne.  Sans  doute  elles 
n\>nt  pu  naître  qu'à  un  moment  d'in- 
time accord  entre  les  âmes  et  la  fol» 
à  une  époque  où  le  christianisme  était 
encore  dans  sa  phase  maternelle,  où, 
avant  de  se  faire  discipline  et  podtce, 
terreur  et,  bûcher,  pour  retenir  des 
esprits  rétifs,  il  était  tout  occupé  à 
couver  et  à  réchauffer  les  esprits  vides 
et  morts,  à  les  nourrir  d^dées  qu'ils 
n^ivatent  pas  et  à  leur  procurer  ainsi 
la  Joie  de  vivre  davantage,  de  s'épa- 
nouir et  de  grandh".  —  Vingt -quatre 
pages  sur  ce  ton.  Heureux  lecteurs  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes!!! 

La  seconde  vie  du  docteur  Rogtr,  Htorf 
Rivière.— Histoire  bizarre,  sans  intérêt 
et  se  terminant  encore  par  du  sang; 
Connu! 

La  semaine  de  Noël  en  IS62,  dans  le 
Lancashire.  E.  Forcade.  —  Un  des  plus 
beaux  progrès  de  notre  siècle,  c^ est  d* avoir 
élevé  la  charité  au  rang  d'un  devoir  social 
et  d'un  droit  politique  :  telle  est  la  pre^ 
mîère  phrase  de  cet  article  sur  la 
bienfaisance  et  hi  philanthropie  admi- 
nistrative anglaise  que  Ton  décore  du 
beau  nom  de  charité.  L'auteur  vou- 
drait voir  notre  pays  prendre  exem- 
ple sur  son  voisin;  ce  serait  bien! 
Heureusement  nous  connaissons  lafa- 

Son  pleine  de  bon  sens,  de  justesse  et 
*éqult6-dont  M.  Forcade  traite  les 
questions.  Cependant,  au  milieu  des 
idées  fausses  dont  ces  pages  sont  plei- 
nes, il  y  a  des  faits  instructifs  à  re- 
cueillir. 

La  télégraphie  océanique,  H.  Blezxy.— 
Cet  article renfermodes  connaissances 
de  nature  à  intéresser  tout  le  monde 
et  auxquelles  il  est  bon  de  ne  pas  res- 
ter étranger. 

(15  février.) 
L'Angleterre  et  la  vie  ana taise.  Al- 
phonse Esquiros.  —  Suite  d  une  étude 
étendue  et  approfondie  sur  nos  voisins 
d'Outre-Mancbe.  La  banoue,  les  servi- 
ces qu'elle  rend«  la  manière  dont  elle 
fonctionne,  tel  est  le  stijet  de  l'article 
actuel. 

k  La  Crise  religieuse  au  XU^  siècle. 
Emile  de  Laveleye.  —  M.  Laveleye  est 
parfaitement  dans  l'esprit  de  la  Revue  ; 
c'est  dire  ce  que  vaut  son  article;  On 
peutregretterqu6,vingt-huitpagesda- 
rant,  l'écrivain  soit  constamment  dans 
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le  faux,  car  il  manie  aaaes  habilement 
la  plume.  Noos  conseillous  h  M.  La- 
veleye,  qui  sans  doute  ne  lit  que  la 
Aeimê  dn  Deux-Mondes  ou  des  livres 
faits  dans  le  même  esprit,  de  se  pro- 
curer Touvrage  du  P.  Ramière  :  VE- 
jflise  et  la  civilùaUon  moderne.  Il  y  trou- 
vera la  preuve  évidente  que  TEgUse 
n'est  pas  Teunemie  de  la  liberté  ;  ce 
qu'elle  conduiuie  c'est  Tabus  de  cette 
Uberté;  Tabus  des  principes  qui  ré- 
gissent les  idées  modernes  et  rien  au- 
tre cbose. 

Le  réalisme  épique.  Saint-I\ené  Tail- 
landier; —  Bonne  critique  d'un  livre 
extravagant,  Salammbô, 

La  génération  de  1789.  Guizot  — 
Pages  détachées  de  rintroduction  d'un 
livre  que  M.  Guisot  va  faire  paraître 
80US  ce  titre  :  Trois  générations. 

La  colonisation  moderne.  Lavallée 
->  L'auteur  examine  quelle  peut  être 
au^rd'htti  l'utilité  des  colonies;  il 
montre  quels  doivent  être  leurs  rap- 
ports avec  les  métropoles;  et  enfin 
il  expose  les  conditions  les  plus  pro- 
pres selon  lui  à  garantir  leur  prospé- 
rité. On  ne  partagera  peut-être  pas 
toutes  les  idées  de  l'auteur  ;  mais  ce  • 
pendant  on  reconnaîtra  que  la  ques- 
tion est  traitée  avec  talent  et  intérêt 

Nicolinka.  Souvenirs  de  jeunesse  d*un 
seigneur  russe,  E.  U  Forgues.  —  Em- 
pruntée en  partie  à  un  ouvrage  russe, 
eetteautobiographie  juvénile  do  comte 
Nicolas  Tolstoï  offre  assez  peu  d'attrait 
If.  Forgues  a  parfois  la  main  plus 
heureuse^ 

Les  Arméniens  de  la  Turquie  et  les 
massacres  du  Taurus,  Victor  Langlois.  — 
L'auteur  rappelle  brièvement  et  d'une 
façon  intéressante  l'histoire  des  Armé- 
niens ;  ii  expose  les  derniers  événe- 
ments, pour  beaucoup  passés  trop 
inaperçus  ;  il  montre  le  point  juste  où 
eo  est  arrivée  aujourd'hui  la  question. 
Cet  article  offre  de  bonnes  pages  d'his- 
toire, bien  écrites  et  généralement 
dans  un  bon  esprit 

D'ASMUfTIÈBES. 

ÉTDDES    REU6IEUSES,   HISTORIQUES    ET 
LlTTiRAIAES. 

L  La  gloires  de  Pie  IX  en  1860.  Le 
P.  Mertian  jette  un  rapide  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  les  faits  religieux  ac- 
complis en  1862,  et  il  en  conclut  que 
le  r^nede  Pie  DL  marquera  plus  que 
beaueoup  d'autres  dans  les  fastes  de 


l'Eglise  par  l'influence  salutaire  qu'il 
n'a  cessé  d'exercer  sur  la  charité. 

IL  Le  catholicisme  et  Fesclave  noir 
Le  P.  PU  Dumas  rappelle  sommaire- 
ment les  efforts  qui  ont  abouti  à  l'a- 
bolition de  la  traite  et  à  la  sup- 
pression de  l'esclavage  dans  les  colo- 
nies anglaises  et  françaises;  puis  il 
constate  que,  dès  le  principe,  on  vit 
chex  un  trop  grand  nmnbre  de  négro- 
philes  deux  sentiments  éclore  à  la 
fols,  deux  instincts  se  développer  et 
agir  parallèlement:  la  pitié  pour  le 
nègre  et  la  haine  pour  le  catholicisme. 
D'où  naquirent  ces  sentiments?  Le  P. 
Dumas  répond  à  cette  question  en 
rappelant  que  les  premiers  on  du 
moins  les  plus  bruyants  Instigateurs 
du  mouvement  abolitionniste,  appar- 
tenaient à  la  secte  philosophique  du 
dix-huitième  siècle,  que  d'autres 
étaient  protestants  et  ne  furent  pas 
plus  justes  que  les  philosophes.  Il 
montre  ensuite  quel  a  été  le  rôle  de 
r£gli8e  dans  cette  grande  question, 
et  la  venge  ainsi  des  ligures  de  ses 
ennemis. 

in.  Sybille.  C'est  le  titre  du  der- 
nier roman  de  M.  Octave  Feuillet 
Gomme  ce  livre  a  fait  quelque  brait  et 
que  certaines  gens  col  voulu  y  voir 
un  roman  chrétien  à  l'usage  des  gens 
du  monde,  le  P.  André  en  donne  une 
analyse  développée  et  mêlée  d'obser- 
vations qui  me  paraissent  trop  con- 
ciliantes. La  Reuue  du  Monde  catholique 
parlera  de  Sybille  prochainement  et 
j'espère  qu'elle  en  fera  bonne  justice. 

IV.  Les  écrite  de  Marie  Lataste.  Marie 
Lataste,  morte  religieuse  du  Sacré- 
Cœur,  était  une  paysanne  du  départe- 
ment des  Landea  Sa  mère  lui  apprit 
à  lire  et  à  écrire^  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine.  L'enfant  était  farouche,  indo- 
cile, concentrée.  Mais  vers  sa  trei- 
zième année,  à  l'époque  de  sa  pre- 
mière communion,  une  révolution  pro- 
fonde s'opéra  en  elle  Son  humeur 
devint  douce  et  affable^  Elles'appliqua 
avec  ardeur  aux  travaux  de  son  âge 
et  de  son  état.  A  dix-sept  ans  elle  entra 
dans  une  voie  extraordinaire  Si  l'on 
en  croit  ce  qu'elle  a  écrit,  Notre-Seî- 
gneur  lui  apparut  fréquemment  au\ 
saint  Tabernacle,  éclaîraet  transforma 
son  &me,  et  l'initia  graduellement  aux 
mystères  les  plus  sublimes  de  la 
science  divine  et  aux  secrets  d'une 
perfection  toute  céleste.  Son  confes- 
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seur  et  un  autre  prêtre  distingué  lui 
dirent  de  mettre  par  écrit  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu.  Elle  le  fit  et  en- 
tra peu  de  temps  après  au  Sacré-Cœur 
en  qualité  de  sœur  converse.  Elle  y 
est  morte  à  vingt-cinq  ans.  Les  écrits 
qu'elle  avait  laissés  à  son  confesseur 
viennent  d'être  publiés  avec  l'appro- 
bation de  Mgr  révoque  d'Aire.  Le  P. 
Toulmont  examine  et  analyse  cette 
publication,  dont  nous  parlons  plus 
haut 

V.  Etude  sur  le  Petit-Carême  deMassU- 
Ion.  Le  P.  Cahours,  à  qui  les  auteurs 
du  dix-septième  siècle  sont  si  fami- 
liers, prouve,  une  fois  de  plus,  par 
cette  étude  qu'il  n'y  a  pas  de  sujet 
vieilli  et  épuisé  en  apparence,  sur  le- 
quel on  ne  puisse  revenir  d'une  façon 
intéressante  et  utile.  C'est  là  un  bon 
chapitre  d'histoire  littéraire. 

Après  ces  divers  articles  de  fonds 
viennent  une  bibliographie  dévelop- 
pée«  des  mélanges  et  une  revue  de  la 

E.  CHALHOirT. 


Abvde  Germaniqub 
(Livraison  du  1"  janvier.) 

L  BordaS'Detnoulin^  par  M.  Edouard 
Grimard. 

Bordas-Demoulln  est  mort,  il  y  a 
bientôt  quatre  ans,  dans  une  obscurité 
indigente,  après  une  vie  pleine  de 
souffrances  physiques  et  morales. 

Il  s'occupa  dj  questions  métaphysi- 
ques et  religieuses,  et  dépensa  le  meil- 
leur de  ses  forces  à  poursuivre  une 
réforme  du  catholicisme  qui  pût  le 
mettre  enfin  à  la  hauteur  de  l'esprit 
moderne.  Il  se  fit  également  le  cham- 
pion des  théories  gallicanes  et  des  gal- 
licans les  plus  exagérés.  Des  trois  livres 
que  fiordas-Demoulin  a  publiés,  l'un 
sur  la  philosophie  de  Descaries ^  a  été 
couronné  par  l'Institut;  les  deux  au- 
tres. Les  pouvoirs  constitutifs  de  l'E- 
glise,  et  La  réforme  catholique  (celui- 
ci  en  collaboration  avec  M.  Huet)  ont 
été  mis  à  l'index.  Ces  lauriers  d'une 
part  et  cette  condamnation  de  l'autre, 
n'ont  point  d'ailleurs  troublé  leur  des- 
tinée, et  ils  sont  allés  à  l'oubli  com- 
me par  une  pente  naturelle. 

L'étude  de  M.  Grimard  renferme 
d'abord  une  exposition  étendue  de^ 
idées  de  Bordas-Demoulin  ;  nous  trou- 
vons ensuite  les  propres  idées  de  M. 
Grimard  qui  ne  se  pique  point  d'ori- 
ginalité. 11  regarde  purement  et  sim- 


plement comme  irréfragables  toutes 
les  théories  humanitaires,  scientifi- 
ques, historiques,  politiques,  etc.,  in- 
ventées tout  exprès  pour  nier  quelque 
dogme  chrétien.  Toutes  les  déclama- 
tions haineuses,  tous  les  sots  préju- 
gés, toutes  les  ignorances  de  l'histoire 
voltairienne,  M.  Grimard  ne  craint 
point  de  les  prendre  à  son  compte,  il 
les  réédite  avec  aplomb,  il  s'en  fait 
une  arme  qu'il  croit  redoutable  et 
qu'il  balance  d'un  air  terrible  sur  les 
têtes  chrétiennes.  Ici  sa  bonne  foi  est 
évidente  et  brille  de  tout  l'éclat  du 
ridicule  ;  en  effet,  comment  supposer 
qu'on  puisse  toucher,  autrement  que 
d'une  main  naïve,  à  ces  vieilleries 
aujourd'hui  dédaignées  par  tous  nos 
adversaires  sérieux  et  honnêtes? 

Au  surplus,  nous  pouvons  donner 
u  n  échan  ti  llo  n  de  cette  prose  et  de  cette 
intelligence;  il  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt de  mettre  en  regard  des  considé- 
rations élevées  que  nous  empruntions 
naguère  à  M.  Littré,  les  appréciations 
de  M.  Grimard  sur  l'influence  monas- 
tique. 

ff...  Si  d'autre  part,  en  laissant  mê- 
me dans  l'ombre  les  charges  accablan- 
tes qui  pèsent  sur  cette  ifistituiion  for-^ 
mellement  accusée  de  corrompre  lamoreUe 
publique  y  nous  l'étudions  dans  ses 
principes  mêmes,  ne  trouvons-nous  pas 
que  le  monachisme,  branche  malsaine 
du  christianisme,  en  a  faussé  tous  les 
préceptes  en  les  exagérant?  —  EgoU- 
tement  enfermé  dans  ses  murs,  indifférent 
à  toute  douleur  humaine^  vivant  aux  dé- 
pens  du  corps  social  sans  jamais  lui 
rien  donner  en  retour,,,  etc,  etc... 
qu'a  donc  fait  le  monachisme  pour  la 
société,  si  non  d'en  entraver  la  mar- 
che, d'en  atrophier  une  partie  en  ap- 
pauvrissant et  en  débilitant  le  res- 
te? n 

Tout  cela  est  digne  des  Béni-Navi- 
nites. 

Arrivé  enfin  à  la  conclusion  de  sa 
longue  étude,  M.  Grimard  se  demande 
à  quoi  se  réduit  en  somme  l'œuvre  de 
Bordas  Demoulin  et  il  répond  :  A  rien. 
Cette  vie  usée  dans  un  labeur  néces- 
sairement stérile  est  pour  lui  une  lu- 
mineuse démonstration  de  l'état  cada- 
vérique du  christianisme  C'est  la 
moralité  que  lui  fournit  cette  doulou- 
reuse existence  ;  et  ne  sachant  après 
tout  comment  classer  ce  malheureux 
Bordas-Demoulin,  pas  assez  chrétien 
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pour  être  digne  de  ses  injures,  et  trop 
chrétien  encore  pour  mériter  l'en- 
tière estime  d'un  vrai  libre-penseur 
il  le  condamne,  mort,  à  Toubli  qui  a 
enveloppé  sa  vie. 

(Livraison  du  1"  février.) 

1.  Les  demi-dieux  de  la  Grèce  antioue, 
par  M.  Albert  Réville,  d'après  \2i  My- 
thologie grecque^  de  L.  Prelier  (2»*  et 
dernier  article). 

Les  études  indiennes  ont  complète- 
ment renouvelé  l'exégèse  de  la  Mytho- 
logie grecque  qui  accuse  une  parenté 
évidente  avec  la  religion  primitive  des 
Indiens,  telle  qu'elle  se  trouve  consi- 
gnée principalement  dans  les  Védas. 
De  ce  fait  très-curieux  et  déjà  signalé, 
que  les  noms  des  Dieux  avaient  tout 
simplement  à  l'origine  un  sens  naturel 
et  ordinaire,  désignant  des  phénomè- 
nes et  des  choses  communes,  d'où,  par 
une  élaboration  successive  à  laquelle 
bien  des  éléments  ont  concouru,  ces 
mots  se  sont  peu  à  peu  élevés  à  la  di- 
gnité de  noms  de  Dieux,  il  semble  ré- 
sulter que  le  polythéisme  antique  tout 
entier  n'est  que  la  personnification 
des  forces  de  la  nature ,  ce  qui  est  le 
premier  degré;  et  la  divinisation  de 
ces  fantômes  nés  de  Timagination,  ce 
qui  est  le  second. 

M.  Ré  ville  applique,  d'après  Prelier, 
ces  idées  à  l'interprétation  de  plu- 
sieurs mythes  grecs,  et  entre  autres, 
du  mythe  d'Hercule,  divinité  solaire 
dont  la  légende  ne  renferme  <]ue  les 
récits  allégoriques  de  l'action  et  de  la 
puissance  du  holeil.  —  Ainsi  s'expli- 
que aussi  la  diffusion  du  culte  d'Her- 
cule. 

Voici  quelle  est,  quant  au  sens,  la 
conclusion  de  cette  étude. 

Le  polythéisme  indien,  grec,  la- 
tin, etc. ,  n'a  été  que  l'adoration  multi- 
forme de  la  nature,  et  surtout  de  la 
naiure  physique  ;  le  christianisme  est 
venu  qui,  lui  aussi,  a  créé  des  person- 
nifications, mais  c'est  la  nature  mo- 
rale qu'il  a  divinisée;  c'est  elle  qu'il 
adore  dans  le  Christ  et  qu'il  vénère 
dans  les  saints  ;  il  a  développé  la  cons- 
cience, fortifié  la  liberté,  il  a  agrandi 
la  nature  humaine,  il  l'a  élevée  en  di- 
gnité, il  a  fait  comprendre  comment 
l'immoralité  était  impie.  Ce  sont  là  les 
mérites  du  christianisme  et  c'était  là 
sa  tâche.  Maintenant  le  rôle  de  la  rai- 
son commence  et  voici  l'âge  de  la 


science  qui  vient.  Désormais,  pour 
comprendre  la  nature  et  pour  l'admi- 
rer, pour  être  moral  et  libre,  l'homme 
n'aura  plus  besoin  d'un  surnaturel  qui 
n'existe  pas. 

il  ne  conviendrait  pas  à  des  chré- 
tiens d'entrer  en  défiance  contre  des 
sciences  encore  nouvelles,  et  très-in- 
nocentes, la  plupart  du  temps,  des 
arrêts  téméraires  qu'on  leur  fait  ren- 
dra Laissons  nos  adversaires  édifier 
leurs  fragiles  systèmes  sur  des  études 
incomplètes  et  des  conclusions  préma- 
turées ;  tôt  ou  tard*  nous  le  savons, 
ces  chimères  feront  triste  figure  de- 
vant la  vérité  ;  et  appliquons-nous  har- 
diment à  ces  belles  études,  si  curieu- 
ses, si  intéressantes,  si  glorieuses  pour 
le  génie  de  l'homme;  comment  mieux 
h&ter  le  jour  où  elles  rendront  à  Dieu 
l'hommage  qui  lui  est  dû? 

H.  Nous  indiquerons  dans  cette  li- 
vraison :  Les  aurores  boréales^  par  M. 
de  Fonvielle  ;  Auguste  Burger,  par  M. 
Challemel-Lacour  ;  Ad  Majorera  Dei 
Gloriam,  nouvelle  traduite  de  l'Alle- 
mand d'Alfred  Keissner  (îi"«  partie). 
Nous  donnerons  quelques  détails,  le 
mois  prochain,  sur  cette  œuvre  anti- 
jésuitique. 

Lbs  Mondes.  Revue  hebdomadaire 
des  sciences. 

Ce  nouveau  recueil  que  dirige  M. 
l'abbé  Moigno,  nous  paraît  mériter  la 
faveur  de  ceux  qui  désirent  suivre  de 
près  et  dans  tous  ses  détails  théori- 
que et  pratiques,  le  grand  mouve- 
ment scientifique  dont  notre  siècle  est 
témoin. 

Nons  allons  extraire  des  trois  pre- 
miers numéros  les  faits  intéressants 
qui  peuvent  être  commodément  signa- 
lés à  cette  place. 

L  M.  Boucher  de  Perthes,  le  Chris- 
tophe Colomb  d'un  monde  anté-dilu- 
vien  dont  il  est  parvenu,  non  sans 
peine,  à  faire  constater  la  réalité,  vient 
de  donner  à  l'Etat  sa  précieuse  collec- 
tion d'armes  et  d'ustensiles  en  pierre 
et  en  os.  Elle  va  former  un  musée  anté- 
historique,  au  château  de  Saint  Ger- 
main, où  déjà,  comme  on  sait,  doit  être 
fondé  sous  les  auspices  de  1  Empereur, 
un  musée  Gallo' Romain, 

IL  M.  Rawlinson,  le  célèbre  assyrio- 
logue,  a  fait  une  découverte  qui  con- 
firme de  la  façon  la  plus  péremptoire 
sa  méthode  de  lecture  des  textes  eu- 
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néiforraes.  Il  a  trouvé,  en  marge  de 
tablettes  provenant  deMinive,  un  mé- 
moraDdum  écrit  avec  les  lettres  cur- 
aives  de  la  langue  phénicienne  :  •  ces 
légendes,  ditril,  sont  rudes  h  déchif- 
Irer;  mais  toutes  les  fois  que  je  suis 
parvenu  à  les  lire,  elles  m'ont  donné 
des  noms  identiques  à  ceux  que  Savais 
lus,  écrits  en  caractères  cunéiformes 
dans  le  corps  de  la  tablette.  » 

Ilf.  L'héliocbromie  ou  reproduction 
photographique  des  couleursesten  voie 
de  succès;  If»  Niepce  de  Saintr-Victor 
donne  des  détails  intéressants  sur  les 
patientes  et  curieuses  expériences 
qu'il  poursuit  depuis  si  longtemps.  Il 
est  déjà  parvenu  à  conserver  les  cou- 
leurs pendant  quatre  jour&  On  sait 
que  la  fixation  des  couleurs  •  paraît 
être  la  partie  la  plus  rebelle  du  pro- 
blème. 

IV.  L*babitude  de  fumer  Topium  est 
une  des  plus  funestes  que  Thomme 
puisse  prendre.  Il  résuite  d*étDdes 
faitesen  Chine  par  fA,  Libermann,  mé- 
decin aide-m%)or,  que  Topium  dété- 
riore profondément  Thomme  physique 
et  moral  •  On  est  effrayé  en  Chine 
da  Tabsence  de  franchise*  de  loyauté, 
d'iiumanité,  de  Timmoralité  profonde, 
de  régoïsme  absolu  et  de  la  dureté  de 
cœur.  L*homicide  et  surtout  Tinfanti- 
cide  et  le  suicide  sont  extrêmement 
fréquents.  •  On  compte  de  six  à  huit 
millions  de  fumeurs  d'opium  en  Chine, 
rélire  et  la  force  vive  de  la  nation  qui 
s'atrophie  ainsi  volontairement,  car 
les  terribles  effets  de  l'opium  sont  hé- 
réditairesk  Dans  le  palais  d'été,  des 
appartements  transformés  en  fumoirs 
d'c^ium  attestaient  les  débauches  de 
Tempereur  et  de  ses  courtisans. 

LMdée  d^introduire ,  en  Chine  To- 
pium  pour  ce  déplorable  usage  est  dtte 
au  vice-iésldent  Wheler  et  au  colo- 
nel Watson. 

V.  Une  discussion  importante  s'est 
élevée  entre  le  ii.  V.  Vincent  Nardini, 
des  Frères  Prêcheurs,  et  le  B.  P.  Tott- 
gorigi,  professeur  de  philosophie  au 
Gollége-Romain,  le  R.  P.  ^:ecchi,  etc., 
sur  la  nature  de  Tattraction.  Le  IL  P. 
Mardioi  énonce,  entre  autres,  les  pro- 
positions suivantes:  «  i*  Que  la  force 
d'attraction  est  indépendante  du  mou- 
vement soit  de  translation»  soit  molé- 
culaire ou  atomique  des  corps  qui 
s'attirent;  2*  qu'il  n*est  point  néces- 
saire d'avc^r  recours  à  (tes  moteurs 


d*une  nature  spirituelle  pour  trouver 
la  première  cause  efficiente,  dans  ror- 
dre  naturel,  du  mouvement  de  la  ma- 
tière brute;  3*  qu*en  admettant  sim- 
plement le  mouvement  des  atones 
sans  Texistence  d'une  véritable  force 

Sui  soit  une  propriété  de  la  matière, 
devient  impossible  d'expliquer  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature, 
tels  par  exemple  que  ceux  qui  ont  rw^ 
port  au  système  solaire,  s 

P.  Lsvi. 

REVUES  ÉTRANGÈRES 

DEB  KÀTHOLIK 

{Le  Caiholiçue,) 

(Livraison  de  Février.) 
Le  Concile  prooineial  de  Colofneen  1860 
(5*  article). 

Avec  cet  article  se  ternrine  ranalyie 
de  la  partie  dogmatique  du  Goncile, 
sous  les  trois  titres  de  la  Grâce^  des 
Sacrements  et  des  Fins  dernières. 

Le  titre  de  la  Gr&ce  est  relative- 
ment court,  et  ne  traite  que  de  quel- 
ques points  capitaux:  la  nécessité  àe 
la  grâce  pour  le  salut,  la  justifica- 
tion. —  Sur  le  premier  point,  le  con- 
cile établit:  1*  que,  de  même  que 
Fhom  me  ne  peut  connaitresa  fin  surna- 
turelle sans  la  révélation^  de  même  II 
ne  peut  l'atteindre  sans  la  grâce;  2* 
que  la  grâce  est  un  don  surnaturel  ;  3* 
qu^elle  est  nécessaire  pour  les  actes  du 
salut  (actus  saluiares);  4*  Qu'elle  est 
nécessaire  non  seulement  pour  la  foi 
vivante,  c'est-à-dire  la  foi  oui  justi- 
fie, mais  même  pour  la  m  ordi- 
naire, celle  qui  précède  la  foi  jus- 
tifiante ;  5*  enfin,  que  la  grâce  suifi- 
sante  est  accordée  à  tous  les  hommes, 
non  seulement àceuxqul  croient,  mais 
encore  aux  infidèles  à  qui  l'Evangile 
n*a  pas  été  annoncé  {négative  infideU^^ 
lesquels  pèchent  s'ils  ne  suivent  pas 
les  mouvements  de  cette  grâce»  mais 
ne  pèchent  pas  par  le  fait  même  de 
leur  infidélité  néi^tive,  comme  l'avan- 
çait faussement  Bados.  —  Sur  lesecond 
point,  la  justification,  le  concile  éta- 
blit, conformément  à  la  définition  du 
Concile  de  Trente,  qu'on  entend  per 
là  unecertainehabitude  et  on  état  per- 
manent {habitus  fvù2am  et  stmhss  perma- 
nem)  dans  lequel  nous  sommes  placés 
par  la  grâce  sanctifiante,  et  la  grâce 
sanctifiante,  selon  le  catéchisme  ro- 
main, est  une  qualité  divine  inhérente 
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à  rftme  ;  elle  etst  comme  une  splendeur 
et  une  lumière  qui  efface  toutes  les 
taches  de  nos  âmes  et  rend  les  âmes 
elles-mêmes  plus  belles  et  plus  bril- 
lantes. 

Le  huitième  titre  du  concile  traite 
ûesSacremenis^qui  se  rattachent  étroi- 
tement à  la  gr&ce,  puisqu'ils  en  sont 
les  signes  sensibles  et  des  signes  effi- 
caces ,  différent  en  cela  des  sacrements 
de  Tancienne  loi,  qui  ne  conféraient 
pas  la  Grftce,  mais  qui  figuraient  seu- 
lement quelle  devait  être  donnée  p^ 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Le  concile 
de  Cologne,  après  avoir  traité  des  sa- 
crements en  général,  des  parties  des 
sacrements,  de  leur  nombre,  passe 
aux  sacrements  en  particulier. 

Le  Baptême  est  le  premier  sacre- 
ment ;  il  est  rentrée  dans  la  vie  surna- 
turelle, 11  nous  rend  membres  de  Jésus- 
Christ  et  de  I^glise,  il  est  le  rachat 
de  toute  dette  contractée  env^s  Dieu 
et  de  tout  chfttiment  Comme  il  est 
nécessaire  à  tons  pour  le  saint,  IMeu 
a  rendu  tous  les  hommes  capables  de 
le  conférer.  Il  est  bien  de  le  donner 
aux  enfants,  et  il  n'est  besoin  pour 
cela  ni  d*aToir  leur  consentement,  ni 
de  le  leur  demander  plus  tard  ;  car, 
de  même  que  le  péché  originel  a  été 
contracté  sans  leur  coopération,  de 
même  il  peut  être  effacé  sans  leur 
coopération,  et,  comme  nous  sommes 
tous  obligés  devant  Dieu  à  recevoir  le 
baptême,  il  s*ensuit  que,  en  vertu  du 
baptême,  tout  baptisé  est  obligé  d*.  c- 
complir  les  devoirs  du  chrétien.  Le 
baptême  de  désir  peut  exister  pour  les 
adultes,  non  pour  les  enfants  sans 
raison;  ceux-ci  donc,  lorsqu'ils  meu- 
rent sans  avoir  été  baptisés,  sont  pri- 
vés de  la  béatitude  surnaturelle  ;  leur 
état  après  fa  mort  est  donc  une  puni- 
tion ou  une  damnation  ;  mais  le  con- 
cile rapporte  ici  ce  que  dit  lunocent 
III,  que  la  peine  du  pécbéoriginel  est 
IiC  privation  delà  vue  de  Dieu,  tandis 
que  la  punition  du  péché  actuel  est  le 
tourment  éternel  de  ia  géhenne,  pc^^a 
originalis  peccati  est  carentta  visionis  Lei, 
actualis  veropeccati  est  gehennœ  perpétuas 
cruciatus,  d'où  Ton  peut  conclure  que 
les  enfants  morts  sans  baptême  sont 
exempts  de  la  peine  du  sens. 

Les  Itères  de  Cologne  se  servent  des 
paroles  du  concile  de  Florence  pour 
expliquer  l'action,  la  forme  et  la  ma- 
tière de  la  Confirmation,  et  les  effets 


de  la  sainte  Eucharistie*  A  propos  da 
sacrement  de  Pénitence,  ils  s'occupent 
de  Tusage  des  Indulgences,  C'est  encore 
avec  les  paroles  du  concile  de  Florence 
qu'ils  expliquent  les  effets  de  VEx" 
iréme-Onetion^  et  marquent  que  ht 
cause  efficiente  do  Mariage  est  régu- 
lièrement le  consentement  mutuel  ex- 
primé en  paroles  par  les  parties  en 
présence,  causa  efficiens  matrimonu 
regulariter  est  mutuus  consensus  per  rer- 
ba  de  pressenti  expressus.  Les  Pères  étir 
blissent  d'ailleurs  que  le  mariage  n'est 
pas  un  simple  contrat  civil,  qu'il  est 
un  sacrement,  que  l'Eglise  a  le  droit 
d'établir  des  empêchements,  etc. ,  et 
ils  rappellent  à  ce  sujet  les  paroles  si 
remarquables  de  Pie  IX  dans  son  allô» 
cution  dn  27  septembre  1852  :  «  Panel 
«  les  catholiques,  qudqu'un  peut-il 
«  ignorer  que  le  mariage  est  vérit»- 
«  blement  et  proprement  un  des  sept 
«  sacrements  de  la  loi  évangélique 
«  institués  par  Notre- Seigneur  Jésu»- 
«  Christ,  de  sorte  qu'il  ne  peut  y  avoir 
tf  parmi  les  fidèles  de  mariage  qui  ne 
«  soit  en  même  temps  un  sacrement; 
«  Qu'entre  chrétiens,  l'anion  de 
«  rfaomme  et  de  la  femme,  hors  du8»> 
«  crement,quellesquesoient  d'ailleurs 
t  les  formalitésclvilesetlégales,ne  peut 
«  être  autre  chose  que  ce  concubinage 
a  honteux  et  funeste,  tant  de  fois  ooa- 
«  damnépar  l'EgliseîD'où  il  suit  man^ 
«  festément  que  le  sacremeet  ne  peut 
«  se  séparer  du  lien  conjugal,  et  c'est 
«  à  la  puissance  de  TEglise  au'il  ap- 
et  partient  exclusivement  de  régler  les 
«  choses  qui  touchent  au  mariage  en 
v  quelque  façon  que  ce  soit  » 

Le  neuvième  et  dernier  titre  traite 
de  Vautre  vie  en  trois  chapitres,  de 
culte  des  morts,  des  reliques  et  des 
saintes  images;  —  la  foi  à  la  vie  tor 
ture  est  le  flambeau  de  ia  vie  pres- 
sente ;  —  le  purgatoira  Là  se  termi- 
nent les  décrets  do  concile  de  Cologne 
de  doctriiM  caihoHca  ;  le  Cathotique  de 
Mayence  s'occupera  prochainemaEit 
de  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  disci- 
pline. 

Prohibition  des  mariages  entre  pa^ 
rents. 

La  question  des  mariages  consann 
guins  est  l'une  des  plus  importantee 
que  puissent  soulever  les  moralistes 
et  les  médecins;  ellepréoccupe  les  meil- 
leurs esprits  depuis  quelqoe  temps^ 
elle  a  fini  par  acquérir  une  place  dans 
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la  presse  quotidienne  ;  la  solution  de 
cette  question,  parfaitement  en  rap- 
port avec  les  prescriptions  de  l'Eglise 
catholique,  est  une  preuve  de  plus  de  la 
sagesse  des  lois  de  cette  Eglise  et  des 
rapports  intimes,  nécessaires,  qui  unis- 
sent les  deux  mondes  physique  et  mo- 
ral ;  il  se  trouve  que  l'Eglise,  en  s'oc- 
cupant  spécialement  de  pourvoir  au 
salut  des  ftmes,  pourvoit  mieux  que 
toute  autre  institution  au  salut  des 
corps  et  au  bien  des  sociétés  ;  c'est  la 
justification  par  la  science  de  cette 
parole  si  profonde  de  saint  Paul  di- 
sant de  TEglise  qu'elle  est  notre  mère, 
quœ  est  mater  nostra  ;  l'amour  mater- 
nel, qui  songe  d'abord  aux  besoins 
les  plus  pressants  de  ses  enfants,  ne 
néglige  pas,  on  le  sait,  les  moindres 
choses  qui  peuvent  concourir  à  leur 
bonheur,  et  c'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'on  devrait,  plus  souvent  qu'on 
nel"  fait  considérer,  les  lois  de  l'Eglise, 
toutes  ordonnées  en  vue  denotre  salut 
éternel,  et  toutes  contribueront  eu 
môme  temps  à  notre  plus  grand  bien- 
être  légitime  ici-bas. 

Cette  vérité  est  mise  dans  un  jour 
éclatant  par  la  question  des  mariages 
consanguins;  la  prohibition  de  ces 
mariages  se  justifie  par  des  raisons 
sociales,  par  des  raisons  morales,  par 
des  raisons  physiques.  Saint  Augustin 
faisait  déjà  ressorti  r  les  premières  dans 
sa  Cité  de  Dieu  (xV,  16),  lorsqu'il  di- 
sait que  les  mariages  en  dehors  de  la 
parenté  multiplient  les  liens  de  la  so- 
ciété et  de  la  charité,  seminarius  est 
charitalis,  et  saint  Taomas  complétait 
la  pensée  de  saint  Augustin  en  mon- 
trant que  l'une  des  conséquences  des 
mariages  est  la  confédération  deshom- 
mes et  la  multiplication  de  l'amitié, 
parce  que  l'homme  se  conduit  à  l'é- 
gard  des  parents  de  sa  femme  comme 
à  l'égard  des  siens  propres,  et  ideo, 
ajoute-t-il  ,  huic  muUiplicationi  ami- 
citiœ  prœjudicium  fieret^  si  aliguis  san- 
guine conjunctam  uxorem  duceret  ;  quia 
ex  hoc  nova  amidtia  matrimonium  nul- 
lum  accresceret.  Les  raisons  morales  ne 
sont  pas  moins  fortes.  Montesquieu  les 
a  exposées  en  plusieurs  endroits  de  son 
Esprit  des  lois;  saint  Thomas  l'avait 
fait  avec  plus  de  force  encore  avant 
lui,  et  le  tribun  Gillet,  dans  son  rap- 
port du  23  vendémiaire  an  xi,  les  ac- 
ceptait, lorsqu'il  disait  :  «  Il  est  de 
rintérêtde  la  société  que  l'intimité 


des  familles  ne  soit  point  une  occa- 
sion de  séductions  corruptrices,  d'en- 
treprises et  de  rivalités,  mais  qu'au 
contraire  la  pudeur  y  repose  comme 
dans  son  naturel  asile.  » 

Cependant,  on  oubliait  dans  les  der- 
niers temps  ces  excellentes  raisons,  et 
comme  la  voix  de  l'Eglise  n'est  plus 
guère  écoutée,  les  mariages  consan- 
guins, les  mariages  entre  cousins-ger- 
mains, particulièrement,  se  multi- 
pliaient par  des  considérations  d'inté- 
rêts matériels,  d'augmentation  de  for- 
tune, qui  faisaient  fermer  les  yeux  sur 
les  autr<  s  inconvénients  sociaux  oa 
moraux.  Il  a  fallu  que  les  inconvé- 
nients physiques  vinssent  fcs  révéler 
dans  toute  leur  horreur  pour  qu'on 
commençât  à  réOéchir  à  ce  sujet  Ces 
inconvénients  sont  tels  qu'il  n'est  plus 
possible  de  se  faire  illusion,  que  les 
médecins  ont  jeté  le  cri  d'alarme,  et 
que  la  physiologie  est  venu  proclamer, 
avec  l'autorité  de  l'expérience,  la  sa- 
gesse des  prescriptions  de  l'Eglise. 
Nous  ne  ferons  que  signaler  ici  le  re- 
II  arquable  travail  du  docteur  François 
Devay,  Du  danger  des  tnariages  consan- 
guins, sous  le  1  apport  sanitaire,  Paris, 
1862  ;  il  y  a  là  toute  une  étude  à  faire 
et  que  fera  la  Revue  du  monde  catholi- 
que; il  suffit  ici  d'indiquer  les  élé- 
ments de  la  question  et  de  montrer 
qu'elle  préoccupe  hors  de  France  aussi 
bien  que  chez  nous. 

Coup  d'œil  sur  le  présent  (*2*  article). 

Etudes  sur  Schiller  comfne  historien 
{W  article). 

La  Revue  du  monde  catholique,  on  l'a 
déjà  dit,  consacrera  à  cet  historien 
une  étude  spéciale. 

Le  tumulte  de  Toulouse  (11  au  17  mai 
1662). 

(et  article  s'occupe  du  fait  histori- 
que qui  a  tant  excité  de  tumulte  dans 
la  presse  française  en  i8b2,  sous  ce 
titre  :  le  Jubilé  dumassacre.  Les  lecteurs 
catholiques  savent  aujourd'hui  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard;  les  déclama- 
tions de  la  presse  irréligieuse  n'ont  pu 
donner  te  change  sur  la  vérité,  que 
l'article  du  Catholique  de  Mayence 
met  dans  tout  son  jour. 

j.  cuaxtbel. 

Il  Coxservatore. 
{Le  Conservateur,) 
Cette  nouvelle  Revue  italienne  pa- 
raît à  Bologne  à  la  fin  de  chaque  mois; 
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elle  a  pris  pour  devise:  Cattolid  ed 
Italiani,  Catholiques  et  Italiens.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  premier  numéro, 
paru  à  la  fin  de  janvier;  le  second  nu- 
méro, de  lafinde  février,  ne  nous  est  pas 
encore  parvenu.  L'esprit  de  ce  recueil 
est  entièrement  catholique  ;  c*est  un 
champion  de  plus  pour  la  cause  de  TE- 
glise  en  Italie.  Ceux  qui  le  dirigent  ex- 
pliquent ainsi  dans  leur  programme 
la  raison  d'être  de  leur  publication  : 
«  N'est  ce  pas  faire  un  double  emploi  et 
diviser  les  forces  des  catholiques  dans 
un  pays  qui  possède  déjà  une  grande 
Revue  catholique,  comme  la  Civiltà  de 
Rome,  et  un  grand  journal  catholique, 
comme  VArmonia  de  Turin?  Nous 
avons  pensé  qu'il  y  avait  encore  place 
pour  une  Revue  qui  se  proposerait  parti- 
culièrement pour  but  d'étudier  les  évé- 
nements religieux,  politiques  etsociaux 
qui  se  déroulent  en  Italie  et  au  dehors, 
surtout  comme  effets  de  la  guerre  11- 
vrée  par  la  révolution  au  principe  ca- 
tholique. En  elfet,  bien  que  la  Civiltà 
cattolica  descende  des  principes  gé- 
néraux et  abstraits  pour  combattre 
dansle  champs  des  faits,  elle  ne  le  fait 
habituellement  que  comme  par  ma- 
nière de  démonstration  et  pour  con- 
firmer la  vérité  des  principes.  Elle 
procède  avec  l'appareil  d'un  vaste  et 
profond  système  scientifique,  et  elle 
relie  si  étroitement  toute  chose  aux 
idées  fondamentales  de  ses  doctrines, 
qu'elle  ne  peut  être  lue  et  goûtée  avec 
fruit  que  par  ceux  qui  sont  familia- 
risés avec  les  sciences  théologiques  et 
philosophiques,  et  qui  l'ont  suivie  pas 
à  pas  dans  ses  diverses  études.  Ce  que 
nous  disons  là  ne  diminue  pas  l'im- 
portance de  cette  célèbre  Revue  qui 
fait  tant  de  bien  en  Italie,  mais  cela 
montre  la  différence  des  moyens  que 
prendra  le  Conservateur  pour  arriver 
au  même  but.  Quant  aux  journaux 
catholiques,  comme  VArmoniu^  qui 
soutiennent  les  luttes  de  chaque  jour, 
il  est  évident  qu'ils  n'ont  ni  le  tem[>s 
ni  l'espace  nécessaires  pour  traiter  à 
fond  les  grandes  questions;  ils  montrent 
en  courant,  pour  ainsi  dire,  où  est  la 
vérité,  où  est  Terreur,  ils  n'ont  pas  le 
tempsde  s'arrêter  aux  démonstrations, 
et  11  y  a  des  lecteurs  qui  éprouvent  le 
besoin  de  remonter  des  effets  à  la 
cause,  et  de  considérer  les  choses 
avec  plus  de  réflexion.  C'est  à  eux  que 
le  Conservateur  s'adressera.  » 


Voici  les  articles  contenus  dans  le 
premier  numéro  de  cette  nouvelle  et 
très-recommandable  Revue. 

Les  Conservateurs  en  Italie» 

Considérations  politiques  qu'il  ne 
no.us  appartient  pas  d'analyser  ici. 

La  science  de  Jésus  Christ. 

Démonstration  de  cette  vérité  que, 
en  dehors  de  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  doctrine,  il  ne  peut  j 
avoir  qu'erreur  et  malheur,  et  que  la 
science  de  Jésus-Christ  est  le  fonde- 
ment, non-seulement  de  toute  vérité 
religieuse,  mais  de  toute  vérité  philoso- 
phique, scientifique  et  sociale,  a  Jé- 
sus-Christ est  le  roi  de  la  pensée,  dit 
le  Conservateur;  il  est  impossible  de 
sMmaginer  un  monde  rationel  comme 
si  le  Christ  n'avait  pas  paru  sur  la 
terre...  Rien  de  plus  déraisonnable 
qu'un  rationalisme  qui  l'oublie,  ou  le 
divise  et  le  partage...  Nous  ajoutons 
que  Jésus-Christ  est  aussi  le  Maître, 
pour  ainsi  dire  négatif,  en  ce  qui  con- 
cerne les  vérités  purement  naturelles 
et  humaines,  accessibles  de  leur  nature 
à  notre  esprit,  mais  vérités  dont  le 
Christ,  par  sa  révélation,  détermine 
les  frontières  et  les  limites.  Le  Christ 
montre  dans  quelles  limites  il  est  per- 
mis à  l'homme  de  chercher,  de  dis- 
cuter, de  formuler  une  opinion,  et  les 
lumières  qu'il  fait  briller  en  dehon?  de 
ce  cercle  en  illuminent  aussi  l'inté- 
rieur. Cicéron  affirmait  déjà  que  le  sage 
qui  a  profondément  médité  les  choses 
divines  et  célestes  n'en  est  que  plus 
apte  à  étudier  et  à  connattre  les  cho- 
ses humaines  et  sociales.  » 

Mon  couvent. 

Mémoires  inédits  d'un  trappiste; 
nouvelle. 

Revue  de  la  presse. 

Sciences  naturelles. 

Revue  des  sciences,  consacrée  cette 
fois,  à  des  questions  de  photographie, 
à  la  constitution  physique  du  soleil, 
et  à  l'analyse  spectrale  des  étoiles, 
faite  au  Coliége-Komain,  par  Jansen 
et  le  P.  Secchi. 

La  situation  de  l'Europe» 

Introduction  aux  Chroniques  men- 
suelles que  la  Revue  doit  publier. 
j.  ghartrel. 

La  Civiltà  gattoliga. 
(Livrai>on  du  7  Février.) 
La  vraie  Italie  opprimée  par  la  fausse 
Italie. , 
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Article  pt^Hiqttd. 

Jule$^  «u  un  chasseur  de$  Mpe$  en 
1859. 
Chapitres  uxiu,  liuv,    lzzv    et 

LXZTI. 

Infiuenœ  de  la  relipon  4kn$  la  bien- 
faisance sociale. 
ContinuAtkm  des  articles  déjà  iiidi- 

r^  sur  le  méaie  siiù^t.  Le  rédacteur 
la  Cimlià  établit,  dans  celui-ci^  les 
points  suivants  :  i*  la  perpétuité  est 
garantie  en  premier  lieu  coaine  Tia- 
constance  de  l'individu;  3*  elle  est  ga- 
rantie en  second  lieu  contre  la  déca- 
dence des  institutions;  3*  elle  est  ga- 
rantie contre  la  négligence  et  ies 
abus;  A*  garantie  de  la  bienfaisance 
contrôles  rapines  extérieures  ;  ô*  cause 
principale  de  l'efficacité  de  la  garantie 
fournie  par  TEglise.  Nous  nous  cont^ui- 
tons  d'indk)«er  ces  diflérents  points» 
dont  le  développement  nous  ferait  eo- 
trer  sur  le  terrain  de  réconomie  po- 
litiqua 

Une  Oitobrata  à  Montemario. 

Suite  du  dialogue  sur  le  pouvoir 
temporel  des  papes. 

nnve  de  la  prisse  italienne. 

La  Cwiltà  examine  trois  ouvrages. 

Le  premier  est  une  Histoire  de  saint 
Pierre  Damien  et  de  son  temps,  par  Al- 
phonse Gapecelatro,  prêtre  de  l'Ora- 
toire de  Naples.  On  a  déjà,  du  môme 
auteur,  une  excellente  Histoire  de 
sainte  Catherine  de  Sienfie;  le  nouvel 
ouvrage  est  digne  des  mêmes  éloges 
et  vient  combler  une  lacune  dans  la 
grande  hagiographie  conçue  à  la  ma- 
nière des  Voigt,  des  Hurter,  desGfrô- 
rer,  etc.  On  sait  quel  rôle  important 
sidnt  Pierre  Damien  joua  au  onsième 
siècle  dans  les  affaires  de  rsglise; 
raconter  sa  vie  d'après  les  documents 
contemporains,  c'est  jeter  un  nouveau 
jour  sur  l'histoire  de  i'£glise  et  des  pa- 
pes à  cette  époque,  et  avancer  cette 
admirable  réhabilitation  commencée 
par  des  historiens  protestants,  conti- 
nuée maintenant  avec  non  moins  d'é- 
clat et  de  succès  par  les  historiens  ca- 
tholiques. La  Civilià  relève  quelques 
inexactitudes  dans  l'ouvrage  de  M. 
Tabbé  Gapecelatro,  mais,  comme  elle 
le  dit  elle-uiéme,  ces  quelques  inexac- 
titudes ne  sont  que  de  légères  taches 
qui  ne  diminuent  pas  le  mérite  d'une 
œuvre  si  recommandable  à  tant  d'é- 
gards. 

Le  second  ouvrage  examiné  par  la 


CiviUA  est  intitulé:  Le  Gossoememeni 
temporel  des  Papee  jugé  par  la  diplomatie 
/TMMûe,  doeujueats  recueillis  pjir  11. 
Uubâioe.  Quoiqu'il  s^agîsse  de  docu- 
meolsdiploiBatiauesqui  appartienoeot 
naiateaantàrhistoire^  l'objet  auqual 
ils  se  rapportent  oe  nous  permet  pas 
d'eu  entreprendre,  avec  la  Civilià 
l'étude  et  la  réfuUtion. 

Le  troisième  ouvrage  est  intitulé: 
De  pneca  refutatione  hosreseon,  Origefiis 
nomineae  Pldlosophumenon  iitulû  reeens 
tmlgata^  eommeniarium  Torquati  Armel- 
Uni,  S.  J.,  Jiiome,  iML  C'est  une  nou- 
velleétttdfi  descéïèiKesPhilosophwnena 
qui  ont,  ii  y  a  quelques  années,  oocu* 
pé  tout  le  monde  savant,  et  provoqué 
des  discussions  dans  iesqu^ies  se  soat 
distingués  le  chevalier  Bunsen,  le 
docteur  Wordsworth«  d'un  c&tè,  le 
professeur  Dœllinger  et  M.  l'abbé 
Gruice,  aujourd'hui  évoque  de  Mar- 
seille, de  l'autre.  Le  P.  Armellinl,  pro- 
fesseur d'Histoire  ecclésiabtiqueau  Col- 
lège Romain,  vient  de  reprendre  i*étude 
des  Philasopàwnena.  Il  conclut  qtt*il6 
doivent  être  attribués  à  ttovatiea  lui- 
même. 

(Livraison  du  Ui  lévrier.) 
Le  dernier  roi  des  Lombards  (7*  or- 
Hci^. 

La  Civilià  étudie  dans  cet  article 
tout  ce  qui  a  rap^^ort  à  la  reine  Ermeo- 
garde  ou  Desiderata,  cette  infortunée 
fille  de  Didier,  épousée  par  Charlema- 
gne  et  répudiée  au  bout  d'un  ;  n  de 
mariage  Le  PapeEtiennelII  avait  pro- 
testé contre  cette  union  faite  en  viola- 
tion des  lois  de  l'Eglise,  puisque 
Gharlemagne  avait  une  première 
femme  encore  vivante;  il  est  probable 
que  la  protestation  d'Etienne  IIl  con- 
tribua à  la  répudiation,  et  fit  adopter 
au  roi  franc  une  politique  plus  chré- 
tienne que  celle  dans  laquelle  il  se 
trouvait  engagé  par  son  alliance  avec 
le  roi  lombard.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  est  pas  moins  ceitain  qu*U  avait 
commis  une  grave  faute.  L'histoire 
est  obligée  de  constater  que  la  jeu- 
nesse du  grand  empereur  n'eu  fui 
pas  exempte  ;  l'Eglise  n'avait  pu  encore 
parvenir  à  faire  respecter  ses  lois  sur 
le  mariage  parles  rois  franc&  L'âge  mûr 
et  la  vieillesse  de  Cliarlemagne  répa- 
rèrent ces  fautes,  sans  en  effacer  le 
souvenir  dans  ies  traditions  populai- 
res :  le  vainqueur  des  Lombard.^,  des 
Saxons  et  des  Sarrasins  portait  un 
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rude  cilice  dans  les  derniers  temps  de 
sa  yie,  et,  après  des  années  de  péni- 
tence, it  moanit  saintement 

La  valeur  de  la  déclaration  pantifieale 
sur  le  domaine  temporel  du  Sâint-Siége. 

Question  traitée  théologlouement, 
mais  touchant  de  trop  près  a  la  poli- 
tique pour  que  nous  puissions  l'*analy- 
ser  ici. 

La  spiritualité  selon  Descartes. 

La  connaissance  de  l*&me  honaine 
est  de  deux  sortes  :  l^une  reg:arde  Vexis- 
teoce,  l'autre  Tessence  de  Tftma  La 
Ctviltà,  qui  s'est  déjà  occiqpée  de  la 
première  question,  passe  A  l'étude  de 
la  seconde.  Pour  nous,  la  connais- 
sance d'une  essence  n'est  pas  autre 
chose  que  la  connaissance  de  ses  at- 
tributs ;  plus  les  attributs  sont  connus 
et  bien  définis,  plus  la  connaissance 
de  l'essence  est  parfaite.  Or,  de  tous 
les  attributs  de  TAme  humaine,  consi- 
dérée en  elle-même,  le  premier  qui 
se  présente  est  la  spiritualité,  fonde- 
ment et  racine  de  tons  les  antres  dons 
de  l'âme  en  tant  qu'elle  s'âlève  au- 
dessus  des  natures  inférieures.  Avant 
d'entrer  dans  Tétude  directe  de  cet 
attribut,  la  Civiltà  juge  qu'il  est  à 
propos  de  débarrasser  le  terrain  de 


toutes  les  nanvaises  herbes  qu*y  a 
semées  la  philosophie  cartésienne  ;  elle 
prouve,  dans  ce  premier  article,  que 
Deseartes,  lorsqu*!!  a  voulu  démontrer 
la  spiritualité  ae  l'Ame,  s'est  trompé 
et  dans  le  but  qu'il  se  proposait,  et 
dans  le  sujet  et  le  critérium  dont  il 
s''est  servi,  et  dans  le  terme  auquel  il 
est  arrivé.  Toute  la  peine  que  s'est 
donnée  Descartes  pour  prouver  la  dis- 
tinction de  l'Ame  et  du  corps  est  donc 
peine  perdue.  Il  a  confondu  la  simpli- 
cité avec  la  spiritualité,  le  sentiment 
avec  l'intelligence,  et,  sans  le  vouloir, 
n'a  fait  que  fournir  des  arguments  aux 
matérialistes,  précisément  parce  que 
les  arguments  ou'il  emploie  pour  éta- 
blir la  spiritualité  de  l'Ame  peuvent 
être  retournés  contre  lui.  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  ici  cette  discus- 
sion serrée  et  subtile,  qu'il  faut  lire 
dans  ses  développements. 

Le  reste  de  la  livraison  du  îl  février 
estconsacréàune  revuede  la  presse  ita- 
lienne, à  un  bulletin  bibliographique, 
à  la  chronique  contemporaine  et  è  la 
reproduction  d'un  document  officiel  re- 
latif à  Toi^nisation  du  gouvernement 
pontificaL 

J.  Ghatitrel. 
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passant  par  TAllemagne  etia  Grèce  ; 
par  M.  Tabbé  Massoni,  vicaire  de 
Saint-Eugène.  In-18  Jésus,  2A6  p. 
Paris,  Laydet 

Montalehbert.  — V Insurrection  polo^ 
mise.  In-8"  de  32  pages.  Paris,  1863. 

Nadadlt  db'Buffoh.  —  Bufibn,  sa  fa- 
mille, ses  collaborateurs  et  ses  fa- 
miliers Mémoires,  par  M.  Humbert 
Baziie,  son  secrétaire,  mis  en  or- 
dre, annotés  et  augmentés  de  docu- 
ments inédits;  par  M.  Henri  Na- 
dault  de  BufTon,  avec  cinq  portraits. 
In-8'  xv-432  p.  Paris,  ¥•  Renouard. 

Proddhon.  —  Du  principe  fédératifet 
de  la  nécessité  de  reconstituer  le 
parti  de  la  Révolution.  Un  vol.  in-18 
Jésua.  Prix,  3  50. 

TflEOPHYLACTUSL  —  Thcophylacti,  Bul- 
gariss  archiepiscopî,  opéra  quie  re- 
periri  potuerunt  omnia;  prscedit 
J.  f.  Bern.  Mariae  de  Rubeis  disser- 
tatio  de  Theophylacti  gestis,  scriptis 
et  doctrina.  —  Tomus  prior.  gr.  in- 
8°  à  2  colonnes,  1292  p.  Paris,  Migne. 

Valut.  —  Les  vertus  religieuses  ou 
Traités  pratiques  des  vœux  et  de  la 
charité  fraternelle,  à  Pusigo  des 
communautés  d'hommes  et  de  fem- 
mes et  de  leurs  aumôniers  ou  pères 
spirituels  ;  par  le  R.  P.  Benoît  Valuy, 
de  la  Gompagnie  de  Jésus.  In-18.  xi- 
304  p.  Paris,  Pelagaud. 

Veuillot.  —  s.  s.  Pie  IX;  par  M. 
Louis  Veuillot.  In-8%  32  p.  Paris,  V. 
Palmé. 

—  Le  Fond  de  Giboyer.  Un  vol,  in-lS 
Jésus,  270  pages.  Paris,  Gaume. 


Le  Fropriétmri'Ginmi  :  Y.  PALici. 


Pftiis.  *  Pi  Sots  et  Boucbxv,  Imprimeurit.  2,  pUce  da  PuttiéOB. 
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